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ROxMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Tristesses  et  Sourires,  par  Gdst.vve  Droz.  30"  édition.  Paris,  Victor  Havard,  1883, 
ia-l2  de  380  p.  3  fr.  50.  —  2.  Mon  frère  Yves,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Calmana 
Lévy,  1883,  in- 18.),  de  423  p.  3  fr.  50  —  3,  Michel  Verneuil,  par  André  Theu- 
RiET.  Paris,  Paul  Ollendorft",  1S83,  ia-12  de  324  p.  3  fr.  50.  —  4.  Une  Vie,  par  GoY 
de  MAUP.4.SSANT.  Paris,  Victor  Havard,  1883,  in-12  de  402  p.  3  fr.  50.  —  5.  Une 
Vie  intime,  par  Lugan-Riecx.  Paris,  Dentu,  1883,  in-8  de  100  p.  2  fr.  —  6.  Pau- 
lette,  par  Hector  Malot.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j.  de  394  p.  3  fr.  —  7.  Son  Al- 
tesse, par  Edouard  Cadol.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j.  de  370  p.  3  fr.  —  %.  Angèle 
Méraud,  par  Charles  JIérouvel.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j.  de  472  p.  3  fr.  50. 
—  9.  Autour  du  mariage,  par  Gyp.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-18  j.  de  320  p. 
3  fr.  50.  —  10.  Noces  parisiennes,  par  Alain  BEAL'QnENxE.  Paris,  Paul  Ollendorff, 
1883,  in-12  de  338  p.  3  fr.  50.  —  11.  L'Amour  partout,  par  .Myriem  (la  marquise 
d'OSMoxT).  Paris,  Paul  Ollendortf,  1883,  in-12  de  320  p.  3  fr.  50.  —  12.  Les  Mélan- 
colies d'un  joyeux,  par  Armand  Silvestre.  Paris,  E.  Gliaravay,  1883,  in-12  carré 
de  300  p.  3  fr.  50.  —  13.  L'Idéal,  par  Jules  de  Glouvet.  Paris,  E.  Pion,  1883, 
in-12  de  312  p,  3  fr.  50.  —  14.  Victoire  la  Rouge,  par  Georges  de  Peyreurune. 
Paris,  E.  Pion,  1883,  in-12  de  272  p.  3  fr.  50.  —  15.  Policfiiiielle  et  Cie,  par  le 
même.  Paris,  E.  Pion.  1883,  in-12  de  284  p.  3  fr.  50.  —  16.  UIngénue,  par  Henry 
Gréville.  Paris,  E.  Pion,  1883,  in-12  de  304  p.  3  fr.  —  17.  Le  Mariage  en  poste, 
par  Paul  Perret.  Paris,  Gahnann  Lévy.  1883,  in-12  de  304  p.  3  fr.  —  18.  Robert, 
par  Clément  Righel.  Paris,  E.  Gharavay,  1883,  in-12  carré  de  315  p.  3  fr.  50.  — 
19.  Le  Roman  d'une  ?«p/-e,  par  Paul  Gèliéres.  Paris,  Hennuyer,  1883,  in-12  de  372 
p.  3  fr.  50.  —  20.  Le  Chevalier  de  Kéramour  (édition  expurgée),  par  Paul  Féval. 
Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-12  de  452  p.  3  fr.  —  21.  Le  Capitaine  Simon  (édi- 
tion expurgée),  par  Paul  Féval.  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-12  de  384  p.  3  fr.  — 
22.  Aventures  et  Embuscades,  par  G.  de  la  Landelle.  Paris,  Haton,  1883,  in-12  de 
312  p.  3  fr. —  23.  Les  Coureurs  d'aventures,  par  le  même.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j. 
de  388  p.  3  fr.  — 24.  Jean  Muhlberg,  par  G.  de  Beaulieu.  Paris,  E.  Pion,  1883, 
in-12  de  286  p.  3  fr.  —  25.  Le  Collier  d'acier,  par  Fortu.né  du  Boisgoiîey.  Paris, 
E.  Pion,  1883,  in-12  de  298  p.  3  fr.  —  26.  Mérindol,  par  le  même.  Paris,  E.  Dentu, 
1883,  in-18j.de  332  p.  3  fr. —  27.  Quinze  jours  dans  la  Lune,  par  A  de  Lamothe, 
Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  380  p.  3  fr.  —  28.  Le  Roi  Chariot,  par 
Charles  Buet.  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  2  vol.  in-12  de  396  et  364  p.  6  fr.  — 
"  29.  La  Petite  Princesse,  par  le  même,  Paris,  Dentu,  18S3,  in-18  j.  de  260  p.  3  fr. — 
30.  Le  Prince  et  le  Pauvre,  par  Mark  Twain,  traduit  de  l'anglais  par  Paul  Largil- 
lière.  Paris,  H.  Oudin,  1883,  in-12  de  328  p.  3  fr.  —  31.  Ame,  par  Biornstiernk- 
BlORSON  (traduit  du  suédois).  Paris,  K.  Nilsson,  1883,  in-12  de  273  p.  2  fr. —  32.  Vie 
militaire  dans  un  régiment  noir  de  la  Caroline  du  Sud,  par  le  colonel  T.  W.  Hig- 
GiNSO.N.  Traduit  de  l'anglais,  par  le  traducteur  de  la  Grande  armée  des  Misérables 
(M'"'  la  comtesse  AgÉnor  de  GaSParin).  Paris,  Fisctibacher,  1883,  in-12  de  350  p. 
3  fr.  —  33.  Sans  remords . -ps-r  .MM.  Joséphine  G.  Backer.  Traduit  de  l'anglais  par 
M^e  la  comtesse  Agéxor  de  Gaspari.v.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-18  j.  de  254 
p.  3  fr.  50.  —  34.  Croquis  de  province,  par  Horace  Bertin.  Paris,  A.  Lemerre, 
1883,  in-12  de  242  p.  3  fr.  50. —  35.  Orient  et  Occident  (récits  et  nouvelles),  par 
J.   d'Ave.nel.  Paris,  Palmé,  1883,  3  vol.  in-12  de  342  et  394  p.  6  fr. 

1.  —  M.  Gustave  Droz  revient  de  loin  .•  il  en  était  à  Marcellin  et  à 
Grévin,  et  le  voici  à  Bossuet  et  à  Joseph  de  Maistre,  pour  ne  pas  dire 
à  Louis  Veuillot.  Il  avait  commencé  par  des  légèretés  un  peu  ris- 
quées, telles  que  Babolain,  Monsieur,  Madame  et  Bébé,  Autour  d'une 
source,  une  Femme  gênante,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  ce  bon  et 
beau  livre  qui  s'appelle  :  Tristesses  et  Sourires.  De  la  tristesse,  il  y  en 
a,  et  très  sincère,  sur  les  misères,  les  défaillances,  les  ignominies  du 


—  6  — 

temps  présent  ;  mais  n'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  soit  un  livre 
morose,  ennuyeux,  sec  et  froid  :  non  !  à  chaque  page,  le  sourire  y 
perle,  ému,  spirituel,  exquis  et  d'une  gaîté  franche.  Si  la  grivoiserie 
en  est  absente,  ce  que  les  Anglais  nomment  Yhinnour  y  abonde. 
Maintenant,  si  je  vous  disais  que  ce  livre  est  un  roman,  je  tomberais 
à  bon  escient  dans  le  péché  d'exagération.  Tristesses  et  Sow'ires  n'a 
de  romanesque  que  le  cadre  —  un  cadre  très  primitif  et  très  simple, 
que  voici  :  M""®  la  baronne  douairière  d'Orchamp  est  devenue  veuve  ; 
elle  supplée  aux  causeries  conjugales  par  un  cahier  de  papier  blanc 
auquel  elle  confie  ses  épanchements,  ses  pensées,  ses  méditations  et 
ses  souvenirs.  Elle  a  aussi  quelquefois  pour  partenaires  son  cousin 
l'abbé  d'Ouquenay,  prélat  romain,  saint  prêtre, âme  angéliqne,  et  son 
médecin,  le  docteur  Férou,  qui  pose  en  athée,  qui  n'est  pas  méchant 
homme  au  fond,  mais  qui,  avec  toute  sa  science,  nous  fait  l'efifet  d'un 
sot  des  mieux  accomplis.  Total  :  trois  personnages.  C'est  celui  de  la 
baronne  qui  domine.  M.  Gustave  Droz  a  coulé  tout  d'une  pièce  ce 
caractère  de  femme  d'un  autre  temps,  avec  ses  récriminations  parfois 
un  peu  malicieuses,  mais  généralement  bien  fondées,  ses  appréciations 
souvent  trop  vertes,  mais  au  demeurant  fort  justes,  ses  aspirations 
nobles  et  généreuses,  ses  regrets  narquois  et  ses  dédains  de  grande 
dame.  Pour  être  vraie,  pour  être  vivante,  la  baronne  d'Orchamp  de- 
vait être  délicieusement  de  l'ancien  régime,  laudatHx  temporis  acti  ! 
Ainsi  l'a  créée  M.  Gustave  Droz,  et  le  portrait  est  admirablement 
réussi.  Rien  n'est  plaisant  comme  de  voir  l'intrépide  douairière  dire 
leur  fait  à  ses  amis,  à  ses  ennemis  et  à  elle-même.  C'est  là  un  droit 
que  lui  donnent  ses  cheveux  blancs  de  grand'mère.Et  elle  en  use,  sans 
la  moindre  gêne.  Avec  quelle  volupté  ne  rabroue-t-elle  pas  le  maté- 
rialiste Férou,  pour  qui  Dieu  n'est  qu'une  quinte,  l'amour  une  sécrétion, 
l'héroïsme  un  phénomène  de  digestion,  la  pensée  un  mouvement  mo- 
léculaire ?  Elle  cause  de  tout,  la  douairière  d'Orchamp,  et  de  la  reli- 
gion, et  de  la  politique,  et  de  la  famille,  et  de  la  politesse,  et  de  l'élé- 
gance, et  toujours  en  femme  sensée,  instruite,  maispointpédante,  bref 
comme  une  M^e  PerncUe,  aristocratique  sans  prudhommerie  et  sans 
acrimonie,  qui  se  souvient  pourtant  d'avoir  été  jadis  Elmire  et  Célimène. 
Elle  a  beaucoup  lu  aussi,  et  se  réclame  avec  plaisir  de  Montaigne,  de 
Bourdaloue,  de  M°"  de  Sévigné,  de  Chateaubriand,  de  qui  encore  ? 
On  sera  bien  aise  de  connaître  quelques-unes  de  ces  réflexions.  Nous 
citons  au  hasard  de  la  plume  :  «  Toute  dégradation,  individuelle  et 
nationale,  est  sur-le-champ  annoncée  par  une  dégradation  rigoureuse- 
ment proportionnelle  dans  le  langage.  »  «  Un  jour  passe  un  individu 
du  dernier  commun,  laid,  ébourifle,  fort  sale  et  vautré,  dans  une  voiture 
comme  un  ivrogne  qu'on  ramène.  Je  dis  :  Voyez  ce  butor.  On  me  ré- 
pond :  c'est  un  ministre,  et  on  m'assure  qu'il  est  à  jeun.  »  —  «  L'é- 


mancipation  de  chacun  n'est-il  pas  l'asservissement  de  tous  à  la  plus 
dure  des  tyrannies,  celle  de  la  confusion.  »  —  La  passion  peut  agiter 
deux  âmes  sans  les  confondre  ;  seuls,  le  temps  et  l'estime  les  confon- 
dent sans  les  agiter.  »  —  «  La  plupart  des  fureurs  humaines  sont  des 
souffrances  inavouées,  et  la  bave  que  l'on  crache  aux  autres  vient  tou- 
jours d'une  plaie  dont  on  souifre.  »  —  «  Le  petit  enfant  et  le  vieillard 
sont  deux  poètes  dans  leur  impuissance  :  celui-ci  ne  peut  plus,  celui- 
là  ne  peut  pas  encore.  Voilà  le  lien  secret  qui  les  réunit  l'un  à  l'au- 
tre. »  —  «  Le  dernier  mot  de  la  raison  est  de  constater  ses  étroites 
limites.  La  Providence  nous  en  a  donné  juste  assez  pour  nous  guider 
vers  elle.  »  —  «  La  raison  qui  ne  mène  pas  à  la  foi  peut  occuper  l'es- 
prit bien  ou  mal,  mais  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur,  et  c'est  par  le 
cœur  que  l'homme  est  fécond.  »  —  «  Lorsqu'une  femme  ressemble  à 
une  drôlesse,  il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  son  mari  soit  un 
drôle.  »  —  a  Ne  me  parlez  pas  de  la  masse  :  c'est  un  bœuf  bon  à  tirer 
un  char,  mais  incapable  à  coupsûr  deleconduire.  »  —  «  L'amour  pater- 
nel évoque  si  bien  le  souvenir  de  la  tendresse  filiale  qu'à  certains  mo- 
ments, il  semble  se  confondre  avec  elle  ;  et  c'est  ainsi  que  l'anneau 
de  notre  vie  se  soude  eu  enlaçant  Panneau  voisin.  »  Partout  le  livre, 
il  court  de  ces  pensées  morales  et  saisissantes  qui  inspirent  le  mépris 
des  vilenies  du  jour  et  élèvent  l'âme  vers  l'idéal.  Et  chacune  est  ex- 
primée avec  un  charme,  une  grâce,  un  imprévu  qui  en  doublent  le 
mérite.  On  a  plus  de  plaisir  encore  à  savourer  une  saine  liqueur  dans 
un  verre  de  fin  cristal,  que  dans  une  tasse  d'étain.  Et  n'est-ce  pas  le 
comble  de  l'art  d'habiller  une  idée  sérieuse  d'une  forme  attrayante  ? 
Tel  est  le  cas  de  Tristesses  et  Sourires.  On  dit  que  cette  œuvre  a  été 
écrite  dans  la  solitude  d'une  vieille  abbaye,  où  M.  Droz  habite  pour 
être  plus  loin  des  turpitudes  du  naturalisme  contemporain.  Si  le  fait 
est  vrai,  on  peut  répondre  que,  cette  fois,  du  moins,  la  solitude  n'a 
pas  été  mauvaise  conseillère.  lien  est  sorti  un  Juvénal  chrétien.  L'a- 
théisme démagogique  opère  de  ces  revirements-là  dans  les  consciences 
droites.  Et  le  fils  suit  bravement  l'exemple  du  père.  Lisez  les  Lettres 
d'un  Dragon.  Vous  reconnaîtrez  le  même  parfum  d'honnêteté,  la  même 
philosophie  consolante,  le  même  esprit  au  service  de  la  vérité,  la 
même  note  émue,  chevaleresque  et  délicate,  que  dans  Tristesses  et 
Sourires.  Quoi  d'étonnant  au  surplus  ?  Ne  sont-ce  pas  deux  livres  qui 
sortent  de  la  même  famille,  et  bon  chien  ne  chasse-t-il  pas  de  race  ? 
M.  Paul  Droz,  le  «jeune  dragon  »,  auteur  de  ces  «  Lettres  si  fran- 
çaises »,  si  «patriotiques  »,  en  est  l'indiscutable  preuve.  Il  serait  à 
souhaiter,  par  exemple,  que  nos  casernes  n'eussent  pas  de  plus  mau- 
vais bréviaire.  Il  s'y  formerait  d'autres  soldats  que  ceux  qui  se  re- 
paissent des  blasphèmes  et  des  obscénités  de  l'abominable  Colonel 
Ramollot. 


2.  —  On  n'a  pas  oublié  ces  articles  à  sensation  que  publia  le  Figaro, 
l'automne  dernier,  et  dans  lesquels  l'auteur  décrivait,  les  uns  disent 
un  peu  trop  d'après  nature,  les  autres  d'une  façon  un  peu  trop  fantai- 
siste, divers  épisodes  de  l'expédition  tonkinoise  à  son  début.  Certai- 
nes scènes  de  la  prise  de  Hué  étaient  réellement  attristantes  :  on 
avait,  si  Ton  en  croit  Tauteur  des  récits  parus  dans  le  Figaro,  cruelle- 
ment et  cyniquement  achevé  des  blessés  ;  on  s'était  livré  à  des  fureurs 
de  représailles  absolument  indignes  de  l'armée  française  ;  on  agissait 
à  l'égard  des  prisonniers  annamites  comme  agirent  avec  leurs  cap- 
tifs les  bandes  sauvages  de  Tamerlan.  Ces  articles  signés  :  Pierre 
Loti,  firent  un  bruit  tel  que  le  gouvernement  s'en  émut  et  mit  leur 
auteur,  M.  Julien  Viaud,  lieutenant  de  vaisseau,  en  disponibilité. 
M.  Viaud,  Pierre  Loti,  si  vous  préférez,  car  c'est  tout  un,  n'a  pas  eu 
trop  à  se  plaindre  de  cette  mesure  de  rigueur.  Officier  de  marine  et 
romancier,  à  l'instar  du  courageux  et  regretté  Henri  Rivière,  il  avait 
publié  le  Spahi,  Azyadé,  et  autres  œuvres  qui  n'étaient  pas  sans  ta- 
lent, mais  qui  ne  se  vendaient  pas  du  tout.  Au  moment  même  de  sa 
destitution,  Pierre  Loti  lance  Mon  frère  Yves,  et  ce  roman-ci  occupe 
pendant  deux  mois  le  monde  littéraire.  Quelques  critiques,  naturel- 
lement des  amis  de  l'officier  destitué,  sacrent  immédiatement  M.  Ju- 
lien Viaud,  écrivain  de  génie,  romancier  hors  de  pair.  C'est  aller  un 
peu  vite.  Mon  frère  Yves  n'est  certainement  pas,  pour  le  style  princi- 
palement, une  œuvre  ordinaire.  Mais  elle  ne  fera  oublier  ni  Eugénie 
Grandet,  ni  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  ni  VEnsorcelêe,  ni  même,  mo- 
rale à  part,  la  Petite  Fadetle  et  les  Trois  Mousquetaires.  Un  roman  de 
Pierre  Loti  est  d'action  peu  compliquée,  et  Mon  frère  Yves,  n'apporte 
pas  une  exception  aux  liabitudes  de  ce  descriptif  à  outrance.  Yves 
Kermadec  est  fils  de  matelot,  matelot  lui-même  :  il  est  aussi  fils  d'i- 
vrogne, et  plus  ivrogne  encore  que  son  père.  Sur  mer,  c'est  un  gar- 
çon doux,  honnête,  vaillant,  le  premier  gabier  de  l'équipage.  Sur 
terre,  c'est  une  brute,  un  gibier  de  bgane,  toujours  dans  les  ruis- 
seaux, les  tavernes  et  les  bouges.  Dégrisé,  il  a  honte  de  son  vice, 
pleure,  se  désole  et  promet  de  se  corriger.  Serment  d'ivrogne!  c'est 
toujours  à  recommencer.  A  la  fin  cependant,  il  se  marie,  épouse  une 
douce  et  honnête  Brestoise,  devient  père,  et  semble  pour  quelque 
temps  renoncer  à  la  boisson.  Est-ce  pour  toujours?  Le  dénouement  du 
livre  ne  le  dit  pas.  Au  fait,  de  dénouement  à  Mon  frère  Yves,  roman 
où  l'atavisme  est  érigé  en  dogme,  il  n'y  en  a  point  et  ne  saurait  y  en 
avoir.  Tout  ce  que  peut  conclure  le  fataliste  écrivain,  —  qui  tient 
l'influence  du  christianisme  pour  une  «  quantité  négligeable,  »  selon 
un  mot  de  la  République  française,  à  propos  des  Chinois,  —  c'est  de 
prendre  congé  de  son  héros,  un  jour  de  sagesse.  Sagesse  fragile,  quand 
on  pose  en  principe  que  l'homme  n'échappe  pas,  quoiqu'il  en  ait,  à  la 
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triple  fatalité  de  la  race,  du  milieu  et  des  circonstances  !  Ces  réser- 
ves établies  sur  une  thèse  antichrétienne  et  antiphilosophique,  au 
point  de  vue  de  la  liberté  humaine,  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  Mon  frère  Yves,  cet  Assom77wir  des  gens  de  mer,  contient 
des  pages  d'une  poésie  intense  et  colorée,  de  toute  beauté.  La  ma- 
nœuvre pendant  l'orage,  le  croquis  du  nouveau-né,  le  portrait  de  la 
petite  Yvonne,  l'automne  en  Bretagne,  la  tempête  dans  les  mers 
d'Asie,  la  mort  du  matelot  Brazère,  sont  des  morceaux  achevés.  Il  y  a 
telles  descriptions  des  lourdeurs  accablantes  et  des  resplendisse- 
ments nocturnes  de  la  mer  équatoriale  que  l'on  ne  surpassera  pas. 
Quand  Pierre  Loti  parle  de  la  mer,  il  en  donne  une  sensation  étrange 
et  poignante  :  la  sensation  de  l'infini,  et  il  faut  remonter  à  M.  Miche- 
let  pour  trouver  une  aussi  grande  puissance  de  coloris.  Par  malheur, 
ce  peintre  de  l'immensité,  ce  poète  de  l'Océan  n'est  pas  croyant.  C'est 
une  sorte  de  douteur  à  la  Byron  —  que  tourmente  sans  cesse  l'éter- 
nel problème  du  but  de  notre  existence.  On  dirait  parfois  que  son 
doute  l'obsède  et  lui  pèse  —  car  on  le  surprend  à  s'attarder  devant  le 
vieux  clocher,  devant  les  processions  rustiques,  devant  les  touchantes 
cérémonies  du  baptême.  Il  n'aime  pas  l'Eglise,  et  il  s'attendrit  pour- 
tant devant  le  petit  Pierre  Kermadec,  faisant  sa  prière  du  soir  et  ré- 
pétant, d'une  voix  très  douce,  les  mains  jointes,  ces  naïves  paroles 
que  lui  souffle  sa  grand'mère  :  «  Mon  Dieu,  ma  bonne  Sainte-Vierge, 
ma  bonne  sainte  Anne,  je  vous  prie  pour  mon  père,  pour  ma  mère, 
pour  mon  parrain,  pour   mes    grands-parents,    pour  ma   petite  sœur 

Yvonne,  et  pour  mon  oncle  Goulven  qui  est  loin  sur  la  mer  ! »  La 

mer  !  elle  est  presque  à  toutes  les  pages  de  Mon  frère  Yves  ;  elle  y  mi- 
roite, elle  y  scintille,  elle  y  écume,  elle  s'y  lamente,  elle  y  gronde, 
dans  sa  splendeur  inconsciente  et  aveugle,  avec  d'incomparables  ac- 
cents de  tendresse  et  de  fureur.  C'est  assurément  le  meilleur  du 
livre. 

8.  —  Littérairement,  M.  André  Theuriet  baisse.  Sa  dernière  œuvre, 
Michel  Verneuil,  n'est  pas  insignifiante  :  elle  a  même  de  très  belles 
parties  ;  mais  elle  ne  vaut  ni  la  Maison  des  deux  Barbeaux,  ni  le  Fil- 
leul du  Marquis.  Yerneuil  est  fils  d'un  paysan  :  il  est  l'incarnation  de 
«  ces  nouvelles  couches,  »  tant  flattées,  tant  adulées,  et  dont  un  peu 
d'instruction  change  la  veste  en  redingote,  sans  changer  leur  éduca- 
tion souvent  défectueuse,  ni  leur  caractère  presque  toujours  pétri 
d'orgueil.  lia  de  sa  racola  patience  et  la  vigueur,  mais  aussi  l'entête- 
ment du  bœuf,  la  rudesse  du  sanglier.  Ce  Michel  est  touih  angles. 
Frais  émoulu  de  l'École  normale,  auteur  d'une  thèse  démocratisante 
sur  les  Paysans  dans  les  idylles  de  Théocrite,  il  est  envoyé  comme  pro- 
fesseur en  province.  Une  brillante  conférence  sur  les  grands  hommes 
qu'a  produits  la  Touraine  fait  de  Michel  Yerneuil  un  personnage.  Il  en 
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profite  pour  amener  à  la  loterie  de  la  vie  le  quine  d'un  riche  mariage. 
Il  jette  ses  vues  sur  une  veuve,  M"^  Ducoudray.  Mais  cela  ne  réussit 
point  —  et  de  la  mère  lise  rabat  sur  la  fille.  Mlle  Ducoudray  devient 
à  la  longue  M"*  Verneuil,  et  en  même  temps  M"*  Ducoudray,  mère, 
épouse  un  M.  de  la  Guérinière.  Tristes  hymens  !  Les  deux  ménages 
vont  habiter  Paris.  En  province,  Michel  Verneuil,  avant  d'épouser  la 
fille,  était  l'amant  de  la  mère.  A  Paris,  sa  femme  le  trompe  avec  un 
député  beau  parleur.  On  donne  à  Verneuil  une  suppléance  à  la  Sor- 
bonne.  Il  échoue  piteusement  à  sa  première  leçon  et  envoie  sa  dé- 
mission au  ministre.  A  ce  moment,  sou  ménage  —  à  l'organisation 
duquel  n'ont  présidé  que  l'ambition  et  le  désordre  moral  —  est  un 
véritable  enfer.  Michel  quitte  sa  femme  dont  les  scandales  se  multi- 
plient, et  retourne  en  province,  le  cœur  aigri,  plein  de  fiel.  Il  y  de- 
vient amoureux  d'une  jeune  fille  honnête  et  pauvre  ;  mais  il  est  marié. 
Que  faire  ?  Michel  se  désespère,  quand  il  apprend  que  sa  femme,  dé- 
goûtée de  sa  honteuse  vie,  s'est  tuée  d'un  coup  de  revolver.  Michel 
S2  remarie,  guéri  désormais  de  toute  ambition.  Si  ce  dénouement  est 
dans  la  façon  de  feu  M.  Scribe,  il  n'est  pas  naturel.  Piètre  sire,  en  dé- 
finitive, et  pas  sympathique  le  moins  du  monde,  Michel  Verneuil  ne 
mérite  pas  de  si  bien  finir.  Ambitieux  elFréné,  il  ne  doit  qu^à  ses  fau- 
tes la  situation  désagréable  qu'il  s'est  créée.  Le  romancier  aurait  bien 
dû,  pour  parler  comme  M.  de  Bismark,  le  «  laisser  cuire  »  dans  ce 
mauvais  a  jus.  »  Il  y  a  un  type  fort  original  dans  le  roman  de  M.  Theu- 
riet:  c'est  Jouzeau  le  végétarien,  professeur  de  mathématiques.  Le 
végétarisme  —  qu'un  riche  Américain,  ancien  marchand  de  porcs, 
ô  ironie  de  la  destinée  !  prêche  à  Paris  depuis  quelques  mois,  n'est  pas 
nouveau.  Ce  système  remonte  à  Pythagore  :  il  a  été  rajeuni,  sous 
Louis-Philippe,  parle  colonel  Glcyzès,  l'auteur  de  Thalysie  ou  laiVow- 
velle  existence.  Plus  tard,  sous  le  second  Empire,  il  fut,  si  l'on  en 
croit  M.  Champfleury,  ardemment  propagé  par  un  excentrique  du 
nomde  Jupille  —  lequel,  soit  dit  entre  parenthèse,  imitait  l'orfèvre 
Josse,  puisqu'il  était  fruitier  dans  la  rue  du  Cherche-Midi.  Les  végé- 
tariens prétendent  régénérer  l'humanité  en  lui  imposant  pour  aliments 
uniques  des  légumes  cuits  à  Teau,  des  fruits  et  du  laitage.  Le  végé- 
tarien de  M.  Theuriet  y  ajoute  des  leçons  d'algèbre  —  et  c'est  sur 
ses  pauvres  nièces  qu'il  expérimente.  Dans  Michel  Verneuil,  M.  Theu- 
riet n'est  pas  toujours  juste  pour  les  classes  dirigeantes.  Il  les  voit  à 
travers  la  loupe  brouillée  du  Temps.  Je  ne  dis  point  que  ces  classes 
ne  méritent  pas  la  mercuriale  qui  suit,  mais  à  la  condition  de  ne 
pas  trop  généraliser  et  de  tenir  compte  de  nombreuses,  louables  et 
saillantes  exceptions  :  «  Les  classes  dirigeantes  ne  dirigent  rien, 
parce  qu'il  leur  manque  la  foi  et  l'énergie.  Elles  voudraient  bien  ré- 
sister ;  mais  elles  ont  peur  de  sortir  de   la  légalité,  et   elles  lâchent 
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pied  tout  doucement  devant  le  flot  démocratique  qui  monte.  Aujour- 
d'hui elles  acceptent  le  Septennat  (l'action  de  Michel  Verneuil  se  passe 
à  cette  époque)  ;  demain  elles  se  résigneront  à  la  République  de  Dan- 
ton qui  les  dépouillera  de  leurs  places,  puis  à  celles  de  Blanqui  qui 
leur  enlèvera  leur  argent.»  Hélas  I  cette  vérité  n'a  qu'un  défaut,  c'est 
qu'elle  sort  de  la  bouche  intéressée  d'un  adversaire.  De  telles  récri- 
minations pullullent  dans  Michel  Verneuil  —  et  elles  ne  sont  pas  plus 
à  l'éloge  du  romancier,  que  certaines  scènes  risquées  qui  ne  vont  pas 
cependant  jusqu'à  l'érotisme  à.' Une  Vie,  de  M.  Guy  de  Maupassant, 
disciple  de  M.  Zola  et  de  Flaubert. 

4.  —  On  a  jeté  la  pierre  à  la  maison  Hachette,  parce  qu'elle  n'a  pas 
voulu  introduire  Une  Vie  dans  sa  Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 
Au  risque  de  passer  pour  un  sot,  parmi  les  poruographes,  j'estime  que 
les  directeurs  de  la  maison  Hachette  ont  bien  agi.  H  n'y  a,  en  effet, 
que  les  entrepreneurs  de  pornographie  qui  essayent  de  présenter  le 
dédain  calculé  de  toute  convenance  comme  une  des  plus  brillantes 
conquêtes  de  la  littérature  française  contemporaine.  Or,  dans  Une  Vie, 
sans  parler  de  plusieurs  tableaux  libertins, il  existe  deux  scènes  com- 
plaisamment  et  longuement  pimentées  d'ingrédients  pornographiques. 
Je  dis  aussi  que  la  scène  odieuse  et  absolument  invraisemblable,  dans 
laquelle  l'abbé  Tolbiac  écrase  à  coups  de  pied,  sous  un  prétexte  de 
morale  ridiculement  étroite  et  inhumainement  farouche,  une  pauvre 
chienne  au  moment  où  elle  met  bas  ses  petits,  ne  peut  comporter  au- 
cune excuse.  Car,  dans  sa  préméditation  calculée,  elle  est  de  nature 
à  inspirer  la  haine  du  prêtre.  C'est  avec  des  pages  semblables  qu'aux 
heures  de  Révolution  les  fusilleurs  d'évêques  et  de  moines  bourrent 
leurs  chassepots.  Bien  entendu  que  M.  Guy  de  Maupassant,  qui, 
dit-on,  professe  des  idées  politiques  modérées,  n'a  pas  porté  ses  vues 
si  loin,  en  écrivant  U7ie  Vie.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  que  ce 
livre  est  fort  dangereux,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  témoigne  d'un 
remarquable  talent,  et  contient  même  des  pages  ravissantes.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  fille,  Jeanne  de  Lamarre,  appartenant  à  l'aris- 
tocratie terrienne  de  la  Haute-Normandie.  Après  une  jeunesse  heu- 
reuse et  calme  comme  une  matinée  de  mai,  Jeanne  entre  dans  le 
malheur  par  la  porte  du  mariage  et  n'en  sort  plus.  Trompée  par  son 
mari,  par  ses  amies,  par  ses  domestiques,  elle  découvre  petit  à  petit 
que  son  père  a  trompé  sa  mère  et  que  sa  mère  elle-même  n'a  pas  été 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès  lors,  le  découragement,  le  scepticisme, 
l'indifférence  s'emparent  de  cette  âme  faible,  et  elle  n'essaie  même 
plus  de  réagir.  Son  mari  meurt,  victime  d'une  horrible  vengeance.  Il 
lui  reste  un  fils  ;  mais  ce  jeune  homme,  élevé  sans  religion,  s'aban- 
donne à  tous  ses  mauvais  penchants,  ruine  presque  sa  mère  et  la 
quitte  pour  suivre  une  fille.  Telle   est    Une    Vie.   Sa  lecture  produit 


—  12  — 

l'impression  désolante  et  désolée  que  produirait  un  chapitre  de  Scho- 
penhauer  ou  de  Léopardi,  chantant  le  désespoir  ou  prêchant  l'anéan- 
tissement. Du  pessimisme  et  du  plus  affreux  mis  en  romani  On  n'en 
peut  louer  que  le  style,  qui  est  vraiment  d'un  maître?  Pourquoi 
faut-il  que  l'écrivain  à  qui  Dieu  a  donné  une  si  belle  intelligence  en 
fasse  un  si  déplorable  usage  ? 

5.  —  Si  M.  Guy  de  Maupassant  est  trop  réaliste,  M.  Lugan-Rieux, 
l'auteur  d'Une  Vie  intime,  mérite  le  reproche  contraire  :  il  est  trop 
effacé,  trop  poncif,  trop  clair  de  lune,  et  il  n'y  a  de  commun  entre  les 
deux  romans  que  le  titre.  Ce  M.  Lugan-Rieux,  ancien  professeur  de 
l'Université,  habite  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne),  et  se  console  de  la 
vieillesse  par  la  littérature.  Douce  ambition  qui  n'a  rien  de  subversif! 
Les  produits  littéraires  de  M.  Lugan-Rieux  se  ressentent  de  ses  goûts 
modestes.  La  Vie  intime  qu'il  vient  de  publier  en  est,  chose  étonnante, 
à  sa  deuxième  édition.  Cela  se  réduit  pourtant  aux  aventures  banales 
d'un  malheureux  jeune  homme  dont  la  naissance  est  entourée  de 
mystères,  qui  ne  connaît  pas  ses  parents,  qu'une  passion  contrariée 
tourmente  et  qui,  finalement,  ne  trouve  de  repos  et  de  calme  que  dans 
la  religion.  Ce  Werther  français,  moins  le  suicide,  raconte  lui-même 
son  histoire  à  M.  Lugan-Rieux,  pendant  une  saison  à  Bagnères-de- 
Bigorre,  et  le  brave  Lauzertois  nous  la  redit  en  l'habillant  de  son 
mieux,  dans  un  style  qui  rappelle  les  romanciers  du  premier  quart  de 
ce  siècle.  Il  les  rappelle  même  trop,  et  l'on  voudrait  à  son  récit  un 
peu  plus  de  mouvement  et  de  modernité.  M""®  Cottin  et  le  vicomte 
d'Arlincourt  ont  fait  jadis  la  joie  de  nos  graud'mères.  Que  reste-t-il 
d'eux  aujourd'hui?  Quelques  beaux  sujets  de  pendule. 

6.  —  M.  Hector  Malot  en  est  à  son  quarantième  roman.  Le  dernier 
paru  a  nom  Paillette.  Il  s'agit  d'une  mauvaise  mère —  chose  encore 
plus  odieuse  qu'une  mauvaise  épouse.  Il  est  vrai  qu'Alice  Roberjot, 
fille  d'un  pharmacien  de  Pornic,  se  trouve  être  l'une  et  l'autre,  en 
abondance.  Le  peintre  Jacques  Cintrât,  dans  une  excursion  artis- 
tique sur  les  côtes  de  l'Océan,  devient  amoureux  de  cette  fille 
mal  élevée  :  il  l'épouse.  Une  enfant,  Paulette,  naît  de  leur  mariage. 
Cintrât,  véritable  artiste,  travaille  pour  sa  femme  et  pour  sa  fille  :  il 
est  honnête  et  ne  soupçonne  même  point  le  mal.  Tout  autre  est  sa 
femme.  Déjà  perverse  en  province,  Paris  la  détraque  totalement  — 
et,  un  beau  matin,  elle  plante  là  son  brave  homme  de  mari  pour  suivre 
en  Italie  un  jeune  pêcheur  de  Pornic,  devenu  riche  et  à  qui  elle 
s'était  donnée  avant  son  mariage.  Cintrât,  —  qui  avait  fini  par  s'aper- 
cevoir des  débordements  de  sa  triste  «  moitié,  »  —  se  serait  facilement 
consolé  de  cette  fugue,  si  Tépouse  adultère  ne  lui  avait  enlevé  sa 
fille,  sa  petite  Paulette.  Le  pauvre  Cintrât  ne  se  sent  plus  le  même 
homme  :  il  néglige  le  travail,  fuit  ses  relations  et  se  livre  à  l'absinthe, 
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rhori'ible  fée  verte.  Mais  Dieu  n'abandoune  pas  les  pères  qui  aiment 
leurs  eufants.  Un  beau  jour,  Cintrât  retrouve  Paulette  :  elle  a  qua- 
torze ans  et  est  fort  gentille,  malgré  ses  souifrances  ;  car,  toute 
jeune  encore,  Paulette  a  déjà  beaucoup  souffert.  Son  indigne  mère  l'a 
brutalement  chassée,  et  l'enfant,  pour  vivre,  s'est  vue  forcée  de  servir 
ici  de  pastoure,  là  de  servante  —  et,  de  ferme  en  ferme,  a  fini  par  se 
rapprocher  de  Paris.  Le  retour  de  Paulette  ramène  la  vie  et  la  gaîté 
dans  l'intérieur  désolé  de  l'artiste.  Pauvre  petite  sœur  de  la  Mignon 
de  Goethe  !  Comme  on  s'intéresse  au  récit  de  ses  épreuves  !  La  thèse 
de  M.  Hector  Malot  était  celle-ci  :  faire  de  l'enfant  l'auge  gardien 
d'un  foyer  où  l'adultère  avait  semé  le  désespoir.  De  ce  sujet,  récon- 
fortant en  soi,  le  romancier  a  tiré  des  pages  d'émotion  véritable,  de 
jolies  scènes  d'intérieur,  des  situations  pathétiques  où  le  cœur  joue 
le  principal  rôle.  Il  est  fâcheux  que  le  sentiment  chrétien  soit  totale- 
ment absent  de  cette  œuvre  —  qui  serait,  n'étaient  quelques  pages 
de  trop  sur  les  désordres  conjugaux  de  M»ie  Cintrât,  une  des  meil- 
leures de  l'auteur  de  Sans  Famille  et  de  Romain  Kalbris.  On  peut 
aussi  reprocher  à  M.  Hector  Malot  d'avoir  trop  visiblement  imité 
Victor  Cherbuliez.  Alice  Roberjot  semble,  en  effet,  calquée  sur  l'Aleth 
Guépie,  de  la  Ferme  du  Choquard,  et  Cintrât  rappelle,  par  certains 
côtés,  la  vieille  Marie-des-Auges,  de  la  Glu,  de  M.  Jean  Richepin. 
Mais,  en  dehors  de  ces  imitations,  il  y  a  dans  Paulette  d'amusantes  et 
originales  créations,  notamment  celle  du  vieux  rapin  Badiche,  l'ami 
de  Cintrât.  Badiche,  sorte  de  Caleb,  à  l'âme  dévouée,  au  cœur  affec- 
tueux et  doux,  tour  à  tour  Mécène,  mentor,  factotum,  cuisinier,  bonne 
d'enfant,  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  personnage  de  ce  drame  de 
famille.  Badiche  est  quelquefois  ridicule,  mais  souvent  héroïque  et 
toujours  gai.  Si  la  Bohême  artistique  et  littéraire  ne  produisait  pas 
de  plus  méchants  types,  elle  serait  loin  d'être  un  fléau  social,  et  nos 
vénérables  académiciens  pourraient  remettre  sous  cloche  leurs  fou- 
droyants anathèmes.  Non  est  his  locus. 

7.  —  Quel  fils  de  roi  M.  Edouard  Cadol  a-t-il  voulu  peindre,  dans 
Son  Altesse  ?  Le  prince  de  Galles  ou  le  prince  d'Orange  —  le  fameux 
Citron  ?  H  y  a  dans  son  roman  —  un  bien  mauvais  roman  à  tous  les 
points  de  vue  —  des  traits  qui  se  rapportent  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous 
opinons  pour  le  prince  d'Orange,  d'autant  que  cette  Altesse  libertine 
a  pour  compagnon  de  débauches  un  certain  marquis  de  Villeré,  qui 
est  tout  le  portrait  de  feu  le  duc  de  Gramont-Caderousse.  Au  dénoue- 
ment, le  lecteur  est  passablement  dérouté  ;  Son  Altesse,  le  prince 
Frédéric,  est  tué  par  un  marchand  de  jambons  d'Amérique,  dont  il 
avait  séduit  la  fille.  Mais  c'est  un  détail  voulu,  pour  donner  le  change 
à  ceux  qui  pourraient,  avec  raison,  s'offusquer  de  la  façon  toute  dé- 
mocratique et  souverainement  perfide  avec  laquelle  M.  Edouard  Cadol 
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traite  Théritier  d'un  des  trônes  de  l'Europe  contemporaine.  Dans  ses 
Rois  en  exil,  qui,  mis  en  comédie,  viennent  de  recevoir,  sur  la  scène 
du  Vaudeville,  un  échec  aussi  mérité  que  retentissant,  M.  Alphonse 
Daudet  avait  certes  ravalé  la  Royauté.  Mais  pourtant,  par  une  sorte 
de  pudeur,  ayant  sa  source  dans  ses  anciennes  opinions,  l'ex-secrétaire 
de  M.  le  duc  de  Morny  avait  introduit  dans  son  li\Te  deux  grands  et 
nobles  caractères,  la  reine  Frédérique  et  le  plébéien  Elysée  Méraut, 
précepteur  du  petit  Zara.  C'était  encore  quelque  chose  !  Ici  rien.  Le 
père  et  la  mère  du  prince  Frédéric  interviennent-ils  une  ou  deux  fois 
dans  Son  Altesse,  on  nous  les  montre  si  problématiques,  si  effacés,  que 
ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler.  Le  prince  Frédéric  a  tous  les 
vices  :  il  est  vil,  méchant,  ignorant,  crapuleux  et  méprisable  à  tous 
égards.  Mais  c'est  le  représentant  de  la  vraie  monarchie,  de  la  mo- 
narchie absolue,  de  la  monarchie  selon  Joseph  de  Maistre  !  Il  fallait 
bien  ce  trait-là  pour  faire  haïr  son  héros  davantage  encore.  Et  pour- 
quoi ne  pas  le  dire  ?  Sur  le  dos  de  ce  prince  avachi,  qui  se  laisse  cra- 
vacher aux  courses  de  Longchamps,  et  qui  ne  parle  que  principes, 
M.  Edouard  Cadol  a  voulu  tout  uniment  frapper  Tidée  monarchique 
au  cœur.  Ainsi,  avant  de  traduire  la  Révolution  en  fait,  les  francs- 
maçons  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  commencèrent  par  vilipender 
la  grande  et  noble  Marie- Antoinette  !  Son  Altesse  ne  produira  pas 
cependant  le  mal  qu'a  désiré  l'auteur  :  il  est  écrit  avec  un  esprit  trop 
cherché,  trop  léché,  trop  subtil  pour  être  goûté  par  le  peuple.  Ajou- 
tons que  la  force  de  la  vérité  arrache  au  romancier  pamphlétaire  des 
affirmations  comme  celle-ci  :  «  Vous  aurez  beau  inscrire  en  tête  de 
vos  constitutions  toutes  les  formules  d'égalité  que  vous  voudrez, 
vous  ne  ferez  pas  qu'en  France  on  mesure  un  grand  personnage  à  la 
toise  du  premier  venu.  Ce  peuple  s'insurgera  contre  ses  supérieurs  ; 
il  leur  coupera  le  cou  au  besoin;  mais,  la  tempête  passée,  il  leur 
redonnera  du  Monseigneur.  Il  a  le  respect  dans  le  sang.  »  Quels 
aveux  ! 

8.  —  Si,  dans  Son  Altesse,  M,  Edouard  Cadol  a  refait  les  Rois  en 
exil,  M.  Charles  Mérouvel,  dans  Anycle  Méraud,  a  pastiché  Numa 
Roumestan  et  Monsieur  le  Ministre.  Il  s'agit  d'un  brave  gentilliommo 
campagnard,  Maurice  de  Chazolles,  qui,  nommé  député,  ne  tarde  pas 
à  se  faire  une  place  remarquée,  à  la  Cliambre,  par  sa  grande  éloquence, 
entre  dans  les  conseils  du  gouvernement,  et,  parvenu  au  comble  des 
honneurs,  se  débauche  littéralement.  Monsieur  a  une  douce  et  hon- 
nête femme  qui  l'aime  bien,  des  enfants  charmants,  un  foyer  enfin 
comme  on  en  voudrait  beaucoup.  Cela  ne  suffit  pas  à  Monsieur.  Il 
déserte  son  intérieur  et  court  les  cabinets  particuliers  avec  Angèle 
Méraud,  une  fille,  absolumentfiUe  d'instincts,  d'éducation,  de  tempéra- 
ment, d'allures,  cynique,  capricieuse,  insolente,  enjôleuse  et  sans 
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cœur.  Maurice  de  Chazolles  noue  avec  cette  créature  vicieuse, 
courtisée  aussi  par  le  baron  Germain  et  le  duc  de  Charny,  un  de  ces 
liens  honteux,  qui  amènent  toujours  à  la  déchéance  morale  et  quel- 
quefois au  crime.  Cette  fois,  c'est  le  crime.  Dans  un  accès  de  colère 
jalouse,  Maurice  jette  sa  maîtresse  par  la  fenêtre  —  et  Angèle  Mé- 
raud  meurt  de  la  chute,  le  lendemain.  Pour  sauver  son  meurtrier  de 
la  cour  d'assises  :  cette  fille,  en  mourant,  a  un  bon  mouvement.  Elle 
déclare  qu'elle  s'est  tuée  elle-même.  M,  de  Chazolles  se  retire  dans 
son  domaine  de  Val-Dieu,  où  il  rencontre  sa  femme  qui  lui  par- 
donne. Nous  ne  le  trouvons  pas  suffisamment  puni.  Cette  œuvre  con- 
tient des  qualités  réelles  d'observation  et  d'analyse  ;  mais  l'auteur  a 
le  grand  tort  de  s'attarder  plus  qu'il  ne  convient  dans  les  tableaux 
du  vice.  Il  y  a  surtout  une  scène  d'orgie,  avec  la  jmort  pour  résultat, 
dans  Torgie  même,  qui  est  triplement  affreuse,  répugnante  et  obscène. 
La  seule  moralité  qui  ressorte  de  l'œuvre  de  M.  Mérouvel,  c'est  que 
le  séjour  des  champs  est  préférable  au  séjour  des  villes.  Tant  que 
Maurice  de  Chazolles  habite  le  Val-Dieu,  il  demeure  époux  modèle, 
excellent  père,  citoyen  exemplaire.  Transplanté  à  Paris,  ce  gentle- 
man-farmer  devient  un  parfait  égoïste  et  un  fieffé  libertin.  Nous 
avons  aussi  trouvé  dans  Angèle  Méraud  la  définition  d'un  mot  fort  usité 
surleboulevard,au  Jockey-Club  et  au  bois  de  Boulogne.  C'est  le  pschutt^ 
L'inventeur  (quelle  gloire!)  est  le  jeune  duc  Savinien  de  Charny. 
Lisez  :  le  jeune  duc  de  Morny.  Or,  pschutt  signifie  tout  ce  qui  est 
excentrique,  aux  latitudes  où  rayonne  la  jeunesse  frivole,  mondaine 
et  «  gommeuse  ;  »  tout  ce  qui  est  «  supercoquentieux,  »  tapageur, 
queue  du  chien  d'Alcibiade.  Mais  le  «  pschutt  »  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 
Nos  byzantins  viennent  de  trouver  le  «  tschock  »  et  le  a  tschock  » 
va  détrôner  le  «  pschutt.  »  Le  «  tschock  »  est  le  dernier  mot  du 
«  parisianisme.  » 

9,  10,  11  et  12.  —  On  donne  le  nom  de  «  parisianisme  «  à  certaine 
littérature  faisandée,  mise  à  la  mode  par  le  Gil-Blas  et  la  Vie  par'i- 
siennc.  Cette  littérature  a  ses  fervents  et  ses  ferventes  —  parmi  les- 
quelles de  grandes  dames.  Comme  échantillons,  nous  avons  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  :  Autour  du  mariage,  par  Gyp  ;  Noces  parisiennes, 
par  Alain  Bauquenne  ;  l'Amour  partout,  par  Myriem  ;  les  Mélancolies 
d'un  joyeux,  par  Armand  Sylvestre.  J'ai  dit  que  de  grandes  dames 
cultivaient  le  «  parisianisme.  »  Qui  est-ce,  en  effet,  que  Gyp  ?  M""®  la 
comtesse  de  Martel.  Qui,  Myriem?  M^Ma  marquise  d'Osmont.  Je  dois 
à  mes  lecteurs  de  les  prévenir,  sans  plus  tarder,  que  ces  grandes 
dames  —  un  peu  cousines  de  celles  de  Brantôme  —  n'écrivent  pas 
pour  les  demoiselles.  Quelques-unes  même,  j'en  rougis  pour  elles, 
surpassent  les  hommes  en  libres  propos.  —  Ainsi,  cette  Gyp,  fure- 
teuse de  salons  et  de  boudoirs,  dans  Autour  du  mariage,  est  tout 
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simplement  en  train  de  faire,  d'une  plume  efféminée  et  moqueuse,  le 
jeu  des  athées  et  des  jacobins.  Elle  jette  le  discrédit  sur  la  plus 
sainte  et  la  plus  essentielle  des  institutions,  puisque  la  famille  en 
dépend  :  le  mariage.  On  donne,  pour  excuse,  que  Gjp  a  voulu  tout 
simplement  exposer  les  déplorables  conséquences  de  l'éducation 
actuelle  des  jeunes  filles.  C'est  possible  ;  mais,  avec  ses  ironies  à  la 
Commerson,  avec  ses  incessantes  railleries  contre  les  a  Josephs  »  et 
les  «  saints  imbéciles  »  qui  refusent  les  «  bonnes  fortunes,  »  avec  ses 
plaisanteries  équivoques  sur  «  les  mystères  de  l'alcove,  »  avec  les 
«  sous-entendus  »  et  les  a  naïvetés  »  brutales  de  son  héroïne,  mêlant 
la  «  physiologie  »  à  une  littérature  de  parfumeur,  Gyp  n'en  est  pas 
moins  une  démolisseuse.  Encore  dans  le  Petit  Bob  et  Ce  que  femme 
veut,  son  argot  visant  à  l'esprit,  et  sa  morale  facile  étaient  suppor- 
tables. Mais  Autour  du  mariage  dépasse  vraiment  les  bornes.  Le  livre 
est  malsain  et  il  est  choquant.  Moins  choquantes,  mais  trop  lestes 
pourtant  sont  les  Noces parisiermes,  d'Alain  Bauquenne,  et  les  Mélan- 
colies d'un  joyeuXy  d'Armand  Sylvestre  ;  sauf,  pour  le  premier,  l'his- 
toire d'un  Caniche  où  le  réalisme  se  mouille  d'une  larme,  et,  pour  le 
second,  Maison  déserte,  drame  terrible  qui  se  passe  à  Toulouse,  sous 
la  Révolution,  et  qui,  brossé  à  la  façon  de  Mérimée,  n'a  rien  de  mièvre 
ni  de  rabelaisien.  L'Amour  partout,  de  M"^'^  la  marquise  d'Osmont  est 
bien  aussi  imprégné,  çà  et  là,  de  «parisianisme.  »  Mais  il  y  a  d'autres 
notes,  telles  que  la  note  patriotique,  dans  le  récit  intitulé  :  Pas  de 
quartier,  et  la  note  profondément  humaine,  dans  cette  navrante  nou- 
velle qui  a  pour  titre  :  Est-ce  que  cela  compte  ?  Le  livre  de  M™*'  la 
marquise  d'Osmont  se  présente  avec  une  préface  du  bibliophile  Jacob. 
Indulgente,  caressante,  bien  tournée,  elle  est  très  flatteuse  pour  My- 
riem,  cette  préface  !  Le  galant  et  spirituel  bibliophile  engage  fort  l'au- 
teur à  jeter  là  son  masque  et  à  signer  de  son  nom  tout  au  long,  à 
l'exemple  des  «  hounestes  dames  »  d'autrefois,  qui  se  mêlaient  d'écrire  : 
Verbi  gratid,  Marguerite  d'Angoulême,  M^e  de  Scudéry,  la  comtesse 
de  la  Fayette,  M"»*  de  Villcdieu,  Mme  de  Genlis,  la  marquise  de  Souza* 
J'en  passe,  et  des  plus  captivantes,  renvoyant  ceux  qui  voudront  con" 
.  naître  toutes  ces  romancières  d'antan,  à  la  piquante  préface  du  biblio- 
phile Jacob.  Cependant,  l'indulgence  a  ses  limites,  et,  si  charmeurs 
que  puissent  être  les  croquis  parisiens  de  Myriem  et  d'Armand  Syl- 
vestre, si  raffinés  de  forme  que  paraissent,  dans  leur  argot  particulier 
et  leur  «  blague  »  permanente,  les  Études  plus  ou  moins  pimentées  de 
M.  Alain  Bauquenne  et  de  Gyp,  nous  donnerions  tous  les  Bobs  du 
monde,  pour  ce  récit  délicat,  dû  aussi  à  une  femme  (M"»"  Caro)  et  qui 
s'appelle  le  Péché  de  Madeleine  !  Si  ce  Péché  n'est  pas,  de  tous  points, 
louable,  ce  n'est  pas  du  moins  une  œuvre  de  décadence. 

13.  —  Henri  d'Artanne  est  un  Romain  à  la  Corneille,  un  patriote 
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taillé  à  l'antique,  uu  homme  de  Plutarque.  Cet  ancien  ofiicier  de  ma- 
rine, encore  jeune  et  vert,  se  prend  d'amitié  pour  sa  petite  cousine, 
Hélène  de  Belluoxis  de  Messaque  —  de  bonne  et  vieille  noblesse  poi- 
tevine. Il  essaie  de  l'élever  en  dehors  des  frivolités  du  monde  :  il  lui 
inspire  des  idées  de  sacrifice,  de  dévouement  et  d'héroïsme  ;  il  lui  en- 
seigne que  la  perfection  morale  est  l'idéal  vers  lequel  il  faut  sans 
cesse  aspirer.  Puis,  un  beau  matin,  voilà  que  le  u  frère-prêcheur,  » 
comme  l'appelle  Hélène  de  Messaque,  disparaît  sans  crier  gare.  Il  est 
parti,  à  la  suite  de  Gustave  Lambert,  pour  la  découverte  de  la  mer 
polaire.  Cinq  ans  se  passent  —  et  un  beau  soir,  Henri  d'Artanne 
réapparaît  au  château  des  Belluoxis.  Cinq  ans,  grande  mortalis  œvi 
spatium  !  Long  espace  dans  une  vie  humaine  !  ainsi  que  disait  Tacite. 
Le  fait  est  qu'Henri  d'Artanne  retrouve  la  jeune  Hélène  toute  chan- 
gée. Le  bon  grain,  semé  avant  son  départ,  a  été  étouffé  par  l'ivraie. 
Hélène  de  Messaque  ne  songe  qu'à  la  toilette,  à  la  chasse,  au  bal  et 
aux  plaisirs.  Mais  l'influence  d'Henri  n'est  pas  cependant  complète- 
ment oubliée.  Sous  son  inspiration,  Mlle  de  Messaque  épouse  un  brave 
gentilhomme  campagnard,  M.  de  la  Tremblaye,  qui  l'avait  souvent,  en 
vain,  demandée  en  mariage.  Henri  est  le  conseiller  de  la  famille.  A 
la  longue,  une  sorte  d'amour  platonique  s'établit  entre  l'ancien  officier 
de  marine,  et  M"*^  de  la  Tremblaye.  Certes,  les  sens  n'ont  d'abord 
aucune  part  à  cette  aff"ection.  Henri  d'Artanne  sauve  l'honneur  des 
Messaque  en  payant  les  dettes  de  jeu  de  l'héritier  du  nom;  il  se  bat 
en  duel  pour  lui;  il  empêche  M""  de  la  Tremblaye,  reprise  par  ses 
idées  folles,  de  déshonorer  son  mari  ;  il  arrache  même  celle-ci  à  une 
mort  certaine,  et,  dégagé  de  plus  en  plus  des  fatalités  matérielles,  il 
croit  enfin  avoir  atteint  son  rêve.  L'Idéal,  hélas!  Pascal  a  raison  :  Qui 
veut  trop  faire  l'ange  fait  la  bête.  Au  moment  même  où  l'archange 
orgueilleux  est  tout  fier  de  son  œuvre,  il  tombe  et  entraîne  dans  sa 
chute  l'âme  qu'il  formait  à  l'image  de  la  sienne.  L'idéal  s'incarnait 
dans  une  femme  :  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  vase  brisé.  Henri 
d'Artanne  ne  peut  survivre  à  un  si  humiliant  désastre.  Il  va  se  faire 
tuer  en  Afrique.  Hélène,  sa  complice,  prise  de  remords  devient  enfin 
(c'est  un  peu  tard)  bonne  épouse  et  bonne  mère.  Le  thème  n'est  pas 
banal  et  M.  Jules  de  Glouvet  (M.  Quesnay  de  Beaurepaire)  l'a  traité 
fort  ingénieusement.  Le  style  en  est  corsé,  l'intrigue  bien  conduite, 
les  sentiments  élevés  y  abondent,  et,  bien  que  Vîdéal  ne  soit  pas  un 
livre  de  distribution  de  prix,  l'auteur  touche  aux  sujets  scabreux  sans 
s'y  complaire  et  sait  mener  avec  délicatesse  le  jeu  des  passions  :  ce 
qui  n'est  point  un  mince  mérite.  Il  arrivera  même  une  heure  où  il  sera 
plus  facile  de  faire  du  Zola  que  du  Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  trou- 
vera dans  l'Idéal  d'intéressantes  pages  sur  la  vie  de  château  et  les 
mœurs  de  la  noblesse  de  province.  Cependant  la  vérité  nous  oblige  à 
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dire  que  les  types  présentés  par  M.  de  Glouvet  sont  trop  poussés  au 
noir.  Que  diable!  même  en  Poitou,  il  n'y  a  pas  que  des  émigrés! 
MM.  d'Artanne  et  de  la  Tremblaye  sont  d'ailleurs  la  preuve  du  contraire, 
14  et  15.  —  La  meilleure  «  paysannerie  »  de  l'année  serait,  à  notre 
avis,  Vicloire-la-Rouge ,  de  M""*  Georges  de  Peyrebrune,  si  l'auteur 
n'avait  pas  exagéré  encore,  par  son  style  violent  et  heurté,  les  bru- 
talités du  sujet.  Pour  une  femme,  c'est  raide  !  Il  s'agit  des  amours 
inconscientes  et  purement  bestiales  d'une  fille  des  champs,  d'une  in- 
telligence bornée,  d'une  santé  robuste,  et  qui  a,  de  trois  pères  diffé- 
rents, trois  enfants  naturels,  sans  qu'il  y  ait  presque  de  sa  volonté. 
Elle  met  le  premier  à  l'hospice  d'où  elle  est  sortie;  elle  tue  le  second, 
ce  qui  lui  vaut  cinq  ans  de  prison;  au  troisième,  elle  se  tue  elle- 
même.  Née  au  hasard  des  moissons  et  des  vendanges,  Victoire-la- 
Rouge  mène  une  vie  de  galérienne  et  finit  par  se  noyer  dans  un  étang, 
les  cheveux  emmêlés  de  nénuphars.  Quand  les  femmes  se  mettent  à 
écrire  des  romans  réalistes,  elles  vont  plus  loin  que  les  hommes.  Té- 
moin l'auteur  de  Victoire-la-Rouge.  Et  cependant,  si  audacieux  que 
soit  ce  récit,  il  vaut  encore  mieux  que  les  niaiseries  fades  et  pourries 
de  Gyp.  Evidemment,  ce  n'est  point  une  lecture  pour  tous.  Mais  il  y 
a  des  tableaux  rustiques  énergiquement  rendus  ;  les  paysages  du 
Haut-Périgord,  avec  leurs  larges  horizons  embrasés  de  soleil  le  jour 
et  estompés  la  nuit  de  la  clarté  des  pâles  lunes,  sont  brossés  de  main 
d'ouvrier.  Cela  fait  penser  au  peintre  Millet.  On  peut  louer  aussi  la 
simplicité  savante  de  la  composition,  et  surtout  le  sentiment  vrai  des 
beautés  âpres  et  rudes  de  la  vie  des  champs.  Le  grand  tort  de  l'au- 
teur est  d'avoir  pris  la  crudité  pour  de  la  force  et  de  faire  d'une  cer- 
taine inconscience  et  de  l'acharnement  de  la  misère  des  circonstances 
tellement  atténuantes,  que  les  fautes  et  les  crimes  de  Victoire  dispa- 
raissent, et  qu'au  lieu  d'une  coupable  il  n'existe  plus  qu'une  victime. 
Signalons,  en  passant,  du  même  auteur,  une  fantaisie  d'un  tout  autre 
genre  :  Polichinelle  et  C'°,  suivi  de  quelques  exercices  littéraires  d'une 
forme  assez  heureuse.  Ce  Polichinelle  ne  manque  pas  d'originalité.  Il 
s'appelle  de  son  nom  Pierre  d'Erfeuilles,  et  il  est  l'aîné  d'une  riche 
et  vieille  maison.  Le  malheur  veut  qu'il  soit  bossu  par  devant  et  par 
derrière.  Avec  cela,  une  figure  ravissante  et  des  yeux  angéliques. 
Sylvine  de  Villemore  —  un  parc  seulement  sépare  les  deux  hôtels  — 
voit  souvent  Pierre  à  sa  fenêtre  :  elle  en  devient  éprise  et  lui  envoie 
une  invitation  à  un  bal  masqué  qui  doit  se  donner  dans  les  salons  de 
l'hôtel  Villemore.  Pierre  accepte.  Il  arrive  en  costume  de  Polichinelle. 
Sylvine  croit  que  les  deux  bosses,  elle  aussi,  ne  sont  qu'un  déguise- 
ment et  s'écrie  :  «Oh  !  le  joli  Polichinelle  !  »  Mais  Pierre  d'Erfeuilles. 
les  larmes  aux  yonx,  détrompe  la  jeune  fille  et  lui  raconte  sa  lamen- 
table histoire.  Sylvine  s'en  console  en  épousant  le  frère  de  Pierre, 
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François  d'Erfeuilles.  Au  moment  où  les  jeunes  époux,  revenaient  de 
Téglise,  ils  aperçurent,  se  balançant,  pendu  à  un  arbre  du  parc,  un 
«joli  »,  très  «joli  »  Polichinelle.  C'était  Pierre  d'Erfeuilles.  Pauvre 
garçon  ! 

16  et  17.  —  Dieu  garde  les  jeunes  gens  qui  cherchent  à  se  marier, 
d'une  ingénue  semblable  à  Norine  Guerbois  !  Ses  yeux  de  myosotis 
et  ses  airs  de  Sainte-Nitouche  cachent  l'âme  la  plus  perverse  qui  se 
puisse  imaginer.  Elle  brise  à  plaisir  le  cœur  d'un  brave  employé  qui 
l'aime,  et  épouse  pour  son  argent  un  entrepreneur  qu'elle  n'aime  pas, 
qu'elle  fait  damner  et  qu'elle  voudrait  bien  tromper.  Mais  l'entrepre- 
neur n'est  pas  commode  :  au  lieu  de  se  laisser  subjuguer  par  sa 
femme,  il  finit  par  la  dompter.  Tout  cela  est  fade,  terre-à-terre,  au- 
tant qu'un  Manuel  civique,  et  VIngénue  de  M*""  Henry  G-réville  est, 
comme  talent,  à  vingt  pics  au-dessous  de  V Expiation  de  Saveli,  du 
même  auteur  — un  roman  russe,  plein  de  saveur  et  d'originalité.  Ce 
que  c'est  que  de  produire  sans  relâche,  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent.  Autrement  observée  et  autrement  intéressante  est  l'ingénue 
(une  vraie,  celle-là)  du  Mariage  en  poste,  de  M.  Paul  Perret.  Mariée 
trop  jeune  et  trop  rapidement  à  un  homme  de  manières  charmantes, 
mais  glacé  et  blasé,  Madeleine  d'Arlandes  meurt  peu  à  peu  de  décou- 
ragement et  d'ennui  —  pensant  toujours,  malgré  elle,  à  la  chère  vi- 
sion à  peine  entrevue  de  celui  qui,  si  on  ne  l'eût  pas  mariée  si  vite, 
aurait  été  l'époux  selon  son  cœur  et  selon  sa  raison.  Deux  autres 
petits  récits  :  La  Grande  Cousine  et  l'Histoire  d'un  violon,  terminent  le 
Mariage  en  poste.  De  deux,  l'un  est  quelque  chose  de  vraiment  trouvé, 
de  vraiment  neuf.  Voici  :  Le  violoniste  est  un  pauvre  abbé,  naïf  et 
doux,  tout  entier  à  l'art.  Il  converse  si  souvent  avec  son  violon,  que 
ses  supérieurs  qui  l'aiment,  se  voient  à  regret  forcés  de  le  renvoyer 
du  séminaire.  Furieuse,  sa  famille,  grossière  et  intéressée,  séquestre 
le  pauvre  violoniste  et  le  laisse  presque  mourir  de  faim.  L'abbé  Jo- 
seph n'en  a  cure  :  il  a  son  violon  et  son  violon,  c'est  son  âme.  Il  en 
tire  des  mélodies  célestes.  Qu'importe  la  faim?  qu'importe  la  souf- 
france ?  L'abbé  Joseph  vit  dans  une  perpétuelle  extase.  Une  jeune 
fille,  Anne-Marie,  touchée  des  malheurs  du  virtuose,  se  prend  à 
l'aimer  et,  d'une  façon  aussi  discrète  que  délicate,  cherche  par  tous 
les  moyens,  mais  sans  se  faire  connaître,  à  adoucir  sa  vie  de  misère 
et  de  privations.  L'abbé  Joseph,  lui,  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à  son  art. 
L'affection  d'Anne-Marie  est  d'ailleurs  exempte  de  tout  calcul  maté- 
riel. Quant  à  l'abbé  Joseph,  il  meurt  ignorant  de  tout  sentiment  hu- 
main —  et  c'est  ce  qui  fait  de  cette  âme  angélique  avec  ses  chastes 
exaltations  d'artiste,  une  géniale  et  attrayante  figure. 

18.  —  Je  ne  connais  rien  de  plus  odieux  que  de  tourner  le  roman 
m  arme  empoisonnée  et  d'en  faire  un  pamphlet  contre  la  religion  et 
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le  sacerdoce  catholiques.  A  ce  triste  jeu-là  d'ailleurs,   le  romancier 
ne  peut  que  déchoir  :   au  lieu  d'un  écrivain  à   compréhension  large, 
possédant  cette  impartialité  qui  constitue  la  beauté  et  la  force  d'une 
œuvre  d'imagination,  on  n'a  plus  devant  soi  qu'un  misérable  sectaire. 
Le  mot  est  un  peu  violent  :  je  n'en  trouve   cependant  pas   d'antres 
pour  caractériser  l'auteur  de  Robert,  M.  Clément   Richel.  Sous  pré- 
texte de  nous  raconter  la  vie,  pas  du  tout  intéressante,   d'un  bâtard 
(fils  de   noble,  naturellement  !),  lequel  apprend   à  lire  dans  Pigault- 
Lebrun,  devient  professeur  je  ne  sais  où,   bohème  je  ne  sais  quand, 
étrangle  son  père,  est  acquitté,  se  fait  soldat,  se  marie  plus  tard  et 
s'improvise  commis-voyageur   en  radicalisme,   M.    Clément    Richel 
nous  sert,  à  en  donner  la  nausée,  toutes  les  déclamations,  tous   les 
verbiages,  toutes  les  calomnies,  qui  traînent,  depuis  quinze  ans,  dans 
la  basse  presse,  sur  1'  «  ineptie  de  l'éducation  cléricale  »,  le  «  créti- 
nisme  »  des  prêtres,  1'  «  égoïsme  »  des  a  nonnes  »,  les  «  sacrés  bibe- 
lots de  la  dévotion  »,  les  dangers  du  «  spectre  noir  »,  etc.,   etc.    Si 
l'on  voulait  pousser  à  bout  la  nomenclature^  il  faudrait  citer  tout  le 
livre  —  car  tout  le  livre  est  sur  ce  ton.  Pour  M.  Richel,  rien  de  ce 
qui  touche  à  l'église  n'est  sincère  ;  il  ne  voit  dans  les  prêtres  que  des 
hypocrites,  des  fourbes,    des  monstres  horribles,    dignes  des  plus 
affreux  supplices.    En  digne  jacobin   qu'il  est,   il  excommunie    et 
tient  pour  malhonnête  tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui.  Et  ce 
triste  roman  —  dont  les  dernières  pages  sont  un  discours  virulent, 
plagié  du  citoyen  Paul  Bert,  M.  Richel  le  dédie  à  son  fils  1  II   écrit 
même,  à  ce  propos,  une  préface  vibrante  etpatriotique,  d'un  style  sobre 
et  vigoureux,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  style  à  dormir  debout  des 
autres  pages  du  livre.  Evidemment  le  roman  et  la  préface  ne  sont  pas 
de  la  même  plume.  Mais,  si  l'auteur  de  Robert  a  cru  servir  les  inté- 
rêts de  son  parti,  en  publiant  une  semblable  élucubration  —  où  d'ail- 
leurs pas  une  idée  neuve  ne  se  trouve,  il  s'est  singulièrement  illu- 
sionné. Je  défie  tout  libre  penseur,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  irrémé- 
diablement atteint  de  la  manie  anticléricale,   de  lire  ces  fatras,  sans 
être  rebuté  par  sa  monotonie.  A  force  de  rabâcher  toujours  la  même 
chose  et  de  s'acharner  contre  les  mêmes   fantômes,   que   l'auteur  le 
sache  bien,  il  manque  son  but,  il  le  dépasse.  La  passion  le  rend  épi- 
leptique,  le  parti  pris  se  manifeste  cyniquement,  et  on  cesse  de  le 
croire. 

19.  —  Bah!  laissons  là  —  nous  en  avons  même  trop  dit  —  M.  Clé- 
ment Richel  et  son  pamphlet.  Le  Roman  d'une  mère,  de  M.  Paul 
Cellières,  attire  notre  attention,  et  ici  du  moins  nous  pouvons  être 
tout  à  l'éloge.  La  mère  dont  il  s^agit  n'est  qu'une  mère  adoptive,  mais 
quelle  bravo  et  honnête  femme  !  «<  Veuve  et  vieille  fille  »,  dit  M.  Paul 
Cellières,  eu  nous  présentant  sa  modeste  héroïne,  et  cela  est  vrai. 
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Mme  Charley,  épouse  d'un  papetier  du  Marais,  de  trente  ans  plus 
âgé  qu'elle,  n'a  connu,  avant  d'arriver  à  la  quarantaine  que  les  dou- 
leurs du  mariage.  Son  mari  la  battait,  et  l'unique  enfant  de  leur  triste 
union,  meurt  en  naissant.  Le  père  suit  l'enfant  de  près.  Aussi,  lors- 
que la  Providence  met  dans  les  bras  de  M'^e  Charley  le  fils  d'un  in- 
surgé politique,  laissé,  le  2  décembre  1851,  sur  l'escalier  de  sa  tran- 
quille maison  de  la  rue  Baudojer,  se  sent-elle  renaître  au  bonheur. 
C'était  un  mioche  de  six  mois  au  plus,  rose,  bouffi,  charnu  et  «  pesant 
lourd.  »  Le  sourire  de  la  pauvre  petite  créature  abandonnée,  le  mot 
de  «  maman  »  qu'il  bégaie  à  son  adresse,  font  tressaillir  Mme  Charley 
d'une  émotion  indicible;  ils  réveillent  en  elle  la  fibre  maternelle. 
L'enfant  est  recueilli,  et  le  Roman  d'une  mère  commence.  Ce  fut  une 
vraie  mère_,  en  eifet,  que  a  maman  Charley  »  pour  le  petit  André. 
Elle  eut  tous  les  soins,  tous  les  dévouements,  toutes  les  sollicitudes 
d'une  mère  selon  la  chair.  Elle  adopte  l'enfant  trouvé  ;  elle  en  fait  un 
homme  et  un  heureux,  tremblant  sans  cesse  de  perdre  sa  présence  ou 
son  affection.  C'est  de  ce  double  sentiment,  qu'elle  vit  et  qu'elle 
meurt  —  non  sans  avoir  reçu  à  l'heure  suprême,  la  juste  récompense 
de  tous  ses  sacrifices.  André  est  devenu  un  grand  sculpteur  —  et, 
quand  il  apprend,  par  hasard,  l'histoire  de  son  adoption,  il  redouble 
de  tendresse  et  d'affection  pour  «  la  bonne  maman  Charley.  »  Cette 
œuvi^e  a  tous  les  caractères  d'une  œuvre  exceptionnelle.  On  a  dit  que 
c'était  du  Dickens  :  le  mot  n'est  pas  exagéré.  Nulle  prétention  à 
l'effet,  dans  ce  charmant  récit.  Les  péripéties  découlent  naturelle- 
ment Tune  de  l'autre.  Elles  n'en  sont  pas  moins  saisissantes  pour  cela. 
Les  personnages  sont  si  bien  pris  sur  le  vif  que  l'on  croit  les  connaître  : 
on  rit  avec  l'original  Palamède,  un  artiste  dont  la  vie  s'écoule  à  mûrir 
l'œuvre  qui  doit  le  rendre  célèbre  ;  on  écoute,  ravi,  le  gazouillement 
de  la  séduisante  Jenny  ;  on  se  méfie  de  la  coquette  M™*  de  Tillier, 
et  l'on  se  moque  du  brocanteur  Lavarenne.  Quant  au  style,  il  est 
franc,  naturel,  alerte  et  humoristique.  Parfois  l'ironie,  une  ironie 
fine  et  de  bon  goût,  s'y  trempe  d'une  larme.  On  doit  à  M™*  de  Girar- 
din  (Delphine  Gay)  une  jolie  comédie,  intitulée  :  La  Joie  fait  peuî\ 
M.  Paul  Célières  aurait  pu  mettre  :  La  Joie  tue,  pour  sous-titre  à  son 
Roman  d'une  mèix  —  puisque  M™"  Charley  meurt  de  joie  en  appre- 
nant que,  malgré  certaines  apparences  contraires,  l'amour  filial  d'An- 
dré n'a  point  diminué  pour  elle.  Hélas!  l'auteur  de  cet  honnête  livre 
s'est  tué,  lui  aussi.  Non  pas  volontairement  certes,  mais  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude,  à  l'âge  de  39  ans.  Qu'a-t-il  manqué  à  M.  Paul 
Célières  pour  continuer  la  lutte?  Peut-être  quelques  louanges  qui 
l'auraient  encouragé,  un  peu  de  justice  rendue  à  son  mérite  et  à  son 
labeur.  Écrivain  respectueux  de  son  art  et  de  ses  lecteurs,  il  ne  sa- 
crifiait point  aux  idoles  du  jour.  Et  il  n'y  a  de  place  aujourd'hui  dans 
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une  certaine  presse  que  pour  les  pornographes  et  les  cabotines. 
20  et  21.  —  Nous  voici  aux  romans  d'aventures.  Nous  avons  à  si- 
gnaler :  Le  Chevalier  de  Kcvamour  et  le  Capitaine  Simon,  par  Paul 
Féval;  Aventin'es  et  Embuscades,  et  les  Coureurs  d'aventures^  par  G. 
de  la  Landelle  ;  Jean  Muhlberg,  par  C.  de  Beaulieu  ;  le  Collier  d'acier, 
et  Mérindol,  par  M.  Fortuné  duBoisgobey  ;  Quinze  mois  dans  la  lune, 
par  A.  de  Lamothe. 

Le  Chevalier  de  Kéramour  et  le  Capitaine  Simo7i  font  partie  des 
œuvres  expurgées  de  Paul  Féval.  Le  Polybiblion  a,  dans  le  temps, 
rendu  compte  du  Chevalier  de  Kéramour  (première  manière).  Inutile 
d'y  revenir.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  ce  roman  n'a  pas  été  «expurgé» 
de  ce  qui  en  était  vraiment  l'attrait.  On  y  retrouvera,  non  sans  plai- 
sir, et  la  gentille  Yvette,  et  la  tante  Armelle,  et  Toncle  Le  Bihan  qui 
descend  des  rois  de  Bretagne  et  dont  les  jurons  valent  bien  ceux  du 
capitaine  Cadillac,  et  Joson  Menou,  le  toucheur  de  bœufs,  et  cet 
ahuri  de  Kéramour  qui  prend  Paris  pour  son  village  breton,  s'y  mêle 
de  beaucoup  trop  de  choses,  cultive  à  ses  dépens  la  police  de  M.  de 
Sartine,  et  s'estime  enfin  fot't  heureux  de  pouvoir,  quoiqu'un  peu  dé- 
plumé, retourner  chez  lui,  «  où  le  bonheur  l'attend  »  —  à  l'exemple 
du  Gondolier  de  "Venise,  et  comme  cela  se  chante  dans  la  Reine  de 
Chypre.  Passons. 

Nous  n'aimons  pas  extrêmement  le  Capitaine  Simon,  même  «  ex- 
purgé » .  Le  point  de  départ  de  ce  roman  est  un  peu  scabreux  —  et, 
bien  qu'exposé  avec  toute  la  délicatesse  possible,  le  cias  du  colonel 
Gontault,  devenu  quelques  années  plus  tard,  général  et  baron  d'Em' 
pire,  n'est  pas  do  ceux  qui  se  proposent  dans  la  Morale  en  action!  Ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  dans  le  Capitaine  Simon,  c'est  le  ta- 
bleau animé,  pittoresque  et  vrai,  que  fait  Paul  Féval  des  duellistes 
militaires  du  commencement  du  siècle.  Ces  officiers  de  la  garnison 
de  Rennes  qui  ne  peuvent  pas  soufirir  le  «  pékin  »  et  qui  «  dégai- 
nent »  à  tout  bout  de  champ,  sans  rime  ni  raison,  ont  certainement 
existé.  En  cherchant  bien_,  on  trouverait  aussi  les  modèles  du  duel- 
liste par  entraînement  et  gloriole  comme  Sirùon,  du  duelliste  lâche 
comme  le  caissier  de  M.  Roussel  et  du  duelliste  ridicule,  comme 
M.  Roussel  lui-même.  Évidemment,  Paul  Féval  a  voulu,  dans  cette 
œuvre  combattre  le  duel  —  et  la  façon  surhumaine  dont  son  héros 
refuse,  malgré  une  avalanche  d'outrages,  toute  réparation,  pour 
se  punir  d'avoir  autrefois  tué  sur  le  terrain  son  bienfaiteur  et  son 
second  père,  est  une  preuve  sans  réplique  de  l'intention  du  ro- 
mancier. N'importe!  Nous  préférons  au  Capitaine  Simon,  et  de 
beaucoup,  la  courte  nouvelle  qui  termine  le  volume.  C'est  un  bijou. 
Titre  :  La  Fille  de  l'émigré.  Sujet:  Un  misérable  sans-culotte,  Eustache 
Lanticr,  s'empare  des  papiers  de  soh  jeune  maître,  le   marquis   Ar- 
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thur  d'Arrhans,  va  s'installer  en  Angleterre  et  fait  la  cour  à  la  fille 
d'un  émigré,  Marthe  de  la  Veyre.  Le  chenapan  est  près  do  réussir  : 
le  comte  de  la  Veyre  l'accueille  à  son  foyer  ;  il  est  agréé  comme 
fiancé,  quand  arrive  à  l'improviste  le  vrai  d'Arrhans.  On  le  prend 
pour  un  imposteur,  on  le  chasse,  et  le  fourbe  Lantier  ricane  et  triom- 
phe. Mais  il  a  compté  sans  la  haine  d'un  certain  Brunet,  son  ennemi, 
qui  a  fait  naguère  le  démagogue  à  Paris  avec  Lantier.  Brunet  dé- 
voile à  lord  Templeton-Dogg,  un  intime  du  comte  de  la  Veyre,  le 
secret  d'Eustache.  Il  porte,  tatouée  sur  son  bras  droit,  une  guillo- 
tine, au  bas  de  laquelle  sont  inscrits  ces  mots  :  «  Eustache  Lantier, 
sans-culotte,  »  On  devine  la  suite, 

22  et  23,  —  Il  paraît  que  le  célèbre  Pombal  ne  persécuta  pas  seu- 
lement les  jésuites,  mais  qu'il  rendit  encore  la  vie  dure    à  la  vieille 
noblesse  portugaise.  Une  des  victimes  de  Sébastien  Carvalho   fut  le 
comte  Pedro  de  Carvoa,  ministre  de  Jean  V.  Le  roi  son  maître  mort, 
pour  se  soustraire  à  l'oppression,  Carvoa  et  son  fils  quittent  le  Por- 
tugal et  se  réfugient  au  Brésil,  C'est  leur  singulière  histoire  que  nous 
raconte  M,  G.  de  la  Landelle,  dans  Aventures  et  Embuscades.  Les  Car- 
voa fondent  une  colonie   chez  les  Botocudos,   dans   l'intérieur   des 
terres,   luttent  contre  les  tribus  des   Machaculis,  se  battent  avec 
Cœur-de-Panthère,  contractent  alliance  avec  Cren-Bakuam,  la  Tête 
belliqueuse,  convertissent  sa  fille  Zima  au  christianisme  et  finissent 
par  devenir  les  rois  du  pays.  Il  y  a,  dans  ce  roman,    des  détails  fort 
curieux  sur  le  Brésil,  Faut-il  en  remercier  M.  de  la  Landelle  ?  Oui, 
pourvu  que  M.  Ferdinand  Denis  ne  réclame  pas.  Ce  qui  est  bien  l'œu- 
vre de  M.  de  la  Landelle,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  a  démontré  l'in- 
fluence civilisatrice  de  la  religion  du  Christ  sur  les  races  indiennes. 
Tout  autre  est  la  note  des  Coureurs  d'aventures.   Ici  nous  n'avons  à 
suivre  que  les  exploits   invraisemblables  d'un  forçat  «  honnête  »  qui 
s'échappe  du  bagne  de  Brest,  sous  le  Directoire.  Ce  forçat  a  nom  Ro- 
dolphe Bardan  :  il  part  pour  l'Amérique,  y  fait  fortune,  revient  en 
France  sous  la  Restauration,  occupe  des  postes  aussi  importants  que 
le  faux  général  Pointis  de  Saint-Hilaire,  se  ruine,  s'expatrie  encore, 
Se  livre  à  la  traite  des  nègres  à  Rio-de-Janeiro,  épouse  une  riche  hé- 
ritière, quitte  sa  femme,  s'embarque  pour  les  Indes  orientales,  échoue 
à  Madagascar,  est  nommé  roi  de  la  tribu  Malgache  de  Ra-Dofo,  se 
brouille  avec  son  peuple,  met  le  feu  à  la  case  royale,  se  sauve   avec 
le  trésor  des  Madécasses,  retourne  à  Rio,  y  trouve  sa  femme  mariée 
à  un  autre,  tue  son  rival,  pardonne  à  l'épouse  bigame,  repart  pour  la 
France  avec  la  petite  Jacinta  sa  fille  et  vient  aborder  en  Provence. 
Ouf!...  voilà  un  coureur  d'aventures.  Et,  nous  n'avons  pas  tout  dit. 
Ce  Rodolphe  Bardan,  tour  à  tour  galérien,  commis  à  Lisbonne,  su- 
brécargue  de  vaisseau,  comte  portugais,  seigneur  italien,  officier  de 


—  24  — 

la  cavalerie  napolitaine,  aide  de  camp  de  Murât,  diplomate,  agent  de 
police,  conspirateur,  banqueroutier,  négrier,  corsaire,  que  n'a-t-il 
pas  été  ?  Et  ses  amis  donc  :  Romain  de  Lamalgue  et  le  baron  de 
Coisin,  en  voilà  aussi  des  «  coureurs  »  —  le  baron  surtout,  que  nous 
rencontrons  d'abord  caboteur  sous  Louis  XVI,  puis  chouan  en  Ven- 
dée, puis  officier  de  la  marine  impériale,  puis  enfin  capitaine  de  vais- 
seau sous  Louis  XVI,  et  toujours  un  peu  sacripant  !  Par  ma  foi  ! 
M.  G.  de  la  Landelle  a  beaucoup  d'imagination.  Malheureusement, 
ses  récits  s'enchevrêtent  et  s'embrouillent  à  ne  plus  s'y  reconnaître. 
Pour  traiter  de  tels  sujets,  il  faudrait  la  plume  déliée,  créatrice  et 
puissante  de  l'auteur  de  Monte-Christo  ! 

24.  —  Autrefois,  deux  magnats  hongrois,  les  Ossuth  et  les  Smeggiy, 
furent  intimement  liés.  Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  André 
Smeggiy  resta  prisonnier  à  Belgrade.  Pour  hâter  sa  délivrance  et 
payer  la  rançon  demandée,  son  père  engagea  sa  fortune  et  ses  domai- 
nes à  Michel  Ossuth  —  avec  cette  clause  que  celui-ci  les  rendrait  plus 
tard  au  captif.  Smeggiy  père  meurt  sur  ces  entrefaites,  et  André, 
délivré,  revient  en  Hongi'ie.  Mais  Michel  Ossuth  garde  tout  :  il  ne 
rend  rien,  ni  argent  ni  terres.  D'où,  décadence  des  Smeggiy,  opulence 
des  Ossuth.  Ceux-ci  plus  tard  prennent  fait  et  cause  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et,  dans  la  diète  hongroise,  s'écrient:  Moriamiir  pro 
rege  nostro  MaricUTheresâ.  Leur  dévouement  est  récompensé.  Les 
Ossuth  occupent  à  la  cour  de  Vienne  les  plus  hautes  fonctions.  Au 
moment  où  se  passe  cette  histoire,  le  dernier  des  Ossuth  est  grand- 
chancelier  de  l'Empire,  tandis  que  le  dernier  des  Smeggiy  se  cache  à 
Prague  sous  le  nom  de  Jean  Mulhberg  et  travaille  rie  son  métier  de 
sculpteur  pour  nourrir  sa  mère.  Malgré  leurs  richesses  et  leurs  di- 
gnités, les  Ossuth  ne  sont  pas  heureux.  A  chaque  génération,  le  pre- 
mier-né de  leurs  enfants,  parvenu  à  sa  majorité,  meurt  d'une  maladie 
mystérieuse.  C'est  l'expiation  du  crime  commis  par  l'ancêtre.  Le 
hasard  veut  que  Jean  Muhlberg  se  lie  avec  les  fils  du  chan- 
celier Ossuth.  Malgré  son  nom  d'emprunt,  à  sa  physionomie  expres- 
sive, à  son  grand  air,  la  vieille  Anna  Balti,  une  sorte  de  visionnaire 
■  centenaire,  reconnaît  dans  Jean  Muhlberg  le  descendant  de  ses  anciens 
maîtres,  les  magnats  Smeggiy.  Elle  parle  alors  et  raconte  l'histoire 
des  temps  qui  ne  sont  plus.  Bourrelé  de  remords,  le  chancelier  resti- 
tue à  Jean  tous  les  biens  induement  détenus  dans  la  famille  des 
Ossuth,  depuis  la  guerre  des  Turcs.  Georges  Ossuth,  malade,  guérit 
immédiatement,  et  le  sculpteur  Jean  Mulhberg,  devenu  le  magnat 
Jean  Smeggiy,  épouse  Sélénis,la  sœur  de  Georges.  Ainsi  ressuscite  et 
se  reconstitue  la  liaison  antique  des  Ossuth  et  des  Smeggiy.  Ce  récit 
légendaire  tient  de  l'épopée,  la  première  partie  surtout.  Elle  est  très 
belle,  et  dans  le  flot  de  productions   banales  qui  nous  déborde,   Jean 
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Mulhberg  se  distingue  par  son  originalité,  sa  fraîcheur  d'invention,  et 
un  parfum  d'antiquité  qui  a  bien  son  charme,  La  vieille  Balti,  qui  se 
ressouvient  du  passé,  ne  reconnaît  pas  le  fait  acquis  et  prévoit  l'ave- 
nir, est  une  étrange  et  attachante  physionomie.  Nous  félicitons 
M.  C.  de  Beaulieu  de  cette  trouvaille. 

25  et  2G.  —  M.  Fortuné  du  Boisgobey  est  intarissable  et  infatiga- 
ble. Trop  !...  Moins  de  facilité  vaudrait  mieux,  et  n'exposerait  pas  le 
romancier  à  écrire  une  oeuvre  aussi  mauvaise  — fond  et  forme  —  que 
le  Collier  d'acier  : 'h.isio'wQ  d'une  Messaline  bourgeoise,  femme  d'un 
magistrat  des  plus  recommandables,  laquelle  a  des  amants  dans  toutes 
les  rues,  s'allie  avec  des  gredius  de  la  pire  espèce,  ne  recule  pas, 
pour  assouvir  ses  passions  et  ses  vengeances,  devant  l'assassinat 
et  laisse  froidement  accuser  du  crime  un  innocent  —  alors  qu'il 
lui  suffirait  d'un  mot,  dit  à  son  mari,  le  juge  d'instruction,  pour  empê- 
cher la  justice  de  s'égarer.  Il  est  vrai  que  ce  serait  la  perte  de  Mes- 
saliue  —  et  elle  tient  à  la  vie.  A  la  fin  pourtant,  toutes  ses  noirceurs 
se  découvrent  et  elle  se  tue  avec  un  collier  d'acier  empoisonné, 
qu'elle  destinait  à  une  rivale.  Rien  de  moral,  ni  de  bien  attrayant. 
Mérindol,  du  même  auteur,  est  supérieur  au  Collier  d'acier  sous 
tous  les  points  de  vue.  Au  moins,  dans  Mérindol,  s'il  y  a  des  forçats, 
des  filous  et  des  escarpes,  il  y  a  aussi  de  fort  braves  gens,  notam- 
ment Louis  de  Mérindol,  gentilhomme  ruiné,  qui  se  réhabilite  par 
le  travail  ;  l'orpheline  Cécile,  héritière  du  comte  de  Porcien  et  à 
qui  Ton  a  volé  son  héritage  ;  enfin  le  notaire  Mongcorge,  envoyé  au 
bagae  pour  avoir  voulu  sauver  cet  héritage  et  qui,  échappé  de  Tou- 
lon, passe  en  Italie  où  il  se  conduit  en  parfait  honnête  homme.  Ce 
drame  commence  dans  un  bois  de  TEstérel  en  Provence,  pour  se 
dénouer  en  plein  Paris,  dans  le  monde  de  la  «  haute  pègre.  »  Le  chef 
de  tous  les  coquins  mis  en  scène  par  M.  du  Boisgobey  reçoit  au  dé- 
nouement le  châtiment  qui  lui  est  dû,  et  Louis  de  Mérindol  épouse 
l'intéressante  Cécile.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  :  témoignage  qui  ne 
saurait  s'appliquer  au  Collier  d'acier,  ce  a  comble  »  de  l'impossible 
dans  l'invraisemblable. 

27.  —  Un  barnum  américain  fait  annoncer  dans  le  Neiv- York-Herald, 
un  voyage  à  la  Lune.  Moyen  de  transport  :  un  obus  immense,  pou- 
vant contenir  une  dizaine  de  personnes,  lequel  sera  projeté  de  la  Terre 
à  la  Lune  par  un  canon  monstre.  Cinq  voyageurs:  le  docteur  Durand, 
le  nègre  Jupiter,  Pipe-en-Terre,  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise, un  Anglais  et  un  Yankee  dejnandent  à  faire  partie  du  voyage. 
Accepté.  On  bourre  le  canon,  on  met  le  feu  à  la  mèche,  et  pan  !  voilà 
nos  voyageurs  blottis  dans  le  boulet,  qui  sont  lancés  dans  la  Lune.  Ils 
trouvent  cette  planète  divisée  en  deux  principales  tribus  :  celle  des 
Ferriens,  gouvernée  par  l'empereur  Guillaume  IV,   avec  Septimark 
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pour  ministre,  et  colle  des  Orvgiens,  où  domino  la  hideuse  anarchie 
représentée  par  Rabagas  et  une  ribambelle  de  démagogues  qui  valent 
encore  moins  que  lui.  La  guerre  éclate  entre  les  Ferrions  et  les  Ory- 
giens.  Ceux-ci  sont  vaincus  ;  Gacheville  leur  capitale  est  prise.  Mais, 
au  lieu  de  s'unir  pour  repousser  l'ennemi,  les  Orjgiens  se  déchirent 
entre  eux.  Les  uns  veulent  Jules  le  Laid,  d'autres  Jules  le  Pleurard, 
ceux-ci  Jules  Nasica,  ceux-là  Jules  Vingtras,  tant  et  si  bien  que  la 
guerre  avec  les  Ferriens  est  remplacée  par  la  guerre  civile.  Nos  voya- 
geurs en  constatent  les  effets  :  ils  contemplent  avec  effroi  la  rue  des 
Rosiers,,  le  mur  des  Otages,  le  palais  des  Décombres,  la  place  de  la 
Colonne  renversée,  le  boulevard  de  l'Émeute,  le  quai  des  Ruines,  le 
couvent  des  Expulsés,  le  club  des  Pétroleuses  et  la  Loge  de  la  Dyna- 
mite. —  «  Est-ce  que  j'ai  la  berlue?  se  dit  le  brave  docteur  Durand. 
Tout  ceci  ressemble  fort  à  mon  Paris  de  la  Commune.  »  Eh  !  eh  !  doc- 
teur, vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  Lune  est,  au  dire  de  M.  deLamothe,  aussi  bien  nantie  que  la  Terre 
en  toutes  sortes  de  personnages  bavards,  ambitieux,  menteurs,  bla- 
gueurs, rapaces,  malpropres  et  féroces.  On  y  discourt,  on  y  pérore, 
on  y  trompe,  on  y  vole,  on  y  berne  le  populaire,  on  y  persécute  et  on 
y  boursicote.  M.  de  Lamothe  en  raconte  à  ne  plus  finir.  Que  si, 
plus  curieux  que  moi,  vous  voulez  savoir  si  ce  roman  d'aventures 
qui  se  termine  par  une  descente  en  ballon,  n'est  pas  une  satire 
politique,  un  tableau  de  nos  dernières  et  actuelles  révolutions,  allez  le 
demander  à  l'auteur  de  Qul)i::e  jours  dans  la  Lune.  Pour  mon  compte, 
j'en  ai  assez  dit. 

28  et  29.  —  M.Charles  Buet  a  décidément  hérité  des  dons  merveil- 
leux d'Alexandre  Dumas  père  ;  il  réussit,  comme  personne,  dans  un 
genre  aujourd'hui  un  peu  démode  :  le  roman  historique,  et,  aussi  bien 
que  son  modèle,  il  excelle  dans  la  science  du  dialogue  et  dans  l'art  de 
ne  jamais  laisser  mourir  l'intérêt.  Ces  réflexions  viendront  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  liront  le  Roi  Chariot  et  la  Petite  Prin- 
cesse. 

Le  Roi  Chariot  n'est  autre  que  le  faible  Charles  IX.  Déclaré  majeur 
à  l'âge  de  trois  ans,  on  lui  avait  donné  ce  nom  à  cause  de  son  extrême 
jeunesse.  Le  peuple  le  lui  conserva.  M.  Charles  Buet  ne  prehd  pas 
néanmoins  ce  prince  malheureux  à  ses  débuts  dans  la  vie,  puisque  ce 
n'est  pas  l'histoire  de  son  règne  qui  est  en  cause.  Il  nous  le  montre 
simplement,  tel  qu'il  était  en  1572,  la  veille  ou  l'avant-veille  de  la 
Saint-Barthélémy.  Et  c'est  surtout  cette  terrible  journée  qui  est  l'ob- 
jet môme  du  romande  M.  Charles  Buet.  C'est  elle  qui  sert  de  dénoue- 
ment à  son  drame,  et  c'est  vers  elle  que  tout  converge.  M.  Buet  d'ail- 
leurs ne  s'en  défend  pas.  Il  écrit,  dans  une  préface  très  sincère  :  «  Mon 
récit  n'est  pas  une  apologie  manifeste  do  l'événoment  qui,',danslanuit 


—  27  — 

du  23  au  24  août  1572,  empêcha  la  France  de  saint  Louis  de  devenir 
un  État  protestant  ;  c'est  un  roman,  mais  un  roman  dans  lequel  j'ai 
essayé  de  déterminer  la  part  de  responsabilité  incombant  à  chacun  des 
fauteurs  de  ce  coup  d'Etat  politique,  »  c'est-à-dire  à  Catherine  deMé- 
dicis,  à  Charles  IX,  au  duc  d'Anjou,  au  duc  de  Guise  et  au  peuple  pa- 
risien. M.  Buet  démontre,  en  effet,  qu'en  présence  des  entreprises  du 
protestantisme,  allumant  partout  les  brandons  de  la  guerre  civile  et 
appelant  ouvertement  l'Angleterre  à  son  aide,  la  maison  de  Valois  ne 
pouvait  plus  reculer.  Il  démontre  que  le  clergé  catholique  n'est  nul- 
lement responsable  de  ce  massacre  —  dont  certains  historiens  de 
mauvaise  foi  lui  ont  gratuitement  attribué  l'instigation.  Ni  la  religion, 
ni  l'Eglise  n'ont  pris  aucune  part  à  la  Saint-Barthélémy.  Cette  jour- 
née qui  ne  fut  ni  prévue,  ni  longuement  préméditée,  découle  fatale- 
ment de  l'agitation  entretenue  en  France  par  les  calvinistes  —  dont 
le  chef,  l'amiral  de  Coligny,  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  vendre  aux 
Anglais  Calais  et  le  Havre.  Telle  est,  résumée  en  deux  mots,  la  thèse 
de  M.  Charles  Buet  !  Il  fait  aussi  entrevoir,  comme  ayant  amené  le 
conflit,  certaines  sociétés  secrètes  à  leur  aurore,  semant  dans  les  es- 
prits la  révolte  religieuse.  Le  programme  est  parfaitement  rempli. 
M.  Charles  Buet  connaît  à  fond  le  seizième  siècle,  il  semble  y  avoir 
vécu.  Il  en  dépeint,  avec  une  couleur  locale,  pleine  de  relief,  les  cos- 
tumes, le  mobilier,  le  langage  et  les  mœurs.  Ses  lecteurs  se  sentent 
transportés  en  plein  vieux  Paris  et  en  respirent  l'atmosphère.  Ils  se 
mêlent  à  sa  bourgeoisie  un  peu  cancanière  et  à  son  peuple  turbulent, 
mais  dévoué  à  la  cause  royale  ;  puis,  ils  arrivent  comme  par  enchan- 
tement au  Louvre,  dans  un  milieu  où  les  chevaliers  et  les  astrologues 
italiens  de  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  coudoient  les  gentilshom- 
mes français  de  la  maison  de  Charles  IX  et  les  capitaines  gascons  du 
roi  Henriot  de  Navarre  —  celui-là  même  qui  sera  plus  tard  Henri  IV. 
La  bourgeoisie  parisienne,  elle,  est  prise  sur  le  vif  dans  la  personne 
de  Jean  Letellier  et  de  Jean  le  Caucheteur,  l'un  armurier,  l'autre 
tailleur  de  la  cour.  On  voit  défiler  aussi  le  vieux  Gaspard  —  cet  ami- 
ral de  Coligny,  surfait  et  beaucoup  trop  vanté  —  menaçant  le  Roi, 
narguant  la  Reine-Mère,  avec  ses  estradiots  suisses,  ses  lansquenets 
allemands,  ses  reîtres  d'Alsace,  ses  mercenaires  de  tous  les  pays  —  «  la 
gUeusaille  de  Calvin.  »  Puis,  un  descendant  d'Harald  aux  blonds  che- 
veux, roi  de  Norwège,  lequel  parcourt  la  France  en  chanteur  nomade 
et  prédit  aux  trois  Henri,  Henri  de  Valois,  Henri  de  Guise  et  Henri  de 
Navarre,  qu'ils  mourront  assassinés  ;  puis,  enfin  les  agissements  des 
Néo-Templiers,  des  initiés  au  manichéisme  oriental,  qui,  pour  venger 
la  mort  de  Jacques  de  Molay,  battent  en  brèche  la  Royauté  et  tentent 
de  faire  assassiner  Charles  IX  par  un  jeune  ambitieux  qu'ils  ont  en- 
doctriné.  Ces  mystérieux  conspirateurs   obéissent   au   mot  d'ordre 
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d'Illuminée,  la  Recluse  du  Puits-qui-parle,  une  sorte  de  prophétesse 
du  Mal.  Au  milieu  de  ces  dramatiques  scènes,  une  chaste  idylle  d'a- 
mour—  dont  l'héroïne  est  Yvette  Letellier,  gracieuse  et  sympathi- 
que figure  qui  adoucit  l'austérité  de  la  narration.  M.  Xavier  Marmier, 
de  l'Académie  française,  a  porté  de  l'œuvre  de  M.  Buet  le  jugement 
le  plus  favorable.  L'archevêque  de  Chambéry  a  félicité  l'auteur  eu  ces 
termes:  «  Le  Roi  Chariot  est  plus  qu'un  roman.  C'est  une  œuvre  en 
même  temps  historique  et  littéraire  où  la  fiction  disparaît  souvent  de- 
vant la  l'éalité  des  faits  et  des  personnages,  avec  une  certitude  de 
preuves  évidentes.  Vousavez  rendu  son  vrai  caractère  au  coup  d'Etat 
uniquement  politique  de  la  Saint-Barthélémy.  »  Qu'ajouter  de  plus? 
C'est  qu'on  peut  apprendre  parfaitement  l'histoire  dans  ces  romans-là, 
et  que  le  Roi  Chariot,  dont  la  thèse  n'a  rien  d'agressif  et  s'appuie  sur 
les  faits,  est  un  excellent  livre  de  propagande.  Ce  rçman  a  deux  par- 
ties :  la  première,  dédiée  à  M.  Barbey  d'Aurevilly;  la  seconde  à 
M.  Paul  Féval. 

La  Petite  Princesse,  du  même  Charles  Buet,  appartient  aussi  au 
genre  historique  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  fantaisiste,  et  n'a  pas  la 
même  portée.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  règne  de  Henri  III.  La  petite 
princesse  est  Louise  de  Vaudemont-Lorraine.  Aimée  secrètement  par 
un  officier  de  fortune,  Isabellet,  dit  le  capitaine  Clément,  elle  est  de- 
mandée en  mariage  par  Henri  III.  Or,  Isabelletn'est  autre  qu'un  frère 
naturel  de  celui-ci.  Quand  il  apprend  qu'il  a  le  Roi  pour  rival,  Isabel- 
let noblement  se  sacrifie,  et  meurt  dans  une  embûche  que  lui  avait  ten- 
due Catherine  de  Médicis  dont  il  contrariait  les  projets.  Autour  de 
cette  pointe  d'aiguille,  l'auteur  du  Prêtre  a  brodé  de  très  ingénieuses 
arabesques  sur  la  cour  d'Henri  III,  les  mignons  et  les  intrigues  de  pa- 
lais. Portrait  frappant  de  «Madame  Catherine,  »  un  peu  imité  de  celui 
de  Balzac,  Le  tout  est  écrit  d'un  style  en  belle  humeur,  clair,  rapide 
et  coloré  de  l'esprit  du  temps. 

30.  —  Un  autre  roman  historique  nous  arrive  des  Etats-Unis,  Il  a 
pour  titre  :  Le  Prince  et  le  Pauvre,  et  pour  auteur  Mark  Twain,  un 
humoriste  célèbre  dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  Mark  Twain,  de 
son  vrai  nom,  Samuel  Langhorne  Clémens,  est  né  le  30  novembre 
1835,  à  Floride,  dans  le  Missouri.  Vie  très  agitée  ;  débuts  difficiles.  Il 
fut  tour  à  tour  apprenti  imprimeur,  commerçant  ambulant,  pilote  sur 
le  Mississipi,  mineur  en  Californie,  journaliste,  conférencier,  voya- 
geur ;  il  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde.  Sa  réputation  comme 
écrivain  et  romancier  date  seulement  d'une  quinzaine  d'années,  et 
c'est  aujourd'hui  l'auteur  le  plus  lu  de  la  Confédération  américaine. 
Pas  un  coin  des  États  où  il  ne  soit  connu.  Il  méritait  donc  d'être  ac- 
climaté en  France,  Mais  quel  ouvrage  choisir?  Mark  Twain  a  plusieurs 
cordes  à  son  arc.  Dans  ses  articles,   ses   satires,  ses   essais,  ses  es- 
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quisses  et  ses  impressions  de  voyage,  il  pousse  la  rdillerie  à  froid, 
avec  une  flegmatique  persistance,  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la 
bouffonnerie.  Ce  genre  de  plaisanterie  peut  convenir  aux  yankees, 
sans  plaire  aux  Français.  Dans  ses  romans,  au  contraire,  Mark  Twain 
se  montre  sous  un  autre  aspect  :  il  est  ému,  sensible,  poétique  même. 
Ces  qualités  dominent  surtout  dans  le  Prince  et  le  Pauvre,  où  l'on  ne 
sait  qu'admirer  le  plus  :  du  charme  du  coloris,  de  la  délicatesse  de 
l'expression,  du  sentiment  bumain  et  de  l'action  dramatique.  Le  tra- 
ducteur et  l'éditeur  ont  donc  été  bien  inspirés  dans  leur  choix. 

Ai-je  besoin  de  le  dire  aux  lecteurs  du  Polybiblion?  Je  suis  un  peu 
blasé  sur  le  «  pathétisme  »  des  romans.  Eh  bien  !  Le  Prince  et  le 
Pauvre  m'a  réellement  ému  et  «  empoigné  ».  Les  Anglais  dont  ce  ro- 
man critique  les  mœurs  hypocrites  ne  le  pardonnent  pas  à  Mark 
Twain.  John  Bull  est  plus  furieux  que  jamais  contre  frère  Jonathan. 
Voici  la  donnée  du  Prince  et  du  Pauvre  :  Edouard,  prince  de  Galles, 
fils  et  héritier  d'Henri  VIII,  roi  d^Angleterre,  change  d'habits,  pour 
quelques  heures, avec  TomCantin,  jeune  mendiant  de  la  Cité,  qui  s'est, 
un  jour,  on  ne  sait  trop  comment,  faufilé  dans  le  palais  royal.  Pur 
caprice  d'enfant,  qui  n'aurait  pas  de  suites,  si,  par  une  bizarrerie  de 
la  nature,  Edouard  et  Tom  ne  se  ressemblaient  comme  deux  bessons. 
Il  arrive  ceci  :  c'est  que  sous  les  habits  d'Edouard,  Tom  est  pris  pour 
le  fils  du  roi,  et  que,  sous  les  guenilles  de  Tom,  le  père  du  mendiant 
prend  Edouard  pour  son  fils  à  lui,  et  l'emmène  dans  son  misérable 
logis.  Alors,  commencent  des  deux  côtés,  une  série  de  quiproquos  et 
d'aventures  incroyables,  amusantes  ou  tristes,  dramatiques  ou  riantes, 
mais  toujours  racontées  avec  une  verve  étonnante.  Le  petit  Tom, 
traité  en  prince,  commet  de  telles  balourdises,  que  l'on  croit  atteint 
de  folie  l'héritier  de  la  couronne  d'Albion.  Cependant,  peu  à  peu,  l'ai- 
mable gamin  s'habitue  au  métier  et  fait  même  crâne  figure  sous  la 
toque  de  velours,  tandis  que  le  pauvre  Edouard  maltraité,  battu,  mis 
en  prison,  serait  mort  de  faim  et  de  souifrance,  si  une  sorte  de  Don 
César  de  Bazan  écossais,  ne  l'avait  placé  sous  sa  protection. 
Henri  VIII  meurt  sur  ces  entrefaites.  Voilà  Tom  (que  l'on  prend  tou- 
jours pour  Edouard)  souverain  maître  et  seigneur  de  la  vieille  Angle- 
terre. Les  courtisans  disent  bien  qu'il  est  fou.  Mais  ce  n'est  pas  l'avis 
du  peuple.  Depuis  son  avènement  au  trône,  Tom  rend  la  justice 
comme  Salomon,  ordonne  la  mise  en  liberté  du  duc  de  Norfolk  (con- 
damné à  mort  par  le  roi  défunt)  et  déchire  tous  les  bills  de  persécu- 
tion contre  les  catholiques.  Le  populaire  l'aime  :  il  ne  reste  plus  à 
Tom  pour  ceindre  la  couronne  que  son  sacre  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Tout  est  préparé  ;  l'église  regorge  de  curieux.  Tom  arrive 
et  s'agenouille  pour  recevoir  l'onction  sacrée,  lorsque  (il  était  temps) 
survient  le  véritable  Edouard,  flanqué  de  son  Don  Quichotte  écossais. 
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Il  ordonne  que  l'on  suspende  l'auguste  cérémonie.  Mais  il  n'est  pas 
écouté  ;  ses  habits  de  mendiant,  le  singulier  compagnon  qui  lui 
donne  la  main,  indisposent  la  foule.  Qu'Edouard  hésite,  il  estperduetil 
y  va  pour  lui  de  sa  couronne.  Alors,  s'adressant  au  lord-chancelier  du 
royaume,  le  fils  d'Henri  VIII  se  fait  réellement  connaître,  en  lui  par- 
lant d'un  secret  d'État  relatif  au  grand  sceau  du  royaume.  Plus  de 
doute  :  le  mendiant  est  bien  le  véritable  Edouard,  et  Tom  n'est  qu'un 
imposteur.  On  aurait  écharpé  le  pauvre  enfant,  sans  la  protection  du 
roi  qui  explique  au  peuple  comment  a  eu  lieu  le  déguisement.  I.e  plus 
beau  de  l'histoire,  c'est  que  le  roi  Edouard  ratifie  tous  les  actes  du  roi 
Tom  et  fait  oublier  l'horrible  règne  de  ce  Barbe-Bleue  couronné  qui 
fut  Henri  VIII.  Mon  Dieu  !  l'idée  de  Mark  Twain  n'est  pas  des  plus 
neuves  :  on  en  trouve  le  germe  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de 
Shakespeare,  et  dans  le  conte  indien  :  Si  fêtais  Roi,  mis  en  musique 
par  Adolphe  Adam.  Mais  ce  qui  est  bien  au  romancier  américain,  ce 
sont  les  développements  et  les  détails,  d'une  originalité  sans  pareille. 
Il  y  a  des  scènes  qui  font  trembler,  d'autres,  qui  font  rire,  d'autres, 
comme  celle-ci,  empreintes  d'une  ironie  narquoise  pleine  de  saveur: 
«  Le  premier  mouvement  de  Tom  (devenu  prince  royal)  fut  d'étendre 
la  main  pour  se  verser  de  l'eau.  Mais  un  serviteur,  habillé  de  velours 
et  de  soie,  le  prévint,  mit  un  genou  en  terre,  etlui  présenta  la  coupe 
sur  un  plateau  en  or  massif.  Tom  la  vida  et  s'assit.  Il  voulut  tirer 
ses  brodequins  :  un  autre  serviteur,  également  vêtu  de  velours  et 
de  soie,  s'agenouilla  à  ses  pieds  pour  l'en  empêcher.  Deux  ou  trois 
fois,  il  essaya  de  se  déchausser  lui-même  :  peine  inutile.  Le  serviteur 
devançait  chacune  de  ses  intentions,  à  la  fin  il  se  laissa  faire,  et, 
poussant  un  soupir  de  résignation,  il  murmura  :  —  Si  ça  continue, 
ils  vont  m'offrir  de  respirer  pour  moi  !  »  Cet  échantillon  nous  mon- 
tre pareillement  combien  est  réussie  la  traduction  française  du  roman 
de  Mark  Twain,  due  à  M.  Paul  Larglllière. 

31,  32  et  33.  —  Le  Prince  et  le  Pauvre  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  étrangère.  A  la  même  catégorie  appartiennent,  mais 
dans  un  rang  plus  humble,  les  trois  ouvrages  suivants  :  Ame,  par 
Biornstierne-Biorson  ;  une  Vie  vnlitaire  dans  un  régiment  noir,  parle 
colonel  Higghinson  ;  Sans  remords,  par  M"*  Joséphine  Backer. 

Le  premier  nous  vient  de  Suède.  C'est  le  second  ou  Je  troisième 
volume  (traduit  en  français)  des  œuvres  d'un  romaucier-poète  que  les 
Norvégiens  appellent— dans  Icurexagération  puérile  —  le  Victor  Hugo 
de  la  Scandinavie.  Biornstierne-Biorson  serait  mieux  défini,  si  on  le 
comparaît  à  notre  CharlesNodier.il  en  a,  dans  son  style,  la  bonhomie, 
la  finesse  et  la  grâce  un  peu  féminine,  ^rnc  est  l'histoire  fort  peu  mou- 
vementée, du  fils  d'un  petit  tailleur  qui  jouait  du  violon.  Esprit  rêveur, 
mélancolique,  l'enfant  est  passionné  de   musique,  de    chansons  et  de 
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légendes.  Ce  qui  permet  à  son  biographe  de  reproduire  les  vieux  récits 
et  les  chants  rustiques  du  petit  monde  des  fiords.  Tout  le  mérite  du 
livre  est  là. 

Comme  aussi,  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  Vie  militaire  dans 
un  régiment  noir  est  la  reproduction  des  chants  populaires  nègres, 
chantés  sous  latente  par  les  volontaires  de  race  noire  de  la  Caroline 
du  Sud.  Ces  chants  primitifs,  en  langage  un  peu  télégraphique,  sont 
tous  empreints  d'un  caractère  religieux,  naïf  et  presque  constamment 
douloureux.  —  Ils  rappellent,  moins  la  poésie,  le  Super  Fkimlna 
Bahylonis,  des  Hébreux.  On  devine  que  les  pauvres  esclaves  qui  ont 
été  les  bardes  de  ces  rapsodies  touchantes,  aspiraient,  malheureux 
sur  la  terre,  vers  le  ciel  du  bon  Dieu  où  l'homme  est  heureux  et  libre. 
La  Vie  militaire,  mêlée  de  fiction  et  de  réalité,  tend  à  prouver  que  la 
race  nègre  est  parfaitement  susceptible  de  discipline.  Cette  œuvre 
d'un  protestant  qui  n'a  rien  d'un  sectaire  a  pour  traducteur  Mme  la 
comtesse  Agénor  de  Gasparin. 

On  doit  également  à  l'auteur  des  Horizons  prochain  et  de  Vesper  la 
traduction  française  de  Sans  remords, —  un  roman  psychologique  vrai- 
ment remarquable.  Le  sujet  est  un  peu  étrange  ;  mais  on  s'y  habitue, 
et,  une  fois  le  livre  commencé,  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  C'est  de 
l'Edgar  Poë,  avec  un  plus  grand  souci  de  la  morale  et  moins  de  fata- 
lisme. Il  y  est  question  d'un  banquier  anglais,  Joël  Dyer,  qui  s'est  en- 
richi aux  dépens  d'un  pauvre  diable  sans  expérience,  nommé  Robert 
Lyon.  Du  jour  où  l'injustice  a  été  commise,  Joël  Dyer  n'est  plus  le 
même  homme  :  un  mal  inexplicable  le  saisit  en  présence  duquel  tous 
les  médecins  restent  bouche  bée  ;  ils  y  perdent  leur  latin.  La  fille  du 
banquier,  personne  pieuse  etcraignant  Dieu,  devine  la  maladie  de  son 
père  :  c'est  une  punition.  Elle  parvient  à  persuader  au  banquier  que 
s'il  pouvait  retrouver  le  malheureux  qu'il  a  ruiné  et  lui  rendre  son 
argent,  la  guérison  ne  se  ferait  pas  attendre.  Joël  Dyer  est  un  esprit 
fort  :  il  se  moque  des  a  lubies  »  de  sa  fille.  Cependant,  voyant  que  la 
santé  ne  revient  pas,  et  qu'il  arrive  à  ne  plus  pouvoir  dormir,  Joël  se 
décide  à  écouter  l'avertissement  filial.  Ils  partent  tous  les  deux,  Agnès 
et  lui,  à  la  recherche  de  Robert  Lyon.  Après  diverses  pérégrinations 
infructueuses  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  France,  ils  finissent  par  découvrir  leur  victime  à  Paris  sous  la  ca- 
pote d'un  cocher  de  fiacre.  La  restitution  ne  traîne  pas,  et  néanmoins 
Joël  Dyer  ne  guérit  point.  C'est  qu'il  a  satisfait  à  la  loi  naturelle  seu- 
lement, et  pas  encore  à  la  loi  divine.  Il  a  restitué  ;  mais  il  n'a  pas 
demandé  pardon  à  Dieu  —  auquel  il  ne  croit  guère.  Agnès  le  bon 
ange,  veille  auprès  de  ce  cœur  endurci.  Ses  efforts  obtiennent  leur  ré- 
compense. Une  heure  sonne  où  la  conscience  de  Joël  Dyer  se  réveille. 
Il  se  frappe  la  poitrine  et  meurt  en  liaix.  Celte  œuvre  n'est  pus  une 
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œuvre  ordinaire.  Elle  est  écrite  avec  une  sobre  énergie.  Rien  d'inu- 
tile, rien  de  sacrifié  à  la  rhétorique.  Tous  les  mots  portent  et  tous 
concourent  à  l'effet  à  produire,  par  la  vision  claire  et  nette  de  l'hor- 
rible lutte  de  Djer  contre  un  remords  permanent  que  son  orgueil  n'a- 
voue pas.  Je  l'ai  dit  :  c'est  du  Poë,  mais  du  Poe  chrétien,  avec  une 
teinte  de  protestantisme. 

34  et  35.  —  Peu  de  Nouvelles  cette  fois,  sans  calembour.  Deux 
recueils  seulement  :  Orient  et  Occident,  par  J.  d'Avenel,  et  les  Croquis 
de  -province,  par  Horace  Bertin.  Le  premier  est  un  livre  de  biblio- 
thèque paroissiale  ;  le  second,  non. 

Orient  et  Occident  se  termine  par  des  études  littéraires  sur  le  poète 
italien  Ugo  Foscolo  et  sur  Chateaubriand,  par  des  poésies,  des  fables 
et  des  impressions  de  voyage.  C'est  une  sorte  de  macédoine  :  les 
contes  en  forment  la  partie  principale.  Ils  ont  pour  titre  :  Mariantine, 
récit  rustique  dont  l'action  se  passe  dans  le  Maine  et  dont  les  héros, 
deux  frères,  qui  aiment  la  même  jeune  fille,  se  haïssent  d'abord  pour  se 
réconcilier  ensuite  ;  Valérie  Marquetel,  autre  paysannerie  où  l'auteur 
a  très  habilement  tiré  parti  des  chansons  populaires  du  Cotentin  et  de 
l'Avranchin  ;  les  Cinq  fous,  apologue  imité  des  Mille  et  une  Nuits  ;  la 
Chaumière  de  Siouah,  fantaisie  sur  l'Egypte  sous  la  direction  du  géné- 
ral Bonaparte  ;  Comri-Hudi,  histoire  merveilleuse  d'une  tourterelle 
du  roi  de  Delhi,  qui  ne  pouvait  voir  un  poison  quelconque  sans  qu'une 
larme  jaune  comme  de  l'ambre  jaillit  de  ses  yeux  ;  le  Nénuphar  d'or, 
conte  chinois  ;  enfin,  Elmaza,  récit  de  la  première  croisade.  Elmaza 
est  certainement,  pour  parler  l'argot  littéraire  à  la  mode,  le  clou  du 
livre  de  M.  d'Avenel,  Cela  tient  de  l'épopée  en  prose,  genre  des 
Martyrs.  L'héroïne  est  la  fille  d'un  émir,  sauvée  de  la  mort  par  un  che- 
valier normand,  Robert  du  Teilleul,  filleul  de  Robert  Courte-Heuze. 
Elmaza,  l'émir  mort,  quitte  son  pays  et  s'attache  à  Robert.  Elle 
l'aime  :  celui-ci  a  promis  sa  foi  à  une  autre,  à  Bcrcngère  de  Grand- 
Mesnil.  Rivalité  des  deux  femmes  :  la  chrétienne  et  la  mulsumane. 
Au  dénouement,  Elmaza  se  résigne,  reçoit  le  baptême  et  prend  le 
voile  à  l'abbaye  de  Mortain.  Robert  est  tué  dans  un  combat  contre 
les  Anglais.  M.  d'Avenel,  par  ce  court  épisode,  prouve  qu'il  connaît 
et  comprend  le  moyen  âge. 

Les  Croquis  de  province,  de  M.Horace  Bertin,  procèdent  de  la  litté- 
rature réaliste  —  sans  pourtant  tomber  dans  l'ordure,  le  débraillé, 
l'obscène.  Ce  sont  des  tableautins,  des  esquisses,  de  petits  paysages, 
des  récits  humoristiques,  de  la  nature  de  ceux  que  MM.  Alphonse 
Daudet  et  Paul  Arène  ont  mis  à  la  mode  dans  les  Lettres  de  mon  mou- 
lin. Fin  lettré,  minutieux  observateur,  styliste  impeccable,  ciseleur 
de  phrases,  M.  Horace  Bertin  a  surtout  étudié  les  coins  inexplorés  de 
la  ville  de  Marseille  qu'il  habite,  de  la  banlieue  phocéenne   et  des 
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villag-es  perchés  sur  les  rochers  des  environs.  Les  personnages  qu'il 
burine  sont  généralement  des  indigènes  de  la  Canebièrc  :  Mazoulier 
peintre  et  restaurateur,  bavard  et  bon  enfant;  le  poète  Prioulet ' 
M.  Candolle,  le  libraire  galantin  et  ridicule,  toujours  tiré  à  quatre 
épingles;  Mme  Auguste,  la  dompteuse  de  lions  plus  doux  que  des 
chiens  ;  Mme  Chantegrel,  sorte  de  mégère  qui  adore  son  perroquet  et 
fait  mourir  son  mari  à  petit  feu  ;  le  rabelaisien  abbé  Muraire  et  sa 
musique  :  tout  ce  monde-là  est  vivant,  amusant,  pris  sur  le  fait.  Les 
paysages  ne  sont  pas  moins  vrais  —  et  il  en  est  de  merveilleusement 
ensoleillés,  tels  que  Premières  cerises,  Effet  du  soir,  Un  vieux  mur.  De 
même,  les  tableaux  de  genre  :  le  Remouleur,  la  Marchande  de  pas- 
tèques, le  Débarquement  des  oranges,  la  Foire,  le  Passage  de  la  dili- 
gence, le  Retour  des  barques.  Ou  sent  que  M.  Horace  Bertin  adore  son 
vieux  Marseille,  la  Provence  et  la  Méditerranée.  Il  professe  un  sin- 
cère enthousiasme  pour  le  lieu  où  il  est  né.  C'est  un  voyageur  de 
l'école  de  Xavier  de  Maistre.  Le  tour  de  sa  chambre  ne  le  satisferait 
peut-être  pas  ;  mais  le  tour  de  sa  ville  natale  lui  suffit.  Sentiment 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  blâmer!  Alfred  de  Musset  disait  : 
Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

M.  Horace  Bertin  peut  prendre  pour  son  compte  cette  devise  du 
poète  des  Nuits. 

Et  maintenant,  pour  acquit  de  conscience,  récapitulons  : 
^  Des  romans  que  nous  venons  d'analyser,  en  dehors  de  leur  valeur 
littéraire  qui,  pour  quelques-uns,  est  insignifiante  et  nulle,  sont  seuls 
moralement  irréprochables  les  suivants  :  Tristesses  et  Souvenirs,  le  Ro- 
man d'une  mère,  Jean  Muhlberg,  le  Roi  Chariot,  la  Petite  Princesse,  le 
Chevalier  de  Kéramour,  le  Capitaine  Simon,  Quinze  mois  dans  la  lune, 
le  Prince  et  le  Pauvre,  Une  Vie  militaire,  Sans  remords,  Orient  et 
Occident. 

Quant  aux  autres,  il  en  est  d'honnêtes;  mais  il  en  est  aussi  dans  le 
nombre  à  qui  l'Académie  française  ne  décernera  jamais  le  prix  Mon- 
tyon.  Il  faudrait,  pour  ce  faire,  qu'elle  ne  fût  composée  que  de  libres 
diseurs  et  de  libres  faiseurs.  Et  elle  n'en  est  pas  encore  là. 

FiRMIN   BOISSIN, 

THÉOLOGIE 

ŒuBVPes  pastorales  et  oratoires  <le  Mgr  I*erraud,  évèque 

î^'i^"'"!?',"^^"^^^'^  ^^  l'Académie  Française.  Paris  et   poitiers,  H.  Oudin 
1883,  m-8  de  753  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  cette  même_;^place  du  tome  I"  des 

Œuvres  pastorales  el  oratoires  de  Mgr  Perraud  ;  "le  tome   II,  qui  vient 

de  paraître, offre  le  même  intérêt, par  la  raison  que  MgrPerraud,  dont 

le  mérite  n'a  pas  besoin  d'être  loué,n'a;pas  cessé  de  se  mêler  aux  luttes 

Janvier,  188i.  "  T.  XL,  3 
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religieuses  de  notre  temps,  et  que  le  deuxième  volume  de  ses  œuvres  a 
recueilli  maints  témoignages  des  glorieux  combats  qu'il  a  livrés.  Ce 
volume  va  du  24  janvier  1878  au  31  décembre  1879.  Il  débute  par  un 
éloquent  discours  prononcé  à  Rome  sur  Pie  IX  et  la  Pologne  et  se 
ferme  sur  une  magistrale  instruction  pastorale  relative  à  VÉtude  de  la 
Philosophie,  qui  montrent  bien  Témincnt  évêque  d'Autun  dans  ce 
double  rôle,  qu'il  a  toujours  affectionné,  d'apologiste  des  grandes  véri- 
tés qu'on  attaque  et  de  défenseur  des  grandes  causes  qu'on  persécute. 
Ce  volume  en  fournit  d'ailleurs  d'autres  preuves  :  il  suffit  de  citer  la 
belle  lettre  à  un  homme  du  monde  sur  les  projets  de  loi  de  M.  Jules 
Ferry  et  le  beau  discours  prononcé  à  Juilly  et  si  bien  résumé  par  ces 
trois  mots  éloquents:  Hommes^  Chrétiens,  Français.  D'ailleurs,  aucun 
événement  ne  se  produit,  intéressant  l'Église  ou  la  France,  que  Mgr 
l'évêque  d'Autun  ne  fasse  aussitôt  entendre  sa  voix  pour  en  exposer 
les  graves  leçons  ou  se  faire  l'interprète  de  l'émotion  des  âmes 
chrétiennes  et  françaises.  La  mort  de  Pie  IX,  l'élection  de  Léon  XIII, 
la  mort  de  l'évêque  d'Orléans  ou  de  prêtres  vénérés,  ravis  tout  à  coup 
à  l'affection  du  diocèse  d'Autun,  font  l'objet  de  lettres  touchantes  et 
émues,  traduisant  dignement  les  impressions  de  joie  et  de  tristesse 
qui  ont  tour  à  tour  agité  la  famille  chrétienne.  En  1878,  l'apothéose 
de  Voltaire  fut  une  de  nos  grandes  douleurs  :  Mgr  Perraud  se  fit  en- 
tendre ce  jour-là  et  sut  venger  l'outrage  que  l'on  faisait  à  notre  pa- 
triotisme et  à  notre  foi.  Il  n'est  pas  une  des  questions  à  l'ordre  du 
jour  que  Mgr  Perraud  n'ait  tour  à  tour  éclairée  de  son  savoir  et  de 
son  éloquence  :  VUnion  des  forces  sociales,  les  Universités  catholiques, 
beaux  sujets,  et  bien  actuels,  que  Mgr  Perraud  a  magistrale- 
ment développés  dans  deux  discours.  Comme  c'est  surtout  de  son 
diocèse  qu'un  évêque  se  préoccupe  toujours  de  préférence,  il  faut 
s'attendre  à  voir  reparaître  souvent  dans  ce  volume  le  diocèse 
d'Autun,  avec  ses  besoins,  ses  deuils  et  ses  fêtes.  Mais  où  la  sollici- 
tude de  l'évêque  d'Autun  et  son  affection  pour  ses  diocésains  se  ma- 
nifestent d'une  façon  plus  particulièrement  touchante,  c'est  dans  la 
lettre  écrite  par  lui  au  Pape  pour  le  prier  de  ne  pas  le  séparer  du 
diocèse  d'Autun  et  de  lui  épargner  l'honneur  et  le  fardeau  d'un 
archidiocèsc  au  gouvernement  duquel  un  décret  du  chef  de  l'Etat 
l'avait  appelé.  Cette  lettre  est  une  page  d'histoire  contemporaine 
et,  dans  tout  ce  livre,  peut-être,  n'en  est-il  pas  qui  fasse  plus  d'hon- 
neur à  Mgr  Perraud.  C'est  plus  qu'une  belle  lettre,  c'est  un  bon  exem- 
ple qui,  d'ailleurs,  eu  dehors  de  l'Église,  n'a  pas  beaucoup  de  chance 
d'être  souvent  imité.  Je  relève  encore  dans  ce  volume  une  lettre  aux 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre  relativeuient  à  un  vœu  inepte 
du  conseil  général  de  Saône«et-Loire,  un  beau  panégyrique  de  Saint- 
Léger,  un  discours  prononcé  au  Crcuzot  à  l'inauguration  de  la  statue 
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de  M.  Schneider,  une  lettre  sur  l'assistance  des  pauvres.  J'en  ai  dit 
assez,  je  crois,  pour  faire  voir  l'intérêt  de  ce  volume,  qui  me  paraît, 
après  tant  d'autres,  destiné  à  montrer  la  grande  place  que  nos  évo- 
ques savent  encore  tenir  et  le  grand  rôle  qu'ils  savent  jouer  dans 
notre  société  française. 

P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

ti'fecole  pratîcjue  de  physique.  Cours  de  manipulations  dephysiqus 
préparatoire  à  la  licence,  par  M.  AiiiÉ  Witz,  professeur  aux  Facnîtée 
catholiques  de  Lille.  Paris,  Gauthier- Villars  1883,  in-8  de  xiv-506  p. 
—  Prix:  12  fr. 

L'enseignement  pratique  de  la  physique  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées un  développement  considérable,  auquel  les  facultés  libres  ont 
contribué  pour  une  large  part.  Depuis  longtemps,  on  avait  compris 
que  l'enseignement  de  la  physique  doit  avoir  moins  encore  pour 
but  de  faire  connaître  des  faits  que  de  donner  les  méthodes  à 
l'aide  desquelles  on  les  a  découverts  ;  par  là  seulement  on  en 
acquiert  la  pleine  intelligence  ;  par  là  aussi,  la  voie  est  ouverte  pour 
en  découvrir  d'autres  ;  souvent  enfin  les  mêmes  procédés  sont  ceux 
que  l'on  met  en  œuvre  dans  les  applications.  On  a  fait  un  pas  de  plus, 
et  l'on  a  compris  que  ce  n'était  pas  assez  d'enseigner  les  méthodes  au 
moyen  de  descriptions  et  de  figures,  ou  même  par  l'exhibition  des 
appareils.  Il  faut  avoir  quelquefois  manié  ces  appareils,  observé  soi- 
même  les  phénomènes,  non  seulement  pour  acquérir  la  dextérité  ma- 
nuelle nécessaire  à  l'expérimentateur,  mais  aussi  pour  bien  se  rendre 
compte  des  difficultés  avec  lesquelles  celui-ci  a  à  lutter  et  qui  sont  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  précautions  et  de  dispositions  d'appa- 
reils. 

Ces  détails  pratiques  ne  peuvent  que,  dans  une  mesure  très  restreinte, 
trouver  place  dans  les  traités  de  physique.  Ils  constituent  cependant 
un  art  qui  est,  comme  un  autre,  susceptible  de  s'enseigner.  M.  Aimé 
Witz  rend  un  véritable  service,  et  aux  professeurs  chargés  de  la  direc- 
tion des  laboratoires  d'études,  et  aux  élèves  qui  les  fréquentent,  en 
faisant  sortir  cet  art  de  la  tradition  purement  orale  des  laboratoires, 
tradition  dont  il  s'est  pénétré  lui-même  sous  la  savante  direction  de 
M.  Desains.  Ce  qu'Henri  Buignet  avait  fait  pour  les  élèves  en  phar- 
macie, M.  Witz  le  fait  pour  un  cercle  plus  étendu  d'élèves,  à  un  point 
de  vue  plus  savant  et  plus  général  à  la  fois.  Il  a  satisfait  à  un  véri- 
table besoin. 

Son  livre  a  été  déjà  l'objet  d'appréciations  des  plus  flatteuses  en 
France  et  à  l'étranger.   Il  fait  honneur   à   son  auteur  et   à  Tensei- 
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gnement  des  facultés   catholiques.   Au  point  de  vue  matériel  il  est 
digne  de  la  maison  Gauthier-Villars  qui  l'édite.  C'est  tout  dire. 

E.  V. 


Rclazione  critica  sulle  varie  deterniinazioui  dell'  équiva- 
lente naecea3iîe«>  délia  calacia,  di  Enrico  A.  RowLA.ND.  Venise, 
chez  G.  Autonelli,  1883,  in-8  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémoire,  dont  le  titre  indique  suffisamment  l'objet,  a  été  cou- 
ronné par  VInstituto  veneto  qui  avait  mis  la  question  au  concours,  et 
publié  par  cette  société  savante  en  appendice  au  tome  VII,  5®  série 
de  son  recueil.  Ce  succès  en  dit  assez  le  mérite  ;  nous  ne  connaissons 
pas  de  meilleur  guide  pour  qui  veut  se  mettre  au  courant  de  l'état 
actuel  de  cette  question  fondamentale  :  la  détermination  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur,  ou  plutôt,  comme  dit  l'auteur,  de  la  ca- 
lorie. M.  Rowland  a  fait  mieux  que  de  rendre  compte  des  travaux 
d'autrui,  il  a  fait  lui-même  des  recherches  expérimentales  importantes 
sur  la  question. 

En  combinant  tous  les  résultats  après  les  avoir  discutés,  il  arrive  à 
trouver  427,  5  ou  427,  6,  nombre  qu'il  estime  exact  à  moins  de  2  mil- 
lièmes près.  E.  V. 


Le  Soleil,  par  C.  A.  Young,  professeur  d'astronomie  au  collège  de  New- 
Jersey  (États-Unis).  Paris,  Germer-Baillière,  1883,  ia-8  de  268  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  tout  naturellement  àTespritlelivre 
que  le  P.  Secchi  a  publié  sous  ce  même  titre  il  y  a  quelques  années. 
Le  but  de  l'auteur  est  à  peu  près  le  même,  toutefois  avec  un  caractère 
de  vulgarisation  plus  prononcé.  «  Je  me  propose,  dit-il,  dans  sa 
préface,  de  présenter  dans  ce  petit  livre,  une  vue  générale  de  ce 
qu'on  sait  et  de  ce  qu'on  croit  au  sujet  du  soleil,  d'une  manière  aussi 
peu  scientifique  que  le  permet  la  précision.  Je  n'écris,  ni  pour  les  lec- 
teurs scientifiques  proprement  dits,  ni,  d'un  autre  côté,  pour  les 
masses,  mais  pour  cette  classe  nombreuse  de  la  population  qui,  sans 
s'occuper  elle-même  de  recherches  scientifiques,  a  cependant  assez 
d'éducation  et  d'intelligence  pour  prendre  intérêt  à  des  sujets  scien- 
tifiques, lorsqu'ils  sont  présentés  d'une  manière  simple,  qui  désirent  et 
peuvent  parfaitement,  non  seulement  connaître  les  résultats  obtenus, 
mais  comprendre  les  principes  et  les  méthodes  dont  ils  dépendent, 
sans  tenir  à  posséder  tous  les  détails  des  recherches.  » 

A  cet  exposé  du  but  que  se  propose  l'auteur,  nous  pouvons  ajou- 
ter qu'il  nous  semble  l'avoir  complètement  atteint.  Sans  avoir,  comme 
observateur  du  soleil,  l'illustration  du  P.  Secchi,  le  professeur  Young 
a  cependant  acquis  sous  ce  rapport  une  très  honorable  notoriété  ; 
quelques  observations  du  plus  grand  intérêt  lui  sont  dues.  Son  ouvrage 
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montre  qu'eu  outre  il  connaît  les  questions  nombreuses  qui  se  ratta- 
chent à  son  sujet  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  embrassent  presque 
toute  l'astronomie,  de  cette  manière  approfondie  qui  est  nécessaire 
pour  les  traiter  d'une  façon  à  la  fois  élémentaire  et  scientifique.  Les 
lecteurs  que  le  grand  ouvrage  du  P.  Secchi  effrayerait  par  son  déve- 
loppement ne  pourront,  croyons-nous,  trouver  un  meilleur  guide. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  adresser  au  traducteur.  La 
citation  que  nous  avons  rapportée  ci-dessus  nous  en  offre  un  exem- 
ple ;  le  mot  population  y  est  employé  évidemment  pour  traduire 
people  qui  devrait  être  rendu  par  gens  ou  par  personnes.  Quelques 
phrases  sont  peu  intelligibles  ou  même  inexactes.  L'ensemble  néan- 
moins est,  en  somme,  assez  satisfaisant.  E.  V. 


Claude  t,oi*rain,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M™^  Mark  Pattisson.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1884,  in-4  de  312  p.  —  Prix  • 
30  fr. 

Les  Della  E&obbîa,  leur  vie  et  leurs  œuvres  d'après  des  documents  inédits, 
par  J.  Cavallucci  et  Emile  Molinier.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1884,  in-4  de 
289  p.  —  Prix  :  30  fr.  (Ces  deux  vol.  font  partie  de  la  Bibliothèque  Inter- 
nationale de  VArt). 

Ces  deux  ouvrages,  publiés  simultanément  par  la  librairie  de  l'Art, 
font  honneur  à  la  bibliothèque  que  dirige  depuis  quelques  années 
M.  Eugène  Muntz.  Le  premier,  consacré  à  Claude  le  Lorrain,  offre 
non  seulement  un  résumé  fort  bien  fait  de  tous  les  travaux,  anciens  et 
modernes,  écrits  sur  le  grand  artiste, il  contient  encore  des  documents 
absolument  nouveaux,  tels  que  le  testament  du  maître  et  quelques  co- 
dicilles donnant  sur  la  famille  de  Claude  des  indications  précieuses 
M'^>^  Pattisson  a  mis  à  la  suite  de  la  partie  biographique  un  catalogue 
des  peintures  et  des  dessins  de  Claude  le  Lorrain  aussi  complet  que 
possible,  et  pour  ce  qui  a  trait  aux  estampes  du  maître,  elle  veut  bien 
parler  d'un  ouvrage  récent,  avec  une  telle  bienveillance,  que  l'auteur 
serait  un  ingrat,  s'il  n'exprimait  pas  ici  publiquement  sa  reconnais- 
sance à  M""  Mark  Pattisson.  De  nombreux  fac-similés  de  dessins  et 
d'eaux-fortes  accompagnent  ce  volume  et  viennent  donner  un  attrait 
de  plus  à  cette  publication  réellement  importante. 

—  Le  livre  consacré  aux  Della  Robbia  par  MM.  Cavallucci  et  Mo- 
linier est  traité  de  la  même  manière  que  l'ouvrage  précédent.  Les 
auteurs  après  avoir  étudié  les  œuvres  elles-mêmes  avec  une  sérieuse 
attention  et  les  avoir  discutées  avec  une  critique  éclairée,  ont 
consulté  les  textes  et  ont  fouillé  les  archives  d'Italie  et  lu  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  maîtres.  A  côté  des  planches  en  grand 
nombre  qui  accompagnent  leur  texte,  ils  nous  donnent  des  comptes 
officiels,  extraits  des  archives  du  Vatican  et  des  archives  de  Santa 
Maria  Nuova  et  discutent,  pièces  en  main,  leurs  attributions.  Un  cata- 
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logue  donnant  la  liste  aussi  complète  que  possible  des  œuvres  authen- 
tiques des  Délia  Robbia,  existant  eu  Italie,  et  dans  les  principaux  musées 
de  l'Europe  termine  cet  ouvrage  auquel  devront  désormais  recourir 
tous  les  hommes  que  l'histoire  de  l'art  italien  intéresse  et  captive. 

G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Principes  généraux,  de  grammaire  hébraïque^  par  Gdstave 
BicRELL.  Traduit  par  l'abbé  Élie  Philippe.  Pans,  Lecolfre,  1883,  in-8  do 
xvi-l26p.— Prix  :4  fr. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  aux  lecteurs  du  Polybiblion  en  leur 
rappelant  que  le  D"^  Bickell  est  un  des  pjemiers  orientalistes  con- 
temporains, digne  successeur  ou  émule,  en  Allemagne,  des  Gesenius, 
des  Ewald,  des  Franz  Delitzscb,  desFiirst,  des  Olshausen.  Cependant, 
je  crois  que  l'on  peut  dire  que  le  public  français  est,  en  général,  fort 
peu  au  courant  des  travaux  enfantés  de  nos  jours  par  l'érudition  ger- 
manique sur  la  linguistique  des  anciens  peuples  sémitiques  et  particu- 
lièrement sur  la  langue  du  texte  biblique.  Il  faut  bien  avouer  que, 
depuis  la  mort  de  l'abbé  Le  Hir  et  de  l'abbé  Ancessi,  il  n'est  personne 
dans  notre  pays  qui  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  les  savants  dont 
j'ai  plus  haut  énuméré  les  noms  ;  Le  Hir  et  Ancessi  n'ont  guère  fait 
de  disciples  parmi  nous,  et  il  semble  que  l'Allemagne  soit  devenue, 
par  excellence,  le  pays  de  l'exégèse  et  de  la  critique  bibliques. 

Aussi,  est-il  fort  heureux  qu'un  savant  professeur  du  séminaire  de 
Langres,  M.  l'abbé  Philippe,  ait  entrepris  de  faire  pénétrer  en  France, 
dans  une  traduction,  quelques-uns  de  ces  travaux  allemands  dans  les- 
quels on  remarque  toujours  une  ténacité  et  une  patience  d'ôrudit  à 
toute  épreuve,  comme  aussi  trop  souvent,  il  faut  l'avouer,  un  esprit 
systématique  poussé  jusqu'au  paradoxe.  Les  Principes  généraux,  de 
Bickell,  qui  résument  scientifiquement  les  travaux  de  l'école  Olshau- 
sen, ne  s'adressent  pas,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  à 
ceux  qui  débutent  dans  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ;  ils  présup- 
posent ou  l'explication  d'un  professeur,  ou  bien  chez  le  lecteur  une 
teinture  déjà  sérieuse  des  langues  sémitiques  et  de  l'hébreu  en  par- 
ticulier. 

Le  livre  débute  par  deux  dissertations  sur  la  langue,  la  littérature 
et  la  phonologie  hébraïques  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  précision 
et  d'érudition.  Plusieurs  paragraphes,  qui  concernent  l'accentuation, 
sont  dus  à  M.  F.  Dclitzsch.  Les  trois  autres  chapitres  traitent  de  la 
formation  des  radicaux,  do  la  formation  des  mots  et  de  la  syntaxe, 
d'après  la  méthode  comparative  de  J.  Olshausen. 

Il  y  a  sans  doute  une  assez  grande  place  pour  l'hypothèse  dans  ce 
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système  hardi  qui  consiste  à  retrouver  l'hébreu  primitif  dans  les 
formes  linguistiques  postérieures,  dont  l'cnsomblo  compose  les  écrits 
de  l'Ancien  Testament  ;  refaire  la  grammaire  do  cet  hébreu  primitif, 
qui  a  disparu,  au  moyen  Je  l'analyse  philologique  de  Thébrou  biblique 
et  de  la  comparaison  avec  l'arabe  anté  islamique,  est  une  entreprise 
où  le  savant  doit  se  heurtera  mille  écueils.  Néanmoins,  la  dissection 
de  la  phrase,  de  la  forme  grammaticale  du  mot,  de  la  racine,  de  la 
consonne  même,  est  une  analyse  scientifique  des  plus  intéressantes, 
et  l'on  peut  dire  que  les  travaux  comme  ceux  de  Olshausen  et  de 
M.  Bickell  préparent,  pour  les  langues  sémitiques,  la  rédaction  d'une 
grammaire  comparée  analogue  à  celle  que  Bopp  a  pu  entreprendre 
pour  les  langues  indo-européennes. 

Après  avoir  lu  cette  synthèse  de  la  langue  hébraïque,  qui  résume  si 
admirablement  les  recherches  philologiques  de  la  science  allemande 
contemporaine,  il  m'est  pourtant  venu  un  regret  à  l'esprit,  c'est  que 
le  traducteur,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  lui-même  une  œuvre 
originale  et  qu'il  ait  voulu  se  confiner  dans  le  rôle  d'interprète. 
M.  l'abbé  Philippe  (pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ?)  est  un  des  premiers 
hébraïsants  français  de  ce  temps  ;  non  seulement  il  est  au  courant 
de  l'érudition  allemande,  mais  il  s'est  mis  à  même  de  concourir  avec 
elle.  Il  nous  promet  notamment  un  Manuel  biblique  ^onr  sevYÏv  d'intro- 
duction générale  aux  Livres  saints,  et  une  étude  sur  la  métrique 
biblique  :  nous  espérons  bien  qu'il  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  ces 
travaux,  et  qu'il  reprendra  un  jour  les  principes  généraux  de  Bickell 
en  les  développant  dans  une  œuvre  personnelle  et  originale,  après  les 
avoir  traduit  avec  une  précision  et  une  compétence  qu'il  ne  serait 
nullement  hors  de  propos  de  qualifier  de  collaboration. 

Ernest  Babhlon. 


IL.e8  Élpoques  littéraires  de  rinde,  études  sur  la  poésie  sanscrite, 
par  Félix  Nève.  Bruxelles,  G.  Muquardt.  Paris,  Ernest  Leroux,  1883,  iu-8 
de  viii-olo  p,  —  Prix  :  9  fr.  ; 

Éléments    de    la     grammaire    générale    hîndoustanîe,    par 

Julien  Vlnson,  chargé  du  cours  de  lamoul  et  d'hindoustani  à  rÉcole 
des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  ia-8  de 
80  pages.  —  Prix  :  5  fr, 

M.  Félix  Nève,  qui  pendant  trente-six  ans  "a  été  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  où  il  occupait  la  chaire  d'histoire  des  littératu- 
res grecque  et  latine,  avait  été  autorisé  à  annexer  au  programme  des 
cours  une  leçon  facultative  de  grammaire  sanscrite.  Pendant  ce 
temps,  il  ne  négligea  rien  pour  signaler  le  mouvement  fort  rapide  des 
études  indiennes  et  pour  vulgariser  dans  son  pays  les  travaux  les 
plus  importants,  qui  marquaient,  d'année  en  année,  à  l'étranger,  leurs 
progrès  et  leur  essor. 
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M.  F,  Nève,  qui  goûte  maintenant  les  loisirs  de  l'éméritat,  a  voulu 
donner  au  public  savant  une  dernière  marque  de  son  amour  pour  les 
études  indiennes,  en  réunissant  dans  ce  volume,  que  je  veux  analyser, 
une  suite  de  mémoires  et  de  notices  parus  dans  différents  recueils. 
Mais  il  n'a  pas  voulu  faire  la  révision  de  ces  essais  sans  y  joindre  des 
notices  inédites,  destinées  à  compléter  les  premières.  Ces  Essais  inté- 
resseront non  seulement  ceux  qui  étudient  toutes  les  productions  si 
originales  du  génie  indien,  mais  encore  les  lettrés  qui  s'adonnent  aux 
travaux  si  féconds  de  littérature  comparée. 

Dans  une  introduction  de  67  pages,  écrite  d'un  style  élégant  et  clair 
l'auteur  traite  du  premier  essor  des  études  indiennes,  puis,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'enseignement  du  sanscrit  en  Europe  et 
sur  cette  langue  examinée  comme  fondement  de  la  grammaire  com- 
parée, il  consacre  ses  dernières  pages  à  nous  donner  un  résumé  de  ce 
que  l'on  connaît  aujourd'hui  sur  l'âge  des  principaux  monuments  de  la 
littérature  sanscrite,  et  à  nous  faire  part  de  ses  vues  originales  sur 
l'esthétique  indienne  et  sur  la  valeur  des  monuments  de  la  langue 
sanscrite.  Toute  cette  introduction,  si  riche  de  faits  et  de  remarques 
personnelles,  est  à  lire  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Nous  ne  ferons 
qu'une  observation  de  détail,  que  nous  a  suggérée  un  passage  de  cette 
introduction  (p.  31).  M.  Félix  Nève  a  tort  de  ne  pas  critiquer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  sanscrits  de  M.  Emile  Burnouf.  La  gram- 
maire surtout  est  fort  mauvaise  et  ne  peut  que  contribuer  à  répandre 
de  fausses  notions;  elle  contient  de  grosses  erreurs  et  les  paradigmes 
eux-mêmes  n'en  sont  pas  exempts.  M.  Nève,  qui  passe  sous  silence 
de  pareils  défauts,  aurait  pu,  nous  le  croyons,  ne  pas  être  si  avare 
d'éloges  pour  la  grammaire  sanscrite  de  M.  Jules  Oppert.  Il  se  con- 
tente de  dire  :  «  Vers  la  même  époque  M.  J.  Oppert  était  autorisé  à 
faire  une  leçon  de  sanscrit  près  la  Bibliothèque  impériale,  etil  en  assu- 
rait le  succès  parla  publication  d'une  grammaire,  n  Nous  croyons 
que  ce  n'est  pas  suffisant,  car  l'œuvre  savante  de  M.  Jules  Oppert  est 
conçue  avec  une  clarté  remarquable  et  laisse  bien  loin  derrière  elle 
l'esquisse  de  M.  Burnouf. 

Le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Nève  a  pour  sujet  des  Études 
morales  et  littérnires  sur  le  Mahâbhârata .  Il  s'y  trouve  d'excellentes 
traductions  de  morceaux  choisis  du  grand  poème,  qui  contient  prés 
de  200,000  vers.  Ces  morceaux  ont  été  choisis  à  dessein  pour  mettre 
en  relief  les  portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  et  le  sort  de 
la  femme  dans  l'Inde  ancienne.  Tous  les  Indianistes  connaissent  l'en- 
lèvement de  Draupadî,  l'histoire  do  Nala  et  de  Damayantî  et  celle  de 
Cakuntiilà.  Les  traductions  et  analyses  de  ces  épisodes  sont  faites 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  fidélité,  et  cet  éloge  n'étonnera  point 
ceux  qui  connaissent    les  ouvrages   précédents  de  M.   Nève.   Nous 
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nous  associons  entièrement  aux  conclusions  de  l'auteur  sur  la  place 
de  la  femme  hindoue  dans  la  société,  quand  il  dit  :  «  La  place  qui 
leur  a  été  librement  accordée  dans  le  monde  social  des  Hindous  est 
bien  supérieure  à  celle  qui  leur  était  faite  dans  le  gynécée  chez  les 
nations  les  plus  policées  de  l'antiquité  hellénique  ;  elle  ne  l'est  pas 
moins  à  cette  servitude  voluptueuse  à  laquelle  les  lois  musulmanes 
les  ont  condamnées  dans  les  harems  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  j)  Telle 
était  la  pensée  du  brahmane  Chattôpâdhyâya,  qui  était  venu  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études  pour  se  familiariser  avec  la  méthode 
scientifique  de  l'Europe  et  qui  occupe  maintenant  en  Russie  une 
chaire  des  langues  modernes  de  l'Inde,  et  je  me  souviendrai  toujours 
de  la  grande  indignation  qu'il  manifestait  devant  moi  et  quelques  au- 
tres élèves  de  M.  Bergaigne,  quand  on  assimilait  les  harems  des  Turcs 
à  ceux  de  l'Inde,  sa  chère  patrie. 

Les  trois  études,  intitulées  :  les  Pourânas^  monuments  de  la  'poésie 
cosmogoniqiie  et  théogoniqiie  dans  l'Inde,  Kdliddsa  ou  la  poésie  sanscrite 
dans  les  raffinements  de  sa  culture,  essai  sur  l'origine  et  les  sources  du 
drame  indien  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de 
plus  savant  à  lire  dans  le  livre  de  M.  Nève,  si  riche  pourtant. 

Dans  la  première  de  ces  études,  l'auteur  a  rattaché  habilement  aux 
opinions  d'Eugène  Burnouf  sur  les  Pourânas  celles  de  MM.  Wilson  et 
Lassen,  et  il  a  appliqué  la  profondeur  de  son  esprit  à  résoudre  toutes 
les  questions  d'histoire  et  de  critique,  que  peuvent  suggérer  ces  his- 
toires ou  légendes  antiques,  qui  sont  les  plus  vastes  et  les  plus  popu- 
laires de  la  poésie  des  Hindous,  grâce  à  leur  double  destination,  sym- 
bolique et  historique.  M.  Ch.  Lassen,  au  t.  IV  de  ses  Indische  Alter- 
thumskunde  (1861,  p.  599)  a  reconnu  que  cette  étude  sur  les  Pourânas, 
imprimée  en  1852  et  reproduite  dans  le  présent  volume  de  M.  Nève, 
résumait  exactement  les  principales  recherches  sur  la  littérature 
pourânique.  C'est  donc  un  excellent  guide,  que  devront  suivre  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  destination  des  Pourânas,  de 
leur  composition  poétique  et  de  la  transformation  des  traditions  et  des 
croyances  qui  s'y  manifeste. 

Dans  la  notice  consacrée  à  Kâlidâsa  et  à  ses  œuvres,  dont  chacune 
est  analysée  avec  soin,  nous  remarquons  des  aperçus  délicats  sur  le 
style  qui  prévalut  dans  la  poésie  sanscrite  par  l'influence  des  œuvres 
et  de  la  renommée  de  ce  grand  poète.  Cette  notice  a  été  surtout  ré- 
digée à  propos  de  la  traduction  de  toutes  les  œuvres  de  Kâlidâsa  par 
M.  Hippolyte  Fauche,  dont  le  travail  ingrat  est  apprécié  avec  beau- 
coup de  justice  en  ces  termes  :  «  Le  nouvel  interprète  de  Kâlidâsa 
est  un  philologue  exercé  qui  n'a  rien  rendu  à  l'aventure.  Ses  vastes 
lectures  et  ses  travaux  antérieurs  l'ont  formé  à  une  tâche  exigeant 
beaucoup  de  précision  et  de  patience...    La  physionomie  des  vers  de 


Kâlidâsa  se  reflète  constamment  dans  sa  prose,  sans  retranchements 
ni  périphrase  ;  les  images  originales  du  texte  y  sont  mises  en 
saillie...  » 

Dans  VEssai  sur  rorigine  et  les  sources  du  drame  Indien,  l'auteur 
nous  fait  connaître  les  origines  du  drame  indien  d'après  la  fiction 
brahmanique  et  tente  de  nous  donner  une  courte  chronologie  des  dra- 
mes les  plus  connus.  M.  Nève  nous  paraît  avoir  réussi  dans  sa  classi- 
fication des  drames  sanscrits,  qu'il  partage  en  trois  sections  : 

1°  Drames  héroïques  et  mythologiques,  dont  il  retrouve  le  canevas 
dans  quelques  épisodes  des  deux  grandes  épopées,  le  Mahâbhârata  et 
le  Ràmâyana.  Au  cycle  de  la  Bhâratide  se  rattacheraient  Cakuntalâ 
Vikramôrvaçî,  le  Vénîsamhara,  le  Pracandapândava,  le  Viddhaçâla- 
bhanyikâ,  le  Dhanangayavija}'a.  Quant  aux  drames  tirés  de  la  Râ- 
maïde,  ils  sont  moins  nombreux  et  moins  importants  :  ce  sont  le 
Mahâvîracarita,  l'Outtararàmacarita,  le  Bàlarâmâyana,  lePrasannarâ- 
ghava,  le  Hanoumannâtaka. 

2°  Drames  de  critique  morale  et  sociale,  où  l'on  trouve  la  critique 
des  mœurs  et  des  institutions,  où  les  incidents  se  déroulent  comme 
dans  la  vie  réelle,  où  «  les  tableaux  et  les  censures  nous  font  entre- 
voir un  étit  très  avancé  de  civilisation,  qui  forme  un  frappant  con- 
traste avec  les  mœurs  antiques  des  Aryas  assez  fidèlement  dépeintes 
dans  quelques  chants  des  épopées.  »  Parmi  ces  drames  brillent  au 
premier  rang  la  Mricchakatikâ,  la  Mâlatîmâdhava  et  la  Ratnàvalî. 
Puis  viennent  un  certain  nombre  de  comédies  ou  plutôt  de  satires 
burlesques,  qui  offrent  peu  d'intérêt. 

3.  Drames  d'histoire  politique  et  de  controverse  -philosophique  :  le 
Moudràrâkshasa,  qui  retrace  des  iutrigues  et  des  conspirations,  dont 
l'issue  tragique  est  bien  digne  de  l'Orient,  et  qui  nous  offre  le  tableau 
achevé  d'événements  historiques  ;  enfin  le  Prabôdhacandrôdaya,  qui 
ressemble  singulièrement  à  un  de  nos  mystères  du  moyen  âge  et 
célèbre  la  victoire  de  la  vérité  sur  Terreur,  où  «  le  poète  a  transformé 
en  acteurs  les  idées,  les  facultés  de  l'âme,  les  passions,  ou  bien  les 
écoles  et  les  sectes.  »  Nous  ne  dirons  rien,  faute  de  place,  des  pages 
qui  suivent,  sinon  qu'elles  sont  écrites  avec  une  discrétion  pleine  de 
finesse  :  M.  F.  Nève  y  traite  de  la  composition  et  du  style  dans  le 
drame  indien,  de  l'art  théâtral^  et  du  drame  indien  comparé  avec  la 
littérature  dramatique  des  peuples  anciens  et  modernes.  C'est  là  de 
la  vraie  critique,  savante  sans  emphase,  et  qui  sait  s'arrêter  à  temps 
sur  la  limite,  où  les  conjectures  ne  sont  plus  que  des  hypothèses  sans 
fondement, 

M.  F.  Nève  n'a  pas  voulu  négliirer  la  philosophie,  et  il  touche  en 
passant  au  grand  système  de  la  philosophie  orthodoxe  des  Hindous, 
au  Védânta,  qui  n'est  pas  encore   connu,  à  l'heure  qu'il  est,  en  Eu- 
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rope  dans  l'ensemble  de  ses  sources,  et  il  donne  une  version  nouvelle 
du  poème  de  Çankara  Achârya,  Vatmabodha  (la  connaissance  de  l'es- 
prit), qui  contient  les  principes  essentiels  de  la  doctrine.  Nous  remar- 
quons encore  une  traduction  avec  notes  d'une  poésie  de  morale  philo- 
sophique, le  Môhamudgara  (le  maillet  de  l'illusion)  et  une  esquisse  fort 
bien  faite,  quoique  un  peu  rapide,  sur  les  poètes  moralistes  de  l'Inde, 
auteurs  des  Nîti  çastrâni,  ou  recueils  des  sentences  et  d'apologues, 
et  sur  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Bhartrihari,  qui  a  partagé  son  livre 
en  trois  centuries  :  celle  de  l'amour,  celle  du  devoir  et  celle  du  renonce- 
ment. Les  notices  sur  le  Pancatantra  et  l'Hitôpadéça  sont  un  peu 
courtes,  et  cette  brièveté  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  ré- 
flexions de  l'auteur  sont  d'ordinaire  marquées  au  coin  de  la  plus 
grande  finesse. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  sur  VIndc  moderne  et  sa  littéra- 
ture, et  par  des  Esquisses  historiques  et  littéraires  snr  le  bouddhisme. 
Je  ne  veux  dire  que  quelques  mots  sur  ces  esquisses,  qui  résument  avec 
fidélité  l'état  actuel  des  études  sur  le  bouddhisme,  cette  religion  si 
vivante  encore  en  Asie  et  qui  a  conservé  son  empire  séculaire  sur  des 
populations  innombrables.  Il  y  a  quarante  ans,  on  n'avait  sur  cette 
religion  que  des  données  vagues  ou  fausses,  et  rien  n'est  plus  curieux 
que  de  lire  tous  les  développements  bizarres,  que  dans  des  Revues 
fort  savantes  on  donnait  à  un  système  religieux,  dont  on  ignorait 
encore  les  livres  liturgiques,  mais  comme  le  dit  fort  bien  M.  F.  Nève  : 
«  ...  le  premier  eff'ort  de  la  science  occi.lentale  n'a  pas  dépassé  l'ana- 
lyse d'un  certain  nombre  de  traités  célèbres;  l'enquête  laborieuse, 
entreprise  avec  un  succès  remarquable,  devra  être  poursuivie  par 
plus  d'une  génération  d'historiens  et  d'orientalistes  pour  aboutir  au 
dépouillement  des  bibliothèques  bouddhiques  de  plusieurs  grands 
pays.  »  Cet  essai  sur  le  bouddhisme,  est  partagé  en  trois  chapitres  : 
la  prédication  du  bouddha  Çakyamouni,  les  écritures  du  bouddhisme, 
le  sacrifice  personnel  selon  le  bouddhisme  glorifié  dans  un  drame 
indien.  Ce  dernier  chapitre  est  particulièrement  intéressant,  car  il 
s'y  trouve  une  analyse  du  Nâgânanda  (la  joie  des  serpents)  traduit 
avec  la  plus  fidèle  élégance  par  notre  professeur,  M.  Bergaigne 
(Paris,  Ernest  Leroux,  1879.  —  Biblioth.  Orient.  Elzévir.),  où  l'on 
voit  un  jeune  prince  qui,  pour  arracher  un  serpent,  de  la  race  des 
serpents  à  face  humaine  appelés  Nâgas,  aux  griffes  de  l'oiseau  divin, 
Garouda^  se  fait  déchiqueter  à  sa  place.  C'est  un  noble  exemple  de 
charité  bouddhique,  qui  a  en  dépit  de  l'extravagance  de  ses  légendes 
et  de  l'exagération  souvent  puérile  de  ses  préceptes,  reste  en  somme, 
après  la  charité  chrétienne,  le  grand,  l'éternel  honneur  de  l'huma- 
nité. »  (V.  p.  vu  de  l'introdtict.  de  M.  Bergaigne.) 

Dans  son  étude  sur  Vbide  moderne  et  sa  littérature,  M.  P.  Nève 
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rend  le  plus  bel  hommage  à  M.  Garcin  de  Tassy,  qui  avait  inauguré 
en  1829  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  hindousta- 
nies  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  C'était  un  arabisant 
des  plus  distingués  et  le  plus  brillant  élève  de  Sylvestre  de  Sacy.  Ces 
premières  études  lui  ont  été  fort  utiles  dans  ses  travaux  postérieurs 
sur  Thindoustani,  mais  ceux  qui  ont  même  une  simple  teinture  de 
cette  langue  ne  me  démentiront  pas,  quand  j'affirmerai  qu'une  con- 
naissance plus  grande  du  sanscrit  aurait  été  nécessaire  à  ce  savant 
pour  initier  fortement  ses  auditeurs  à  l'étude  de  l'hindi,  et  nous  savons 
que  le  sanscrit  était  loin  de  lui  être  familier.  M.  F.  Nève  va  donc 
peut-être  un  peu  loin,  quand  il  dit  :  «  Il  était  en  même  temps  initié 
à  la  connaissance  du  sanscrit,  alors  enseigné  au  Collège  de  France 
par  de  Chézy.  » 

UndernierreprocheaM.FelixNeve.il  parle  dans  une  note  du 
tamoul  parlé  dans  le  Sud  de  l'Inde,  et  il  semble  ignorer  que  depuis 
quelques  années  l'enseignement  de  cette  langue  a  été  inauguré  à 
Paris  par  M.  Julien  Vinson  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 
Ce  savant  enseigne  cette  langue  concurremment  avec  l'hindoustani, 
et  je  crois  que  M.  F.  Nève  aurait  pu  en  dire  deux  mots,  carie  lecteur 
de  ces  remarquables  Etudes  pourrait  être  convaincu  qu'après  M.  Gar- 
cin de  Tassy  Thindoustani  est  abandonné  et  méprisé  dans  une  école, 
qui  dans  son  programme  embrasse  l'étude  des  langues  asiatiques  les 
plus  répandues.  Nous  saisissons  l'occasion  qui  nous  est  ici  offerte 
d'annoncer  au  public  savant  les  Éléments  de  la  Grammaire  Générale 
hindoustanie  par  notre  professeur  M.  Julien  Vinson,  qui  a  voulu  rédi- 
ger une  grammaire  répondant  aux  exigences  de  la  science  linguisti- 
que moderne  après  L-s  Rudiments,  trop  élémentaires,  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  publiés  en  1829  et  réimprimés  en  1863.  Le  nouveau  travail 
de  M.  Julien  Vinson  brille  par  la  science  et  la  clarté  de  l'exposition, 
et  sera  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  belles  étu- 
des des  langues  modernes  de  l'Inde. 

GÉRARD  Devêze. 


Essai  d'un  Catalo^uede  la  littérature  épique  de  l'Irlande 

précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits  en  langue  irlandaise  conservée 
dans  les  Iles  Britanniques  et  sur  le  Continent,  par  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
viLLE,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  Thorin,  1883,  in-8  de  clv- 
282  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  continue  avec  activité  à  vulgariser  en 
France  les  études  irlandaises  et  les  travaux  si  considérables  que  leur 
ont  consacrés  les  érudits  de  Dublin.  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement  son  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  celti- 
que {Polijbiblion  de  septembre  1883,  p.  250).  Son  nouveau  volume  aies 
allures  rébarbatives  d'une  œuvre  de  bibliographie  érudite,  s'adressant 


à  un  public  plus  restreint,  mais  n'en  n'ayant  pas  pour  cela  moins  de 
mérite. 

L'introduction,    longue  de   clv  pages,   donne  d'après  les  travaux 
déjà  publiés  ou  d'après  les  recherches  de  l'auteur  la  description  des 
manuscrits  en  langue  irlandaise,  conservés  dans  les  bibliothèques  des 
Iles  Britanniques   et   du   Continent.    C'est    comme    la   concordance 
bibliographique  des  travaux  dont   ces   collections   et   les  manuscrits 
qui  les  composent  ont  été  l'objet  jusqu'ici.    —   L'ouvrage   lui-même 
est  consacré  au  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande.  Avec 
l'aide  des  catalogues,  manuscrits  eux-mêmes  et  inédits,  que  les  Irlan- 
dais O'Curay  et  O'Donovan  ont  dressés  de  leurs  grandes  collections  de 
manuscrits,  M.  d'Arbois  a  rédigé  le  catalogue  spécial    et  en  quelque 
sorte    l'index   de   ce  qui   dans  ces   mss.    se    réfère   à    la   littérature 
épique    de   l'Irlande.    Il  y   a  dans  ces  indications  bien    des  choses 
d'une  utilité  douteuse  ;  par  exemple  quand  on  a  des  textes    dans    des 
manuscrits  du  moyen  âge,  à  quoi  bon  citer  des  versions  modernes 
dans  des  mss.  du  dix-huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle?  On  voit  seu- 
lement par  là  que  ces  vieilles  histoires  sont  restées  chères    et  fami- 
lières aux  scribes  de  l'Irlande  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit,   ce  travail 
pénible  de  catalogue  que  M.  d'Arbois  a  entrepris  avec  tant  de  courage 
a  son  utilité  pour  les  celtistes. 

Nous  en  avons  signalé  les  lacunes  dans  la  Revue  Celtique  (t.  VI,  p. 
109  et  suiv.)  ;  mais  il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  ces  détails. 

Les  savants,  qui  s'intéressent  au  développement  de  la  vie  littéraire 
au  moyen  âge,  liront  ce  livre  avec  profit.  Ils  y  verront  que,  malgré 
son  éloignement,  sa  pauvreté,  et  la  barbarie  de  ses  mœurs,  l'Ir- 
lande a  été  le  siège  d'une  grande  activité  littéraire  et  qu'elle  a  long- 
temps gardé  ses  légendes  originales. 

Le  lecteur  aura  remarqué  le  prix  élevé  de  ce  volume,  et  son  éton- 
nement  s'augmenterait,  s'il  voyait  les  gros  caractères  et  les  grandes 
interlignes  de  ses  pages.  Imprimé  d'une  façon  ordinaire,  VEssai  d'un 
catalogue  de  la  littérature  épique  de  Vlrlande  formerait  la  moitié  d'un 
semblable  volume,  peut-être  même  seulement  une  forte  brochure. 
Il  est  bon  d'importer  la  science  de  Dublin  à  Paris,  mais  il  serait  bon 
de  laisser  aux  éditeurs  d'au-delà  des  mers  ces  prix  élevés  qui  ren- 
dent leurs  livres  celtiques  si  peu  abordables.  C'est  une  tradition  de 
la  librairie  que  les  livres  celtiques  doivent  se  vendre  à  des  prix 
exorbitants.  Il  nous  est  arrivé  fréquemment  de  trouver  dans  des  cata- 
logues de  Paris  ou  de  Londres  des  livres  celtiques  ù.'occasion  cotés 
beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  se  vendent  neufs  dans  les  pays  celtiques. 
Avec  le  développement  que  prennent  aujourd'hui  les  études  celtiques, 
il  y  aurait  pour  un  libraire  une  occasion  de  faire  fortune  ;  ce  serait 
de  vendre  des  livres  celtiques  à  un  prix  raisonnable. 

H.  Gaidoz. 


—  46  — 

Udsigt  over  de  nor»k-isIandslce  Skjalde  fra  9de  til  l^de 
ûrhundï-ede  ved  Gudmundur  Thorlaesson  {Coup  d'œil  sur  les  poètes 
norvégienfi-iblandais  du  neuvième  on  quatorzième  siikie,Y>aT  G.  Thoulaksson). 
Copenhague,  imprimerie  S.  L.  Mœller,  1882,  187  p.  in-18,  formant  la 
livraison  viii  de  Samflind  til  Udgivelse  af  ganimel-nordisk  Littcratiir. 

L'Islande  est  certainement  le  seul  pays  de  moins  de  cent  mille 
âmes  qui  ait  produit  des  poètes  par  centaines,  sans  parler  des  poésies 
populaires  anonymes  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs  dans  la  litté- 
rature universelle.  Il  est  vrai  que  tous  les  anciens  skalds  norrains 
n'étaient  pas  islandais,  quoique  on  les  appelle  communément  ainsi;  il 
y  en  avait  aussi  quelques-uns  de  la  Norvège,  des  Shetlands,  dos 
Orcades,  des  Hébrides  et  même  du  Groenland  ;  mais  c'est  l'Islande 
qui  en  a  fourni  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre,  quoique  pour 
l'étendue  et  la  population  elle  ne  fiît  comparable  à  aucun  des  troîs 
grands  États  Scandinaves.  S'il  y  avait  des  skalds  indigènes  en  Suède 
et  chez  les  Scandinaves  de  la  Russie,  do  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlande,  comme  on  sait  qu'il  y  en  avait  en  Danemark,  ils  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire,  en  tous  cas  leurs  mérites  n'étaient  pas 
de  nature  à  faire  dédaigner  les  Islandais,  puisque  ceux-ci  allaient  se 
faire  entendre  dans  toutes  les  cours  du  Nord.  Cette  activité  intellec- 
tuelle d'un  peuple  minuscule  est  bien  digne  d'attirer  l'attention  aussi; 
dans  ces  vingt  dernières  années,  les  poètes  norrains  du  moyen  âge 
ont-ils  été  l'objet  de  beaucoup  de  travaux  :  outre  que  P. -A.  Munch 
leur  avait  accordé  une  large  place  dans  sa  grande  Histoire  de  la  nation 
norvégienne,  N.-M.  Petersen  et  R.  Keyser  en  ont  parlé  dans  leurs 
histoires  de  la  littérature  norraine  et  le  nouvel  éditeur  du  Skâldatal, 
Jôn  Sigardsson,  avait  commencé  à  recueillir  tout  ce  que  l'on  sait  de 
chacun  des  poètes  énumérés  dans  cette  liste  d'ailleurs  incomplète, 
dressée  au  treizième  siècle  ;  mais  cette  œuvre  considérable  a  été 
interrompue  par  la  mort  du  savant  auteur  et  l'on  ne  sait  quand  la  suite 
paraîtra. 

En  attendant,  comme  les  sources  de  l'histoire  des  skadls  sont 
aujourd'hui  plus  accessibles  par  la  publication  des  principaux  textes, 
que  beaucoup  de  poésies  obscures  ont  été  commentées  et  que  diverses 
biographies  de  skalds  ont  été  écrites  d'une  manière  circonstanciée,  il 
était  à  désirer  que  le  sujet  fût  repris  dans  son  ensemble  et  traité  plus 
amplement  que  par  le  passé.  Cette  tâche  utile  a  été  exécutée  par 
M.  Gudmundur  Thorlâksson  ;  bien  que  son  ouvrage  ne  soit  pas  conçu 
dans  les  mômes  proportions  grandioses  que  les  notices  de  Jôn 
Sigurdsson,  il  est  plus  compréhensif  ;  au  lieu  de  cent  quarante-six 
skalds  dont  ce  dernier  avait  à  s'occuper,  il  en  mentionne  non  moins 
de  quatre  cent  vingt-cinq  ;  il  laisse  donc  bien  loin  derrière  lui  la  sèche 
nomenclature  de  la  Skalda;  il  est  dix  fois  plus  étendu  que  le  livre  de 
Petersen  et  contient  deux  fois  plus  de  matière  que  la  partie   corrcs- 
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pondante  du  travail  de  Keyser.  Ce  n'est  pourtant  qu'un  résumé,  une 
sorte  de  manuel.  Si  l'auteur  renvoie  avec  précision  aux  sources  nor- 
raines,  il  se  dispense  généralement  de  citer  les  notices  contempo- 
raines sur  les  plus  illustres  skalds,  sous  prétexte  que  leur  vie  et  leurs 
œuvres  sont  assez  connues.  C'est  vrai  peut-être  eu  ce  qui  le  concerne, 
lui  et  quelques  érudits,  d'ailleurs  plus  rares  qu'il  ne  le  suppose,  mais 
son  manuel  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes  et  le  grand  public  auquel 
il  est  destiné  n'est  guère  familier  avec  le  sujet,  même  dans  les  pays 
Scandinaves.  Il  y  a  donc  une  regrettable  lacune  au  point  de  vue 
bibliographique,  et  il  est  à  souhaiter  que  M.  G.  Thorlâksson  la  comble 
dans  une  prochaine  édition. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  que  de  citer  les  auteurs  modernes  aussi 
complètement  que  les  anciens  ;  il  faudrait  aussi  tirer  des  uns  et  des 
autres  tous  les  faits  caractéristiques,  toutes  les  piquantes  anecdotes  se 
rattachant  à  la  vie  des  skalds  et  nous  faisant  connaître  à  quelle  occa- 
sion ils  ont  débité  tel  ou  tel  poème  ;  il  serait  bon  aussi  de  traduire 
ceux-ci,  ou  du  moins  les  strophes  les  plus  remarquables  comme  l'a 
fait  Keyser,  Quelques  poètes  ont  été  mêlés  aux  affaires  politiques  de 
leur  temps  ;  ils  faisaient  grande  figure  à  la  cour,  comme  conseillers 
ou  gardes  du  roi  ;  tantôt  ils  le  suivaient  sur  les  champs  de  bataille 
pour  décrire  dans  des  sagas  ou  chanter  dans  des  drapas  les  belles 
actions  dont  ils  seraient  témoins,  les  combats  auxquels  ils  auraient 
pris  part.  Si  la  plupart  ne  paraissent  qu'incidemment  dans  les  his- 
toires, quelques-uns  comme  Eigil  Skaliagrimsson,  Kormak  Œgmun- 
darson,  sont  les  héros  de  sagas  entières  ;  d'autres,  comme  Thorleif 
Jarlaskald,  Hallfred  Vandrsedaskald,  sont  l'objet  de  récits  épiso- 
diques.  Il  faudrait  donc  choisir  à  chaque  génération  les  types  les  plus 
caractéristiques  pour  les  mettre  en  pleine  lumière,  sauf  à  passer 
rapidement  sur  les  autres  dont  la  vie  et  les  œuvres  sont  d'ailleurs  très 
insuffisamment  connues.  Il  y  aurait  là  les  éléments  d'un  livre  lisible, 
rappelant  d'autant  mieux  les  sagas  qu'il  en  serait  tiré.  Mais,  fait 
singulier,  les  descendants  de  ces  narrateurs  qui  ont,  pendant  tant  de 
générations,  charmé  les  cours  ou  amusé  le  peuple  par  leurs  récits, 
paraissent  n'avoir  aucun  souci  de  la  forme  ;  ils  n'aspirent  qu'à  faire 
œuvre  d'érudition;  c'est  assez  pour  eux  que  de  commenter  leurs 
auteurs  classiques  ;  par  là  ils  témoignent  leur  patriotisme  et  leur 
piété  filiale,  mais  ils  n'honoreraient  pas  moins  leurs  ancêtres  en 
s'efl'orçant  de  les  imiter  comme  conteurs.  E.  Beauvois. 


Essai  de  ci'iti<iuo  idéaliste,  par  Victor  de  Laprade,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  française.  Paris,  Didier,  1882,  ia-i2  de  391  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Essais  de  M.  Victor  de  Lapi'ade  sont  l'œuvre  d'un  moraliste  et 
d'un  philosophe  autant  que  d'un  critique  d'art  et  de  littérature.  C'est 
du  haut  de  la  morale  spiritualiste  et  chrétienne  que  l'auteur  des  Poèmes 
évaiigéliqucsjuge  l'art  moderne  et  contemporain.  Dans  le  but  de  relever 
de  la  décadence  où  sont  tombés  l'art  et  la  littérature  d'aujourd'hui, 
ce  noble  et  mâle  esprit  tente  de  ressusciter  quelques  figures  enseve- 
lies dans  l'oubli  et  de  remettre  à  leur  place  véritable  certains  poètes 
et  écrivains,  devenus  les  idoles  de  la  société  contemporaine.  Cette 
même  préoccupation  se  fait  jour  à  travers  les  huit  essais  de  critique 
idéaliste  qui,  au  premier  abord,  ne  paraissent  avoir  aucun  lien  com- 
mun et  qui  ont  été  composés  à  différentes  époques. 

Le  premier  essai  :  Juvénal  et  la  haute  satire  est  un  très  court  résumé 
de  l'histoire  de  la  satire  en  France.  Selon  M.  de  Laprade, là,  haute  satire 
à  la  façon  de  Juvénal,  la  satire  sans  masque  et  sans  voile,  «  la  vraie 
colère  de  l'honnête  homme  (p.  9.)  »  ne  se  retrouve  dans  notre  littéra- 
ture qu'aux  époques  des  grandes  luttes  religieuses.  L'auteur  des  Muses 
d'État  cite  comme  modèles  du  genre  et  apprécie  en  quelques  pages  ra- 
pides le  Roman  du  Renart,  Pierre  Cardinal,  Agri'ppa  d'Aubigné,  Mathu- 
rin  Régnier,  Gilbert,  A.  Chénier,  Aug.  Barbier.  Quant  à  Horace  et  à 
Boileau,  ils  n'ont  fait,  en  ce  genre  que  des  dissertations  morales  ou 
littéraires  entremêlées  d^allusions  et  de  railleries.  Voltaire  «  n'a  nulle 
part  condensé  ses  ricanements  et  ses  fureurs  sous  la  forme  propre  à  la 
poésie  satirique  »  et  si  notre  poète  chrétien,  le  rabaisse  tant  a  c'est 
parce  qu'on  veut  trop  l'élever  (p.  18).»  Juvénal  est  le  type  du  poète 
satirique,  au  moins  «  il  n'a  point  attaqué  d'honnêtes  gens  (p.  26).  » 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  le  second  essai  intitulé  :  A 
propos  d'ami  traduction  d'Horace.  Le  traducteur,  M.  Jules  Janiu, 
fournit  à  M.  de  Laprade  l'occasion  de  s'expliquer  sur  le  mot  :  homme 
de  lettres  dont  il  avait  qualifié  Horace  et  qu'on  lui  avait  reproché  avec 
tant  de  dédain. 

Dans  le  troisième  essai  :  de  l'idée  de  progrès  appliqué  à  rhistoire 
des  arts,  l'auteur  réduit  à  sa  juste  valeur  la  théorie  «  du  progrès  né- 
cessaire et  indéfini.  »  L'homme  étant  libre,  il  n'y  a  pas  de  progrès 
fatal  pour  les  choses  humaines  comme  pour  les  choses  de  la  nature. 
D'ailleurs  l'histoire  des  arts  démontre  que  l'humanité  comme  l'indi- 
vidu ne  suit  pas  une  marche  ascendante  et  qu'il  y  des  retours  possi- 
bles vers  un  âge  écoulé.  L'architecture,  la  statuaire,  lapeinture  sont 
en  pleine  décadence.  Un  seul  des  arts,  longtemps  stationnaire,  a  fait 
d'évidents  progrès  dans  l'ère  moderne.  C'est  la  musique  et  encore, 
dit  M.  de  Laprade,  «  la  grande  heure  de  la  musique,  entre  Mozart  et 
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Beethoven,  tombe  eu  plein  dix-huitième  siècle  (p.  73).  »  L'auteur  du 
livre  :  Contre  la  musique  ne  pouvait  que  juger  défavorablement  cet 
art,  mais  nous  ne  saurions  approuver  la  sévérité  qui  lui  fait  mécon- 
naître certains  progrès  réalisés  dans  la  musique  au  dix-neuvième 
siècle. 

L'idée  principale  du  quatrième  'essai  :  Le  Grand  Corneille  est  dans 
la  phrase  suivante  :  «  La  poésie  de  Corneille  est  l'antidote  de  toutes 
les  erreurs,  de  tous  les  venins  qui  empoisonnent  depuis  si  longtemps 
notre  littérature  (p.  78).  »  M.  de  Laprade  accorde  à  Corneille  et 
refuse  à  Racine  «  le  don  de  mélanger  le  familier  et  le  sublime  »  qui 
semble  propre  à  Shakespeare  ;  il  admet  que  les  personnages  du  dra- 
maturge anglais  sont  plus  %Tais  que  ceux  du  tragique  français,  mais  il 
aime  mieux  les  héros  de  CorneiUe  qui  du  moins  délibèrent  sur  le  bien 
ou  le  mal  au  lieu  d'obéir  instinctivement  à  la  nature  comme  ceux  de 
Shakespeare,  ou  à  la  vertu  inconsciente  comme  ceux  de  Schiller  dans 
Guillaume  Tell.  Le  théâtre  de  Corneille  est  un  enseignement,  c'est  le 
triomphe  du  devoir  sur  la  passion,  voilà  pourquoi  le  critique  conseille 
si  chaleureusement  la  lecture  de  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucte  à  la 
jeunesse  lettrée,  non  pour  la  détourner  de  Racine,  mais  pour  la  guérir 
de  quelques  écrivains  modernes  qui  nous  ont  infusé  tous  les  vices 
dont  Corneille  serait  le  contre-poison.  La  souveraineté  et  le  vague  des 
passions,  la  mélancolie,  la  religiosité,  voilà  des  défauts  que  nous  avons 
introduits  dans  notre  littérature  depuis  Rousseau,  Chateaubriand, 
M"^  de  Staël  et  les  romantiques. 

Le  titre  seul  du  cinquième  essai  :  La  Morale  de  Molière  montre 
quel  en  est  l'objet.  Molière  possède  la  faculté  créatrice  au  plus  haut 
degré,  mais  il  répète  trop  souvent  des  vérités  que  l'humanité  n'est 
pas  tentée  d'oublier  si  vite.  Celle-ci  par  exemple  : 

Je  m'aperçois, IMadame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme. 

Le  Misanthrope  est  une  pièce  aussi  irréprochable  au  point  de  vue  delà 
morale  qu'elle  est  admirable  au  point  de  vue  de  l'art  ;  V utilité  morale  en 
est  fort  contestable.  Quant  au  Tartuffe  pour  lequel  Molière  a  reçu  le 
plus  d'éloges,  c'est  un  type  chargé,  invraisemblable,  impossible. 
D'ailleurs,  «  il  est  très  peu  de  comédies  qui  en  frondant  un  travers 
n'offensent  en  même  temps  une  vertu  »  (p.  214).  Les  conclusions  de 
M.  de  Laprade  sont  donc  celles  de  Bossuet  et  de  Platon. 

Lamartine  fait  le  sujet  du  sixième  essai.  On  comprend  avec  quels 
accents  de  sincère  et  affectueuse  admiration  notre  auteur  parle  de  ce- 
lui qu'il  appelle  son  maître.  Il  faut  lire  ces  belles  pages  où  sont  ap- 
préciés d'un  coup  d'œil  rapide  et  le  plus  souvent  sûr  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  Lamartine  dont  la  poésie  est  non  seulement  mécon- 
nue mais  inconnue  de  la  génération  présente.  Peut-être  pourraito- 
Janvier,  18S4.  T.  XL.  4. 
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reprocher  au  critique,  d'ailleurs  chrétien  et  catholique,  un  peu  trop 
de  complaisance  pour  Jocelyn  et  la  Chvte  d'un  ange.  Mais  il  ne  pou- 
vait pas  être  trop  sévère  pour  son  héros  ;  il  fallait  avant  tout  tirer  de 
l'oubli  «  le  poète  de  Vâme  (p.  247).  » 

X^es  deux  dernier^  essais  intitulés  :  Les  Origines  du  réalisme  et 
Comment  les  arts  finissent,  pour  être  inférieurs  en  importance  n^en 
sont  pas  moins  dignes  d'intérêt.  L'origine  du  réalisme  actuel  date  de 
l'époque  où  chaque,  art  a  brigué  sa  complète  indépendance  d'un  art 
régulateur  et  central  c'est-à-dire  du  seizième  siècle.  Les  Grecs  pos- 
sédaient la  notion  souveraine  du  beau  et  c'est  elle  qui  l'es  retint  duns 
la  bonne  voie.  «  L'art  moderne  eut  pour  modérateur  le  sentiment 
chrétien  représenté  par  l'autorité  de  l'Eglise  (p,  363),  »  et  le  premier 
pas  vers  la  dissolution  des  arts,  est  contemporain  du  premier  coup 
pojçté  à  la  domination  du  christianisme.  Cette  dernière  idée  a  inspiré 
le  huitième  essai.  Le  titre  rappelle  la  fameuse  thèse  de  Joufiroj':  Com- 
me^l  les  dogmes  finissent,  cependant  l'esprit  en  est  tout  autre.  M.  de 
L,aprade  est  croyant,  il  a  conservé  (et  nous  pouvons  dire  jusqu'^  sa 
m,o;rt)  YEspêrancc,  «  sentiment  propice,  dit-il  (p.  38)  dont  le  chris- 
tianisme a  fait  un  devoir  et  une  vertu.  »  N'avions-uous  pas  raison  d'e 
dire  q,ue  l'éminent  critique  en  publiant  ce  livre  a  fait  oeuvre  de  mora- 
li^tç  chrétien  ?  E.  Braun. 


Histoire  du  sentiment  de  la  nature.  Prolégomènes,  par  Victor  de 
Laprade,  de  l'Académie  française.  Paris,  Didier,  1882,  in-i2  de  3"49  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Essais  de  critique  idéaliste,  nous  ont  fait  soupçonner  qu'il  y  a  eu, 
en  M.  de  Laprade,  non  seulement  un  grand  poète,  mais  aussi  un  phi- 
losophe, un  métaphysicien.  Le  présent  volume  ne  laisse  plu*  aucuja, 
doute  à  cet  égard  et  met  en  lumière  ce  côté  trop  peu  connu  de 
ce  noble  esprit.  Lui-même,  du  reste,  ne  craint  pas  d'avouer,  dès 
la  première  page,  qu'il  offre  aju  public  un  livre  de  pure  philosophie 
et  nous  apprend  avec  une  sincérité  parfaite  qu'en  raison  du  caractère 
trop  métaphysique  des  Prolégomènes,  la  publication,  en,  a  été  retardée 
jusqu'à  aujourd'hui,  près  de  quinze  ans  après  r//wfoire  rfw  5ew,/4Wïe?,if.  de 
la  nalwe  avant  le  christianisme  et  chez  les  modernes  dont  ils  sont  l'in-r 
troduction.  L'auteur  avait  dû  céder  aux  nécessités  de  la  librairie  qui 
interdisaient  alors  à  L'éditeur  de  publie»  d'un,  seul  coupi  Uqis  to.me^ 
trop  bourrés  do  philosophie. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ioi  les  exigencesidu  libraire;;  mais  UQm. 
poi>'Vons  affirmer  que,  paraisssuit  aujourd'hui,  ce  livre  vient  fort  à, 
propos.  Il  s'ajoute  utUement  à  l'ensemble  de  Toïuvjîe  littéraire  ie 
M.  de  Laprade  pour  la  compléter  et  la  faiije  mieux  comprcndi'e  ;,  il 
est,  de  phts,  pour  notre  époque  si  avide  di'iudépeodsyftCQ  et  si  iwp^" 
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tiente-de  tout©  règle,  religieuse  et  autre,  utt«  éclatante  et  courageuse 
démoQstratiGû  de  la  nécessité  des  principesi  dans  Part  et  dans  la  lit- 
térature . 

Oa  k'  sait,  M.  de  Laprade  e&t  loin  d'être  un  partisan  de  l'écolie 
actuellement  régnante  qui  prêche  le  succès  avant  tout.  Sa  franchise  et 
sa  siacéïité  lui  font  un  devoir  de  ne  jamais  transiger  aveasa/cons- 
Gience,  ni  d'abandonner  ses  convictions  et  ses  principes  ea  échange 
d'un  vulgaire  encens  que  prodigue  ea  tout  temps  une  foule  dont  m 
flatte  les  brutales  passions.  H  n'eatend  pas  e<mûev-  indistinctement 
tou.te  idée,  et  tout  sentiment  à  vm  public  touj^ours  en  q-uête  de  bou- 
veaatés»;  il  a  besoin  de  se  rendre  compte  pour  savoir  ce  qui  est  vrai 
0»  faux^  bien  ou  mal  :  c'est  là  son  originalité,  sa  force  et  sa  grandeur. 

Tels  furent  aussi  les  sentiments  de  M.  de  Laprade  à  l'égard  d:e  cet 
ékéïûettt  nouveau  introduit  dans  notre  littérature  à  partir  de  Rousseau 
e.t  de  Chateaubriand  :  le  Sentimmt  delanaturs.  Lui  aussi,  a  été  frappé, 
ébloui,  enivré  de  cette  intimité  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  Fhomme. 
T^émornspuMermia.  Mais  l'excès  se  firfj  bientôt  sentir,  l'image  se  subs- 
titua, à  la  pensée,  le  monde  extérieui-  empiéta  sur  l'âme  qui  fut  en- 
Y^e,  dominée,  étouffée  par  la  nature  et  aujourd'hui  la  révolution, 
acco©î.plie  par  le  romantisme,,  se  pou.rsuit  soms  le  nom.  de  réalisme,  au 
delà  du  b.ut  qu'on  voulait  atteindre  tout  d'abord.  Notre  critique  eût 
liâte  de  déterminer  la  part  légitime  du  sentiment  de  la  nature  dans  la 
poésie-  %i,  de  justifier,  par  la  philosophie.,  les  pésultat»  acquis  par  la 
pévolutioàQi  littéraire. 

De  là  l'idée  de  ce  livre  qui  a  été  en  projet  pendant  vingt  ans. 
Kauteura  interrogé  l'histoire,  étudié  Je  pole  qu'a  joué,  chez  les  races 
diverses  le  sentiment  de  la  nature  ;  il  a  été  éclairé  par  le  spectacle 
des  exagérations  et  il  a  tiré  des  fai?fes  une  théorie  qui  constitue  ie 
sujet  de&  ProMgomèm&.  Ce  n'e«t  pas-  qu'il  ait  roulu  faire  un  cours 
e^iftplet.  d'esfeàétique,.  car  le  sentiment  de  la  nature  n'est  qu'un  élé- 
ment secondaire  de  l'art.  Le  principe  de  toute  poésie  réside  dans  le 
sentiment  de  l'idéal. 

Après  cette  sorte  d'introduction  où  M.  de  Laprade  insiste  pour  que 
k  lecteur  lui  pardonne  ses  nombreuses  pages  de  métaphysique,  il  re- 
tient, dans  le  chapitre  premier,  sur  la  nécessité  de  la  philosophie 
dans  le  doa»aine  de  l'art.  Il  faut  hien  qu'on  se  résigne  à  lavoir  quel- 
quefois à  visage  découvert ,  puisqu'elle  existe  plus  ou  moins  voilée  au 
fond  de  toutes  les  œuvres  d'esprit.  «■  Le  plus  léger  des  poètes,  qu'il 
le  sache  au  qu'iJ  l'ignore,  est  inspiré  d'un  philosophe  (p.  18).  »  «  Fn 
YawdeviUe,  un^e  élégie,  une  caricature,  si  vous  les  suivez  jusque  dans 
leurs  racines,,  nous  conduisent,  à  travers  la  conscience  de  l'artiste, 
ju^qu'aft  tj*f  moi^l  et  religieux.  ».  Le  critique  dk>i6  donc  poursuivre, 
JHSxiu,.'à  ce»  iastin<îts;  inaperçus  ou  inavoués  des  artistes,  l'explication 
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des  produits  de  l'art.  D'ailleurs,  montrer  la  liaison  de  chaque  système, 
de  chaque  manière,  en  littérature,  avec  une  doctrine  morale  et  reli- 
gieuse, c'est  arrêter  les  jeunes  esprits  dans  la  voie  du  mauvais  goût 
(p.  34).  On  n'a  donc  pas  hésité  à  placer  la  théorie  avant  les  faits,  la 
philosophie  avant  l'histoire. 

A  coup  sûr,  c'est  là  une  profession  de  foi  aussi  noble  et  courageuse 
qu'elle  est  inusitée  chez  les  critiques  contemporains.  Quant  à  la  phi- 
losophie de  la  nature  elle-même,  M.  de  Laprade  la  partage  en  trois 
parties  :  la  nature  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  la  nature  en  elle- 
même,  et  la  nature  dans  ses  rapports  avec  l'homme.  Qu'est-ce  qui  a 
déterminé  Dieu  à  l'acte  de  la  création  ?  Cet  univers  créé  est-il  aban- 
donné à  lui-même,  séparé  de  Dieu,  aussi  nettement  que  la  montre  est 
distincte  de  l'horloger  (p.  66)  ?  Ou  plutôt  Dieu  ne  veille-t-il  pas  sur 
elle  et  en  elle,  par  sa  présence  continuellement  agissante,  et  chacune 
des  trois  personnes  divines  n'a-t-elle  pas  sa  part  dans  la  création  ?  La 
nature  elle-même,  qu'est-elle?N'y-at-il  que  des  phénomènes  et  des 
sensations  dans  la  nature,  ou  bien  chaque  être  n'a-t-il  pas  plutôt  une 
existence  réelle,  substantielle,  correspondant  à  une  idée  de  l'intelli- 
gence divine  et  trouvant  son  type  dans  le  Verbe  ?  Quelle  est  la  place 
de  l'homme  dans  ce  monde,  entre  le  fini  et  l'infini  ?  Quels  sont  les 
rapports  matériels  (industrie),  les  rapports  intellectuels  (science),  les 
rapports  moraux  (art)  de  l'homme  avec  la  nature  ?  Quels  sont  les  ca- 
ractères généraux  du  sentiment  qui  s'éveille  en  nous  à  l'aspect  de 
la  nature,  etc.  ?  Voilà  les  problèmes  de  haute  métaphysique  soulevés 
dans  le  premier  livre  des  Prolégomènes.  Nous  ne  pouvons  que  les  in- 
diquer ici  en  ajoutant  que  l'auteur  les  résout  admirablement  et  toujours 
dans  le  sens  chrétien  et  catholique.  Il  nous  avertit  lui-même  qu'  «  il 
n'a  rien  voulu  dire  qui  ne  fût  strictement  catholique  (p.  31).  »  Peut- 
être  pourrait-on  demander  un  peu  plus  de  précision  dans  la  définition 
de  la  matière  et  de  la  personnalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  convictions 
fermes  et  inébranlables  ont  arrêté  l'auteur  d'Hermia  et  de  Psyché,  sur 
la  pente  de  certain  panthéisme  et  d'un  idéalisme  platonicien. 

Dans  le  second  livre,  M.  de  Laprade  nous  fait  descendre  des  hau- 
teurs du  monde  invisible  pour  nous  rapprocher  des  régions  terrestres. 
Dans  un  style  clair,  élevé,  bien  trempé,  parfois  éloquent,  il  nous  ex- 
plique ce  qu'est  l'art  humain  «  qui  aies  mêmes  lois,  la  même  origine, 
le  même  but  que  l'art  divin,  »  parce  que  l'intelligence  est  créatrice  de 
l'art,  comme  Dieu  est  créateur  de  la  nature  (p.  154).  Il  nous  montre  en 
quelques  chapitres  fort  remarquables  ce  que  chaque  art  emprunte  au 
sentiment  de  la  nature.  Des  aperçus  très  ingénieux  y  abondent.  No- 
tons d'excellentes  définitions  do  la  poésie,  de  l'architecture,  de  la 
statuaire.  Ce  dernier  art  surtout  a  les  sympathies  de  notre  poète. C'est 
l'art  humain  par  excellence,   celui  de  tous  les  arts  qui  fait  le  moins 
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d'emprunt  au  sentiment  de  la  nature  (p.  188).  Pour  lui,  la  peinture  est 
un  art  inférieur  parce  que,  par  son  élément  relatif,  la  couleur,  elle  tend 
à  descendre  sous  l'empire  de  la  sensation.  Il  a  peu  de  goût  pour  le 
paysage,  surtout  pour  celui  où  ou  ne  laisse  pas  à  l'homme  sa  place  lé- 
gitime. La  musique  évidemment  est  condamnée  par  l'auteur  du  livre  : 
Contre  la- musique,  comme  étant  l'art  qui  risque  le  plus  de  devenir  un 
simple  mode  de  séduction  et  d'excitation  des  sens.  Ce  jugement  nous 
paraît  un  peu  sévère,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Le  troisième  livre  traite  de  l'application  des  principes  exposés  dans 
les  deux  précédents.  Nous  y  apprenons  comment  l'art  doit  imiter  la 
nature.  L'art  véritable  évite  les  excès  du  réalisme  et  du  vieil  art  clas- 
sique en  donnant  aux  généralités,  aux  types  des  traits  individuels  :  il 
vise  à  l'idéal.  Il  ne  copie  pas  la  nature,  mais  il  copie  le  même  objet 
que  la  nature  :  Tinvisible.  L'art  et  la  nature  sont  deux  arts  différents, 
destinés  à  manifester  le  même  objet  sous  deux  faces  différentes  (p.  258). 
"Voilà  un  langage  bien  vrai  et  surtout  rare  chez  nos  parnassiens  con- 
temporains. 

Suit  un  chapitre  sur  le  beau,  sur  le  laid,  qui  existe,  quoi  qu'en  dise 
M.  Victor  Hugo,  sur  le  sublime  où  la  vie  prédomine,  sur  l'idée  et  la 
forme.  M.  de  Laprade  termine  son  livre  en  nous  indiquant  quelques 
règles  sur  la  manière  d'imiter  la  nature.  L'idéal,  dans  la  nature,  n'est 
qu'un  accessoire,  le  principal  c'est  la  vie  (p.  315).  Dans  l'art  au  con- 
traire, le  but  c'est  l'idée,  et  la  vie  n'est  que  le  moyen.  L'effet  que  l'art 
doit  produire  dans  l'âme  humaine  c'est  l'émotion  esthétique,  état  causé 
par  la  perception  de  l'idéal  sous  une  forme  qui  frappe  les  sens.  L'ins- 
piration fournit  simultanément  l'idée  et  la  forme.  Le  poète  n'est  pas 
un  copiste  de  la  nature.  Une  lui  emprunte  que  les  signes  et  les  formes 
sensibles.  Il  choisit  librement  ces  formes,  ces  mots,  ces  syllabes  de 
son  langage,  dans  toute  l'œuvre  de  Dieu,  mais  il  «  sait  que  Dieu  le 
conduit  et  l'éclairé  dans  son  choix  (p.  340).  »  Les  Prolégomènes  de 
M.  de  Laprade  forment  donc  un  livre  recommandable  à  tous  égards. 

E.  Braun. 


HISTOIRE 


Li'A.usti*alie  nouvelle, par  E.  Marin  la  Meslée,  préface  de  L.  Simonin. 
Ouvrage  enrichi  d'une  carte  et  de  gravures.  Paris,  Pion,  J883,  in-18  de 
293  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Australie  est  une  colonie  merveilleuse  dont  la  description  a  ins- 
piré bien  des  études  :  aucune  n'est  plus  intéressante  et  plus  instruc- 
tive que  celle  de  M.  Marin  la  Meslée.  L'auteur  est  d'une  compétence 
et  d'une  impartialité  indiscutables.  Successivement,  secrétaire  de 
M.  le  comte  de    Casteliiau,  consul  g-ûnéral  de   P^ricnce  ù  Melbourne, 


-  54  - 

puis  géomètre  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  i\  a  pu  faire  de  nom- 
breuses excursions  dans  Tintérieur  du  pays  et  se  renseigner  très  exac- 
tement sur  ses  ressources  de  toutes  sortes.  Le  public  français  con- 
naissait déjà  rAustrali«  par  les  pages  si  attachantes  que  lui  a 
consacrées  M.  ie  marquis  de  Beauvoir,  mais  telle  est  la  rapidité  avec 
laquelle  se  transforme  ce  continent,  né  d'hier  à  la  vie  civilisée,  que 
l'ouvrage  de  notre  jeun-e  compatriote  n'en  donne  plus  une  idée  suffi- 
samment exacte.  M.  Marin  la  Meslée  arrive  donc  à  son  heure  pour 
satisfaire  notre  curiosité  et  nous  faire  connaître  le  <5lief-'d''oeuvre  ée  la 
colonisation  anglo-saxonne. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  Taùteur  nous 
fait  voyager  à  sa  suite,  entre  Melbourne  et  Brisbane,  en  passant  par 
Sidney.  Les  merveilles  des  trois  grandes  capitales  contrastent  d'une 
manière  piquante  avec  les  misètes  endurées  sur  des  routes  è.  peine 
tracées  et  dans  des  véhicules  fort  primitifs  partout  où  la  dévorante 
activité  des  Australiens  n'a  pu  encore  faire  pénétrer  la  locomotive. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  une  très  curieuse  excursion  dans 
l'ouest  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  En  visitant  de  riches  mines  de 
cuivre  et  les  vastes  domaines  des  éleveurs  de  bœufs  et  de  moutons, 
nous  passons  en  revue  les  principales  sources  de  pïx>spérité  (l'es  colo- 
nies australiennes;  nous  voyons  aux  prises  les  opulents  squatlerS 
auxquels  l'Etat  loue,  à  titre  précaire,  des  pâturages  d'une  étendue 
égale  aux  départements  français,  et  les  free  selectors,  ou  petits  culti- 
vateurs, autorisés  à  choisir  dans  ces  mêmes  territoires  les  champs 
qu'ils  posséderont  en  toute  propriété. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  l'auteur  expose  le  curieux  et  intel- 
ligent mécanisme  d'institutions  dont  l'Angleterre  a  doté  ses  posses- 
sions d'Australie.  Sept  d'entre  elles,  Victoria,  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  le  Queonsland,  l'Australie  méridionale,  l'Australie  septen- 
trionale, la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  sont  absolument  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  le  sont  à.  peu  près  de  la  Métropole  ; 
seule,  l'Australie  occidentale,  moins  développée  que  les  autres,  est 
administrée  par  la  Couronne.  Dans  les  premières,  le  self-government 
est  appliqué  à  tous  les  degrés,  non  seulement  dans  la  colonie,  mais 
encore  dans  chaque  district,  dans  chaque  municipalité.  Les  rouages 
administratifs  sont  d'une  simplicité  admirable  :  le  gouverneur, 
nommé  par  la  reine,  n'a  qu'un  droit  de  veto  dont  il  use  rarenrent  ; 
deux  Chambres  toutes  puissantes  désignent  les  ministres  qui  forment 
le  conseil  exécutif  dans  chaque  district  ;  l'autorité  coloniale  est  re- 
présentée par  un  magistrat  unique  et  un  ingénieur  chargé  du  cadastre 
et  des  travaux  publics;  pas  d'armée,  pas  de  fonctionnaires  métropo- 
litains. C'est  ainsi  que,  sans  dépense  appréciable,  et  tout  en  laissant 
à  chacune  de  ses   colonies   la  li)>re    disposition  do    ses    revenus,  la 


^G-fàMe-Bretagme  "retire  de  son  commerce  avec  elles  un  large  bénéfice. 
A  la  vérité,  le  lien  si  léger  qui  les  rattache  à  la  Métropole  tond  à 
disparaître  et  se  romipra  certainement  un  jour;  mais  les  hommes 
d'État  anglais  'en  ont  pris  leur  parti,  sachant  bien  que  leur  affranchis- 
s'ement  ne  nuira  nullement  à  l'activité  des  transactions  et,  par  suite, 
ne  portera  aucun  préjudice  à  la  prospérité  de  la  vieille  Albion. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'admiration  au  génie  pratique  de 
nos  rivaux,  l'auteur  ne  peut  se  défendre,  et  le  lecteur  partagera  cette 
impressioTî,  de  jeter  un  coup  d'œil  attristé  sur  la  misérable  situation 
des  cô}oi3ies  françaises.  Ne  savons-nous  plus  coloniser,  se  demande- 
t-il  avec  amertume,  nous  qui  avons  fait  le  Canada,  la  Louisiane,  les 
ATitilles,  etc.?  Nous  lui  répondrons  que  le  Français  n'a  rien  perdu  de 
se«  brillantes  qualités  ,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  changé,  ce  sont  les  ins- 
titutions 'qui  le  rég'issent;  le  Code  civil  et  l'oppression  administrative, 
voilà  les  seules  causes  de  son  impuissance  actuelle. 

Très  bien  écrite  égayé  par  quelques  anecdotes  humoristiques,  le 
livre  de  M.  Marin  la  Meslée  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains  ; 
on  n'y  trouvera  rien  de  contraire  à  la  religion  ni  à  la  morale  la  plus 
■sévèrev  Les  gravures  représentent,  d'après  des  photographies,  divers 
paysages  'et  des  vues  des  principales  villes,  une  bonne  carte  de  l'Aus- 
ti-alie  ajoute  à  l'attrait  de  cet  ouvrage  recommandable  à  tous  les 
points  de  vue^.  Vicomte  H.  de  Bizemont. 


I»érali  et  les  Orungs-Sàkeys .  Voyage  daris  l'intérieur  de  la  pres^ 
qu'île  malaise,  par  Braq  de  Saint-Pol  Lias,  avec  carte  et  vues  d'après  des 
photographies  prises  par  l'auteur.  Paris,  Pion,  1883,  in-18  de  290  p.  --' 
Prix  ;  4  fr. 

'L'Australie  nouvelle^  de  M.  Marin  la  Meslée,  décrit  une  colonie 
anglaise  de  peuplement  arrivée  à  la  plus  haute  prospérité,  mais 
si  bien  livrée  au  self-gouernment  qu'on  s'attend  à  la  voir  se  détacher 
de  la  métropole  comme  un  fruit  mûr  de  l'arbre  qui  l'a  nourri.  L'étude 
de  M-.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  porte  sur  une  colonie  anglaise  d'ex- 
ploitation, à  ses  premiers  débuts,  et  il  n'est  pas  moins  intéressant 
d'observer  comment  s'y  prennent  nos  habiles  voisins  pour  fonder  leur 
empire  dans  des  régions  presque  inexplorées.  Le  raùjah  du  petit  Etat 
de  Pérak  leur  a  demandé  des  secours  pour  châtier  de  turbulents  Chi- 
nois, employés  à  l'exploitation  de  -ses  mines  d'étaiu  et  dont  il  ne  pou- 
vait venir  à  bout  ;  le  gouverneur  des  établissements  britanniques  du 
détroit  de  Malacca  s'est  empressé  de  lui  envoyer  des  troupes  qui 
leur  besogne  finie,  ont  été  consciencieusement  retirées,  mais  en 
laissant  derrière  elles  un  fonctionnaire  portant  le  titre  de  résident  et 
trois  assistants-résidents  ;  quelques  soldats  indiens  restent  aussi  pour 
faire  la  police.  Un  beau  jour,  le  résident   est  assassiné;  aussitôt  le 
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radjah,  rendu  responsable,  est  saisi  et  déporté  dans  une  lointaine 
colonie  anglaise.  Cet  exemple  a  suffi,  et,  depuis  lors,  le  représentant 
de  la  reine,  tout  en  affectant  le  plus  profond  respect  pour  le  nouveau 
radjah,  et  la  plus  paternelle  bienveillance  à  l'égard  de  ses  sujets, 
leur  impose  sa  volonté.  Il  gouverne  avec  l'aide  d'un  conseil  présidé 
en  apparence  par  le  prince  indigène  et  composé  des  principaux  sei- 
gneurs malais,  des  trois  assistants-résidents,  de  deux  notables  chinois 
et  d'un  prêtre  musulman. 

Il  est  à  noter  que  le  résident  se  considère  comme  lié  pour  toujours 
à  ce  sol  qu'on  lui  a  livré  vierge  et  dont  il  s'efforcera  de  tirer  tout  le 
parti  possible  ;  car  il  sait  que  l'importance  de  sa  position  dépend  uni- 
quement des  progrès  de  son  gouvernement  ;  il  sera  riche  et  puis- 
sant quand  les  forêts  défrichées  produiront  abondamment  la  canne 
à  sucre  et  le  café,  quand  l'exploitation  des  mines  d'étain,  abondantes 
dans  le  pays,  aura  attiré  de  nombreux  industriels  chinois  et  euro- 
péens, quand  les  routes,  les  télégraphes,  les  chemins  de  fer  auront 
civilisé  cet  État  de  Pérak,  grand  comme  trois  départements  français. 
En  attendant,  et  avec  une  bonhomie  parfaite,  il  a  choisi  dans  le  cime- 
tière voisin  la  place  où  il  compte  reposer  lorsqu'il  aura  terminé  dans 
l'opulence  et  les  honneurs  sa  carrière  commencée  dans  la  lutte  et  les 
privations.  Que  l'on  compare  ce  système  avec  le  malheureux  sort  de 
nos  colonies  où  se  succèdent  des  gouverneurs  qui  n'ont  d'autre  souci 
que  de  gagner  un  grade  ou  d'amasser  quelques  économies  pour  re- 
tourner bien  vite  en  jouir  dans  la  mère  patrie  ! 

Deux  chapitres  à  peine  du  livre  de  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  sont 
consacrés  aux  Orangs-Sakeys,  peuple  autochtone  de  la  Péninsule, 
mais  il  parvient  à  exciter  l'intérêt  pour  ces  sauvages  primitifs  et 
inoffensifs  condamnés  à  disparaître  devant  l'envahissement  des  Chinois 
et  des  Malais,  comme  disparaissent  les  Papous  de  l'Australie  et  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  simple  et  correct  ;  l'auteur  raconte  avec 
sincérité  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  entremêlant  ses  descriptions 
d'aventures  de  chasse  et  d'anecdotes  humoristiques.  La  morale  y  est 
parfaitement  respectée  et  il  y  est  parlé  en  fort  bons  termes  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  Français 
établis  dans  Pérak  ;  bien  qu'il  ne  s'étende  pas  sur  ce  sujet,  M.  Brau 
de  Saint-Pol  Lias  laisse  entrevoir  que  les  efforts  de  ces  dévoués 
apôtres  sont  récompensés  par  quelques  succès  auprès  des  ouvriers 
chinois  employés  dans  les  mines  d'étain  ;  il  convient  de  faire  remar- 
quer que  les  fonctionnaires  anglais  ont  le  bon  esprit  de  leur  accorder 
une  protection  bienveillante. 

Une  bonne  carte  et  des  gravures  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  livre  que 
nous  recommandons  aux  personnes  désireuses  do  s'instruire  et  eu- 
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rieuses  de  connaître  une  dos  régions  de  roxtrèmo  Orient  les  moins 
explorées  et  les  plus  richement  dotées  de  la  nature. 

Vicomte  H.  de  Bizemont. 


I^a.  Oienheureuse  Delphine  cle  Sabran  et  les  saints  de  Provence  au 
quatorzième  siècle,  par  la  marquise  de  Forbin  d'Oppkde.  Ouvra?;e  pré- 
cédé d'une  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Rennes.  Paris,  Flon,  1883,  in-8, 
de  xix-425  p.  —  Prix  :  7  fr.   50. 

La  vie  de  la  bienheureuse  Delphine  offre  un  puissant  intérêt  ;  il  est 
surprenant  qu'elle  n'ait  pas  été  écrite  plus  tôt  à  une  époque  comme  la 
nôtre  avide  des  recherches  historiques.  Mais  le  retard  a  été  heureux, 
car  l'historien  qui  vient  de  nous  donner  le  récit  de  cette  vie  est  assu- 
rément celui  qui  convenait  pour  un  sujet  aussi  délicat.  M"""  la  mar- 
quise de  Forbin  d'Oppède  admire  profondément  son  héroïne  et  sait 
faire  partager  son  enthousiasme.  Par  un  exposé  rapide  des  événements, 
elle  entraîne  ses  lecteurs  ravis  des  merveilles  de  la  grâce  dans  les 
deux  époux  saint  Elzéar  et  la  bienheureuse  Delphine.  Ils  recueillent 
en  même  temps  une  foule  de  connaissances  positives  sur  les  mœurs 
et  les  usages  du  moyen  âge.  Parmi  les  faits  typiques  de  l'époque 
rapportés  par  l'auteur,  nous  signalerons  le  mariage  de  Delphine  de 
Puy-Michel  avec  Elzéar  de  Sabran,  qui  vécurent  comme  frère  et  sœur, 
le  séjour  des  Papes  à  Avignon,  la  canonisation  d'Elzéar  sous  Gré- 
goire IX. 

A  côté  de  Delphine  l'auteur  nous  fait  admirer  Elzéar,  un  vrai  type 
du  moyen  âge,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  pur  :  mystique 
favorisé  de  communications  sensibles  avec  le  monde  surnaturel,  mais 
sachant  en  même  temps  donner  de  grands  coups  d'épée,  rendre  bonne 
justice  à  ses  gens  et  servir  fidèlement  son  prince  et  son  pays.  Sa 
cousine  Roselyne  de  Villeneuve  se  consacre  à  Dieu  dès  l'enfance  et 
passe  sa  vie  dans  le  silence  et  la  pénitence  ;  les  merveilles  que  le  ciel 
opère  par  elle  la  tirent  seules  de  l'obscurité  qu'elle  chérissait.  Saint 
Louis  de  Brignoles  est  comme  Elzéar,  un  type  de  l'héroïsme  chrétien, 
car,  né  sur  les  marches  du  trône  et  appelé  à  recueillir  une  couronne, 
il  embrassa  la  pauvreté  en  prenant  l'habit  de  frère  mineur.  A  côté  du 
fils  de  saint  François,  le  fils  de  saint  Benoît,  le  bienheureux  Urbain  V, 
qui  comme  tant  d'autres  pontifes  romains  sortis  du  même  ordre,  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  la  réforme  de  l'Église. 

C'est  à  l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  que  l'auteur  trace 
les  portraits  de  ces  saints  personnages.  Avec  une  sagacité  qui  ferait 
honneur  à  un  érudit  de  profession.  M'"''  la  marquise  de  Forbin  d'Op- 
pède a  fouillé  tous  les  documents,  imprimés  ou  manuscrits,  renfermés 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives.  Fidèle  aux  meilleures  traditions, 
elle  indique  fidèlement  les  sources.  Elle  possède  de  plus  une  connais- 
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sance  directe  -des  lieux  et  ses  descriptions  sont  si  claires  et  si  précises 
que  l'imagination  n'a  pas  de  peine  à  se  les  représenter. 

Comme  ce  livre  est  appelé  à  avoir  promptement  plusieurs  éditions, 
nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  l'auteur  que  saint  Louis 
de  Brignolles  étant  mort  le  19  août  1297,  n'est  pas  précisément  du 
quatorzièïïie  sîèele  ;  il  est  \Tai  qu'il  fut  canonisé  le  7  avril  1317.  Les 
règles  suivies  présentement  dans  les  canonisations  des  saiïits  ont  été 
posées  par  Urbain  VIII  ;  Benoît  XIV  les  a  seulement  exposées  d'une 
nMbnîère  magistrale  dans  un  o'uvrage  fameux.  Enfin  Louis  Doni  d'Atti- 
ehy.,  évèque  de  Riez,  puis  d'Afttun,  n'était  point  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs^  mais  de  celui  des  Minimes. 

Ces  remarques  ne  touchent  en  rien  au  fond  de  l'ouvrage  qui  est 
excellent  de  tous  points  et  qui  offre  une  lecture  aussi  édifiante  qu'ifls- 
trnctive  et  agréable.  Dom  Paul  Piolin. 


du  seizième  siècle  (1 360-1585)  par  M.  le  baron  Kkrvyn  deLettknhove.  T.Ien, 
15G0-1367.  Bruges,  Beyaerkt-Storce;  Paris,  LecoU"re,1883,in-8dciv-511  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Chacun  sait  combien  l'histoire  de  lî'rance  et  celle  des  Pays-Éas  est 
intimement  mêlée  à  Pépoque  des  troiibles  religieux  et  politiques  du 
seizième  siècle.  Aussi,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  ait  rivalisé  de  zèïe, 
chez  nous  comme  en  Belgique,  pour  rechercher  et  publier  les  docu- 
ments qui  concernent  cette  émouvante  période.  C'est  à  Paris  qu'a  été 
imprimée  la  correspondance  de  Granvelle  ;  c''est  à  Bruxelles  qu'ont 
paru  les  grands  travaux  de  M.  Gachard.  Un  ancien  ministre  belge, 
presque  'français  de  "tradition,  memijre  ^e  l'Institul  à  titre  cle  corres- 
pondant, savant  éditeur  de  notre  Froissart,  entreprend  aujourd'hui 
une  série  d'études  et  de  recherches,  qui  embrassera  toute  l'époque  de  la 
Réforme.  liï. le Ijaron Kervyn n^a  point  eu  l^intention  de  faire  une  his- 
toire com'plète,  ni  un  recueil  de  documents  nouveaux  ;  mais  il  a  voulu 
à  l'aide  de  toutes  les  publications  récentes  et  des  archives,  t^u'il  con- 
naît mieux  que  personne,  tracer  Un  tableau  d^ensemble  des  événements, 
en  replaçant  chaque  fait  et  chaque  personnage  sous  son  véritable  jour. 

Les  deux  épisodessur  lesquels  l'autour  a  particulièreïncnt  développé 
ses  idées  relativement  à,  notre  liistoirc,  ce  sont  la  première  guerre 
civile  sous  Charles  IX  et  l'entrevue  do  ÏBajohne  "de  1505.  M.  ÏCervyrt 
n'est  dupe  ni  de  CatheriUe  de  Médicis,  ni  de  Coligny.  Nous  ne  sau- 
rions relever  après  lui  tous  les  indices  qui  établissent  la  participa- 
tion morale,  certaine,  de  l''amiral  à  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ; 
mUis  il  y  aurait  là  les  éléments  d'une  sorte  d*instruction  judiciaire, 
qui  viendrait  singulièrement  confirmer  l'opinion  commune  des  con- 
temporain.-!. Pour  l'iMitrrvMc    do    l'ayonne,    —    dont   l'histoire   vient 
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<I'être  si  magistralement  exposée  par  M,  de  la  Ferrière,  au  momeiit 
oïl  s'imprimait  eu  Belgique  k  livre  d^e  M.  le  baroii  Kervyn,  —  la 
donnée  populaire  a  très  bien  su  démêler,  au  milieu  des  tergiversattoRs 
de  la  reine  mère,  la  nature  des  excitations  que  la  coui'  d'Espagne 
avait  pour  but  unique  de  mettre  dans  l'esprit  de  tous  les  •catholiques 
de  l'eiatourage  du  roi  de  France.  Que  Catherine  de  Médicis,  qui  n'était 
pas  venue  pour  cela  aux  Pjrénées,  se  soit  ou  non  engagée  à  suivre  les 
conseils  de  violente  répression  donnés  pai*  Philippe  II>  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  sa  politique  de  bascuie,  —  <Ie  pacification  reli- 
gieuse, si  l'on  ve«t,  -^  fut  dès  ce  jour  réduite  à  l'imipuissance  et 
que  les  iluguen&ts^  persuadés  qu'an  en  voulait  à  leur  liberté  et  à  leur 
vie,  n'eurent  plus  d'autre  pensée  que  de  pi'endre  les  armes. 

L'auteur,  comme  il  est  naturel,  s'étend  plus  longuement  sut*  les 
«  Gueux»,  et  sur  les  événements  des  Pays-Bas»  Nous  avons  viajce- 
ment  vu  un  résumé  plus  complet  et  plus  claii'  de  la  régence  de  la  du- 
chesse de  Parme.  Si  les  seigneurs  flamands  et  le  prince  d'Orange 
n'ont  pas  toujours  marqué  leurs  actes  au  signe  d'une  complète 
loyauté,  s'ils  ont  laissé  commettre  par  leurs  partisans  les  excès  les 
plus  condamnables,  troubles  populaires,  pillages  des  églises  et  des 
couvents,  révoltes  à  mains  armées^  —  il  n'est  pas  moins  évident  que 
le  désintéressement,  la  modération,  la  sagesse  éclairée  de  la  souve- 
raine était  venue  à  bout  de  toutes  les  séditions,  avait  assuré  le 
triomphe  de  l'ordre,  ramené  à  elle  les  honnêtes  gens  et  forcé  les 
factieux  à  s'éloigner  en  confessant  leur  faiblesse.  C'est  le  moment 
que  choisit  Philippe  II  pour  destituer  brutalement  la  régente  et  la 
remplacer  par  un  farouche  soldat,  sans  autre  principe  de  gouverne- 
ment que  la  cruauté  et  la  vengeance.  Le  volume  de  M.  Kervyu  s'ar- 
rête à  cette  date  funèbre  de  l'entrée  du  duc  d'Albe  à  Bruxelles 
(21  aoiit  1567).  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  signaler  la  suite  de 
ce  remarquable  ouvrage.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


I^es  Origines  clirétiennes  des  liôplCaux^  hospices  et  bureaux  de 
bienfaisance  du  Périgonl,  par  M.  l'abbé  Peugot,  chanoine  Iionoraire,  curé 
doyen  de  Terrassou.  Périgueux,  Cassard  frères,  1883,  in-8  de  xvi- 
300  p.  —  Prix  :  7  Ir. 

La  loi  du  5  août  1879  sur  l'organisation  laïque  des  commissions  ad- 
ministratives des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  souleva,  dans  le 
cœur  des  hommes  de  bien,  une  légitime  indignation.  En  effet,  exclure 
de  ces  commissions  le  clergé  et  à  sa  suite  les  membres  religieux  qui 
les  avaient  jusqu'ici  en  partie  composées,  n'est-ce  point  une  violation 
immédiate  de  droits  dès  longtemps  acquis?  N'est-ce  point  faire  passer 
aux  mains  d'étrangers  la  gestion  d'intérêts  qu'ils  ne  comprennent 
point?  N'est-ce  point  en  même  temps  priver  ces  institutions  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n'ont,  grâce  à  la  confiance  inspirée  parleurs  administra- 
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teurs,  jamais  manqué  du  nécessaire  matériel,  n'est-ce  point  les  priver 
de  ces  dons  généreux  qui  toujours  affluaient  entre  les  mains  chré- 
tiennes ? 

Et  si,  avant  de  promulguer  cette  loi,  une  enquête  eût  été  ordonnée 
pour  établir  la  part' de  la  philanthropie  dans  les  établissements,  dans 
les  fondations  de  bienfaisance,  u'eut-on  point  trouvé  cette  part  trop 
faible  pour  l'emporter  sur  celle  si  immense  prise  par  les  chrétiens, au 
nom  de  la  charité  évangélique. 

Cette  enquête  ne  fut  point  faite  et  la  loi  fut  appliquée.  Mais  ce  que 
le  législateur  avait  jugé  inutile,  l'évêque  de  Périgueux  le  jugea  né- 
cessaire, non  point  qu'il  pensât  pouvoir  faire  rapporter  la  loi,  mais 
seulement  en  mettre  l'iniquité  en  évidence.  Mgr  Dabert  pria  donc 
M.  Pergot  de  recueillir  tous  les  documents  établissant  l'origine  chré- 
tienne des  trente-deux  hospices  ou  hôpitaux  de  son  diocèse  et  de  la 
plupart  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Le  champ  était  vaste  et  le  travail  laborieux.  L'ouvrier  l'a  vaillam- 
ment attaqué  et  a  pleinement  justifié  du  choix  que  l'on  avait  fait  de 
lui.  Pendant  trois  années  consécutives,  il  a  amassé  les  matériaux  de 
son  livre,  et  chaque  fois  qu'une  notice  était  complète  il  en  publiait  le 
texte  dans  la  Semaine  religieuse  de  Périgueux.  Son  ouvrage  mis  en 
volume  est  à  plusieurs  points  de  vue  fort  intéressant.  Émaillé  de  récits 
édifiants,  de  détails  historiques  et  de  notices  biographiques,  il  soutient 
parfaitement  la  lecture  continue  et  remplit  absolument  son  but. 

Il  est  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  Mgr  de  Périgueux  soit  gé- 
néralement suivi  ;  l'histoire  de  la  charité  en  France  serait  un  si  beau 
monument  élevé  au  christianisme  eu  un  temps  où  l'on  veut  par  tous 
les  moyens  affirmer  son  inanité  ;  mais  nos  prélats  trouveraient-ils 
partout  un  historien  comme  M.  l'abbé  Pergot.  Le  curé  doyen  de  Ter- 
rasson  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  monde  des  historiographes. 
Il  débuta,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans,  par  doux  ouvrages  de  mérite  : 
La  vie  de  Saint-Sour  premier  abbé  de  Terrasson  et  celle  de  Saint-Front 
apôtre  et  premier  évêque  de  Périgueux.  Il  écrivit  ensuite  celles  de 
Sainl-Sacerdos,  évêque  de  Limoges,  de  la  mère  Marie  Angélique  Lacoste, 
de  Robert  de  Saint-Exupéry  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  font  foi 
de  ses  connaissances  ecclésiastiques  autant  que  de  sa  valeur  comme 
historien.  Joseph  Mallat. 


Ktucles  8ur  le  régime  flnnnciei*  de  In  France  avant   1799 

par  M.  Ad.  Vuitry,  de  l'Instilut.  Nouvelle  série.  Philippe  le  Bel  et  ses  trois 
fils,  i2H'6-i'628.  L'is  trois  premiers  Valois,  4328-1380.  Paris,  Guillaumin, 
1883,  2  vol.  gv.  in-8  de  x-o31   et  690  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  son  temps,  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
(t.  XXII,  p.  240),  la  première  série  des  magistrales  études,    consa- 
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crées  par  M.  Ad.  Vuitry  au  régime  financier  de  la  Franco  avant  1789 
Cette  série  comprenait  deux  parties  distinctes  ;  l'une  traitait  de  la 
transformation  des  impôts  de  la  Gaule  romaine  en  redevances  féo- 
dales, l'autre  des  finances  de  la  monarchie  capétienne  jusqu'à  Phi- 
lippe le  Bel.  L'éminent  auteur  a  poursuivi  son  œuvre.  La  nouvelle 
série,  qu'il  vient  de  faire  paraître,  se  compose  également  de  deux 
études,  qui  ne  le  cèdent,  ni  en  valeur,  ni  en  intérêt,  à  leurs  devan- 
cières. 

La  première  de  ces  études  embrasse  les  règnes  de  Philippe  le  Bel 
et  de  ses  fils.  C'est  l'époque  où  la  royauté,  bien  que  conservant  à 
certains  égards  le  caractère  féodal,  commence  à  se  trouver  trop  à 
l'étroit,  dans  le  budget  relativement  restreint,  que  les  produits  du 
domaine  sont  seuls  encore  à  alimenter  régulièrement.  Il  lui  faut  d'au- 
tresetde  plus  grandes  ressources,  pour  pourvoir  aux  dépenses  chaque 
jour  nouvelles,  qu'entraînent  le  développement  des  institutions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires,  et  surtout  la  transformation  de 
l'armée.  Elle  essaie  d'abord  de  les  demander  à  l'altération  des  mon- 
naies, expédient  empirique  qui,  sans  couvrir  le  déficit,  trouble  les 
transactions  et  blesse  les  intérêts.  Elle  cherche  ensuite  à  substituera 
l'ancienne  aide  féodale,  seigneuriale  et  limitée,  un  impôt  général, 
royal  et  national.  Mais  elle  se  heurte  alors  à  une  double  résistance  : 
celle  des  contribuables,  qui  se  refusent  à  admettre  l'obligation  d'un 
tribut  public  ;  celle  des  seigneurs  et  des  communes,  qui  invoquent 
leurs  prérogatives  et  leurs  franchises. 

La  lutte  sur  ce  terrain  durera  plus  d'un  siècle.  Commencée  à  l'avè- 
nement des  Valois,  elle  ne  prendra  fin  qu'avec  le  règne  de  Charles  VII. 
La  période  a  paru,  et  avec  raison,  à  l'auteur,  trop  longue  et  trop 
compliquée  pour  pouvoir  être  traitée  d'un  seul  jet,  dans  son  ensemble. 
Il  l'a  divisée  en  deux,  et  les  règnes  de  Philippe  VI,  de  Jean  II  et  de 
Charles  V  forment  seuls  le  sujet  de  la  quatrième  de  ses  études  sur  le 
régime  financier  de  l'ancienne  France, 

Les  deux  études,  dont  nous  rendons  aujourd'hui  un  compte  mal- 
heureusement trop  sommaire,  sont  de  dimensions  inégales.  Celle 
consacrée  à  Philippe  le  Bel  et  à  ses  fils  n'occupe  que  les  trois  cent 
vingt-sept  premières  pages  du  tome  P"".  La  fin  de  ce  tome  et  le 
tome  II  tout  entier  sont  remplis  par  l'histoire  et  les  réformes  finan- 
cières des  trois  premiers  Valois.  L'une  et  l'autre  sont  toutefois 
conçues  sur  le  même  plan  ;  leurs  subdivisions,  au  nombre  de  sept, 
sont  identiques  et  permettent  d'utiles  rapprochements. 

C'est  d'abord  un  intéressant  exposé  de  la  consistance  du  domaine 
royal,  de  ses  accroissements  successifs,  comme  aussi  de  son  amoin- 
drissement (ch.  i).  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  ce  domaine  s'éten- 
dait sur  cinquante-neuf  de  nos  départements  actuels.  En   1380,   les 
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désastreuses  conséquences  du  traité  de  Brétigny  se  faisaient  encore 
sentir,  et  les  pertes  de  territoire,  qu'il  avait  entraînées,  n'étaient  pas 
entièrement  réparées,  malgré  le  règne  glorieux  de  Charles  V.  Puis 
viennent  la  nomenclature  détaillée  des  revenus  ordinaires  du  roi, 
cens,  taitles,  droits  de  mutation,  droit  de  régale,  produits  des  mines, 
des  forêts  et  de  la  pêche,  droits  de  sceaux  et  de  greffe,  droits  perçus 
sur  îes  objets  de  consommation,  droit  de  gîte  et  de  prise,  service^ 
personnels  et  corvées  (ch.  ii),  ainsi  que  l'énumération  des  ressources 
extraordinaires,  parmi  lesquelles  prennent  feur  rang,  au  plus  tard  à 
partir  de  1370,  deux  taxes  générales,  l'une  directe,  les  fouages, l'autre 
indirecte,  portant  sur  la  vente  des  marchandises,  sur  les  boissons  et 
sur  le  sel(ch.  m).  Le  chapitre,  consacré  au  régime  monétaire,  est  un 
traité  complet  et  des  plus  instructifs  sur  la  matière.  Les  altérations 
des  monnaies  jouèrent  dans  les  deux  périodes,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  rôle  trop  considérable,  et  ne  furent  cependant  en  défini- 
tive pour  le  Trésor  qu'une  assez  mince  source  de  richesse.  Le  réta- 
blissement de  la  stabilité  monétaire  doit  être  considéré  comme  un  des 
actes  les  plus  judicieux  de  Charles  V. 

Après  avoir  retracé  l'organisation  gouvernementale  de  la  France  au. 
quatorzième  siècle,  indiqué  comment  s'étaieEt  constitués  et  fonction- 
naient les  divers  services  publics,  au  centre  le  Grand-Conseil,  le.  Par- 
lement, la  Chambre  des  comptes,  les  administrations  spéciales  du 
domaine,  du  trésor  et  des  aides,  dans  les  provinces  les  baillis,  les 
sénéchaux,  les  prévôts,  les  élus  et  les  receveurs  (ch.  v  et  vi),  l'auteur 
termine  par  un  très  curieux  essai  de  restitution  du  budget  de  Philippe 
le  Bel  et  de  celui  de  Charles  V. 

La  physionomie  de  ces  deux  budgets  apparaît  essentiellement  diffé- 
rente. Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  les  revenus  ordinaires  de  la 
couronne  s'élèvent  à  400,000  livres,  excédant,  en  temps  normal,  les 
dépenses  d'environ  30,000  livres.  Si  le  souverain  se  trouve  obligé  de 
réclamer,  plus  fréquemment,  et  dans  une  plus  large  mesure  que  ses 
prédécesseurs,  à  ses  vassaux  et  sujets  des  subsides  extraordinaires, 
c'est  à  titre  exceptionnel,  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre 
contre  l'étranger.  Sous  Charles  V,  une  véritable  révolution  financière 
s'est  opérée.  Des  taxes  générales,  régulières,  établies  sinon  à  titre 
permanent,  du  moins  sans  terme  précis  eu  égard  à  leur  durée,  forment 
les  cinq  sixièmes  du  budget  royal  (environ  1,500,000  livres  de  recette 
annuelle),  tandis  que  les  revenus  domaniaux  ne  fournissent  plus  que 
le  dernier  sixième  de  ce  budget  (300,000  livres).  L'impôt  est  déjà 
devenu  la  base  fondamentale  du  régime  financier  de  la  monarchie. 

Comte  DE  LucAY. 
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TUe  expansion  Mf  E^ngland,  by  J.  R.  Reklky,  rcgius  professer  of 
modem  hislorv  in  thc  Universky  of  Cambridge.  London.  Macmillan,  1883, 
in-8  de  309  p/—  Pi-ix  :  10  fr.  60'. 

La  politique  et  l'histoire  doivent-elles  s'allier  l'une  à  Fautre,  ou 
former  deux  genres  essentiellement  distincts  ?■  Est-il  possibl'e  de  trai- 
ter convenablement  et  complètement  les  faits  qui  nous  entourent  sans 
posséder  les  qualités  de  Tliistorien  ?  Pour  comprendre  et  apprécier  à 
leur  juste  valeur  )a  succession  des  événements  faut-il  rejeter  comme 
dangereuse  toute  considération  politique  ?  Telles  sont  les  questions 
que  M.  le  professeur  Seelej  se  pose  en  publiant  l'ouvrage  que  j'ai 
devant  moi,  et  la  réponse  à  ces  questions  est  le  livre  lui-même.  Ban^ 
nissez  la  politique,  et  l'histoire  devient  un  thème  à  déclamatioBS.  une 
machine  à  phrases,  une  suite  de  tableaux  où  l'a  préoccupation  artisti- 
que domine,  et  où  on  ne  puise  aucun  enseignement  sérieu-x.  Si  au 
contraire  vous  faites  à  la  politique  la  part  du  lion,  vous  n''écrivez 
plus  qu'en  partisan,  vous  mettez  l'égoïsme  en  action,  vous  tombez 
dans  la  mesquinerie  et  le  préjugé. 

M,  Seeley  a  mille  fois  raison  de  s'élever  contre  le  divorce  de  la 
politique  et  de  l'histoire,  et  nous  ne  saurions  trop  protester  avec 
lui  contre  ceux  qui  n'attachent  d'importance  aux  événements  qu'à 
proportion  de  leur  intérêt  au  point  de  vue  dramatique.  Le  vohime 
dont  il  a  enrichi  la  littérature  anglaise  est  le  résumé  de  de-ux  cours 
faits  par  lui,  à  TUniversité  de  Cambridge,  et  où,  parles  exemples,  l'es 
plus  frappants,  il  a  établi  la  thèse  que  je  viens  de  poser.  Il  s'agit  du- 
développement  de  l'Angleterre,  doit-il  se  continuer,  et  quelle  direc- 
tion est-il  avantageux  qu'il  prenne  ?  C'est  bien  là  un  problème  politi- 
que, s'il  en  fut  jamais,  mais  ne  repose-t-il  pas  nécessairement  sur 
l'histoire  ?  Citons  un  extrait  de  ce  que  j'appellerai  la  profession  âe 
foi  de  M.  Seeley. 

«  Lorsque  la  politique  n'est  pas  é'clairée  par  Fhistoire,  elle  devient 
terre  à  terre,  et  l'histoire,  à  son  tour,  se  rabaisse  à  n'être  plus  que  delà 
littérature, du  moment  qu'elle  perd  de  vue  ses  relations  avec  la  politique 
pratique. Pour  mettre  dans  son  vrai  jour  cette  proposition  j'ai  cru  devoir 
choisir  un  sujet  appartenant  à  la  fois  et  à  la  pratique  et  à  l'histoire  ; 
et  ce  sujet  par  excellence  est  le  tableau  de  la  Grande-Bretagne  dans 
ses  rapports  avec  ses  colonies  (Grm^er^ri^am).  Qu'y  a-t-il  déplus 
clairement  pratique  au  monde  que  ces  questions  :  — Que  devons-nous 
faire  des  Indes  ?  que  devons-nous  faire  de  nos  colonies  ?  mais  pour  y 
répondre  il  faut  invoquer  le  secours  de  l'histoire.  Impossible  de  se 
leurrer  ici  de  lu-  pensée  qu'il  s'agit  simplement  de  considérations 
pour  lesquelles  le  sens  commun  ou  la  moralité  ordinaire  peuvent  nous 
servir  de  guides,  comme  lorsqu'il  est  question  d'e  détails  budgétaire» 
ou  de  réforme  électorale.  Si  nous  voulons,  par   exemple,  nous  faire 
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une  idée  du  sérieux  problème  des  Indes,  il  faut  nous  livrer  à  des 
études  spéciales,  parce  que  nous  remarquons  combien  les  races  hin- 
doues diffèrent  de  nous  au  triple  point  de  vue  physique,  intellectuel  et 
moral,  voilà  comme  la  pratique  conduit  àThistoire.  » 

M.  Seelej  prend  ensuite  la  thèse  opposée,  et  la  démontre  avec 
beaucoup  d'entrain  et  de  vigueur.  Jusqu'ici,  dit-il,  on  s'est  fort 
peu  occupé  des  règnes  de  George  II  et  George  III  parce  qu'on  les  re- 
garde comme  peu  intéressants  et  n'ayant  pour  nous  qu'une  importance 
secondaire.  Rien  n'est  plus  faux.  La  fondation  de  l'empire  anglais  des 
Indes  date  de  ces  deux  règnes,  et  il  est  certes  utile  de  savoir  comme 
politique  pratique  si  ce  vaste  Empire  doit  un  jour  se  détacher  de  la 
métropole,  si  l'Australie  et  le  Canada  deviendront  des  républiques 
indépendantes,  ou  si  on  verrra  se  réaliser  sur  le  plan  des  Etats-Unis 
d'Amérique  une  confédération  dont  tous  les  éléments  ayant  chacun 
son  organisation  et  son  administration  spéciales  seront  rattachés  l'un 
à  l'autre  par  quelque  lien  commun,  si  faible  qu'il  soit. 

L'expansion  de  l'Angleterre  s'est  faite  de  deux  manières  :  par  voie 
de  colonisation,  comme  en  Amérique  et  en  Australie,  ou  par  voie  de 
conquête,  comme  en  Asie.  Ces  deux  systèmes  correspondent  aux  divi- 
sions de  l'ouvrage  de  M.  Seeley,  et,  lorsque  je  parle  de  conquête,  c'est 
"^Ixxibi  révolution  (\}XQ  j'aurais  dû  dire,  puisque  la  suprématie  obtenue 
par  les  Anglais  dans  la  Péninsule  hindoustanique  résulta  de  ce  qu'au 
milieu  d'une  anarchie  absolue,  le  pouvoir  resta  naturellement  entre 
les  mains  de  ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus  à  même  d'établir  un  gou- 
vernement fort  et  respecté.  L'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au 
siècle  dernier  et  pendant  le  nôtre  est  celle  d'une  puissance  dont  la 
politique  consistait  à  s'étendre  toujours  dans  toutes  les  directions, 
et  à  pousser  ses  racines  à  droite  et  à  gauche.  Depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  celui  de  Napoléon,  la  question  coloniale  prime  les 
autres.  Et  ici  il  est  curieux  de  savoir  quelle  est  la  différence  entre  la 
colonie  grecque,  la  colonie  latine  et  la  colonie  anglaise,  c'est  ce  que 
M.  Seeley  nous  explique  avec  beaucoup  d'érudition,  s'inscrivent  en 
faux,  par  parenthèse,  contre  l'opinion  de  Turgot  qui  prétend  que  les 
colonies  sont  comme  des  fruits,  et  no  restent  attachés  à  la  mère- 
patrie  que  jusqu'à  la  maturité.  On  cite  comme  application  de  ce  sen- 
timent l'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique,  mais  M.  Seeley  ne  l'ac- 
cepte pas  ;  en  tout  état  de  cause  il  est  intéressant  de  voir  pourquoi 
la  puissance  coloniale  do  l'Angleterre  subsiste,  tandis  que  la  Hollande, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France  même  ne  comptent  plus  à  cet 
égard.  Los  dangers  qui  raenaraient  les  puissances  que  je  viens  de 
nommer  dans  leurs  rapports  avec  leurs  colonies  menacent  l'Angleterre, 
et  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  jam  proximus  ardet  Uca- 
legonsi.  M.  Seeley  est  ennemi  déclaré  des  prétendus  libéraux  qui  vou- 
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(iraient  abandonner  les  possessions  anglaises  à  l'étranger,  c'est  pré- 
cisément parce  qu'ils  regardent  l'Australie,  le  Canada,  l'Hindoustan 
comme  de  simples  possessions,  et  non  pas  comme  partie  essentielle  et 
intégrale  de  l'Empire  Britannique.  Quand  on  se  place  à  ce  point  de 
vue,  il  est  naturel  de  réduire  la  question  coloniale  à  une  aifaire  de 
chiffres  et  de  se  demander,  pour  parler  vulgairement,  si  le  jeu  en 
vaut  la  chandelle  ;  mais  les  prémisses  sont  essentiellement  fausses. 

M.  Seeley  a  d'excellentes  remarques  sur  l'Hiadoustan,  et  on  voit 
qu'il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  partie  de  son  sujet.  Y 
aura-t-il,  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie,  une  lutte  dont  l'Afghanistan  sera  le  théâtre.  Cette  éven- 
tualité est  très  possible,  mais  notre  auteur  n'admet  pas  que  l'on  doive 
conclure  à  la  destruction  de  la  puissance  anglaise  de  ce  que  les 
Maharattes,  les  Mongols  et  les  autres  puissances  mahométanes  suc- 
combèrent et  disparurent  devant  un  conquérant  dont  la  civilisation 
et  les  qualités  morales  étaient  supérieures  aux  leurs.  Les  conditions 
du  débat  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  deux  cents  ans,  et  par 
conséquent  on  ne  saurait  risquer  aucune  prédiction. 

Gustave  Masson. 


Mexico,  recuerdos  de  un  emigrado  con  prologo  de  Don  Emilio  Cas- 
TELAR,  por  Salvador  Quevedo  y  Zubieta.  Paris,  E.  Denné,  1883,  in-12, 
397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le  recueil  de  diverses  études  pu- 
bliées dans  le  journal  El  Dia,  par  un  réfugié  politique  mexicain;  il  se 
compose  donc  de  plusieurs  parties  indépendantes  les  unes  des  autres. 
La  préface  de  Don  Emilie  Castelar  est  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
du  célèbre  tribun  espagnol,  une  diatribe  des  plus  libérales  en  politique 
comme  en  religion,  contre  les  idées  réactionnaires  personnifiées  par 
Napoléon  III  et  son  instrument  passif,  l'infortuné  Maximilien  d'Au- 
triche. M.  Salvador  Quevedo,  tout  en  partageant  les  mêmes  idées  en 
politique  se  montre  beaucoup  moins  avancé  sur  le  terrain  religieux. 
En  tête  de  ses  études  de  mœurs  sur  les  Indiens,  il  remarque  très 
justement  que  les  descendants  des  anciens  Aztèques  soni  bien  heureux 
d'être  nés  sur  cette  terre  hispano-américaine,  plutôt  que  dans  l'Amé- 
rique anglaise  :  la  conquête  castillane  leur  a  laissé  une  petite  part  de 
leur  droit  à  la  terre  et  tous  leurs  droits  à  la  vie,  tandis  que  le  con- 
quérant britannique  ne  leur  eut  laissé  ni  l'un,  ni  les  autres  ;  quelle 
différence  entre  la  croix  qui,  dans  la  main  du  prêtre  catholique,  initia 
l'Indien  à  la  civilisation  et  cette  autre  crois  que  les  ministres  puri- 
tains ne  firent  servir  qu'à  marquer  les  fosses  des  malheureuses  vic- 
times de  la  colonisation  anglo-saxonne.  L'auteur  s'efforce  de  réha- 
biliter aux  yeux  de  l'Europe  la  race  indienne,  à  laquelle  il  attribue, 
dans  un  langage  poétique  et  souvent  éloquent,  toutes  les  vertus  cham- 
Janvier,  1884.  T.  .VL.  5 
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pêtres,  excusant  même  leurs  crimes  ;  il  montre  plusieurs  d'entre  eux 
^'élevant,  à  la  faveur  des  longues  luttes  de  l'indépendance,  aux  plus 
hautes  destinées,  et,  par-dessas  tous,  il  exalte  dans  une  radieuse 
apothéose  la  grande  figure  de  Benito  Jusrez,  personnification  du 
Mexique  moderne.  Allant  au-devant  des  réserves  que  l'on  pourrait 
faire  sur  certains  actes  de  son  héros,  il  entreprend  l'apologie  du 
drame  de  Queretaro.  Tout  en  rendant  justice  aux  vertus  et  aux  émi- 
nentes  qualités  de  Maximilien,  tout  en  s' apitoyant  sur  l'infortune  de 
sa  noble  veuve,  il  proclame  que  l'exécution  obstinément  voulue  par  Jua- 
rez  fut  un  acte  juste,  politique,  patriotique.  Qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien  et  les  meilleurs  arguments  n'empêcheront  pas  l'histoire  de 
déclarer  cruel  et  inutile  le  baptême  de  sang  dont  l'indien  Juarez  a  gra- 
tifié sa  jeune  république.  Cette  réminiscence  des  sacrifices  humains 
aux  divinités  aztèques  a  péniblement  impressionné  TEurope  civilisée. 

Successivement,  M.  Azevedo  décrit  les  types  bien  marqués  du 
peuple  mexicain  ;  Indiens  des  plaines  et  des  montagnes,  rancheros  des 
grandes  fermes,  leperos  ou  lazzarones  des  villes.  Des  scènes  pitto- 
resques et  émouvantes,  telles  qu'un  efl'ondremont  de  pont  sous  un 
train  de  voyageurs  et  les  exploits  d'un  bandit  célèbre  devenant  géné- 
ral et  gouverneur  de  province,  sont  décrites  avec  une  énergie  et  une 
vivacité  de  coloris  que  rehausse  la  sonorité  naturelle  de  la  langue 
castillane.  Les  derniers  chapitres  sont  moins  intéressants.  On  y  trouve 
la  réfutation  d'un  pamphlet  espagnol  sur  Iturbide  et  l'avenir  du 
Mexique  et  une  étude  sur  une  muse  mexicaine,  Sor  Juana  Inès  de  la 
Cruz,  religieuse  recommandable,  bonne  théologienne,  savante  distin- 
guée et  poétesse  éminente. 

Le  livre  de  M.  Salvador  Quevedo  n'est  pas  immoral,  quoique  cer- 
tains détails  soient  un  peu  naturalistes  ;  on  y  remarque  un  souille  pa- 
triotique puissant  ;  d'autre  part,  &i  Ton  doit  regretter  certaines  ap- 
préciations irrévérencieuses  sur  les  miracles  attribués  à  la  Vierge 
Noire  de  la  Guadeloupe,  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'écrivain  mexi- 
cain de  rendre  justice  au  clergé  de  son  pays,  meilleur,  paraît-il,  qu'on 
ne   le   croit  communément  en  Europe. 

Vicomte  PI.  db  Bizemont. 


AIonnaleB  et  médailles,  parFn.  Lrnormant,  de  l'Institut.  Paris,  Quan- 
tin,  1883,  in-8  de  328  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde  qui  désireront  savoir  ce  que  c'est  que  la  numis- 
matique et  se  rendre  compte  des  services  que  cette  science  peut 
rendre  à  l'histoire  et  à  l'art,  doivent  lire  la  charmante  publication 
que  M.  Fr.  Lenormaut,  qu'une  mort  si  douloureuse  et  si  prématurée 
vient  do  ravir  à  la  science,  a  fait  paraître  dans  la  collection  éditée  par 
la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts.  Le  savant  académicien, 
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avec  cette  lucidité  de  style  qui  caractérise  ses  travaux,  et  la  connais- 
sance complète  de  l'archéologie  qu'il  possède,  a  réussi  à  faire,  dans  ce 
volume,  un  résumé  qui  apprend  beaucoup  aux  ignorants,  et  tient  les 
érudits  au  courant  des  connaissances  actuelles.  On  y  trouve  des  no- 
tions exactes  sur  les  monnaies  et  les  médailles  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'époque  moderne.  Cent  quarante-neuf  héliogra- 
vures, intercalées  dans  le  texte,  font  passer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs les  exemplaires  choisis  des  types  les  plus  importants,  depuis 
les  anneaux  d'or  et  d'argent  qui,  chez  les  Egyptiens,  servaient  aux 
transactions  commerciales  jusqu'à  la  pièce  de  cinq  francs  de  1848. 
Nous  recommandons  les  pages  consacrées  aux  médailles  italiennes, 
françaises  et  allemandes  frappées  depuis  le  quinzième  siècle  ;  c'est, 
croyons-nous,  la  première  fois  que  ce  sujet  est  traité  dans  un  ouvrage 
de  vulgarisation.  Anatole  de  Barthélémy. 


A  la  maison,  étude  et  souvenirs,  par  Xavier  Mabmier,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Hachette,  1883,  in-12  de  335  p.  —  Prix  :  3  fr.   iiO. 

Ce  titre,  A  la  Maison,  pourrait  faire  croire  que  M.  Xavier  Marmier, 
après  avoir  parcouru  tant  de  lointains  pays,  a  cherché  des  inspira- 
tions autour  de  lui,  au  coin  de  son  feu,  dans  ces  livres  qui  tapissent 
toutes  les  pièces  de  son  appartement  et  dont  chaque  jour  augmente  le 
nombre.  Il  n'en  est  rien,  M.  Marmier  n'a  pas,  comme  un  autre  Xa- 
vier, songé  à  voj-ager  autour  de  sa  chambre  et  dès  le  début  de  son 
livre,  il  nous  conduit  sur  les  bords  du  Danube  dont  il  recueille  les 
traditions  si  variées.  Il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  Blondel  et  du  roi 
Richard,  une  vraie  légende,  si  intéressante  d'ailleurs  qu'il  en  coûte 
de  penser  qu^elle  n'est  fondée  sur  aucune  réalité.  Le  caractère  du 
vieil  ouvrage,  d'où  elle  s'est  répandue,  a  été  bien  défini  par  le  titre 
qu'on  lui  a  donné  récemment  :  Récits  d'un  ménestrel.  Mais  n'est-ce 
pas  Rousseau  qui  disait  :  «  Le  pays  des  chimères  est  le  seul  en  ce 
monde  qui  soit  digne  d'être  habité?  »  Il  est  doux,  en  tout  cas,  de  le 
parcourir,  ce  pays  enchanté,  avec  un  aussi  aimable  guide  que  M.  Mar- 
mier. Il  raconte  si  bien  les  antiques  traditions,  il  semble  si  complè- 
tement y  ajouter  foi,  qu'il  nous  fait  partager  sa  confiance.  M.  Mar- 
mier, cependant,  n'éloigne  pas  de  lui  les  souvenirs  historiques,  les 
Sièges  de  Vienne^  Une  Colonie  anglaise,  le  morceau  intitulé  avec  tant 
d'originalité  :  les  Rois  dans  la  géographie,  sont  là  pour  le  prouver,  mais 
l'anecdote,  la  réflexion  fine  se  mêlent  très  agréablement  aux 
recherches  érudites  et  les  rendent  accessibles  à  tous  les  lecteurs. 
M.  Marmier  a  été  un  grand  folk-loriste  à  une  époque  où  le  mot  n'était 
pas  inventé,  il  revient  volontiers  à  des  sujets  auxquels  se  plaisent  au- 
jourd'hui tant  de  lecteurs,  il  nous  raconte  les  légendes  curieuses  que 
les  Musulmans  ont  tirées  de  la  Bible,  il  nous  entretient  des  chants  du 
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Canada,  il  s'arrête  à  de  nombreuses  et  récentes  publications  sur  la 
littérature  populaire.  Dans  le  chapitre  la  Poésie  de  Vanneau,  il  nous 
rappelle  quantités  de  faits  historiques  ou  de  fictions  dans  lesquels  la 
bague  a  un  rôle  important.  Quelques  folk-loristes  penseront  peut-être 
que  M.  Marmier  a  trop  abrégé  ce  morceau  :  heureux  les  écrivains 
qu'on  trouve  trop  courts  !  Que  M.  Marmier  ait  laissé  de  côté  l'an- 
neau de  Polycrate,  on  le  comprend,  l'anecdote  a  été  tant  redite,  mais 
l'histoire  de  l'anneau  de  saint  Arnould  est  moins  répandue.  L'anneau 
par  lequel  le  duc  Ferrj,  captif  dans  le  donjon  de  Maxcville,  se  fait 
connaître  de  Petit-Jehan  —  une  variante  de  la  légende  de  Blondel  — 
méritait  peut-être  un  souvenir...,  et  tant  de  maris  ou  d'amants  qui, 
comme  dans  la  ballade  Liepcsprobe,  se  font  reconnaître  par  une  bague 
et  tant  de  hardis  mariniers  qui,  dans  la  poésie  populaire  de  partout, 
plongent  dans  les  flots  pour  rapporter  un  anneau  d'or...,  comment 
M.  Marmier  n'a-t-il  pas  été  tenté  de  nous  en  dire  quelque  chose  ? 

Mais  au  lieu  de  lui  chercher  une  querelle,  causée  seulement  par  le 
plaisir  qu'on  prend  à  l'entendre  et  qu'on  eût  voulu  voir  prolongé, 
remercions  Tauteur  de  tout  ce  qu'il  nous  a  appris  d'amusant  et  d'in- 
téressant. Ils  ne  se  plaindront  pas,  ceux  qui,  pour  lire  son  volume, 
seront  restés  à  la  Maison.  Th.  P. 


Xhe  Life  of  iSamuel  'IJVîlÎjer force,  DB.  Lord  Bishop  of  Oxford 
and  Wbichestcr .  Vol.  1  by  Rcv.  Canon  Asiiwell,  Vol.  II  and  III  by  his  son 
Regixald  WiLBEUFORCE.  Londou,  John  Murray,  1880-1883,  3vol.  in-8,  avec 
portrait. 

Nous  sommes  de  quelques  mois  en  retard  pour  parler  du  troisième 
et  dernier  tome  de  la  Biographie  de  Tévêque  Wilberforce  par  son  fils 
Reginald.  Pourtant  l'apparition  de  ce  volume,  qui  complète  l'ouvrage, 
a  soulevé  des  clameurs  perçantes  et  des  réclamations  sans  nombre. 
C'est  qu'une  foule  de  personnes  échaudées  par  ces  révélations 
d'outre-tombe  (car  l'évêque  tenait  un  journal  dans  lequel  il  consignait 
ses  conversations  les  plus  intimes),  se  sont  mis  à  crier  comme  de 
beaux  diables.  A  quoi  l'auteur  répond  que  si  le  monde  savait  quels 
documents  ils  possède  entre  les  mains,  on  serait  confondu  de  la  gran- 
deur de  sa  discrétion.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  le  sentiment  con- 
traire qui  a  prévalu. 

Le  Dr  Samuel  Wilberforce,  longtemps  ôvêque  d'Oxford,  puis  trans- 
féré vers  la  fin  de  sa  vie  sur  le  siège  de  Winchester,  était  le  fils  du 
philanthrope  Wilberforce  dont  le  nom  est  à  jamais  associé  à  l'abolition 
de  l'esclavage.  Il  fut  longtemps  le  membre  le  plus  remarquable  de 
l'épiscopat  anglican,  —  ce  qui  n'est  qu'un  éloge  relatif.  Homme 
d'esprit,  homme  d'affaires,  il  était  par-dessus  tout,  homme  du  monde. 
Cette  triple  qualité  lui  donnait  une  supériorité  marquée  sur  ses  con- 
frères. Le  seul  esprit  qui  lui  manquât,  c'était  l'esprit  ecclésiastique. 
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Mais  il  n'en  avait  pas  besoin  dans  sa  profession.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  d'être  le  chef  du  parti  de  la  Haute-Église.  Il  rompit  avec  élé- 
gance plusieurs  lames  avec  les  auteurs  des  «  Essais  et  Comptes 
rendus  »  (Essays  and  Reviews)  ;  contre  l'évêque  Colenso,  ce  mathéma- 
ticien qui  réduisit  la  religion  à  sa  plus  simple  expression  ;  contre  le 
doyen  de  Westminster, le  D"  Stanley,  qui  défendait  les  «Essais  »  dans 
la.  Revue  d'Edimbourg,  tandis  que  le  D''  Wilberforce  les  attaquait  dans 
le  Qiiarterly  Review. 

Après  des  années  de  controverse,  les  deux  antagonistes  se  rencon- 
trèrent chez  un  ami  commun.  L'évêque  alla  vers  le  doyen  et  avec  cet 
air  moitié  plaisant,  moitié  solennel  qu'il  affectait  souvent,  il  lui  dit  : 
«  Enfin  voilà  les  deux  augures  en  présence  l'un  de  l'autre  !  »  Ce  mot 
prouve  que  le  bon  évêque  lui-même  ne  se  prenait  pas  au  sérieux.  Il 
protégea  le  Ritualisme  alors  au  berceau.  Il  aimait  les  couvents,  la 
confession,  et  autres  institutions  analogues,  mais  prises  à  petite 
dose.  Cela  ne  l'empêchait  pas,  quand  il  allait  en  Ecosse,  d'endosser  la 
robe  noire  des  pasteurs  calvinistes  et  de  prêcher  dans  les  églises 
presbytériennes.  Il  était  sous  ce  rapport  de  l'avis  de  Voltaire, 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux..... 

Seulement  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  eût  été  «  chrétien  dans 
Paris»,  —  du  moins  à  l'heure  actuelle.  C'était  un  opportuniste  avant 
la  lettre.  Il  avait,  nonobstant,  des  tendances  puseyistes,  une  haine 
aussi  profonde  qu'injuste  contre  le  catholicisme.  Un  des  passages  les 
plus  odieux  du  livre  qui  nous  occupe  est  le  compte  rendu  d'une  pré- 
tendue conversation  avec  M.  0.  de  Russell  (aujourd'hui  lord  Ampthill), 
qui  l'a  répudiée  dans  les  colonnes  du  Times,  conversation  dans  laquelle 
le  cardinal  Manning  et  le  vénéré  Pie  IX  sont  vilipendés  de  la  façon 
la  plus  indigne.  Voici  un  spécimen  du  style  du  D""  Wilberforce  : 
«  Les  autres  papes  se  croyaient  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  Pie  IX, 
lui,  croit  que  Jésus-Christ  est  son  vicaire.  Il  a  une  peur  terrible  de 
mourir  cette  année,  par  suite  de  la  croyance  superstitieuse  qu'un  pape 
ne  survit  jamais  à  la  vingt-cinquième  année  de  son  exaltation.  L'opi- 
nion générale  à  Rome,  est  que  s'il  dépasse  ce  terme  et  s'il  préside  le 
Concile  de  1869,  il  promulguera  un  décret  nouveau  déclarant  qu'il  est 
la  quatrième  personne  de  la  Trinité.  »  La  plume  de  feu  sirBowryer  a 
fait  bonne  justice  de  cette  calomnie  dans  les  colonnes  du  Times. 
N'ayant  pas  épargné  le  pape,  le  D""  Wilberforce  n'était  guère  plus 
respectueux  quand  il  s'agissait  de  TÉglise  catholique.  «  Quant  au  pa- 
pisme lui-même,  dit-il,  je  vois  plus  que  jamais  que  c'est  le  grand 
égoût  dans  lequel  toutes  les  cori'uptions  se  précipitent  naturellement, 
et  j'en  ai  horreur.  »  Notez  que  les  frères  du  D""  Wilberforce,  ainsi  que 
leurs  familles,  étaient  devenus  catholiques,  et  que  sa  fille  elle-même, 
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sa  propre  fille,  mîstresg  Pve,  avait  été  reçue  dans  le  sein  de  l'Église 
avec  son  mari  vers  la  fin  de  1867. 

Peut-être  cette  circonstance  est-elle  le  secret  de  Tanimosité  du 
D'  Wiiberforce  contre  le  catholicisme.  En  effet  la  conversion  de  sa 
fille  et  celle  de  son  gendre  avaient  été  annoncées  avec  une  certaine 
affectation  au  moment  où  la  maladie  du  D^  Longlev  faisait  prévoir  que 
le  siège  métropolitain  de  Canterburj  serait  bientôt  vacant,  et  l'éveque 
d'Oxford,  déçu  dans  son  espoir  de  l'obtenir,  attribua  sa  déconvenue  à 
sa  proche  parenté  avec  des  papistes.  La  véritable  cause  était  l'hosti- 
lité de  M.  Disraeli.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  traduire  le  passage  suivant  du  journal  du  D""  Wiiber- 
force, il  nous  édifie  sur  la  manière  dont  se  fabrique  un  archevêque 
anglican  : 

a  Longue  conversation  avec  le  doyen  de  Windsor.  Il  m'a  parlé 
avec  une  grande  réserve  des  dernières  nominations,  mais  il  m'a  dit  : 
l'Église  ne  sait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  à  la  Reine.  Disraeli  a  montré 
une  ignorance  complète,  une  entière  absence  de  principes.  Un  jour  il 
enfourchait  le  cheval  du  protestantisme  ;  puis  tout  d'un  coup  il  prenait 
peur,  il  croj'iiit  avoir  été  trop  loin  et  compromis  les  élections  des 
campagnes,  alors  il  revenait  en  arrière  et  prononçait  des  noms  dont 
on  n'avait  entendu  parler...  Du  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  vous 
a  été  extrêmement  hostile.  C'est  lui  seul  qui  a  empêché  que  le  siège 
vous  fût  offert.  La  reine  voulait  Tait,  mais  elle  vous  aurait  accepté... 
Disraeli  recommandait  X  pour  Canterburj  !!!  La  Reine  n'a  pas  voulu. 
C'est  alors  que  Disraeli  a  accepté  Tait,  mais  avec  répugnance  et  non 
sans  se  mettre  en  colère.  Il  a  ensuite  proposé  Wordsworth  pour 
Londres.  La  reine  a  élevé  de  fortes  objections,  il  n'avait  pas  d'expé- 
rience, on  faisait  un  passe-droit  à  d'autres  évêques,  etc.  Alors  elle 
a  suggéré  Jackson  et  deux  autres  (pas  vous  à  cause  de  l'hostilité  ex- 
presse de  Disraeli),  et  celui-ci  a  choisi  Jackson.  » 

Si  le  dojen  de  Windsor  parla  en  cette  circonstance  avec  une 
grande  réserve,  on  se  demande  ce  qu'il  aurait  dit  s'il  eût  été  in- 
discret. 

M.  Disraeli  n'aimait  pas  le  D""  Wiiberforce,  mais  celui-ci  le  lui  ren- 
dait bien.  Quand  il  parle  de  lui  dans  son  journal,  c'est  toujours 
a  l'homme  du  mystère  »,  «  le  jongleur  »,  un  individu  prêt  à  sacrifier 
un  homme,  un  parti,  un  objet,  un  principe  ou  une  église  pour  un  cri 
de  ralliement  ou  pour  un  vote.»  —  «  Il  n'a  rien  d'anglais  en  lui,  c'est 
un  juif  d'Orient,  et  voilà  tout.  »  Le  bon  évoque  ne  dédaigne  pas  de 
ramasser  les  commérages  de  la  Cour  pour  faire  pièce  à  son  ennemi  ! 
«  Madame  Disraeli  disait  l'autre  jour  à  la  reine  :  lorsque  mon  mari  a 
mal  à  la  gorge,  je  le  guéris  en  mettant  mon  bras  autour  de  son  cou 
et  en  Vy  laissant  toute  la  nuit.  ;> 
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Par  contre,  lo  Dr  Wilberforco  semble  avoir  eu  autant  d'amitiô  que 
d^adrairation  pour  M.  Gladstone.  Celui-ci  lui  disait  un  jour  que 
jamais  un  premier  ministre  n'avait  fait  grand'chose  de  bon  après 
l'âge  de  soixante  ans,  et  il  Jui  citait  les  exemples  do  Peel,  de 
Wellington  et  de  Palmerston.  »  Mais  M.  Gladstone  paraît  être  une 
exception  à  toutes  les  règles,  *—  môme  à  celles  qu'il  pose  lui-même.» 
A  propos  du  premier  ministre,  on  trouve  dans  la  correspondance 
qu'il  échangea  avec  l'évêque,  après  son  échec  à  l'Université  d'Oxford, 
aux  élections  de  1867,  un  passage  tout-à-fait  caractéristique:  «Il  y  a 
eu,  dit-il,  deux  grandes  morts,  ou  transmigrations  d'âmes,  dans  mon 
existence  politique  ;  Tune  très-lente,  quand  j'ai  rompu  les  liens  qui 
m'attachaient  à  mon  parti  ;  l'autre  très  brève  et  très  aiguë,  quand  j'ai 
brisé  mes  attaches  avec  Oxford.  Il  j  en  aura  probablement  une  troi- 
sième et  ce  sera  tout.  »  L'évêque  dans  sa  réplique  demande  à  son 
correspondant  une  explication  de  la  dernière  phrase.  La  réponse  de 
M.  Gladstone  révèle  l'homme^  mais  non  sa  pensée.  Comme  modèle  de 
charité  chrétienne,  voici  un  portrait  du  comte  de  Derby  qui  est  fort 
réussi  :  «  Clarendon  m'a  parlé  en  termes  fort  amers  de  lord  Derby. 
Je  l'ai  étudié  à  fond,  m'a-t-il  dit,  depuis  qu'il  siège  dans  la  Chambre 
des  Lords.  Jamais  la  moindre  générosité  ni  envers  ses  amis,  ni  envers 
ses  ennemis  ;  jamais  il  n'a  reconnu  un  service  rendu  ;  c'est  un  grand 
aristocrate,  fier  de  l'opulence  de  sa  famille.  Il  a  donné  son  assenti- 
ment à  ce  biil  [la  Réforme  électorale  de  1867)  simplement  comme  au- 
trefois il  aurait  parié  pour  un  cheval  à  Newmarket.  Il  hait  Disraeli, 
mais  il  croit  en  lui  comme  en  un  maquignon  sans  principes.  » 

Un  jour  l'évêque  d'Oxford  rencontre  M.  Van  de  Weyer,  ministre 
de  Belgique  et  l'un  des  familiers  du  château.  Ils  s'entretiennent  du 
comte  Russell.  Le  diplomate  rapporte  à  l'évêqUe  le  mot  suivant  de 
lady  Piusseil,  qui  peint  l'homme  et  la  femme  :  «  Je  l'accompagne 
toujours  à  la  Chambre  des  Communes,  dit-elle,  afin  de  le  surveiller  et 
d'empêcher  qu'on  ne  lui  persuade  le  contraire  de  ce  que  je  lui  ai  dit 
de  dire.  » 

Le  livre  abonde  en  anecdotes  parfois  amusantes.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire,  par  exemple,  de  l'épisode  suivant  au  milieu  de  la 
cérémonie  de  mariage  du  prince  de  Galles.»  Le  petit  prince  de  Prusse, 
qu'on  avait  placé  entre  ses  deux  jeunes  oncles  vêtus  en  Ecossais, 
mordait  leurs  jambes  nues,  à  ce  que  m'a  raconté  la  princesse  royale, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  touchaient  pour  le  faire  tenir  tranquille.  » 
Aimables  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ces  Prussiens  ! 

Voici  une  anecdote  qui  peint  sur  le  vif  M.  Thiers,  lord  Clarendon, 
lord  Melbourne  et  le  duc  de  Wellington  :  «  Voici  l'histoire  de  Cla- 
rendon à  propos  de  M.  Thiers  :  Il  m'écrivit  quand  j'étais  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  la  cabinet  de  Melbourne,  une  lettre  de  cinq 
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pages  pour  nous  proposer  que  les  cendres  de  l'empereur  fussent  ra- 
menées en  France.  J'en  donnai  lecture  au  cabinet.  On  décida  qu'il 
convenait  de  donner  la  permission.  Je  réfléchis  à  la  chose  et  après 
réflexion,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  l'homme  qui  avait  réduit  l'em- 
pereur en  cendres  devait  être  consulté.  J'allai  donc  trouver  Mel- 
bourne et  je  lui  dis  :  «  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  consulter  le  duc?» 
C'est  une  idée  crânement  bonne,  Clarendon,  s'écria-t-il.  Allez  donc 
le  voir.  »  —  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  dédire.  J'écrivis  donc  au 
duc  et  je  lui  dis  que  je  voulais  le  voir  de  la  part  du  cabinet.  —  «  Je 
vous  attends,  »  fut  la  réponse.  J'allai  effectivement  chez  Wellington, 
et  il  me  reçut  daus  une  pièce  où  il  y  avait  deux  espèces  de  sellettes. 
Il  était  sur  l'une  et  me  fît  signe  de  prendre  l'autre.  Je  lui  contai  mon 
affaire,  sur  quoi  il  me  répondit  :  «  Je  vais  vous  dire.  Si  nous  rendons 
les  os,  ils  croiront  que  c'est  parce  que  nous  n'osons  pas  les  garder. 
C'est  pourquoi  je  refuserais  et  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  tout  le 
tapage  qu'ils  feraient,  o 

L'évèqae  Wilberforce  avait  une  réputation  d'homme  d'esprit.  Tout 
dépend  des  milieux  dans  lesquels  on  vit.  Il  ne  l'aurait  certes  pas  eue 
à  Paris.  Voici,  par  exemple,  ua  échantillon  qui  a  fait  naguère  le  Times 
se  pâmer  d'admiration.  Ou  demande  à  l'évèque  de  traduire  en  latin  le 
mot  «  corbillard,  >.  —  «  Rien  de  plus  aisé,  dit-il  :  Mors  omnibus.  » 
Cela  n'est  pas  bien  fort,  n''est-ce  pas?  Malheureusement  pour  le 
Di"  Wilberforce,  et  aussi  pour  son  biographe,  quand  il  est  spirituel,  il 
n'est  pas  méchant,  et  quand   il  est  méchant,   il   n'est   pas  spirituel, 

Frédéric  de  Bernhardt. 


Ilistoire  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Ooutàset,  archevêque  de  Reims, 
par  M?r  Kkvue,  vicaire  f?énérai,  prolonolaire  apostolique.  Paris,  Victor 
Lecoffre,  1882,  ia-8  de  44vi  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  la  livraison  du  Polybiblion,  du  mois  d'octobre  dernier,  j'ai 
rendu  compte  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloiip,  par  M.  l'abbé  Lagrange, 
et,  sans  marchandera  cette  œuvre  les  louanges  auxquelles  il  me  sem- 
blait qu'elle  avait  droit,  je  n'ai  pas  non  plus  dissimulé  son  côté  faible, 
à  savoir  ses  allures  de  panégyrique,  trop  constamment  enthousiaste 
pour  obtenir  l'absolue  confiance  que  l'histoire  seule  mérite.  Aujour- 
d'hui l'histoire  du  cardinal  Gousset,  qui  n'est  pourtant  pas  une  réponse 
à  l'œuvre  de  M.  Lagrange,  puisqu'elle  l'a  précédée,  vient  me  donner 
pleinement  raison  :  bien  des  faits  y  trouvent  place,  qui  sont  narrés  d'une 
autre  façon  par  M.  Lagrange,  et  qui  présentent  l'attitude  de  Mgr  Du- 
panloup  sous  un  autre  jour.  De  plus,  on  voit  dans  le  livre  dcMgrFèvre 
le  cardinal  Gousset  marcher  toujours  du  côté  de  ceux  que  Mgr  Dupan- 
loup  a  tant  maltraités,  et  quelquefois  les  couvrir  contre  ses  foudres, 
et  l'on  se  prend  alors  à  douter  plus  que  jamais  de  Téquité  de  la  condam- 
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nation  que  M.  Lagrange  prononce  maintes  fois^  à  la  suite  de  Mgr  Du- 
panloup,  dans  le  cours  de  son  long  et,  par  endroits,  véhément  pané- 
gyrique. 

Aussi  dois-je  signaler  la  vie  du  cardinal  Gousset  comme  le  complé- 
ment et  le  correctif  nécessaire  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup.  De  la 
comparaison  et  du  rapprochement  de  ces  deux  envisages,  écrits  à  des 
points  de  vue  si  divers,  jailliront  des  lumières  dont  la  vérité  tirera 
sûrement  profit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  livre  de  Mgr  Fèvre  indique  suffisamment 
dans  quel  esprit  il  est  conçu  et  écrit,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister 
longuement  sur  ce  point.  Historien  de  Mgr  Gousset,  Mgr  Fèvre  se 
montre  l'ami  des  mêmes  hommes  et  le  défenseur  des  mêmes  causes. 
Avec  lui,  il  défend  la  théologie  large,  lumineuse  et  charitable  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  contre  les  théories  étroites,  rigides,  impitoya- 
bles du  jansénisme,  dont  le  gallicanisme  français  avait  conservé  et 
propagé  le  poison  ;  avec  lui,  il  prend  parti  pour  la  liturgie  romaine  et 
le  chant  liturgique  contre  les  rites  locaux  sans  racines  dans  le  passé, 
qui  demeuraient  comme  le  signe  sensible  des  préventions  de  l'Église 
de  France  contre  l'Eglise  romaine  ;  avec  lui,  il  applauditde  tout  cœur 
à  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  au  rétablisse- 
ment et  à  la  pratique  régulière  des  synodes  diocésains  et  des  con- 
ciles provinciaux,  et  c'est  avec  une  émotion  et  un  enthousiasme  bien 
naturels  chez  un  admirateur  et  un  disciple  dévoué  de  l'éminent  cardi- 
nal, qu'il  raconte  ses  luttes  pour  hâter  l'union  complète  avec  l'Eglise 
romaine  par  la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale, 
du  triomphe  duquel  Dieu  ne  lui  permet  pas  d'être  le  témoin  sur  la 
terre. 

Car,  telle  est  bien,  résumée  en  quelques  lignes,  cette  vie  du  cardi- 
nal Gousset,  si  remarquable  par  sa  fécondité,  sa  sainteté  et  sou  unité  ; 
professeur,  vicaire  général,  évêque  de  Périgueux,  archevêque  de 
Reims,  cardinal,  sénateur,  c'est  toujours  le  même  homme,  inébranla- 
blement  fidèle  à  l'Église,  toujours  prêt  à  revendiquer  toutes  ses  pré- 
rogatives et  tous  ses  droits,  sans  consentir,  par  quelque  considération 
que  ce  soit,  à  en  sacrifier  la  moindre  parcelle.  Aussi  s'était-il  fait 
dans  le  clergé  de  France  une  très  haute  et  très  grande  place,  et,  pour 
avoir  jeté  moins  d'éclat  et  fait  moins  de  bruit  que  d'auti'es  éminents 
évêques,  servis  par  plus  d'éloquence  et  par  des  facultés  plus  brillantes, 
peut-être  le  cardinal  Gousset  a-t-il  exercé  une  infiuence  plus  durable 
et  plus  féconde  sur  le  mouvement  religieux  de  notre  temps. 

Son  point  de  départ  avait  été  modeste,  puisque,  appartenant  à  une 
famille  de  paysans  et  paysan  lui-même,  il  avait  gardé,  dans  sa  jeunesse 
et  son  adolescence,  les  troupeaux  de  son  père  ;  mais,  entré  tard  dans 
la  voie  des  études  qui  conduisent  et  préparent  au  sacerdoce,  il  ymar- 
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cha  vite,  et  so  fit  clo  bonne  lioure  distinguer  par  la  rectitude  do  ses 
idées  et  la  sitreté  de  son  jugement.  Ses  lumières,  sa  science,  sa  sa- 
gesse, lui  acquirent  bientôt  une  grande  influence  sur  le  clergé  franc- 
comtois  dont  il  était  devenu  promptement  l'oracle,  et,  quand  il  entra 
en  campagne  pour  la  défense  de  ses  idées  théologiques,  à  la  fois  si 
larges  et  si  précises,  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  d'un  savoir  de 
bon  aloi,  il  put  être  assuré,  sinon  de  n'être  pas  combattu,  du  moins 
d'être  suivi  par  l'élite  et  par  le  plus  grand  nombre  des  prêtres  de 
France.  Il  y  eut  des  résistances  ;  à  force  de  science,  de  travail  et  de 
lutte,  il  parvint  à  les  vaincre,  et,  quand  il  mourut,  on  pouvait  annon- 
cer que  tout  ce  qu'il  avait  combattu  était  vaincu  ou  du  moins  voué  à 
une  irrémédiable  et  prompte  défaite.  Dans  toutes  ses  entreprises,  tou- 
tes arrivées  à  bonne  fin,  il  fit  preuve  d'une  clairvoyance  que  peu 
d'hommes  ont  possédée  au  même  degré.  C'est  le  signe  du  génie  chez 
un  général  que  do  savoir  choisir  le  terrain  où  il  est  assuré  de  trouver 
la  victoire  ;  Thomas  Gousset  eut  ce  don,  et  on  peut  dire  que,  par  là, 
cette  robuste  physionomie  de  pa^-san  domine  de  haut  les  statues  qui 
se  dressent  sur  des  tombeaux  plus  glorieux  ou  plus  célèbres  que  le 
sien. 

Thomas  Gousset  ne  fut  pas  seulement  un  grand  théologien,  un  vail- 
lant défenseur  des  saines  doctrines,  ce  fut  aussi  un  érainent  adminis- 
trateur, et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  saint  archevêque.  Mgr  Fèvre 
dresse  le  budget  dos  aumônes  de  ce  pauvre,  et  l'on  est  profondément 
édifié  à  l'évaluation  dos  bienfaits  qui  tombèrent  sur  les  pauvres  de 
ces  mains  qui  ne  possédaient  rien.  Quelle  douce  et  bonne  physiono- 
mie, malgré  sa  rudesse,  que  celle  de  l'ancien  paysan  devenu  prince 
de  l'Église  et  sénateur  do  l'Empire  ;  comme  il  aimait  son  peuple  et 
comme  il  en  était  aimé  ;  comme  il  savait  panser  toutes  ses  blessures, 
consoler  toutes  ses  douleurs,  soulager  toutes  ses  misères.  Mgr  Fèvre 
en  raconte  des  preuves  charmantes.  Aussi  le  bon  cardinal  était-il  po- 
pulaire à  Reims,  et  ses  funérailles  eurent  l'aspect  d'un  deuil  de  fa- 
mille, que  la  vénération  publique  encadrait  dans  des  pompes  triom- 
phales. C'est  le  22  décembre  1866  qu'il  fut  rappelé  à  Dieu  et  le 
29  décembre  on  le  conduisait  à  sa  dernière  demeure,  sous  les  voiites 
de  cette  église  Saint-Thomas,  dont  la  construction  avait  été  Tune  des 
œuvres  préférées  de  sa  vie. 

J'espère  avoir  fait  au  moins  deviner  au  lecteur  l'intérêt  que  pré- 
sente la  vie  du  cardinal  Gousset.  L'auteur  l'a  écrite  cnn  amorc,  c'est  le 
meilleur  procédé  pour  bien  écrire  :  son  style  est  nerveux,  original, 
absolument  dépourvu  de  cette  mièvrerie  et  de  cette  recherche  qui 
sont  le  seul  mérite  et  qui  fout,  hélas  1  le  succès  de  tant  d'autres  livres. 
Peut-être  l'auteur  n'cst-il  pas  toujours  assez  tendre  pour  les  adver- 
saires de  gea  idées  :   lo  livre  no  perdrait  rien  à  se  voir  émondô  do 


-  7o  - 


quelques  branches  un  peu  fudes  et  épineuses  qui  encombrent  ses 
allées  si  droites  et  si  claires.  Mais  ce  défaut  est  si  répandu  dans  d'au- 
tres livres  écrits  à  un  point  de  vue  différent,  qu'on  peut  facilement  le 
pardonner  ici,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  compensation.     P.  Talon. 


Inventaire  sommaire  des  manuscrits  du  supplément  grec 

de  la  Bibliothèque  Nationale,  par  Uet^hi  Omont.  Paris,  xMpb,  Picard,  1883, 
gv.  in-8  de  xvi-135  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 

Voilà  un  volume  que  nous  espérons  voir  suivi  de  plusieurs  autres, 
on  ne  publie  pas  assez  de  catalogues  ou  d'inventaires  à  la  Bibliothè- 
que. Vous  me  direz  qu'on  en  soigne  la  confection  ;  mais  pour  avoir 
été  vite  celui  de  M.  Omont  en  est-il  pire  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Dans  une  introduction  (p.  i-xvi),  il  fait  connaître  les  trois  fonds 
au  nombre  desquels  se  trouve  celui  dont  il  a  à  parler  ;  puis  il 
nous  expose  sa  méthode  ;  titres  rétablis  dans  la  forme  latine  ordinai- 
rement reçue  ou  simplement  traduits,  ou  encore  conservés  dans  la 
langue  originale,  quand  ils  différaient  de  la  forme  latine  usuelle'; 
Incipit  des  ouvrages  anonymes  ;  restitution  des  noms  d'auteurs  ou 
des  titres;  indications  des  différentes  parties  d'un  même  manuscrit, 
provenance,  date,  mention  du  copiste  nous  sont  gardés  ou  restitués. 
Des  notes  courtes  et  brèves  donnent,  année  par  année,  les  accroisse- 
ments successifs  du  supplément.  Une  liste  des  copistes  et  une  table 
des  manuscrits  datés,  dressées  par  ordre  chronologique  complètent  le 
travail  de  l'introduction. 

Ce  que  j'ai  à  remarquer  sur  l'inventaire  proprement  dit,  c'est  la 
correction  de  l'exécution  typographique  qui  a  permis  à  l'auteur  de 
n'avoir  qu'un  errata  de  quelques  lignes  pour  un  sujet  aussi  difficile. 
Trop  peu  de  personnes  apprécieront  le  soin  et  la  science  néces- 
saires pour  être  si  précis  et  si  net  dans  un  ouvrage  qui  appelle 
spécialement  ces  deux  qualités,  c'est  à  la  longue  seulement,  et  quand 
on  étudie  soi-même  les  textes,  qu'on  s'en  aperçoit  et  qu'on  en  remer- 
cie M.  Omont. 

L'index  alphabétique,  nécessaire  à  remploi  de  ce  livre,  n'est  peut- 
être  pas  aussi  complet  que  je  l'aurais  voulu.  Ainsi  (p.  103}  Adrianus 
renvoie  à  Africanus  [Julius)^  c'est  bien  ;  mais  pourquoi  ne  pas  mettre 
a,ussi  un  renvoi  de  Juli us 'à.  A fricanus  ?  Ce  sevàit  plus  commode  sans 
être  moins  savant.  M.  Omont  l'a  bien  fait  pour  Jésus  (p.  119)  qui  ren- 
voie à  Christus  (p.  109).  Pour  ces  genres  de  travaux  on  ne  risque  ja- 
mais de  multiplier  les  renvois,  c'est  fort  ennuyeux  à  faire,  c'est  très 
utile  et  très  agréable  à  consulter. 

Somme  toute,  c'est  un  excellent  livre,  mais  qui  ne  donne  pas  toute 
la  valeur  de  M.  Omont,  au  moins  qui  ne  la  révèle  pas  assez  aux  yeux  de 
tous»  Aussi  nos  lecteura  seront-ils  heureux  d'apprendre  que  ce  n'eit 
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pas le  dernier  travail  que  nous   attendions   du  jeune  maître,   encore 
disciple  de  Montfaucon.  C.  A.  B. 


BULLETIN 

I>e  la.  suppression  par  snctèure  sidministrati've  des  traite- 
ments ecclésiastiques,  par  Paul   Besson.   Paris,   Bray   et   Relaux, 
1883,  in-12  de  3o  p.  —  Prix  :  30  cent.  ;  les  cent  quarante,  3(3  fr. 
La  suppression  administrative  des  traitements  ecclésiastiques  a  reçu  du 
Conseil  d'Etal,  le  26  avril  1883,  l'approbation  que  le   gouvernement  pou- 
vait attendre-d'un  tribunal  composé  ad  hoc.  Restait  à  dire  ce  que  la  raison 
et  l'équité  peusent  de  l'avis  du  Conseil,  M.  Paul  Besson  s'est  chargé  de  le 
faire  avec  sa  compétence  et  sa  lucidité  ordinaires.   Sa  brochure   doit  être 
répandue   parmi  les  électeurs  et  les  contribuables,  pour  leur  montrer  la 
bonne  foi  des  hommes  qu'ils  ont  nommés.  Bernon, 


Xhe  Cattie  Disease.  The  Certain  Prévention  of  Foot-and-Moiith  Diseasc, 
Rindcrpeat  and  J'ieuro-'pncumonia,  by  Charles  d'Oridant,  member  of  the 
Roval  Airricultural  Society  of  England  and  France.  London,  ïrQbner 
and  C°,  1883,  in-8  de  8  p! 

Voici  une  petite  brochure  de  huit  pages  qui  contient  un  enseignement 
plus  précieux,  plus  substantiel  que  beaucoup  de  gros  volumes.  Depuis  plu- 
sieurs années  la  peste  bovine  et  d'autres  maladies  ont  fait  des  ravages  con- 
sidérables en  Angleterre  et  sur  le  continent.  La  brochure  de  M.  d'Oridant 
offre  une  méthode  infaillible  pour  en  garantir  les  bestiaux.  L'auteur  est  un 
Français,  établi  depuis  de  nombreuses  années  en  Angleterre  où,  grâce  à  son 
intelligence  et  à  son  énergie,  il  a  amassé  une  fortune  considérable.  Il  pos- 
sède à  Aldenshot-Park,  sur  les  confins  du  comté  deSurrey  et  du  Hampshire, 
une  splendide  propriété  de  deux  cents  hectares,  sur  laquelle  il  a  mis  son 
système  en  pratique.  Grâce  à  cespréciiutions  aussi  simples  qu'ingénieuses,  il 
n'a  jamais  perdu  une  seule  tête  de  bétail.  Un  de  ses  amis,  qui  suivit  ponc- 
tuellement ses  instructions  fut  également  indemne,  tandis  qu'un  noble  lord 
dont  la  propriété  n'était  séparée  que  par  une  haie  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  bétail.  M.  d'Oridant  a  voulu  faire  profiter  tout  le  monde  de 
son  expérience.  Nous  ne  .saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  ex- 
cellente brochure.  F.  de  Bernhabdt. 


L.a  Pluie  et  le  beau  temps,  Le  cliaud  et  le  froid,  par  Arthur 
Mang;.\,  Paris,  Ch.  Delagravc,  1883,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 
La  météorologie  est  la  plus  usuelle  de  toutes  les  sciences,  et  cependant 
bien  peu  de  personnes  en  connaissent  môme  les  éléments.  D'où  vient  la 
pluie  ?  Quelles  sont  les  causes  et  les  effets  de  la  chaleur  solaire  ?  Ces  ques- 
tions se  posent  journellement  et  sont  intimement  liées  aux  conditions  de 
notre  existence.  Mallieureusement  les  traités  de  météorologie  sont  en  géné- 
ral d'une  aridité  désespérante  et  il  faut  un  bien  ardent  désir  de  s'instruire 
pour  les  affronter.  M.  Arthur  Mangin  a  entrepris  de  rendre  cette  science 
aimable,  en  la  présentant  sous  formes  de  gaies  conversations,  entre  savants 
et  gens  du  monde.  Deux  soirées  lui  suffisent  pour  développer  les  connais- 
sances les  plus  pratiques.  Daus   l'une,  il  expose    les  [lois  qui    régissent    les 


mouvements  atmosphériques,  d'où  naissent  les  météores  les  plus  fréquents  : 
pluie,  neige,  grcMe,  orages,  etc.  La  seconde  comprend  l'étude  des  phéno- 
mènes thermiques  :  élévation  ou  abaissement  de  température,  intlucnce  sur 
la  végétation,  la  vie  animale,  etc.  L'auteur  appuie  ses  théories  sur  des  auto- 
rités incontestées  et  se  tient  rigoureusement  sur  le  terrain  scientifique  ; 
toutefois,  il  condamne  d'une  manière  trop  exclusive,  la  croyance  populaire 
à  l'influence  de  la  lune  sur  le  temps.  Sans  doute,  cette  action  de  notre  sa- 
tellite sur  l'atmosphère  qui  nous  entoure  n'a  pu  être  jusqu'à  présent  ma- 
thématiquement établie  comme  l'est  celle  qu'il  exerce  sur  la  mer  ;  mais 
est-ce  une  raison  pour  nier  à  priori  ce  que  les  marins  et  les  cultivateurs 
ont  constaté  de  tout  temps  ?  Quoi  qu'il  en  dise,  les  observations  empiri- 
ques, basées  sur  d'aussi  anciennes  traditions,  méritent  bien  quelque  crédit, 
alors  même  que  les  théoriciens  n'ont  pu  les  mettre  d'accord  avec 
leurs  formules  algébriques.  Nous  reprocherons  aussi  à  M.  Arthur  Mangin 
de  n'avoir  pas  fait  ressortir  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur  dans  la 
merveilleuse  régularité  avec  laquelle  les  éléments  obéissent  aux  lois 
immuables  de  l'Univers;  c'est  une  science  incomplète  que  celle  qui  s'ar- 
rête à  l'étude  des  causes  secondes  et  affecte  d'ignorer  la  cause 
première.  Bien  que  l'auteur  se  soit  efforcé  de  vulgariser  la  météorologie  en 
rendant  ses  explications  aussi  claires  que  possible,  il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  que  son  livre  soit  à  la  portée  des  personnes  sans  instruction  ; 
pour  le  lire  avec  fruit,  il  faut  posséder  au  moins  des  connaissances  élémen- 
taires de  cosmographie  et  de  physique.  Il  se  recommande  plus  spécialement 
aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  ayant  fait  quelques  études;  édité  avec  luxe, 
il  est  orné  de  neuf  bonnes  gravures.  Vicomte  H.  de  Bizemont. 


t-in.  Littérature  française  au  dix-neuvième    siècle,  par   Padl 
AhBEViT.  Les  Origines  du  romantisme.   Paris,   Hachette,   1882,   in-16devi 
347  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Cet  ouvrage  publié  sur  les  notes  de  l'auteur  par  son  fils,  M.  Maurice 
Albert,  fait  suite  à  ses  études  sur  la  littérature  française  depuis  ses  origines, 
et  reproduit,  en  partie,  la  matière  du  cours  professé  au  Collège  de  France 
de  1878  à  1880.  Après  une  introduction  sur  l'ensemble  de  la  littérature 
française  au  dix-neuvième  siècle,  le  volume  présente  les  morceaux  suivants: 
Le  romantisme.  —  Classiques  et  romantiques .  —  Définition  du  romantisme  par 
lui-même.  —  Le  romantisme  dans  la  poésie  lyrique.  —  Delille.  —  André  Ché- 
nier,  —  Ossian.  —  Chateaubriand.  —  La  littérature  et  Napoléon.  —  M™®  de 
Staël.  —  Origine  et  formation  du  drame  romantique  (2  morceaux).  —  Le 
Shakespeare  de  Letourneur.  —  Ducis.  —  Diderot.  —  Mercier.  —  On  y  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  vues  ingénieuses  et  d'appréciations  fines  expri- 
mées dans  un  style  intéressant,  animé.  Il  est  fâcheux  que  ces  qualités 
soient  gâtées  par  l'esprit  anticathollque  et  révolutionnaire  de  l'auteur  qui 
fausse,  à  chaque  pas,  ses  jugements,  même  littéraires.  M.  S. 


I^e  Roi  des  Montagnes,  par  Edmond  About.  Nouvelle  édition,  illustrée 
par  Gustave  Doré.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  321  p.  —Prix  :  3  fr. 
{Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.) 

Je  ne  comprends  pas  bien,  je  t'avoue,  à  quel  titre  ce  livre  est  entré  dans 
]a  Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.  Il  ne  peut  prétendre,  en  effet,  ni  à 
instruire,  ni  à  moraliser,  et  même  certains  passages,  discrets  de  ton  d'ail- 
leurs, mais  pouvant  éveiller  de  dangereuses  impressions,  ne  sont  guère  à 
leur  place  dans  des  livres  d'enfants.  Quant  à  amuser,  je  doute  qu'il  y  réus- 
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sjsse  ;  l'histoire  paraît  en  vérité  fort  dramatique,  si  l'on  est  assez  naïf  pour 
la  prendre  au  sérieux  ;  mais  l'elFet  en  est  singulièrement  compromis  par 
l'esprit  de  l'auteur  qui  vient  grimacer  à  chaque  page  et  vous  laisse,  en  finis- 
sant le  livre,  comme  sous  l'impression  d'une  désagréable  fumisterie.  Il  y  a, 
il  est  vrai,  les  images,  qui  sont  charmantes  de  fantaisie  et  de  verve  et  vrai- 
ment dessinées  d'un  fier  crayon.  Les  enfants  pourront  s'y  amuser.  Quant  au 
livre  lui-même,  où  l'esprit  certes  ne  manque  pas,  je  doute  qu'ils  soient  ca- 
pables de  le  goûter  et  je  suis  bien  sûr  dans  tous  les  cas  qu'ils  n'y  trouveront 
m  grand  plaisir,  ni  grand  profit.  T, 


Au  delà  de»  Monts  !  Voyage  en  Espagne,  par  D.  Gérard  van  Caloen,  0. 
S.  B.  Paris,  Palmé,  1883,  in-i2  de  39t  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  a  souvent  médit  du  français,  écrit  ou  parlé  par  les  Belges,  nos  excel- 
lents voisins.  Aussi  n'avons-nous  abordé  ce  récit  de  voyage  qu'avec  une 
certaine  appréhension.  Mais,  quelle  agréable  surprise!  D.  Gérard  van  Ca- 
loen semble  n'avoir  jamais  quitté  l'aris,  et,  s'il  n'appartenait  à  l'ordre  véné- 
rable des  Bénédictins,  nous  dirions  qu'il  est  un  des  habitués  du  Boulevard. 

Dans  sa  course  rapide  ira  los  montes,  où  il  trouve  pourtant  le  moyen  do 
tout  voir  et  de  tout  entendre,  l'auteur  dit  toujours  le  mot  juste  et  donno 
l'appréciation  chrétienne,  avec  la  compétence  d'un  fin  connaisseur,  sur  les 
provinces,  les  cités,  les  monuments,  les  hommes  et  les  choses  de  l'Espagne. 
11  n'y  a  pas  dans  le  pays  basque,  comme  en  Castille,  dans  les  Asturies  ou  en 
Catalogne,  dans  l'Andalousie  ou  l'Estramadure,  un  usage  ancien,  une  dé- 
votion séculaire,  une  coutume  étrange  pour  nous,  gens  du  Nord,  qu'il  ne  la 
décrive  en  quelques  paroles  d'un  tour  vif  et  pittoresque.  Les  gracieuses  ou 
imposantes  descriptions  de  la  nature,  les  visites  aux  monuments  et  aux 
musées  des  principales  villes  espagnoles,  les  souvenirs  historiques,  les  cau- 
series sur  les  personnages  contemporains  se  mêlent  aux  incidents  curieux 
et  parfois  comiques  de  ce  voyage,  fait  comme  à  vol  d'oiseau,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  ibérique.  Jadis,  nous  avions  lu  le  Voyage  en 
Espagne  de  Th .  Gautier  et  celui  de  l'allemand  Boumstark,  sans  parler  de 
Saint-Simon  et  de  M™*^  d'Aulnoy;  mais  si  le  P.Gérard  emprunte  souvent  aux 
premiers  les  vives  couleurs  de  sa  brillante  palette  et  au  second  le  résumé 
de  quelques-unes  de  ses  savantes  dissertations,  sans  jamais  pourtant  les 
copier,  il  a  sur  eux  un  immense  avantage.  C'est  cet  admirable  sens  chrétien 
qu'il  possède  si  bien  et  qui  peut  seul  aider  à  comprendre  et  à  aimer  le 
caractère  fier,  poétique  et  chevaleresque  des  Espagnols.  Il  sait,  d'ailleurs, 
faire  équilablenient  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme  chez  ce  peuple,  qui  serait 
l'un  des  [premiers  du  monde,  s'il  avait  un  meilleur  gouvernement.  iSolre 
pieux  et  aimable  voyageur  lui  rajjpelle  ses  véritables  gloires  et  lui  montre 
hai'diment  tout  ce  qu'il  a  perdu,  eu  sacrifiant  parfois  aux  idées  modernes 
ses  respectables  coutumes  d'autrefois. 

Nous  conseillons  la  lecture  de  ce  bon  et  beau  livre  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront visiter  avec  agrément  et  profit  cette  Espagne,  demeurée  encore  si 
catbolique,  malgré  les  efforts  de  la  franc-maçonnerie  et  nous  le  recom- 
mandons même  à  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  do  loin  le  beau  pays  du 
Cid.  Ce  sera  pour  eux  uno  consolation  en  mémo  tenjps  qu'une  véritable 
jouissance  littéraire.  Théoi'Hile  de  Villibrs. 
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Voyage  à  la  îVouvelle-Calédonle,  suivi  de  :  les  Bétes  criminelles  au 
Moyen-Age,  par  Autour  Mangin.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1883,  ia-8  de 
185  p.   —  Prix  1  fr.  20. 

Cet  ouvrage,  orné  de  gravures  très  bien  faites,  est  édité  avec  grand  soin. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'est  etforcé  de  pré-sentcr  sous  une 
forme  agréable  des  renseignements  généraux  sur  la  Nouvelle-Calé- 
donie, son  bistoire,  ses  productions,  son  ethnographie,  sa  faune  et  sa 
tlore.  Malheureusement,  il  est  facile  de  voir  que  M,  Arthur  Man- 
gin n'a  jamais  visité  le  pays  qu'il  tente  de  décrire,  ce  qui  explique  de 
nombreuses  omissions  et  même  quelques  erreurs.  11  n'est  pas  exact 
de  dire  que  les  paquebots  anglais  naviguent  seuls  dans  l'Océan  indien  et  en 
fréquentent  les  ports  :  on  sait  que  le  pavillon  français  est  très  convenable- 
ment représenté  par  les  magnifiques  steamers  de  la  compagnie  des  Messa- 
geries maritimes.  Les  reproches  qu'il  adresse  aux  gouverneurs  successifs  de 
la  Nouvelle-Calédonie  sont  fort  exagérés,  et,  à  ce  propos,  il  tombe  dans  celte 
eiTeur,  trop  facilement  accréditée  parmi  les  écrivains  superficiels,  de  consi- 
dérer les  administrateurs  militaires  comme  tous  incapables  et  les  civils 
comme  tous  parfaits;  l'expérience  de  ces  dernières  années  a  montré  com- 
bien cette  appréciation  est  fausse  :  la  vérité  est  que  nos  colonies  végètent, 
parce  que  l'administration,  quelle  quesoit  son  origine,  se  montre  tracassière 
et  tyrannique,  et  que  les  gouverneurs  changent  trop  souvent.  Enfin,  dans 
l'énumération  des  produits  minéraux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  l'auteur 
oublie  de  mentionner  le  nickel  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus  important.  En 
somme,  cette  description  de  notre  colonie  mélanésienne  est  très  incomplète 
et  reste  bien  au-dessous  du  bel  ouvrage  de  M.  Lemire,  ancien  directeur 
des  postes  et  télégraphes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  convient  d'ajouter  que 
M.  Mangin  parle  en  fort  bons  termes  des  courageux  missionnaires  qui  ont 
précédé  les  colons  sur  cette  terre  d'anthropophages  et  ont  réussi,  au  prix  de 
mille  périls,  à  civiliser  un  certain  nombre  de  kanaks,  les  pires  sauvages 
qu'il  y  ait  au  monde.  La  seconde  partie  du  volume  est  une  dissertation 
assez  confuse  sur  le  rôle  des  animaux  dans  les  pratiques  superstitieuses  du 
moyen  âge.  Nous  regrettons  d'y  trouver  confondues,  avec  les  actes  de  sor- 
cellerie les  plus  répréheusibles,  les  touchantes  légendes  attribuant  aux  saints 
une  influence  miraculeuse  sur  les  bêtes  féroces.  Ce  rapprochement  est  du 
plus  mauvais  goût.  Vicomte  H.  de  Bizemont. 


L'Armée  romaine,  par  Léon  Fontaine,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon.  Paris,  Léopold  Cerf,  1883,  in-12  de  144  p.  — Prix  :  1  fr. 
M.  Léon  Fontaine  réunit,  sous  le  titre  :  VArmce  romaine,  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  institutions  militaires  de  la  République  et  de  l'Empire 
que  l'on  était  contraint  jusqu'à  ce  jour  de  chercher  péniblement  soit  dans 
les  auteurs  anciens,  soit  dans  les  dictionnaires  d'antiquités.  Le  premier 
chapitre  de  ce  travail,  d'où  la  précision  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  le  charme 
du  style,  est  consacré  tout  spécialement  à  l'armée  romaine  des  premiers 
temps  de  la  République,  alors  que  en  l'absence  de  milices  régulières,  exer- 
cées en  toute  saison,  ou  de  mercenaires  soldés,  chaque  citoyen  devait  à  sa 
patrie  un  service,  d'ailleurs  bien  peu  nuisible  aux  intérêts  privés,  puisque  les 
plus  longues  campagnes  ne  duraient  pas  huit  jours.  Plus  tard,  la  perma- 
nence devint  le  caractère  nécessaire  des  institutions  militaires  de  la  Répu- 
blique ;  des  mercenaires  intervinrent  à  titre  d'auxiliaires,  et  puis  de  sim- 
ples stipendiés  dans  la  formation  des  légions;  infanterie  et  cavalerie  furent 
organisées  d'après  des  idées  nouvelles  auxquelles  la  fondation  de  1  i^mpire 
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donna  une  puissance  plus  grande.  Un  des  plus  intéressants  et  des  plus  neufs 
parmi  les  chapitres  de  V Armée  romaine,  est  consacré  aux  combats  sur  mer. 
Somme  toute,  le  livre  est  utile,  bien  fait,  parfaitement  limité  à  sa  mission 
instructive  et  à  coup  siu"  l'un  des  meilleurs  de  la  petite  collection  illustrée  de 
la  maison  Cerf.  A,  Savine. 

Les  Campagnes  de  la  première  République,  par  Paul  Gaffa- 
REL.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-8  de  352  p.  —  Prix:  3  fr.  {Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  Familles.) 

Il  est  bien  entendu  que  la  République  possède  toutes  les  vertus  et  enfante 
tous  les  héros.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  dithyrambes  à  sa  louange  et  les 
historiens  ne  pouvant  encore  chanter  les  exploits  de  la  troisième  République, 
racontent  ceux  delà  première.  M.  GafTarel,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon,  vient  de  consacrer  un  volume  au  récit  des  campagnes  de  la  Révo- 
lution. Le  livre  est  bien  fait,  intéressant,  clair,  précis;  il  célèbre  justement 
l'héroïsme  des  soldats  qui  se  battaient  pieds  nus  et  en  vêtements  déchirés, 
tandis  que  les  Directeurs  vivaient  somptueusement  à  Paris.  Mais  il  fait 
souvent  la  part  trop  large  à  la  légende.  Pourquoi  par  exemple  un  pané- 
gyrique aussi  enthousiaste  en  Thonneur  de  Carnot  et  de  Carnotseul,  quand 
on  sait  que  Carnot  a  été  singulièrement  aidé  et  guidé  par  le  comité  de  la 
'  guerre,  composé  d'officiers  de  l'ancienne  armée?  Pourquoi  dire  encore  que 
Louis  XVI  rêvait  le  rétablissement  de  l'ancien  régime,  quand  il  est  bien  dé- 
montré aujourd'hui  que  Louis  XVI  acceptait  et  avait  provoqué  la  plupart 
des  réformes  accomplies  par  l'Assemblée  ;  les  mémoires  les  plus  récemment 
publiés  comme  les  documents  les  plus  authentiques,  l'établissent  surabon- 
damment.   M.  R. 

tie  liOuvre  et  les  Tuileries.  Précis  historique  et  critique  de  la  cons- 
truction de  ces  ivilais  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  suivi 
des  notices  sur  les  "premiers  architectes  qui  ont  participé  à  leur  élévation,  par 
Ch.  Bauchal.  Paris,  Morel,  1882,  in-16  de  80  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde,  qui  désirent  s'instruire,  trouveront  dans  ce  petit  livre 
un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histoire  architecturale  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Au  moment  où  le  palais  de  nos  anciens  rois  vient 
de  disparaître,  il  faut  remercier  M.  Bauchal  d'avoir  réuni  ces  intéressantes 
notions  sous  une  forme  claire  et  accessible  à  tous;  le  format  du  livre  même 
est  commode.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  l'auteur  a  indiqué  les  ouvrages 
dont  il  s'est  servi,  mais  ses  renvois  sont  faits  d'une  façon  très  sommaire  et 
sans  les  indications  bibliographiques  indispensables,  de  sorte  qu'ils  pour- 
raient être  supprimées  sans  inconvénient.  Nous  avons  regretté  de  ne  point 
trouver  dans  ces  listes  d'auteurs  le  nom  du  comte  de  Clarac,  qui  a  consacré 
à  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries  le  premier  volume  de  son  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne  et  qui  a  publié  dans  l'atlas  annexé  à  cet  ou- 
vrage un  si  grand  nombre  de  plans  et  de  dessins  se  rapportant  à  cette 
monographie.  Assurément  ce  n'est  point  faire  injure  à  M.  Lemaitre  (et  lui- 
môme  le  reconnaît  avec  une  bonne  grâce  parfaite)  que  de  considérer  l'ou- 
•  vrage  du  comte  de  Clarac  comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ait  été 
écrit  sur  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Ce  nom  ne  devait  pas  être 
oublié.  Des  notices  sur  les  architectes  qui  ont  contribué  à  la  construction  des 
deux  palais  forment  la  seconde  paitie  de  ce  petit  volume.  Le  livre  de 
M.  Bauchal  n'est  point  une  œuvre  d'érudition  ;  c'est  une  compilation  hono- 
rable, dans  laquelle  le  public  trouvera  beaucoup  de  renseignements,  mais 
les  érudits  n'ont  rien  à  y  chercher  de  nouveau  ou  d'inédit.         A.  H.  de  V. 


—  81   — 

I^a  Dame  de  Gai-Fredon,  par  Qdatrelles,  illustration  d'après  les 
aquarelles  et  les  dessins  d'Eugène  Courboin.  Paris,  Hachette,  1884,  in-4 
cart.  de  146  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ceci  est  un  regain  des  étrennes  de  1884.  C'est  un  joli  album,  qui  nous 
est  arrivé  trop  tardivement  pour  pouvoir  être  annoncé  dans  notre  livraison 
de  décembre.  Quatrelles  y  a  déployé  la  verve  qu'on  lui  connaît,  mais  nous 
devons  dire  qu'il  n'a  pas  été  heureusement  inspiré  dans  le  choix  de  l'épi- 
sode qu'il  a  mis  en  scène  :  plus  d'un  lecteur  sera  choqué  de  maint  détail  de 
ce  récit,  qui  rappelle  les  souvenirs  de  la  prise  d'armes  de  1832;  ses  person- 
nages sont  des  caricatures  et  non  deg  portraits.  On  regrette  vraiment  de 
voir  tant  d'esprit  dépensé  de  la  sorte.  B. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Timeo  hominem  unius  libri,  disaient  les  anciens.  Si  jamais 
homme  a  mérité  de  recevoir  cette  appellation  et,  en  même  temps,  d'exciter 
cette  crainte  respectueuse,  c'est  bien  l'illustre  savant  qui  vient  de  mourir  à 
Prague,  peu  de  jours  après  l'auguste  exilé  dont  il  avait  dirigé  la  première 
éducation  et  qui  venait  de  l'instituer  son  exécuteur  testamentaire.  Pendant 
près  d'un  demi-siècle,  Joachim  Barrande  n'a  eu  qu'une  pensée  :  faire  con- 
naître, dans  tous  ses  détails,  le  système  silurien  du  centre  de  la  Bohême. 
Avant  de  rien  publier,  il  a  attendu  qu'il  fut  maître  de  son  sujet.  Le  premier 
volume  de  son  œuvre  ayant  paru  en  1852,  le  vingt-deuxième  voyait  le  jour 
en  1881,  et  l'auteur  a  laissé  des  manuscrits  qui  permettront  d'accroître 
encore  ce  nombre.  Si  l'on  ajoute  que  ce  travail  a  constamment  absorbé  ses 
ressources,  comme  il  absorbait  son  temps  et  que,  à  part  un  inébranlable 
attachement  aux  intérêts  de  son  royal  élève,  aucune  pensée  étrangère  n'a 
eu  la  moindre  part  de  son  existence,  il  sera  bien  permis  de  répéter  que 
Barrande  a  été,  par  excellence,  ïhomme  d'un  seul  livre  et  que  là  réside  le 
secret  de  la  situation  exceptionnelle  qu'il  avait  acquise. 

Né,  le  11  août  1799,  à  Saugues  (Haute-Loire),  Joachim  Barrande  sortit  le 
premier  de  l'École  polytechnique  en  1820.  Peu  d'années  après,  Charles  X 
choisissait  le  jeune  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  comme  précepteur  du 
duc  de  Bordeaux.  En  1830,  le  maître  prenait  avec  son  élève  le  chemin  de 
l'exil  et  désormais  il  ne  devait  plus  faire  dans  son  pays  que  de  passagères 
apparitions.  En  1833,  se  trouvant  aux  environs  de  Prague,  Barrande  suivait 
avec  intérêt  la  construction  d'un  chemin  de  fer  àti'action  de  chevaux,  quand 
son  attention  fut  attirée,  près  de  Skrey,  par  une  carrière  où  abondaient  les 
trilobites.  C'était  le  moment  où  Murcliison  commençait  la  publication  de 
son  Silurian  System.  Barrande  reconnut  bientôt  que  les  strates  fossilifères 
de  la  Bohême  étaient  du  même  âge  que  celles  dont  Murchison  venait  de 
donner  la  description  eu  Angleterre.  Il  entreprit  dès  lors  de  faire  connaître 
au  monde  savant  le  bassin,  à  la  fois  si  riche  et  si  homogène,  dont  il  avait 
été  le  premier  à  apprécier  l'importance.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  des 
carrières  s'ouvrirent  de  tous  côtés  pour  la  recherche  des  fossiles.  Lui-même 
apprit  la  langue  tchèque,  pour  être  mieux  à  même  de  diriger  ses  ouvriers  et 
ainsi,  tandis  qu'avant  lui  les  travaux  réunis  de  Sternberg,  Boeck  et  Zenker 
n'avaient  fait  connaître  que  vingt  espèces,  Barrande,  avant  sa  mort,  avait 
pu  en  décrire  cinq  mille,  dont  trois  mille  cinq  cents  publiées  et  mille  cinq 
cents  en  manuscrit.  L'ouvrage  de  Barrande,  publié  de  1852  à  1881,  se  com- 
pose de  vingt-deux  volumes  grand  in-quarto,  les  uns  de  texte,  les  autres  de 
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planches,  contenant  six  mille  pages  de  descriptions  et  mille  cent  soixante 
planches  de  fossiles,  toutes  gravées  sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur  et  exé- 
cutées avec  autant  de  perfection  que  de  fidélité.  Les  descriptions  publiées 
se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  : 


Poissons  : 
Crustacés  : 

6 

68 

genres  ; 

6  espèces. 
447        » 

Céphalopodes 
Brachiopodes 

:20 
:  26 

» 

1,127        » 
640 

Ptéropodes  : 
Acéphales  : 

7 
58 

68 
1,269 

Les  mille  cinq  cents  espèces  en  manuscrit  comprennent  les  gastéropodes,  les 
échinodermes,  les  bryozoaires  et  les  polypiers.  On  estime  que  les  frais 
d'exécution  se  sont  élevés,  du  vivant  de  l'auteur,  à  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Tout  le  revenu  de  Barraude' y  passait,  et  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  lui  faire  visite,  dans  le  modeste  appartement  qu'il  occupaità 
Prague,  peuvent  rendre  ce  témoignage,  que  partout  on  ne  voyait  que  livres, 
tiroirs  de  fossiles  ou  instruments  de  dessin  ;  c'est  à  peine  si  l'on  parvenait 
à  y  découvrir  un  lit,  dissimulé  sous  un  véritable  couvercle  revêtu  de  toile 
perse  et  servant  de  supporta  une  masse  de  brochures. 

En  môme  temps  qu'il  poursuivait  l'exécution  de  son  grand  ouvrage,  libé- 
ralement adressé  à  tous  les  établissements  scientifiques,  Barrande  ne  négli- 
geait pas  d'en  résumer  les  données  dans  des  publications  d'un  abord  plus 
facile.  Tantôt,  par  des  statistiques  dressées  avec  autant  de  savoir  que  de 
conscience,  il  s'efforçait  de  montrer  que  la  théorie  de  l'évolution  ne  pouvait 
rendre  compte  des  caractères  offerts  par  les  premières  manifestations  de  la 
vie  ;  tantôt,  sous  le  nom  de  Défense  des  Colonies,  il  faisait  paraître  une  série 
de  mémoires  pour  défendre,  contre  diverses  attaques,  l'interprétation  qu'il 
avait  donnée  de  certains  faits  paléontologiques,  spéciaux  au  bassin  de 
Prague.  Rien  n'égale  la  vigueur  de  son  argumentation,  qu'une  forme 
toujours  courtoise  n'empêche  pas  d'être  aussi  serrée  qu'il  est  possible  et, 
parfois  même  un  peu  hautaine,  circonstance  bien  pardonnable  à  l'égard 
d'adversaires  dont  beaucoup  étaient  singulièrement  osés  de  se  mesurer  avec 
lui.  Du  reste,  Barrande  a  eu  la  satisfaction  de  voir,  de  son  vivant,  tous  ses 
contradicteurs  lui  donner  enfin  gain  de  cause  et  s'incliner  spontanément 
devant  la  rectitude  de  ses  vues.  Si,  dans  ces  dernières  années,  un  jeune  géo- 
logue anglais  s'est  avisé  de  vouloir  remettre  les  choses  en  question,  il  n'y  a 
gagné  que  de  fournir  au  vieil  athlète  l'occasion  d'une  nouvelle  et  plus  vi- 
goureuse réplique,  où  Barrande  a  pris  plaisir  à  faire  ressortir,  avec  l'inexac- 
titude des  observations  de  son  contradicteur,  l'absence  de  procédés  dont 
celui-ci  s'était  rendu  coupable  vis-à-vis  d'un  des  plus  nobles  vétérans  de  la 
science. 

Austère  comme  sa  vie,  la  figure  de  Barrande  commandait  le  respect. 
Accueillant  avec  bonté  tous  ceux  qui  recouraient  à  ses  lumières,  il  avait  trop 
de  dignité  pour  se  laisser  amoindrir  par  aucune  complaisance  où  il  eut  fallu 
sacrifier  quelque  chose  des  droits  de  ce  qui  était  pour  lui  la  vérité.  Dans  un 
siècle  trop  souvent  coupable  de  légèreté,  il  a  donné  l'exemple  d'une  vie 
exclusivement  consacrée  au  devoir  et  à  la  sience  la  plus  sérieuse.  S'il  a  fui 
systématiquement  tous  les  honneurs  et  toutes  les  dignités,  même  de  l'ordre 
scientifique,  il  n'a  pas  pu  empêcher  que  sa  renommée  devint  universelle  et 
sa  gloire  est  une  des  plus  pures  dont  la  science  française  ait  le  droit  de 
s'enorgueillir. 

La  publication  de  l'œuvre  de  Barrande  sera  achevée  par  les  soins  du  Musée 
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de  Prague,  auquel  il  a  légué,  avec  sa  bibliothèque,  son  admirable  collcclion, 
estimée  environ  cinq  cent  mille  francs.  MM.  Waagen  et  Novak  se  chargent 
de  ce  travail,  sous  la  direction  d'un  comité  présidé  par  MM.  Frilsch  et 
Krejci.  Non  content  d'avoir  donné  au  Musée  ses  manuscrits  et  toutes  ses 
planches  terminées,  Barrande  avait  disposé  par  testament,  pour  cette  publi- 
cation, d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  Enfin,  sous  le  nom  de 
«Fonds  Barrande  »,  la  direction  du  Musée  a  décidé  la  création  d'un  subside, 
qui  devra  ôtre  employé  à  favoriser  les  études  ayant  pour  objet  de  compléter 
la  connaissance  des  formations  siluriennes  de  la  Bohême. 

Ajoutons  que,  de  son  vivant,  Barrande  avait  donné  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  une  remarquable  collection  de  fossiles.  Sollicité  par  d'autres  éta- 
blissements du  même  ordre,  il  avait  promis  de  s'en  occuper  quand  il  en 
trouverait  le  loisir.  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  réaliser  sa  pro- 
messe ;  mais,  preuve  touchante  du  sérieux  et  de  la  conscience  qu'il  apportait 
à  toutes  choses,  son  testament  contient  une  clause  qui  prescrit  à  ses  héri- 
tiers de  donner  satisfaction  aux  vœux  dont  il  avait  accueilli  le  principe  et 
déjà  nous  apprenons  que  cette  clause  a  reçu  un  commencement  d'exécution. 

A.  DE  L&PPARENT, 
professeur  à  l'Institut  catholique. 

— M.Pierre-Marin-Victor  Richard  de  Laprade,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, est  mort  le  13  décembre  1883.  Il  était  né  en  1812  àMontbrison.  Après 
ses  études  achevées  au  Collège  royal  de  Lyon,  il  commença  son  droit,  dont 
il  fut  d'ailleurs  bientôt  distrait  par  les  appels  de  la  Muse,  auxquels  il  n'op- 
posa pas  de  bien  longues  résistances.  Quelques  pièces  de  vers,  publiées  par 
le  jeune  étudiant  et  recueillies  favorablement  par  quelques  revues  locales, 
marquèrent  ses  débuts  comme  poète.  Ces  pièces,  disséminées  dans  la  Revue 
du  Lyonnais,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  furent  réunies  en 
1844  en  un  volume,  auquel  il  donna  le  titre  d'Odes  et  Poèmes.  La  plus  an- 
cienne de  ses  poésies,  les  Parfums  de  Madeleine,  porte  la  date  de  1839; 
Psyché  est  de  1841. 

Ce  dernier  poème  eut  un  très  grand  succès  :  il  donnait  une  forme  nou- 
velle et  rajeunie  à  un  mythe  bien  souvent  célébré  par  les  poètes,  une  saveur 
toute  moderne  aux  beautés  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  antiques,  que 
les  romantiques  semblaient  un  peu  trop  oublier  et  méconnaître.  Les  Odes  et 
Poèmes,  qui  sont  restés  l'un  des  meilleurs  titres  poétiques  de  M.  de  Laprade, 
portent  la  vive  empreinte  de  ce  sentiment  de  la  nature  qui  est  l'un  des 
caractères  distinctifs  de  sa  poésie. 

Les  premières  poésies  de  M.  de  Laprade  avaient  attiré  l'attention  sur  lui. 
Aussi,  en  1845,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Salvandy,  l'en- 
voya-t-il  en  mission  en  Italie,  et,  à  son  retour,  après  l'avoir  décoré,  il  lui 
confia  la  chaire  de  littérature  française  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  publia  successivement  ses  Poèmes 
évangéliques  (1852),  ses  Symphonies  (1853),  ses  Idylles  héroïques  (1838).  Dans 
ces  divers  recueils,  il  y  a  progrès  au  point  de  vue  de  l'inspiration  chré- 
tienne, et  le  poète  y  apparaît  moins  froid,  plus  ému,  plus  humain  par  con- 
séquent et  un  peu  débarrassé  de  ce  panthéisme  vague  et  de  cette  humani- 
tairerie  équivoque,  qui  déparaient  un  peu  et  affadissaient  le  premier  recueil. 
Quand  parurent  les  Idylles  héroïques,  M.  de  Laprade  était,  depuis  quelques 
mois,  membre  de  l'Académie  française,  où.  il  avait  pris  la  place  laissée  vide 
par  la  mort  d'Alfred  de  Musset. 

En  1861,  un  incident  qui  fit  du  bruit  vint  interrompre  prématurément 
sa  carrière  de  professeur.  Une  satire  politique  eu  vers  publiée  par  lui  dans 


—  Bi- 
le Correspondant,  sous  le  titre  de  Muses  d'État;  en  fut  la  cause  :  le  professeur 
fut  révoqué  et  supporta  d'ailleurs  noblement  et  fièrement  sa  disgrâce.  Il  se 
remit  au  travail  avec  plus  d'ardeur  et  fit  paraître  successivement  plusieurs 
volumes  de  prose  et  de  poésies  :  Questions  d'art  et  de  morale  (1861),  les 
Arbres  du  Luxembourg  et  les  Voix  du  silence  (1863),  le  Sentiment  de  lanature 
avant  le  Christianisme  (1866),  ÏÉducation  homicide  (1867),  le  Sentiment  de  la 
nature  chez  les  modernes  et  le  poème  de  Pernette  (1868).  Les  thèses  de  M.  de 
Laprade  en  matière  d'art  et  surtout  d'éducation  sont  très  discutables  et  ont 
été  très  discutées  ;  plusieurs  mêmes  ont  été  ruinées  de  fond  en  comble  :  ses 
poèmes  furent  mieux  reçus  et  les  Voix  du  silence  en  particulier  témoignent 
d'une  variété  d'inspiration  qu'on  ne  soupçonnait  pas  chez  le  poète  de 
Psyché.  Pernette  aussi  fut  beaucoup  admiré  :  il  faut  regretter  pourtant  que 
cette  œuvre  porte  la  trace  si  marquée  de  l'esprit  de  parti,  et  que,  où  l'on 
cherche  une  épopée  champêtre,  on  ne  trouve  guère  qu'un  poème  de  combat^ 
En  1871,  M.  de  Laprade  fut  élu  député  du  Rhône  :  il  se  trouva  bientôt 
dépaysé  dans  ce  milieu  parlementaire  qui  convenait  si  peu  à  sa  nature  mé- 
ditative et  amie  de  la  solitude,  et  il  donna  sa  démission  en  1873.  C'est  à 
cette  date  qu'il  publia  ses  Poèmes  civiques,  recueil  de  satires  politiques  et  de 
poésies  patriotiques  ;  ces  dernières  très  éloquentes  et  inspirées  par  le  plus 
ardent  patriotisme,  les  premières  trop  empreintes  des  haines  politiques 
pour  ne  pas  paraître  aujourd'hui  souvent  exagérées  et  plus  d'une  fois  in- 
justes. Tribuns  et  courtisans,  c'est  aussi  de  la  poésie  politique,  mais  où  la 
satire  revêt  la  forme  d'une  fine  comédie.  Le  Livre  d'un  père  a  heureusement 
couronné  cette  belle  carrière  poétique  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  signalé 
comme  «  l'un  des  meilleurs  ouvrages  et  Vune  des  meilleures  actions  de  ce  poète 
homme  de  bien.  « 

Avec  M.  de  Laprade,  la  France  perd  certainement  l'un  des  poètes  qui  l'ont 
le  plus  honorée  dans  ce  siècle  :  il  est  seulement  regrettable  qne  sa  muse,  en 
dehors  des  moments  où  elle  a  livré  ses  batailles  politiques,  se  soit  trop 
constamment  maintenue  dans  des  régions  élevées  mais  froides,  où  l'on  est 
rarement  suivi  par  l'admiration  fidèle  de  la  postérité.  Sa  poésie  est  très 
pure  de  forme,  très  élevée  de  pensée  :  elle  est  souvent  trop  uniformément 
correcte,  trop  monotone,  trop  peu  humaine  en  un  mot  pour  recevoir  la 
consécration  d'une  durable  popularité.  Mais  parmi  les  poètes  de  second 
ordre  de  notre  siècle,  à  côté  et  au-dessous  d'Alfred  de  Vigny,  il  occupera 
certainement  l'un  des  premiers  rangs.  P.  Talon. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  laissés  par  V.  de  Laprade  : 
Les  Parfums  de  Madeleine  (1839)  ;  —  la  Colère  de  Jésus  (1840)  ;  —  Psyché, 
poème  (1841,  in-12;  3«  édit.  1860);  —  Odes  et  poèmes  (1844,  in-12)  ;  — 
Poèmes  évangéligues  {iSo2.  in-12  ;  dernière  édit.  1837,  in-16)  ;  —  Zes  Sym- 
phonies  (1833,  in-12  ;  2e  édit.,  1862)  ;  —  Idylles  héroïques  (1858,  in-12)  ;  — 
Discours  de  réception  de  M.  de  Laprade.  Réponse  de  M.  Vitet,  directeur  de  l'A- 
cadémie française  {iSo9,  in-8)  ;  —  Pro  aris  et  focis  (1860,  in-8)  ;  —  Résurrec- 
tions. Aux  Polonais  (1861,  in-8)  ;  —  Questions  d'art  et  de  morale  (1861,  in-8  ; 
2e  édit.,  1861,  in-12);  —  les  Arbres  du  Luxembourg  (1863,  in-8);  —  les  Voix 
du  silence  (1865,  in-12)  ;  —  le  Sentiment  de  la  nature  avant  le  Christianisme 
(1866,  in-8,  2«  édit.,  1867,  in-12); —  l'Éducation  homicide,  plaidoyer  pour 
l'enfance  {iS(jl ,  in-8  ;  2»  édit.,  1868,  in-12)  ;  —  le  Sentiment  de  la  nature 
chez  les  modernes  (1867,  in-8;  2°  édit.,  1868,  in-12);  Pernette  (1868,  in-8  ; 
3«  édit.  illustrée,  1869,  in-12;  dernière  édit.,  1881,  in-16)  ;  —Lamartine, 
discours,  1869,  in-8);  —  le  Baccalauréat  et  les  études  classiques  pour  faire 
suite  à  l'Éducation  homicide  (1869,  in-12)  ;  —  Harmodius,  tragédie  (1870,  in- 
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12):  —  la  Poésie  de  Lamartine  (1872,  in-8).  Extrait  du  Correspondant;  — 
l'Éducation  libérale,  l'hygiène,  la  morale,  les  études  (1873,  in-12)  ;  — Poèmes 
civiques  (1873,  ia-8  ;  2°  édit.,  1873,  in-12)  ;  —  Tribuns  et  Courtisans  (1873, 
in-12); —  Livre  d'un  père  (1876,  in-8  illustré;  2«  édit.,  iu-12  ;  dernière 
édit.,  1881,  in-16)  ;  —  OEuvres poétiques  (1878,  2  vol.  in-18)  ;  —Contre  la  mu- 
sique (1880,  iu-i2)  ; —  Essais  de  critique  idéaliste  (1882,  in-12);  —  Histoire 
du  sentiment  de  la  nature.  Prolégomènes  (1883,  in-12).  —  M.  Victor  de  La- 
prade  a  fait  aussi  une  préface  pour  les  Lettres  et  fragments  do  Joseph  Pa- 
gnon,  publiés  par  Clair  Tisseur  (1869,  in-12). 

—  M.  Bon-Louis-Henri  Martin  est  mort  le  14  décembre  1883.  II  était  né  à 
Saint-Quentin  (Aisne),  le  20  février  1810.  Avant  d'être  historien  il  fut  ro- 
mancier et  publia  successivement  Wolfthurm,  la  Vieille  Fronde,  Minuit  et 
Midi,  le  Libelliste. 

Son  Histoire  de  France,  entreprise  d'abord  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob)  ne  devait  être  primitivement  qu^une  adaptation 
des  principaux  chroniqueurs  et  historiens  de  la  France.  Après  un  premier 
essai  publié  par  M.  Marne,  le  célèbi'e  éditeur  de  Tours,  sous  le  titre  d'His- 
toire de  France  par  les  principaux  historiens,  il  essaya  de  faire  une  œuvre 
plus  personnelle,  dont  la  première  édition  parut  de  1833  à.  1836  et  compre- 
nait 13  volumes  in-8.  C'est  à  refondre,  à  refaire  et  à  développer  cette 
œuvre  que  M.  Henri  Martin  consacra  désormais  sa  vie.  II  employa  dix-sept 
ans  à  une  seconde  édition  publiée  de  1837  à  1834,  qui  remplit  19  volumes 
in-8.  Cette  édition  nouvelle  fut  plusieurs  fois  couronnée  par  l'Institut,  tant 
par  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  que  par  VAcadémie  française. 
L'auteur  d'ailleurs  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  se  mit  à  préparer  une  nouvelle 
édition  pour  essayer  de  mettre  son  œuvre  au  niveau  des  découvertes  de  la 
science  sur  les  origines  de  la  Gaule  et  sur  les  diverses  époques  de  l'histoire 
de  notre  pays.  Outre  son  histoire,  M.  Henri  Martin  a  publié  dans  divers 
journaux  et  recueils,  tels  que  YArtiste,  le  Siècle,  le  National,  ï Encyclopédie 
nouvelle  et  d'autres,  des  articles  divers  et  des  nouvelles  histoi'iques,  qui 
n'ont  jamais  fait  grand  bruit  et  qui  sont  depuis  longtemps  et  fort  justement 
oubliés. 

En  1871,  M.  Henri  Martin  avait  pris,  à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  la  place  laissée  vide  par  la  mort  de  M.  Pierre  Clément,  le  savant 
historien  de  Colbert.  En  1878,  il  recueillit  à  l'Académie  française,  on  ne 
sait  vraiment  à  quel  titre,  la  succession  de  M.  Thiers,  qu'il  loua,  suivant 
l'usage,  en  prenant  possession  de  son  fauteuil,  mais  sans  rien  ajouter  d'ail- 
leurs, ni  à  la  gloire  de  son  prédécesseur,  ni  au  langage,  fort  mince  pour- 
tant, de  sa  propre  gloire.  Sa  réception  à  l'Académie  fit  du  bruit,  non 
certes  à  cause  du  récipiendaire,  mais  en  raison  du  vote  par  lequel  l'Aca- 
démie française,  ne  reculant  pas  devant  un  Fructidor  académique  déposséda 
M.  Emile  Ollivier  du  droit  de  le  recevoir.  M,  Mézières  fut  le  promoteur  de 
ce  coup  d'État  et  M.  Marmier  fut  délégué  au  lieu  et  place  du  directeur 
déchu.  C'est  là  d'ailleurs  le  seul  événement  important  qui  ait  marqué  le 
passage  de  M.  Henri  Martin  à  l'Académie  française.  Depuis,  on  a  traité  l'au- 
teur de  VHistoire  de  France,  selon  son  mérite,  en  évitant  de  troubler  le  si- 
lence qui  s'était  fait  autour  de  sa  personne  et  de  son  nom. 

A  propos  de  M.  Henri  Martin,  on  a  maintes  fois  fort  parlé  à'historien  na- 
tional de  la  France  :  c'est  une  lourde  et  ridicule  flatterie  trop  facilement 
accueillie  par  le  vivant,  mais  que  la  postérité  ne  fera  pas  au  mort,  malgré 
les  funérailles  nationales  qu'on  lui  a  décernées.  M.  Henri  Martin  fut  un  tra- 
vailleur, dit-on,  et  orné,  d'a['.rù3  ses  amis,  de  toutes  les  qualités  que  Joseph 
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Prudhomme  possédait  à  un  degré  supérieur,  mais  il  ne  fut  ni  un  grand 
écrivain,  il  suffit  de  le  lire  pour  s'en  convaincre,  ni  un  grand  historien,  car 
il  a  trop  souvent  étayé  ses  thèses  historiques  sur  une  science  de  mauvais 
aloi.  Plus  d'une  fois,  des  hommes  éminents  et  de  vrais  savants  ont  engagé 
avec  lui,  sur  divers  points  de  son  Histoire,  des  discussions  dans  lesquelles  il 
a  toujours  joué  un  rôle  assez  médiocre  et  d'où  il  est  toujours  sorti  vaincu. 
Sa  théorie  qui  tend  à  substituer  l'influence  druidique  à  Tinfluence  chré- 
tienne dans  la  formation  et  le  développement  de  la  civilisation  française  est 
tellement  ridicule  et  dénuée  de  fondement,  que  le  fait  seul  d'y  avoir  adhéré 
avec  l'obstination  que  M.  Henri  Martin  y  a  mise,  est  le  signe  d'une  incurable 
médiocrité  d'esprit.  Son  livre  pourra  servir  comme  une  nomenclature  et 
une  table  des  matières  assez  complète  pour  pouvoir  être  utilisée  par  les  tra- 
vailleurs :  mais  c'est  le  seul  parti  qu'on  en  puisse  tirer  et  le  seul  service 
qu'il  puisse  rendre.  L'un  de  nos  savants  collaborateurs,  M.  Henri  de  l'Épi- 
uois,  a  consacré  tout  un  volume,  fort  instructif,  à  relever  les  erreurs  com- 
mises par  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire  :  il  suffît  de  lire  les  Critiques  et 
Réfutations  pour  voir  combien  la  gloire  de  ce  faux  grand  historien  a  été 
surfaite  et  combien  le  titre  prétentieux  dont  on  a  affublé  l'homme  fut  peu 
mérité. 

On  connaît  le  testament  de  M.  Heni'i  Martin  :  catholique  de  naissance 
et  libre  penseur  de  fait,  il  n'a  pas  voulu  de  l'enterrement  catholique  et 
n'a  pas  osé  affronter  le  scandale  de  l'enterrement  civil;  il  a  donc  demandé 
que  ses  funérailles  fussent  protestantes  et  présidées  par  un  pasteur  qui  fût 
le  plus  libéral,  c'est-à-dire  le  moins  chrétien  possible.  Et  c'est  ce  cortège 
hybride  qui  a  été  payé  des  deniers  de  la  France.  On  y  a  naturellement 
beaucoup  parlé  du  mort,  on  en  parlera  encore  une  fois  à 'l'Académie  fran- 
çaise, et  puis  l'on  n'en  parlera  plus  et  ce  sera  justice.  Le  meilleur  service 
qu'on  puisse  rendre  maintenant  à  M.  Henri  Martin,  c'est  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  lui.  P.  Talon. 

Voir  l'énumération  de  ses  ouvrages  : 

Wolfthurm  {IS^O,  in-12),  roman  publié  avec  son  ami  et  compatriote  Fé- 
lix Davin,  sous  les  pseuionymes  de  Félix  et  Irncr;  —  la  Vieille  Fronde, 
roman  historique  (1832,  in-8)  ;  —  Minuit  et  Midi  (1832,  in-8),  roman  histo- 
rique, réimprimé  dans  la  IJibliothôque  des  chemins  de  fer  sous  le  titre  de  : 
Tancréde  de  Rohan(iSlQ,  \n-i6)  ;  —  le  Libelliste  flGol-16b2],  roman  histo- 
rique (1833,  2  vol.  in-8);  — Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1789(1833-1836,  13  vol.  in-8  ;  3°  édit.  refondue,  1837- 
1854,  19  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  delà  ville  de  Soissons  (1837,  2  vol.  in-8);  — 
De  la  France,  de  son  fjénie  et  de  ses  destinées  (1 847,  i  n-1 2)  :  —  la  Monarchie  au  dix- 
septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et  l'intluence  personnelle  de  Louis  XIV, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  cour,  les  lettres,  les  arts  et  les 
croyances,  pendant  la  première  période  du  gouvernement  de  ce  prince. 
Vues  comparées  do  Louis  XIV  et  de  Bossuct  (1848,  in-8),  thèse  pour  le  doc- 
torat); —  Jeanne  d'Arc  (18o6,  in-12),  extrait  de  YHistoire  de  France;  — 
Daniel- Manin,  précédé  de  Un  souvenir  de  Manin,  par  Ernest  Legouvé  (1859, 
in-8  ;  2«  édit.,  1861,  in-12)  ;  —  VUnité  italienne  et  la  France  (18(51,  in-8)  ;  — 
Pologne  et  Moscovie  (1863,  in-8);  —  Jean  Rcynaud  (1863,  in-8); — Jeanne 
d'Arc,  élude  lue  à  la  salle  Barlhélcmy  le  21  février  1864  (1864,  in-12; 
2'  édit.,  1872,  in-32)  ;  —  Vercingétorix;  étude  lue  à  la  salle  Barthélémy  le 
16  mars  1864  (1864,  in-18)  ;  —  le  21  février;  étude  sur  VHistoire  de  la  Révo^ 
lulion  de  18ib  do  Garuicr-Pagès  (1804,  ia-18)  ;  —   la  Séparation  de  l'Église 
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e  de  VÈtat  (I860,  in-8)  ;  -  Monseigneur  Bupanloup  et  "(««6  (1865  in-8)  ;  -- 
Vercinaétorix,  drame  héroïque  en  5  actes  et  en  ve-s  (1865,  in-8)  —  La 
I^etlEurope  (1806,  ia-8);  -  Dieu  dans  mstoir.,  traduction  a.e  en 
collaboration  de  Dietz  de  l'ouvrage  allemand  de  C.-J.  Bunsen  (^867,  n-8) 
Études  d-archéologie  celtique.  Notes  de  voyages  dans  1^^  P^/^^^'^I^^V/ 
scandmaves  (187?,  in-8);  -  les  Napoléon  et  les  frontières  ^^^^^^^^^^"^ 
in-16  avec  cartes);- Histoire  rfe  France  populaire  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  iusqu'à  nos  jours  (1876-1884).  Cet  ouvrage  aura  8  vol  6  ont  ete  pu- 
fa  é  le  7Me  sera  prochainement  ;  --  Voltaire  et  Rousseau  et  la  philosophie 
TdLluntièmc  siÂe  (1878,  m-18)  ;  -  Histoire  de  la  ^^^olution  fra^^^^^^  de 
1789  à  1799  (1882,  2  vol.  in-12),  tirage  à  part  d  une  partie  de  1  Histoire  de 
Frmee  moderne  c/i.us  im  jusgi,:à  nos  jours.  -M  Henri  Martin  a  écrit  éga- 
lement une  préface  pour  :  Autriche  et  Prusse  de  F.  Smolka  (1869,  m-8  . 

-M  Anne  François-Edouard,  comte  de  Chabkol-Crousol,  ancien  maître  des 
reauêtes  au  Conseil  d'État,  ancien  gentilhomme  de  la  Chambre  de  S.  M.  le 
Roi  Charî  s  X,  est  décédé  en  son  château  du  Molay  le  18  décembre  der- 
nier à  l'âge  de  80  ans.  11  avait  été  en  1820  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Bibliophiles  français,  dont  il  était  resté  le  doyen.  ,    ^^  ^ ,        ^ 

Institut.- Académie  française.  L'Académie,  dans  sa  séance  du  27  décembre, 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  premier  trimestre  de 
Tannée  prochaine.  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  a  ete  nomme  directeur, 

et  M.  de  Mazade  chancelier.  x  ^    oq  A^.n^ 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  -  Dans  sa  séance  du  28  décem- 
bre, l'Académie  des  Inscriptions  a  procédé  à  l'élection  de  trois  correspon- 
dants. -  La  première  liste  se  composait  de  MM.  Gozzaddim,  de  Goeje 
Comparctti.  M  Gozzaddini  a  été  élu  par  19  voix  contre  H  données  à  M.  de 
Goeje  -  La  seconde  liste  se  composait  de  MM.  Dozon,  Reboux  et  R.  P.  De- 
latfe.  M.  Dozon,  consul  de  France  à  Salonique,  a  été  élu  par  2o  voix  contre 
6  données  au  P.  belattre,  prêtre  missionnaire  d'Alger,  attache  à  la  chapelle 
Saint-Louis  de  Carthage.  -  La  troisième  liste  se  ^^.o^P'?^!^^^/^^^^'^;  î^ 
Borderie,  Chabanneau  et  Blancard.  M.  de  la  Bordene  a  ete  élu  par  i7  voix 
contre  16  données  à  M.  Chabanneau.  ^ 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  -Dans  sa  séance  du  22  de 
cembre,  l'Académie  a  nommé  MM.  RosseeuwSaint-Hilaire   Yce-president 
en  remplacement  de  M.  Henri  Martin,  par   21    voix  contre   16  données  à 
M  Sa    -  M.  Rosseeuw  ayant  décliné  cet  honneur,  M.  Martha  a  ete  elu 

^^FACum^DEs  LETTRES.  -  M.  E.  Potticr,  ancien  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  smvantes  pour  e  doctorat  devait 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  22  décembre.  -  Thèse  latine    Deflmi 
^gms  in  Gi^eeorum  sepulcris.  -  Ih^^e  française  :   Etude  sur  les  Lécythes 
blancs  attiques. 

Société  des  antiqoaiues  de  France.  -  Dans  sa  séance  du  5  décembre  1883 
la  société  a  procédé  au  renouvellement  du  bureau  ponrl  année  188-*-  ^nt 
été  nommés  président  :  M.  Guillaume;  premier  v.ce-president,  M.  Courajod 
deuxième  vice-président,  M,  Saglio;  secrétaire,  M.  Gajdoz;  sécrétai  -adjom, 
M.  Corroyer;  trésorier,  M.  Aubert;  bibliothécaire-arc  uviste  M  Nicaid^Oit 
été  nommés  associés-correspondants  :  M.  J.  Ber  hele  à  Niort,  M-  Q'^'^^^e 
Reybourbry,  à  Lille,  M.  des  Roberts,  à  Nancy,  M.  de  Laigue,  consul  de 
France  à  Livourne. 

-  Lectures   faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  «•^'r^^^;^™^'; "j 
Dans  la  séance  du  7  décembre,  M.   Michel  Bréal  a  communiqué  un  tiavaii 
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relatif  à  l'étymologie  des  adjectifs  latins  maturus  et  tranquillus,  à  la  termi- 
naisoQ  grecque  et  latine  en  aster,  enfin  au  vocable  spatium. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques. —  Dans  la 
séance  du  l^''  décembre,  M.  Charles  Lévèque  a  lu  un  mémoire  sur  la|Psycho- 
logie  des  timbres,  les  timbres  complexes  et  la  musique  pittoresque.  — 
Dans  la  même  séance  et  dans  celles  des  8  et  22  décembre,  M.  Ravaisson  a 
continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  opinions,  coutumes  et  monu- 
ments des  anciens  relatifs  à  la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du 
8  décembre,  M.  Doniol  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur  le 
marquis  de  la  Fayette  et  l'intervention  de  la  France  dans  l'établissement 
des  Etats-Unis.  —  Dans  la  séance  du  29  décembre,  M.  Arthur  Desjardins  a 
lu  le  troisième  chapitre  de  son  travail  sur  le  Congrès  de  Paris  et  la  juris- 
prudence internationale  consacrée  au  blocus  maritime. 

Dernières  recherches  sur  l'auteur  de  l'Imitation.  — M.  l'abbé  Ad.  Del- 
vigne  continue  à  retracer  l'histoire  de  la  controverse  relative  à  un  des  plus 
grands  problèmes  bibliographiques  qui  aient  jamais  été  agités  (Les  der- 
nières recherches  sur  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Bruxelles,  Alfred 
Vromant,  1883,  gr.  in-8  de  6i  p.  Extrait  de  la  revue  Précis  historiques). 
Le  savant  critique  s'occupe  des  travaux  publiés  depuis  1879  pour  ou  contre 
Thomas  à  Kempis  qui,  à  ses  yeux,  est  incontestablement  l'auteur  de  l'ad- 
mirable livre.  Il  signale  successivement  les  articles  insérés  dans  le  Tablet 
de  Londres,  par  M.  Edmond  Watterton,  partisan  de  Thomas,  l'ouvrage  en 
faveur  du  même  écrivain  par  le  général  de  la  Congrégation  des  chanoines- 
réguliers  de  Latran,  le  R.-P.  Luigi  Santiui  (2  vol.  1879-1881),  un  article 
«  magistral  »,  dans  la  Dublin  Revieio  d'avril  1880,  d'une  vaillante  amazone 
qui  vient  renforcer  le  bataillon  des  défenseurs  du  chanoine  de  Zwolle, 
M"»«  Agnès  Lambert,  un  traité  d'un  bénédictin  allemand,  dom  Célestin 
Wolsgruber,  qui  plaide  (Augsbourg,  1880)  la  cause  de  l'italien  Jean  Gersen, 
la  Doctrine  du  livre  de  Imitatione  Christi  par  M.  l'abbé  Puyol  (1881),  lui  aussi 
favorable  à  Jean  Gersen,  avec  Mabillon  et  les  autres  Bénédictins  de  Saint- 
Germain-des-Prés  au  dix-septième  siècle,  un  opuscule  du  Chevalier  Veratti, 
autre  gerseniste  et  des  plus  enthousiastes,  «  une  œuvre  de  premier  ordre  » 
due  à  un  ecclésiastique  hollandais,  M.  Spitzen  (Utrecht,  1881),  œuvre  où  le 
curé  de  Zwolle,  sans  se  laisser  inlluencer,  nous  aimons  à  le  croire,  par  cet 
esprit  de  clocher,  dont  parle  M.  l'abbé  Delvigne(p.  5)  et  qui  a  tant  embrouillé 
la  question,  prend  vigoureusement  le  parti  de  l'ancien  chanoine  de  cette 
ville,  les  deux  volumes  d'un  nouveau  kempiste,  le  ministre  anglican, 
M.  Samuel  KetLlewell  publiés  en  1882,  enfin  le  tome  II  (Berlin,  1883),  des 
Prolegomena  de  M.  Cari  Hirsche,  qu'une  grave  maladie  d'yeux  avait  obligé, 
depuis  dix  ans,  d'interrompre  ses  travaux,  et  qui  reparaît  dans  l'arène  avec 
une  ardeur  redoublée,  comparable  à  celle  du  bouillant  Achille  quand,  pour 
venger  Patrocle,  il  quitta  la  tente  sous  laquelle  il  s'était  longtemps  retiré. 
La  brochure  de  l'abbé  Delvigne,  oii  ne  manquent  pas,  à  côté  des  rensei- 
gnements instructifs,  les  mots  spirituels,  surtout  à  l'adresse  de  ses  adver- 
saires {inter  quos  ego],  est  fort  curieuse  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
question  de  la  paternité  de  limitation,  feront  des  vœux  pour  que,  dans  quel- 
ques années,  il  saisisse  de  nouveau  sa  piquante  plume  et  reprenne  l'histoire 
de  l'interminable  discussion  au  point  où  il  la  laisse  aujourd'hui.  Mais,  mal- 
gré tout  son  talent  de  polémiste,  malgré  le  concours  de  spécialistes  de 
toutes  nations,  il  ne  parviendra  pas  à  prouver,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer,  ([ue  l'auteur  d'un  aussi  beau  livre  que  limitation,  soit  le  même 
que  l'auteur  des  traités  réellement  composés  par  Th.  i  Kempis  et  qui,  au 
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point  de  vue  des  idées,  comme  au  point  de  vue  du  langage,  sont  si  mé- 
diocres, parfois  même  si  ridicules,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  dans  un  opuscule  qui  a  été  très  attaqué,  mais  qui,  sur  ce 
point  particulier,  le  plus  important  de  tous,  n'a  pas  été  réfuté  et  ne  pouvait 
pas  l'être.  — ■  T.  de  L. 

Ballanche  et  le  p.  Jean  Vaudon.  —  Le  souvenir  laissé  par  Ballanche,  et 
dans  lequel  se  confondaient  le  respect  et  la  sympathie,  s'est  à  peu  près 
effacé.  L'opuscule  de  M.  J.  Vaudon  ravive  ce  souvenir  et  le  rend  encore 
plus  sympathique  et  plus  respectueux  [Ballanche  à  propos  d'une  œuvre  iné- 
dite.Extrait  du  Correspondant.  Paris,  Jules  Gervais,  1883,  gr.  in-8  de  72  p.). 
M.  Vaudon  rappelle  d'abord  les  hommages  qui  ont  été  rendus  à  l'homme, 
au  penseur,  à  l'écrivain,  par  Chateaubriand,  le  baron  d'Ekstein,  Louis  de 
Loménie,  Sainte-Beuve,  Lamartine,  Victor  de  Laprade,  de  Tocqueville, 
J.  J.  Ampère,  Brizeux,  Frédéric  Ozanam,  Gustave  Âlerlet,  M™*"  Récamier, 
Mni^  Cheuvreux.  L'excellent  critique,  —  les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  déjà  sa 
l'apprécier  —  s'appuyant  sur  tant  de  témoignages  d'admirateurs  et  d'amis, 
s'appuyant  plus  encore  sur  Ballanche  lui-même,  a  fort  habilement  arraché 
«  à  la  pénombre  où  elle  s'est  enveloppée  la  pâle  figure  du  doux  philosophe 
de  l'Abbaye-aux-Bois.  »  Groupant  avec  une  délicatesse  extrême  les  faits, 
les  idées,  les  sentiments,  il  a  reconstitué  en  un  langage  d'une  grande  pu- 
reté et  d'une  grande  élégance  la  vie  du  Socrate  lyonnais.  Nulle  notice  n'a 
vait  encore,  ce  nous  semble,  aussi  bien  fait  connaître  le 
«  Mystérieux  penseur,  calme  et  triste  à  la  fois.  » 
Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  travail  de  notre  collaborateur,  c'est 
qu'il  y  analyse  avec  d'abondantes  et  de  charmantes  citations  le  manus- 
crit inédit  de  cette  fameuse  Ville  des  expiations  dont  il  est  question,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  page  des  livres  de  Ballanche,  et  dont  la  pensée  do- 
minante est  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Les  extraits  de  «  cette  rêverie, 
originale  entre  toutes  et  curieuse  à  plus  d'un  titre  »,  inspirent  un  vif  désir 
de  la  lire  en  entier.  On  apprendra  donc  avec  joie  que  «  des  amis  fidèles  se 
proposent  de  faire  bientôt  paraître  l'œuvre  complète  de  Ballanche,  et,  dans 
l'ordre  harmonieux  qu'il  avait  réglé  lui-même,  avant  de  mourir.  »  En 
tête  de  cette  édition,  on  ne  pourrait  placer  un  meilleur  morceau  que  l'é- 
tude biographique  et  littéraire  de  M.  J.  Vaudon.  —  T.  de  L. 

Publications  relatives  a  l'histoire  de  l'enseignement  primaire.  —  M.  l'abbé 
Puiseux  à  qui  le  public  doit  deux  monographies  très  remarquables  des  petites 
écoles  du  diocèse  de  Châlons  avant  et  pendant  la  Révolution  [Polybiblion,  XXXII, 
2o6  etXXXV,  139)  a  fait  récemment  paraître  une  trop  courte  brochure  sur 
une  famille  d'instituteurs  qui  enseigna  sans  interruption  dans  la  même 
commune  de  1674  à  l'an  X  [La  condition  des  maîtres  d'école  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle,  monographie  d'une  famille.  Châlons-sur-Marne,  impr. 
Martin,  1883,  in-8  de  24  p.).  Grâce  à  des  papiers  de  famille  et  à  l'étude  des 
registres  paroissiaux  de  Bussy-le-Château,  l'érudit  champenois  a  pu  recons- 
tituer l'histoire  intime  de  quatre  modestes  régents  de  campagne  et  démon- 
trer par  des  textes  authentiques  (baux  et  contrats  de  mariage)  que  leur 
situation  n'était  pas  méprisable  et  leur  avait  permis  tout  en  élevant  de  nom- 
breux enfants,  d'accroître  à  chaque  génération  une  aisance  honorablement 
acquise.  —  Il  serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge  de  M.  Maggiolo.  Aucun  de 
nos  lecteurs  n'ignore  l'importance  de  la  contribution  qu'il  a  apportée  à 
l'histoire  de  l'enseignement  primaire.  L'infatigable  érudit  ne  se  repose  pas, 
l'année  dernière  il  démontrait  Texistence  d'écolespopulaires  dans  l'immense 
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majorité  des  paroisses  du  diocèse  de  Verdun.  Cette  année  il  publie  le 
Fouillé  scolaire  ou  inventaire  des  écoles  dans  les  paroisses  et  annexes  de  l'ancien 
diocèse  de  Metz  avant  1789,  de  1789  à  1833  (Nancy,  Berger-Levrault,  1883, 
in-8  de  104  p.).  M.  Maggiolo  y  suit  sa  méthode  ordinaire  qui  est  la  bonne, 
en  fournissant  d'abord  une  brève  notice  des  fonds  d'archives  et  des  ouvrages 
imprimés  qu'il  a  rais  à  contribution  ;  ensuite  la  nomenclature  des  paroisses 
rangées  dans  l'ordre  des  circonscriptions  ecclésiastiques  anciennes,  avec  la 
date,  où  l'école  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  les  documents, 
les  noms  des  maîtres,  la  statistique  des  signatures  relevées  dans  les  actes 
de  mariage  et  les  faits  scolaires  les  plus  notables,  spécialement  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  période  révolutionnaire  ;  enfin  des  notices  plus  développées 
concernant  certaines  localités.  II  est  à  souhaiter  que  le  vénérable  auteur  de 
tant  de  savants  mémoires  continue  longtemps,  pour  l'honneur  de  la  vieille 
France,  ses  recherches  si  rigoureusement  scientifiques  et  qu'il  trouve  de 
nombreux  imitateurs  dans  les  départements,  chaque  jour  plus  rares,  Dieu 
merci,  dont  les  archives  scolaires  n'ont  pas  encore  été  explorées. —  E.  Allain. 

L'entrée  solennelle  des  archevêques  de  Bordeaux.  —  Sous  ce  titre 
M.  l'abbé  Calien  a  publié  (Bordeaux,  Férel,  1883,  in-8  de  30  p.),  à  l'occasion 
de  la  prise  de  possession  de  Mgr  Guilbert,  une  excellente  étude  dont  les  élé- 
ments ont  été  empruntés  à  l'ouvrage  de  Lopès  qu'on  achève  de  réimprimer 
en  ce  moment,  à  la  Chronique  bordelaise,  et  à  divers  documents  inédits  des 
Archives  de  la  Gironde,  largement  cités  et  annotés.  Ces  quelques  pages  rem- 
plies de  détails  curieux  et  animées  par  de  piquantes  anecdotes  n'ont  pas 
seulement  un  intérêt  d'actualité.  Elles  méritent  d'être  conservées  en  raison 
des  renseignements  précis  qu'elles  fournissent  sur  les  anciens  usages  et  les 
cérémonies  particulières  d'une  des  plus  illustres  églises  de  notre  pays.  —  E.  A. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Une  médaille  d'or  avait 
été  offerte,  il  y  a  quelques  mois,  à  M.  Jules  Delpit,  fondateur  de  la  Société, 
à  l'occasion  de  la  mise  au  jour  du  vingtième  volume  de  son  recueil.  Une 
brochure  magnifiquement  imprimée  sur  papier  vergé  par  les  soins  du  doyen 
des  érudits  bordelais  et  uniquement  réservée  aux  souscripteurs  vient  de  leur 
être  distribuée  {Souvenir  du  12  mars  1883.  Bordeaux,  imprimerie  Gou- 
nouilhou,  1883,  in-4  de  33  p.).  Elle  contient  les  discours  prononcés  lors  de 
la  remise  de  lamédaille,le  procès-verbal  en  dialecte  bordelais  du  quinzième 
siècle,  qui  en  fut  dressé,  et  la  liste  des  donateurs  également  en  vieux  gascon. 
Cette  liste  est  extrêmement  curieuse  en  raison  de  l'identification  faite  par 
un  érudit  très  compétent  des  titres  et  fonctions  modernes  avec  les  titres  et 
fonctions  du  quinzième  siècle.  Une  gravure  de  la  médaille  et  des  lettres 
ornées,  empruntées  à  un  des  plus  précieux  manuscrits  des  Archives  munici- 
pales, achèvent  de  donner  à,  cette  plaquette  un  cachet  artistique  très  distin- 
gué. —  E.  A. 

Notice  sur  le  port  de  Saint-Nazaire.  —  Nous  ne  voulons  en  ce  moment 
qu'annoncer  un  splendide  volume  qui  fait  partie  d'une  série  de  publica- 
tions consacrées  par  le  Ministère  des  travaux  publics  aux  ports  maritimes 
de  la  France  :  Notice  sur  le  port  de  Saint-Nazaire,  par  M.  René  Pocard 
Kerviler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1883,  in-folio  de  229  p.).  Notre  savant  collaborateur  a  raconté  avec 
de  grands  développements  l'histoire  d'un  port  auquel  son  nom  restera  dou- 
blement attaché  à  jamais,  soit  à  cause  des  travaux  de  l'éinincnt  ingénieur, 
soit  à  cause  des  travaux  de  l'éminent  archéologue.  On  trouvera  beaucoup 
d'intérêt  dans  la  lecture  de  ces  pages  écrites  de  la  façon  la  plus  claire  et  la 
plus  élégante  et  ornées  de  planches  et  de  cartes  admirablement  exécutées. 
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La  beauté  de  l'impression,  la  majestueuse  ampleur  des  marges,  l'éclat  et 
la  sonorité  du  papier,  donnent  encore  plus  d'agrément  aux  récits  et  aux 
descriptions  de  M.  Kerviler,  et,  pour  achever  de  recommander  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  cette  monographie  qui  fait  autant  d'honneur  à  l'écrivain  qu'à 
l'ingénieur,  nous  leur  signalerons  l'importante  et  complète  bibliographie 
qui  remplit  les  cinq  dernières  pages,  et  où  l'on  ne  compte  pas  moins  d'une 
dizaine  de  travaux  spéciaux  de  M.  Kerviler,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sur- 
tout l'Age  du  bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaire-sur-Loirc.  Extrait 
de  la  Revue  archéologique  (Paris,  1877,  in-8)  et  le  Chronomètre  préhistorique 
de  Saint-Nazaire .  Exiraii  à.Q  \a^  Revue  des  questions  scientifiques  (Bruxelles, 
1881,  in-8).  —  T.  de  L. 

Sur  la  date  de  la  mort  de  César  Nostradamus.  —  Quand  j'ai  publié  les 
Lettres  inédites  de  César  Nostradamus  à  Peiresc  (Marseille,  1880),  j'ai  dit  {Aver- 
tissement, pp.  6,  7),  que  je  doutais  de  l'assertion  des  biographes  qui  font 
presque  tous  mourir  le  fils  de  Michel  Nostradamus  en  1629  à  Saint-Remi,  et 
j'ai  ajouté  :  «  On  compte  de  trop  bons  chercheurs  en  Provence,  pour  que 
l'un  d'eux  ne  trouve  pas,  dans  les  vieux  papiers  des  archives  publiques  ou 
particulières,  l'indication  précise  de  la  date  et  du  lieu  de  décès  de  l'auteur 
de  l'Histoire  et  chroniques  de  Prove7ice.  »  Un  chercheur  provençal  vient  de 
justifier  mes  espérances  :  c'est  M.  Louis  Gimon,  l'auteur  d'an  excellent 
livre,  Chroniques  de  la  ville  de  Salon  (Aix,  1882,  in-8),  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  la  Revue  des  questions  historiques  du  1®"^  octobre  1883  (p.  690- 
692).  En  fouillant  de  nouveau  les  archives  communales  de  Salon,  M.  Gi- 
mon a  trouvé  trois  actes  notariés  d'après  lesquels  il  a  pu  établir  que  le 
poète  historien  ne  mourut  pas  en  1629  à  Saint-Remy,  mais  en  1631  à  Salon. 
Avis  aux  futurs  rédacteurs  du  Recueil  biographique,  si  fort  augmenté  et 
amélioré,  qui  succédera  bientôt,  nous  l'espérons,  à  ces  recueils  Michaud  et 
Didot  que  l'on  peut  comparer  aux  pataches  en  retard  du  bon  vieux  temps. 
—  T.    DE  L. 

Molière  et  les  Limousins.  —  Tel  est  le  titre  d'une  charmante  plaquette 
que  vient  de  publier  M.  René  Fage  (Limoges,  V°  Ducourtieux,  1883,  petit 
in-8  de, 42  p.  Tiré  sur  très  beau  papier  à  cent  exemplaires  numérotés).  Le 
savant  écrivain  se  pose  tout  d'abord  ces  questions  :  «  Molière  a-t-il  pris 
dans  notre  province  le  modèle  de  Pourceaugnac?  A-t-il  dépeint,  sous  les 
traits  de  son  héros,  un  gentilhomme  limousin?  »  Autour  de  ces  questions 
M.  Fage  a  réuni  «  tous  les  renseignements  et  tous  les  faits  qui  sont  de  na- 
ture à  jeter  quelque  lumière  sur  un  problème  que  personne,  jusqu'à  ce  jour 
n'a  tenté  de  résoudre.  »  C'est  à  Limoges  même  que  semble  avoir  pris  nais- 
sance la  légende  d'après  laquelle  Molière,  ayant  reçu  dans  cette  ville  un 
mauvais  accueil,  composa  Monsieur  de  Pourceaugnac  pour  se  venger  des 
soufflets  limousins.  C'est  encore  un  enfant  du  Limousin,  M.  Jules  Claretie, 
que  M.  Fage  appelle  œ  un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués  »  qui, 
ayant  recueilli  la  tradition  limousine  dans  Molière,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
«  lui  a  fait  faire  le  tour  du  monde  littéraire.  »  M.  Fage  retrouve  cette  tra- 
dition dans  les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  par  M.  Jules  Loiseleur, 
dans  Molière  en  province,  par  M.  Benjamin  Pifteau,  dans  l'édition  des  Œu- 
vres complètes  de  Molière  donnée  par  M.  Louis  iMoland,  lequel,  du  reste,  a 
soin  d'ajouter  que  l'explication  a  bien  l'air  d'avoir  été  imaginée  après  coup. 
M.  Fage  démontre  fort  ingénieusement  que  Monsieur  de  Pourceaugnac  n'a 
pas  été  une  riposte,  une  satire  dirigée  contre  les  Limousins  en  souvenir  de 
quelque  ancienne  déconvenue  ;  il  insiste  avec  raison  sur  ce  point,  que 
Molière   avait    trop  d'obligations    au  limousin  Daniel  de   Cosnac,  son  pro- 
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lecteur  auprès  du  prince  de  Conti,  pour  songer  à  ridiculiser  les  compa- 
triote sdu  prélat.  Tous  les  lecteurs  de  cette  vive  et  spirituelle  étude  redi- 
ront avec  l'auteur  (p.  33)  :  «  La  tradition   manque   de  vraisemblance,    ne 

s'appuie  sur  aucun  fondement,  n'est,  par  conséquent,  pas  digne  de  foi,  et 

doit  être  rejetée.  »  —  T.  de  L. 

—  Le  tome  I*'  de  la  collection  des  Lettres  de  Louis  XI,  publiées  sous 
les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  vient  de  paraître  ;  il  con- 
tient les  lettres  des  Dauphin  et  est  dû  à  M.  Etienne  Charavay.  La  même  So- 
ciété a  mis  récemment  en  distribution  le  tome  P"*  des  mémoires  d'Olivier 
de  la  Marche,  publiés  par  MM.  Beaune  et  d'Arbaumont. 

—  M.  Ulysse  Robert  vient  de  réunir  en  volume,  les  lois,  décrets,  ordon- 
nances, arrêtés,  circulaires,  etc..  concernant  les  bibliothèques  publiques  com- 
munales, universitaires,  scolaires  et  populaires  {Paris,  Champion,  1883,  in-8, 
2o8  p.  Extrait  du  Cabinet  historique).  M.  U.  Robert  sera  prochainement 
appelé,  croyons-nout,  à  de  hautes  fonctions  qui  viennent  d'être  rendues 
vacantes.  Il  avait  été  précédemment  chargé  de  l'inspection  des  bi- 
bliothèques des  départements  au  point  de  vue  des  manuscrits.  Son  livre 
est  donc  un  code  qu'il  aura  à  appliquer  tous  les  jours  dont  il  aura  souvent 
à  faire  connaître  les  articles  aux  intéressés. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Caen  pour  1883  (Caen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8  de  538  p.),  vient  de  pa- 
raître, contenant  outre  les  mémoires  sur  les  questions  de  science  de  MM.  Le- 
corme,  Neyreneuf,  Ditte,  de  Saint-Germain,  Guerlin  de  Guert,  les  travaux 
de  M.  H.  Moulin  sur  Les  deux  de  Calliéres  [Jacques  et  François);  E.  Caillemer 
sur  Le  Droit  civil  dans  les  provinces  Anglo-normandes  au  douzième  siècle, 
J.  Denis  sar  La  Fable  dans  l'Antiquité,  A.  Joly  sur  Un  fabuliste  latin  du 
quinzième  siècle.  Absténius  et  ses  fables;  Des  devises  du  Désert  sur  Vlnsur- 
rection  indoue  ;  î .  Finot  sur  la  Correspondance  inédite  de  Gilles  Asselin  avec 
r aumônier  du  roi  Stanislas;  J.  Travers  sur  Les  sept  cordes  de  la  Lyre,  par 
Georges  Sand;  H.  Moulin  sur  le  Procès  du  vin  de  Bourgogne  et  du  viti  de 
Champagne,  intervention  du  cidre;  Grenan,  Coffin,  Duhamel  et  les  deux  Ybert: 
E.  Chatel,  Statistique  de  l'enseignement  supérieur  à  Caen  de  1785  à  1781.  Di- 
verses poésies  de  MM.  Blin,  Fauvel,  Travers  (J.  et  E,),  terminent  le  vo- 
lume. 

—  Notre  colliiborateur  M.  Noël  Valois,  vient  de  faire  paraître  deux  inté- 
ressantes brochures,  l'une  extraite  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  t.  XL III  et  XLIV,  c'est  une  étude  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le  grand 
Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VIII.  (Paris,  A.  Pi- 
card, in-8°,  90  p.)  ;  l'autre,  extraite  de  V Annuaire-bulletin  de  la  Société  de 
Vhistoire  de  France,  c'est  le  Fragment  d'un  registre  du  grand  Conseil  de 
Charles  VIL  (Ibid,in-8,  72  p.).  —  Signalons  au  point  de  vue  des  Chartes,  ma- 
nuscrits, livresetreliures,  lecatalogue  de  l'Exposition  d'art  rétrospectif  de  Caen 
(Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-16,  162  p.  v.  les  sujets  précités,  p.  119-138). 

—  On  annonce  chez  Picard  :  le  Tiers  État,  d'après  la  Charte  de  Beaumont 
et  ses  filiales,  par  E.  Bonvalot  ;  —  L'Émigration  bretonne  en  Amérique  du  cin- 
quième au  septième  siècle  de  notre  ère,  par  S.  Lolh  ;  —  De  Vocis  aremoricae 
usque  ad  sextum  post  Christum  natum  sseculum  forma  atque  signiftcatione  ;  — 
Curiosités  de  l'histoire  du  pays  Boulonnais,  mœurs  et  usages,  traditions,  supers- 
titions, par  Ernest  Deseille;  —  Glossaire  du  patois  des  matelots  Boulonnais, 
par  Ernest  Deseille;  —  Les  correspondants  de  Peiresc.  VII  Gabriel  de  l'Au- 
hespine,  évêque  d'Orléans.  Lettres  inédites  écrites  de  Marseille  et   de  Paris  à 
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Peiresc,  publiées  et  annotées  par  Tamizey  de  Larroque;  |—  DorMments  iné- 
dits pour  servir  à  VMsloire  de  la  ville  de  Dax,  par  Tamizey  de  Larroque  ;  — 
La  famille  et  le  cursus  honorum  de  l'Empereur  Septime  Sévère,  par  Gellens- 
Wilford. 

Allemagne.  —  On  annonce  la  publication  de  souvenirs  de  Frédéric-le- 
Grand.  11  avait  un  lecteur,  qui  chaque  jour  lui  lisait  un  livre  pendant  quel- 
ques heures.  Le  roi,  qui  aimait  la  lecture  à  haute  voix,  prenait  de  temps  en 
temps  la  place  de  son  lecteur  et  lisait  lui-même,  en  entremêlant  sa  lecture 
de  remarques  intéressantes.  Ces  remarques  étaient  recueillies,  au  jour  le 
jour,  par  son  lecteur,  et  transcrites  sur  un  cahier  manuscrit,  qui  vient  d'être 
découvert  dans  les  archives  royales  prussiennes.  C'est  ce  manuscrit  qui  va 
être  publié,  avec  des  notes  du  savant  historien  Sybell. 

Angleterre.  —  Notre  savant  égyptologue,  M.  Maspéro,  vient  d'être  nommé 
membre  honoraire  de  l'Institut  royal  Victoria,  o  Cette  éminente  distinction, 
dit  un  journal  anglais,  va  jeter  un  nouveau  lustre  sur  cette  société.  »  L'aveu 
est  bon  à  enregistrer. 

—  Le  savant  ouvrage  du  docteur  Samuel  Kinn,  Moïse  et  la  Géologie,  a 
déjà  dépassé  le  nombre  de  6,000  exemplaires.  Une  nouvelle  édition  va 
paraître. 

—  M.  W.  Hamilton  a  conçu  l'idée,  assez  originale,  de  recueillir  et  de 
publier  les  parodies  qui  ont  été  faites  des  plus  fameux  auteurs  anglais.  Celui 
qui  ouvre  la  pubUcation  est  M.  Tennyson.  L'ouvrage  est  accompagné  de 
notes  bibliographiques. 

—  On  annonce  la  prochaine  vente,  à  Londres,  de  la  riche  bibliothèque  de 
feu  M.Fr.  Bedford.  Cette  collection  est  surtout  remarquable  par  les  reliures. 
11  s'y  trouve  les  spécimens  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  des  productions 
des  ateliers  des  relieurs  français  et  anglais  les  plus  renommés. 

—  La  Société  anglaise  de  Wyclef  poursuit  la  publication  des  ouvrages  du 
fameux  hétérodoxe  avec  un  zèle  digne  d'un  auteur  plus  louable.  Viennent 
de  paraître  les  Œuvres  polémiques  de  Wyclef,  en  deux  volumes.  C'est  surtout 
un  recueil  d'attaques  contre  les  Papes  et  le  Clergé.  La  célébration  en  Alle- 
magne du  quatrième  centenaire  de  Luther  a  donné  à  cette  société  l'idée  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  Wyclef,  l'année  prochaine,  des  fêtes  qui  rappel- 
leraient à  l'Angleterre  qu'il  y  a  cinq  cents  ans,  un  précurseur  de  Henri  VIII 
était  né  pour  commencer  à  secouer  le  joug  de  la  domination  pontificale. 
Doutons  que  l'Angleterre,  en  dehors  du  monde  officiel,  prenne  beaucoup  de 
part  à  ces  fêtes. 

—  La  publication  du  fac-similé  du  manuscrit  d'Épinal,  commencée  il  y  a 
quatre  ans,  est  terminée.  Ce  manuscrit  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  de  la  langue  anglo-saxonne,  puisque,  écrit  au  huitième 
siècle,  il  offre  un  choix  de  mots  latins  avec  leur  explication  et  leurs  gloses 
en  anglo-saxon,  tirées  de  divers  auteurs. 

—  Le  Rev.  W.  Ramsay  prépare  pour  l'impression  un  travail  sur  la  langue 
gothique  et  ses  emprunts  faits  au  grec  et  au  latin.  Cet  ouvrage  jettera 
quelque  lumière  sur  l'intéressante  mais  difficile  question  de  forigine  des 
runes. 

—  Il  est  fortement  question  d'établir,  dans  l'Université  d'Oxford,  une 
chaire  de  langue  et  littérature  Scandinave.  Il  s'y  trouve  déjà  des  professeurs 
d'anglo-saxon  et  de  celtique  ;  une  chaire  de  Scandinave  compléterait  l'en- 
seignement nécessaire  pour  étudier  à  fond  l'histoire,  la  littérature,  les 
institutions  de  l'ancienne  Angleterre. 
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Dalmatie.  —  Le  D'  Vladimir  Pappafava  de  Zara  s'occupe  de  composer  une 
bibliographie  critique  des  ouvrages  de  droit  international  public  et  privé 
qui  ont  été  publiés  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Dans 
ce  travail,  pour  lequel  le  D'  Pappafava  a  pu,  avec  l'aide  de  plusieurs  pro- 
fesseurs et  savants  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  réunir  un  grand  nombre 
de  notices,  il  se  propose  de  faire  aux  publications  de  chaque  pays  la  part 
qui  leur  revient.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  droit  international 
sont  priés  de  lui  faire  parvenir  le  titre  exact  de  leurs  livres  et  aussi  de  leurs 
articles  de  revues  et  de  journaux,  avec  tous  les  renseignements  bibliogra- 
phiques, ainsi  que  le  relevé  complet  des  comptes  rendus  dont  ces  ouvrages 
ont  été  l'objet,  y  compris  l'indication  des  pages  et  des  numéros  des  revues 
ou  des  journaux  où  ils  ont  paru. 

Espagne.  —  Le  R.  P.  Thomas  Camara,  des  Augustins  de  Valladolid, 
nommé  coadjuteur  du  cardinal-archevêque  de  Tolède,  a  reçu  l'onction  épis- 
copale  le  28  octobre  dernier  sous  le  titre  d'évêque  de  Trajanopolis.  Nous 
enregistrons  cette  nouvelle  parce  que  le  P.  Camara  n'est  pas  seulement  un 
théologien  et  un  écrivain  de  marque,  il  a  encore  fondé  en  1881  l'une  des 
revues  les  plus  importantes  de  l'Espagne,  la  Revista  Augustiniàna,  qui  paraît 
mensuellement  à  Valladolid  et  forme  une  livraison  de  60  à  80  pages  avec 
illustrations. 

—  La  Expedidon  y  dominacion  de  los  Catalanes  en  Oriente  juzgadas  por  los 
grrfeg'os  (Barcelone,  1883,  in-8  de  124  p.),  tel  est  le  titre  d'un  mémoire  du 
plus  haut  intérêt  que  vient  de  publier  l'Académie  des  Bonnes  lettres  de  Bar- 
celone. Il  a  pour  auteur  M.  Antoine  Rubio  y  Lluch,  jeune  érudit,  digne  fils 
du  savant  professeur  M.  Rubio  y  Ors,  dont  le  nom  est  si  connu  en  Catalogne, 
Les  hauts  faits  d'armes  des  Catalans  en  Orient  à  la  fin  du  treizième  siècle 
sous  l'empereur  Andronic  II  Paléologue,  leurs  triomphes  sur  les  Grecs,  les 
Francs,  les  Turcs  et  les  Génois  :  tel  est  l'objet  du  mémoire  en  question.  Il  est 
d'autant  plus  digne  d'intérêt  que  jusqu'à  présent  ces  faits  n'étaient  connus 
que  par  l'historien  Moncade  (1623)  postérieur  de  trois  siècles  et  plus  aux  faits 
qu'il  s'agissait  de  raconter. 

—  On  vient  de  publier  à  Madrid  un  volume  intitulé  :  Enrique  V  Rey  de 
Francia,  par  Don  Manuel  Carbonero  v  Meraz  (Madrid,  Saiz,  1883,  in-8  de 
383  p.). 

—  La  fameuse  bibliothèque  du  duc  d'Ossuna  va  probablement  quitter 
l'Espagne,  malgré  les  efforts  de  savants  espagnols.  Le  gouvernement 
allemand  est  en  pourparlers  pour  l'acquérir.  La  famille  en  demande  un 
million  de  francs.  Il  s'y  trouve,  entre  autres  raretés,  une  volumineuse  collec- 
tion des  manuscrits  de  Pétrarque,  qu'avait  rassemblée  un  duc  d'Ossuna, 
gouverneur  de  Milan  sous  Charles  IV. 

Italie.  —  La  continuation  du  Bullarium  romanum,  si  longtemps  attendue, 
va  être  publiée  à  Naples.  L'édition  de  Turin,  réimpression  de  celle  do 
Mainardi,  ne  va  que  jusqu'à  Clément  XIL  t.a  série  en  cours  de  publication 
commence  avec  Benoît  XIV  et  doit  être  continuée  jusqu'à  nos  jours. 

—  M.  Arrigoni,  antiquaire  milanais,  a  découvert  vingt-cinq  manuscrits 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  qui,  dit-il,  ont  appartenu  à  Pétrarque. 
L'un  d'eux  renferme  des  annotations  autographes  de  l'illustre  poète.  Ils 
auraient  été  donnés  par  lui-même  au  monastère  des  Chartreux  de 
Garegnano. 

Russie.  — Un  monument  important,  pour  la  philologie  slave,  vient  d'être 
mis  au  jour  par  rAcadcmic  des  sciences  de  Russie.  C'est  le  manuscrit  gla- 
golitiquc  des  quatre  Évangiles,  découvert  en   1844  dans  un   monastère  du 
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mont  Athos.  Il  est  maintenant  imprimé  pour  la  première  fois,  avec  des 
fac-similés  photographiques  de  l'original  et  de  savantes  dissertations  sur  les 
questions  paléographiques  et  grammaticales. 

La  même  Académie  s'occupe  de  publier  un  dictionnaire  de  l'ancien 
russe,  un  dictionnaire  lithuanien-russe  et  un  glossaire  du  dialecte  parlé 
dans  le  gouvernement  d'Archangel. 

Etats-Unis.  —  M.  G.  W.  Carie  a  entrepris  un  ouvrage  sur  une  classe  de 
la  population  de  la  Louisiane,  les  Acadiens,  dont  la  civilisation  est  entière- 
ment différente  de  celle  des  Créoles. 

—  Un  livre  qui  est  destiné  à  faire  connaître  les  merveilleux  progrès  que 
l'Amérique  a  faits  depuis  un  siècle,  c'est  l'Encyclopédie  américaine,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître. 

Publications  nouvelles.  —  Heures  de  tristesse  et  d'espérance,  entretiens 
sur  la  vie  et  sur  la  douleur,  par  M.  l'abbé  de  Bellune  (in-18,  Cattier  à  Tours). 
—  La  Science  matérialiste  aux  abois,  par  M.  l'abbé  Victor  Aubin  (brocli.  in-8, 
Bray  et  Retaux).  —  Banés  et  Molina.  Histoire,  Doctrines,  Critique  métaphy- 
sique, par  le  P.  Th.  de  Regnon  (in-l2,  Oudin).  —  La  Vie  champêtre,  études 
morales  et  économiques  par  Antonio  Caccianiga,  traduction  par  Léon  Dieu 
in-8,  Ghio).  —  Gymnastique  d'assouplissement  et  gymnastique  pratique,  ma- 
nuel destiné  à  l'enseignement  scolaire  et  pédagogique,  suivi  d'un  question- 
naire sur  les  principales  notions  relatives  à  l'exercice  du  tir,  par  Désiré 
Séhé  (in-12  carré,  Le  Bailly).  —  Le  Feu  et  VEau,  par  J.  Pizzetta  (in-12,  Hen- 
nuyer).  —  L'Éclairage  électrique.  T.  I'^''  :  Générateurs  de  lumière ;i.  II  :  Ap- 
pareils de  lumière,  par  le  comte  Th.  du  Moncel,  membre  de  l'Institut  (2  vol, 
in-12.  Hachette).  —  Le  Microscope.  Théorie,  applications,  traité  pratique, 
par  L.  Planchon  et  leD''  Hugounencq  (in-18,  Rothschild).  —  Notions  d'agri- 
culture et  d'horticulture  :  Cours  élémentaire  ;  cours  moyen  ;  cours  supérieur, 
par  Barrai  et  Sagnier  (3  vol.  in-16.  Hachette).  —  Notice  biographique  sur 
Êtienne-Pierre  Morlanne,  chirurgien,  rédigée  d'après  les  notes  recueillies  à 
l'hospice  de  la  Charité  maternelle  de  Metz  (in-8,  Josse).  —  Les  Nains  et  les 
Géants,  par  Edouard  Garnier  (in-12,  Hachette).  —  L'Art  chrétien,  par  Ch. 
Bayet  (in-4  anglais,  Quantin).  —  L  Art  byzantin,  par  Ch.  Bayet  (in-12  carré, 
Quantin).  —  La  Peinture  flamande,  par  A.-J.  Wauters  (in-12  carré,  Quan- 
tin).  —  Poésies  de  Gentil-Bernard,  avec  une  notice  bio-bibliographique  par 
Fernand.  Drujon  (in-8,  Quantin  :  Petits  poètes  du  dix-huitième  siècle).  — 
Chants  gaulois,  par  Adolphe  Aulagnier  (in-12,  Ghio).  —  Œuvres  choisies  de 
Fontenelle,  publiées  avec  une  préface  par  J.-F.  Thenai'd  (2  vol.  in-18,  li- 
brairie des  bibliophiles.  Les  Petits  classiques.)  —  La  Faute  de  la  Comtesse, 
par  Rouslane  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  — Le  Château  de  Coëtlec,  par  Mi'«  G. 
d'Ethampes  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  L'Institution  Leroux, 
par  Marie  Guerrier  de  Ilaupt  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Rivalité,  par 
W^"  Bourdon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Entre  les  Alpes  et  les  Carpa- 
thés,  par  l'abbé  Lucien  Vigneron  (in-12  Delhomme  et  Briguet).  —  Ces  pau- 
vres petits,  par  Aimé  Giron  (in-12.  Hachette.  Bibliothèque  rose  illustrée).  — 
Histoire  d'un  pauvre  petit,  par  M^"  Jeanne  Cazin  (in-12,  Hachette.  Bibliothè- 
que rose  illustrée) .  —  De  la  lecture  des  cartes  étrangères,  par  Henri  Magef 
(in-12,  Ghio  et  Bayle).  —  L'Indo- Chine  française,  Basse-Cochinchine,  A7inarri, 
Tong-King,  par  le  vicomte  H.  de  Bizemont  (in-18,  librairie  de  la  Société  bi- 
bliographique).—  Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam  (1832-1864),  par  Léon 
Roches  (in-12,  Firmin-Didot).  —  De  Brazza,  Stanley,  Léopold  H,  roi  des 
Belges.  Le  Droit  des  gens  dans  l'Afrique  équatoriale,  par  M.  Antonin  Deloume 
(in-8,  Durand,  Fillous  et  Lagarde  à  Toulouse).  —  Esclaves,  serfs  et  mainmor- 
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tables,  par  Paul  Âllard  (ia-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique).  — 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Lérins.  Première  partie,  par  Ileari  iMoris  et  Ed- 
mond Blanc  (in-4,  Champion).  —  Du  Rôle  historique  des  saints  de  Bretagne 
dans  l'établissement  de  la  nation  bretonne  armoricaine,  par  Arthur  de  la  Bor- 
derie  (in-8,  Plihon  à  Rennes).  —  Histoire  de  la  Révolution,  racontée  aux 
petits  enfants,  par  Ch.  d'Héricault  (in-12,  Gaume).  —  Le  Portefeuille  d'un 
nonagénaire,  tome  I",  par  le  baron  Blanquart  de  Bailleul  {in-12,  Ghio). 

ViSENOT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS» 

(Sur  deux  réparties  de  Mgr 
de  Dillon.  —  Nous  parlions  ici, 
l'autre  jour,  à  propos  d'un  mot  cé- 
lèbre attribué  par  les  uns  à  Mira- 
beau, par  les  autres  à  l'évêuue  de 
Chartres,  de  VHistoire  de  France  et 
histoire  contemporaine  de  M.  G.  Du- 
coudray.  Nous  trouvons  dans  ce  vo- 
lume deux  réparties  qui  auraient  été 
faites  par  l'archevêque  de  Narbonne, 
l'une  à  Louis  XV,  l'autre  à  Louis  XVI. 
Ces  réparties,  fort  spirituelles  et  fort 
piquantes,  sont-elles  authentiques? 
Voici  la  première  (p.  71)  :  «  M.  l'ar- 
chevêque, disaitLouisXVI  à  M.  de  Dil- 
lon,  on  prétend  que  vous  avez  des  det- 
tes, etmêmebeaucoup. — Sire,réponé 
dit  le  prélat,  je  m'en  informerai  à  mon 
intendant  et  j'aurai  l'honneur  d'en 
rendre  compte  à  V.  M.  »  L'histo- 
riette me  semble  bien  douteuse,  car 
Mgr  de  Dillon  était  d'une  famille  où 
la  politesse  en  général,  et  particuliè- 
rement la  politesse  à  l'égard  d'un 
roi,  était  chose  traditionnelle,  chose 
sacrée.  L'autre  historiette  ne   m'est 

Sas  moins  suspecte.  Voici  comment 
.  Ducoudray  la  raconte  (p.  73)  : 
«  Vous  chassez  beaucoup ,  disait 
Louis  XIV  à  M.  de  Dillon,  archevê- 
que de  Narbonne.  J'en  sais  quelque 
chose.  Comment  voulez-vous  inter- 
dire la  chasse  à  vos  curés,  si  vous 
passez  votre  vie  à  leur  en  donner 
l'exemple  ?  —  Sire,  pour  mes  curés 
la  chaisse  est  leur  défaut  ;  pour  moi 
la  chasse  est  le  défaut  de  mes  an- 
cêtres. »  L'historien  ajoute  cette  ré- 
flexion :  «  Ces  grands  seigneurs  s'en 
tiraient  ainsi  par  un  trait  d'esprit 
qui  était  en  môme  temps  un  Irait 


d'orgueil.  »  Avant  de  s'élever  si  vi- 
vement contre   ce  trait,   n'aurait-il 
pas  fallu  en  vérifier  l'origine  ? 
Un  curieux. 

^.'Imitation  de  «lésus  - 
Christ.  —  Ne  pourrait-on  donner 
la  bibliographie  des  éditions  de 
Vlmitation  de  Jésus-Chnst,  ainsi  que 
celle  des  ouvrages  qui  ont  traité  de 
ces  livres.  J.  de  M. 

RÉPONSES 

Érasme  (XXXVIl-384).  Outre  les 
biographies  de  S.  Hess  (Zurich,  2  vol. 
1790)  et  de  Ad.  MuUer  (Hambourg, 
1828),  on  peut  consulter  celles  de 
Glasius  (Haag.  1830),  de  Stichart 
(Leipsic,1870),deDrumond  :  Érasmus 
his  Ufc  and  ckaracter  as  shown  in  his 
correspondences  and  worhs  (London, 
1873,  2  vol.),  les  ouvrages  de  Ch. 
Ruelens  :  Erasmi  Roterodami  silva 
carminum.  (Bruxelles,  1864),  de  W. 
Wischer,  professeur  à  Bâle.  Eras- 
miana  (1876).  Les  articles  de  Lud- 
wig  Geiger,in  Sybels.  Hist.Zeitschrift 
vol.  33,  1875,  p.  71.  L'Encyclopédie, 
Ersch  et  Gruber  v.  XXXVI.  La  Real- 
Encyclopédie  du  D«"  Herzog  (édition 
de  1835),  article  de  Hagenbach, 
deuxième  édition,  art.  de  R.  Staehe- 
lin,  professeur  à  l'Université  de  Bâle; 
enfin  :  Sur  Érasme  à  Bâle  (Basler 
Faschenbuch,  1850). 

Citation  à  retrouver(XXXVII, 
80).  —  M.  Jaria  di  Fedi,  trouvera  cette 
citation  dans  Saint-Augustin,  de  libero 
arbitrio,  1.  m,  c.  xix,  n.  53  (Migne, 
Patr.  lat.,i.  XXXIl,  col.  1297).  Elle  y 
est  ainsi  formulée  :  «  Non  tibi  depu- 
tatur  ad  culpam,  quod  invitus  igno- 
ras.» 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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1.  Poésies  d'AxDRÉ  Chénier,  Edition  nouvelle  avec  une  notice  biographique  et  des 
notes  par  Lioo  Joccert.  Paris,  Didot,  ls8:i,  in-t2  de  XLVii-i31  p.  Prix  :  3  fr.  — 
2.  Poésies  choisies  d'A.NDRÈ  (]hknier,  à  l'usage  des  classes,  publiées  avec  une 
notice  biogr-ipbique  et  des  notts  par  M.  Begq  de  Fouqdieres.  Paris,  Delagrave, 
1883,  in-li  de  xxiv-114  p.  Prix  :  1  fr.  —  3.  ïambes  et  Poèmes,  par  Auguste 
Barbier  de  l'Académie  française.  33°  édition,  Paris,  Dentu,  1883,  in-12  de 
201  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  4.  Versiculets,  par  Alfred  Poussin,  précédés  d'une 
préface  de  Jeax  Richepix.  Paris,  Vanier,  18S2,  in-lO  de  72  p.  Prix  :  1  fr.  50.  — 
5.  Lamartine,  par  M.  Jeax  Aicard.  Poème  lu  par  l'auteur  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  française,  le  jeudi  15  novembre  1883.  Paris,  OllendorfF,  1883. 
in-12  carré,  de  30  p.  Prix  :  1  fr.  —  %.  A  Lamartine,  par  Marcel  Ballot.  Poésie 
coui-onnée  par  l'Académie  française.  Paris,  OllendorfF,  1883,  in-12  de  22  p.  Prix  : 
1  fr. —  7.  Poésies  complètes  (1850-1881),  par  le  vicomte  Henri  de  Borxier.  Edi- 
tion ornée  d'un  portrait  de  l'auteur  par  Lenain.  Paris,  Dentu,  1882,  in-12  de 
317  p.  Prix  :  5  fr.  —  8.  Poésies  de  Jeunesse  (1870-1880),  par  Ferxaxd  de  Lou- 
BExs.  Paris,  Sauton,  1883,  in-12  de  244  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Du  grave  au, 
doux.  Poésies,  par  l'abbé  Duhamel.  Paris,  Larcher,  1883,  in-12  de  xiv-270  p.  Prix  : 
3  fr.  —  10.  Les  Heures  paisibles.  Stances  et  Sonnets.  Fleurs  pour  deux  tombes. 
Chansons  enfantines.  Mélodies.  Petits  })oèmes  musicaux,  par  Paul  Collix.  Paris. 
Hachette,  1883,  iii-I2  de  210]).  Prix:  3  fr.  —  11,  Poèmes  bretons.  Merlin.  Lez 
Breiz.  Traduits  du  breton  du  Barzaz-Breiz  en  vers  français  par  Emile  Ernault. 
Saint- Brieuc,  Guy  on,  1881.  in-8  de  30  p.  —  12.  Poèmes  bretons.  La  ville  d'Is. 
L'Enfant  supposé.  La  Filleule  de  Du  Guesclin.  La  tournée  de  l'Aguilaneuf. 
Traduits  du  Barzaz  Breiz  par  le  même.    Saint-Brieuc,    Guyoïi,  1883,    in-8  de   12  p. 

—  13.  Trois  hymnes  du  Bréviaire  romain,  traduits  en  vers  français  par  le  P. 
Augustlx  Largext,  de  l'Oratoire.  Paris,  Leclère,  in-16  de  4  p.  —  14.  L'Enfant 
Jésus.  Tours,  Juliot.  in-32  de  22  p.  —  15.  Gethsémani.  Tours,  .Tuliot,  in-32  de 
13  p.  — Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix.  Tours,  .Tuliot,    in-32  de  17  p. 

—  17.  Les  Fêtes  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  Vendredis  de 
Carême.  Tours,  Juliot,  in-32  de  23  p.  —  18.  Petits  Poèmes,  par  L.  Pamphile 
Le  May.  Québec,  Darveau,  1883,  in-12  de  265  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  19.  Brous- 
sailles, par  E.  Bouret,  Paris,  Baillière  et  Messager,  1883,  in-12  de  104  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  20.  Les  Petits  Poèmes  des  champs,  par  Auguste  Buchot,  précédésd'une 
notice  biographique  par  L.  L,  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  carré  de  274  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  21 .  La  Haine  féconde.  Guerre  au  trône  et  à  l'autel,  par  Marc  Boxxefoy. 
3»  édit.  Paris,  Ghonmeru,  1884,  iD-12  de  105  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  22.  L'Oasis,  par 
Louis  Tiercelin.  Paris,  Lemerre,  1883.  in-12  de  160  p.  Prix  :  3  fr.  --23.  Silva, 
conte  en  vers,  par  Alfred  de  Besancenot.  Paris,  Jouv,  1883,  in-lS.  Prix  :  1  fr.  — 
24.  Une  lyre.  Les  fusains  mignons.  Le  carnaval  des  Muses,  La  Fête  nationale. 
Sonnets.  Poésies  diverses,  par  Frédéric  Bataille.  Avec  un  portrait  de  l'auteur. 
Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  271  p.  Prix  :  4  fr.  —  25.  La  Locomotive,  par 
MM.  Desprez-FaIVRe,  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1883,  in-12  de  244  p.  —  26.  Les 
Chants  du  pays,  i^ar  Charles  et  Paul  Léser.  Paris,  Berger- Le vrault,  1881,  in-12 
de  88  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  25.  Le  long  de  la  côte,  par  Charles  Gaxivet.  Paris, 
Lemerre,  1883,  in-16  de  100  p.  Prix  :  2  fr. 

1-2.  —  On  a  tout  dit  sur  André  Chénier,  depuis  l'édition  princeps 
de  ses  poésies  (1819)  jusqu'aux  éditions  d'iiier  et  d'aujourd'Jiui.  On  le 
traite  comme  un  ancien  ;  disons  mieux,  comme  un  classique.  Voici 
M.  Léo  Joubert  qui  le  fait  entrer  dans  la  collection  de  la  librairie 
Didot  et  voici  qu'à  l'usage  des  collèges,  M.  Becq  de  Fouquières  en 
exprime  le  parfum.  Il  y  a  plus.  Les  ruches  harmonieuses  où  il  est 
allé,  industrieuse  abeille,  puiser  son  miel  (lorsqu'il  a  omis  de  les  indi- 
Féyrier,  1883.  T.  XL   7 
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quer  lui-même  en  marge  ou  entête  de  ses  manuscrits),  il  s'est  rencon- 
tré, pour  se  mettre  en  campagne,  d'aimables  érudits,  —  M.  Becq  de 
Fouquières  toujours  et  M.  R.  Dezcimeris,  —  lesquels  sont  rentrés 
au  logis  chargés  de  butin.  Ne  vous  avisez  pas  de  les  remercier,  ils 
vous  répondraient  comme  l'auteur  des  Leçons  nouvelles  :  «  Un  des 
charmes  d'André  Chénier  est  qu'on  ne  puisse  ouvrir  ses  œuvres  sans 
être  tentés  de  relire  les  dix  ou  douze  volumes  qui  renferment  la  fleur 
de  la  littérature  grecque.  » 

Effectivement  et  avant  toute  chose,  André  Chénier  est  un  grec.  Il 
suça  le  grec,  pour  ainsi  parler, avec  le  lait  maternel.  On  sait  qu'étant 
en  garnison  à  Strasbourg,  il  faisait  des  Analecta  de  Bruuck,  sa  lec- 
ture habituelle.  C'est  au  grec  qu'il  a  emprunté  ses  couleurs,  écla- 
tantes tout  à  la  fois  et  précises,  tant  de  traits  heureux,  de  tours  im- 
prévus, son  rythme  ondoyant,  ses  coupes  savantes,  la  césure  mobile, 
et  l'épithète.  Vous  vous  rappelez  que  le  premier  éditeur,  Latouche, 
pour  ne  pas  effaroucher  le  public  littéraire  de  ce  temps-là,  n'osait 
imprimer  : 

.,  .Les  Grâces  décentes, 
Les  bras  entrelacés,   autour  d'elle  dansantes, . . 
et  qu'il  s'applaudissait  d'avoir   glissé  :  charmantes.    Mais,  que  dire 

—  tous  les  critiques  l'ont  remarqué  —  des  serpents  aux  écailles 
«  sonnantes  »,  des  «  savantes»  eaux  où  s'abreuvent  les  Muses,  des 
«  dormantes  »  eaux,  de  la  Naïade  au  pied  «  fluide  »,  du  front  «  li- 
quide »  de  la  Seine,  de  Nérée  «  humide  »  ravisseur,  de  la  «  mieil- 
leuse  »  abeille,  du  «tissu»  des  saintes  mélodies,  de  «  l'harmonieux  » 
rivage,  du  toit  qui  «  rit  »  de  mille  «  odeurs  »  divines  et  de  la  coupe 
«  étincelantc  » 

Où  la  vifçne  bouillonne  en  rosée  odorante  !. , . 

Prenons  ceci  à  la  lettre  :  André  Chénier  était  nourri  de  la  moelle 
des  anciens.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  traductions  et  de  ces  imita- 
tions, il  restait  libre,  il  restait  moderne  par  la  curiosité  d'un  esprit 
toujours  en  éveil,  par  la  variété  séduisante  des  émotions.  L'antiquité 

—  j'entends  la  grecque  et  la  romaine,  car  ce  n'est  pas  seulement 
Homère,  Aristophane  on  V Anthologie  qu'il  annotait,  qu'il  s'appropriait 
par  une  étude  personnelle,  c'est  Virgile,  Ovide,  Catulle,  et  c'est 
Properce  —  l'antiquité  pour  lui  était  surtout  une  école  de  style.  Il 
l'a  dit  dans  un  vers  célèbre  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Hélas  î  ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme  qu'André  Chénier  est 
grec,  c'est  encore  par  le  fond  de  son  inspiration.  Il  est  païen.  S'il 
regarde  le  ciel,  c'est  pour  y  voir  l'Olympe.  La  terre  n'est  pas  autre 
chose  pour  lui  que  l'antique  Cybèle.  Le  a  Mystère  de  Jésus  »,  il  ne  le 
connaît  pas.  Telles  gouttes  de  sang  qui  arrachaient  à  Pascal  des  cris 
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de  sublime  angoisse,  il  ne  les  a  jamais  vues.  Jamais  il  n'a  vu  la  cou- 
ronne d'épines  ni  le  côté  ouvert.  11  ne  s'est  pas  fait  sa  part  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Jamais  enfin  il  n'eût  dit,  comme  Hégésippe 
Moreau  : 

Conduite  à  Bethléem  par  l'étoile  des  rois, 
Au  Gloria  des  cienx.  Muse,  mêle  ta  voix  ; 
Rallume  l'àtre  éteint  de  Marthe    et  de  Marie; 
Consulte  le  Vo,yani  au  puits  de  Samarie  ; 
Et,  fidèle  au  gibet  de  ton  Dieu  méconnu, 
Sous  le  sang  rédempteur  prosterne  ton  front  nu, 
Puis,  malgré  l'incrédule  et  ses  bruits  de  risée, 
Relève  fièrement  ta   tête  et  ta  pensée. 

Tout  de  même  que  Cojsevox,  Coustou,Pradier,  se  sont  faits  grecs  et 
païens,  rébauchoir  à  la  main,  André  Chénier  chante  sur  son  plectre 
d'or  les  dieux,  les  déesses,  les  belles  statues,  la  jeunesse  et  la  vo- 
lupté. J'oserai  le  dire  :  il  n'y  a  qu'une  page  dans  sa  vie,  celle-là  qui 
est  sanglante. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  entrevu  l'antiquité  biblique.  Ne  rêvait-il  pas 
un  poème  de  Suzanne  ?  Nous  en  avons  une  esquisse  en  prose  avec 
trois  ou  quatre  beaux  passages  en  vers.  «  Ce  tableau  de  l'innocence 
victorieuse  du  vice,  dit  très  bien  M.  Léo  Joubert,  lui  apparaissait 
comme  une  compensation  aux  peintures  trop  libres  de  ses  élégies. 
Il  voulait  le  tracer  avec  un  grand  respect  de  la  Bible.  » 
^  Certes,  dans  un  temps  où  l'Ecriture  n'était  qu'un  prétexte  à  de  gros- 
sières et  immorales  parodies,  en  sentir  la  grandeur  et  la  beauté  ne 
témoignait  ni  d'une  âme  hostile  ni  d'un  esprit  vulgaire. 

Ce  poème  de  Suzanne  n'était  pas  le  seul  projet  d'André  Chénier. 
Outre  l'Invention,  qui  devait  former  comme  le  prologue  de  ses  épo- 
pées, il  tentait  dans  Hermès  l'exposition  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
société.  L'Amérique  eût  été  une  encyclopédie  géographique  et  his- 
torique. Il  projetait  un  poème  sur  la  vie  littéraire,  méditait  des 
compositions  théâtrales  et  crayonnait  une  Bataille  cVArminius. 

On  l'a  trop  regardé  comme  un  poète  tendre  et  gracieux.  Il  eût 
fait,  sans  la  guillotine,  autre  chose  que  des  idylles  et  des  élégies. 
Son  génie  était  capable  de  fortes  conceptions  et  d'exécution  puis- 
sante. Toutefois,  le  service  qu'il  aura  rendu  aux  lettres  françaises 
est  d'une  autre  sorte.-  Depuis  Molière,  La  Fontaine,  Racine  et  Boi- 
leau,  l'art  d'écrire  en  vers  était  mort.  Fontenelle,  une  manière  de 
savant  sans  enthousiasme,  alignait  laborieusement  des  vers  médio- 
cres. C'est  en  vain  que  Lamotte-Houdard,  tête  d'algébriste,  multi- 
pliait dans  ses  Odes  les  interrogations,  les  exclamations,  les  apostro- 
plies  et  les  prosopopées.  Tout  ce  beau  feu  fumait  et  mourait.  Jean- 
Baptiste  Rousseau  n'a  jamais  été  qu'un  versificateur  habile.  Quelques 
beaux  vers  du  pauvre  Gilbert,  les  pâles  rimes  de  Malfilàtre  et  l'éner- 
gie «bonhomme  »  de  cet  excellent  Ducis,  qui  se  croyait  sauvage,  ne 
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ranimèrent  pas  la  muse  française.  André  Cliénier  paraît  et  avec  lui 
rentrent  dans  le  vers  l'àmc,  le  sentiment,  la  pensée  etTimage,  toutes 
choses  sacrées  qu'ignorait  ou  profanait  le  dix-huitième  siècle.  André 
Chénier  paraît,  et  avec  lui  un  vers  solide,  articulé,  vivant  et  chantant. 
Ouvrez  Voltaire,  aux  meilleurs  endroits  de  ses  tragédies  les  moins 
endormantes,  et  comparez  cette  langue  à  la  langue  de  l"" Aveugle,  du 
Mendiant,  du  Malade,  de  la  Jeune  Tarentine.  L'une  est  terne,  muette, 
sourde  ;  l'autre  colorée,  vibrante,  frémissante.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  l'alexandrin  de  Chénier  soit  sans  tache,  il  y  a  des  tares  dans 
ce  diamant.  Çà  et  là,  j'y  rencontre  encore  la  vieille  périphrase,  trop 
d'incidences  et  d'accessoires  ;  la  rime  est  souvent  faible,  et  combien 
de  fois  en  épithète  !  Hugo  viendra,  Hugo  reprendra  l'outil  dans  sa 
forte  main,  non  pas  tout  de  suite,  plus  de  trente  ans  après  les  har- 
monieux bégaiements  des  Odes  et  Ballades  ;  il  le  jettera  dans  je  ne  sais 
quelle  fournaise,  et  l'outil  en  sortira  bronze  et  or. 

3. —  C'est  également,  comme  d'un  ancêtre,  que  Ton  doit  parler  d'Au- 
guste Barbier.  Sans  doute  il  n'est  mort  que  d'hier.  C'était  hier  que 
l'on  prononçait  à  l'Académie  son  éloge.  Mais  un  demi-siècle  nous 
sépare  de  la  Curée,  de  la  Popularité,  de  Melpomène,  de  Vldole.  Ces 
œuvres  ont  donné  à  son  nom  un  éclat  soudain,  l'éclat  d'un  feu  sombre 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ce  jugement  est  de  M.  Nisard. 

Vous  pouvez  dire  des  ïambes  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira  :  par 
exemple  qu'il  y  a  disproportion  entre  cette  verve  furieuse,  digne 
d'Archiloque  ou  d'André  Chénier,  et  ce  fait-divers  de  quelques  pau- 
vres diables  gueusant  des  sous-préfectures  ;  que  cette  «  vierge  de  la 
Bastille,  »  ou  plutôt  cette  virago  des  barricades  qui  sent  la  poudre 

...Et  qui  veut  qu'on  l'embrasse 
Avec  des  bras   rouges  de  sang.... 

n'est  pas  du  tout  votre  idéal  de  liberté  ;  qu'en  somme  ce  pacifique  a 
pris  parti  contre  la  bourgeoisie,  pour  «  les  doigts  sales  »  qui  char- 
geaient les  mousquets,  pour  «  la  bouche  aux  vils  jurons  »  qui  mâchait 
la  cartouche,  pour  a  la  grande  populace  »,  pour  «  lasainte  canaille»  ; 
que  cette  langue  grossière,  virulente,  cynique,  est  la  langue  des 
halles;  que  ce  style  surmené,  chauffé  à  blanc  par  le  soleil  de  juillet, 
s'eflfrite  parfois  comme  du  plâtre  ou  se  dégonfle  comme  un  ballon  ; 
qu'il  fourmille  de  répétitions,  de  mauvaises  rimes,  d'inversions 
toujours  les  mêmes,  des  mêmes  tournures  et  des  mêmes  images  ;  — 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  vous  prenez  une  pièce,  vous  êtes 
emporté  par  le  rythme  violent  de  ces  vers  forgés  de  génie  et  que,  tour 
à  tour  ou  tout  ensemble  indigné  et  charmé,  vous  lisez  jusqu'au  bout. 
Outre  la  verve,  l'haleine,  la  force,  le  coup  de  marteau  sur  Tenclume, 
ce  qui  me  frappe  dans  Barbier,  c'est  l'image.  Rappelez-vous  dans  la 
Curée  cette  chasse  aux  galons,  —  un  bas -relief  de  bronze.  La  trompe 
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a  sonné  l'hallali.  Plutôt  hurlante  qu'al)oyante,  la  meute  bondit.  Les 
larges  crocs  s'enfoncent  à  qui  mieux  mieux  dans  les  chairs  du  san- 
glier, 

Car  chacun  en  veut  un  morceau, 
Car  il  faut  au  chenil  que  chacun  d'eux,  revienne 

Avec  un  os  demi-rongé, 
Et  que,  trouvant  au  seuil  son  orgueilleuse  chienne, 

Jalouse  et  le  i^oil  allongé, 
Il  lui  montre  sa  gueule  encor  rouge,  et  qui  grogne, 

Son  os  dans  les  dents  arrêté, 
Et  lui  crie,  en  jetant  son  quartier  de  charogne  : 

«  Voici  ma  part  de  royauté  !  » 

L'image  n'a  pas  toujours  cette  trivialité  superbe  ;  elle  est  quelquefois 
d'une  grâce  charmante,  comme  dans  Vlambc  qui  a  pour  titre  la  Popu- 
larité. Le  poète  compare  cette  corruptrice  des  consciences  à  la  mer  : 

C'est  la  mer,  c'est  la  mer  !  —  d'abord  calme  et  sereine, 

La  mer,  aux  premiers  feux    du  jour. 
Chantant  et  souriant  comme  une  jeune  reine, 

La  mer  blonde  et  pleine  d'amour  ; 
La  mer  baisant  le  sable,  et  parfumant  la  rive 

Du  baume  enivrant  de  ses  flots... 

La  popularité  a  ces  mêmes  attraits  perfides,  ces  mêmes  caresses 
enivrantes,  et  aussi  de  meurtriers  caprices.  Lisez  la  fin  de  cette 
pièce.  Elle  est  prodigieuse  de  foi^ce  et  d'audace. 

Toutefois,  la  plus  puissante  imagination  de  Barbier  et,  à  notre  avis, 
son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  de  satire  ailée,  c'est  l'Idole. 

Ce  ne  sont  que  des  bonds,  que  hurlements,  délire, 

Cuivre  sur  plomb  et  plomb  sur  fer; 
Tout  s'allonge,  se  tord,  s^embrasse  et  se  déchire 

Comme  trois  damnés  dans  l'enfer. 
Enfin  l'œuvre  est  finie,  enfin  la  flamme  est  morte, 

La  fournaise  fume  et  s'éteint, 
L'airain  bouillonne  à  flots  ;  chauffeur,  ouvre  la  porte 

Et  laisse  passer  le  hautain  ! 
0  fleuve  i.iipétueux,  mugis  et  prends  ta  course, 

Sors  de  ta  logo,  et,  d'un  élan, 
D'un  seul  boud,    lance-toi  comme  un  flot  de  la  source. 

Comme  une  flamme  d'un  volcan  ! 

Est-ce  de  la  statue  de  Bonaparte  dans  la  fournaise  qu'il  s'agit  dans 
ces  vers  ou  de  l'inspiration  qui  s'échappe  en  coulées  de  lave  du  cer- 
veau embrasé  du  poète  ? 

Après  les  ïambes,  Barbier  se  repose.  Il  pouvait  dire  avec  le  poète 
biblique  ;  Eructaviù  cor  meum  verhiim  bonum.  La  bouche  encore 
amère  des  anathèmes  qu'il  avait  vomis,  il  se  mit  en  route  avec  sou 
ami  Brizeux  vers  le  pajs  des  beaux  marbres,  des  belles  eaux,  du 
ciel  sans  tache,  vers  l'Italie.  Ils  débarquèrent  à  Livourne.  Les  voici 
à  Pise.  La  première  parole  est  un  gémissement  ;  le  premier  soupir 
est  un  sanglot.  L'Arno  coule  en  silence  le  long  des  palais  abandon- 
nés; l'herbe  pousse  dans  les  rues  ;  aux  abords  muets  du  Dôme  et  du 
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Baptistère,  des  chevaux  hennissants  errent  en  liberté  ;  la  Tour  pen- 
chée se  découpe  mélancoliquement  sur  l'azur  tranquille.  Le  Campo- 
Santo  entr'ouvre  les  longues  galeries  silencieuses  de  son  cloître  go- 
thique. Le  pas  des  voyageurs  résonne  sur  les  dalles  funéraires  où 
dorment  dans  la  terre  sainte  que  soixante  galères  ont  apportée  de 
Palestine,  des  générations  de  morts.  Il  a  bien  fait  le  peintre  pisan, 
contemporain  de  Dante,  de  couvrir  les  murailles  du  Triomphe  de  la 
Mort.  Le  poète  évoque  Orcagna,  et  le  vieux  maître  commente  lui- 
même  eu  vers  larges  et  copieux  sou  œuvre  étrange. 

Regarde,  enfant,  regarde  !. . . 

Ce  sont  des  pauvres,  des  malades,  des  misérables  qui  tendent  vers 
la  mort  leurs  mains  suppliantes.  La  mort  se  détourne  pour  frapper 
les  enivrés  du  monde,  de  beaux  jeunes  gens  qui  se  plaisaient  à  vivTe 
dans  les  danses,  la  musique  et  les  festins. 

Enfant,  ce  n'est  point  tout  ;  enfant,  regarde  encore  ! 

A  l'autre  extrémité  de  la  fresque,  de  hauts  seigneurs  toscans  et  des 
grands  d'Allemagne  —  chasse  princière  —  se  précipitent  sur  un 
cerf.  . , 

Holà  !  puissants  du  jour,  chasseurs  vêtus    de  soie, 

Qui  forcez  par  les  monts  une  timide  proie... 

...La  mort  est  près  de  vous,  la  mort  est  sous  vos  pieds. 

Brusquement  on  s'arrête.  Trois  cercueils  sont  ouverts,  où  la  mort 
étale  en  plein  soleil  son  hideux  triomphe. 

Cependant,  sur  la  montagne,  au  dessus  mêmedecettcsccnelugubre, 
Orcagna  montre  au  poète  les  seuls  heureux  d'ici  bas,  les  amants  de 
la  croix,  les  détachés,  les  saints  contemplatifs. 

I.ii,  dans  les  genêts  verts  et  sur  l'aride  pierre. 
Les  hommes  du  Seigneur   vivent  de  la  prière; 
Là,  toujours  prosternés,  dans  leurs  élans  pieux. 
Ils  ne  voient  point  ])lanchir  les  fils  de  leurs  cheveux. 
Leur  vie  est  innocente  et  sans   inquiétude. 
L'inaltérable  paix  dort  en  leur  solitude. 
Et  sans  peur  pour  leurs  jours,  en  tout   lieu  menacés, 
Les  pauvres  animaux,  par  les  hommes  chassés,. . . 
Viennent  mang.r  aux  mains  des  blancs  anachorètes. 

Ces  alexandrins  mélodieux,  presque  tendres,  et  qui  ressemblent  si 
peu  aux  âpres  et  farouches  ïambes,  Montalembert  les  aimait.  Les 
vers  par  lesquels  le  peintre  termine  son  commentaire,  sont  du  plus 
ferme    langage  : 

Enfant,  tel  est  mon  œuvre,  et  l'immense  mystère 

Que  mon  doigt  monacal  a  tracé  sur  ce  mur. 

La  forme  en  esl  sévère  et  le  contour  est  dur  ; 

Mais  j'ai  fait  de  mon  mieux,  j'ai  peint  de  cœur  et  d'ûme 

La  grande  vérité  dont  je  suntais  la  flamme; 

Et  comme  un    jardinier  qui  bêche  avec  amour. 

Sur  mon  pinceau  courbé,  j'ai  sué  plus  d'un  jour  : 

Puis,  quand  j'ai  vu  tomber  la  nuit  sur  ma  palette. 
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J'ai  croisé  les  deux  bras,  et  reposant  la  tête 
Sur  le  coussin  sculpté  de  mon  sacré  tombeau, 
Gomme  mes  devanciers,  le  Dante  etleGiotto, 
J'ai  fermé  gravement  mou  œil  mélaucolique, 
Et  me  suis  endormi,  vieux  peintre  catholique, 
En  pensant  à  ma  ville,  et  croyant  fermement 
Voir  mon  02uvrc  et  ma  foi  vivre  éternellement. 

Le  vieux  maître  pisaa,  reprend  le  poète  dans  un  beau  mouvement 
Iji'ique,  s'est  trompé. 

Dors,  oh!  dors,  Orcagna,  dans  ta  couche  de  pierre.., 

Tu  verrais  dans  ta  chère  Italie,  non  pas  seulement  sur  les  marbres 
et  les  peintures,  partout,  même  sur  les  âmes,  le  triomphe  de  la  mort. 
La  foi  sainte  a  péri. 

L'Italie  est  toujours  à  sou  heure  dernière  ; 

Déjà  sa  tête  antique  a  perdu  la  beauté, 

Et  son  cœur  de  chrétienne  est  froid  à  son  côté. 


Hélas  !  hélas  !  la  foi  de  ce  sol  est  bannie. 

La  foi  n'a  plus  d'accent  pour  parler  au  génie. 

Plus  de  voix  pour  lui  dire  en  lui  prenant  le  main  : 

Construis-nous  vers  le  ciel  un  immortel    chemin. 

La  foi,  source  féconde,  en  sublime  rosée. 

Ne  peut  plus  retomber  sur  cette  terre  usée, 

Et,  remuant  la  pierre  au  fond  de  ses  caveaux, 

Faire  jaillir  le  marbre  en  milliers  de  faisceax  ; 

La  foi  ne  pousse  plus  de  sublimes  colonnes.  . . 

Voilà  la  plainte,  il  pianto,  mâle  et  douce.  Le  vers  de  Barbier  s'est 
attendri  mais  non  pas  énervé.  Tout  le  volume,  admirablement  or- 
donné, est  de  ce  ton  et  de  ce  stvle.  Après  le  Campo-Santo,  à  Pise, 
le  poète  nous  conduit  à  Rome,  au  Campo  Vaccino,  c'est-à-dire  au 
Forum.  C'est  la  môme  solitude, la  même  dévastation.  La'misère,  l'igno- 
minie ont  pour  encadrement  la  majesté  des  ruines.  De  Rome  à 
Naples  :  —  Cliiaia,  c'est  la  plage  des  pêcheurs.  Dans  un  dialogue  ou 
plutôt  une  églogue  où  souffle  la  brise  virgilienne,  Masaniello  et  Sal- 
vator  Rosa  s'entretiennent  de  la  décadence  de  leur  patrie  et  aussi  des 
espérances  de  liberté. 

«  Je  sais,  w  dit  le  pécheur, 

...Je  sais  qu'un  beau  jour,  et  sans  que  rien  l'empêche. 
En  mon  golfe  divin  je  ferai  bonne  pèche  ; 
Aux  rives  de  Chiaia,  sur  ce  sable  argenté. 
Dans  mes  larges  filets  viendra  la  Liberté. 

Nous  sommes  plus  loin  que  jamais  de  l'ïambe,  où  la  fumée  se  mê- 
lait toujours  un  peu  à  la  flamme.  Les  vers  sont  d'une  sérénité,  d'une 
limpidité  presque  sans  ombre.  Moins  pur,  mais  charmant  encore,  le 
poème  où  Venise  est  personnifiée  dans  Bianca.  Comme  Pise,  Rome  et 
Naples,  Venise  est  en  proie  à  la  mort.  L'étranger  l'achète,  comme  il 
ferait  d'une  esclave,  et  la  profane. 

Enti'e  ces  quatre  pages,  —  de  haute  et  grave  inspiration  assurément, 
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mais  où  le  poète  a  le  tort  de  n'avoir  arrêté  ses  regards  que  sur  un  côté 
des  choses,  le  côté  noir,  —  Barbier  disposa  neuf  sonnets  consacrés  aux 
plus  grands  artistes  italiens  et  que  Sainte-Beuve  comparait  à  autant 
de  statues  que  relieraient  entre  eux  quatre  pavillons  symétriques. 
Je  l'ai  dit  :  ce  poème  est  peut-être  le  mieux  composé  de  la  langue 
française  et  l'un  des  plus  beaux. 

11  eût  été  fort  intéressant  de  comparer  les  paysages  de  Barbier  à 
ceux  de  Lamartine.  L'auteur  des  Méditations  et  du  Dernier  chant  de 
Childe  Harold  n'a  peint  que  la  nature  et  une  nature  idéale,  devinée 
plutôt  que  contemplée  à  travers  les  vapeurs  du  matin  ou  les  ombres 
du  soir  ;  il  ne  semble  pas  avoir  rencontré  l'homme.  Dans  l'auteur 
d'i/  dianto,  ce  n'est  pas  toute  l'Italie,  mais  c'est  bien  l'Italie,  gémis- 
sante et  mourante  :  mœurs  avilies,  caractères  amollis,  art  dégé- 
néré, liberté  perdue,  la  poésie  réfugiée  dans  les  ruines,  et,  malgré 
tout,  terre  enivrante  !  Voici,  comme  exemple  du  paysage  dans  Barbier, 
un  crépuscule  romain  : 

...Adieu,  vastes  débris  !  dans  votre  belle  tombe 
Dormez,  dormez  en  paix  ;  voici  le  jour  qui  tombe. 
Aux  faites  des  toits  plats,  au  iront  des  chapiteaux, 
L'ombre  pend  h  longs  plis  comme  de  noirs  manteaux  ; 
Le  sol  devient  plus  rouge  et  les  arbres  plus  sombres; 
Derrière  les  grands  arcs,  à  travers  les  décombres. 
Le  long  des  chemins  creux,  mes  regards  entraînés 
Suivent  des  buffles  noirs  deux  à  deu.x  enchaînés  ; 
Les  superbes  troupeaux  à  la  gorge  pendante 
Préviennent  à  pas  lents  de  la  campagne  ardente, 
Et  les  pâtres  velus,  bruns  et  la  lance  au  poing. 
Ramènent  à  cheval  des  chariots  de  foin. 
Des  femmes  ei:  drap  rouge  et  de  brune  figure 
Descendent  en  filant  les  degrés  de  verdure... 

La  description  continue  avec  la  même  précision  savante  et  tout 
imprégnée  de  mélancolie.  Barbier  ne  fera  plus  rien  d'aussi  large  ni 
d'aussi  mélodieux.  Il  écrira  Lazare,  Lazare,  le  pauvre  mineur  anglais 
à  la  figure  hâve,  charbonnée,  et  que  le  travail  tue  au  proât  de  la 
civilisation  :  —  de  belles  tirades  y  abondent  encore,  que  j'aurais 
aimé  à  mettre  en  lumière  ;  —  puis  de  petits  vers  «  hésitants,  fai- 
blets,  puérils,  gentillets,  lloriaucsques  et  tout  à  fait  naïfs.  »  Sainte- 
Beuve,  de  qui  sont  ces  éphithétes.  Ta  finement  comparé  à  un  homme 
dans  un  torrent  :  il  en  a  jusqu'au  menton,  il  marche  quand  même,  il 
ne  se  noie  pas,  mais  il  n'a  pas  le  pied  sûr,  il  tâtonne  et  vacille  comme 
un  homme  ivre.  Lui-même  n'avait-il  pas  senti  que  la  source  de  poésie 
était  épuisée,  quand,  du  liaut  dos  Alpes,  il  adressait  aux  horizons  la- 
tins un  adieu  mouillé  de  larmes  : 

...Et  puis  le  froid  me  prend  et  me  glace  les  veines 
Et  tout  mon  cœur  soupire,  oli  !  comme  si  j'avais 
Aux  champs  de  l'Italie  et  dans  ses  larges  idaines 
De  mes  jours  elfeuillé  le  rameau  le  plus  frais... 

Barbier  n'avait  que  vingt-huit  ans. 
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4.  —  Je  ue  chercherai  pas  de  transition  pour  passer  des  ïambes 
où  îgronde  le  canon  et  du  Pianio  où,  dans  le  ciel  relativement  serein 
roule  encore  un  lointain  tonnerre,  aux  Versiculets  de  M.  Alfred  Pous- 
sin. Ce  n'est  qu'une  strophe  ou  deux,  une  haleine,  un  soupir,  un  san- 
glot. Voici  la  préface  ;  quoi  qu'en  dise   l'auteur,    elle  en  vaut   de  plus 

longues  : 

Tout  ce  que  j'ai  pu  faire 

Vaut    peu  ; 
—  Mais  mon  œuvre  est  sincère. 
—  Adieu  ! 
Oui,  cette  œuvre  est  sincère  ;  et,  bien  que  l'auteur  semble  ignorer 
les  savantes  ciselures  aujourd'hui  si  prisées,  il  est  poète.  La  première 
pièce  :  A  Joseph  Cuvigny,  est  émue.  Le  Vagabond  nous  rappelle,  entre 
autres  bohèmes,  ce  pauvre  Armand  Le  Baillj  qui  mourut   de  misère. 
L'Enfant  précoce  —  huit  vers    seulement,   versiculets,    —  sont   d'un 
accent  cruel  et  vrai.  ChevreUe   est   une  jolie   chanson.   Mais  le  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  Jument  morte.  Cette  petite  pièce,  à  notre  avis,  ne 
serait  pas   plus  déplacée  dans  les  anthologies,  je  ne   dirai   pas   avec 
M.  Richepin  que  le  sonnet  d'Arvers,  mais  que  la  Feuille  d'Arnault. 

M.  Jean  Richepin,  à  qui  les  Versiculets  sont  dédiés  et  qui  dans  un 
avant-propos  nous  présente  l'auteur  comme  «  un  pauvre  diable  >)  que 
le  pays  de  Bohème  a  dévoré,  est  poète  lui-même  et  d'un  ordre  à  part. 
Nous  l'étudierons  dans  notre  prochain  compte-rendu. 

5.  6.  _  Il  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  proposé  au  con- 
cours annuel,  comme  sujet  de  poésie,  l'éloge  de  Lamartine.  Nul  poème 
ne  fut  couronné.  Cette  fois,  sur  cent  soixante  seize  concurrents,  l'Aca- 
démie en  a  distingué  trois.  M.  Jean  Aicard  en  première  ligne,  M.  Léon 
Barracaud  et  M.  Marcel  Ballot.  M.  Barracand  ne  nous  a  pas  envoyé 
ses  vers.  Le  poème  de  M.  Jean  Aicard,  où  les  rimes  se  croisent,  se 
suivent,  s'entrelacent  et  redoublent  selon  le  caprice  de  l'auteur,  s'il 
est  quelque  fois  vaporeux  dans  ses  contours  et  d'une  langue  un  peu 
indécise,  est   en  revanche  d'un  beau  vol. 

Oii  !  pour  avoir  un  jour  ta  gloire  et  ton  génie, 
Qui  de  nous,  vains    cliercheurs  de  banale  harmonie, 
Qui  de  nous  ne  dirait  ;  «  Voici  mon  cœur,  frappez  !  » 
Pourquoi  donc  croisons-nous  des  bras  inoccupés, 
Comme  si  devant  nous  l'histoire  était  finie  ?... 
Qlic  nous  manque-t-il  donc  pour  agir,  —  comme  toi 
L'élan  qui  transporlait  les  montagnes  :  la  foi! 

C'en  est  fait,  ce  n'est  plus  l'idéal  qui  nous  mène  1 
Un  inconnu  nouveau  devant  nous  s'est  ouvert  ; 
L'enthousiasme  est  mort  :  l'expérience  est  reine; 
La  science  a  grandi,  mais  la  grandeur  se  perd  ! 


Toi,  de  tes  yeux  sereins  tu  voyais  la  justice. 

Au  dessus  des  partis,  du  mal,  du  sacrifice. 

Et  tu  fis  ton  devoir  tout  entier,  d'un  seul  coup  I 
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Après  tu  u'as  maudit  ni  le  ciel,  ni  la  terre  ; 
Tu  n'as  pas  de  fureur,  pas  même  de  dégoût  ; 
Le  dieu  n'est  pas  pour  toi  voilé  par  son  mystère, 
Et,  —  pauvre  après  léclat,  —  tu  rouvres,  solitaire, 
Homère,  Dante  et  Job,  qui  consolent  de  tout. 

M.  Marcel  Ballot  n'a  pas  de  ces  envolées  ;  mais  sa  langue  est  plus 
nette,  plus  ferme  et  non  moins  harmonieuse.  Son  poème  est  une  épî- 
tre  d'un  ton  parfait  où  la  fine  satire  s'aiguise  du  meilleur  bon  sens. 

Le  tort  de  Lamartine  est  qu  il  n'a  pas  eu  soin 

D'appeler  l'homme  un  mâle  et  l'amour  un  besoin  ; 

Il  n'a  pas,  co  nme  nous,  entassé  dans  ses  livres 

Des  documents  humains  pris  sur  des  brutes  ivres. 

Et,  pour  lui  qui  puisait  sa  force  dans  son  cœur,  ' 

La  bestialité  ne  fut  pas  la  vigueur  ; 

Tandis  que  nous,  hélas  !  pour  qu'on  nous  applaudisse, 

Nous  ciselons  la  boue  et  fouillons  l'immondice  : 

Le  règne  est  arrive  de  l'art  industrie], 

—  Et  c'est  pour  Caliban  que  butine  Ariel  !. .. 

7.  —  M.  Henri  de  Bornier,  lui  aussi  et  plus  d'une  fois,  a  été  lau- 
réat de  rAcadémie.  11  est  vrai  que,  dans  son  œuvre  assez  ardente, 
ce  qui  nous  laisse  froid,  c'est  précisément  co  poème  de  commande. 
Non  pas  que  l'auteur,  habile  ouvrier  do  mètres,  n'y  déploie  du  sa- 
voir-faire et  des  tours  de  main  —  Cf.  par  exemple  Vhlhme  de  Suez  ; 
—  mais,  dirait  un  dessinateur,  c'est  poncif.  De  son  temps,  Delille 
faisait  de  ces  sortes  de  vers,  clinquants,  bien  portants,  et  à  qui  la 
rime  n'allait  pas  plus  mal  qu'un  brin  de  genêt  au  chapeau  d'un  paysan 
endimanché.  Partant,  l'originalité  de  M.  de  Bornier  est  ailleurs. 

Elle  est  dans  ces  petites  pièces,  vives  et  rieuses,  qu'il  intitule 
Cigalieres.Yoyez  entre  autres,  la  Réponse  à  Mistral.  Il  est  fâcheux  qu'il 
y  ait  dans  ce  morceau  (p.  223)  un  vers  de  11  pieds,  comme  il  s'en 
trouve  un  autre,  également  boiteux,  à  la  page  149,  comme  il  y  a  une 
rime  absolument  défectueuse  dans  le  Réveil  tragique. 

La  Réponse  à  une  invitation  de  la  Société  a  La  Pomme  »,  académie 
de  poètes  normands,  est  joyeusement  enlevée  : 

La  Pomme  a  dit  à  la  Cigale  : 
'<  Viens  à  Caen  dfner  avec  moi. 
o  Ma  table  n'est  pas  trop  frugale, 
et  Je  suis  gourmande  comme  toi...» 

Je  regrette  pourtant  que,  dans  cette  chanson,  le  cigalier  ait  pris  les 
vergers  de  Normandie  pour  des  treilles.  A  défaut  de  bons  yeux,  vous 
aviez  dans  l'oreille  et  dans  la  mémoire  les  refrains  du  virois  Jean 
Le  Houx: 

0  soulas  des  gosiers  ! 
0  très  bon  jus  de  pomme  ! 
Prions  pour  le  bon  homme 
Qui  planta  les  pommiers  ! 

Tout  autres,  et  d'une  inspiration  plus  élevée,  sont  les  poèmes  pa- 
triotiques :  Paris  et  la  Guerre.  Le  chevaleresque  auteur  de  la  Fille  de 
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Roland  aime  son  pays  d'un  généreux  amour.  Il  Ta  vu  meurtri,  pié- 
tiné, agonisant.  Il  a  pleuré.  Ses  vers  sont  beaux,  attendris,  fiers  et 
forts.  Et  cependant  ce  n'est  pas  cela. .  .11  fallait,  d'une  main  frémis- 
sante, à  défaut  de  Joyeuse,  Haute-Claire  ou  Durandal,  saisir  le  cor 
d'ivoire  et  jeter  avec  un  souffle  brûlant  dans  l'olifant  des  derniers 
appels  une  âme  héroïque. . .  Je  ne  vois  guère  que  Paul  Deroulède  et 
Louis  Veuillot  qui  aient  poussé  des  cris  et  non  pas  des  odes.  Rappe- 
lez-vous les  Chants  de  1811  : 

Chansons  de  sang  et  d'espérance, 
Refraius  à  redire  en  jileurant,  ' 
Allez  à  ce  pauvre  mourant 
Qui  fut  le  grand  pays  de  France. 

Chansons  de  sang  et  d'espérance. 
Soyez  un  éternel  tocsin 
Soyez  le  fer  dans  notre  sein, 
Faites  crier  le  sang  de  France.. , 

Voilà  des  vers  qui  valent  les  meilleurs  de  Kœrner.  Vibrants  et 
brefs,  ils  sonnent  la  charge.  La  plupart  des  pièces  du  poète  allemand 
sont  populaires.  Jamais  la  ;;  Marche  des  chasseurs  de  Lûtzow  : 
Was  gkinzl;  dort,  vom  Walde  im  Sonnenschein'l — jamais  la  «  Prière 
pendant  le  combat  »  ;  Vater,  ich  rufe  dic/i,  —  ni  le  célèbre  chant 
d'insurrection  :  le  Peuple  se  dresse,  l'orage  éclate,  ne  s'effaceront  de  la 
mémoire  des  Prussiens.  Qui  donc  chez  nous,  hormis  les  curieux  et  les 
lettrés,  connaît  la  Mère  du  jeune  soldat,  le  Rêve  d'un  assiégé,  Chanson 
pour  les  Enfa7its,  Rapports  de  l'Espion,  Lorsque  viendra  lejourl... 
cinq  petites  pièces  d'un  rythme  sobre  et  si  fier  et  si  français  !  Les 
enfants  de  nos  écoles  les  devraient  chanter  en  chœur...  J'oubliais 
qu'ils  sont  d'un  clérical,    et  quel  clérical  !  Louis  Veuillot!... 

Là  où  M.  de  Bornier  n'est  pas  loin  d'avoir  fait^  à  mon  avis,  œuvre 
de  maître,  et  j'entends  par  là  œuvre  durable,  c^est  dans  les  pièces 
qu'il  intitule  p/ii7o50p/iî<7ife5.  Cela  est  doux,  mélodieux,  viril  et  pur. 
A  chaque  strophe,  on  sent  battre  le  cœur  de  l'honnête  homme,  du  père 
de  famille  et  du  chrétien.  La  première  pièce,  la  dédicace  à  sa  fille, 
je  ne  la  surferai  certainement  pas  en  disant  qu'elle  est  simplement  ex- 
quise et  «  exquisement  »  simple. 

En  ce  genre  de  hautes  pensées  et  de  courageux  sentiments,  je  signa- 
lerai encore  les  deux  Vieillesses,  le  Cerf,  le  Dialogue  des  statues,  le  Drame 
de  la  fenêtre,  k  Perron  d'acier...  Voilà,  dirai-je  au  poète,  votre  veine 
d'or.  Exploitez-la;  dégagez-vous  de  ces  imitations  où  se  trahissent 
les  tours,  les  images,  les  hémistiches  mêmes  de  Victor  Hugo,  et  la 
Muse  gravera  votre  nom  sur  le  marbre,  je  l'espère,  non  loin  des 
noms  d'Alfred  de  Vigny  et  de  Victor  de  Laprade. 

8.  —  Le  nom  de  M.  Fernand  de  Loubens  est  à  sa  place,  lui  aussi,  à 
côté   du   nom    de    M.   de    Laprade,  non   pas    pour  le   style,  encore 
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bien  qu'il  soit  heureux  parfois,  mais  pour  Tinspiratiou.  La  dédicace 
des  Poésies  de  jeunesse  fait  même  songer  à  ces  belles  strophes  où 
l'auteur  des  Poèmes  évangéliqites  et  des  Symphonies  ^a.v\c  à  son  père  et 
à  sa  mère  d'un  si  généreux  cœur.  La  voici  : 

A  vous  qui,  le  jour  et  la  nuit, 
Veillant  sur  moi  pendant  la  route, 
Vers  Dieu,  loin  des  sentiers  du  doute, 
Sur  vos  traces  m'avez  conduit  ; 
A  vous  ces  vers,  glane  mystique, 
Ressouvenirs  du  cher  foyer, 
Légendes  d'esprit  familier, 
Idylle,  ode,  secret  cantique  ; 
A  vous,  6  père  vénéré, 
Dont  l'œil  attendri  nous  contemple, 
A  vous,  le  guide,  à  vous,  l'exemple. 
Ces  lieurs  que  plus  ne  cueillerai... 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  de  j\L  Victor  de  Laprade  que  ce 
petit  livre  évoque.  On  sont  trop  (jue  M.  de  Loubens  a  lu  Victor  Hugo 
et  Lamartine  ;  il  a  même  entr'ouvert  Musset.  Il  est  romantique  comme 
aux  temps  lointains  des  Odes  et  des  Orientales,  par  exemple  dans 
l'Espagnole.  Ça  et  là,  par  exemple  dans  les  Fleurs  de  la  montagne,  il  y 
a  plus  qu'un  reflet  des  Méditations.  Ce  vers  que  vous  croyez  vôtre  : 

Depuis  qu'il  s'est  enfui  de  devant  Jéhovali 

ressemble  comme  un  frère  à  celui-ci  que  Victor  Hugo  regarde  comme 
son  fils  : 

Lorsque 

Caïn  se  fut  enfui  de  deviint  Jéliovah.    . 

Vous  appelez  les  fleurs 

. , . , les  sœurs  vermeilles 

De  la  rosée  et  des  abeilles... 

Cela  est  charmant,  et  je  vous  en  féliciterais,  si  Hugo  n'avait  dit 
avant  vous  : 

0  sœur  des  corolles  vermeilles, 
Filles  de  la  lumière,  abeilles!... 

Cette  expression  rare  :  «  Convive  du  nectar  »  et  que  remarquera 
tout  lecteur,  vous  l'avez  empruntée  à  André  Chénier.  Prenez  garde 
tout  à  la  fois  à  la  préciosité,  comme  dans  ce  vers  : 

Il  a  neigé  sur  mon  sourire 

et  à  la  vulgarité,  comme  dans  cet  autre  : 

Vous  avez,  mon  ami,  beaucoup  de  votre  mère. 

Où  vous  réussissez  le  moins,  c'est  dans  l'épître  ;  —  Sainte-Beuve  y 
excellait  peut-être  ; — vous  maniez  l'alexandrin  avec  un  sans-façon  qui 
est  pure  négligence  et,  à  la  longue,  insignifiance.  «  Aller  à  vau  de 
route  »  n'est  pas  merveille,  croyez-moi. 

Souvent  j'ai  vu,  lânn;  saisie, 
Du  fond  de  son  Pot  d'or  sculpté, 
Surgir  un  beau  lis  enchanté, 
Symbole  de  la  poésie. 
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Vous  avez  beau  y  mettre  une  majuscule  et  de  l'oi",  un  pot  n'est 
qu'un  pot,  et,  s'il  fait  bien  sur  la  tête  de  Perrette,  le  mérite  en  est  à 
la  circonstance  et  au  génie  de  La  Fontaine. 

Vous  avez  de  la  fraîcheur  dans  l'imagination,  de  la  pureté  dans  le 
sentiment  ;  et,  comme  à  d'autres  la  grossièreté,  la  délicatesse  vous 
est  naturelle.  Serrez  la  trame  de  votre  stvle,  surtout  soyez  vous- 
même,  vous  ferez  un  jour  de  beaux  et  bons  vers. 

9,  —  M.  l'abbé  Duhamel  en  fait  de  charmants,  quand  il  consent,  lui 
aussi, àrester  soi-même, c'est-à-dire  spirituel.  Lisez  Mes  deux  chevaux 
et  les  Lunettes  de  grand  papa.  Le  vers  alexandrin,  trop  solennel,  ne 
lui  va  pas,  ni  le  méditatif,  ni  le  contemplatif.  Le  fifre  et  le  grelot, 
joignez-j  le  petit  vers, 

Jîoa  verre  n'e:-t  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Voici  un  échantillon  : 

...A  vons  donc  les  fruits  de  ma  reZ/îe, 
Les  vers  sortis  de  mon  cerveau, 
Comme  l'eau  sort  de  ma  fontaine, 
Comme  le  vin  de  mon  tonneau. 

Ils  n'étaient  pas  nés  pour  la  gloire. 
Mais,  puisque  vous  m'avez  pressé. 
Prenez-les  ;  le  vin  est  versé, 
Dit  le  proverbe,  il  faut  le  boire. 

10.  —  Le  volume  de  ^l.  l'abbé  Duhamel  est  intitulé  :  Bu  grave  au 
doux.  En  son  temps,  sous  ce  même  titre,  M.  Paul  Collin,  qui  fait 
aujourd'hui  sonner  les  Heures  paisibles,  nous  donna  d'aimables  stances, 
pensées,  rêves  et  souvenirs.  Le  Polyhiblion  leur  fit  bon  accueil. 
M.  Jean  de  Villemaury  ne  l'a  pas  oublié,  ni  M.  Collin  non  plus. 

Le  présent  volume  a-t-il  partout  la  même  fermeté  de  style  et  la 
même  franchise  ?  Certes,  j'ai  pris  plaisir  à  plusieurs  strophes,  natu- 
relles et  vives.  La  phrase  de  M.  Collin  est  mélodique  sans  efi'ort. 
Alors  même  que  le  motif  est  un  peu  commun,  l'auteur  sait  broder 
d'agréables  variations  : 

Lps  moineaux,  ces  francs  braconniers. 
Qui  se  moquent  de  nos  surprises. 
Font  le  guet,  voulant  les  premiers 
Goûter  aux  premières  cerises... 

Lisez  le  Frinterivps  champêtre,  le  Départ,  plusieurs  chansons  enfan- 
tines, l'Ane  Martin  : 

...Quand  le  dimanche  vient,  enfin, 
11  se  roule  dans  la  prairie 
Car  il  aime  la  flânerie, 

L'àne  Martin; 
Et  libre,  en  ce  jour,  de  tout  frein, 
La  paupière  déjà  mi-close, 
A  la  paresse,  il  se  dispose, 

L'àne  Martin  ; 
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Quand  un  enfant  sarvient  soudain 
Qui  lui  dit  :  i   Viens,  mon  camarade, 
o  Fais-moi  faire  une  promenade, 

«    Ane  Martin.  » 
Ça  le  dérange.   Il  est  certain 
Qu'il  espérait  bien  ae  rien  faire  ; 
Mais  il  a  si  bon  caractère, 

L'âne  Martin  ! 
Sur  son  dos  prenant  le  gamin..., 
Etc 

Je  m'étonne,  à  côté  de  ces  vers  souples  et  gambadants,  de  me 
heurter  à  tant  d'aspérités,  de  lenteurs  et  de  lourdeurs.  Je  bifferais  la 
plupart  des  sonnets.  Pourtant,  même  en  cette  voie  si  difficile,  l'au- 
teur de  Glas  et  Carillons,  autrefois  marchait  d'un  pas  alerte.  Il  nous 
souvient  de  deux  sonnets  marqués  au  millésime  de  l'année  terrible  et 
qui  sont  d'un  ouvrier. 

Dans  la  symphonie  qui  a  pour  titre  :  Fleurs  pour  deux' lombes,  outre 
que  le  mouvement  de  la  pièce  :  —  «  Il  ne  sera  pas  dit,  etc...  »  —  est 
emprunté  à  Victor  Hugo  [Charles  Vacqucrie  dans  les  Contemplations), 
j'ai  noté  des  vers  qui  sont  de  la  mauvaise  prose  : 
Tu  meurs,  n\vant  connu  que  le  bon  de  la  vie... 

La  mort 

C'est  la  possession,  au  lieu  de  l'espérance 
Du  Ciel 

J'entends  ailleurs  des  murmures  «  coquets,  »  et  je  vois  des  «  pres- 
sements  »  contre  lesquels  proteste  la  langue  française. 

Quant  aux  poèmes  destinés  aux  compositeurs,  M.  Collin  sait  mieux 
que  personne  qu'ils  ne  peuvent  valoir  grand'chose,  et  il  est  tout  prêt 
à  vous  en  donner  la  raison. 

11,  12.— M.  Emile  Ernault  traduit  quelques  pages  du  Barzaz-Breiz, 
ce  merveilleux  recueil  (authentique  ou  non)  des  chants  populaires  de 
la  Basse-Bretagne.  Si  l'œuvre  était  non  pas  traduite,  mais  originale, 
j'applaudirais  plus  d'une  fois.  Ayant  le  texte  sous  ;ies  yeux  et  la  tra- 
duction littérale  de  M.  de  la  Villemarqué,  force  est  bien  de  mettre 
une  sourdine  à  mes  compliments.  Il  y  a  des  trous  :  partant  des  che- 
villes. Un  exemple  : 

Merlin,  brave  Merlin,  il  faut  vous  convertir  : 
Laissez  le  gui  sacré  sur  le  chêne  verdir. 
Et  les  cressons  aux  prés  d'une  eau  pure  baignes, 
Et  briller  l'iierbe  d'or  dans  les  champs  étonnes. 

Dans  la  même  pièce,  le  barde  breton  dit  en  petits  vers  sarcastiqucs  : 
«  Taisez-vous,  taisez-vous,  vilain  petit  oiseau  ;  votre  petit  bec  est 
trop  libre...  »  M.  Ernault  traduit  : 

Vilain  oiseau  menteur  à  l'impudent  ramage. 
Cessez  de  m'adresserce  profane  langage... 

C'est  de  l'Esménard  ou  du  Baour.  Souvent,  je  tiens  à  le  dire,  le  tra- 


—  m  — 

ducteur  réussit   mieux.  Ainsi,    dans   la  Filleule  de  Du   Guescltn   : 

Le  matin  a  paru  :  le  soleil  de  Dieu  brille 

Et  la  rosée  aux  Heurs  du  vert  buisson  scintille; 

Aux  fleurs  du  vert  buisson  d'aubépine,  tout  près 

Du  château  de  TrogofF,  qit'habile  encor  l'An/j/ais. 

Mais  le  soleil  béni  s'est  voilé  de  tristesse. 

Au  sein  des  blanches  fleurs  que  son  regard  caresse, 

Ce  qui   luit  d'un  éclat  humide  et  rougissant, 

Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  de  l'aube,  c'est  du  sang; 

Le  sang  qu'a  fait  couler  Rogeron 

Le  tort  du  traducteur,  c'est,  évidemment,  de  n'avoir  pas  adopté  le 
rythme  de  l'original.  Toutefois,  qu'il  fasse  désormais  des  vers  pour 
son  propre  compte  :  il  me  paraît  suffisamment  outillé. 

13.  —  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  traduction  littérale  que  le 
R.  P.  Augustin  Largent  nous  donne  de  trois  hymnes  du  bréviaire 
romain  :  Jesu,  dulcis  memoria,  Jesu,  rex  admirabilis,  Jesu,  decus  ange- 
licum;  c'est  plutôt  une  paraphrase.  Elle  est  presque  sans  tache. 
Je  cite  la  dernière  : 

JESUS,    DECUS   ANGEUCUM. 

Plus  doux  que  le  miel  d'or  butiné  par  l'abeille. 

Ou  qu'un  vin  dont  les  ans  ont  amorti  les  feux. 

Ton  nom  enchante  Tàme,  il  enivre  l'oreille  ; 

Les  anges  l'ont  chanté  :  nous  le  chantons  comme  eux. 

Ai-je  faim?  ai-je  soif?  Au  rameau  qui  se  penche 

Je  dérobe  ses  fruits,  je  bois  l'onde  au  courant. 

Mais  si  je  bois  au  flot  qui  de  ton  cœur  s'épanche, 

Ma  soif  grandit  :  l'abîme  appelle  le  torrent  ! 

J'ai  faim  de  toi.  Seigneur,  et  ma  faim  est   avide. 

Le  ciel  m'en  laissera  l'inextinguible  ardeur; 

En  attendant,  banni  dans  l'ombre  et  dans  le  vide. 

Je  répands  devant  toi  mes  larmes  et  mon  cceur. 

Descends  :  l'ombre  t'implore  et  l'exil  te  réclame; 

Guide  nous,  peuple  errant  au  seuil  de  l'étranger. 

La  nuit  n'est  plus  la  nuit  :  un  jour  divin  l'enflamme; 

L'exil  n'est  plus  l'exil  :  Dieu  vient  le  partager!... 

C'est  tout  à  la  fois  la  mélodie  racinienne  et  l'éclat  de  Lamartine. 
Si  le  pieux  oratorien  a  bon  nombre  de  vers  semblables  sous  le  man- 
teau, qu'il  ne  craigne  pas  de  les  produire  au  jour  ;  la  réputation  du 
poète  ne  fera  pas  ombre  à  la  célébrité  du  théologien. 

14,  15,  16,  17.  —  Dans  ce  même  ordre  d'inspiration  liturgique,  un 
peu  au-dessus  peut-être  pour  la  facilité  et  l'abondance,  mais  bien 
au-dessous  pour  la  science  du  vers,  je  signale  quatre  opuscules, 
fleurs  du  cloître,  dont  voici  les  noms  :  l'Enfant  Jésus,  Gethsémani, 
les  Fêtes  de  la  Passion,  les  Sept  Paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix. 

Quelles  fleurs  aimables  on  pourrait  cueillir  dans  le  jardin  de  nos 
poètes  et  déposer  aux  pieds  de  la  Crèche  !  Ce  frêle  petit  volume  tout 
entier  d'abord,  —  /'^n/anf  Jésus,  —  une  ou^deux  roses  blanches  qui  ont 
poussé,  un  jour  de  brise  et  de  parfums,  sur  le  terroir  granitique  de 
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cet  érudit  vaillant  qui  s'appelle  Léon  Gautier,  (Cf.  Scènes  et  nou- 
velles catholiques),  le  Noël  de  son  «  impeccable  »  homonyme,  les 
Langes  de  Reboul,  et  ces  deux  strophes  naïves  de  M.  Alphonse  Dau- 
det, qui  semblent  détachées  d'un  pieux  fabliau  gaulois  ou  de  quelque 
légendaire  flamand  : 

Dans  ses  langes  blancs,  fraîchement  cousus, 

La  Vierge  berçait  son  enfant  Jésus, 

Lui  gazouillait  comme  un  nid  de  mésanges, 

Elle  le  berçait  et  chantait  tout  bas 

Ce  que  nous  chantons  à  ces  petits  anges  ! 

Mais  l'enfant  Jésus  ne  s'endormait  pas. 

Etonné,  ravi  de  ce  qu'il  entend, 

Il  rit  dans  sa  crèche  et  s'en  va  chantant; 

Comme  un  saint  lévite  et  comme  un  choriste, 

Il  bat  la  mesure  avec  ses  deux  bras. 

Et  la  sainte  Vierge  est  triste,  bien  triste. 

De  voir  son  Jésus  qui  ne  s'endort  pas... 

Le  secret  de  l'endormir,  l'humble  religieuse  l'a  trouvé  : 

...Que  vous  faut-il  de  plus 
Pour  dormir,  ô  Jésus  ? 

a  II  me  faut  )a  souffrance 

«  .\u  moins  en  espérance; 

Œ  Je  ne  veux  rien  de  plus,  » 

Dit  le  petit  Jésus. 

Le  cœur  plein  de  tristesse, 

Marie  avec  tendresse, 

Lui  met  entre  les  doigts 

Une  petite  croix. 

Sur  son  cœur  il  la  serre  : 

a  Merci,  merci,  ma  mère  ! 

«  Je  dors...  Ne  pleurez  plus!  » 

Dit  le  petit  Jésus. 

Et  sa  tête  divine 

Sur  la  paille  s'incline. 

Il  ne  veut  rien  de  plus. 

Il  dort,  l'Enfant  Jésus. 

Je  dois  ajouter  que  dans  cet  opuscule  deux  ou  trois  rimes  sont 
mauvaises. 

Gethsémani,  les  Fêtes  de  la  Passion,  et  les  Sept  Paroles  de  Jésus^ 
Christ  sont  des  cantiques,  effusions  touchantes  d'une  âme  qui  a  long- 
temps prié  et  pleuré  aux  pieds  du  Crucifix. 

18.  —  M.  Pamphile  Le  May  nous  envoie,  des  bords  du  Saint-Lau- 
rent, la  traduction  en  vers  français  ù'Évangélinc,  poème  exquis,  dont 
la  place  est  marquée  à  côté  de  Paul  et  Virginie,  d'Ilermann  et  Doro- 
thée, de  Pcrnetle  et  do  Mireille.  La  traduction  nous  a  paru  exacte,  un 
peu  languissante  quelquefois,  aisée  et  bien  rimée.  Nous  félicitons 
M.  Le  May  d'avoir  entrepris  courageusement  une  tâche  aussi  rude 
et  de  l'avoir  pu  mener  à  si  bonne  fin. 

Les  volumes  qui  suivent  sont  de  tout  autre  nature.  Quelques  lignes 
suffiront. 
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19.  —  Broussailles .  Facile,  trop  facile,  incorrect,  inégal,  sensuel  et 
vulgaire. 

~0.  —  Les  Petits  Poèmes  des  champs  pèchent  aussi  par  une  abondance 

qui  est  du  verbiage.  Les  impressions,  néanmoins,  sont  vives  et  sincères. 

Çà  et  là  passe   dans  un  souffle  agreste   comme  une  bonne  odeur  du 

pajs  des  garnies.  J'aime  assez  les   Gelées   tardives,   le  Beurre    et  les 

Vaches.  Souvent  les  vers  sont  en  prose  de  médiocre  qualité  : 

Ernest,  un  gros  joufflu  de  six  ans,  un  bon  cœur, 

Un  doux  espiègle,  avait  une  petite  sœur 

Qu'il  aimait  bien.  Ayant  quinze  mois  de  plus  qu'elle, 

Ernest  la  protégeait.  Les  lilles,  c'est  si  frêle. 

Si  timide  !  Il  leur  faut  des  garçons  qui  soient  grands. 

Pour  les  prendre  par  la  main,  lorsque  les  parents 

Marcbent  derrière,  et  pour  pousser  l'escarpolette... 

On  ne  voit  pas  trop  dans  ce  volume  que  M.  Auguste  Buchot  fût,  de 

son  vivant,  un   des  ligueurs  de  M.  Jean  Macé,  et  que,  fidèle  jusque 

dans  la  mort  à  des  «   croyances  philosophiques  qui  cherchent  leur 

idéal  au-delà  d'une  foi  écrite  et  révélée,  »  il   ait  tenu   à    se  faire 

enterrer  civilement. 

21.  —  L'auteur  de  la  Haine  féconde  est  moins  discret...  Qu'il  soit 
bien  entendu  que  M.  Marc  Bonnefoy  veut  être  enfoui,  sans  cierge, 
sans  eau  bénite  et  sans  prêche,  à  La  Daysse,  «  aride  sol  »  où  les 
chèvres  sont  maigres.  Le  trou  sera  creusé  au  bord  du  chemin,  afin  que 
les  passants  se  disent  l'un  à  l'autre  : 

<r  C'est  un  dernier  combat  contre  les  hommes  noirs, 
«  Qui  sur  son  existence  ont  mis  tant  d'amerlume  ! 
oc  C'est  pour  être  nuisible  aux  porteurs  d'éteignoirs  ; 
«  C'est  enfin  pour  leur  faire  une  guerre  posthume  !.,.    » 

En  attendant,  M.  Bonnefoy  fait,  en  français  d'Auvergne,  concur- 
rence à  M.  Léo  Taxil. 

22.  —  A  défaut  de  nobles  idées  et  de  sentiments  purs,  il  y  a  au 
moins  du  talent  dans  l'Oasis  de  M.  Tiercelin.  Lisez  le  Peut  Enfant, 
Bonsoir,  monsieur  l'Écolier:  gracieux  triolets.  Les  Trois  Doms  sont 
l'œuvre  d'un  maître  acrobate  ;  M.  de  Banville  en  sera  jaloux. 
Nous  sommes  sept,  fantaisie  de  Wordsworth,  si  je  ne  me  trompe, 
étrange  et  touchante,  est  bien  traduit.  L'alexandrin  de  la  Bataille 
de  Wissembourg  est  roide  comme  une  armure  d'acier.  Ce  n'est  pas 
un  compliment  que  je  veux  faire.  Rappelez-vous  la  souplesse  des  vers 
épiques  dans  Hugo.  Les  Acbeux  à  mon  cœur,  où  vous  imitez  cer- 
taines... drôleries  des  Chansons  des  rues  et  des  bois,  ne  me  paraissent 
pas  du  tout  spirituels.  Le  Polichinelle  ne  m'a  pas  ému.  Le  Fils  du  sau- 
veteur n'est  pas  naturel.  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire  ni  à  personne 
qu'une  veuve,  au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  d'un  mari  qu'elle 
pleure  à  chaudes  larmes,  fasse  des  rêves  de  grand'mère  ni  surtout 
qu'elle  songe  à  la  vaine  gloire  de  marcher  bientôt  dans  les  rues  de 
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Bennes  au  bras  de  son  fils...  Çà  et  là,  dans  ce  volume,  la  légèreté 
coudoie  la  gravelure. 

23.  —  J'aurais  bien  envie  de  chanter,  si  j'avais  la  voix  juste,  à  l'au- 
teur de  Silva,  la  fameuse  romance  que  chacun  sait  : 

J'n'ai  jamais  vu  d'bergère 
Qu'en  des  livres  charmants  ; 
Serait-ce  une  chimère  ? 
J'en  d'mande  au  val,  aux  champs, 
Aux  champs  l'on  m'envoi'  paître, 
Et  1    vallon  se  taît. . . 
Flo-ri-an,  ô  mon  maître, 
Un'  berger',  s'il  vous  plaît  ! 

Il  y  avait  en  effet  dans  ce  conte  matière  à  une  chanson  sur  un  mode 
sentimental.  Oyez  : 

Le  père  de  Silva  est  berger  dans  la  Montagne  Verte.  Silva  est 
fiancée  à  Pedro, 

Pedro  le  muletier,  brave  et  joli  garçon. 

Elle  fait  le  ménage.  Elle  a  soin  d'une  chèvre  blanche.  Elle  la  trait. 
Dans  la  saison  des  bains,  elle  vend  le  lait  aux  baigneurs  des  Eaux- 
Bonnes.  Une  vieille  comtesse,  fille  d'un  portier  quelconque,  se  con- 
sole d'un  griffon  qu'elle  a  perdu  avec  un  lézard  qu'elle  adore, 

Un  petit  lézard  vert,  tout  coquet,  tout  mignon. 

Le  petit  lézard  vert  a  un  défaut. 

Qui  n'a  pas  sa  faiblesse  ? 

Il  aime  le  lait. 

Un  peu  de  lait  bien  doux  le  mettait  en  liesse, 
Pour  le  régaler  plus   facilement,   la  comtesse   (disons  la  comtesse) 
achètera  la  chèvre  de  Silva.  Mais  elle  a  compté  sans  la  chevrière. 
Silva  ne  se  séparera  point 

De  sa  chère  et  fidèle  compagne, 
Pauvre  chevrette  de  montagne.,, 
(La  Fontaine.) 

La  dame  au  léziard  vert  ne  se  décourage  pas.  Elle  s'en  va  trouver  le 
père  de  Silva.  «  J'emmènerai  votre  chèvre  à  Paris...  »  —  «Emmené? 
aussi  la  chevrière,  »  répond  le  brave  homme.  Et  l'on  part...  A  Paris, 
la  bergère  du  Val  d'Ossau  a  vite  oublié  la  Montagne  Verte,  les  Eaux- 
Bonnes  et  Pedro  le  muletier.  Elle  s'éprend  d'un  Mexicain  qui  répond 
au  nom  de  Dom  Jem.  Mais,  Dom  Jem  n'a  d'yeux  que  pour  les  écus 
sonnants  de  la  vieille  comtesse.  Il  l'épouse.  Du  coup  Silva  serait 
morte,  si  elle  n'avait  à  toute  vapeur  repris  le  chemin  de  la  montagne 
qui  est  aussi  le  chemin  du  cœur  de  Pedro...  On  ne  dit  pas  ce  que 
devint  la  chèvre  blanche. 

J'ai  noté  un  vers  de  treize  pieds. 

Cet  autre  : 


—  115  — 

Auprès  du  spectre  affreux  de  sa  jeunesse  morte 
rappelle  trop  celui-ci  qui  est  de  Victor  Hugo  : 

Le  spectre  échevelé  de  la  misère  morte. 

24.  —  Une  lyre.  Ce  n'est  pas  toute  la  Ijre.  Encore  bien  que  la  pré- 
face semblait  nous  promettre  un  d'Aubigné,  je  ne  trouve  guère  dans 
ce  volume  que  la  note  douce  et  même  doucereuse.  Le  Carnaval  des 
Muses  est  un  accident  qui  ne  tire  pas  à  conséquence.  D'ailleurs,  cette 
même  main  qui  a  manié  les  Fusains  mignons  n'est  point  faite  pour  la 
satire.  Même  dans  les  Haines  finales,  le  fouet  ne  cingle  pas.  M.  Ba- 
taille, malgré  son  nom,  n'a  rien  de  fougueux.  La  petite  pièce  intitulée 
Pour  Jean-Marie  donne  bien  Tidée  de  sou  genre,  son  vrai  genre  : 

Petit  Jean  a  la  voix  claire  de  la  fauvette 
Qui  gazouille  en  avril  dans  les  jeunes  buissons, 
Quand  les  fleurs  du  printemps  et  les  nids  sont  en  fête. 

Petit  Jean  improvise  au  matin  des  chansons 
Qu'il  répète  tout  bas  dans  sa  couchette  blanche, 
Quand  son  papa  lui  dit  d'apprendre  ses  leçons. 

Petit  Jean  se  souvient  qu'il  a  vu  sur  la  branche 
Du  vieux  pommier  moussu  s'amuser  les  pinsons. 
Quand  sa  maman  l'appelle  et  sur  son  front  se  penche. 

Petit  Jean  ne  voudrait  dans  las  douces  saisons. 
Filles  du  grand  soleil,  pour  livres  que  les  plaines 
Où  les  papillons  bleus  caressent  les  gazons, 

Les  gazons  verts  tout  pleins  de  suaves  haleines. 

C'est  assez  joli,  presque  fade.  Le  volume  a  partout  cette  gentillesse  et 

cette  mièvrerie,  mais  non  pas  toujours  cette  innocence. 

25.  —  La  Locomotive  fait  un  vacarme  de  démon.  Trop  de  poussière 
aussi  et  trop  de  fumée.  On  est  étrangement  cahoté,  même  on  déraille. 
Il  est  vrai  que  l'aiguilleur  n'a  pas  dix-neuf  ans  et  que  le  mécanicien 
en  a  vingt-deux.  De  ces  étudiants  l'un  —  mais  lequel  ?  les  pièces  ne 
sont  pas  signées  —  a  de  l'énergie,  de  la  verve,  de  l'abondance  ; 
l'autre  est  mou,  languissant,  bavard.  Celui-là  preud  la  grossièreté 
pour  de  la  force,  et  la  violence  pour  du  trait  ;  celui-ci  ne  sait  pas  sa 
langue  ni  la  valeur  des  mots  : 

Parfois  l'orgue  râlait  comme  un  vague  soupir. 
Soupçonne-t-il  l'harmonie,  celui  des  deux  qui  a  écrit  ces  vers  ? 
Te  contentant  d'e»iplir  l'immensité  des  mers... 

De  sinistres  songes, , , . 
Réveillaient  en  sursaut  César, . , . 


Je  te  hais,  Karl,  car, . . , 
Sont-ce  des  vers  les  lignes  suivantes  ? 

Pas  un  décor,  pas  un  buste,  pas  un  drapeau.., 

Quatre-vingt-treize  1  C'est  comme  un  sommet  très  haut.,, 
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Mais,  apercevant  son  ouvrier,  le  maître 
Lui  fit  signe  que  non,  que  ses  bras  indigents 
Sont  de  trop,  qu'il  n'a  pas  d'ouvrage  à  lui  remettre 
Et  qu'il  n"a  qu'à  mourir  sans  ennuyer  les  gens... 

A  la  page  87,  il  y  a  un  vers  de  treize  pieds  ;  il  y  en  a  un  autre  à  la 
page  92.  Bien  des  rimes  sont  faibles  ou  même  nulles  :  toi,  doigt  ;  ra- 
jeuni, défi;  éteint,  chemin;  faux^  oiseau;  Lannes,  plane,  etc.,  etc.., 
Cjependant  vous  aviez  dit  (mais  lequel  des  deux  ?)  : 

. . .   Faisons  de  la  rime  un  outil  plus  robuste. , , 

Je  pourrais  citer  quelques  strophes  assez  bonnes  et  quelques  bons 
vers,  dans  la  première  pièce  par  exemple,  Coup  de  sifflet,  et  dans  la 
dernière.  Coup  de  griffe  fait  son  égratignure.  Dans  les  Chauffeurs  le 
contraste  est  joli.  Je  passe  l'éponge  sur  certaines  déclamations  en 
l'honneur  de  la  République,  ses  grandes  journées  et  ses  grands 
hommes. 

26.  —  Ils  sont  deux  encore  à  chanter  les  Chants  du  Pays,  deux 
frères. 

Incipe,  Damœta  ;  tu  deinde  sequere,  Menalca. 
Âlternis  dicetis  :  amant  alterna  Gamœnaî. 

MM.  Charles  et  Paul  Léser  n'écoutent  pas  les  muses  :  ils  mêlent 
leurs  voix.  Duo  d'Alsace,  duo  touchant.  La  voix  est  un  peu  faible  et 
la  grâce  un  peu  molle.  Le  charme  n'en  est  que  plus  pénétrant. 

Il  me  semble  écouter  deux  orphelins  pâles  et  timides  et  qui  parlent 
de  leur  mère  : 

Nos  vers  ne  sont  pas  ciselés 
Comme  une  œuvre  savante  ; 
Fils  d'Alsace,  enfants  exilés, 
Nos  premiers  chants  pleurent  la  mère  absente. 

La  seconde  pièce  :  A  ceux  que  nous  avons  quittés,  n'a  du  sonnet  que 
la  disposition  typographique.  C'est  au  moins  par  licence  et  pour  rimer 
avec  deuil  que  vous  orthographiez  ainsi  chèvrefeuil.  Supprimez  Vs  de 
hardes  (p.  42)  si  vous  voulez  une  bonne  rime  à  garde.  Vous  relâchez 
trop  sur  la  rime,  médailles  et  batailles.  D'aucune  manière /Zu  (p.  83)  ne 
peut  rimer  avec  parfum.  Je  regarde  comme  vos  meilleures  pièces, 
bien  qu'elles  soient  imitées  l'une  et  l'autre  d'André  Theuriet,  la 
Chanson  du  Kirsch  et  le  Baptême  sous  bois, 

26.  —  Nous  sommes  au  bord  de  la  Manche,  le  long  de  la  cote,  avec 
M.  Charles  Canivet.  Cette  côte  normande,  M.  Canivet  la  connaît  et 
il  l'aime.  Il  l'aime  avec  ses  falaises  de  granit  ou  ses  dunes  do  sable, 
ses  bourrasques  et  ses  houles,  ses  pêcheurs  et  ses  loups  de  mer.  Les 
fermes  ne  sont  pas  loin,  ni  les  pommiers. 

Sous  le  doux  ciel  de  Normandie, 
Au  temps  des  rayons  printaniers, 
On  voit,  sur  leur  tête  arrondie. 
Fleurir  la  neige  des  pommiers... 
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Dans  le  ciel  montent  des  fumées, 
Droites,  en  flocons  paresseux. 
Au-dessus  des  lourdes  ramées 
Immobiles  sous  les  cieux  bleus. 
La  mer  au  loin  roule  et  se  brise... 

Cette  pièce,  Sous  les  pommiers,  est  une  des  mieux  venues.  D'ordinaire 
le  vers  de  M.  Canivet  est  pénible,  martelé.  Il  y  en  a  trop  comme 
ceux-ci  : 

C'est  quand  au  front  viennent  les  rides 
Qu'on  se  souvient  de  ces  doux  temps... 


Tous  les  bavardages  confus 
De  ce  monde  gai  qui  babille... 


Nul  rayon  à  travers  ne  brille  et  ne  transperce. 
Les  mêmes  tours,  et  peu  poétiques,  reviennent  à  chaque  page  :  Et 
quand...  ;  c'est  que...  ;  c'est  là  que...  ;  c'est  alors  quand,..,  qu'on...  ; 
c'est  quand  ,.,  qu'on...,  etc.  Les  rimes,  bonnes  en  général,  sont 
quelquefois  insignifiantes  :  pleurs,  douleurs,  campagnes,  montagnes. 
M.  Canivet  ne  se  gêne  pas  pour  rimer  assez  souvent  comme  il  suit  : 

a , ,  Du  même  pas  inquiet 
Vont  tous  les  êtres  créés  et 
Les  vieilles  lunes. 

Les  termes  de  métier  déroutent.  Le  pêcheur  bourlingue...  Le 
courant  de  l'âge  le  drosse...  Je  ne  comprends  guère  ce  que  peut  être 
un  vent  maigre.  J'entends  bien  le  clapot  du  goéland  ;  mais  il  me  paraît 
que  l'Académie  vous  chicanerait.  J'admirerais  de  confiance,  peut-être, 
cette  expression  :  «  Une  mer  veuve  de  colères,  »  si  je  la  trouvais  dans 
VEnéide  ou  l'Odyssée;  chez  vous,  elle  me  choque.  C'est  plus  d^une  fois 
d'ailleurs  qu'en  vous  lisant  j'ai  dû  me  mettre  en  garde  contre  votre 
goût.  Par  exemple,  dans  le  Paysage  d'hiver  où  vous  visez  à  l'origina- 
lité, ce  tercet,  je  ne  puis  l'admirer  : 

Et  l'on  dit  aux  enfants  que  tous  les  meurt-de-faim 
Pleurent,  et  que  ce  sont  leurs  larmes  qui,  sans  fin, 
Gèlent  tout  le  long  des  gouttières. 

J'aimerais  assez  VEglise  en  ruines,  n'était  ce  merle  «qui  dit  lamesse,  » 
et  le  soleil  que  vous  comparez  à  l'hostie.  C'est  un  mauvais  ressouve- 
nir des  fantaisies  drolatiques  et  plus  ou  moins  indécentes  de  M,  Victor 
Hugo  dans  ses  Chansons  et  de  la  pièce  des  Contemplations  intitulée 
Relligio  : 

Je  lui  dis  :  «  Courbe-toi.  Dieu  lui-même  officie 
Et  voici  l'Élévation  I  » 

C'est  encore  Hugo  que  vous  imitez  dans  Prisonniers  de  guerre.  Outre 
le  déplorable  abus  que  vous  y  faites  du  participe  présent  (j'en  ai 
compté  jusqu'à  26),  la  pièce  se  termine  de  façon  piteuse  : 

Dans  l'ombre  on  n'entend  plus  que  le  renâclement 
Des  chevaux  essoufflés...  Et  le  croissant  stupide, 
Sur  tout  cela,  reluit  imperturbablement, 
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Il  y  a  de  jolies  strophes  dans  VÈternelle  Chanson.  Le  Vieux  Sabo- 
tier est  du  bon  réalisme.  J'en  dirai  autant  du  Vieux  Marin.  Patrie  a  de 
Taccent.  — Peu  d'âme,  en  résumé,  dans  ce  petit  recueil,  point  d'élé- 
vation, et,  ce  qui  m'étonne  fort  de  la  part  de  Jean  de  Nivelle,  une 
tendance  matérialiste.  Quant  à  la  Petite  Symphonie,  je  la  compren- 
drais sous  la  signature  de  M.  Richepin,  sous  la  vôtre  ;  j'en  rougis. 

Davranches. 
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237  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Contes  anglais,  traduits  par  M"""  de  Witt,  illustrés  de 
43  vignettes  par  E.  MoRiN.  Pans,  Hachette,  1883.  Bibliothèque  rose,  in-12 
de  345  p.  Prix  :  2  fr.  25.  —  7.  Sous  le  joug,  par  M"""  Zé.n'aïoe  Fledriot,  Paris, 
Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  319  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  L'Enfant  du  carre- 
four maudit,  par  Marcelin  DE  la  Garde.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de 
243  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Les  Pauvres  Petits!  par  Aimé  Giron,  ouvrage  illustré 
de  22  vignettes,  par  E.  de  Monvel,  A.  Ferdinandl'S  et  Sandoz.  Paris,  Hachette, 
1882.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  29fi  p.  Prix  :  2  Ir.  25.  —  10.  L'Argent  et  l'hon- 
neur suivi  de  Monsieur  Babou,  par  M^e  Etie.n.ne  Marcel.  Paris,  Blériot  et  Gautier, 
1882,  in-12  de  244  p.  Pri.v  :  2  fr.  —  11.  Les  Deux  Briqilte,  par  Olivier  des 
Armoises.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  23^  p.  Pri.t  :  2  fr.  — 
12.  Histoire  d'un  pauvre  petit,  par  M™«  Jeanne  Cazin.  Ouvr.  illustré  de  00  vignettes, 
par  TOKANi.  Paris,  Hachette,  1884.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  278  p.  Prix  :  2  fr.  25. 
—  13.  Le  Dernier  des  Sablonin,  par  Camille  Fillyéhes.  Paris,  Téqui,  1883,  in-12 
de  312  p.  Prix  :  2  fr. 

1.  —  Au  seizième  siècle,  une  gracieuse  coutume  italienne  permet- 
tait à  de  jeunes  enfants  de  parler  du  haut  de  la  chaire  chrétienne, 
pendant  le  temps  de  Noël,  pour  rappeler  et  honorer  le  souvenir  de 
l'Enfant-Jésus  prêchant  dans  le  temple  de  Jérusalem,  à  l'âge  de 
douze  ans.  Jamais  cette  pieuse  mission  ne  fut  mieux  remplie  qu'un 
jour  de  fête  à  Brindes,  en  l'année  1565,  par  Jules-César  de  Rossi, 
alors  âgé  de  six  ans.  Il  préludait  ainsi  à  une  vie  de  sainteté  extraor- 
dinaire, et  quitta  le  monde  dès  ce  moment,  attiré  à  la  vie  religieuse 
par  une  irrésistible  vocation.  Reçu  novice  dans  l'ordre  des  Capucins, 
il  y  prit  le  nom  de  frère  Laurent,  auquel  l'histoire  ajoute  celui  de 
Brindes,  sa  ville  natale.  Après  quelques  années  passées  dans  le 
recueillement  du  cloître,  ses  rares  vertus  le  désignèrent,  malgré  sa 
jeunesse,  aux  plus  hautes  fonctions  de  son  ordre,  et  son  humilité  fut 
obligée  de  les  accepter  en  vue  des  grands  services  qu'on  attendait  de 
lui.  L'Europe,  alors  agitée  par  les  plus  ardentes  luttes  religieuses  et 
par  des  rivalités  agressives  entre  les  princes  chrétiens,  souffrait  tous 
les  maux  d'une  guerre  continuelle  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'ascen- 
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dant  d^une  parole  inspirée,  soutenu  d'une  vie  exemplaire,  pour 
enflammer  et  contenir,  tout  à  la  fois,  le  zèle  des  peuples  catholiques, 
ou  ramener  la  paix  et  la  justice  dans  les  cœurs  égarés  par  les  pas- 
sions. Saint  Laurent  fut  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son 
siècle  ;  il  parcourut  plusieurs  fois  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  soit 
comme  général  de  l'Ordre,  pour  visiter  ses  couvents,  soit  comme 
ambassadeur  et  médiateur  près  des  rois,  qui  tous  se  faisaient  gloire 
de  l'avoir  pour  ami.  Sa  Sainteté  lui  donnait  une  indiscutable  auto- 
rité, à  laquelle  les  hérétiques  même  rendaient  hommage  et  la  con- 
version de  beaucoup  d'entre  eux  doit  être  comptée  au  nombre  de  ses 
plus  éclatants  miracles.  Cette  vie  est  donc  aussi  instructive  qu'édi- 
fiante et  la  jeunesse  doit  se  trouver  très  honorée  qu'on  la  classe 
parmi  les  livres  à  son  usage. 

2.  —  Il  faut  beaucoup  d'énergie  pour  entreprendre  de  lointains 
voyages  en  pays  inconnus,  et  une  rare  fermeté  d'esprit  pour  noter 
quotidiennement  les  péripéties  d'aventures  presque  toujours  péril- 
leuses. Aussi,  doit-on  une  certaine  admiration  à  Tintrépide  chasseur 
Baldwin,  traversant  le  sud  de  l'Afrique  du  Natal  au  Zambèse,  et  un 
remerciement  aux  habiles  traducteurs  qui  nous  ont  fait  connaître  les 
drames  émouvants  de  cette  longue  expédition. 

3.  —  L'annonce  d'un  livre  de  M.  Eug.  de  Margerie  est  une  bonne 
nouvelle,  et  la  forme  choisie  cette  fois  pour  faire  entendre  d'utiles  et 
chrétiennes  leçons  paraîtra  toute  charmante  aux  amateurs  de  jolies 
histoires.  Les  Contes  d'automne,  lus  en  hiver,  au  coin  du  feu,  auront 
toute  la  saveur  d'un  excellent  fruit  bien  conservé. 

4.  —  «  La  femme  n'est  vraiment  heureuse  que  du  bonheur  qu'elle 
donne  aux  autres,  »  dit  le  commandant  Stany,  et  il  le  prouve  dans  un 
touchant  récit.  Par  un  sentiment  très  délicat,  l'auteur  enveloppe  son 
héroïne  d'une  modestie  si  vraie  qu'il  la  met  rarement  en  scène, 
quoique  sa  douce  influence  se  devine  partout.  Geneviève  de  Nauvailles, 
née  aux  Indes,  venue  en  France  avec  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
père,  reste  orpheline  à  dix-huit  ans  et  est  recueillie  par  sa  tante;  la 
marquise  d'Orthez.  Les  spéculations  malheureuses  d'un  tuteur  l'ont 
ruinée  et  un  accident  dans  son  enfance  l'a  rendue  boiteuse  ;  aussi, 
malgré  un  charmant  visage  et  une  éducation  distinguée,  n'a-t-elle 
aucune  prétention  au  mariage,  mais  son  cœur  aimant  et  dévoué 
s'attache  pour  toujours  à  son  consin  Etienne.  Elle  devient  la  com- 
pagne inséparable  de  sa  tante  et  bientôt  sa  consolatrice,  quand  la 
marquise  reste  seule  au  château  d'Orthez  après  le  mariage  de  ses 
deux  enfants  :  Claire,  ayant  épousé  le  baron  de  Contrac,  s'établit  à 
Bordeaux  où  elle  mène  une  vie  très  mondaine  et  dissipée.  Etienne, 
devenu  officier  de  marine,  rencontre  en  Amérique  une  jeune  fille  dont 
Tétrange  beauté  le  fascine  au  point  de  lui  faire  oublier  la  dififérence 
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de  leur  naissance,  de  leur  position  sociale  et  de  leur  religion.  Il  lui 
donne  son  nom,  sans  souci  du  chagrin  causé  à  sa  mère  par  une  telle 
mésalliance  !  La  pauvre  Geneviève,  frappée  en  plein  cœur  par  cette 
nouvelle,  ne  pense  qu'à  consoler  sa  tante  et  à  préparer  pour  la  jeune 
femme  de  son  cousin  une  réception  remplie  d'indulgence.  Les  suites 
de  cette  union  deviennent  aussi  tristes  qu'on  les  pouvait  prévoir  :  la 
Yankee  Olivia,  ne  trouvant  ni  au  château  d'Orthez,  ni  même  à  Paris, 
la  vie  de  plaisirs  qu'elle  aime,  apprenant  bientôt  que  son  mari  n'est 
pas  inépuisablement  riche,  le  quitte  pour  retourner  avec  son  enfant 
en  Amérique,  où  l'attendent  de  cruelles  déceptions.  Cette  femme, 
jusqu'à  présent  insensible,  égoïste,  vaniteuse,  est  enfin  transformée 
par  le  sentiment  maternel  ;  le  souvenir  de  Geneviève  lui  apprend  à 
accepter  le  malheur  en  expiation  de  ses  fautes,  et  le  dévouement  de 
cette  courageuse  amie,  qui  ne  craint  pas  de  traverser  les  mers  pour 
consoler  l'infortunée,  achève  une  conversion  que  les  épreuves  avaient 
préparée.  Impossible  de  raconter  avec  suite  tous  les  événements  con- 
tenus dans  ces  deux  volumes;  mais  disons  encore  qu'à  la  fin  du  der- 
nier on  retrouve  la  noble  orpheline  entourant  des  plus  tendres  soins 
la  mort  d'Etienne,  élevant  le  fils  d'Olivia;  puis,  après  l'avoir  marié, 
pensant  que  les  heureux  qu'elle  a  faits,  n'ont  plus  besoin  de  sa  solli- 
citude, elle  se  consacre  au  soulagement  des  pauvres  et  devient  leur 
petite  sœur. 

5.  —  Cécilia  est  mariée  à  seize  ans  au  comte  de  Césel,  dont  la 
fortune,  très  amoindrie,  a  besoin  des  millions  de  la  fille  du  marchand 
de  bois  pour  reprendre  quelque  éclat.  L'âme  fière  du  jeune  homme 
s'est  longtemps  révoltée  contre  cette  sorte  de  marché  qui  lui  répugne; 
mais  enfin,  par  soumission  filiale,  il  cède  aux  instances  de  sa  mère, 
femme  impérieuse,  qui  ne  pense  qu'à  soutenir  le  rang  de  sa  famille 
par  la  richesse.  Pour  apaiser  un  peu  sa  conscience  inquiète,  ce  mari 
s'imagine  que  la  petite  bourgeoise,  si  jeune,  si  enfant,  n'a  recherché 
dans  ce  mariage  que  le  titre  de  comtesse,  et  il  croit  remplir  ses  de- 
voirs envers  elle,  en  la  traitant  avec  douceur,  mais  sans  lui  accorder 
aucune  affection;  aussi  reste-t-il  longtemps  insensible  aux  témoi- 
gnages de  tendre  soumission  prodigués  par  la  pauvre  Cécilia,  qui 
l'aime  profondément.  De  ce  malentendu  résultent  une  foule  de  cir- 
constances aggravant  de  jour  en  jour  la  désunion  des  deux  époux. 
Ils  vont  se  séparer,  quand  enfin  la  lumière  se  fait  et  laisse  voir  deux 
cœurs  dignes  l'un  de  l'autre.  La  douce  patience  do  la  jeune  comtesse, 
la  générosité  de  sa  tendresse,  sa  touchante  naïveté  désarment  l'or- 
gueilleuse fierté  de  sa  belle-mère,  déjouent  les  calomnies  amassées 
par  des  parents  envieux  et  lui  assurent  à  jamais  l'affection  de  son 
heureux  mari.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  spécialement  écrits  pour 
la  jeunesse,  mais  on  se   montrerait  peut-être  trop  sévère   en   les  lui 
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interdisant,  car  elle  y  trouvera,  au  milieu  d'événements  romanesques, 
des  caractères  remplis  de  noblesse  et  de  dignité,  des  sentiments  déli- 
cats, et  toujours  une  impression  religieuse  qui,  dominant  les  situations 
difficiles,  en  prépare  le  dénouement. 

6.  —  Mme  de  Witt  a  traduit  avec  une  grâce  parfaite  cinq  petits 
contes  anglais,  composés  par  Miss  Yonge  et  Miss  Sara  Wood.  Les 
deux  premiers  sont  imprégnés  d'un  sentiment  clirétien  si  profond 
et  si  vrai  qu'ils  joignent  la  valeur  d'une  lecture  pieuse  à  l'attrait  d'un 
touchant  récit.  Le  troisième  a  aussi  une  portée  morale  très  appré- 
ciable :  des  enfants  commettent  une  imprudence,  presque  une  déso- 
béissance, devenue  très  périlleuse  par  des  conséquences  imprévues  ; 
et,  quand  ils  sont  hors  de  danger,  grâce  au  dévouement  de  l'un  d'eux, 
la  vue  des  alarmes  causées  à  leurs  parents  les  pénètre  du  plus  sincère 
repentir.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  punition,  celle-là  vaut  mieux  que 
tout  autre,  car,  en  restant  gravée  dans  le  cœur  de  ces  enfants,  elle 
assure  pour  toujours  leur  parfaite  soumission.  Le  quatrième  récit 
nous  apprend  l'origine  des  premiers  jouets  fabriqués  à  Nuremberg  et 
dont  la  multiplicité  l'a  fait  surnommer  depuis  :  Ville  des  joujoux. 
La  dernière  nouvelle  raconte  la  transplantation  de  la  fleur  hollan- 
daise appelée  Amaryllis  Scarborough,  qui  croît  maintenant  avec 
abondance  en  Angleterre,  où  elle  a  été  apportée  par  un  jeune  marin. 
Ce  volume  renferme  donc,  sous  une  forme  attrayante,  des  leçons 
de  piété,  de  morale  et  d'histoire. 

*7.  —  En  lisant  les  premières  pages  du  récit  de  Mme  Zénaïde  Fleu- 
riot,  on  se  demande  qui  est  sous  le  joug  ?  Sont-ce  les  enfants  de  ce 
père,  aigri  contre  tout,  parce  qu'i'.  n'a  réussi  à  rien  et  ne  sachant 
même  pas  jouir  des  biens  qu'il  possède  encore  ?  Mais,  en  avançant, 
la  véritable  intention  de  l'auteur  se  découvre  et  montre  un  joug  bien 
autrement  pesant,  sous  lequel,  pourtant,  nombre  de  gens  se  courbent 
sans  en  sentir  l'oppressante  tyrannie.  Une  ambition  avide  de  luxe  et 
de  richesse  s'empare  de  quelques  âmes,  prenant  même  parfois  le 
masque  d'un  généreux  amour  paternel  pour  leur  enlever  toute  crainte 
de  remords.  Une  prospérité  croissante  et  vertigineuse  se  fait  complice 
des  premiers  pas  dans  cette  marche  vers  un  abîme,  où  sombrent 
bientôt  le  bonheur,  l'espoir  et  même  la  vie  des  malheureux  subjugues 
Mme  Fleuriot  relève  la  noblesse  de  plusieurs  de  ses  personnages 
en  les  rendant  inaccessibles  aux  séductions  de  la  fortune  ;  elle  a  tracé 
de  main  de  maître  un  caractère  de  prêtre,  unissant  la  plus  haute 
sagesse  à  une  charité  pleine  de  dévouement  ;  mais,  était-il  bien  né- 
cessaire de  nous  montrer  une  mère,  aimant  si  mal  son  fils,  qu'elle  lui 
enseigne  à  cacher  ses  fautes  par  le  mensonge  et  partage  ainsi  la  res- 
ponsabilité des  crimes  de  cet  odieux  hypocrite. 

8.  —  Les  épisodes  se  rattachant  à  la  révolution  française  ont  tou- 
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jours  le  don  d'intéresser  et  d'attendrir  ;  aussi,  on  voudra  suivre 
VEnfant  du  carrefour  maudit  dans  tous  les  dangers  que  lui  font  courir 
ses  ravisseurs,  et  savoir  s'il  retrouve  enfin  son  pore  et  sa  sœur.  Eh 
bien,  oui  ;  malgré  les  trames  les  mieux  ourdies  pour  l'en  séparer  à 
jamais,  et  grâce  à  une  montre  de  famille  aperçue  au  bon  moment,  on 
se  reconnaît,  on  s'embrasse  et  l'on  vit  heureux. 

9.  —  Raconter  les  douleurs  de  l'enfance  pauvre,  soulever  ses 
haillons  pour  faire  voir  les  traces  de  la  souffrance,  des  privations  et 
même  des  coups  sur  ces  petits  corps  étiolés  ;  pénétrer  jusqu'à  l'âme 
et  laisser  ces  jeunes  cœurs  épancher  leurs  tristes  secrets  dans  des 
dialogues  pleins  de  grâce  naïve,  c'est  vraiment  une  inspiration  de  la 
charité.  Qui  n'aurait  pitié  de  ces  pauvres  petits  !  Qui  les  repousserait 
ou  leur  fermerait  sa  bourse,  après  les  avoir  vus  et  entendus  sous  les 
traits  et  dans  le  langage  que  leur  prête  M.  Aimé  Giron?  Les  riches 
seront  donc  plus  généreux  que  jamais  envers  les  enfants  pau\Te3  et 
ceux-ci  prendront  courage,  malgré  leur  misère,  en  voyant  que  la 
supporter  bravement  est  déjà  l'adoucir,  et,  presque  toujours,  préparer 
le  secours  qui  la  fera  cesser. 

10.  —  L'antagonisme  de  l'honneur  et  de  l'argent  est  presque  aussi 
vieux  que  le  monde  civilisé.  Suffit  il  de  donner  le  pas  au  moins  noble 
de  ces  deux  termes  pour  rajeunir  la  lutte?  Peut-être  Mme  Etienne 
Marcel  Ta  pensé  ;  puis,  non  satisfaite  encore  de  faire  voir  le  danger 
de  préférer  l'argent  à  l'honneur,  elle  aura  voulu  ôter  à  la  jeunesse 
tout  goût  pour  l'agiotage  en  remplissant  son  livre  d'interminables 
conversations  sur  ce  sujet. 

Une  petite  bluette  repose  de  toutes  ses  aridités  ;  mais  elle  est 
triste  :  Monsieur  Babou^  enfant  de  six  ans,  tendrement  élevé  par  son 
père,  dont  il  est  le  seul  bonheur,  a  l'imprudence  de  se  pencher  hors 
d'un  bateau  sur  le  lac  de  Genève  et  se  noie.  Des  secours  immédiats, 
des  soins  vigoureux  paraissent  lui  rendre  1-b  vie  ;  hélas  !  il  n'ouvre  un 
instant  les  lèvres  que  pour  les  ref<.'rmer  à  jamais,  et  sa  mort  si 
prompte  clôt  le  récit  détaillé  de  ses  jeux. 

IL  —  Les  deux  Brigitte  sont  deux  sœurs  de  lait  dont  une  substitu- 
tion coupable  a  changé  les  destinées  ;  l'affection  mutuelle  leur  permet 
de  partager  la  même  vie  et  une  ferveur  égale  les  font  entrer  au 
cloître  des  Clarisses  à  la  première  déception  mondaine.  Ces  jeunes 
filles  paraîtraient  sans  doute  plus  sj'mpathiques  si  leurs  manières  et 
leur  langage  avaient  plus  de  grâce,  l'expression  de  leurs  sentiments 
moins  de  rudesse  et  leur  piété,  ce  charme  si  puissant  de  la  douceur. 

12.  —  Tous  les  bons  cœurs  seront  touchés  des  infortunes  d'un 
pauvre  petit  enfant  de  trois  mois,  recueilli  après  naufrage  par  un  ori- 
ginal qui  voudrait  l'élever  au  moyen  de  systèmes  absurdes.  La  cons- 
titution, quoique  robuste,  du  nouveau  Moïse,  s'altère  dès  les  premiers 
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essais  ;  il  faut  promptement  lui  trouver  une  bonne  nourrice,  chez  la- 
quelle il  reprend  la  force  de  vivre.  Dés  qu'il  a  atteint  l'âge  de  cinq 
ans,  son  sauveur  s'en  empare  de  nouveau  et  commence  à  lui  déve- 
lopper des  théories  instructives,  qui  doivent  faire  de  cet  enfant  un 
homme  modèle  et  ne  parviennent  qu'à  lui  troubler  l'entendement. 
Force  est  donc  de  laisser  reprendre  au  pauvre  petit  l'exercice  libre  et 
joyeux  nécessaire  à  l'enfance.  Son  tuteur,  qu'on  pourrait  appeler  son 
tortureur,  part  pour  l'Amérique  à  la  recherche  de  nouvelles  décou- 
vertes, et  Moïse  reste  sous  la  surveillance  d'un  vieil  invalide,  qui  ne 
sait  lui  apprendre  qu'à  tenir  un  fusil,  à  fumer  ou  à  boire  de  l'eau-de- 
vie.  Avec  ce  genre  d'éducation,  l'enfant  deviendrait  un  fort  mauvais 
sujet  si  son  nouveau  maître  ne  mourait  bientôt  victime  d'excès  alcoo- 
liques. L'orphelin  est  alors  recueilli  par  sa  nourrice,  brave  femme, 
dirigeant  sa  famille  avec  une  douce  fermeté  :  il  partage  la  vie  active- 
ment laborieuse  de  ses  frères  de  lait,  jusqu'au  jour  où  un  heureux 
hasard  lui  fait  retrouver  son  véritable  père.  Il  faut  espérer  qu'au 
milieu  des  siens  cet  enfant  recevra  enfin  quelque  enseignement  reli- 
gieux :  ;  car  il  a  treize  ans  déjà  et  personne  ne  lui  a  encore  appris  le 
nom  du  Créateur  de  toutes  choses  ,  du  moins  Mme  Jeanne  Cazin  ne 
nous  dit  point  qu'il  le  connaisse,  et,  en  ce  temps  d'éducation  sans 
Dieu  ainsi  que  de  morale  indépendante,  cette  omission  est  si  regret- 
table que  nous  nous  permettons  de  la  signaler. 

13.  —  Mme  de  Sablouin,  une  pieuse  femme,  obtient  par  ses  ardentes 
prières  et  la  douce  influence  de  ses  rares  vertus  la  conversion  de  son 
mari  et  de  son  fils.  Mais  la  vie  de  ces  repentis  in  extremis  a  été  si 
étrange  que  les  mères  de  famille  feront  bien  d'en  feuilleter  attenti- 
vement le  récit  avant  de  le  mettre  entre  de  jeunes  mains. 

V.  DE  LA  Croix. 


THÉOLOGIE 


la 
Patrologie,  recueil  des  pinncipales  choses  contenues  dans  la  Patrologie  (grec- 
que) de  Migne,  par  Dorothée  Scholarios.  ancien  métropolitain  de  Larissa. 
Athènes,  Parnassos,  1883,  petit  in-fol.  de  b  12  p. 

Premier  volume  (A  et  B),  non  pas  d'une  table  proprement  dite,  mais 
d'une  sorte  de  spicilège  alphabétique  de  la  patrologie  grecque  de  Mi- 
gne. Ce  travail,  exécuté  au  point  de  vue  spécial  des  prédicateurs 
grecs,  a  quelque  chose  d'analogue  avec  les  Trésors  de  Cornélius  a  La- 
pide, extrait  de  l'immense  compilation  exégétique  de  ce  célèbre  jé- 
suite. Il  est  loin  de  pouvoir  remplacer  les  tables  de  la  patrologie  grec- 
que, dont  le  manuscrit  a  été  brûlé,  mais  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
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publiées  quelque  jour.  Le  vénérable  auteur,  Mgr  Dorothée  Scholarios, 
ancien  métropolitain  de  Larisse,  ne  s'est  pas  astreint  à  indiquer  tous 
les  textes  relatifs  à  chacun  des  mots  qu'il  admet  dans  son  dictionnaire; 
en  revanche,  il  donne  souvent  des  citations  assez  longues  et  même 
des  étymologies  dont  il  convient  de  lui  laisser  la  responsabilité.  Un 
livre  de  ce  genre,  c'est-à-dire  un  répertoire  qu'on  ne  lit  pas,  mais 
qu'on  feuilleté  rapidement,  ne  peut  être  guère  utile  que  s'il  est  écrit  dans 
une  langue  très  familière  à  son  propriétaire.  Il  est  difficile  que  celui- 
ci  atteigne  parmi  nous  un  grand  succès.  L.  D. 


Études  sur  les  forces  morales  de  la  société  contempo- 
raine. —  La  Religion  et  l'Eglise,  par  Louis  dk  Besson.  Paris,  Pion,  1883, 
in-8  de  viii-471  p.  —  Prix  :  7  h\  oO. 

Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  l'autorité  civile  à  tra- 
vers  les  â^es  et  jusqu'à  nos  jours  au  point  de  vue  lé$;al, 
par  HoROY,  docteur  en  droit  français,  avocat  (Rome).  Tome  l^'.  Paris, 
Marescq,  1883,  iu-8  de  lxxxiv-476  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  v. 

Ces  deux  ouvrages  se  ressemblent  en  deux  points  :  ils  ont  trait  au 
même  sujet,  et  sont  tous  les  deux  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
qui  en  comprendra  plusieurs.  Là,  d^ailleurs,  s'arrête  la  ressemblance, 
car  les  deux  auteurs  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  bien  différent 
pour  traiter  la  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Le  pre- 
mier fait  de  la  philosophie  sociale,  le  second  fait  œuvre  de  juriscon- 
sulte et  d'érudit  :  ainsi  donc,  s'ils  peuvent  avoir  quelques  points  de 
contact  par  leur  sujet  général  et  par  quelques  points  spéciaux  où  ils 
doivent  se  rencontrer,  ils  emploient  des  procédés  qui  ne  se 
ressemblent  pas. 

M.  de  Besson  croit,  avec  l'Église,  qu'un  peuple  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  sa  prospérité,  que  ses  greniers  et 
ses  entrepôts  soient  remplis,  que  les  armes  abondent  dans  ses  arse- 
naux et  que  ses  casernes  regorgent  de  soldats  ;  mais  qu'il  est  néces- 
saire encore  que  son  esprit  soit  fortifié  par  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  que  sa  volonté  soit  soutenue  dans  ses  défaillances  et  pro- 
tégée contre  ses  passions  par  la  crainte  de  Dieu,  par  Famour  do  la 
patrie  et  par  le  respect  du  fojcr.  C'est  pourquoi,  désirant  travailler  à 
rallumer  au  cœur  de  ses  concitoyens  les  grands  principes  qu'ils  ont 
oubliés,  il  a  entrepris  l'étude  des  forces  morales  sur  lesquelles  la 
société  repose.  En  attendant  les  deux  derniers  volumes  qui  doivent 
traiter  delà  science  et  de  l'école,  de  la  famille  et  du  foyer,  l'auteur 
nous  donne  le  premier  volume,  où  se  trouve  étudiée  une  question  bien 
actuelle,  la  question  de  la  Religion  et  de  l'Église,  dans  ses  rapports 
avec  le  salut  temporel  des  nations.  Ce  volume  comprend  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  intitulée  la  Religion  considérée  comme  force 
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morale,  l'auteur  étudie  la  force  morale  de  la  religion  clarétieunç  dans 
sa  doctrine,  dans  son  culte,  et  à  Vcpoque  actuelle.  La  deuxième  partie 
a  pour  titre  :  L'Église  considérée  comme  force  morale.  Elle  a  pour  objet 
l'étude  de  la  force  morale  de  l'Église  manifestée  d'abord  par  son  orga- 
nisation, ensuite  par  sa  vie  soit  intellectuelle,  so'ii  morale.  Dans  la  troi- 
sième partie,  enfin,  l'auteur  aborde  la  question  des /{apports  cïe  l'Église 
avec  l'État  et  la  société  moderne,  et,  dans  deux  chapitres,  traite  et  résout 
les  problèmes  principaux  que  ces  questions  soulèvent.  Enfin,  une 
série  d'appendices  donnent  quelques  développements  à  des  questions 
particulièrement  importantes  ou  appuient  de  quelque  texte  ou  d'au- 
torités décisives,  les  solutions  précédemment  données.  Tel  est,  en 
résumé,  ce  livre  qui  est  une  défense  très  claire,  très  nette  de  la 
liberté  de  l'Église  et  la  démonstration  péremptoire  de  ses  bienfaits. 
M.  Horoy  a  compris  et  traite  son  sujet  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Quels  ont  été,  à  travers  les  âges,  les  rapports  juridiques  de 
l'Église  et  de  l'État,  du  sacerdoce  et  de  l'autorité  civile,  telle  est  la 
question  qu'il  se  pose  et  à  laquelle  il  s'efforce  de  répondre.  Il  passe 
tous  les  peuples  en  revue,  ceux  du  monde  ancien  non  classique,  Chal- 
déens.  Égyptiens,  Iraniens,  Aryas  de  l'Inde,  Chinois,  Japonais,  Hé- 
breux, Arabes,  Russes,  Germains;  ceux  du  monde  ancien  classique, 
Grecs  et  Romains,  et  arrive  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  Constantin  et 
de  Justinien  et  à  l'étude  des  textes  du  droit  romain  qui  réglaient  les 
rapports  de  l'autorité  civile  convertie  à  la  foi,  et  de  l'Église  catholique 
enfin  délivrée  des  persécutions  et  sortie  des  catacombes.  C'est  là  que 
s'arrête  ce  premier  volume  qui  n'a  guère  ainsi  qu'un  intérêt  rétros- 
pectif. D'ailleurs,  l'auteur  qui  a  beaucoup  d'érudition  et  dont  le  livre, 
un  peu  surchargé,  est  parfois  d'une  lecture  difficile,  ne  se  refuse  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  une  digression  sur  le  terrain  de  l'ac- 
tualité. C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  amené,  dans  son  introduction,  à 
nous  dire  son  mot  sur  les  décrets  d'expulsion,  qu'il  est  bien  loin 
d'approuver  mais  au  sujet  desquels  je  trouve  pourtant  son  jugement 
peu  sévère.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  l'impartialité  avec  la  bien- 
veillance. D'ailleurs  son  livre  est  une  œuvre  de  talent,  faite  de  bonne 
foi,  et  digne  de  l'attention  des  hommes  sérieux.  E.  de  la  D. 


Lettres  d'un  curé  à  ses  paroissiens,  par  M.  J.  Cognât,  curé  de 
Notre-Dame-des-Champs,  suivies  des  Lettres  à  M.  Gambetta  par  ua 
membre  du  bas  clergé.  Paris,  Gervais  et  Deutu,  1883, ^pet.  m-8  de  322  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son  avertissement,  le  but  de  l'au- 
teur, en  écrivant  ces  lettres  à  ses  paroissiens,  a  été  de  réfuter  les 
erreurs  courantes  et  de  détruire  les  préjugés  établis  touchant  la  reli- 
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gion  et  l'Église.  Entre  ces  erreurs  courantes  et  ces  préjugés,  l'auteur 
a  choisi  ceux  auxquels  les  événements  donnaient  plus  d'actualité  et 
en  a  fait,  d'année  en  année,  l'objet  de  sept  lettres  très  nettes,  très 
alertes  et  très  propres  à  faire  la  lumière  et  la  conviction  dans  les  es- 
prits et  dans  les  cœurs  qui  ne  se  sont  pas  obstinément  fermés.  Ces 
lettres  forment  beaucoup  moins  une  apologie  proprement  dite  de  la 
religion,  qu'une  série  de  prônes  à  domicile,  destinés  à  atteindre  ceux 
qui  ne  vont  pas  à  l'église  ou  dont  Timpatience  ne  s'accommode  que 
des  messes  où  l'on  ne  prêche  pas. 

Voici  le  sujet  de  ces  sept  lettres  :  1°  De  la  mission  dans  V enseigne- 
ment des  vérités  morales  et  religieuses  ;  2°  Des  diverses  causes  de  L'incré- 
dulité ;  3°  Religion  et  science  ;  4°  Le  Clergé  français  et  la  République. 
5<*  La  République  et  Vathéïsme  ;  6°  Le  Progrès  social  et  l'Immortalité  de 
Vâme  ;  7"  La  morale  chrétienne  et  la  morale  indépendante.  Toutes  ces 
lettres  sont  fort  bien  faites,  je  cite  spécialement  la  dernière,  où  se 
trouve  refuté,  peut-être  avec  plus  de  ménagements  que  le  personnage 
n'en  mérite,  certain  discours  d'un  gros  bonnet  de  la  République  oppor- 
tuniste, dans  lequel  la  bêtise  le  dispute  à  la  mauvaise  foi  ;  je  cite  aussi 
la  lettre  sur  le  Clergé  français  et  la  République  qui  définit  et  justifie 
très  bien  l'attitude  du  clergé  vis  à-vis  du  gouvernement  qui  nous 
opprime.  Mais  pourquoi  l'auteur  accuse-t-il  certains  catholiques  d'avoir 
voulu  en  s"attachant  à  un  parti  politique  transformer  en  question  de  foi 
une  opinion  politique  qui  ne  relève  que  de  V  expérience  et  de  la  raison. 
C'est  là  une  accusation  toute  gratuite,  et  M.  Cognât  se  devait  de  trai- 
ter les  catholiques,  même  ceux  qu'il  n'aime  pas,  avec  un  peu  plus  de 
justice.  Ce  passage  me  semblait  appeler  une  réserve  :  cela  fait,  je  ne 
conteste  pas  que  le  livre  de  M.  Cognât,  avec  les  trois  lettres  à 
M.  Gambetta  qui  le  terminent,  ne  soit  fort  remarquable  et  destiné 
faire  du  bien.  E.  de  la  D. 


ILiCS  EIspérances  ehrétiennes,  par  Augustin  Cochin,  pnblié  avec 
une  préface  et  des  noies,  par  He.xry  Cochln.  Paris,  Plou,  1883,  in-8  de 
xxxvi-440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  livre,  mais  une  série  de  fragments,  de 
notes,  de  pensées,  écrites  au  jour  le  jour  par  Augustin  Cochin  et 
mises  en  réserves  par  lui  pour  l'édification  d'une  œuvre  apologétique 
que  la  mort  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  d'achever.  Toute- 
fois l'auteur  avait  tracé  le  plan  de  son  livre  et  groupé  ses  idées  autour 
de  six  chefs  principaux  :  Dieu.  —  La  Vie  humaine.  —  Le  Rédempteur. 
—  Le  Temps  présent.  —  Par  delà  les  frontières.  —  La  Religion  de  l'ave- 
nir, —  Pour  les  trois  premiers  chapitres,  les  fragments  étaient  assez 
nombreux  pour  que  l'éditeur  ait  pu  les  recueillir  facilement  dans  un 
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ordre  qui  doit  différer  très  peu  de  celui  qu'eût  adopté  l'auteur.  Au 
contraire,  les  trois  derniers  étaient  à  peine  ébauchés  et  se  bornaient 
à  de  rares  fragments  qui  ne  pouvaient  constituer  des  chapitres  com- 
plets. Aussi  l'éditeur  s'est-il  borné  à  les  condenser  en  une  quatrième 
partie  qu'il  a  intitulée  :  le  Temps  présent,  et  à  répartir  entre  les  trois 
premières,  tous  les  morceaux  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la 
dernière.  De  tous  ces  matériaux  isolés  et  inachevés,  il  était  évidem- 
ment impossible  de  faire  un  livre  fini.  Et  cependant  nous  devons 
savoir  gré  au  fils  d'Augustin  Cochin  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  perdre 
l'œuvre  de  son  père,  qui,  dans  son  état  fragmentaire,  contient  des 
pages  si  élevées,  si  émues,  si  touchantes  et  si  chrétiennes.  Ce  que 
j'aime  chez  cet  écrivain  si  français,  c'est  d'abord  son  tact  littéraire 
exquis  qui  l'élève  si  fort  au-dessus  des  fanges  contemporaines;  c'est 
ensuite  cette  mansuétude  chrétienne  qui  tempère  la  mauvaise  impres- 
sion que  le  spectacle  des  vices  et  des  faiblesses  de  l'humanité  pour- 
rait faire  sur  l'esprit  clairvoyant  du  philosophe,  et  dicte  à  celui-ci  des 
jugements  également  exempts  d'une  bienveillance  exagérée  et  d'une 
impitoyable  sévérité.  Entre  les  deux  excès,  il  j  a  l'appréciation  exacte 
de  l'homme  que  la  religion  nous  fait  connaître,  le  seul  vrai,  puisqu'il 
n'est  ni  trop  élevé,  ni  trop  abaissé,  maintenu  à  une  hauteur  moyenne 
par  les  sollicitations  en  sens  opposé  de  ses  grandeurs  et  de  ses  fai- 
blesses. Cet  homme-là,  bien  entendu,  ce  n'est  pas  l'homme  héroïque, 
ce  n'est  pas  le  saint,  mais  c'est  l'homme  ordinaire,  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  et  envers  lequel  il  serait  imprudent  d'être  trop  complaisant, 
injuste  d'être  trop  sévère.  Je  me  souviens  d'une  charmante  page  où 
Louis  Veuillot,  dans  son  Molière  et  Bourdaloue,  nous  fait  le  portrait  de  la 
femme  mondaine  avec  une  justesse  de  ton  et  une  bienveillance  toute 
chrétienne  que  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  lu  que  la  partie  polémique 
de  l'œuvre  du  grand  écrivain  ne  lui  soupçonnent  peut-être  pas.  Le 
portrait  de  la  jeune  fille,  tracé  par  Augustin  Cochin  avec  la  même  vue 
clairvoyante  et  le  même  juste  sentiment  de  miséricorde,  me  paraît, 
quoique  écrit  dans  un  ton  différent,  et  creusé  moins  profondément, 
éveiller  les  mêmes  impressions  et  présenter  le  même  charme  :  «  Il 
est  onze  heures  du  soir,  la  neige  tombe  sur  Paris  :  à  la  porte  d'un 
hôtel  magnifique,  attend  une  belle  voiture,  bien  douce,  doublée  de 
soie,  attelée  de  chevaux  impatients.  Accompagnée  de  sa  mère,  une 
jeune  fille  met  sur  le  marchepied  sa  chaussure  de  satin  blanc  ;  elle 
est  ornée  de  rubans,  de  perles,  de  satin,  enveloppée  de  fourrures, 
ornée  surtout  de  sa  jeunesse;  elle  va  au  bal.  La  voiture  roule  et  la 
jeune  fille  entre,  avance,  nage,  tout  éblouie,  dans  un  paradis  de 
lumière,  de  musique,  de  fleurs,  de  bruit,  de  mouvement,  de  toilette, 
où  la  danse,  l'esprit,  la  beauté,  toutes  les  tentations  s'assemblent  et 
se  sont  parées  pour  l'entraîner  et  pour  l'étourdir.  Elle  sent  bien  qu'elle 
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est  belle.  Avant  de  partir,  elle  a  jeté  un  regard  sur  le  miroir,  mais  ce 
regard  ne  fut  pas  le  dernier  ;  il  est  tombé,  le  dernier  regard,  sur  le 
pâle  ivoire  du  crucifix  ;  et  la  jeune  fille,  ramenant  son  manteau  sur 
ses  blanches  épaules,  a  dit  tout  bas  :  «0  Jésus,  je  saurai  vous  plaire, 
et  le  monde  ne  me  détachera  pas  de  vous.  »  —  Et  c'est  sur  le  même 
crucifix  que  tombe  à  la  même  heure,  dans  les  ténèbres  d'une  man- 
sarde à  peine  éclairée  par  un  mauvais  flambeau,  le  regard  de  la  jeune 
fille  pauvre,  qui  est  belle  aussi,  et  qui  entend  siffler  à  sa  porte,  avec 
le  vent  et  le  froid,  les  tentations  du  plaisir,  de  la  jeunesse.  Elle  baisse 
sa  paupière,  elle  remue  son  aiguille  entre  ses  doigts  meurtris,  disant 
aussi  tout  bas  :  «  Jésus,  je  saurai  vous  plaire,  et  la  misère  ne  me 
détachera  pas  de  vous.  »  Cela  existe  :  ô  Paris,  tu  m'en  es  témoin  I 
Le  (Christ  fait  cela.  »  N'est-ce  pas  que  c'est  charmant?  et  cette 
page  a  beaucoup  de  sœurs  dans  les  Espérances  chrétiennes.  J'in- 
dique au  hasard  le  regard  du  chrétien  sur  la  vie  et  sur  le  corps 
(p.  382-3),  la  onorl  {p.  263),  la  pudeur  (p.  249],  l amour  (p.  229),  les 
heureux  (p.  219)  ;  toutes  ces  pages  sont  exquises,  et  la  plume  délicate 
de  l'écrivain  sait  purifier  tout  ce  qu'elle  touche. 

Une  intéressante  notice  sur  Augustin  Cochin  par  son  fils  ouvre  ce 
livre,  et  explique  les  circonstances  dans  lesquelles  les  Espérances 
chrétiennes  ont  été  écrites.  Comme  le  livre  lui-même,  cette  notice  ne 
pourra  qu'augmenter  l'estime  et  l'admiration  que  les  chrétiens 
avaient  déjà  pour  cet  écrivain  délicat  doublé  d'un  homme  de  bien. 

P.  Talon. 


BEAUX-ARTS 

La  S^eînture  flamande,  par  A,  J.  Wauters.  Paris,  Quantin,  1884,  in-8 

de  408  p.  —  Prix,  relié  :  4  fr. 
IL'/^rt  l>yKHnS:in,  par  Ch.  Hayet.  Paris,  Quantin,  1884,  in-8  de  320  p.  — 

Prix,  relié  :  4  fr. 

Voici  deux  volumes  que  la  maison  Quantin  vient  ajouter  à  son  ex- 
cellente Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts.  Le  premier  de 
ces  ouvrages,  celui  de  M.  Wauters,  est,  ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui- 
même,  un  Manuel  spécial  de  l'histoire  de  la  peinture  flamande.  Dans  une 
préface  très  claire,  M.  Wauters  nous  explique  ce  qu'il  a  fait.  D'abord, 
il  a  divisé  l'histoire  de  l'art  flamand  en  grandes  périodes  historiques 
à  la  manière  de  M.  Taine,  dont  il  se  déclare  le  disciple,  et  qu'il  a 
imité,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  jusque  dans  son  stjle. 
Puis,  après  avoir  ainsi  disposé  son  cadre,  il  y  place  tout  ce  que  les  his- 
toriens nous  ont  laissés  sur  son  sujet,  sans  oublier  ces  renseigne- 
ments de  détail  par  lesquels  la  critique  moderne  a  tant  contribué  à  la 
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connaissance  des  faits.  Il  a  profité  surtout  des  recherclies  minutieu- 
ses qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années  dans  les  archives  de  la 
Belgique  par  toute  une  légion  de  savants  ;  et  l'on  voit  que  la  moindre 
brochure  sur  le  peintre  le  plus  oublié  ne  lui  est  pas  inconnue.  Il  a 
ainsi  donné  à  son  livre  le  charme  d'une  nouveauté  qui  intéresse 
les  érudits,  tandis  qu'en  retraçant  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
et  en  insistant  surtout,  comme  il  l'a  fait,  sur  les  artistes  particulière- 
ment éminents,  il  instruit  ceux  qui  commencent.  C'est  à  ceux-ci  prin- 
cipalement que  son  livre  s'adresse;  et  avec  raison,  car,  il  est  fâcheux 
de  dire  qu'avant  lui,  il  n'existait  pas  en  français  un  seul  ouvrage  où 
l'on  pût  étudier  avec  suite  et  en  peu  de  temps  Phistoire  complète  de 
la  peinture  flamande.  Les  grandes  figures  seulement,  Rubeus,  Van 
Dick,  Téniers  avaient  été  l'objet  d'intéressantes  et  sérieuses  mono- 
graphies, mais  le  tableau  en  entier  n'existait  pas.  M.  Wauters  peut 
se  féliciter  de  son  œuvre  :  le  patriotisme  qu'il  montre  dans  tout  son 
ouvrage,  lui  assure  le  succès  en  Belgique,  et  il  ne  lui  nuira  pas  chez 
nous. 

L'autre  ouvrage,  édité  en  même  temps   que  celui-ci,  a  pour  titre, 
VArt  byzantin,  et  il  a  pour  auteur  M.  Bayet,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  et  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de    Lyon.  Il   est  remarquable 
ainsi  que  celui  de  M.  "Wauters,  par  les  nombreuses  recherches  érudi- 
tes  qu'il  a  exigées,  et  aussi  parce  qu'il  est  le  premier  livre  élémen- 
taire qui  paraît  sur  ce  sujet.  On  n'avait  jusqu'ici    sur  l'art  byzantin 
que  des  ouvrages  coûteux  et  presque   inaccessibles  à  la   plupart  des 
lecteurs.  Aussi,  le  public,  même  lettré, n'avait  que  des  idées  incertai- 
nes sur  le  développement  de  l'art  durant  le  bas-empire  en  Orient,  et 
le  mot  art  byzantin  s'employait  dans  divers  sens  et  quelquefois  pres- 
que au  hasard.  On  en  faisait  ordinairement  le  type  absolu  de  la  ma- 
nière froide,  recherchée  et  immobile.  M.  Bayet  nous  en  fait  connaître 
mieux  les  caractères  et  le  développement;    il  en  admire  la    magnifi- 
cence et  il  fait  ressortir  les  ressources  infinies   de  l'esprit  ingénieux 
qui  l'inspirait.  Il  nous  met  sous  les  yeux   le   mélange    d'éléments  ro- 
mains et  d'éléments  orientaux  qui  en  est  le  principal  trait.  Malgré  le 
préjugé  qui  en  fait  un  art  éternellement  sans  vie,  il  nous  expose    ses 
évolutions  et  nous  donne  des  preuves  de  l'indépendance  de  ses  artis- 
tes. Il  distingue  ses  différents  styles,  il  montre  sa  décadence  au  temps 
de  la  lutte  des  Iconoclastes  et  sa  brillante  renaissance  sous  les  empe- 
reurs   macédoniens.    Il  indique    l'influence   des    œuvres  byzantines 
transportées  par  le  commerce  en  Orient  et  en  Occident;    et,  il  ne  la 
restreint  pas,   ni  le  l'exagère,  comme  on   l'a  fait  souvent.  Enfin,  cet 
ouvrage  a  le  mérite  de  ne  pas  nous  laisser  en  route  et  de  contenir  l'his- 
toire de  l'art  byzantin  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  a  visité  les  fameux 
monastères  du  mont  Athos  où  la  manière  des  vieux  peintres  du  moyeu 
Février,  1884.  T.  XL,  9 
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âge  s'est  conservé  presque  intacte,  si  bien  que  Ton  y  couvre  encore 
les  murailles  avec  des  fresques  dans  le  style  de  Manuel  Pansélinos  et 
selon  les  leçons  contenues  dans  le  livre  du  moine  Denys,  son  admira- 
teur et  son  élève.  L.-M. 


BELLES-LETTRES 

Luxemburger  Sitten  und  Dîi-auche.  cresammclt  und  herausge- 
geben  von.  Ed.  de  l.v  Fontalnk.  Luxemburg',  1883,  in-8  de  168  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Les  amis  de  la  science  populaire  accueilleront  avec  faveur  ce  petit 
volume,  qui  vient  se  ranger  à  la  suite  de  plusieurs  autres  consacrés 
par  le  même  écrivain  à  la  langue,  à  la  poésie  et  aux  traditions  du 
peuple  luxembourgeois.  M.  de  la  Fontaine  a  commencé  par  amuser  ses 
compatriotes  avec  des  comédies  écrites  en  dialecte  local,  qui  sont 
pétillantes  de  verve  et  qui  ont  un  goût  de  terroir  des  mieux  prononcés  ; 
aujourd'hui,  dans  une  œuvre  bien  différente  mais  non  moins  patrioti- 
que, il  montre  que  chez  lui  les  facultés  de  l'observateur  scientifique 
ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  l'humoriste  et  du  poète.  L'ouvrage 
que  je  présente  aux  lecteurs  contient,  dans  un  mince  volume,  un 
précieux  ensemble  d'informations  pleines  d'intérêt  et  prises  aux 
meilleures  sources  :  on  voit  que  partout  l'auteur  parle  d'après  ses 
observations  personnelles  et  non  d'après  des  témoignages  de  seconde 
main,  et  qu'il  connaît  à  fond  sa  petite  patrie.  Il  n'existait  d'ailleurs, 
jusqu'à  présent,  aucun  travail  analogue  au  sien  :  les  renseignements 
recueillis  dans  l'Iii  aéra  ire  toujours  précieux  de  L'Evèque  de  la  Basse 
Mouturie,  et  quelques  articles  trop  rares  dispersés  dans  les  Publica- 
tions de  l'Institut  royal  grand-ducal^  voilà  les  seules  et  maigres  in- 
dications qni  fussent  jusqu'à  présent  à  la  portée  du  chercheur  ; 
pour  trouver  quelque  chose  déplus,  il  lui  fallait  compulser  les  Records 
luxembourgeois  de  Hardt,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  plus  riches 
pour  ce  qui  concerne  ce  sujet,  ou  entreprendre  des  recherches  person- 
nelles dans  le  domaine  toujours  fécond  de  la  vie  populaire.  M.  de  la 
Fontaine  a  puisé  aux  deux  sources  à  la  fois  :  les  documents  écrits  lui 
ont,  dans  une  certaine  mesure,  révélé  le  passé,  et  une  connaissance 
approfondie  des  mœurs  et  des  usages  de  son  peuple  lui  permet  de 
parler  avec  une  entière  compétence  du  présent. 

Le  plan  du  livre  est  excellent.  La  première  partie  étudie,  dans 
l'ordre  où  ils  se  suivent  au  calendrier,  les  principales  fêtes,  les  usages 
et  les  croyances  qui  y  sont  attachés.  La  seconde  comprend  toute  la 
partie  de  la  science  populaire  dont  les  matériaux  ne  sauraient  pas  se 
classer  dans  cet  ordre  chronologique  :   et  ici  se  succèdent,  dans  une 
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confusion  pittoresque,  toutes  les  pratiques,  divertissements,  céré- 
monies populaires,  etc..  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur  dans 
le  pays  ou  qui  du  moins  l'étaient  naguères.  Une  excellente  table  des 
matières  termine  le  volume,  dont  un  style  sobre,  élégant  et  précis 
n'est  pas  le  moindre  mérite. 

Il  est  fort  difficile  de  donner  une  idée,  même  approximative,  de  ce 
que  peut  trouver  ici  le  chercheur  épris  de  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  populaire.  Il  suffira  de  dire  que  le  Luxembourg  germanique 
est  un  des  pays  occidentaux  où  la  simplicité  des  mœurs  et  la  fidélité 
aux  traditions  du  passé  se  sont  le  mieux  conservées  ;  aussi  le  livre 
fournira-t-il  des  contributions  excellentes  à  l'étude  des  principaux 
problèmes  étudiés  par  les  Folk-Loristes.  Je  citerai  parmi  les  parti- 
cularités les  plus  intéressantes  de  la  vie  luxembourgeoise,  qui  sont 
étudiées  par  l'auteur,  la  procession  dansante  d'Echternach,les  feux  de 
la  Saint-Jean  à  Konz  près  de  Sierck,  le  curieux  divertissement  vil- 
lageois de  VAmeclit,  et  le  marché  des  domestiques  au  jour  des  Inno- 
cents. 

Dans  une  matière  aussi  riche,  il  était  difficile  d'être  complet  du 
premier  coup  ;  M.  de  la  Fontaine  n'a  pu  espérer  de  l'être.  Il  est  re- 
grettable que  dans  ses  consciencieuses  investigations  il  n'ait  jamais 
jeté  un  coup  d'œil  au  delà  de  la  frontière  belge,  sur  cette  bande  de 
territoire  allemand  si  totalement  coupée  aujourd'hui,  par  le  hasard 
des  événements,  du  centre  de  la  vie  germanique  :  il  y  aurait  trouvé 
de  précieux  éléments  de  comparaison,  et  de  curieuses  adaptations  lo- 
cales de  certaines  traditions,  qui  lui  sont  restées  inconnues.  Une  des 
omissions  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est,  à  l'article  mariage,  celle  de 
la  fameuse  expression  sècli  éng  Frà  kdfen  (acheter  une  ferme)  qui  a 
encore  cours  aujourd'hui  dans  tout  le  Luxembourg  allemand,  et  qui 
atteste  une  si  haute  antiquité.  C'est  par  erreur  aussi  que  l'auteur  croit 
que  le  pesage  des  filles  n'existe  pas  ailleurs  que  dans  le  grand  duché 
(p.  17)  :  on  le  pratiquait  fort  récemment  encore  dans  plusieurs  vil- 
lages du  Luxembourg  wallon  et  je  doute  qu'il  y  soit  totalement  aboli. 

Quand  la  science  populaire  aura  tenu  toutes  ses  promesses,  beau- 
coup de  ceux  qui  la  cultivent  seront  bien  étonnés  de  constater  qu'elle 
aura  surtout  établi,  à  l'évidence,  deux  grandes  choses  :  1*^  l'unité 
du  genre  humain  ;  2°  l'art  merveilleux  et  tout  divin  avec  le- 
quel le  christianisme  a  sauvé  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les 
cérémonies  religieuses  de  nos  ancêtres  payens,  en  les  transformant  et 
en  les  faisant  servir  à  glorifier  le  culte  par  excellence.  Cette  transfor- 
mation est  une  transfiguration.  M.  de  la  Fontaine  n'en  semble  pas 
bien  convaincu,  et  me  paraît  plutôt  enclin  à  s'exagérer  l'importance 
des  résidus  de  cultes  payens  qu'il  rencontre  au  fond  du  merveilleux 
creuset  delà  litui'gie  catholique.  Vouloir  obstinément  trouvera  toutes 
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nos  cérémonies,  même  les  plus  sublimes  et  les  plus  propres  au  chris- 
tianisme, un  prototype  paven,  parler,  par  exemple  d'une  Fête-Dieu 
payenne  (p.  54,  p.  60),  ce  sont  là  des  travers  qui  étonnent  chez 
un  chercheur  de  son  mérite,  et  qui  pourraient  faire  douter  de 
lalargeurdesoiihorizonintellectuel.il  serait  plus  équitable,  sans 
doute,  de  les  attribuer  à  une  connaissance  insuffisante  de  ce  qui 
touche  à  la  vie  intime  de  la  société  catholique,  à  ses  institutions 
et  à  son  histoire.  Ainsi  (p.  56)  l'auteur  soutient  gravement  que,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  l'Église  regardait  tous  les  épileptiques  comme 
des  possédés  ;  il  raconte  comme  historique  toute  la  légende  sur  la  pa- 
renté mérovingienne  de  saint  Hubert  (p.  77)  et  d'autre  part  (p.  81)  il 
prétend  voir  une  légende  dans  l'épisode  de  la  présence  de  saint  Mar- 
tin à  la  table  de  l'empereur  Maxime  à  Trêves,  si  formellement 
attesté  par  Surpice  Sévère,  disciple  et  biographe  de  ce  saint.  J'ai 
hâte  de  dire  que  des  erreurs  de  ce  genre  sont  rares,  et  qu'elles  ne 
portent  jamais  sur  l'objet  essentiel  des  recherches  de  l'auteur;  ainsi 
je  me  plais  à  le  recommander  à  tous  les  amis  d'une  science  qui  en 
mérite  beaucoup.  Godefroid  Kurth. 


A  mi-côte,  poésies  par  Jean  Vaudo.n.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  1  vol. 
in-16  de  159  p. 

A  mi-côte,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Vaudou  a  publié  un  volume 
de  vers,  les  premiers  qu'il  produit  au  grand  jour.  L'auteur  a  fait 
preuve  d'esprit  en  qualifiant  ainsi  sa  muse  qu'efi'rayent  les  hauts  som- 
mets ;  il  s'est  parla  jugé  lui-même  et  nous  a  donné  la  mesure  de  son 
talent  poétique.  En  elfet, 

Ce  n'est  pas  l'âpre  cîme  où  l'edelweiss  lleurit 

Superbe 
C'est  la  douce  colline  où  la  fraise  mûrit 

Dans  l'herbe. 
Ce  n'est  point  la  forêt  dont  les  vagues  rumeurs 

Mugissent 
C'est  le  tran(|uiile  ombrage  où  les  vents  endormeurs 
Frémissent. 

C'est  quelque  chose  de  discret  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  né- 
gligé autant  qu'il  convient  à  un  amateur,  primcsauticr  comme  une 
œuvre  de  jeunesse,  sans  prétention  dans  le  choix  des  sujets  et  des 
rimes.  M.  Vaudon  affectionne  les  tableaux  simples,  un  intérieur  de 
ferme,  un  cimetière  de  village,  les  champs,  les  bois,  les  petites  gens. 
Sa  note  est  tendre  et  délicate,  mélancolique  souvent,  toujours  pure. 
Il  sait  rehausser  les  choses  les  plus  vulgaires  par  l'accent  qu'il  y  met 
et  par  l'élévation  des  pensées.  Il  possède  aussi  à  un  haut  degré  le  don 
d'harmonie,  témoin  ces  vers,  dédiés  à  M.  Caro  : 
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Le  coq  chaute,  l'aurore  éveille  la  feuillée, 
La  brume  bleue  ondoie  à  la  pente  mouillée 
Du  ravin  qui  se  creuse  au  bord  de  l'Arguenon, 
La  femme  n'est  pas  loin  où  bourdonnent  les  ruches, 
La  fermière  s'en  va  remplir  au  puits  ses  cruches; 
Je  vois  d'ici  flotter  sa  coiffe  de  liuou. 

Midi.  Point  de  soleil.  L'air  brûle,  nulle  haleine, 

L''immobile  repos  endort  au  loin  la  plaine 

Et  parfois  du  ciel  noir  jaillit  un  éclair  blanc. 

Tout  se  tait.  Le  grillon  que  la  chaleur  enivre 

Seul  fait  entendre  aux  champs  vibrer  sa  voix  de  cuivre, 

Les  faucheurs  fatigués  sont  couchés  sur  le  flanc. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Vaudon  ne  fasse  parfois  vi- 
brer la  fibre  patriotique.  On  n"a  pas  lu  impunément  M.  Deroulède,  et 
la  guerre  de  1870  n'est  pas  si  loin  de  nous  qu'on  ne  lui  demande  en- 
core quelques  inspirations.  Si  respectables  que  soient  ces  sentiments, 
il  nous  paraît  qu'on  commence  à  en  abuser  en  poésie.  Combien  n'ai- 
mons-nous pas  mieux  voir  M.  Vaudon  nous  peindre  le  Crépuscule,  les 
Dernières  lueurs,  les  Bords  de  la  Sée,  pleurer  Sur  un  enfant  mort,  ou 
nous  décrire  eu  des  vers  gracieux  et  empreints  d'émotion,  la  vieille 
maison, 

Oii  s'accrochait  la  vigne. 
Je  la  revois  encor  blanche  en  toute  saison. 
Aussi  blanche  qu'un  cygne. 

Doué  d'une  riche  imagination,  M.  Vaudon  n'est  pas  en  peine  de 
trouver  des  sujets  propres  à  être  renfermés  dans  un  rythme  harmo- 
nieux. Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il  donnera  plus  d'es- 
sor à  sa  veine  poétique.  Le  travail  lui  est  facile,  et  l'on  ne  croira  pas 
qu'il  ait  composé  pour  lui  ce  beau  vers  : 

Ecrire,  c'est  verser  goutte  à  goutte  son  sang. 

LÉON  Charpentier. 


Histoire  <Je  la  littératsas'e  g-recqaiie,  par  F.  Deltour.  Paris,  Delà- 
grave,  1884,  in-12  de  jx-528  p.  —Prix  :  3  fr.  30. 

Le  courant  démocratique  de  notre  temps  aura-t-il  pour  résultat  de 
reléguer  dans  l'oubli  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  ?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'autant  les  esprits  étroits  mettent  d'opiniâ- 
treté à  médire  de  l'antiquité,  autant  les  esprits  distingués  déploient 
de  zèle  pour  la  défendre.  La  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  grecque 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  sortie  de  la  plume  d'un  lettré 
qui  est  en  même  temps  un  savant  :  c'est  dire  que  l'érudition,  telle 
qu'on  la  recherche  de  nos  jours,  y  intervient  dans  la  mesure  désirable, 
sans  cependant  que  la  critique  y  usurpe  la  place  réclamée  par  les 
extraits  et  les  analyses.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  avant 
d'apprécier  le  talent  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  M.  Deltour  initie  très 
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opportunément  ses  jeunes  lecteurs  au  rôle  du  chœur,  aux  caractères 
particuliers  de  la  tragédie  grecque,  aux  décors  et  aux  machines,  au 
jeu  et  au  costume  des  acteurs,  à  la  disposition  architecturale  du 
théâtre,  à  la  date  et  à  l'organisation  des  concours  dramatiques. 

Çà  et  là  quelques  modifications  ajouteraient  incontestablement  au 
mérite  de  l'ouvrage.  II  y  a  tel  chapitre  où  Timpression  d'ensemble 
paraît  un  peu  sacrifiée  à  la  clarté  du  détail.  L'auteur  appelle  Fatalité 
cette  puissance  supérieure  qui,  dans  les  récits  d'Hérodote,  se  plaît  à 
élever  les  humbles  et  à  renverser  les  puissants  :  je  préférerais  lui 
conserver  son  nom  traditionnel  de  Némésis.  Suffit-il  de  huit  lignes 
pour  résumer  toute  l'histoire  de  l'éloquence  grecque  avant  Périclès, 
et  n'y  a-t-il  pas  quelque  injustice  envers  Isocrate  à  rabaisser  ce  pu- 
bliciste  au  rang  d'un  vulgaire  rhéteur  ?  Dans  un  ouvrage  destiné  sur- 
tout aux  élèves  de  nos  collèges,  les  questions  d'attribution  doivent 
être  écartées  et  je  ne  suis  nullement  surpris  de  voir  M.  Deltour  citer 
le  Pannénide  et  le  Sophiste  parmi  les  dialogues  de  Platon  :  mais  dire 
du  second  que  son  titre  seul  fait  assez  connaître  le  sujet,  et  du  pre- 
mier que  Socrate  y  réfute  la  doctrine  panthéiste  du  philosophe  d'Elée, 
n'est-ce  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité  ? 

Au  surplus  ces  remarques  ne  sont  là  que  pour  attester  la  sympa- 
thique attention  avec  laquelle  j'ai  parcouru  ce  petit  volume  qui  se 
termine  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  'L'Introduction  annonce  la  publi- 
cation prochaine  d'un  Complément  consacré  à  la  littérature  de  la  pé- 
riode alexandrine  et  de  la  période  gréco-romaine,  ainsi  qu'à  l'admi- 
rable éloquence  des  Pères  de  l'Église.  Cette  division  ne  laisse  pas 
d'offrir  des  inconvénients  qu'il'cût  été  facile  d'éviter.  En  outre,  j'ex- 
prime le  vœu  de  lire  dans  une  seconde  édition  les  mots  grecs  en 
lettres  grecques,  et  non,  comme  c'est  le  cas  dans  celle-ci,  en  caractères 
français.  C.  Huit. 


AeXtiov  Tr;ç  'IjTopiy.îiç  xa\  'EOvoÀoyixî;?  'E-aiffaç  tt;?  'EXXdôoç  {Bulletin  de  la  Société 
historique  et  ethnologique  de  la  Grèce).  Tome  1,  n°  1,  juillet  1883,  n»  2,  oc- 
tobre 1883,  184  p.  in-8  et  10  pi.  Athènes,  Cari  Beck.  —  Prix  du  volume  de 
4  n°«  :  2o  fr.  (Un  numéro  à  part  :  7  Ir.  70.) 

Il  s'est  fondé  récemment  à  Athènes,  sous  le  titre  de  Société  histo- 
riquecl  ethnologique  de  la  Grèce,  une  association  dont  les  travaux  sont 
de  nature  à  intéresser  les  érudits  de  l'Occident.  En  effet,  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  seulement  d'histoire  et  d'archéologie  locale,  mais  aussi  du 
Folk-Lore  de  la  Grèce.  Le  Folk-Lore  grec  a  une  importance  toute 
particulière,  non  seulement  par  son  éloignement  de  nos  pays,  par 
l'isolement  dans  lequel  il  a  pu  vivre,  mais  aussi  parce  que  nous  con- 
naissons la  mythologie  de  la  Grèce  ancienne.  Il  y  a  peu  de  pays  dans 
le  monde  que  nous  puissions   comparer  ainsi  à  eux-mêmes  à  deux 
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mille  ans  de  distance,  et  quand  les  savants  de  la  Grèce  auront  achevé 
leur  enquête  mythographique,  il  y  aura  une  page  curieuse  d'histoire 
à  écrire,  et  le  parallèle  entre  la  Grèce  ancienne  et  la  Grèce  moderne 
sera  des  plus  instructifs,  soit  par  les  ressemblances,  soit  par  les 
divergences. 

La  Revue  trimestrielle  que  cette  Société  publie  sous  le  nom  de 
AÉX-rtov  «  Bulletin  »,  comprend  des  articles  d'histoire,  d'archéologie  et 
de  linguistique,  parmi  lesquels  nous  remarquons  une  notice  numisma- 
tique sur  la  République  des  Sept-Iles,  par  M.  Lampros  et  une  Étude 
sur  r histoire  de  la  langue  grecque  moderne,  par  M.  Chatzidakïs.  Mais 
les  articles  de  Folk-Lore  occupent  la  plus  grande  place  et,  en  effet, 
malgré  plusieurs  bons  livres  publiés  en  Allemagne  et  dans  les  pays 
grecs,  la  Grèce  est  encore  à  explorer  à  ce  point  de  vue.  Les  princi- 
paux articles  contenus  dans  ces  deux  numéros  sont  :  M.  Politis  (se- 
crétaire de  la  Société  et  déjà  connu  par  de  solides  travaux  de  mytho- 
logie comparée)  :  Les  malades  dans  les  croyances  populaires;  —  La  lé- 
gende de  Phidros  el  Proxilile  au  moyen  âge  (d'après  une  publication 
française  de  M.  Bathos).  —  Un  conte  populaire  de  Menénie  {L'Enfant 
estropié)  comparé  aux  contes  des  autres  peuples,  —  et  une  série  de 
légendes.  M.  Kampouraglos  :  une  série  de  contes  populaires  d'Athènes. 
M.  Papanïkolaos  :  Les  usages  de  Mariage  du  bourg  de  Visoca,  en  Calabre. 
(On  sait  qu'au  moyen  âge  des  Grecs  se  sont  réfugiés  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles).  M.  Orosinis  :  Chants  populaires  du  nord  de  VEubée, 
et  Chants  d'amour  de  la  Roumclie;  M.  Kindylakis  :  Légendes  de  Crète; 
M.  Korylos  :  Légendes  grecques;  M.  Karavitos  :  Chants  populaires  de 
Triphylia.  On  regrette  que  cos  chants  populaires  soient  tous  publiés 
sans  musique.  Le  manque  de  mélodies  populaires  est  une  des  lacunes 
de  ces  deux  numéros  ;  il  n'y  a  rien  non  plus  sur  l'imagerie  populaire, 
les  amulettes,  etc.  Nous  espérons  que  la  nouvelle  Société  ne  négli- 
gera pas  non  plus  le  Folk-Lore  des  Albanais,  puisqu'il  y  a  des  Alba- 
nais dans  le  royaume  de  Grèce  et  que  l'Albanie  du  Sud  subit  Tin- 
fluence  grecque,  ni  les  Koutzo-Vlaques  ou  Roumains  du  Sud  qui  vivent 
au  milieu  des  Grecs,  dans  le  nord  de  la  Grèce  et  en  Thessalie,  pour 
ne  pas  parler  de  la  Macédoine  encore  ottomane. 

Les  articles  de  ce  recueil  sont  écrits  dans  ce  grec  un  peu  conven- 
tionnel des  écrivains  d'Athènes  qui  se  rapproche  le  plus  possible  du 
grec  ancien.  Aussi,  pour  qui  n'a  pas  trop  oublié  ses  études  du  collège, 
ces  articles  sont-ils  aisément  intelligibles  avec  l'aide  plus  ou  moins 
répétée  d'un  dictionnaire  du  grec  classique.  Mais  contes  et  chansons 
sont  naturellement  donnés  dans  la  langue  populaire,  et  celle-ci  de- 
mande, pour  être  comprise,  une  étude  particulière.  Les  auteurs  ne 
pourraient-ils  à  l'avenir,  au  moins  pour  les  contes,  donner  un  résumé 
de  quelques  ligues  dans    une  langue  européenne,  une  sorte  de  som- 
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maire  qui  permettrait  aux  mythograpLes  de  reconnaître  et  de  classer 
le  conte? 

Aujourd'hui  que  l'Orient  se  régénère,  que  Serbes,  Roumains,  Grecs 
et  Bulgares  sont  sortis  du  tombeau  et  rentrent  dans  le  mouvement  de 
la  civilisation  occidentale,  que  ne  se  fonde-t-il  quelque  part  en  Orient 
(ou  même  à  Paris),  une  Revue  dont  les  articles  seraient  écrits  indiffé- 
remment en  français,  italien,  anglais  et  allemand,  et  qui  nous  tien- 
drait au  courant  du  mouvement  intellectuel  et  scientifique  de  l'Orient! 
Il  est  vrai  qu'il  faudrait,  pour  diriger  cette  Revue,  un  comité  d'hommes 
animés  de  la  plus  sévère  critique,  pleins  de  sévérité  et  surtout  d'im- 
partialité pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  prétentions  rivales  de 
ces  jeunes  nationalités.  Mais  ne  pourrait-on,  au  moins,  sur  le  terrain 
de  la  littérature  et  de  la  science,  réaliser  ce  rêve  d'Etats-Unis  de  l'Eu- 
rope orientale?  H.  Gaidoz. 


Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Tome  I  :  Lettres  à  son  frère,  à  sa 
famille,  à  divers;  Tome  II  :  Lettres  à  sa  sœur.  Paris,  Palmé,  1884,  2  vol. 
in-8  de  vii-474  p.  et  de  iv-500  p.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  une  rude  épreuve  pour  un  homme  que  la  publication  de  sa 
correspondance,  surtout  quand,  comme  dans  le  cas  présent,  quelques 
mois  à  peine  ont  passé  sur  sa  tombe.  Plus  d'une  réputation  y  a  som- 
bré, et,  du  naufrage  de  la  considération  usurpée  par  le  vivant,  la 
gloire  de  l'écrivain  mort  n'est  pas  sortie  sans  dommage.  Louis  Veuillot 
n'avait  rien  à  redouter  d'une  pareille  tentative  ;  grand  écrivain,  hon- 
nête homme,  chrétien  ardent  et  convaincu,  tel  il  apparaissait  de  son 
vivant,  même  aux  yeux  de  ses  ennemis,  tel  il  apparaît  à  travers  sa 
correspondance,  avec  ce  quelque  chose  de  plus  intime,  de  moins 
apprêté,  de  plus  familier,  où  le  caractère  et  l'esprit  se  révêlent  sous 
un  jour  plus  vrai,  dans  les  confidences  exemptes  d'arrièz'e-pensée 
qu'on  échange  auprès  du  foyer.  Sans  doute,  dans  ces  propos  qui  ne 
devaient  être  entendus  que  d'oreilles  amies,  dansces  lettres  qui  ne  de- 
vaient pas  franchir  le  cercle  de  la  famille,  il  y  a  bien  certaines 
gaietés  dont  les  prudes  s'off'enseront,  et  certaines  malices,  d'ailleurs 
sans  fiel,  qui  éveilleront  maintes  susceptibilités  !  mais  il  y  en  a  bien 
peu,  et  elles  ne  sont  pas  inutiles  pour  mettre  dans  sa  vraie  lumière 
le  caractère  de  Louis  Veuillot,  fait  de  bon  sens  gaulois,  de  gaieté 
toujours  sereine,  de  poésie  souvent  émue,  et  de  bienveillance  chré- 
tienne, à  laquelle  n'échappent  pas  môme  ceux  qui  se  croyaient  ses 
ennemis.  Je  sais  bien  que  Louis  Veuillot  a  été  mêlé  à  tant  de  débats 
irritants  et  à  peine  apaisés,  qu'on  sera  peut-être  tenté  de  reprocher 
à  l'éditeur  de  sa  correspondance  de  réveiller,  par  sa  publication  pré- 
maturée et  indiscrète,  des  querelles  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dor- 
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mil'  en  attendant  le  jour  où  l'avenir  devra  se  prononcer  sur  elles.  Mais 
ce  reproche  ne  serait  pas  mérité.  L'éditeur,  en  effet,  a  arrêté  pru- 
demment à  l'année  1845  la  publication  de  la  correspondance  où  la 
polémique  a  eu  le  plus  de  part  et  réservé  le  reste  pour  un  temps  où 
tout  pourra  être  publié  sans  blesser  ni  offenser  personne.  Cette  pre- 
mière partie  de  la  correspondance  qui  va  de  l'année  1838  à  l'année 
1845,  c'est-à-dire  au  moment  où  commencent  entre  les  catholiques, 
ces  querelles  intestines  qui  malheureusement  ne  sont  pas  finies,  rem- 
plit à  peu  près  la  moitié  du  premier  volume.  Cette  correspon- 
dance est  adressée  à  M.  Eugène  Veuillot  et  à  quelques  amis  intimes 
étroitement  associés  à  l'œuvre  pour  laquelle  les  deux  frères  combat- 
taient dès  lors  côte  à  côte,  on  sait  avec  quelle  vaillance  et  avec  quel 
éclat.  Ce  premier  volume  est  complété  par  une  série  de  lettres  très 
diverses  écrites  par  Louis  Veuillot  à  ses  filles,  à  ses  nièces^  à  ses 
amis.  Quelques-unes  portent  la  trace  toute  vive  encore  des  polémi- 
ques qui  les  ont  inspirées  :  mais  comme  elles  avaient  été  déjà  repro- 
duites par  divers  journaux  au  moment  de  la  mort  du  grand  écrivain, 
on  comprend  que  l'éditeur  n'ait  pas  voulu  les  laisser  perdre  et  ait 
cru  pouvoir  sans  inconvénient  les  faire  bénéficier  d'une  seconde  pu- 
blicité. On  peut  regretter  l'absence  d'ordre  qui  règne  dans  cette 
deuxième  partie  du  premier  volume  :  le  recueil  est  groupé  à  peu  près 
au  hasard  en  dehors  de  toute  classification  chronologique,  en  sorte 
qu'on  se  sent  un  peu  dérouté  en  se  voyant  transporté,  d'une  lettre  à 
l'autre,  à  des  époques  bien  éloignées  et  dans  des  circonstances  qui 
ne  se  ressemblent  guère. 

Le  second  volume  ne  mérite  pas  le  même  reproche  :  il  contient 
la  correspondance  de  Louis  Veuillot  avec  sa  sœur  et  embrasse  les 
années  1840  à  1868  :  l'ordre  chronologique  est  ici  rigoureusement 
observé,  en  sorte  qu'on  lit  pour  ainsi  dire  la  vie  de  Louis  Veuillot, 
et  une  vie,  comme  personne  ne  saurait  la  faire,  puisque  c'est  lui- 
même  qui  Ta  écrite.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  du  second  volume 
surpasse  incontestablement  en  intérêt  la  lecture  du  premier. Un  autre 
caractère  encore  lui  donne  un  charme  tout  spécial,  c'est  qu'ici  nous 
sommes  admis  dans  la  plus  stricte  intimité  de  Louis  Veuillot,  et  que, 
dans  la  familiarité  de  cette  aimable  conversation,  l'écrivain  disparaît 
pour  faire  place  à  l'homme,  ou  plutôt  au  frère  et  au  père.  Aussi  quelle 
absence  absolue  de  prétention  et  de  convenu  dans  cette  correspon- 
dance :  c'est  simple,  gai,  un  peu  gaulois  même,  et  l'on  y  parle  de  tout, 
et  du  soleil  et  de  la  cuisine,  et  du  bon  air  des  champs  et  du  désordre  des 
malles  et  de  l'ennui  des  auberges,  en  sorte  que  la  poésie  y  coudoie  les 
détails  de  ménage  les  plus  vulgaires,  toujours  relevés  d'ailleurs  par 
une  très  amusante  fantaisie.  Mais  ce  qui  vit  surtout  et  respire 
dans   ce    second   volume,   c'est  la  famille  :    quel  bon  frère    et   quel 
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bon  père  c'était  que  Louis  Veuillot.  En  cela  il  me  rappelle  un  peu 
M™e  de  Sévigné  qu'il  aimait  tant  :  comme  la  spirituelle  et  aimante 
marquise  sait  exprimer  son  amour  pour  sa  fille  sous  mille  formes  di- 
verses et  sans  fatiguer  le  lecteur  parce  qu^elle  ne  se  répète  jamais, 
ainsi  Louis  Veuillot  n'écrit  guère  à  sa  sœur  que  pour  lui  faire  savoir 
combien  il  l'aime  et  combien  il  aime  ses  filles,  et  on  ne  se  lasse  pas 
de  lire  toujours  la  même  chose  parce  que  Louis  Veuillot  sait  le  dire 
à  chaque  instant  d'une  nouvelle  et  plus  charmante  façon.  Je  n'en 
puis  donner  de  preuves,  carie  cadre  du  Polxjbiblion  ne  comporte  pas 
de  longues  citations  et  il  faudrait  tout  citer.  Quelques  phrases  épar- 
ses  et  séparées  de  leur  contexte  perdraient  le  parfum  dont  elles  em- 
baument la  correspondance  où  elles  sont  semées.  Cette  correspon- 
dance est  bien  l'image  de  la  vie  chrétienne,  avec  ses  joies,  ses  luttes, 
ses  âpres  douleurs,  sa  sérénité  et  ses  espérances.  Le  chrétien  s'y 
reconnaîtra  et  il  ne  la  lira  pas  sans  se  sentir  éclairé,  s'il  doute,  raf- 
fermi, s'il  se  décourage,  consolé,  s'il  souffre.  C'est  une  lecture  saine 
et  fortifiante,  en  même  temps  qu'un  vrai  régal  littéraire,  de  nature  à 
contenter  les  esprits  les  plus  délicats.  E.  de  la  D. 


HISTOIRE 

Histoire  du  moven  âge,  par  le  R.    P.    Brabant,  S.    J.   Paris,   s.    d. 
(1883j,  in-12  de  394  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  avec  plaisir  que  je  signale  l'apparition  de  cet  excellent  manuel. 
.Je  maintiens  ce  qualificatif,  malgré  les  critiques  que  je  crois  devoir 
formuler,  parce  que  dans  l'ensemble  il  constitue  un  des  meilleurs  li- 
vres que  nous  ayons  sur  le  sujet  le  plus  difficile  de  l'histoire  univer- 
selle. Le  P.  Brabant,  connu  par  plusieurs  intéressantes  monographies 
qui  ont  paru  dans  les  Précis  historiques  et  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  est  mieux  qu'un  professeur  d'histoire  :  c'est  un  his- 
torien qui  sait  manier  l'arme  do  la  critique,  et  qui  est  parfaitement 
au  courant  dos  principaux  travaux  par  lesquels  notre  siècle  a  renou- 
velé l'étendue  d'une  bonne  partie  du  moyen  âge.  On  s'en  aperçoit  tout 
d'abord  enlisant  son  livre  :  vous  n'y  trouverez  pas  la  sécheresse  et  l'a- 
ridité ordinaire  des  manuels,  ni  les  formules  stéréotypes  avec  lesquelles 
on  y  raconte  les  événements,  ni  les  mille  récits  légendaires  depuis 
longtemps  démentis  par  la  science  et  qui  s'obstinent  à  rester  dans 
l'enseignement  des  classes.  Les  manuels  d'histoire  ressemblent  sou- 
vent à  des  arsenaux  d'un  autre  âge  ou  à  des  musées  qui  ne  sont  pas 
tenus  au  courant  :  il  s'en  exhale  je  ne  sais  quel  air  de  moisi, 
comme  dans  les  appartements  dont  on  a  négligé  d'ouvrir  les  fenêtres 
et  où  l'air  pur  ne  pénètre  pas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  livre  du  P.  Bra- 
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bant;  tout  j  a  un  air  de  fraîcheur  et  de  vie  qui  vous  plaît  et  qui  vous 
charme,  et  qui  en  rend  la  lecture  agréable  même  pour  l'homme  ins- 
truit. Il  sait  rajeunir  un  sujet  eu  choisissant  lui-même,  dans  les  sour- 
ces, les  exemples  les  plus  instructifs  :  c'est  ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  parmi  beaucoup  d'autres,  qu'il  emprunte  à  la  chronique  de 
Saint-Trond  une  page  des  plus  pittoresques  pour  peindre  le  désordre 
et  l'indiscipline  d'une  armée  du  moyen  âge;  c'est  ainsi,  d'autre  part, 
qu'on  est  agréablement  surpris  de  voir  fondus  dans  son  manuel  les 
résultats  les  pins  nouveaux  auxquels  ont  abouti,  pour  les  diverses 
époques  du  moyen  âge,  les  travaux  de  M.  Georg  Waitz,  Giesebrecht, 
Janssen  et  des  auteurs  de  Jahrbûcher  der  deutschen  Geschichte  en  Alle- 
magne ;  en  France,  les  livres  de  MM.  Léon  Gautier,  Siméon  Luce, 
Henri  Wallon,  etc.  Peut-être  même  l'auteur  est-il  allé  parfois  un  peu 
trop  loin  dans  cette  voie,  et  à  force  de  vouloir  offrir  à  ses  jeunes  lec- 
teurs les  derniers  résultats  de  la  science,  a-t-il  accueilli  comme  défi- 
nitives des  idées  qu'il  est  exposé  à  ne  plus  pouvoir  maintenir  dans 
une  prochaine  édition  ? 

Ce  n'est  pas  moi,  par  exemple,  qui  voudrais  admettre,  sans  un  nou- 
vel et  très  sérieux  examen,  la  thèse  de  M.  Bonnellsur  les  origines  de 
la  maison  carolingienne  (p.  71,  72,  74  note).  Ici^  comme  dans  quel- 
ques autres  passages  du  livre,  i'érudit  a  fait  tort  au  professeur.  Cela 
est  vrai  surtout  pour  les  pages  consacrées  au  récit  des  invasions 
barbares,  où  le  P.  Brabant  s'est  un  peu  trop  souvenu  de  la  disserta- 
tion qu'il  a  consacrée  à  ce  sujet  dans  les  Précis  historiques.  Qu'on 
s'attache  à  démontrer  que  les  historiens  ont  exagéré  les  horreurs  et 
les  misères  de  la  période  des  invasions,  je  l'admets,  tout  en  déclarant 
qu'à  mon  sens  il  n^est  rien  dont  ne  soient  capables  des  barbares  dé- 
chaînés. Mais  qu'on  aille  jusqu'à  protester  contre  la  flétrissure  atta- 
chée aux  termes  de  vandale  et  de  vandalisme,  qu'on  s'inscrive  en  faux 
contre  les  gémissements  des  contemporains,  qu'on  ne  tienne  aucun 
compte  des  lamentables  récits  d'un  témoin  oculaire  comme  Victor  de 
Vita,  c'est  à  mon  sens,  pousser  trop  loin  l'attachement  à  ses  idées 
personnelles  dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est,  en  général,  des  plus  sages  ;  les  propor- 
tions y  sont  judicieusement  calculées  ;  le  détail  n'est  mis  en  relief 
que  lorsqu'il  sert  à  mieux  faire  connaître  l'ensemble  ;  le  but  de  l'au- 
teur a  été  manifestement  de  faire  comprendre  à  ses  jeunes  lecteurs 
l'histoire  du  moyen  âge  plutôt  que  de  leur  en  fournir  pèle  mêle  tous 
les  matériaux.  Il  s'est  ainsi  imposé  une  tâche  des  plus  difficiles,  et 
rien  d'étonnant  s'il  y  a,  de  temps  en  temps,  un  manque  de  proportion 
ou  une  erreur  de  perspective.  Ainsi,  il  est  certain  par  exemple  que 
l'œuvre  de  rénovation  accomplie  en  Allemagne  par  Henri  l'Oiseleur 
a  été  incomplètement  exposée  ;  que  le  rôle  de  Pierre  l'Ermite,  après 
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les  recherches  de  M.  Hagenmajer,  plus  définitives  que  celles  de 
M.  Bonnell,  devrait  être  réduit  ;  que  la  lutte  de  saint  Thomas  Becket 
contre  Henri  II  est  raconté  d'une  manière  trop  sommaire  ;  que  la  ba- 
taille de  Courtrai  occupe  dans  son  récit  une  trop  petite  place  si  l'on 
tient  compte  de  l'importance  qu'il  assigne  à  celle  de  Crécy,  et  ainsi 
de  suite. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  et  les  appréciations  de  l'auteur  sur  les 
hommes  et  les  choses  ne  méritent  que  des  éloges.  Tout  y  a  l'accent 
d'une  sincère  et  noble  impartialité,  et  ce  n'est  certes  pas  d'un  excès 
d'indulgence  pour  les  représentants  do  l'Église  qu'on  pourrait  accu- 
ser le  P.  Brabant.  On  désirerait  de  temps  en  temps  un  peu  plus  de 
chaleur  et  d'enthousiasme  pour  les  grandes  œuvres  du  génie  catho- 
lique; on  voudrait  voir  flétrir  un  peu  plus  énergiquemcnt  l'injustice 
et  l'impiété.  Mais  peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  question  de  tempéra- 
ment. Dans  aucun  cas,  je  ne  saurais  passer  au  P.  Brabant  son  juge- 
ment sur  Philippe  le  Bel,  qui,  selon  lui,  a  réalisé  dans  l3S  institu- 
tions d'immenses  progrès.  Une  telle  appréciation,  présentée  avec  des 
correctifs  insuffisants,  ne  peut  qu'égarer  l'opinion  de  la  jeunesse  sur 
le  compte  d'un  des  plus  acharnés  adversaires  que  le  christianisme  ait 
rencontrés  sur  le  terrain  politique. 

L'érudition  du  P.  Brabant  n'est  pas  de  celles  qui  se  laissent  facile  •' 
ment  prendre  eu  défaut  ;  aussi  n'ai-je  guère  que  quelques  remarques 
très  accessoires  à  lui  présenter  sous  ce  rapport.  Il  s'est  trompé  en 
n'attribuant  qu'un  fils  à  Alpaïdc,  la  concubine  de  Pépin  d'Herstal  ;  elle 
en  a  eu  deux  en  réalité,  Charles  Martel  et  Childebrand,  que  Breysig 
a  en  quelques  sorte  escamoté  dans  son  Karl  Martell.  Il  a  tort  de  con- 
fondre les  létes  avec  les  liles  (p.  16  et  101),  comme  aussi  d'atténuer 
une  assertion  expresse  d'Eginhard  en  déclarant  que  Charlemagne  «  ne 
fit  jamais  de  progrès  considérables  en  calligraphie  »  (p.  93).  Le  fait  est 
que  ce  grand  homme  ne  savait  pas  écrire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  le  père  de  la  civilisation  moderne.  Quelques  dates  aussi  pour- 
raient être  rectifiés  ;  ainsi  celle  de  la  bataille  de  Louvain,  qui  est  du 
1"  novembre  891  (Dimanche)  et  non  de  892. 

J'aurai  tout  dit  quand  j'ajouterai  que  le  style  do  l'ouvrage  se  dis- 
tinguo par  une  élégante  simplicité,  et  ([u'il  y  a  même  dos  pages  qu'on 
lit  avec  un  véritable  plaisir.  C'est  par  une  simple  distraction  que  l'au- 
teur nous  dit,  on  racontant  la  mort  du  preux  Roland  à  Ronccvaux,  que 
ce  héros  est  peu  connu  dans  l'histoire.  Cola  n'est  vrai  que  du  roi  d'Y- 
vetot,  et  la  mémoire  du  brave  paladin  pourrait  bien  être  compromise 
par  cette  réminiscence  inopportune.  Je  vois  d'ici  le  froncement  de 
sourcil  de  M.  Léon  Gautier. 

Pour  nous  résumer,  ce  manuel  d'histoire  du  moyen  âge  mérite  d'être 
accueilli  partout  où  l'on  a  quelque  souci  de   tenir  l'enseignement  à  la 
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hauteur  des  progrès  actuels.  Il  ne  peut  raanquer  d'y  faire  le  plus 
grand  bien.  La  modicité  de  son  prix  et  la  beauté  de  l'impression  ne 
peuvent  que  contribuer  à  son  succès.  Cependant,  je  regrette  de  dire 
que  l'exécution  matérielle  des  cartes  géographiques  jointes  au  texte 
fait  peu  d'honneur  à  la  maison  Palmé,  dont  on  avait  le  droit  d'atten- 
dre mieux.  Godefroid  Kurth. 


Théâtre  des  cruautés   des   îiérétîques   au  seizième  siècle, 

contenant  les  cruantcs  des  schismatiqiies  d'Anglclerrf.,  les  cruautés  des  Hu- 
guenots en  Fraiice  et  les  barbaries  des  Calvinistes  gueux  aux  Pays-Bas  (Re- 
production du  texte  et  des  gravures  de  rédition  française  de  1588).  Lille, 
imprimerie  Saint-Augustin,  1883,  in-4  carré  de  xvm-96  p.  rouge  et  noir, 
29  grav.  — -Prix  :  21"r.  bO  et  luxe,  4  fr. 

Le  recueil  de  planches  dans  lesquelles  un  écrivain  anversois  du 
seizième  siècle,  Richard  Verstegauus,  mettait  sous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques-unes  des  scènes  les  plus  atroces  de  la  persécution  re- 
ligieuse de  son  époque,  était  devenu  introuvable  malgré  sa  triple 
édition  latine,  française  et  flamande.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  pensé 
qu'il  était  bon  de  tirer  de  l'oubli  ce  témoignage  d'actes  horribles, 
que  notre  siècle  de  civilisation  a  vu  reproduire  aux  temps  né- 
fastes de  la  commune.  Dieu  sait  à  quelles  extrémités  se  porteront 
peut-être  un  jour,  ceux  qui  se  réclament  hautement  des  traditions  des 
gueux  du  seizième  siècle  et  des  tyrans  qui  ensanglantèrent  la  fin  du 
dix-huitième  !  Le  «  théâtre  des  cruautés  des  hérétiques  »  ofi're,  à  côté 
de  ces  sinistres  enseignements,  d'admirables  leçons  de  fidélité  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi.  Puissent  ces  enseignements 
ranimer  les  âmes  dans  la  lutte  actuelle  ! 

Après  une  introduction  où  la  tyrannie  des  novateurs  du  seizième 
siècle  est  peinte  à  grands  traits,  l'auteur  montre  par  des  gravures 
naïves  accompagnées  d'un  texte  concis,  quelques-unes  des  atrocités 
commises  sur  les  personnes  demeurées  fidèles  au  catholicisme,  évo- 
ques, prêtres,  seigneurs  et  bourgeois,  ainsi  que  sur  les  monuments 
consacrés  au  culte.  Cette  horrible  tragédie  est  partagée  en  trois  actes, 
qui  font  voir  dans  des  scènes  successives  les  atrocités  commises  sous 
Henri  VIII  en  Angleterre,  par  les  Huguenots  en  France  et  par  les  par- 
tisans de  Guillaume  d'Orange  aux  Pays-Bas.  Pour  le  dénouement,  on 
assiste  à  un  nouveau  chapitre  de  l'immortelle  apologétique  de  Lac- 
tance. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'opportunité  d'une  réédition  de  ces 
tableaux,  dans  nos  jours  si  troublés.  Exempta  trahunt.  Le  spectacle 
de  l'invincible  constance  des  héros  chrétiens  du  seizième  siècle  est 
bien  fait  pour  instruire  et  fortifier  et  il  convient  d'avouer  que  les 
images  curieuses  et  le  langage  archaïque  de  Versteganus  ajoutent  à 
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cette  impression.  Quant  au  Prologue  qu'un  «  françois  qui  negocioit 
par  deçà  »  a  joint  à  l'œuvre  de  l'écrivain  anversois,  c'est  un  morceau 
dont  le  ton  élevé  et  parfois  véhément,  mérite  d'être  remarqué.  C'est 
donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  la  réédition  faite  à  Lille,  du 
«  Théâtre  des  cruautés  dos  hérétiques.  »  La  partie  typographique, 
notamment  la  reproduction  des  anciennes  gravures,  mérite  de' justes 
éloges  :  on  nous  permettra  cependant  d'ajouter  que  leur  aspect  ne 
s'harmonise  guère  avec  celui  des  fleurons,  culs-de-lampe,  etc.,  dont 
l'imprimerie  Saint-Augustin  a  repris  les  types  chez  les  artistes  du 
moyen  âge  et  dont  l'élégance  même  forme  un  anachronisme  avec  le 
travail  de  l'imprimeur  primitif.  Signalons  enfin  quelques  fautes  d'im- 
pression, notamment  dans  les  millésimes  :  1558  pour  1588  (sur  le  ti- 
tre), 1571  pour  1561  (p.  12)  1585,  22"  (pour  26^)  du  règne  d'Elisabeth 
(p.  14).  B.  DE  V. 


K^os  correspondant»  de  la  marquise  de  Balleroy,  d'après  les 

originaux  inédits  de  (a  Bibliothèque  Mazarine,  avec  des  notes  et  une  intro- 
duction historique  sur  les  maisons  de  Caumartin  et  de  Balleroy,  par  le  comte 
Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  Hachelle,  1883,  2  vol.  in-8  de  lxxxyii-403 
et  396  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Issue  d'une  vieille  famille  parlementaire,  dont  les  membres  occu- 
pèrent au  dix-septième  siècle  les  plus  hauts  emplois  de  la  magistra- 
ture et  de  l'administration,  Madeleine  Lefebvre  de  Caumartin  avait 
épousé,  le  8  mars  1693,  un  gentilhomme  normand,  Jacques  de  la 
Cour.  Celui-ci,  quelques  années  après  son  mariage,  se  démit  de  la 
charge  de  maître  des  requêtes,  dont  il  avait  alors  été  pourvu,  pour 
se  retirer  dans  la  terre  de  Balleroy,  qu'il  venait  de  faire  ériger  en 
marquisat  (décembre  1704).  L'existence  qu'elle  fut  désormais  appelée 
à  mener  au  fond  d'une  province,  et  que  coupèrent  à  de  rares  inter- 
valles seulement  des  séjours  passagers  à  Paris,  dut  souvent  pèsera  la 
jeune  marquise  que  les  contemporains  s'accordent  à  nous  représen- 
ter comme  belle,  aimable  et  spirituelle.  Elle  se  résigna,  mais  elle 
voulut  du  moins  tromper  les  ennuis  de  l'éloignement,  en  se  faisant 
tenir  soigneusement  au  courant  des  événements  grands  et  petits  de 
la  capitale  et,  témoignage  assurément  flatteur  de  son  mérite,  comme 
des  sentiments  qu'elle  inspirait,  elle  trouva  pendant  un  quart  de 
siècle  chez  ses  parents  et  ses  amis  d'assidus  correspondants.  Ce  fu- 
rent, pour  ne  citer  que  les  principaux,  indépendamment  de  son  mari 
qui,  dans  les  absences  que  lui  imposait  la  nécessité  de  suivre  de  trop 
fréquents  procès,  s'acquittait  en  conscience  du  métier  de  reporter, 
ses  trois  frères  :  Caumartin  de  Saint-Ange,  intendant  dos  finances  et 
conseiller  d'État  ;  Caumartin  de  Boissy,  et  ce  caustique  abbé  de  Cau- 
martin, membre  de  l'Académie  française,  dont  Saint-Simon  a  raconté 
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la  tragi -comique  disgrâce  ;  puis  ses  deux  neveux   d'Argenson,  fils  du 
célèbre  garde  des  sceaux  et  Marguerite  Lefebvre  de  Çaumartin. 

Les  lettres,  adressées  à  la  marquise  de  Balleroy  par  ses  correspon- 
dants —  on  n'en  a  pu  retrouver  aucune  émanant  d'elle  —  se  trouvent 
aujourd'hui  conservées  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  où  elles  furent 
révolutionnairement  transportées  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles 
constituent  pour  les  années  de  la  régence  et  en  particulier  pour  les 
diverses  péripéties  du  système  de  Law,  une  source  précieuse  d'in- 
formations, qui  tranchent  d^une  manière  sensible  sur  les  publications 
dont  cette  période  a  été  déjà  l'objet.  Une  correspondance  de  per- 
sonnes toutes  de  la  haute  société,  enregistrant  au  courant  de  leur 
plume  les  anecdotes,  les  on-dit,  les  faits-divers,  et  appréciant,  en 
toute  franchise  et  sans  réticences,  les  événements  politiques  et  mon- 
dains qu'elles  relatent,  présentent^  en  effet,  un  tout  autre  caractère, 
et  l'on  serait  même  tenté  d'ajouter  à  certains  égards,  comme  expres- 
sion de  l'opinion,  ont  un  autre  intérêt  que  le  journal  du  nouvelliste 
Buvat,  les  mémoires  de  l'avocat  Mathieu  Marais,  le  froid  et  métho- 
dique bulletin,  dressé  par  Dangeau,  ou  encore  quelques-unes  des 
immortelles  pages,  dans  lesquelles  Saint-Simon  a  consigné  à  tête  re- 
posée les  impressions  de  son  amour-propre  froissé  et  de  ses  rancunes 
personnelles. 

Le  recueil  édité  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Barthélémy  ne 
contient  pas  moins  de  424  lettres,  ou  extraits  de  lettres,  la  pre- 
mière en  date  de  mai  1705,  et  la  dernière  de  novembre  1724,  Il  les  a 
fait  précéder  d'une  savante  notice  sur  les  maisons  de  Çaumartin  et  de 
Balleroy,  et  les  a  accompagnées  pour  la  plupart  de  notes  intéres- 
santes, auxquelles  nous  n'aurions  à  demander  que  quelques  lé- 
gères rectifications.  Mais  ce  que  nous  demanderions  avec  instance, 
ce  serait  qu'il  voulut  bien  compléter  sa  publication  par  une  ample 
table  des  noms  de  personnes,  qui  permit  de  tirer  des  innombrables 
indications,  qui  y  sont  contenues,  tout  le  parti  qu'elles  comportent. 

Telle  qu'elle  est,  du  reste,  cette  curieuse  publication  nous  semble 
ajouter  un  titre  sérieux  de  plus  à  ceux  que  l'auteur  a  depuis  long- 
temps déjà  à  la  gratitude  des  lettrés  et  des  érudits. 

Comte  DE  LuçAY. 


Mémoires  historiques  sur  l'invasion  et  l'occupation  de 
Malte  par  une  armée  française  en  l^O^,  par  Pierre-Jean- 
Louis-OviDE  Doublet,  chef  de  lasecrétairerie  française  du  Grand  Maître,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  le  comte  de  Parisse-Passis,  ornés  du  por- 
trait de  l'auteur.  Pciris,  Didot,  1883,  in- 12  de  vjj-423  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Louis-Ovide  Doublet  né,  à  Orléans   en  1749,  était   entré  à  trente 
ans  au  service  de  l'ordre  de   Malte,    comme  simple   soldat.  Devenu 
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premier  sergent  en  1782,  il  quitta  son  régiment  pour  entrer  dans  les 
bureaux  du  secrétariat  de  la  grande  maîtrise.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  distinguer  et  de  grade  en  grade  parvint  en  1790  au  poste  de 
chef  de  la  secrétairerie  française.  A  ce  titre  il  fut  activement  mêlé 
aux  événements  qui  amenèrent  la  destruction  de  l'Ordre.  Y  fut-il 
aussi  entièrement  mêlé  qu'il  le  prétend?  A  l'entendre,  il  aurait  tout 
su,  tout  connu,  tout  dirigé,  ou  du  moins  essayé  de  tout  diriger,  et,  si 
ses  conseils  eussent  été  écoutés,  jamais  Bonaparte  n'eut  fait  la  con- 
quête de  Malte.  Si  Pergama  dexlra Nous  ne  pensons  pas  que  son 

rôle  ait  été  aussi  important  qu'il  veut  le  faire  croire.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  a  vu  beaucoup  et  de  près  et  son  témoignage 
est  très  intéressant  à  consulter.  Malbeurcusement  il  révèle  bien  des 
tristesses  sur  la  décadence,  où  était  tombé  l'Ordre  au  moment  de  sa 
destruction,  et  en  supposant  même  que  Doublet  ait  exagéré,  il  faut 
convenir  qu'il  y  avait  là  de  grandes  misères.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
déplorable,  c'est  la  faiblesse  et  l'incapacité  du  dernier  grand  maître. 
Avec  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  son  sein,  quoi  que 
l'avant-dernier  grand  maître  Rohan  ait  pu  faire  pour  les  prévenir, 
avec  un  chef  comme  Hompesch,  l'Ordre  de  Malte  était  fatalement 
voué  à  la  mort.  M.  de  la  Rocheterie. 


Jr6insvik.lnga  saga  efler  arnamagnwanska  Handskriften  n"  291  m-4-, 
diplomalarLsk  aftnjck  iitgifvcn  af  Carl  af  Petersens  {Saga  des  Jômsvikings, 
d'après  le  manuscrit  291  m-i  de  la  collection  arnamagnéenne,  reproduction 
diplornaligue  publiée  p'dv  Caul  af  Petersens).  Copenhague,  imprim,  Fr. 
Berlinir,  à  Lund,  1882,  xxiv-136  p.  in-l8  (formant  la  livr.vii  de  Samfund 
til  Udfjivclse  af  gammel  nordisk  Litteratur. 

Les  Jômsvikings  étaient  des  corsaires  établis  en  pays  vende,  à 
Jômsborg  ou  Julin,  aujourd'hui  Wollin,  sur  l'une  des  bouches  de 
l'Oder;  leur  repaire,  où  les  femmes  n'étaient  pas  admises,  leur  cons- 
titution militaire,  leurs  aventures,  qui  pour  être  historiques  n'en  sont 
pas  moins  romanesques,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des 
Scandinavistes,  à  tel  point  que,  par  une  rare  exception,  leur  saga  a 
été  analysée,  dès  la  fin  du  siècle  passé,  par  un  savant  français, 
L.  G.  de  Kéralio,  dans  les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Cet  intérêt  est  justifié  :  elle  concerne  tout  à  la  fois 
le  Danemark,  l'Allemagne,  les  Slaves  de  l'Oder,  la  Suède,  la  Norvège, 
l'Islande,  l'Angleterre,  en  un  mot  tous  les  pays  du  Nord,  à  l'exception 
de  la  Russie  :  et  encore  les  historiens  de  cet  empire,  ainsi  que  ceux 
du  reste  de  l'Europe,  auraient-ils  profit  à  pénétrer  avec  le  narrateur 
dans  un  de  ces  nids  de  pirates  d'où  sont  sortis  les  essaims  de  frelons 
qui  ont  butiné  pendant  deux  siècles  sur  les  rives  de  la  Baltique,  de  la 
mer  du  Nord,  de  la  mer  Blanche,  de  l'Atlantique  et  même  au  delà  d 
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grand  Océan,  jusque  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  exploits  des 
Jômsvîkings  appartiennent  donc  à  l'histoire  universelle.  Leur  saga 
comme  toutes  celles  d'une  certaine  étendue,  se  compose  de  plu- 
sieurs épisodes  plus  ou  moins  étroitement  rattachés  entre  eux-  le 
principal  traite  de  leur  expédiiion  en  Norvège  et  du  combat  naval  de 
Hjœrungavâgqui  eut  lieu  selon  P.  A.  Munch  en  986,  selon  Gudbrand 
vigfusson  en  995. 

Selon  la  manière  des  sœgumen  (narrateurs  de  sagas),  l'auteur  ano- 
nyme remonte  aux  origines,  l'élément  généalogique  jouant  un   très 
grand  rôle  dans  la  littérature  historique  de  l'Islande.  Ce  qu'il  dit  des 
ancêtres  de  Svein  (Svénon,    le  futur  roi   d'Angleterre),    pupille    de 
Paknatoke  qui  fonda  l'association  des  Jômsvikings,    paraît   être  un 
hors-d  œuvre  et  Gudbrand  Vigfusson,  dans  ses   prolégomènes    de   la 
Stirrlunga  saga  (p.  xcii),  pense  que  les  treize    premiers   chapitres  de 
1  édition  des  Fornmanna  sœgur  (correspondant   aux   sept   nremiers 
de  la  présente)  n'en  faisaient  pas  partie  à  l'ongine,  et   que%e  sont 
des  épisodes  détachés  de  la  SAiokhmga  saga  aujourd'hui  perdue.  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  pas  prouvé  :  les  sœgumen,  comme  leurs  imita- 
teurs inconscients,  les  romanciers  anglais,  étaient  toujours  fort  lon^-s  à 
entrer  en  matière  et  ne  nous  faisaient  grâce  d'aucun  des  faits  arri'vés 
a  leur  connaissance  parmi  ceux  qui  concernent  les   ancêtres  de  leurs 
personnages.  On  dirait  qu'ils  avaient  deviné  la  théorie  des  milieux  et 
pris  a  tache  de  nous  renseigner  minutieusement  sur  celui  dans  lequel 
s  étaient  formés  leurs  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  manuscrits  de  cette 
saga  différent  passablement  entre  eux.  Outre  la  traduction  latinefaite 
vers  lo95  par  Arngrim  Jônsson  d'après  un  original  perdu   et  publiée 
par  A.  Gjessing  (Christianssand,  1877),  il  nous  reste  quatre  textes  sur 
parchemin  :  P  celui  du  manuscrit   arnamagnéen  291  in.4,  reproduit 
Jet  re  par  lettre  dans  la  présente  édition  et  qui  a  formé   la   base    de 
celle  des  For7imanna  sœgur,  ainsi  que  des  traductions  latine  et  da- 
noise du  même  recueil;  2°  celui   du  Flateyjarbok,    compris   en   deux 
épisodes  de  la  saga  d'Olaf  Tryggvason,  publiée  à  Skâlaholt  en  1681 
et  de  nouveau  dans  le  F/a^,.j/yar&o^  (édition  Unger  et   G.    Vigfusson 
T.  I,  p.  96-106  et  153-203);  3°    celui    du   manuscrit   de    Stockholm 
(membr.  7,  in-4),   édité  par  Gust.  Cederschiœld  (Lund,    1875    in-4)  • 
4°  celui  du  manuscrit  arnamagnéen   510  in-4,  qui  a  servi  de  base  à 
1  édition  incorrecte  et  à  la   traduction  de  Magnus  Adlerstam  (Stock- 
holm, ISlo   in-4)  et  qui   a    été  reproduit   littéralement    par   Garlaf 
Petersens  (Lund,  1879). 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  que  le  même  paléographe  ait  édité 

successivement  deux  des  textes  au  lieu  de  les  fondre  ensemble,  comme 

on  faisait  arbitrairement  au  commencement  de  ce  siècle,  ou  bien  de 

reproduire  1  un,  mot  pour  mot,  en  rejetant  en  note  les  variantes  four- 

Février,  1884.  ^  ^j    ^Q 
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nies  par  l'autre,  comme  on  a  fait  dans  une  période  plus  avancée  de  la 
diplomatique.  Les  points  de  vue  ont  totalement  changé  à  cet  égard, 
dans  le  cours  d'une  à  deux  générations.  En  1818,  à  propos  de  l'é- 
dition d'Adlerstam,  l'illustre  linguiste  Rask  (Voy.  le  t.  I  de  ses 
Samlede  Afhandlinger,  p.  127-136),  se  plaignait  de  ce  que  ce  rema- 
nieur de  texte  n'eût  pas  ajouté  les  accents  et  les  signes  diacritiques, 
ou  en  d'autres  termes  n'eût  pas  adopté  l'orthographe  normalisée 
d'alors,  et  il  appliqua  lui-même  ces  principes  dans  l'édition  des 
Fonunanna  sœgur  (t.  XI,  Copenhague,  1828),  à  laquelle  il  colla- 
bora. Aujourd'hui,  nous  n'en  sommes  plus  là  ;  M.  Cari  af  Petersens, 
tout  en  regardant  l'édition  de  Rask,  comme  méritoire  pour  le  temps, 
n'en  est  pas  satisfait;  il  y  a  relevé  cent  cinquante  fautes;  il  reproche 
aux  éditeurs  d'avoir  souvent  modifié  le  texte  sans  en  avertir  par  une 
note  ou  par  des  caractères  différents,  d'avoir  changé  la  division  par 
chapitres,  d'avoir  omis  les  titres  de  ceux-ci.  Pour  éviter  ces  re- 
proches, il  a  reproduit  son  manuscrit  aussi  fidèlement  qu'il  ev^t 
possible  de  le  faire  avec  des  caractères  mobiles,  laissant  en  blanc  les 
mots  effacés  ou  illisibles;  ne  remplissant  pas  les  lacunes  avec  des 
emprunts  faits  à  d'autres  manuscrits;  n'ajoutant  pas  d'accents  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,-  adoptant  même  le  caractère  italique 
ou  en  faisant  fondre  de  nouveaux  pour  figurer  les  lettres  employées 
à  compléter  les  nombreux  mots  abrégés  de  l'originiil.  Il  n'y  a  donc  pas 
trace  d'orthographe  normale  chez  lui,  si  ce  n'est  (bizarre  contradic- 
tion !)  pour  le  premier  mot  du  titre  :  Jômsvikinga  avec  accent  sur  l'o 
et  le  premier  i. 

Malgré  tous  ces  améliorations  qui  nous  ramènent  à  l'enfance  de 
l'art,  il  ne  peut  se  flatter  d'échapper  longtemps  aux  reproches  des 
progressistes;  d'aucuns  préféreraient  un  fac-similé,  ne  fôt-ce  qu'à  la 
main,  d'autres  aimeraient  mieux  une  reproduction  photolithogra- 
phique. Malheureusement  celle-ci,  qui  sera  le  dernier  mot  de  la 
science,  ne  pourra  s'adresser  qu'aux  paléographes  habiles,  et  il  faudra 
toujours  pour  le  public  ordinaire  (si  l'on  peut  employer  cet  adjectif 
en  parlant  des  rares  nordistes)  une  transcription  lisible  en  caractères 
communs,  et  c'est  alors  que  la  présente  édition  reprendra  sa  valeur, 
non  plus  comme  équivalent  de  l'original,  mais  comme  une  sorte  de 
guide  à  l'usage  des  savants  qui  voudront,  en  la  comparant  avec  la 
photolithographie,  se  familiariser  avec  le  déchiffrement  des  anciens 
manuscrits  islandais.  Malgré  son  incontestable  supériorité,  cette  édi- 
tion n'est  donc  pas  définitive  ;  il  est  même  probable  qu'elle  ne  sera 
pas  généralement  imitée  et  que,  prochainement,  la  vulgarisation 
de  Théliographie  rendra  superflus  les  soins  véritablement  absor- 
bants que  s'imposent  des  paléographes  dévoués  comme  M.  C.  af 
Petersens.  Tant  mieux  1  car  il  est  fâcheux  que  des  hommes  de  cette 
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valeur  aient  à  perdre  leur  temps  à  des  minuties.  Bientôt  ils  pourront 
être  avantageusement  remplacés  par  des  ouvriers  quasi  illettrés,  et  il 
leur  restera  quelques  loisirs  pour  étudier,  non  plus  exclusivement  la 
forme  assez  banale,  mais  le  fond  véritablement  intéressant  des  ma- 
nuscrits qu'ils  auront  à  transcrire  d'une  manière  lisible  et  sans  au- 
cune prétention.  E.  Beauvois. 


I^e  tsé»arévîtcli  P'awl  lI*etD-ovîtcî»  (1754-1796).  Étude  historique  en 
russe,  par  Dmitri  Kobéko.  Seconde  édition,  St-Pétersbourg,  XXX,  1883, 
iu-8  de  434  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  paru  pour  la  première  fois 
l'année  dernière  ;  quelques  mois  après,  il  fallut  en  faire  une  nouvelle 
édition.  Cela  montre  assez  le  succès  qu'il  a  obtenu  en  Russie,  et  té- 
moigne éloquemment  en  sa  faveur,  surtout  quand  on  considère  qu'il 
s'agit  ici  d'un  livre  sérieux  et  grave.  Il  est  vrai,  le  sujet  dont  il  traite 
offre  un  intérêt  majeur  ;  le  nom  seul  de  Paul  doit  exciter  la  curiosité 
publique.  Naguère  encore  on  osait  àpeine  soulever  d'une  main  discrète 
le  voile  qui  le  cachait  aux  yeux  du  public,  et  il  plane  toujours  sur  son 
caractère  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  ;  de  sorte  que  toute  tenta- 
tive sérieuse  de  dissiper  ces  ombres,  d'expliquer  les  phénomènes 
étranges  de  cette  nature,  richement  dotée  d'ailleurs,  est  sûre  d'inté- 
resser le  public  et  de  trouver  auprès  de  lui  un  accueil  favorable.  Or, 
la  monographie  de  M.  Kobéko  jette  sur  la  physionomie  morale  de 
Paul  P""  de  nouvelles  clartés,   à  son  grand  succès. 

Il  est  généralement  reçu  de  représenter  l'infortuné  fils  de  Pierre  III, 
comme  un  personnage  souverainement  antipathique,  comme  un  des- 
pote à  demi-fou.  Les  preuves  qu'on  cite  à  l'appui,  établissent  en  effet  que 
Paul  1er  était  singulièrement  fantasque  et  excessif  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal.  Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier,  que  les  excentricités  et 
les  violences  de  son  caractère  qui  ont  motivé  le  jugement  sévère 
prononcé  sur  lui,  concernent  avant  tout  les  actes  de  l'autocrate.  Il 
restait  toujours  à  rechercher  les  causes  qui  ont  concouru  à  dévelop- 
per en  lui  un  caractère  plein  de  si  singuliers  contrastes.  C'est  la  tâche 
qu'avait  assumée  M.  Kobéko,  et  qu'il  a  accomplie  avec  bonheur.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  réhabiliter  Paul  P%  la  chose  n'étant  pas  possible  ;  le 
but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre  était  plus  modeste  :il  voulait  plaider 
en  faveur  de  son  héros  des  circonstances  atténuantes.  Pour  cela,  il 
étudia  la  vie  de  Paul  avant  son  avènement  au  trône  ;  il  considère  son 
étude  comme  une  introduction  à  l'histoire  de  son  règne,  lequel  fut  de 
courte  durée,  (1796-1801)  tandis  que  sa  vie  antérieure  remplit  l'inter- 
valle de  quarante-deux  ans  (1754-1796).  Lorsque  Paul  monta  sur  le 
trône,    il  était  déjà  un  homme  mûr,  ayant  sur  toute  chose  des  idées 
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bien  arrêtées  et  une  trempe  indélébile  de  caractère.  Sans  cette  étude 
préliminaire,  on  ne  saurait  ni  comprendre,  ni  apprécier  comme  il  con- 
vient le  règne  de  Paul  1er. 

Le  livre  de  M.  Kobéko,  fruit  de  patientes  recherches,  contient  la 
biographie  la  plus  complète  qui  existe  du  grand-duc.  depuis  sa  nais- 
sance jusqu  à  son  couronnement.  Les  éléments  qui  j  sont  réunis  pour 
la  première  fois  en  si  grand  nombre,  ont  été  puisés  dans  les  sour- 
ces les  plus  diverses.  Grâce  à  eux,  l'auteur  a  pu  constater  que  le  ciel 
avait  doté  le  futur  empereur  de  qualités  nécessaires  pour  en  faire  un 
bon  souverain,  mais  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  devait 
vivre  auparavant  ont  malheureusement  dénaturé  ses  bonnes  disposi- 
tions, et  développé  dans  son  cœur  des  sentiments  de  méfiance,  de 
mécontentement  et  d'aigreur  à  l'égard  de  son  entourage  d'abord  et 
puis  à  l'égard  des  autres  hommes,  sauf  de  rares  exceptions.  C'est  un 
fait  que  tout  lé  monde  admet. 

M.  Kobéko  va  plus  loin  ;  il  fait  retomber  la  responsabilité  de  ce 
triste  changement  sur  Catherine  II  ;  il  prouve  par  des  faits  incontes- 
tables qu'elle  n'avait  pour  son  fils  rien  de  maternel,  qu'elle  a  négligé 
à  dessein  son  éducation  et  le  tenait  ensuite  systématiquement  éloigné 
des  affaires  ;  qu'elle  l'entoura  de  courtisans  de  son  choix  dont  il  dut 
subir  la  société  fort  peu  édifiante  et  supporter  patiemment  les  inso- 
lences. Le  premier  mariage  de  Paul  avec  la  princesse  Nathalie,  femme 
ambitieuse  et  despotique,  que  Catherine  avait  imposée  à  son  fils, 
exerça  aussi  sur  son  caractère  une  fâcheuse  infiuence  ;  enfin  la  révo- 
lution de  1793  mit  le  comble  à  son  humeur  sombre  et  surexcitée. 
Toutes  ces  causes  réunies  expliquent  en  partie,  sans  les  justifier,  les 
excès  auxquels  se  laissa  aller  Paul,  une  fois  devenu  chef  d'Etat  et 
maître  absolu  de  ses  actes.  L'auteur  ne  prétend  pas  avoir  dit  le  dernier 
mot  de  la  question;  mais  son  excellente  étude  aura  certainement  con- 
tribué à  mieux  faire  apprécier  le  caractère  de  Paul  1er.  Ce  n'est  pas 
sa  faute  si,  en  répandant  sur  ce  monarque  tant  décrié  un  jour  plus  fa- 
vorable, il  jette  une  ombre  sur  Catherine  II;  il  expose  simplement  les 
faits,  sans  les  atténuer  ni  les  exagérer  ;  son  mérite  consiste  en  ce 
qu'il  les  arecueillis  non  sans  peine,  habilement  groupés  et  présentés 
sous  un  jour  nouveau.  Si  l'espace  le  permettait,  j'aurais  touché  à  quel- 
ques détails  qui  intéressent  le  plus  le  public  français  ;  j'aurais  cité 
quelques-uns  des  témoignages  contemporains  en  faveur  du  grand-duc 
héritier  ctqui  abondent  dans  le  livre  de  M.  Kobéko.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  reproduire  seulement  la  belle  maxime  de  Paul  1er  qu'on  lit  dans 
la  devise,  «J'aime  mieux  être  haï  en  faisant  bien,  qu'aimé  eu  faisant 
mal.  »  J'ajouterai  en  terminant,  que  le  présent  volume  est  orné  des 
portraits  du  grand-duc,  encore  adolescent,  ainsi  que  de  Marie  Fédo- 
rowna,  sa  femme,  revêtue  du  costume  français  do  l'époque. 
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La  lecture  de  cette  intéressante  monographie  fait  vivement  désirer, 
celle  sur  Paul  Ie'\  empereur,  qui  doit  servir  de  suite  à  celle-ci  et  que 
l'auteur  promet  de  nous  donner  dans  un  avenir  assez  prochain. 

J.  Martinov. 


Calendrier  tufc  perpétue!  de  Darendevî,  traduit  du  turc  eu 
russe,  annoté  et  expliqué.  Édition  du  département  asiatique.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1883,  in-4  de  iv  et  58  pages  à  2  col.  avec  6  planches.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  calendrier  perpétuel  de  Darendevi  jouit  d'une  grande  estime 
non  seulement  parmi  les  mulsumans  instruits,  mais  encore  auprès  des 
savants  orientalistes  de  l'Europe  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  ce 
curieux  produit  de  la  science  turque,  devenu  de  nos  jours  une  vi*aie 
rareté  bibliographique.  C'est  la  première  fois  quïl  parait  en  langue 
russe  ;  et  peut-être  est-ce  l'unique  traduction  qui  en  existe  en  Eu- 
rope, ou  au  moins  la  seule  qui  soit  imprimée,  car  l'auteur  de  cette 
traduction,  M.  Gamazov,  parle  d'une  version  latine  que  M.  l'abbé  To- 
derini  aurait  envoyée  à  St-Pétersbourg,  {Letteratura  turchesca,  t.  I, 
p.  161),  mais  dont  on  n'a  pu  y  trouver  la  moindre  trace.  Il  convenait 
d'ailleurs  que  l'initiative  de  cette  tâche  appartînt  à  un  pays  comme  la 
Russie  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  millions  de  musulmans, 
auxquels  le  Rouz-Namé  de  Darendevi  sert  de  manuel  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  religieux,  de  vade-mecum  astronomique, 
métérologique  et  coutumier. 

Ainsi  que  le  porte  son  titre,  l'ouvrage  se  compose  de  deux  parties. 
Le  calendrier  lui-même  occupe  les  vingt-deux  premières  pages  ;  le 
reste  contient  des  explications  du  texte  dont  les  marges  sont  chargées 
de  notes  et  d'indications  de  toute  sorte  ;  un  appendice  spécial  expose 
le  mécanisme  du  calendrier,  en  indique  les  particulai'ités  et  les  dé- 
viations ainsi  que  le  moyen  de  rectifier  celles-ci.  Ce  qui  rend  ces 
commentaires,  dûs  à  M.  Boukreïev,  intéressants  et  instructifs  tout 
ensemble,  ce  sont  ses  considérations  sur  les  croyances  des  musulmans 
comparées  aux  croyances  des  autres  nations,  notamment  du  peuple 
russe.  Grâce  à  la  méthode  comparée,  si  justement  appréciée  de  nos 
jours,  il  révèle  des  analogies  parfois  surprenantes  et  jette  un  jour 
nouveau  sur  plus  d'un  point  du  calendrier  populaire  des  Russes.  Telle 
est,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  l'explication  qu'il  donne  de  la 
croyance  russe  aux  spectres,  auxloups-garous,  aux  esprits  dont  l'ima- 
gination populaire  peuple  les  maisons,  les  champs,  les  forêts,  les 
eaux  et  dans  lesquels  elle  croit  voir  les  débris  de  l'armée  de  Satan 
précipitée  sur  la  terre  par  l'archanga  saint  Michel,  etc.  M.  Boukreïev 
rapproche  cette  croyance  de  Karakontcholos  du  calendrier  musulman 
et  il  essaie  d'expliquer  le  sens  de  ce  terme  demeuré  jusqu'ici  assez 
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énigmatique.  A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  nous  sommes  juste  dans 
la  période  de  Kontcholos,  car  elle  commence  le  25  décembre  et  finit 
le  13  janvier  (selon  d'autres,  le  20  décembre  pour  finir  le  6  janvier). 
L'auteur  fait  dériver  le  terme  Kontcholos  du  mot  \'âX\n  congé  lave  ; 
Kara-Kontcholos  signifie,  d'après  lui,  épaississeraent  ou  congestion 
de  la  bile  noire  [kara),  et  il  voit  dans  celte  signification  l'origine  de 
la  croyance  qui  attribue  à  Kara-Kontcholos  certains  états  malades, 
comme  l'hypocondrie,  les  vertiges,  les  hallucinations,  les  cauche- 
mars, les  épilepsies,  etc.  La  fantaisie  populaire  a  embelli  les  causes 
purement  physiques  de  ces  infirmités  ;  et  ce  qui  au  fond  se  trouvait 
parfaitement  d'accord  avec  les  données  généralement  reçues  do  l'an- 
cienne hygiène  et  médecine,  fut  transformé  en  superstition. 

L'auteur  remonte  ici  aux  traités  d'Hippocrate  et  d'Aviccnno  et 
montre  qu'ils  contiennent  la  solution  de  la  plupart  des. questions  se 
rattachant  à  la  croyance  do  Kara-Konlcholos. 

Comme  tous  les  calendriers  populaires  le  Rouz-Namé  de  Daren- 
devi  donne  une  fojle  de  renseignements  sur  l'économie  rurale,  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé,  sur  les  précautions  à  prendre  à  cer- 
taines époques  de  l'année  ;  on  y  apprend  quand  les  roses  commencent 
à  éclore  et  à  disparaître,  quand  le  rossignol  commence  à  chanter  et 
les  grenouilles  à  coasser,  et  autres  choses  de  ce  genre.  A  côté  de  ces 
indications  plus  ou  moins  banales,  vous  y  trouvez  des  souvenirs  his- 
toriques :  les  jours  coraméraoratifs  de  lanaissance  d'Adam,  d'Abraham, 
de  l'entrée  de  Noc  dans  l'arche,  de  la  nativité  de  Marie,  de  Zacharie, 
de  la  circoncision  de  Jésus,  de  la  descente  du  livre  de  Moïse.  Vous  y 
lisez  encore  la  mort  d^Aben-Bekr,  celle  d'Ali,  le  meurtre  de  Nem- 
rod;  mais,  chose  étrange,  ni  la  naissance  de  Mahomet,  ni  sa  mort,  ni 
sa  prétendue  ascension  au  ciel,  n'y  sont  mentionnées. 

Si  le  calendrier  de  Darendevi  se  recommande  par  l'exactitude  des 
calculs  et  peut  servir  à  la  chronologique  orientale,  s'il  est  précieux  à 
cause  des  indications  pratiques  qui  y  abondent  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  pour  en  comprendre  le  système  et  le  mécanisme,  il  faut  de 
toute  nécessité  recourir  à  un  interprète  expérimenté.  En  lisant  les 
commentaires  de  M.  Boukreïev,  vous  apprenez  avec  satisfaction  le 
pourquoi  de  chaque  signe,  de  chaque  terme,  de  chaque  rubrique  ;  tou- 
tefois il  ne  se  contente  pas  de  cette  tâche  élémentaire  ;  il  vous  con- 
duit dans  les  régions  plus  élevées  et  déroule  devant  vous  tout  un  sys- 
tème cosmogonique  auquel  vous  ne  vous  attendiez  guère,  en  prenant 
en  main  le  livre. 

Cette  dernière  remarque  se  rapporte  surtout  au  second  appendice 
où  l'auteur  traite  de  l'élément  musical  qui  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  les  notions  religieuses  et  cosraogoniques  des  orientaux  et  qui  se 
rencontre  dans  le  calendrier  de  Darendevi  presque  à  chaque  instant 
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L'univers  apparaît  aux  orientaux  comme  un  ensemble  harmonieux, 
comme  un  concert  divin,  exerçant  son  action  mystérieuse  sur  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'homme.  L'auteur  entre  ici  dans  des  détails  où  il 
nous  est  impossible  de  le  suivre  ;  il  suffira  de  dire  que,  selon  lui,  on  doit 
distinguer  chez  les  anciens  un  double  système  musical;  d'une  part, 
celui  des  peuples  sémitiques  y  compris  les  Egyptiens  etles  Chinois  et, 
de  l'autre,  celui  des  peuples  aryens.  Le  premier  système  consisterait 
dans  la  division  chromatique  de  l'octave  (12  demi-tons)  ;  le  second, 
dans  une  division  plus  minutieuse  de  la  même  octave.  Les  musulmans 
ont  subi  l'influence  de  la  Perse,  les  Arabes  d'abord,  puis  les  Turcs, 
devenus  tour  à  tour  conquérants  de  ce  pays.  La  même  influence 
s'étendit  sur  la  presqu'île  des  Balkans  avec  la  domination  des  Turcs; 
elle  finit  par  y  prévaloir,  en  éliminant  l'ancien  système  musical  des 
Grecs,  et  présentement  l'élément  persan,  on  peut  le  dire,  a  absorbé 
tous  les  autres. 

Ces  considérations,  dont  il  faut  lire  les  développements  dans  l'ou- 
vrage lui-même,  étaient  nécessaires  pour  justifier  le  rôle  que  jouent 
dans  le  calendrier  turc  les  airs  musicaux  ou  macames  qui  sont  in- 
diqués pour  chaque  jour  de  la  semaine,  voire  pour  chaque  heure 
de  la  journée. 

Je  dois  ajouter,  en  finissant,  que  les  trois  cents  premiers  exem- 
plaires de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  sont  enrichis  de  six  fac-similés 
en  photogravure,  représentant  sous  les  diverses  formes  un  astrolabe,  au 
moyen  duquel  les  astronomes  d'orient  opèrent  leurs  calculs.  Malheu- 
reusement, ce  magnifique  instrument  que  M.  Gamazov  a  reçu  de 
Téhéran,  lui  arriva  trop  tard  pour  qu'il  fût  possible  d'en  donner  une 
description.  J.  Martinov. 


Saînt-JTohn  de  Crèvecœur*,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1735-J8I3,  avec 
les  porlrails  de  Crèvecœur  et  de  la  comtesse  d'Houdetot,  par  M.  Robert 
DE  Crèvecœur.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-8  de  iv-433  p. 

M.  Robert  de  Crèvecœur  a  eu  l'excellente  pensée  de  chercher  dans 
ses  papiers  de  famille  tout  ce  qui  pourrait  concourir  à  retrouver  la 
vie  de  son  bisaïeul,  Michel-Guillaume  Saint-John  de  Crèvecœur,  qui 
fut  officier,  topographe,  agriculteur,  colon,  consul  de  France  à  New- 
York,  membre  non  résidant  de  l'Institut.  L'auteur  n'a  pas  seulement 
fait  un  livre  en  l'honneur  de  sa  famille  ;  il  a  su  composer  une  étude 
qui  est  très  utile  à  la  connaissance  d'une  époque  vers  laquelle,  en  ce 
moment,  la  curiosité  se  porte  avec  une  certaine  faveur.  Aujourd'hui 
on  aime  tout  ce  qui  peut  aider  à  connaître  la  période  comprise  entre 
le  milieu  du  siècle  dernier  et  le  commencement  de  celui  dont  nous 
voyons  les  dernières  années  ;  cette  période,  véritable  transition  entre 
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une  société  qui  semble  si  éloignée  et  la  nôtre,  n'est  cependant  repré- 
sentée que  par  quatre  générations.  Jusques  à  présent  on  s'était  peu 
occupé  de  ces  années  qui  virent  tomber  l'ancienne  monarchie  ;  il 
fallait  attendre  que  les  souvenirs  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins 
fussent  dans  nos  mains,  et,  de  tout  côté,  ils  commencent  à  paraître. 
Les  grands  événements  de  la  Révolution,  les  guerres  de  l'Empire 
empêchèrent  longtemps  que  l'on  songeât  à  connaître  les  détails,  les 
divers  événements,  les  individus,  eu  un  mot  la  société,  le  monde 
d'alors. 

L'ouvrage  de  M.  de  Crèvecœur  nous  peint,  sous  son  véritable  jour, 
la  vie  d'un  de  nos  compatriotes  allant  chercher  fortune  en  Amérique, 
au  moment  où  l'on  traversait  l'Océan,  attiré  par  cette  sorte  d'engoue- 
ment qui,  à  un  moment  donné,  domine  irrésistiblement  le  Français 
emporté  par  des  idées  qu'il  croit  chevaleresques  ;  M.  d&  Crèvecœur 
nous  montre  son  bisaïeul  poursuivant  son  but  avec  ténacité,  voyant 
avec  une  curiosité  sérieuse,  notant  beaucoup  de  choses  qui  lui  per- 
mirent de  publier  des  travaux  d'une  véritable  valeur;  il  revient  en 
France,  en  1790,  y  reste  oublié  pendant  la  période  révolutionnaire  ; 
sur  celle-ci  il  ne  fournit  pas  de  détails.  N'oublions  pas,  en  elfet,  que 
nous  n'avons  pas  les  Mémoires  de  Crèvecœur;  nous  n'avons  que  sa 
correspondance  et,  pendant  la  Terreur,  on  n'écrivait  pas. 

Nous  n'avons  pas  ici,  seulement,  des  détails  intéressants  sur  l'Amé- 
rique ;  on  en  trouve  également  sur  la  Bavière  devenue  royaume, 
grâce  à  la  présence  de  Crèvecœur,  chez  son  gendre,  Otto,  qui,  après 
avoir  eu  la  plus  grande  part,  à  Londres,  à  la  paix  d'Amiens,  avait  été 
appelé  à  représenter  la  France  à  Munich.  Il  serait  trop  long  d'insister 
sur  la  liste  des  personnages  au  sujet  desquels  le  livre  que  nous  exa- 
minons donne  des  renseignements  utiles;  citons  l'abbé  Grégoire, 
Monroë,  la  comtesse  d'Houdetot,  la  comtesse  Ch.  de  Damas,  Brissot, 
Volney,  etc. 

M.  Robert  de  Crèvecœur  a  complété  son  étude,  écrite  dans  un 
style  facile,  agréable  à  lire  et  quelque  peu  imprégnée  de  la  forme  de 
langage  usitée  dans  les  documents  consultés  par  lui,  par  un  long  et 
utile  appendice.  Dans  celui-ci,  après  des  notes  sombres  et  conscien- 
cieuses sur  la  famille  de  Crèvecœur,  on  trouve  une  bibliographie  des 
divers  ouvrages  de  Saint-John;  une  note  sur  la  création  du  service 
des  paquebots  entre  la  France  et  les  États-Unis,  ainsi  que  sur  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  entreprises  auxquelles  Saint-John  prit  une  part 
active;  une  étude  sur  les  ouvrages  inédits  de  la  comtesse  d'Houde- 
tot; enfin,  l'analyse  de  quatre-vingt-dix-sept  lettres  écrites  par  vingt 
six  personnes  qui  tiennent  une  place  en  vue  dans  les  récits  de  l'auteur. 
Une  table  générale  onomastique  rend  les  recherches  faciles  dans  ce 
volume.  Anatole  de  Barthélémy. 
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Catalogue  of  roEuances  in  tlie  departmenl  of*  niaiiuscripts 
of  the  Oritisli  Mui^eum,  by  II.  L.  D.  Ward,  B.  A.  assistant  in  the 
dep.  of  niss.  vol.  I.  London.  1884,  in-8  de  xx-9oo  pages.  (Se  vend  au  Musée 
Britannique.) 

Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  se  recommande  de  lui- 
même  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  du  moyen  âge.  On  savait 
déjà  combien  le  British  Muséum  était  riche  en  manuscrits  de  nos 
vieilles  chansons  de  geste,  de  romans  d'aventure,  de  contes  et  de  fa- 
bliaux ;  mais  excepté  les  travailleurs  forcenés,  bien  peu  de  personnes 
se  rendaient  un  compte  exact  de  ces  trésors,  car  il  fallait  passer  d'une 
série  de  catalogues  à  une  autre,  aller,  par  exemple  du  fonds  Harleien 
au  fonds  Lansdowne,  ou  se  plonger  désespérément  dans  la  foule  des 
adiUtional  manuscrits  qui  tous  les  ans  devient  de  plus  en  plus  com- 
pacte. Il  y  a  longtemps,  j'en  conviens,  qu'on  parlait  de  refondre  en 
un  seul  les  divers  catalogues  des  manuscrits  du  British  Muséum  ;  le 
premier  pas  est  aujourd'hui  franchi,  espérons  que  le  succès  le  plus 
complet  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  le  plus  légitime,  encouragera  dans 
leur  admirable  entrain  les  autorités  qui  président  aux  destinées  de 
cet  établissement. 

Dans  une  courte  introduction,  M,  Maunde  Thompson,  principal  con- 
servateur des  manuscrits,  expose  le  plan  d'après  lequel  le  présent 
ouvrage  a  été  conçu,  plan  suffisamment  vaste  puisque  d'un  côté  il  admet 
des  compositions  telles  que  l'histoire  de  Geoffroy  de  Monmouih,  et  de 
l'autre  on  y  trouve  des  ballades,  des  lais  et  des  fabliaux  ;  à  ne  le  re- 
garder que  comme  un  simple  catalogue  raisonné  le  livre  dont  je  m'oc- 
cupe ici  serait  déjà  un  travail  d''une  utilité  incontestable  ;  mais  c'est 
plus  que  cela,  et  les  notices  très  détaillées,  très  exactes  et  très 
claires  qui  accompagnent  l'indication  des  principaux  manuscrits,  les 
extraits  choisis  qui  les  complètent  en  font  pour  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  en  Europe  un  guide  aussi  sûr  qu'indispensable. 

«  Le  présent  volume,  »  je  cite  M.  Thompson  u  traite  en  premier 
lieu  des  romans  classiques,  et  sous  ce  titre  sont  désignés  tous  ceux 
qui  font  partie  des  cycles  de  Troie  et  d'Alexandre,  et  qui  se  rattachent 
à  d'autres  sujets  de  l'antiquité.  Les  traditions  bretonnes  et  anglaises 
comprennent,  outre  le  grand  cycle  d'Arthur,  des  romans  détachés 
tels  que  «  Havelok,  »  «  King  Horn'  »  et  «  Fulke  Fitz-Warin.  »  Aux 
traditions  françaises  appartiennent  et  le  cycle  de  Charlemagne  et  un 
certain  nombre  de  poèmes  séparés.  Puis  viennent  les  romans  divers 
{miscellaneous  romances),  fondés  sur  des  légendes  ou  des  traditions 
d'une  nationalité  incertaine,  mais  traités  dans  le  même  style  et  la 
même  manière  que  les  grandes  épopées  chevaleresques  françaises  ;  on 
a  ajouté  à  cette  série  quelques  contes,  principalement  par  des  écri- 
vains italiens  de  l'époque  de  la  Renaissance.  Enfin  les  poèmes  allégo- 
riques et  didactiq[ues  sont  représentés  ici  par  le  Roman  de  la  Rose  et 
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celui  Je  Sydrac  et  Doctus  ;  les  compositions  dont  le  caractère  est  stric- 
tement théologique  seront  analj'sées  plus  tard.  Le  second  volume  dé- 
crira les  romans  d'origine  teutonique  (y  compris  Beowulf)...  ensuite 
viendront  les  grandes  collections  de  contes,  n 

Le  dépouillement  des  catalogues  des  manuscrits  du  British  Muséum 
donne  les  résultats  suivants,  pour  les  romans  de  chevalerie  et  les 
poèmes  allégoriques  et  didactiques  ;  le  «  fonds  royal  »  contribue 
52  volumes  ;  fonds  Cottonien,  94  ;  fonds  Harleien,  90  ;  fonds  Lans- 
downe,  13  ;  fonds  Arundcl,  19  ;  fonds  Burney,  5  ;  fonds  Sloane,  15  ; 
fonds  additionnel,  108  ;  fonds  Egerton,  6  ;  total  402  volumes. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  donnent  une  idée  de  la  masse 
énorme  de  matériaux  consultés  et  décrits  dans  ce  catalogue  ;  je  vou- 
drais maintenant  essayer  de  montrer  par  un  exemple  comment  chaque 
article  est  entendu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  plan  de  la  série 
entière  est  dû  à  M.  Maunde  Thompson,  la  rédaction  du  volume  suivant 
moi  est  l'ouvrage  de  M.  Ward,  employé  au  même  département  des 
manuscrits.  Or  M.  Ward  n'est  pas  un  simple  confectionneur  de  catalo- 
gues ;  c'est  un  savant,  un  littérateur,  connaissant  à  fond  son  moyen 
âge,  fort  au  courant  des  travaux  de  MM.  Paul  Meyer,  Gaston  Paris, 
Fauriel,  Ampère,  etc.  Certaines  de  ses  notices  sont  de  véritables 
dissertations  où  il  .épuise  la  matière,  et  éclaircit  souvent  des  points 
sur  lesquels  les  érudits  n'étaient  pas  d'accord.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  ce  que  j'avance  que  l'excellent  article  sur  la  chronique  de 
Turpin  (pages  546-571),  à  propos  de  quatre  manuscrits  de  cette  chro- 
nique. 11  y  examine  en  détail  les  deux  hypothèses  mises  en  avant  sur 
l'auteur  supposé  de  l'ouvrage  ;  et  tout  en  rejetant  la  théorie  proposée 
par  l'abbé  Lcbœuf  et  M.  Paulin  Paris,  il  ne  croit  pas  que  les  derniers 
chapitres  aient  été  composés  soit  à  Vienne,  soit  par  quelqu'un  con- 
naissant la  topographie  de  cette  localité. 

Les  articles  sur  Gérard  de  Roussillon  (pages  663-670)  et  Eavelok  le 
Danois  (pages  423-446j  méritent  aussi  une  mention  spéciale,  et  le 
dernier  surtout  contient  sur  les  peuples  du  Nord  au  dixième  siècle 
des  particularités  fort  intéressantes. 

Chaque  notice  commence  par  une  description  du  manuscrit  dont  il 
est  question  ;  l'analyse  du  poème  accompagnée  presque  toujours 
d'extraits  et  de  commentaires  vient  ensuite,  et  les  indications  biblio- 
graphiques terminent  le  chapitre.  Voici,  à  titre  de  spécimen  de  ces 
indications,  le  dernier  paragraphe  de  l'article  sur  Havelok  le  Danois, 
(p.  440).  «  La  version  de  Gaimar  a  été  éditée  pour  la  première  fois 
par  Madden  et  imprimée  (pages  149-180)  de  l'ancicnt  English  romance 
of  Hoveiok  llu:  Dane,accumpanicd  by  the  Frcncli  (ext^  etc.  Iloxburglie 
Club,  London  (1828).  Elle  fut  rééditée  comme  partie  de  VEsiorie  des 
Englcs  de  Gaimar,  par  Henri  Pétrie,  et  publiée  (par  les   soins  de  Sir 
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Thomas  Duffus  Hardy)  dans  les  Monumenta  historica  Britannica  {184S) 
(pages  764-774).  Publiée  de  nouveau  par  Thomas  Wright,  comme  partie 
de  VEstorie  de  Gaimar,  Caxton  Society  (1850)  (pages  2-27).  Le  texte 
français  a  été  édité  par  Madden  dans  le  volume  Roxburghe  nommé 
plus  haut  (pages  107-146).  Publié  de  nouveau  séparément,  par  Fran- 
cisque Michel  en  1833,  et  par  Thomas  Wright  dans  le  volume  Caxton 
(voy.  ci-dessus),  appendice,  (pages  1-34).  Le  poème  anglais,  édité 
par  Madden  (Roxburghe,  pages  3-104),  l'a  été  une  seconde  fois  parle 
Rev.  Walter  W.  Skeat  pour  VEarly  English  Text  Society  1868.  L'abbé 
de  La  Rue  dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes  (Caen,  1834) 
vol.  III  (pages  114-120)  a  inséré  des  remarques  sur  le  poème  français, 
cherchant  à  prouver  que  la  langue  est  plus  moderne  que  celle  de 
Gaimar.  Voir  des  observations  du  même  genre  d'Amaury  Duval  dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  XVIII  (1835)  i^pages  731-738). 
Pour  un  résumé  des  vues  contradictoires  adoptées  par  les  écrivains 
de  la  Norwége  et  du  Danemark  sur  Ragnar  Lodbrog  etles  descendants 
dlvar,  les  renseignements  les  plus  récents  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages de  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup  :  Indledning  i  Normannertiden 
(Copenhague,  1876)  et  Vikingetogene  {1878),  et  dans  le  livre  du  profes- 
seur Gustave  Storm  :  Kritiske  Bidrag  til  Vikingatidens  Historié  (Chris- 
tiania, 1878).  L'importance  des  éléments  celtiques  dans  la  littérature 
islandaise  a  été  dernièrement  mise  en  relief  par  Gudbraud  Vigfusson 
dans  les  prolégomènes  de  son  édition  de  la  Sturlunga-Saga  (Oxford, 
Clarendon  Press,  1878).  » 

J'arrête  ici  cette  trop  imparfaite  notice  du  catalogue  de  M.  Ward, 
non  que  je  n'aie  plus  rien  à  en  dire,  mais  seulement  parce  que  l'espace 
me  fait  défaut.  Je  me  bornerai  à  ajouter  que  le  volume  est  imprimé 
avec  soin  sur  d'excellent  papier,  et  je  terminerai  en  émettant  le  vœu 
que  le  tome  second  soit  bientôt  mis  sous  presse. 

Gustave  Masson. 


Bibliographie  de  la  ville  et  du  catiton  de  Pontoise,  par  LÉON 

Thomas.  Pontoise,  impr.  de  A.  Paris,  1883,  in-8  de  vni-206  p.  et  4  pi.  pap.' 
vergé.  (Forme  le  tome  V  des  Af ('moires  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  l'arrondissement  de  Pontoise  et  du  Vexin). 

a  Ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamaisfaitde  bibliographie,  écrivions  nous 
dernièrement  à  l'occasion  d'un  livre  du  genre  de  celui  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  au  lecteur,  ne  se  doutent  pas  des  difficultés  que 
l'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  des  travaux  analogues,  et 
même,  si  nous  avons  des  critiques  à  adresser  à  l'auteur,  nous  ne  de- 
vons pas  moins  le  remercier  de  nous  avoir  donné  cet  instrument  de 
travail.  »  Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  pour  la  Biblio- 
graphie de  Pontoise,  de   M.  Léon  Thomas,  et  nous  n'aurons  que    de 
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éloges  à  adressera  cette  belle  et  utile  publication.  Le  plan  est  bien 
tracé  et  bien  rempli,  les  indications  sont  exactes  et  nous  paraissent 
complètes,  car  nous  n'aurons  presque  pas  d'additions  à  y  faire.  Enfin, 
si  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  ce  travail  les  manus- 
crits relatifs  à  l'histoire  de  Pontoise,  il  a  pris  soin  cependant  de  nous 
signaler  les  principaux,  en  nous  donnant  en  appendice  des  indications 
sur  les  pièces  manuscrites  des  archives  de  Pontoise,  des  archives  na- 
tionales, de  celles  de  la  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine-Inférieure,  et  sur 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de  la  Bibliothèque  de 
Pontoise  (fonds  Pihan  de  la  Forest).  D'autres  notices  répétées  égale- 
ment à  la  fin  de  l'ouvrage  sont  relatives  aux  historiens  de  Pontoise, 
dont  les  travaux  sont  décrits  et  analysés,  à  l'établissement  de  l'impri- 
merie, à  Pontoise,  et  enfin  à  des  tables  des  Ordonnances  des  Rois  de 
France  et  des  articles  historiques  parus  dans  l'Écho  pontoisicn.  Quatre 
fac-similés  reproduisent  les  titres  de  pièces  rares  relatives  à  Pontoise 
et  au  Catéchisme  de  François  de  Harlaj,  imprimé  au  Chasteau  archié- 
piscopal  de  Ponlo>se. 

L'ouvrage  de  M.  Thomas  nous  a  paru  aussi  complet  que  possible  ; 
il  nous  permettra  cependant  de  lui  signaler  le  volume  suivant  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  connu  :  Vila  delta  beala  Maria  deW  Incarnazione,  pro- 
pagatrice délie  Carrnelllane  Scalze  In  Fiancia,  illustrala  da  un  rcligioso 
de  medesimo  ordine.  Venezia,  1792,  in-8,  porir.  (Cat.  Détaille,  n» 7911) 
et  le  chapitre  de  l'Histoire  du  diocèse  de  Beauvais,  de  Louvet,  consacré 
à  l'archidiaconé  de  Pontoise  (t.  II,  p.  19  et  40.)  M.  Thomas  annonce 
qu'il  publiera  prochainement  une  Numismatique  et  une  Sigillographie 
pontoisiennes  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  un  aussi  bon  accueil  à 
cette  nouvelle  publication  pour  laquelle  nous  lui  indiquerons  un  docu- 
ment curieux,  la  quittance  de  la  gravure  d'un  sceau  de  Pontoise,  pu- 
bliée par  M.  Roman,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  1878,  p.  39,  pièce  que  M.  Thomas  n'a  sans  doute  pas  cru  de- 
voir faire  figurer  dans  son  travail,  à  cause  de  son  peu  d'étendue,  non 
plus  que  la  lettre  de  saint  Louis  aux  religieuses  de  Maubuisson  {Bi- 
hliothèqiic  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  19,  p.  265)  et  un  compte  du  bour- 
reau de  Pontoise  {Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  1874, 
^1.  38).  Comte  de  Marsy. 


BULLETIN 

l^a  Vérité  t^ur  le  I>rètre.  Paris,  Palmé,  1883,  in-32  de  x-6I  p.  — 
Prix  :  Off.  oO. 

Le  Cléricalisnie  devant  In  F'ranco,  ou  Apolofçie  du  I^rêtre 
et  de  la  Eteli^ion.  Paris,  Œuvre  Saint-Paul,  1883,  in-32  de  63  p. 
—  Prix  :  0  fr.   2.3. 

Voici  deux  brocbures  de  propagande  destinées  à  contrebalancer  la  mau- 
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vaise  influence  des  livres  cl  des  discours  où  le  prî'lre  eL  l'Eglise  sont  dilïa- 
inés  par  des  adversaires  de  mauvaise  foi.  Dans  la  première,  qui  se  présente 
sous  une  toilette  fO''t  élégante  de  nature  à  ne  pas  nuire  à  son  succès,  l'au- 
teur étudie  d'abord  la  question  de  droil,  en  nous  montrant  le  prêtre  tel  que 
Dieu  et  TEglise  le  veulent,  puis  la  question  de  fait,  en  nous  faisant  voir  le 
prêtre  tel  qu'il  est  dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa  vie  publique.  Ensuite 
viennent  les  principales  objections  ou  plutôt  les  principales  sottises  lancées 
contre  le  prêtre  par  une  tourbe  d'écrivailleurs,  qui  compte  dans  ses  rangs 
encore  plus  d'imbéciles  que  de  gredins  :  l'auteur  en  fait  promptement  et 
vivement  justice. 

—  L'auteur  du  Cléricalisme  devant  la  France  traite  dans  son  petit  livre 
d'abord  du  prêtre,  puis  de  l'Eglise,  puis  de  la  religion.  Du  prêtre,  il  dit  tout 
le  bien  qu'il  mérite  et  il  est  bien  placé  pour  le  connaître.  Il  nous  le  montre 
donc  pieux,  attaché  ci  son  devoir  et  dévoué  à  la  patrie  et  ne  méritant  à  au- 
cun titre  les  accusations  et  les  sévices  dont  il  est  l'objet.  Les  divers  griefs 
élevés  contre  le  clergé  sont  discutés  avec  autant  de  vivacité  que  de  bon  sens, 
et  de  façon  à  compléter  heureusement  plusieurs  lacunes  de  l'opuscule  que 
je  signalais  tout  à  l'heure.  En  ce  qui  concerne  l'Église,  l'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  combien  sont  déraisonnables,  injustes  et  inhumaines  les 
persécutions  qui  l'atteignent  aujourd'hui  dans  ses  droits,  dans  son  action, 
dans  ses  œuvres.  Enfin,  dans  un  troisième  chapitre,  nous  voyons  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  à  l'Eglise  catholique  seule  mais  à  Dieu  même  qu'on  fait  la 
guerre,  et  qu'ainsi  tous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  cultes  sont  intéressés 
à  se  mettre  en  travers  du  flot  d'athéisme  qui  monte  toujours  menaçant  de 
tout  emporter.  Cette  brochure  est  fort  alerte  et  d'une  allure  vive  et  crâne 
qui  convient  tout  à  fait  à  la  propagande.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  déjà  fait 
du  bien  :  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  fasse  beaucoup  encore  si  ou  veut  la 
répandre  et  la  faire  lire.  E.  de  la  D. 


A  quelle  carrière  sue  vouer?  par  le  R.  P.  de  Damas,  S.  J.  —  «îe 
m'établirais,   si  mes  parents  m'aidaient  généreusement, 

par  LE  MÊME.  Paris,  Téqui,    1883,  2  vol.  in-32  de  64  et  de  62  p.  —  Prix  : 
0  fr.  20. 

Ces  deux  petites  brochures  font  partie  de  la  Vetitc  Bihliothèqiie  de  l'œuvre 
de  Saint-Michel  à  0  fr.  oO  et  au-dessous.  Dans  la  première,  on  trouvera  des 
conseils  très  pratiques  pour  le  choix  d'une  carrière.  Dans  la  seconde,  sont 
réfutés  tous  les  sophismes  allégués  par  les  jeunes  gens  pour  ne  rien  faire, 
sous  prétexte  que  leurs  parents  ne  les  aident  pas.  Les  obligations  des  pa- 
rents et  les  devoirs  des  jeunes  gens  y  sont  très  nettement  définis,  dans  des 
pages  d'une  allure  vive,  nette  et  familière  comme  tous  les  écrits  émanés 
de  la  plume  populaire  du  P.  de  Damas.  C'est  aussi  court  que  bon  et  jamais 
on  ne  saura  trop  répandre  ces  opuscules  qui  produiront  le  plus  grand  bien. 

E.  DE   LA   D. 


I-.e  droit  usuel  et  l'économie  politique  à  l'école,  par  H.  Re- 
verdy et  A.  BuRDEAU.  Paris,  Picard-Bernheim,  1884,  in-12  de  vi-216  p.  — 
Prix:  1  fr.  20. 

Instruction   morale    et   civique.   Deuxième   partie.    Enseignement 
civique.  Notions  sommaires  de  droit  pratique    et  entretiens  préparatoires  à 
l'étude  de  V économie  politique,  par  F.  J.  C.  Tours,  Mame;    Paris,    Pous- 
sielgue,  1883,  in-12  de  120  p.  —  Prix:  i  fr. 
L'ouvrage  de  MM.  Reverdy  et  Burdeau,  publié  par  l'éditeur  du  Manuel  de 
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Paul  Bert,  et  faisant  partie  du  cours  complet  d'enseignement  primaire 
fourni  gratuitement  par  la  ville  de  Paris  à  ses  écoles,  ne  juslilie  pas  les 
appréhensions  que  ces  circonstances  pourraient  faire  naître.  Le  droit  usuel, 
seule  partie  de  l'ouvrage  dont  M.  Reverdy  soit  l'auteur,  est  exposé  dans  une 
suite  de  récits  familiers  pleins  de  vie  et  d'intérêt  :  rien  à  reprocher  au  fond, 
et  beaucoup  à  louer  dans  la  forme.  —  L'économie  politique,  rédigée  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  passer  sans  réserves.  Là  encore,  c'est  un  récit  qui 
met  en  action  la  plupart  des  principes:  mais  l'économie  politique  n'est  pas 
comme  le  droit,  elle  olfrc  aux  contestations  un  champ  plus  vaste,  et  ce  n'est 
pas,  par  exemple,  parce  que  l'auteur  est  hbre  échangiste,  qu'il  faut  pré- 
senter comme  axiomes  évidents,  les  théories  du  libre  échange  ;  même 
observation  pour  d'autres  points  de  détail. 

Le  second  ouvrage  traite  des  mêmes  matières,  mais  sous  forme  purement 
didactique.  Du  reste,  n'étant  pas  soumis  aux  exigences  des  écoles  publiques, 
l'auteur  a  pu  rattacher  les  notions  de  droit  public  ou  privé  aux  enseigne- 
ments de  lEglise.  Dans  l'économie  politique,  il  a  sur  M.  Burdeau  l'immense 
avantage  de  donner  pour  les  grandes  questions  les  éléments  de  discussion  ; 
on  voit  notamment  le  pour  et  le  contre  du  système  prohibitif,  ce  qui  per- 
met d'éviter  la  conclusion  brutale  que  M.  Burdeau  impose  à  son  lecteur  :  La 
prohibitiûn  protège  quelques-uns  aux  dépens  de  tous  les  autres.  Bernon. 


L«  Cliasse,  suivie  de  la  Louvelerie.  —  Le  droit  sur  le  gibier.  —  La  respon- 
sabilité des  ehasseurs,  des  propriétaires  de  bois.  —  Les  gardes  particuliers. — 
Formules  —  Tables,  par  Ad.  Girandeau,  J.-M.  Lelièvre  et  G.  Soudée. 
2^  édit.  augm.  et  mise  au  courant  de  la  jurisprudence.  Paris,  L.  Larose 
et  Forcel,  1882,  in-12  de  43i  p.  —  Prix  :  4  fr.  oO. 

On  n'avait  pas  encore  réuni,  d'une  façon  méthodique,  toutes  les  lois 
usuelles  concernant  la  chasse  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  C'est  ce  qu'ont 
entrepris  les  auteurs  de  ce  manuel,  qui  s'ouvre  par  une  utile  bibliographie 
sur  la  matière,  et  qui  contient  :  1°  La  loi  du  3-4  mai  1844  sur  la  police  de 
]a  chasse,  modifiée  par  la  loi  du  22  janvier  i  874  ;  2°  un  commentaire  de 
celte  loi  offrant  toute  la  jurisprudence  sur  la  matière;  3"  les  règlements 
relatifs  à  la  louveterie  ;  4»  ce  qui  concerne  la  propriété  du  gibier  et  les 
droits  du  chasseur  sur  le  gibier;  o°  la  jurisprudence  relative  à  la  responsa- 
bilité des  chasseurs,  des  père,  mère  et  tuteur,  des  propriétaires  de  bois  et 
forêts  en  dehors  de  ce  qui  est  prévu  par  la  loi  sur  la  chasse  ;  6°  ce  qui  est 
relatif  aux  gardes  particuliers;  7"  les  formules  à  employer  pour  baux  de 
chasse,  cahiers  des  charges,  demandes  de  permis,  procès-verbaux,  rapports, 
plaintes,  commissions  des  gardes  et  exploits;  8°  un  supplément  offrant  les 
décisions  rendues  ou  publiées  au  cours  de  l'impression  du  volume;  9°  enfin 
une  table  alphabétiijue  renvoyant  à  tous  les  articles  du  manuel. 

Ce  simple  aperçu  suffit  à  montrer  les  services  que  peut  rendre  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  et  qui  a  obtenu  un  succès  très  mérité.  X. 


l>ectiir«if»  coui'anle»  de»  écolier»  rrnnçal»,  d  l'usage  des  écoles 
des  di:ux  sexes...,  par  Cai:mont.  l'aris,  Ch.  Delagrave,  f883,in-lG  de  320  p. 
—  Prix  :  1   fr.  .'iO. 

Ce  petit  volume  roule  sur  différents  sujets  bien  traités  :  La  famille,  la 
maison,  le  village,  notre  pays.  Le  sentiment  religieux  règne  dans  ce  livre, 
témoin  cette  dernière  phrase  (p.  318):  «  Pratiquez  vos  devoirs  et  Dieu  vous 
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bénira,  »  ou  (p. 81  et  siiiv.)  les  pages  qui  contiennent  la  description  de  l'église 
du  village.  Cependant,  ou  saint  Vincent  du  Paul  (p.  30()-308).  C'est  donc  un 
bon  livre  à  signaler  à  nos  lecteurs  et  nous  le  faisons  avec  plaisir. 

A.  d'Epron. 


l^es  lectui-es  enrantîises,  premier  livre  de  lecture  courante...,  par 
A.  E.  PicHARD.  10"  édition,  Paris,  A.  Picard,  18S3,  in-16  de  112  p.  — 
Prix  :  60  c. 

Nous  n'avons  qu'à  recommander  aussi  ce  petit  livre,  dont  la  dernière 
page  est  l'admirable  adoration  de  Jésus-Christ  enfant  par  Bossuet.  Ajoutons 
que  cet  opuscule  est  adopté  par  lea  écoles  communales  de  Paris  et  qu'on 
peut  aussi  le  glisser  dans  toutes  les  mains  sans  peur  de  l'en  voir   enlever. 

A.  d'E. 


Jeanne  d'Arc,  sa  mission,  sa  vie,  sa  mort,  par  Locis  Morvan,  précédé 
d'une  lettre  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  Nancy,  Le  Chevalier  frères, 
1883,  in- 12  de  xi'i-208  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  possédons  un  nombre  presque  infini  de  livres  sur  Jeanne  d'Arc,  mais 
il  nous  manquait  un  récit  de  la  vie  de  l'incompai'able  héroïne  destiné  à  tout 
le  monde.  Comme  le  remarque  eu  sou  Avant-propos  M.  Louis  Morvan,  «  on 
a  parlé  aux  érudits;  nous  voulons  parler  à  tous.  Le  nom  de  Jeanne  d'Arc 
est  dans  toutes  les  bouches;  son  histoire  doit  être  dans  toutes  les  mains. 
Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  court  volume.  »  L'auteur  s'esl  surtout 
attaché  à  peindre  la  physionomie  personnelle  de  Jeanne  d'Arc  ;  »  il  a  admi- 
rablement réussi  à  en  tracer  un  portrait  ressemblant  et  en  quelque  sorte 
vivant.  Qu'il  s'agisse  de  Jeanne  la  paysanne,  de  Jeanne  Vhéroine,  de  Jeanne 
la  martyre,  la  peinture  est  toujours  saisissante  de  vérité.  L'auteur  a  conscien- 
cieusement puisé  aux  sources  les  plus  pures,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  vingt-deux  très  intéressantes  notes  qui  remplissent  les  soixante  dernières 
pages  du  volume  :  son  récit  est  le  résumé  des  meilleurs  travaux  de  notre 
temps,  résumé  vivifié,  illuminé  par  la  flamme  des  plus  nobles  et  des  plus 
généreux  sentiments.  On  voit  que  le  biographe  de  Jeanne  d'Arc,  en  racon- 
tant la  délivrance  de  la  France  par  une  femme,  écrit  sous  la  dictée  du 
cœur,  du  cœur  qui  seul,  selon  le  mot  antique  qu'on  ne  saurait  trop  répéter, 
rend  véritablement  éloquent.  L'admiration  pour  la  vierge  guerrière  et  mar- 
tyre, l'amour  pour  la  patrie,  font  de  chaque  page  une  page  qui  touche  et 
qui  électrise.  Gens  du  monde,  gens  du  peuple,  tous  se  sentiront  meilleurs 
en  lisant  ces  récits  d'autant  plus  émouvants,  que  l'auteur  n'a  jamais  recours 
au  moindre  artifice  de  langage.  Mgrl'évêque  d'Angers  a  parfaitement  jugé 
d'un  mot  tout  l'ouvrage  qu'il  trouve  «  simple,  plein  de  naturel  et  de  charme.  » 
Comme  l'éminent  prélat,  nous  souhaitons  que  la  publication  de  M.  Louis 
Morvan  (pseudonyme  sous  lequel  s'abrite  la  modestie  de  la  fille  d'un  de  nos 
généraux  les  plus  distingués)  obtienne  un  plein  succès  et  produise  tout  le 
bien  que  l'on  a  le  droit  d'en  attendre.  T.  de  L 


I^'Histoire  de  la  Ré-volutîon  racontée  aux  petits  er,fants,  par  Charles 
d'Héricault.  Paris,    Gaunie,    1884,    ia-12   de    x-292  p   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peu  d'histoires  ont  été  aussi  souvent  racontées,    depuis   quelques  années 
surtout,  que  l'histoire  de  la  Révolution  ;  mais   peu  ont  été  aussi  défigurées 
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par  l'esprit  de  pai'ti.  Rétablir  sur  ce  point  la  vérité,  si  habituellemcut 
faussée,  et  la  rétablir  de  façon  à  la  rendre  intellig-ible  aux  enfants,  et  aux 
moins  lettrés,  tel  est  le  but  que  sest  proposé  M.  Ch.  d'Héricault.  Personne 
ne  pouvait  mieux  atteindre  ce  but  que  lui,  qui  connaît  si  bien,  même  dans 
les  plus  petits  détails,  cette  époque  tourmentée.  Le  tableau  qu'il  en  trace 
est  sombre  et  par  là  même  il  est  vrai.  11  étale  sous  les  yeux  des  enfants 
auxquels  il  s'adresse  toutes  les  misères  de  ce  triste  temps,  et  il  les  montre 
de  façon  à  frapper  vivement  l'imagination  de  ses  jeunes  lecteurs.  Rien  de 
plus  navrant  que  le  récit  des  douleurs  de  la  famille  royale  et  en  particu- 
lier dece  malheureux  dauphin, né  pour  le  plus  beau  trône  du  monde,  et  qui 
devait  être  assassiné  lestement  dans  un  obscur  cachot.  Rien  de  plus  frap- 
pant que  la  peinture  des  massacres  de  septembre,  des  sanglantes  exécu- 
tions de  la  Terreur,  de  la  misère  effroyable  du  peuple  pendant  ces  dures 
années.  Assurément  le  livre  de  M.  d'Héricault  ne  fera  pas  aimer  la  Révo- 
lution, mais  nous  ne  croyons  pas  nonplusquecesoitlà  le  but  que  l'auteur  a 
voulu  atteindre.  De  jolies  gravures,  reproductions  d'estampes  du  temps, 
ajoutent  encore  à  l'attrait  de  ce  volume,  qui  devrait  être  entre  les  mains 
de  tous  les  enfants,  grands  et  petits.  M.  de  la  Rocheterie. 


Bîblsotïièque  d'éducation  moderne.  Paris,  Charavay,  1882-83. 
—  Yic  de  Voltaire  par  Georges  Ren\rd;  in-16  à  256  p.  —  Prix  1  fr.  73. 
Dupleix  et  V Inde  française,  par  Fadre  desEssarts  ;  un  vol.  petit  in-t6,  de 
160  p.  —  Une  grande  Nuit  :  la  Nuit  dai  août,  par  Marc  Pellagans;  un  vol. 
petit  in-16  de  112  p.  —  Un  Fils  de  l'Alsaee  :  Kléber,  par  Auguste  Echard, 
un  vol.  petit  in-16  du  128  p.  —  Uîi  exemple  à  suiore  :  la  Prusse  après  Jcna, 
par  Charles  Levin  :  un  vol.  petit  in-16  de  128  p.  —  L'Héroïsme  profes- 
sionnel, par  Etienne  Charavay,  un  vol.  petit  in-16  de  96  p.  —  Prix: 
0  fr.  80.  —  Les  Marins  de  la  République  :  1793-1811,  par  H.  Moulin,  un 
vol.  petit  in-16  de  224  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Si  la  République  n'est  pas  glorifiée  en  France,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de 
MM.  Charavay.  Ils  ont  entrepris  en  son  honneur  toute  une  série  de  publi- 
cations populaires,  la  BihUolhèquc  d'éducation  moderne.  Comme  frontispice 
de  ces  petits  volumes,  c'est  la  République,  sous  différents  aspects  et  diffé- 
rentes postures,  mais  toujours  couronnée  du  bonnet  rouge.  Elle  figure 
même  en  tête  d'une  Fie  de  Voltaire,  qui  eût  assurément  été  bien  surpris  de 
se  voir  transformé  en  héros  républicain,  lui  le  courtisan  éhontô  des  monar- 
ques les  plus  despotiques. 

Nous  ne  nierons  pas  l'attrait  de  ces  petits  volumes  :  ils  sont  remplis  de 
gravures,  reproductions  d'anciennes  estampes,  vieux  clichés,  souvent  usés 
et  qui  servent  dans  des  opuscules  différents  sous  des  noms  différents.  C'est 
ainsi  qu'une  gravure  qui  représente  un  pauvre  diable,  la  corde  au  cou, 
attaché  derrière  une  charrette,  entre  des  soldats  de  la  maréchaussée,  est 
intitulée,  tantôt  la  Justice  seigneuriale^  tantôt  les  CluUim.ents  barbares  —  ad- 
mirez l'ingénieuse  association  d'idées.  —  Mais  enfin  les  images  amusent 
toujours  et  attirent  les  lecteurs,  surtout  ceux  auxquels  est  destinée  la 
Bibliothèque  d'éducation  moderne. 

Ce  que  nous  voulons  relever  et  condamner  dans  cette  Bibliothèque,  c'est 
le  parti  pris  des  auteurs,  parti  pris  d'exaltation  de  la  Républifiue,  parti  pris 
de  dénigrement  de  la  monarchie.  On  n'y  lient  aucun  compte  des  travaux 
récents  les  plus  sérieux  et  les  plus  consciencieux  sur  l'ancienne  France  ;  on 
n'y  veut  même   pas  reconnaître  la  prospérité   dont  jouissait  le  pays  sous  le 
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règne  de  Louis  XVI,  prospérité  constatée  déjà  par  Tocqueville,  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  pour  l'ancien  régime,  et  confirmée  par  les  études  ul- 
térieures de  savants  comme  M^[.  Babeau,  de  Galonné,  etc.  Les  paysans  y 
sont  toujours  ces  «  animaux  farouches  »  décrits  par  la  Bruyère  dans  un 
tableau  célèbre,  singulièrement  poussé  au  noir.  En  revanche,"  on  y  admet 
toutes  les  légendes  révolutionnaires,  si  bien  réduites  aujourd'hui  pourtant 
à  leur  juste  valeur,  la  légende  des  volontaires  de  92,  par  exemple,  et  celle 
du  Vengeur,  malgré  les  démonstrations  décisives  de  MM.  C.  Rousset  et 
G.  Bord.  Mais  ce  qui  n'éclate  pas  moins  dans  ces  opuscules,  c'est  l'hostilité 
aux  idées  religieuses.  Ainsi,  dans  un  petit  volume  sur  Duplcix  et  l'Inde  fran- 
çaise, on  va,  nous  ne  savons  pourquoi,  parler  de  l'Inquisition...  portugaise  I 
Dans  un  autre  sur  YHéroisme  professionnel,  on  célèbre  le  dévouement  des 
membres  de  la  Société  des  secours  aux  blessés  :  pas  un  mot  des  Frères,  ces 
héroïques  brancardiers  du  siège  de  Paris.  On  exalte  les  vertus  de  deux  in- 
firmières.... laïques  ;  pas  un  mot  des  sœurs,  auxquelles  les  médecins  libres- 
penseurs  eux-mêmes  rendent  un  si  éclatant  hommage.  Ges  quelques  cita- 
tions suffisent  à  faire  juger  l'esprit  de  l'œuvre  éditée  par  MM.  Ch^ravay. 
Les  lecteurs  qui  n'apprendront  l'histoire  que  dans  la  Bibliothèque  d'éduca- 
tionmoderne,  seront  étrangement  instruits.  M.  R. 


Oraison  funèbre  de  Son  Eminence  le  cardinal  Deehamps, 
archevêque  de  Maline»,  prononcée  en  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Rombaut,  par  Mgr  Pieraerts,  recteur  magnifique  de  l'Université 
catholique  de  Louvain.  Malines,  Dessain  ;  Paris,  V«  Magnin,  in-8  de  23  p. 
—  Prix  :  0  fr.  2o.  y  n       ,  j 

On  sait  la  grande  place  qu'a  occupée  le  cardinal  Dechamps  dans  l'épisco- 
pat  catholique,  11  était  donc  naturel  que  la  Belgique,  sa  patrie,  payât  son 
tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  sa  mémoire  glorieuse  et  bénie.  Elle  l'a 
fait  par  la  bouche  de  Mgr  Pieraerts,  recteur  de  l'Université  catholique  de 
Louvain.  Dans  son  oraison  funèbre,  un  peu  écourtée,  ce  me  semble,  pour 
une  aussi  grande  vie,  le  savant  prélat  raconte  avec  une  simplicité  pleine 
d'émotion  la  vie  de  l'éminent  cardinal  et  met  en  lumière  ses  vertus  et  ses 
œuvres.  Il  nous  fait  voir  en  lui  tour  à  tour  le  prêtre,  le  religieux,  l'évèque, 
l'apologiste,  le  polémiste,  l'orateur,  et  montre  bien  qu'à  ces  divers  points 
de  vue,  le  cardinal  Dechamps  a  honoré  grandement  et  son  siècle  et  son 
pays.  La  lecture  d'une  telle  vie  ne  peut  être  que  très  profitable  et  je  suis 
persuadé  que  beaucoup  de  catholiques,  en  France  comme  en  Belgique,  vou- 
dront en  recueillir  et  en  méditer  les  hautes  et  saintes  leçons. 

P.  Talon. 


"Victor   Hugo  le  I*etit,  par  Jules  Leffondrey.  Paris,  Varnier,  1883, 
in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

On  sait  l'adoration,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  dont  Victor  Hugo  est  l'ob- 
jet et,  on  peut  le  dire,  la  victime.  La  mémoire  du  poète  paiera  cher,  je  le 
crains,  quand  l'heure  de  la  postérité  aura  sonné,  les  hommages  excessifs 
recueillis  par  l'homme  vivant.  C'est  ce  que  tente  de  démontrer  M.  Jules 
Lefibndrey  dans  une  brochure  fort  vive  oîi  il  assure  que  Victor  Hugo-n'est 
qu'un  poète  vide  et  sonore,  un  dramaturge  faux  et  maladroit,  un  romancier 
ennuyeux,  et  pour  tout  dire  un  plagiaire  et  un  exploiteur  de  la  littérature 
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allemande,  en  contradiction  flagrante  avec  toutes  les  tendances  de  l'esprit 
français.  Quant  à  Ihoranie  politique,  c'est  tout  simplement  un  poseur,  et 
la  conviction  n'est  absolument  pour  rien  dans  les  œuvres  en  prose  et  en  vers 
qu'il  a  tour  à  tour  consacrés  à  défendre  ou  à  salir  les  gouvernements  les 
plus  divers.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  réquisitoire  :  mais  l'excès  en  tout  est  un 
défaut  et  l'auteur  a  un  peu  oublié  que  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 
Sa  brochure  donne  le  cadre  d'une  intéressante  étude  sur  Victor  Hugo  : 
peut-être  l'auteur  voudra-t-il  le  remplir  lui-même  en  développant  le  travail, 
un  peu  dénué  de  pièces  justificatives,  qu'il  nous  donne  aujourd'hui.  Je  le 
souhaite  vivement,  mais  je  l'avertis  que,  pour  mener  cette  œuvre  à  bien, 
et  écrire  un  livre  dont  la  critiqua  puisse  tenir  compte,  il  lui  faudra  plus  de 
temps  qu'il  n'en  a  mis  à  faire  son  réquisitoire,  et  aussi  plus  de  modération^ 
plus  d'esprit  critique  et  plus  de  patience.  P.  Talon. 


VARIÉTÉS 
I 

I,A    BIBLIOTHÈQUE    DE    L'UNIVERSITÉ    DE    CAEN 
I.  HISTORIQUE 

«  Le  joyau  incomparable  de  l'Université,  c'est  sa  bibliothèque,  «  nous  dit 
Lesnauderie,  son  scribe  au  commencement  du  quinzième  siècle  (1). 

Il  y  en  avait  d'autres  dans  la  ville  de  Caen  et  même  dans  l'Université, 
celles  des  quatre  couvents  de  mendiants  (2),  celles  des  collèges  (3);  nulle 
n'était  comparable  à  celle  que  Lesnauderie  qualifie  avec  un  peu  d'exagéra- 
tion peut-être,  mais  qui  a  servi  de  base  au  fonds  actuel  de  la  ville  de 
Caen  (4). 

En  1457,  nous  trouvons  le  premier  document  intéressant  notre  sujet 
et  nous  pouvons  constater  que  les  livres  sont  dispersés  aux  mains  de  tous 
les  suppôts  (ij),  ou  confiés  en  gage  de  quelque  dette.  A  cette  occasion  l'Uni- 
versité se  préoccupe  d'éteindre  les  dettes  ainsi  garanties  pour  pouvoir  re- 
prendre tous  ses  livres  et  les  aménager  dans  un  local  commun  (6).  L'éta- 
blis.semcnt  d'une  bibliothèque  était  décidé,  on  choisit  pour  commissaires 
délégués  à  cette  entreprise,  M«  Tho.  Onfroy,  doyen  des  Arts,  M«  Tlio.  Fortin, 
et  quelques  autres  encore.  Ils  furent  chargés  de  recueillir  les  livres,  de  les 
resserrer  dans  le  bahut  (7)  de  l'Université,  de  ne  les  prêter  à  personne,  mais 
de  les  tenir  enfermés  jusqu'à  l'achèvement  de  la  bibliothèque  (8).  Le  2o  juin, 
ils  rendaient  compte  de  leur  mission  (9),  et,  le  i9  août,  ils  faisaient  placer 
les  volumes  dans   l'endroit  qui  leur  était  destiné  (10)  ;  la  Faculté  des  arts  y 

(i)  Mat.  40  v».  — V.    la  notice  consacrée  à   eu  manuscrit  et  h.  son  auteur  dans  le 
t.  XII  du  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie;  In-S»,  188;5,  p.  296  et  s. 
(2)  Ihid.,  39  r». 
(:î)  Ihid.,  277  r".,  et  Bull.  Soc.  des  A.  de  N.,  ibid.,  p.  464. 

(4)  G.  Lavalley,  Catalogue  des  mss.  dn  la  Bibliothèque  municipale  de  Caen,., 
Caen,  Le  Hlanc   Hardel,  1880,  in-8,  lxix-274  p. 

(5)  /.  Concl.  xnn  v".  V.  sur  ce  registre  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Ant.,  t.  cit., 
p.  314. 

(6)  /.  Concl.  {Bull.  Soc.  Ant.  de  Noi-m.,  p.  504  et  s.),  no«  6  et  9. 

(7)  «  Arca  ». 

(8)  Ifjid.,  D»  18. 
(<))  Ihid.,  n»  22. 
(10)  Ibid.,  no  31. 
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réunit  ceux  qu'elle  détenait  eu  gage,  moyennant  un  ccrlificat  constatant 
son  droit  et  la  remise  d'une  clé  ouvrant  le  banc  où  ils  étaient  attachés  (1). 
Alors  on  constata,  le  24  septembre,  à  l'inauguration  de  la  librairie,  comme 
on  disait  alors,  la  présence  de  vingt-cinq  volumes  sur  les  bancs  (2).  En  1472, 
leur  nombre  se  montait  à  soixante- douze  sans  compter  ceux  du  Décret  (3). 

En  1476,  l'ancien  local,  devenu  trop  étroit,  fut,  sur  les  réclamations  de 
M®  R.  d'Estampes,  agrandi  aux  dépens  des  salles  de  la  Théologie  et  des 
Droits.  La  récente  construction  des  écoles  des  Arts  permettait  à  ces  facultés 
de  faire  ce  sacrifice  (4).  Les  Lois  finirent  même  par  céder  complètement  leur 
place  (5).  iMais  le  uerf  de  toutes  les  entreprises,  guerre  ou  aménagement, 
faisait  défaut  ;  en  1483  rien  n'était  encore  achevé,  et  l'on  dut  recourir  aux 
expédients  (6).  Enfin  tout  fut  prêt  tant  bien  que  mal,  grâce  à  la  confection 
de  six  nouveaux  pupitres  ou  ambons  (7)  et  à  la  réparation  des  vitres,  qui 
laissaient  auparavant  couler  l'eau  sur  les  livres  (8).  La  bibliothèque  était 
installée  dans  les  salles  au-dessus  des  Facultés  de  droits,  au  milieu  des 
grandes  écoles  (9). 

Pour  la  surveiller,  la  présence  continuelle  d'un  gardien  et  l'inspection 
semestrielle  du  recteur  étaient  nécessaires.  Fai'fois  même  ou  y  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  (10). 

Le  gardien  devait  ouvrir  et  fermer  la  salle,  la  nettoyer,  garder  le  catalo- 
gue ou  inventaire  (H),  Pour  cela  on  lui  donnait  une  chambre  au-dessus  de 
la  bibliothèque  (12),  on  lui  enjoignait  de  faire  une  ronde  nocturne,  de  bien 
serrer  les  livres  (13),  mais  on  ne  lui  faisait  d'autres  largesses  que  celle  de 
l'exempter  des  impôts  (14)  et  de  le  retirer  de  prison, quand  sa  femme  le  ré- 
clamait (15).  Aussi  cumulait-il  souvent  cette  charge  avec  celle  de  portier  des 
écoles  (16).  Nous  connaissons  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  : 
Robert  Legris,  révoqué  en  1463  ;  Guillaume  Legoulu,  son  successeur  (17)  ; 
0.  Desgardins,  nommé  en  1489  après  une  querelle  et  un  accord  intervenus 
successivement  entre  les  bourgeois  de  Caen  et  les  universitaires  (18)  ;  G,  Du- 
doit  (19). 

(1)  Ibid.,  n"  36.  —  V.  n»  43  la  formule  de  la  lettre  de  gage.  Voici  le  titre  des 
volumes  engagés  :  I.  Catholicon,  lac.  2°  fol.  <t  Qaoque  coasonaatem  »,  inc.  penult. 
fol.  oc  Gallinis  »  ;  2.  Biblin.  inc.  2°  fol.  «  litteras  legeret  »,  inc.  pexiult.  loi.  a  tau 
signum  »  ;  3.  Eetractatio  B.  Augustini,  inc.  2»  foi.  «  Credentes  y>,  inc.  pen,  fol.  «  ad 
probationem  »;  4.  Confessio  ejusdetn,  inc.  2°  fol.  «t  Jubeas  a  me»,  inc.  pen.  fol. 
«  Gompendiura  »  ;  5.  Plures  lihri  ejusdem,  inc.  2°  fol.  «  arbitrii  »,  inc.  pen.  fol. 
«  vero  illi  »  ;  b.  Ejusdem  de  Trinitçite,  iac.  2°  fol.  a  vivaciter  »,  inc.  pen.  fol. 
a.  exempli  forma.   » 

(2)  Ibid.,  n"  44. 

(3)  /  Concl.  47  v». 

(4)  /  Cond.  66  v». 
(o)  Ibid.,  101  r". 

(6)  Ibid.,  112  r". 

(7)  Ibid.,  130  r"  et  v° . 

(8)  Ibid.,  180  vo. 

(9)  Matrol.  18  r»  et  Plan  dess.  par  M.  de  La  Londe  et  éd.  par  M,  Buache,  i17ï>9, 
gr.   in-fol.  donné  en  1856  aux  Arch.  du  Calv.  par  M.  A.  de  Formigny  de  I^a  Londe. 

(10)  I  Concl.  59  ro,  73  r",  130  r»  et  V. 

(11)  Mat.   18  r"  et  yo. 

(12)  /  Cond.  151  v". 

(13)  Ibid.,  XVI  vo. 

(14)  Mat.  18  roet  vo. 

(15)  /  Cohcl.  83  vo. 

(16)  Mat.,  ibid. 

(17)  /  Cond.  XXIX  v». 

(18)  Ibid.,  127,   128,  129  vo,  130  V,   133,   134. 

(19)  V.  ci-dessous  Inv.  n"  295, 
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Le  recteur  n'avait  lui  qu'une  inspection  à  faire  pendant  la  durée  de  sa 
charge  (1).  Il  était  assisté  des  doyens  et  accompagné  du  scribe,  aux  mains 
duquel  était  une  copie  de  l'inventaire  (2). 

Et  cependant  que  de  désordres  et  d'abus.  xMalgré  qu'on  eût  fait  rentrer 
tous  les  livres  confiés  aux  suppôts  avant  l'établissement  de  la  bibliothèque, 
on  le  croyait  du  moins  (3)  car  depuis  on  s'aperçut  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  (4), 
quelques-uns  en  recelaient  dans  leurs  chambres  (5),  malgré  des  avis  et  des 
ordres  sans  cesse  répétés,  on  avait  souvent  à  subir  des  pertes  ou  même  des 
vols. 

Au  chapitre  des  pertes,  il  faut  inscrire  celle  d'un  volume  que  depuis 
longtemps  on  ne  connaissait  même  plus  (6),  celle  des  «  Postillc  N,  de  Lira 
super  Psalterium,  Epistola  Ebreardi  seu  Geraldi  ad  Parisienses,  Liber  qui  in- 
tilulatur  magislri  et  discipuli  (7).  » 

Ce  qui  favorisele  plus  ces  pertes  c'est  la  multiplicité  des  prêts  etdes  clés(8). 
Vainement  l'Université  éleva-t-elle  contre  l'obtention  des  uns  et  des  autres 
les  obstacles  les  plus  propres  à  assurer  sa  sécurité.  C'étaient  des  maîtres 
qui  sollicitaient  ces  privilèges  et  qui  pour  les  obtenir  se  soumettaient  à  la 
formalité  préalable,  une  demande  en  pleine  assemblée  (9).  On  ne  pouvait 
leur  refuser.  11  est  vrai  que  l'on  obligeait  en  outre  les  possesseurs  de  clés,  à 
ne  communiquer  leur  copie  à  personne  sans  l'assentiment  de  l'Université  (10) 
et  les  emprunteurs  à  faire  une  reconnaissance  en  bonne  et  due  forme  des 
livres  qu'ils  emportaient  (11),  on  inscrivait  sur  les  volumes  leur  origine  et 
leur  propriété  (12).  Mais  sauf  cela,  quand  ils  s'appelaient  Guillaume  de  Vil- 
lette,  docteur  es  lois,  officiai  de  Bayeux  et  bienfaiteur  de  l'Université,  ou  les 
deux  Pellevé,  alors  professeurs  de  droit  civil  à  Caen,  ils  ne  pouvaient  s'en 
aller  les  mains  vides  (13).  Et  s'ils  venaient  à  mourir,  que  de  soins  et  de  tra- 
cas ne  fallait-il  pas  pour  rentrer  en  possession  de  son  bien  (14).  Il  est  vrai  de 
dire  que  quelquefois  les  livres  revenaient  plus  facilement,  sans  difficulté  (lo). 
Cependant  il  yavait  des  désordres  plus  graves  encore  et  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  ;  ils  ont  fait  gémir  avant  nous  le  vieux  scribe  de  l'U- 
niversité, le  bon  Lesnauderie.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  la  bibliothèque 
ou  s'y  introduisaient  subrepticement  la  nuit,  les  uns  enlevaient  les  lettres 
d'or  initiales  des  manuscrits,  ou  arrachaient  les  feuillets  de  garde  en  parche- 
min, les  autres  dérobaient  ou  mutilaient  les  livres  (16).  C'est  en  vain  que  les 
recteurs  faisaient  soigneusement  leur  inspection,  et  que,  signalant  ces  dé- 
prédations, ils  réclamaient  auprès  de  l'ordinaire  une  monition,  et  auprès  du 
pape  une  bulle  en  forme  de  «  significavit  »  (17).  C'est  en  vain  que  des  affiches 

(I)  Bull.  Soc.  des  Ant.  dcNorrr.,,  t.  XII,  p.  371  et  387. 
ylS  I  Concl,  XII  r»,  xxxui  i°. 
■3)  I  Concl.  xiv  v". 

4)  Iljid.,  47  v». 
.5)  Ibid.,  130  r"  et  v». 
(6)  If/id.,  xii  r". 
f7)  ibid.,  xmi  v. 

(8)  /  Concl.,  xvi  vo. 

(9)  /  Concl.  XX  r",  xxxiii  r»,  47  V, 

(10)  Ibid,,  47  vo. 

(II)  Jbid.,  64  r",  148  V». 
(12)  Ibid  ,  64  ro. 

(13J  Ibid.,  90  v». 

(14)  A  la  mort  de  J.  Pellevé,  Ibid.,  108  r». 

(15)  Ibid.,  04  ro,  74  v»,  110  yo,   118  ro. 

(16)  Mal.  18  ro  et  yo, 
(\'t)  I  Concl.  79  yo. 
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menaçaient  les  malfaiteurs  d'excommunication,  et  que  pour  les  rendre  plus 
intelligibles,  on  les  rédigeait  en  latin  et  en  français,  «  in  lingua  latina  et 
laica  »  (1).  On  fit  même  bien  un  règlement  (2),  mais  il  fallut  se  résoudre 
pour  obtenir  quelque  peu  d'ordre  à  fermer  la  bibliothèque  durant  le  carême 
et  pendant  les  collations  de  grades  es  arts  (3). 

Au  milieu  de  si  graves  préoccupations,  l'Université  n'avait  pas  négligé 
celles  de  moindre  importance,  comme  les'reliures,  les  réparations  aux  pu- 
pitres et  ambons(4). 

Nous  avons  pensé  qu'après  cette  courte  étude  sur  l'organisation  de  la 
bibliothèque,  nous  devions  avec  les  renseignements  que  nous  puisons  dans 
le  1  registre  des  Conclusions,  donner  une  liste  des  dons  de  livres  faits  à 
l'Université,  renvoyant  le  lecteur  à  Tinventaire  qui  suit,  pour  le  supplément 
de  quelques-uns  de  ces  dons,  qui  ont  échappé  à  l'attention  du  recteur  et  par 
suite  à  nos  investigations. 

1460.  —  Don  de  livres  sans  indication  de  titres  par  la  Faculté  des  arts. 
En  retour  elle  demande  le  libre  usage  de  ces  volumes  (5).  —  Don  de  livres 
de  médecine  par  la  Faculté  de  cette  science.  —  Don  de  livres  de  droit  par 
R.  d'Estampes  docteur  in  utroque.  Nulle  mention  de  titres,  mais  seulement 
inscription  de  l'origine  sur  ces  volumes  (6). 

1462.  —  Expositio  Apocalipais  pulcerrima  secundum  diversos  doctores  ;  Au- 
rora  continens  Bibliam  metriflcatam  ;  Somma  Britonis  ;  Arismetica  cum  expo- 
sicione  Mardani  de  nupciis  philologie  ;  remis  par  maître  N.  du  Quesney,  au 
nom  de  son  père  (7). 

1463.  _  Les  Sentences  à.Q  S.  Bonaventure  ;   \e  Mtional  àe  G.   Durand 
un  autre  petit  volume  :  Super  libro  Primorum  articulorum  (8). 

1465.  —  Les  héritiers  de  G.  de  Loraille  remettent  plusieurs  livres  en  com- 
pensation de  neuf  écus  qu'il  devait  à  l'Université,  en  conséquence  celle-ci 
ordonne  de  ne  pas  inscrire  de  qui  ils  viennent,  puisque  ce  n'est  pas  là  un 
don,  mais  un  paiement  (9). 

1467.  _  Don  de  VApparatus  Archydiaooni  super  VB^  decretalium  par 
J.  Barrât,  licencié  in  utroque.  Deux  livres  venant  de  Me  du  Quesney  :  la  Pre- 
mière  partie  delà  somme,  de  S.  Thomas  d'Aquin,  inc.  «  Quia  catholiceveri- 
tates  »  ;  et  l'ouvrage  d'Adam  Super  libro  Sententianim,  inc.  «  Ita  est  enim 
lex  »,  sont  remis  à  l'Université.  —  Le  prieur  de  l'Hôtel-Dieurend  deux  livres 
qu'il  détenait  en  gage  (10). 

1468.  —  Don  de  quelques  livres  non  désignés  par  G.  de  Villette,  officiai 
de  Bayeux,  à  charge  d'usufruit  sa  vie  durant  ;  —  du  Commentaire  sur  les 
Psaumes  de  Saint  Augustin  ;  et  des  Tables  des  questions  de  morale  de 
saint  Grégoire,  par  R.  d'Estampes,  officiai  de  Caen  (H). 

1470.  —Acquisition  d'un  livre  do  médecine  avec  une  somme   de  6  1.  t. 

(1)  Ibid.,  126  vo,  168,  189  v", 

(2)  Ibid.,  577  vo.  178  r". 

(3)  Ibid.,  189  vo.  , 

(4)  /  Concl.  74  v»  ;  99  r"  ;  elle  fait  payer  les  reliures  par  les  officiers,  excepte  les 
bedeaux,  et  ce  à  peine  de  révocation,  148  v°. 

(5)  /  Concl.  xnii  v. 
(fi)  Ibid.,  XVI  v". 

(7)  Ibid.,  XVII  v  ;  ce  Quesney,  originaire  de  Rouen,  devint  Chartreux  par  la  suite. 
{Ibid.,  XXXIII  v). 

(8)  Ibid.,  XXII  \°. 

(9)  Ibid.,  XXVIII  v". 

(10)  Ibid.,  XXXIII  r». 

(1 1)  Ibid.,  XXXV  -j°  et  xxxvi  t°. 
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offerte  par  plusieurs  notables  bourgeois  de  Caen  (1).  —  L'évêque  de 
Bayeux,  Louis  d'Harcourt,  envoie  six  ouvrages  de  différents  docteurs  es  lois. 
(2).  —  J.  Nolant,  bourgeois  de  Caen,  donne  un  volume  de  médecine  (3). 

1472.  —  Don  par  Robert  Cornegrue,  évoque  de  Seez,  d'un  Avicenne,  ré- 
cemment écrit  et  bien  relié,  auquel  ne  manque  que  l'enluminure  des  huit 
ffrandes  lettres  initiales  des  huit  livres.  Celles-ci  furent  oxécutoes  aux  frais 
de  l'Université.  —  Legs  de  deux  volumes  en  papier,  par  L.  d'Harcourt  (4). 

1474.  —  Legs  par  J.  Caudel  des  Commentaires  de  saint  Chrysostome  sur 
Saint  Mathieu  el  de  Sa.ini  iévôme  sur  Isaîe,  au  Quatrième  volume  de  Saint 
Thomas  el  de  la  Somme  du  cardinal  d'Ostie  (o)^ 

1475.  —  Don  des  premiers  volumes  imprimés  sur  papier,  c'est  le  Spécu- 
lum hisloriale  de  Vincent  de  Beauvais  (6). 

1480.  —  Don  d'une  somme  de  iOO  écus  pour  acheter  des  livres  (7). 

1481.  —  Les  Arts  remettent  à  la  bibliothèque  les  livres,  provenant  d'un 
don  de  J.  Bouet,  grand  pénitencier  de  Lisieux  (8).  —  Cette  année-là,  Barthé- 
lémy d'.\njou,  docteur  en  médecine  et  professeur  d'astrologie  (9),  offrit 
dix  volumes,  dont  trois,  V Avicenne  en  deux  tomes,  el  les  Pandectes  de  méde- 
cine, étaient  «  non  manu  scripta  set  impressa.  »  L'abbé  du  Val  avait  envoyé, 
lui,  une  Somma  Ostiensis  {\0). 

1482.  —  Legs  de  livres  de  théologie,  par  N.  Michel.  Ils  furent  choisis  au 
nombre  de  trois  parmi  ceux  de  sa  bibliothèque  particulière  (il). 

1483.  —  Le  Canon  d'Avicmne  est  offert  par  J.  Plusbel  (12)-, —  les  Sermones 
dominicales  magistri  Leonardi  de  Utino,  Ord.  Pred.  (13);  et  des  Questions 
sur  le  11°,  n/e  et  IVe  livre  des  sentences^  par  J.  Ovyn  (14);  —  les  Œuvres  de  J. 
Duns  ou  Scott,  le  traité  de  La  Cité  de  Dieu  par  S.  Augustin,  VUistoire  de  la 
guerre  des  Juifs  par  Joseph,  la  Généalogie  des  Dieux  par  hoccace,  par  J.  de  Trois- 
mous  (lo)  ;  le  Siieculum  Judiciale  et  Lectura  Chini  super  codice,  etc.    (16). 

1485.  —  Treize  nouveaux  livres  apportés  par  J.  Avaine  au  nom  de  R. 
d'Estampes  et  de  J.  de  Troismons  et  promesse  d'en  apporter  un  plus  grand 
nombre  quand  la  bibliothèque  sera  agrandie  (17). 

Legs  de  Maître  G.  de  La  Cour,  apportant  un  nouvel  exemplaire  de  la  Cité 
de  Dieu  de  S.  Augustin,  les  Sermones  discipuli  {Joannis  heroU)  (18),  les  Figu- 

(1)  Ihid.,  xxxx  v°. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ihid.,  40  T° 

(4)  Ibid.,  47  vo. 

(5)  Ibid.,  59  r». 

(6)  Voici  comment  sont  décrits  ces  deux  volumes  «  nuncupata  Historialia  Vincencii 
impressa  in  pa[>iro.  » 

lum  Volumen  sic  incipit  in  primo  folio  a  sm  Augustinum  xix"  libro,  etc.  n  et  finit 
in  ultima  columpna  <•  Kt  cogitationes  cause.  » 

2iim  Volumen  incipit  in  prima  columpna  o  Observet  lector  guod  in  prolego  »  et  in 
penultimo  folio  sic  finit  o  Motus  corporalis  in  solo  auteiu  Deo.  »  Ibid.,  d'i  r°. 

(7)  Ihid.,  84  r«. 

(8)  Ihid.,  87  v». 

{9)  Bull.  S.  des  A.  de  N.,  t.  xu.  p.  430. 

(10)  /  Conr.L,  90  vo. 

(11)  Ibid.,  93  r'  et  94  V. 
(12   Ihid.,  95  v». 

fl3)  Scriptore.<s  ord.  l'raed.  recensili...  opus  inchoavit  Jac.  Quétif,  absolvit  Jac 
Echard.  Parisiis,  Uallard.   1719-21,  in-fol.  t.  II,  p.  845. 

(14)  Concl.,  100  v. 

(15)  Concl.,  100  bia  vo. 
(IC)  /  Conrl.  KjO  bis  V. 
(17)  /  Concl.  l'j.S  vo. 

ri8j  Drunct,  t.  V.,  col.  310. 
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.„  ^  l'Ancien  cl  iu  Nome.,.  Testaient  far  S.  W<lo«  *  S««.  et  les  QuoU- 
'",%*  -  ï'  ""ndel.'doclcur  en  médecine,  donne  quatre  volumes  traitant 

de  celle  science  (2)  „    l  efèvre   el  trois  livres  uUles 

par  égard  pour  la  volonle  el  1  lium.lile,  il   ^on^"^^;  ^      généreux  donateur 

^,aoi  rOnilersité  rendit  des  gr^es  ^  -^  ^   ^^^^^  sa  bibliolh.- 

et    l'associa  à  ses  prières  (^.Ui.u^Thybou^^^^^^  H  ^^^^  professeur. 

que,  sans  doute  con.posee  d  ouvrag     ^«^  f ^^^^^^  ,,,,te  nouveaux  vo- 

Après  quelques  négociations,  on  put  pai  là  laue  veni 

lûmes  sur  les  rayons  de  ''Université  ,.j  ^^  g^^^^^,  ^g^ 

1491.  -  A  ceux-là  s'ajoutèrent  trois  autres  '«^'^^f  ^^  .  ^  j  pu.sbel, 
1493.  -  Un  Avicenne  complet   donne    par   les   heuUers  de   i.    v 

comme  exécuteurs  de  son  leslament  (7).  l'Union  reçoit 

1495.  -  Autre  accroissement  «l;^^.";,^^^'"^.  Xs   curé  de  S.  Arnoull  et 
le  Magnum  decretum,  après  la  mort  de  J.  Dezjard.ns, 

.   ^•S-tfde%l%S:zïïs.cundedeS.   Thomas    d'Aquin   par  un  no- 
taire (9)  de  Coutances  (10).  Bourmo.nx. 
{La  suite  à  la  prochaine  livraison).                  ^    amedee 

II 
LA   NOUVELLE  LITTERATURE   ARABE   CHRETIENNE. 

^infatigable  activité  des  -'t^^u^c^^lé^sT^^P^^^Î^t^^^'^^^ 
s'est  pas  concentrée  dans  les  ^^^«'f.^^^^^.^f^^'^^X  étendre  et  multiplier  ses 
mais  élargissant  sa    sphère  d  action    eUe  avoulu  «^^"^  J^^^,  le 

bienfaits,  en  dehors  de  l'école  par  '^  '^"f  ^^^^^^  j^^^^^.  Et  dé  à,  grâce  au 
faisaient  d'ailleurs  les  envoyés   des  ^«f  ^^^P/^^^^^^^^^^^  PP.  Jésuites  de 

zèle  persévérant  des  PP.   f^';^'^^'^*^'^;";.^,',  •'f^^'pa^^stine,  la  Syrie,  et  la 
Beyro'uth   et  des  PJ-Do---^^^ 

Mésopotamie  possèdent  chacune  "^"j"^  ""^ '.,.'•  nne  de  celle  de  Beyrouth 
celles  de  l'Europe.  Aussi  pour  ne  ^^l'il^^^^^^^^^^  et  vLiées, 

nous  croyons  qu  elle  est  d^-"^«;  Pf:^;.^^J^°e^3"trbHopMles,  comme  elle  fait 
d'attirer  l'attention  des  ^'''^^fj^^l'/l^^^^^^^^ 

la  perfection  de  ses  types  arabes  et  syriaques. 

(1)  /  Concl.  111  V». 

(2)  /  Concl.  119  ro. 

(3)  [  Concl.   135  V  136. 

(4)  I  Concl.  141  vo. 

[b)I  Concl.  141,  142  vo.,  147  v». 
(6)/  Concl.  149  r». 
(7)  /  Concl.  164-165. 

8W  Concl.  176  r". 

'9    «  Si-^ilhfer  y>  Cs.  Da  Gange  sv.  SigiUaniis. 

\0)  I  Concl.  181  ro. 
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Bibliographie  orientale,  à  résumer  avec  les  rectificition.  ^IIZJ-  ^ 


I 


imprimerie  arabe  v  fut  étahlip  rU«  rT-i--)  .  i.  .-     ^Hid^e  %oisinj.  Une 

abandonnés  aujourd'hui     ^ai  nt  dûs  tù  r,    ''T  '^'i^i'  '"^^^''^^'^^  ^^ 
d'Alpn    np  P«f(.  •  eidient  dus  à  ]a  main  habile  d'Abdallah-Zakher 

d  A  ep.  De  celle  imprimerie  sorlirent  quatorze  ou  quinze  ouvraee«   1.  n  n 

ry™qaesr  ''"^°'  '"  '"""='"■''  l«.chou,m,aos (arabe  en  caraclé,^s 

dal,'  „teÏLr  I  ,,e:„/r"'°''/''"''7  ""  '"-'^«^  "^"''■"'^8)  fondée 
furent  empLés  pouMa  rmÏ,  P^T'  ,  h"  t"'""''  """=  P'"=  '«'''l  ^  P"is, 
des  temr,,  nZ.  L'^        V      ., ^  Polyglolle,  et  on  s-on  est  encore  servi  dans 

p  l  laT;,I^„„  5eTs  '  "''  """'■■■  ""  A"glclerre,Edouard  Poeoke  entre- 
Su  très     lrréHtTr.V"'''T',  ''"'  '"'""  ■''"'"^"""  ^"   Cicnl,  entre 

siècle  de  semblables  Iravau/ Û  e„t  ex  cul  1  t  H.'r""""?'""' '"  "'''* 
Fraueke  et  Fr^iuf^S^t^SVar'Sir.Lr;.'":""  °""^*-  ''  '   "' 
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Voyons  maintenant  ce  que  l'imprimerie  de  Beyrouth    dont   nnn.  n. 
occupons,  a  produit  dans  ces  dix  dernières  années    Natui'eHencntTa  ni 
la  plus  importante  est  aux  écrits  théologiques,  apologues    eaU    r 
de  piété  ;  deux  genres  d'ouvrages  qui  ne  seront   pas^sans  attrait   oLT 
arabisants,  et  qui  leur  permettraient  de  compléter  leur  connLanee   de 
I  arabe,  facilement  et  à  peu  de  frais  ^^uimaissance   de 

«.^s;;::;s:(i^;::t;^SdeXr^;:^ 

commençant  par  rAhécLaire:  Une  ^..^0!^  O^^^^.ïatT'entir 
ment  nouvelle,  comprenant  une  série   de   cahiers    -radués     n,?p!i     î 
grcanmaire  par  demandes  et  réponses,  une  Gr«.m«/.f ^a.     •  .    vS  texS 
arabe  en  regard  ;    un    Manuel  de  conversation,  et  d'autres    nPtifti        , 
d'Arithrnétiçue,  de  G^oorapkie  et  de  droit  .o^ul^in,  enTang  e'ar  be  """""^^ 

Montant  plus  haut  l'échelle  de  l'enseignement,  on  rencontre  Ip/p.-     • 
de   mtératu^-e  et  de  rhétorique  par    ArsLos  EÙ^aZ^T    Jl'lT^^^^^^^ 
Chrestomathie  arabe  en  2  vol.  grand  in-octavo,  contenant  des  extra  td.! 
meilleurs  auteurs  arabes  :  Aboul-Féda,  Ibn-Khaldoun,  Ibn-Ba  Luta    Harh? 
etc.  Tous  ces  morceaux  sont  judicieusement  choisis,  revus  avec  soin    m. r' 

TZJf  ^""'Y'  ''''''''  ''  accompagnées  de  courtes  ren  a^^ues  en  ^mb  ' 
11  parait  aussi  depuis  une  année  un  autre  ouvrage  dans  le  mêmplnl 

prendra  j  volumes  in-12  de  300  pages,  dont  6  déjà  parus.  L'importance^ë 
ce    ecueil,    a  sensation  qu'il  a  produite,  jusque  p'arnii  les  musulmans^éri 
tent  qu  on  lui  consacre  un  article  spécial  "usuimans  méri- 

r„!r''/'f  w'?^"^  "^'^  dictionnaires  :  le  Dictionnaire  arabe-français  du  P 
uu  r.  neury,  —  un  Aouveau  Dictionnaire  arabe-francai<<  dp  \  nno  nâr... 
c,aeme„ldesU„é  à  aider  dans  ,a   ,oc,ure    dcs^Zr.es    ,    ,  i     5  E 

franr^i«-  L  Xi  ,^™i-  Ajoutons   les  ouvrages  suivants  empruntés  au 

BatLn'rMe'Lerr.M  'T'/"  ^^"^'"^^   hebdomadaire   in-folio,  El 

X  de  LfSî  '  d'R        "''''*,  ^""'   '"    quatorzième  année,  fait  sur  le 
pian       nos  jomnauxd  Europe  ;extraits  des  dilférents  journaux,  nouvelles  té- 

Per.  Éddé,  plus  en  harUnie  rTnT  .SLi"''''  i/Aheroumieh,  la  Gramnmireda 
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lé-raphiques,noles commerciales,  correspondances  despays  P^^'P^"^'^/^  '* 
le^rapaïqu    '  l-EîTVpte  ;   entretiens  sur  la  littérature  et  les 

S'cet:  inrrS?ci:s  :lan:  pour'l!^.t  l'instructi-n  et  TutHUé  publiques.  Il 
est  envoyé  sous  bande  par  la  poste  tous  les  huit  jours. 

Mais  si  les  lettres  et  les  sciences  sont  en  honneur,  ces  suitou  dans  la 
lit  ératue  religieuse  et  apologétique  que  se  déploie  l'acLvUe  de  ce  etabh.- 
sement  Ivcc  l'édition  du  RUuel  et  du  Bnviaire  syriaques,  nous  trouvons 
nnrma'^.îifiqae  .érie  de  livres  de  dévotion  de  TOccident,  tant  anciens  que 
Zd^ne  adVi  s  en  bon  arabe.  Un  grand  nombre  sont  dûs  à  la  plume  du 
P  F^om^'^e  Nous  nous  promettons  de  revenir  sur  ce  célèbre  missionnaire 
dont  Î  s  n'ombreux  ouvrages,  depuis  près  de  200  ans,  font  tant  de  bien  à 
OrLnt  ch^-^:.i.  Il  y  a  les  li'vrerpieux  de  N-emberg  et  de    e^er^^^^^^ 

„^«o  A^  Kr,niinnr<*  pt  dc  Lcrcari  ;    es  \isitcs  au  baint-fiaa  cmem  ue 
ques  ouvrages  de  Bonnours  ei  uu  i^m-an  ,     -  rmrûr<^nt«  Hvrps 

saint  \lnhonse  de  Liffuori,  etc.  A  cette  sér.e  appartiennent  différents  ivres 
de  prié  s  d  histoires  saintes  et  ecclésiastiques  ;  enfin  les  écrits  apologé- 
tique e  no  én.iques  de  Mgr  de  Ségur,  des  PP.  Schetfmacber,  \an  Ham 
Gan  re  et  'ai  si  que  d'autres  ouvrages,  en  réponse  aux  attaques  et  ag.sse- 
^  ts  es  différentes  sociétés  protestantes.  Un  ouvrage  ^-^  P'- -P-^-^ 
est  la  nouvelle  édition  in-quarto  de  la  Fie  des  Samts  à  après  ';  P^«  ^^f/^^y^^ 
traduite  par  le  P.  Fromage.  Ce  livre  est  orne  de  plusieurs  gravuit.  sur  bois, 
pt  augmenté  d'un  supplément.  ,  , 

^Mail'e  travail  de  beaucoup  le  plus  sérieux  et  le  plus  --rquab  «  es  la 
nouvelle  traduction  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d^PfJf^  ^^^^^^^^ 
originaux  ;  à  la  fin  se  trouvent  des  notes  et  éclaircissements,  comme  dans 
1  fô  let  de  riches  index  de  mots  et  de  choses.  L'ouvrage  se  compose  de 
trois  superbes  volumes,  grand  in-octavo,  d'une  ^.P---;  ^^f^^^^^.X 
papier  fort  et  avec  des  caractères  tout  nouveaux,  d  un  stj  1*^  Clament  ai  abe. 
Les  noinls-voyellcs  ont  été  mis  avec  une  rare  précision  ;  de  plu.,  il  j  a  des 
e.îXmentLpéciaux,variés  à  chaque  livre  et  trente-deux „™^^^^^^ 
On  neut  encore  se  procurer  des  parties  séparées  de  1  Eciiture  sam  c 
comme  les  p'aumes,  le  Nouveau  Testament,  les  Evangiles  avec  ou  sans  les 

'tp'iZ'conclue  la  feuille  allemande  citée  plus  haut   que  le  développe- 
ment  de  cette  activité  des  missionnaires  .se  \'^^\''^;''\^:^l^^JZs  chré' 
tranquillité  sur  le  Liban  et  en  Syrie,  sous  la  protection  ^«^  P^'^^'J^^^Y;^;^, 
tiennes,  et  le  temps  de  la  récolte  viendra  à  1  heure  marquée  par^lajrovi 
dence.  » 


CHROiNlQUE 


NÉCBOLOGiK  -  L'abbé  Jean  Guyot,  qui  vient  de  disparaître  si  tragiquement 
dant  Ls  eaux  du  Congo,  était  né  en  I8il,  à  Montmerle,  sur  les  rives  de  la 
sZe  iitv-^S^d.  l-i^iis,  il  passa  la  Méditerranée  et  fit  toutes  ses  études  au 
pet  et  au  grand  séminair'e  d^Alger.  Il  débuta  très  1).^ -7,?  aS  n'avi'- 
fessorat  au  collège  Saint-Louis,  une  des  iondat.ons  ^'^,f ,/; '•^.^^^'"f'  -f^^^ 
gerie.  Nommé  curé  à  Hussein-Dey,  paroisse  voisine  d  Alger,  .1  Y  ^^^J^on 
Lme  temps  les  fonctions  d'aumônier  du  camp  .^^••^^'  '/"P''^^^^"  P^J  J,": 
militaire;  il  se  plaisait  à  prendre  V^^' ^^\''':'^'' ^'^'r^^^^l^^^  ^ 
officiers  par  son  adresse  prodigieuse  :  sur  dix  balles,  il  en  "^<^^^'^'\*;^"'^"";';; 
neuf  dans  le  noir  de  la  cible.  Là  ne  se  bornaient  pas  ses  exploits  ,  de  sa  ter- 
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rasse  battue  par  les  grandes  vagues  de  la  mer,  il  se  familiarisait   avec   les 
tempêtes,  et,  sept  fois,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  des  naufragés  au   péril 
de  ses  jours  :  une  médaille  d'or  de  sauvetage  lui  fut  décernée.  Mais  sa  nature 
était  trop  ardente  pour  qu'il  put  se  confiner  longtemps  dans    le  ministère 
paroissial  ;  aussi  saisit-il  avec  empressement  le  première  occasion  qui  s'offrit 
à  lui  d'aller  déployer  sur  un  champ  plus  vaste  ses  qualités  exceptionnelles. 
On  sait  que  le  cardinal  Lavigerie,  désireux   d'étendre   aux  régions  les  plus 
sauvages  de  l'Afrique  le  zèle  de  son  apostolat,  fonda  en  Algérie  une  congré- 
gation spéciale  de  missionnaires.  Le  R.  P.  Gharmettant  fut  d'abord  chargé, 
en  qualité  de  procureur,  de  conduire  à   leur   poste,  d'abord   au    cœur  "du 
Sahara,  puis  à  Zanzibar  et  aux  grands  lacs  du  Nil,  les  ouvriers  de  l'Évangile. 
Sa  santé,  bientôt  ébranlée  par  les  fatigues  et  le  climat,  ne  lui  permit    pas 
de  continuer  cette  œuvi-e  délicate.  L'abbé  Guyot  s'offrit  pour  le  remplacer; 
il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires:  énergie  indomptable,    adresse    con- 
sommée, patience  inaltérable,  amour  de  la  science  géographique.  Deux  fois 
il  s'enfonça  dans  l'Afrique  centrale,  en  1879-1880  et  1881-1882;  il  conduisit 
ses  convois  de  missionnaires  avec  un  ordre  et  un  ensemble  remarquables. 
A  son  second  voyage,  il  voulut,  en  revenant  du  lac  Tanganyika  vers  la  côte, 
suivre,  à  partir  de  Taborah,  une  route    nouvelle    et   reconnaître  le    cours 
inconnu  du  fleuve  Roufidji.  Gette  exploration  ayant  pris  beaucoup  de  temps, 
on  le  fit  passer  pour  mort,  d'autant  plus  que  les  peuplades  de  ces  contrées' 
étaient  réputées  très  féroces;  il  s'en  tira  heureusement   et  ramena  saine  et 
sauve  sa  caravane,  qu'il  avait  nourrie  du  produit  de  sa  chasse.  De  retour  à 
Paris,  il  fit  à  la  Société  de  géographie  une  très  intéressante  conférence  sur 
ses  découvertes  et  promit  de  publier  une    carte    de    son   itinéraire.   Avant 
d'avoir  pu  réaliser  ce  projet,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  mission,  mais  cette 
fois  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.    11    s'agissait   d'explorer    les  ré"-ions 
récemment  parcourues  par  Brazza  et  Stanley  et  de  chercher,  sur  le  Gon"-o 
ou  un  de  ses  affluents,  un  emplacement  convenable  pour  y  établir  un  poste 
de  missionnaires.  Dès  qu'il  aurait  tout  préparé,   on   devait  lui  envoyer  une 
dizaine  de  prêtres  à  Vivi,  sur  le  bas  Congo.  Le  12  juillet  1883,  l'abbé  Guyot 
et  le  lieutenant  Nyanssen,  de    l'armée   belge,    auxiliaire  de  Stanley,    ren- 
traient ensemble  d'une  exploration  sur  un  affluent  du  grand  fleuve,  l'Harin- 
Kouton,  plus  connu  sous  le  nom  de  Quango  ;  ils  allaient  atteindre  le   poste 
de  M'souata,  lorsqu'une  tempête  les  assaillit  et  fit  chavirer  leur  barque.  Les 
deux  Européens  se  noyèrent,  tandis  que  les  nègres  de  l'équipage  gagnaient 
la  rive  à  la  nage.  Dieu  veuille  se  laisser  toucher   par   le   sacrifiée   de  cette 
noble  victime  et  accorder  à   ses   successeurs  une    abondante   moisson  !  — 
Vicomte  de  Bizemont. 

—  M.  Mayne  Reid,  né  en  1818,  dans  le  nord  de  l'Irlande,  est  mort  le 
22  octobre  à  Londres.  Son  père  étant  ministre  de  la  communion  presby- 
térienne, il  fut  élevé  d'abord  pour  l'état  ecclésiastique,  mais  il  abandonna 
l'étude  de  la  théologie  pour  courir  le  monde,  s'embarqua  en  1838  pour  le 
Mexique,  le  visita,  passa  aux  Etats-Unis  et  vécut  plusieurs  années  au  milieu 
des  grandes  plaines,  sur  les  bords  de  la  rivière  rouge,  trafiquant  et  chassant 
en  compagnie  des  sauvages  indiens.  Après  des  aventures  de  toutes  sortes,  il 
vint  résider  à  Philadelphie,  pour  s'y  faire  journaliste,  puis,  à  la  nouvelle 
des  préparatifs  de  la  lutte  avec  le  Mexique  (1845),  il  s'engagea  sous  les  dra- 
peaux de  l'Union,  avec  un  brevet  de  capitaine,  et  prit  à  cette  campagne 
une  part  des  plus  brillantes.  En  1819,  il  leva  une  compagnie  de  volontaires 
pour  aller  au  secours  de  la  Hongrie;  mais  il  apprit  en  France  la  capitula- 
tion de  Gœrgi.  1!  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  se  consacra  à  des  travaux  lilté- 
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raires.  M.  Mayne  Reid,  à  qui  est  resté  le  nom  de  capitaine  Reid,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  de  conteur.  Parmi  ses  romans,  les  principaux,  qui 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand,  sont  :  Le  Corps  franc  de  Rifles 
(1849,  3  vol.  in-18),  traduit  par  AUyre  Bureau;  — les  Chasseiirs  de  chevelures 
(iSoO,  3  vol.;  o®  édit.,  186t),  traduit  séparément  par  Labédollière,  Raoul 
Bourdier  et  Allyre  Bureau;  —  le  Chef  blanc  (1855,  3  vol.  in-18)  ;  —  la  Piste 
de  guerre  (1857,  3  vol.),  imprimé  d'abord  dans  le  Chambefs  journal,  trad. 
par  Virgile  Boileau  (1861,  in-12;  2*  édit.,  1864);  —  les  Montagnes  de  l'Hi- 
malaya {iSol);  —  la  Quarteronne  (1858,  in-12;  2»  édit,,  1864),  trad.  par 
Louis  Stenio; — Bruin  ou  le  Chasseur  d'ours  (1860);  —  les  Chasseurs  de 
girafes  (1867),  trad.  séparément  par  E.  .Allouard  (1869,  in-12)  et  H.  Vatle- 
mare  (1869,  in-12);  —  le  Castaways,  aventures  dans  l'île  de  Bornéo  (1870); 
—  /e  C/ie/"  jaMnc,  scènes  des  Montagnes  rocheuses  (1870);  —  le  Doigt  du 
desim  (1870,  in-12),  trad.  par  H.  Vattemare;  —  Un  Mariage  dans  les  mon- 
tagnes (1876)  ;  —  Gwenn  Wynn  (1877).  Outre  de  nombreux  articles  fournis  à 
plusieurs  recueils  périodiques,  M.  Mayne  Reid  a  publié  une  série  de  livres 
destinés  à  la  jeunesse,  tel  que  :  La  Maison  abandonnée  (1851,  in-12)  ;  —  les 
Petits  chasseurs  (1852,  in-12)  ; —  les  Exiles  de  la  foret  (1855,  in-12),  trad.  par 
M""^  H.  Lovesia;  —  Zoologie  pour  les  chasseurs  (1867);  —  les  Forêts  vierges 
(1860,  in-4,  2®  édit.,  1875,  gr.  in-8),  traduit  par  Raoul  Bourdier,  etc.  La 
plupart  ont  été  traduits  en  français  dans  la  Bibliothèque  illustrée,  la  Biblio- 
thèque rose  et  autres  collections. 

—  Le  littérateur  danois  G.-L.-N.  Mynster,  né  à  Copenhague  en  1820,  est 
mort  dans  cette  ville  eu  décembre  1883.  Fils  du  célèbre  évêque  de  Sélande, 
il  donna  dans  sajeunesse  de  grandes  espérances,  étant  doué  d'une  excel- 
lente mémoire,  d'un  goût  développé,  d'un  jugement  fin  et  sûr;  il  était  versé 
aussi  bien  dans  l'esthétique  que  dans  la  théologie.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'empêcha  de  donner  tout  ce  que  promettaient  ses  brillantes  facultés. 
Il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Moltke  et  obtint  le 
titre  de  professeur.  Il  a  publié  de  nombreuses  études  historiques  et  litté- 
raires :  Nogle  Bidrag  til  Literatur  og  jEsthetik  (iNotices  de  littérature  et 
d'esthétique.  Copenhague,  1871);  —  Nogle  Erindringer  og  Bemxrkninger  om 
J.-P.  Mynster  (Souvenirs  et  remarques  sur  J.-P.  M.  Ibid.,  1877);  —  Minde- 
blade  om  Œhlenschlseger  oghansKrcds  (Souvenirs  d'QEhlenschlaîger  et  de  son 
cercle,  correspondance  éditée  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  naissance. 
Ibid.,  1879);  —  Fra  den  œldre  Tid  (Souvenirs  du  passé,  sur  Œ'^blenschlaeger 
et  la  jeunesse  de  l'évêque  Fr.  Munter.  Ibid.,  1882);  —  Meddelelser  fra  Fre- 
derik  Mûntefs  og  Frederikke  Miinter's  Ungdom  (Notices  sur  la  jeunesse  de 
Fr.  Munter  et  de  sa  sœur  Frederikke.  Ibid.,  1883).  11  a  écrit  de  jolies  poé- 
sies de  circonstance;  il  en  a  aussi  traduit  de  l'allemand  et  du  suédois,  et 
il  a  en  outre  édité  des  Lettres  (1860)  et  des  Souvenirs  (1875)  de  son  père, 
J.-P.  Mynster;  des  Discours  religieux  du  prévôt  Paulli  ;  la  Correspondance  du 
philosophe  F.-C.  Sibbern,  et  il  ti'avaiîlait  à  une  édition  des  lettres  do 
l'évêque  Laub.  —  E.  Beauvois. 

—  Le  littérateur  danois  Christian-Gotfred-Wcber  Fabeu  est  mort,  le  6  no- 
vembre 1883,  à  Odensée  (Fionie),  où  il  était  né  le  28  janvier  1822,  Fils  d'un 
pasteur  qui  devint  évêque  de  celte  ville  (1834),  il  y  commença  ses  études, 
fut  envoyé  à  l'Université  de  Copenhague  en  1838,  reçut  en  1843  le  certificat 
lliéologique.  fut  nommé  maître  (1847j,  puis  adjoint  (1848)  à  l'école  cathé- 
drale d'Odensée,  prit  une  part  active  k  la  vie  communale  et  politique, fut  de 
1861  à  1864  député  du  premier  cercle  de  l'Amt  d'Odensée  au  Folkething,  et 
contribua  largement  à  la  fondation    de  l'important  musée  archéologique 
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d'Odensée.  Il  a  publié,  outre  ses  conférences  sur  Thistoire  de  la  peinture 
italienne  (I800),  divers  écrits  Ihéolog-iques  et  des  articles  de  revue,  notam- 
ment une  longue  notice  sur  son  père.  — E.  B. 

—  Mlle  Pauline-Frederikke  Wonii,  directrice  d'une  institution  de  jeunes 
filles  H  Randers  (Jutland),  est  décédée  le  13  décembre  1883.  Fille  d'un  pasteur 
de  Hyilested  où  elle  naquit  le  29  novembre  1825,  elle  fut  de  bonne  beure 
influencée  par  les  écrits  de  Clara  Rapbael  (Matbilde  Fibiger)  et  travailla 
comme  elle  à  l'émancipation  intellectuelle  et  sociale  de  la  femme,  pour 
laquelle  elle  demandait  une  situation  égale  à  celle  de  l'bomme  et  un 
programme  d'études  plus  étendu.  Elle  défendit  cette  cause  dans  des  con- 
férences et  des  brocbures  et  écrivit  aussi  avec  expérience  sur  l'éducation. 
On  a  d'elle  deux  recueils  de  poésies  :  En  Krands  afni  Bîade  (Une  guirlande 
de  neuf  feuilles.  Copenhague,  ISoO);  —  Vaar  og  Hœst  (Printemps  et  Au- 
tomne. Ibid.,  1864);  —un  roman  :  Be  Fomuftige  (les  Raisonnables.  Ibid., 
18o7);  —  diverses  brochures:  Pire  Brève  om  Clara  Raphaël  (Quatre  lettres 
sur  Clara  Raphaël,  écrites  à  une  jeune  fille  par  sa  sœur.  Ibid.,  1831);  —  la 
Tradition  sur  Holgcr  Banske  (Ogier  le  Danois.  Randers,  186o);  —  l'Allemand 
dam  nos  écoles  {Ibid.,  1866),  et  de  nombreux  articles  de  revues  et  de  jour- 
naux, par  exemple  sur  la  Mission  et  f Education  de  la  femme  ;  la  Révélation 
et  la  science;  la  Poésie  de  l'avenir.  —  E.  Beacvois. 

--  M.  Juan  GoNZALÈs,  qui  occupait  la  dignité  de  chantre  de  l'église  métro- 
politaine de  Valladolid,  après  avoir  rempli  les  fonctions  d'examinateur  de 
l'archevêché  de  Tolède,  et  de  grand  aumônier  de  l'hôpital  général  de 
Madrid,  est  mort  à  Valladolid  le  20  décembre  1883.  II  était  né  vers  1810  à 
Romaiionas,  petit  village  de  la  province  de  Guadalajara.  11  écrivit  de  bonne 
heure  dans  les  revues  et  les  journaux  (1842  et  années  suiv.)  et  se  lia  d'ami- 
tié avec  Balmès  et  Donoso  Cortès.  L'ouvrage,  qui  a  fait  sa  réputation, 
parut  en  1833  sous  ce  titre:  le  Pape  dans  tous  les  temps  et  particulièrement 
au  dix-neuvième  siècle,  et  fut  peu  après  traduit  en  français  par  M.  le  comte 
Charles  de  Raynold-Chauvancy  (Vaton,  1834).  Juan  Gonzalès  a  en  outre 
publié  :  Catecismo  de  la  Virgen,  y  de  Perseveranza  Sermones  escogidos  morales 
y  dogmaticos,  iO  vol.  in-8,  et  beaucoup  de  brochures  de  propagande  et 
d'articles  dans  la  Cruz,  la  Esperanza,  la  Bandere  Espanola,  etc. 

—  Le  R.  P.  Francisco  Rivaz  y  Madrazo,  dominicain,  né  en  1816  à  San- 
Vicente-de-la-Barquero,  province  de  Santander,  est  mort  le  14  janvier  1884 
au  collège  de  Vergara,  dont  il  était  supérieur.  Il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages et  entre  autres  un  Curso  de  Hisloria  Ecclesiastica  (3  in-8)  qui  a  obtenu 
plusieurs  éditions. 

—  Don  Antonio  Romero  Ortiz,  qui  est  mort  à  Madrid  le  17  janvier  dernier, 
avait  joué  un  certain  rôle  dans  les  derniers  troubles  politiques  de  l'Espagne 
et  prôné  des  opinions  impies,  qu'il  a  heureusement  désavouées  avant  de 
mourir.  On  lui  doit:  1«  La  litteratura  Portuguese  en  al  siglo  XIX  (Madrid, 
1869,  1  in-8),  et  plusieurs  autres  productions,  au  sujet  desquelles  nous  ne 
sommes  qu'imparfaitement  renseignés. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  procédé  le 
jeudi  24  janvier  à  l'élection  d'un  de  ses  membres,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Sandeau,  décédé.  Les  candidats  en  présence  étaient  MM.  Ed.  About, 
Coppée,  Montégut,  l'abbé  Ch.  Petit,  le  comte  de  Cosnac  et  Michiels.  Les 
membres  de  l'Académie  présents  étaient  au  nombre  de  trente-quatre.  Les 
suffrages  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  :  MM.  About,  17  voix;  Cop- 
pée, 13;  Montégut,  2;  l'abbé  Petit,  1  ;  bulletin  blanc,  1.  —Au  second  tour, 
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M.  About  a  été  élu  par  13  voix,  contre  14    données   à   M.  Coppée   et   1    à 
M.  Wonlégut. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  4  janvier, 
l'Académie  a  procédé  au  reuouvelieraenl  de  son  bureau.  M.  Georges  Perrol  a 
été  élu  président  et  M.  Ernest  Desjardins  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du  1"  février,  l'Acadérnie  a  procédé  à  Téiection  d'un 
menobre.en  remplacement  de  M.Fr.  Leuormant.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  obtenu  16  voix  contre  9  données  à  M.  Gustave 
Scblumberger  et  8  à  M.  Benoist.  Au  second  tour  de  scrutin,  iM.  d'Arbois  de 
Jubainville  a  été  élu  par  32  voix  contre  i  donnée  i  M.  Scblumberger. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  7  janvier,  l'Académie  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Rolland, 
vice-président.  M.  Bouiey, 

—  Dans  sa  séance  du  21  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  AJaillart  de  la  Gournerie.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  6G,  M.  Haton  de  lu  Goupiliière 
a  obtenu  18  suffrages;  M.  E.  Tisserand,  13  ;  l'amiral  de  Jonquières,  12  ;  M.  Bis- 
chotfsbeim,  iO;  M.  Cailletet,  7  ;  M.  Trêve,  6.  Aucun  des  candidats  n'ayant 
réuni  la  majorité  absolue  des  suffx'ages,  il  a  été  procédé  à  un  second  tour 
de  scrutin.  M.  Haton  de  la  Goupiliière  a  obtenu  26  suffrages  ;  M.  de  Jon- 
quières, 11  ;  M.  E.  Tisserand,  11  ;  M.  Bischoffsbeim,  8;  M.  Cailletet,  4;  M. 
Trêve.  2.  Aucun  des  candidats  n'ayant  encore  réuni  la  majorité  absolue  des 
suffrages,  il  a  été  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutin;  M.  Haton  de  la 
Goupiliière  a  été  élupar  37  suffrages  contre  M.  de  Jonquières,  27. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  5  jan- 
vier, l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de  sou  bureau.  M.  Martba  a 
été  nommé  président  et  M.  A.  Gcffroy,  vice-président. 

Facultk  des  lettres.  —  M.  Moudry-Beaudouin,  ancien  membre  de  l'école 
française  d'Atbènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat, 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  29  janvier.  —  Tbèse 
latine  :  Quid  Koraîs  de  neohcllenica  lingua  senserit.  —  Tbèse  française  :  Etude 
du  dialecte  chypriote. 

—  M.  Thomas,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes  et  de  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études,  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  a  soutenu  les  deux 
thèses  suivantes,  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en 
Sorbonne,  Je  18  janvier  :  Thèse  latine  :  /Je  Joannis  de  Monsterolio  vita  et  ope- 
ribus.  —  Thèse  française  :  Francesco  daBarberino  et  la  littérature  provençale  au 
moyen  âge. 

—  M.  Bloch,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome  et  d'Athènes,  a 
soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  6  février  :  Thèse  latine  :  De  decretis  func- 
torum  mayistratuum  ornamentis.  —  Thèse  française  :  Les  origines  du  sénat 
romain . 

Ecole  des  Chartes.  —  Le  21  janvier  dernier  ont  été  soutenues  les  thèses 
suivantes  : 

Essai  sur  l'organisijdion,  les  attributions,  la  compétence  et  la  procédure  ci- 
vile du  Parlement  de  Paris  de  1380  à  1419,  par  Félix  Aubert.  —  Histoire  du 
duché  d'Athènes  et  de  la  baronnie  d'Argos,  piir  R.  Bisson  de  Sainte-Marie.  — 
Les  États  de  Bourgogne  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  par  Elienne-Symphoricn  Bougenot.  —  Essai  sur  l'élection  et  l'or- 
ganisation des  corps  municipaux  dans  le  sud-ouest  de  la  France  aux  Xill"  et 
XîV^  siècles,  par  Auguste  Hrutails.  —  Essai  sur  les  églises  romanes  de  l'ancien 
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diocùse  de  Limoges,  par  Jean  de  Cessac.  —  Le  Traité  d'Andelot,  par  Henri 
Deloncle.  —  Études  sur  les  chartes  communales  de  l'Auvergiie,  par  Louis 
Farges.  —  Les  Tard-venus  en  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  (1336-1369),  par 
Georges  Guigne.  —  Études  sur  les  institutions  de  la  ville  de  Mézicres,  suivie  du 
Cartulairc  municipal,  par  Pau)  Laurent.  —  De  l'organisation  du  chapitre 
cathédral  de  Laon,  par  Louis  Lempereur.  —  Fragments  d'une  étude  sur  L'an- 
cien régime  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  par  H.  Libois.  —  La  diplomatique 
royale  de  Philippe  le  Bel,  par  L.-P.  Marais.  —  Les  coutumes  de  Lorris  et 
leur  propagation  aux  XII^  et  XIII^  siècle,  par  Maurice  Prou.  —  Recherches  sur 
la  foire  du  Lendit  depuis  son  origine  jusgu'en  1430,  par  Ernest  Roussel. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  4  janvier,  M.  Oppert  a  présenté  quelques  observations  au  sujet 
de  la  découverte  faite  par  M.  Pognon,  de  la  seconde  inscription  de  Nabu- 
chodonosor,  trouvée  en  Syrie.  —  Dans  la  séance  du  11,  on  a  communiqué 
une  lettre  de  M.  Edm.  Le  Béant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
sur  le  résultat  des  fouilles  pratiquées  au  Forum  en  face  de  l'église  des 
SS.  Cosme  et  Damien.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Alex.  Bertrand  a  com- 
muniqué une  note  de  M.  Ch.  Robert  sur  un  trésor  découvert  en  Alsace, 
qui  vient  d'entrer  au  musée  Saint-Germain  et  qui  se  compose  de  l'extrémité 
d'un  fourreau  eu  or,  et  de  cinquante  pièces  d'or;  M.  le  D'"  Rouire,  médecin 
militaire,  a  communiqué  un  mémoire  relatif  à  la  découverte  d'un  grand 
tleuve  existant  dans  la  Tunisie  central  et  dont  aucun  géographe  moderne 
n'avait  soupçonné  l'existence. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  5  janvier,  M.  Doniol  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  politique  du  comte  de  Vergennes  en  vue  de  l'intervention  de  la  France 
dans  l'établissement  des  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Dans  les  séances  du  5 
et  du  12,  une  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Paul  Janet,  Léon  Say, 
Maurice  Block,  Courcelle-Seneuil,  Paul  Leroy-Beaulieu,  s'est  élevée  au 
sujet  du  livre  de  M.  de  Laveleye  intitulé  :  Le  Socialisme  contemporain.  — 
Dans  la  séance  du  19,  M.  Francisque  Boullier  a  lu  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  les  Compensations  dans  la  vie  humaine,  et  M.  Baudrillart  a  lu 
un  nouveau  chapitre  de  son  rapport  sur  la  Situation  morale  intellectuelle  et 
matérielle  des  populations  agricoles  de  la  Grande-Bretagne,  lecture  continuée 
dans  la  séance  du  26. 

Société  de  géographie  de  Toulouse.  —Nous  voyons  toujours  avec  plaisir 
les  sociétés  savantes  de  nos  principales  villes  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  la  France.  Mentionnons  ici,  d'une  manière  particulièrement  élogieuse, 
une  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  consacrée  à  l'Afrique 
équatoriale.  Le  rapport  intéressant  de  M.  Antonin  Deloume  a  été  imprimé 
(Toulouse,  chez  Durand,  Filions  et  Lagarde,  in-8,  75  pages  avec  croquis). 
Le  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  à  qui  nous  devons  ce  travail,  ne  se 
borne  pas  à  la  description  des  pays  et  à  l'exposition  des  faits:  il  y  traite  avec 
compétence  les  graves  questions  de  droit  des  gens  que  soulève  la  rencontre 
sur  le  Congo  des  Portugais,  des  Français,  des  Anglais  et  des  associations 
africaines.  Les  dernières  nouvelles  portent  que  les  Américains  du  nord  y 
élèvent  aussi  des  prétentions.  —  A.  A. 

Les  Archives  diplomatiques  en  1883.  —  MM.  Eug.  de  Rozière  et  Spuller 
viennent  de  présenter  leur  rapport  au  ministre  sur  Je  dépôt  des  Affaires 
étrangères.  Au  point  de  vue  de  la  classification  et  de  lafoliotation,  ils  cons- 
tatent que  308  volumes  ont  été  numérotés,  1,108  foliotés,  1,184  estampillés. 
Ce  petit  nombre  tient  à  ce  que  le  fonds  Mémoires  et   documents  nécessitait 
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moins  celte  besogne,  et  qu'elle  n'a  été  faite  que  sur  le  commencement  seul 
de  la  Correspondance  politique.  Les  demandes  de  communication,  ins- 
truites par  le  bureau  historique,  ont  toutes  élé  favorablement  accueillies 
par  la  Commission.  Com.me  les  années  précédentes,  il  y  a  eu  une 
centaine  de  lecteurs  et  2,110  volumes  communiqués.  La  table  et  l'in- 
troduction de  l'inventaire  du  fonds  France  dans  les  Mémoires  et  documents 
sont  imprimées.  L'inventaire  du  fonds  Pays  t'trangers  est  terminé  sur 
fiches.  Dans  la  Correspondance  politique  on  a  commencé  la  rédaction 
d'un  inventaire  analytique  de  la  Correspondance  d'Angleterre  (1537-1537). 
—  M.  Albert  Sorel  a  publié  le  Recueil  des  instructions  données  aux  ambas- 
sadeurs et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  jmqu'à  la  Ré' 
volution  (tome  [").  Ce  premier  volume  est  consacré  à  l'Autriche,  le  second, 
préparé  par  M.  Armand  Baschet,  touche  l'Angleterre  et  sera  remis  à  l'im- 
pression au  mois  de  mars  prochain.  M.  Geffroy  prépare  le  travail  pour  la 
Suède  et  le  Danemarck,  M.  Lavisse  pour  la  Prusse,  M.  Hanotaus  pour  le 
Saint-Siège.  —  C.  A.  B. 

Les  catalogues  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  —  Une  bonne  nouvelle  pour 
les  travailleurs.  Le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
Vaticane  date  déjà  du  temps  d'Angelo  Mai.  Après  cette  publication,  l'impri- 
merie pontificale  avait  suspendu  celle  du  catalogue  des  autres  manuscrits. 
Depuis  l'avènement  de  S.  S.  Léon  XIIL  tous  les  services  qui  se  rattachent  à 
la  bibliothèque  ont  pris  une  extension  nouvelle  et  la  confection  des  cata- 
logues a  été  poussée  avec  une  grande  activité.  Les  catalogues  des  divers 
fonds  de  manuscrits  grecs  et  latins  sont  en  grande  partie  terminés,  et  des 
difficultés  matérielles  ont  seules  retardé  l'impression  des  premiers  volumes. 
Deux  sont  en  mesure  de  paraître  dans  quelques  semaines.  L'un  contiendra 
le  fonds  Palatin  grec  complet,  l'autre  la  première  partie  des  manuscrits  la- 
tins du  même  fonds.  Aussitôt  après,  on  aboi'dera  le  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine, puis  le  fonds  d'Urbin,  le  fonds  Oltoboni,  et  enfin  le  fonds  Vatican,  le 
plus  important  de  tous,  qui  paraîtra  en  dernier  lieu.  Le  premier  volume  du 
fonds  de  la  reine  Christine  sera  donné  au  public  dès  la  fin  de  la  présente 
année:  quant  aux  derniers  volumes  des  catalogues  vaticans,  on  ne  peut 
prévoir  dans  combien  d'années  nous  les  aurons.  En  attendant  réjouissons- 
nous  de  voir  ouverte  à  un  plus  grand  nombre  de  recherches  une  partie 
importante  de  la  plus  riche  bibliothèque  de  manuscrits  qui  soit  au  monde. 
Ajoutons  que  le  mérite  en  est  surtout  à  Mgr  Ciccolini,  préfet  de  la  Vaticane, 
dont  robligcance  est  familière  aux  travailleurs  romains,  à  .M.  Stevenson 
père,  qui  dirige  l'impression  des  catalogues  grecs,  et  à  M.  Stevenson  fils, 
chargé  spécialement  de  celle  des  catalogues  latins;  c'est  à  leur  zèle,  et  à  la 
haute  initiative  du  souverain  pontife  secondé  par  S.  E.  le  cardinal  Pitra, 
que  doit  revenir  la  reconnaissance  des  savants,  qui  peuvent  user  plus  lar- 
gement que  jamais  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  Vaticaues. 

M.  L.    DeLISLE  et  les  manuscrits  de  la  bibliothèque    D'OnLKANS.    —   M,   L. 

Delisle  a  été  conduit,  par  la  nécessité  de  se  rendre  compte  de  l'origine 
d'une  partie  des  anciens  manuscrits  de  la  collection  I>ibri,  à  examiner  un 
certain  nomlirc  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  particuliè- 
rement ceux  ijui  présentaient  des  traces  de  mutilation.  Telle  a  été  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  publication  de  l'cminent  érudit  {Notice  sur  j)lusiturs 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans.  Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrils.  Tome  XXXI,  1"  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1883,  in-i 
de  83  p.)  Cette  notice  sert  de  complément,  comme  nous  en  avertit  le  sa- 
vant paléographe,    à  quelques  articles  du  volume  de  Septier  intitulé  Ma- 
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miscrits  de  la  bibliothèque  cVOrh' ans  [Ovléans,  IS20^  in-8).  Presque  tous  les 
manuscrits  dont  s'occupe  M.  Uelisle  proviennent  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fleuri  ou  Saint-Benoist-sur-Loirc,  qui  possédait  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  la  chrétienté,  bibliothèque  dont  l'importance  est  suffisamment 
attestée  par  les  débris  qui  en  sont  disséminés  à  Orléans,  à  Paris,  à  Berne, 
à  Rome  et  à  Ashburnham-Place.  Le  trésor  ayant  été  dispersé  pendant  les 
troubles  religieux  du  seizième  siècle,  les  épaves  recueillies  dans  la  biblio- 
thèque d'Orléans  ne  s'élèvent  qu'au  nombre  de  238  volumes.  Si  l'admirable 
collection  du  monastère  de  Fleuri  fut  déplorablement  pillée  au  seizième 
siècle,  la  collection  d'Orléans  n'a  pas  été  moins  déplorablement  pillée  en 
notre  siècle  par  Libri.  Tantôt  ce  personnage  a  visé  des  volumes  com- 
plets, les  remplaçant  par  des  manuscrits  de  médiocre  ou  de  nulle  valeur; 
tantôt  et  plus  souvent  il  a  mutilé  d'autres  volumes,  dont  on  retrouve  les 
fragments  dans  la  collection  Ashburnham.  M.  Delisle  examine  successive- 
ment 32  manuscrits  qui  d'Orléans  sont  allés  à  Londres,  en  passant  par  le 
cabinet  de  Libri,  et  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  ces  volumes  nous 
appartiennent.  11  a  joint  à  son  catalogue  analytique,  dont  il  est  superflu  de 
louer  la  parfaite  rédaction,  d'importants  documents  justificatifs  [Ai^peiidice, 
p.  63-83)  et  le  fac-similé  de  deux  feuillets  de  deux  des  plus  vénérables  re- 
cueils de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  La  cause  de  nos  manuscrits 
exilés  en  Angleterre,  défendue  par  un  athlète  aussi  fort  et  aussi  persévé- 
rant que  M.  Delisle,  qu'entourent  dans  sa  vaillante  campagne  les  sympa- 
thies et  les  vœux  des  savants  de  tous  les  pays,  cette  cause-là  ne  peut  fina- 
lement qu'être  triomphante.  —  T.  de  L. 

Le  droit  civil  dans  les  provinces  anglo-normandes  au  xu"  siècle.  — 
M.  E.  Caillemer,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  a  publié 
sous  ce  titre  un  mémoire  dans  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie  de 
Caenpour  1883  (Tirage  à  part.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-8,  72  p.). 

Se  plaignant  qu'on  n'ait  pas  recherché  la  littérature  juridique  du  moyen 
âge,  il  prétend  faire  une  «  résurrection  de  jui'istes,  depuis  si  longtemps 
oubliés,  [qui]  intéresse  particulièrement  la  France,  plus  particulièrement 
encore  la  Normandie.  »  Se  fondant  sur  le  bréviaire  d'Alaric,  transcrit  par 
Ragenard,  833  ap.  J.  G.  (Bn.  mss.  Lat.  4,413.),  sur  le  témoignage  de  M.  Bi- 
chclow,  constatant  l'intluence  des  lois  semi-romaines  du  Midi  de  la  France 
sur  les  Normands  au  moment  de  la  conquête,  sur  celui  de  Kœnig  pour  l'en- 
seignement de  Lanfranc,  sur  celui  d'Etienne  de  Fougères  vis-à-vis  de  Vital, 
de  Marbode  vis-à-vis  de  Robert,  il  affirme  que  l'étude  du  droit  romain  n'a 
jamais  été  interrompue  soit  en  Italie,  soit  en  Gaule  ;  et  nous  venons  de  voir 
les  faits  qu'il  cite  pour  la  Normandie.  Pour  l'Angleterre,  il  renvoie  à  Savi- 
gny,  faisant  seulement  remarquer  que  les  textes  fournis  sont  toujours  plus 
rapprochés  du  Bréviaire  d'Alaric  que  des  compilations  de  Justinien.  Les 
recueils  de  Justinien  n'apparaissent  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  et  il  cite  Gautier  Map,  Jean  de  Salisbury  et 
Ranulf  de  Glanville.  11  consacre  une  notice  à  Vacarius,  le  «  causidicus  »  de 
Théobald,  ai'chevêque  de  Gantorbéry  et  de  son  successeur,  Thomas  Becket. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  il  commence  par  éliminer  les  œuvres  contenant 
des  allusions  à  la  Normandie  ou  à  l'Angleterre,  mais  qui  ne  sont  pas  anglo- 
normandes.  Telles  le  Brachylogus,  l'Ordo  judiciarius,  la  Summa  legum,  le 
De  Praescriptione,  la  Summa  Rufini,  celle  d'Etienne,  celle  dite  Parisiensis. 
Mais  il  considère  comme  appartenant  à  notre  région  l'Ulpianus  de  Edendo 
ou  mieux  l'Ordo  judiciorum  découvert  par  lui  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Bellin,  l'Ordo  judiciarius  des  Codex  Bambergensis  publié  par  M.  de 
Février,  1884.  T.  XL  12 
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Schulte,  une  Summa  decreti  reufennée  dans  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Leipzig.  11  écarte  le  Florcnlinisclie  Rechtsbuch,  mais  il  admet  la  Summa 
Othouis  de  Ordine  judiciario,  ou  Summa  de  Edendobute  dicitur  olim. Enfin 
M.  Caillemer  cite  un  passage  d'Innocent  III,  d'où  il  serait  presque  tenté  de 
conclure  qu'il  y  avait  une  école  de  droit  à  Caen  au  douzième  siècle.  La  fin 
du  travail  est  consacrée  à  l'étude  et  à  la  publication  de  la  Pratica  legum  et 
decretorum  de  Guillaume  de  Longchamp. 

Maintenant,  tout  en  remerciant  M.  Caillemer  de  ne  pas  avoir  laissé  dans 
l'oubli  les  vestiges  juridiijues  de  notre  ancienne  Normandie,  il  me  sera 
permis  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Tjpograpbiquement,  le  défaut 
de  titres  et  Tabsence  de  tables  rendent  cet  opuscule,  si  intéressant  qu'i 
soit,  mal  aisé  à  lire,  mal  aisé  à  consulter.  Ensuite  il  y  a  des  textes  que 
je  ne  puis  admettre  comme  M.  Caillemer.  A  propos  de  Vital  (p.  8  et  9) 
il  s'appuie,  pour  en  faire  un  jurisconsulte,  sur  ce  mot  d'Etienne  de  Fou- 
gères :  «  Legum  bumanarum  non  ignarus  exstitit  >)?  —  Rien  n'est  moins 
sûr  que  l'enseignement  du  droit  à  Caen  (p.  41-42,  note).  Citer  M.  de  La  Rue 
sans  le  vérifier  est  une  faute  qui,  pour  M.  Caillemer,  est  impardonnable. 
Les  textes  fournis  parla  Nouvelle  Revue  histoire  du  droit  français  et  éiranger 
1879  (p.  601),  sont  moins  forts  et  moins  probants  que  ue  le  laisserait  sup- 
poser la  note  de  la  p.  41  du  travail  que  nous  analysons.  Sauf  ces  quelques 
critiques  le  travail  de  M.  Caillemer  a  au  moins  un  grand  mérite,  celui  de 
la  nouveauté,  et  un  grand  avantage,  celui  de  nous  prouver  qu'il  faut  un 
esprit  aussi  fin  et  aussi  délié  pour  trouver  trace  du  droit  en  Normandie  avant 
le  quinzième  siècle.  A  une  période  antérieure,  les  jurisconsultes  n'existent 
qu'à  l'état  isolé,  au  moins  d'après  les  connaissances  actuelles  des  plus  sa- 
vants. Peut-être  un  jour,  suivant  la  trace  de  M.  Caillemer,  trouvera-t-on 
des  témoignages  plus  précis.  Il  aura  signalé  la  voie  ;  reste,  croyons-nous, 
à  la  parcourir.  —  C.  A.  B. 

Paul  Manuce.  — Une  double  mission  devrait  s'imposer  aux  jeunes  érudits 
que  la  France  envoie  à  l'École  de  Rome  ;  faire  connaître  Tllalie  aux  Fran- 
çais et  montrer  aux  Italiens  l'intérêt  qu'il  pent  y  avoir  pour  eux  à  laisser  des 
étrangers  les  aider  dans  leurs  recherches  et  prendre  leur  part  des  admi- 
rables richesses  historiques  et  littéraires  déposées  dans  leurs  bibliothèques. 
C'est  ce  qu'a  compris  M.  P.  de  Nolhac,  membre  de  l'École  française  de 
Rome  et  son  nouveau  travail  sur  un  célèbre  érudit  italien  en  est  une  preuve 
{Lettres  inédites  de  Paid  Manuce,  Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire publiés  par  l'École  française  de  Rome,  in  8,  1883).  Le  nom  de  P. 
Manuce  est  un  de  ceux  (jui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  les  savants  tra- 
vailleurs du  seizième  siècle.  Fils  d'un  père  illustre,  Aide  l'.Ancicn,  P.  Manuce 
est  le  second  'prince  d'une  sorte  de  dynastie  qui  dura  pendant  tout  le  sei 
zièmc  siècle  et  (jui  devait  prendre  fin  non  sans  honneur  avec  son  fils  Aide  le 
jeune,  imprimeur  à  Venise,  comme  son  père  et  son  grand  père,  et  fonda- 
teur à  Rome  de  l'imprimerie  Vaticane.  Cette  famile  d'imprimeurs  et  d'éru- 
dits  n'a  pas  de  représentant  plus  sympatliique  que  P.  Manuce,  tant  par  la 
dignité  de  sa  vie  que  par  l'utilité  des  travaux  qui  l'ont  occupée.  Ses  études 
sur  l'antiquité  romaine  et  son  commentaire  des  O'uvres  de  Cicéron  le  re- 
commandent plus  encore  que  les  nombreux  volumes  sortis  de  ses  presses, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Annales  des  Aide  d'A.  A.  Renouard.  Les 
lettres  de  P.  Manuce  ont  souvent  été  imprimées  do  son  vivant,  comme  des 
modèles,  et  depuis  le  seizième  siècle  divers  recueils  d'un  caractère  plus  in- 
time ont  été  publics.  Le  plus  important  est  celui  de  Renouard  [Leltere  de 
Paolo  Manuzio,  etc.  Paris,  1834,  in-8).  M.  de  Nolhac  signale  plusieurs  autres 


—  179  — 

recueils.  Le  sien  est  formé  de  lettres  qui  provioniicnt  de  huit  nianuscrils  de 
la  Bibliothèque  Vaticane,  laquelle  a  été  moins  explorée  que  les  collections 
du  nord  de  l'Italie  par  les  érudils  occupés  des  Manuce.  La  curieuse  petite 
publication  de  notre  savant  collaborateur  nous  fait  connaître  des  détails 
nouveaux  sur  le  séjour  de  Manuce  à  Rome,  où  l'avait  appelé  la  confiance 
du  pape  Pic  iV,  et  oîi  il  subit,  après  la  mort  de  son  protecteur,  des  désa- 
gréments de  tout  genre.  Ces  lettres  de  la  période  la  plus  agitée  de  la  vie 
de  Manuce  (15Gl-lo70)  sont  adressées  aux  cardinaux  Amulio,  Farnèsc,  Sir- 
leto.  La  lettre  au  cardinal  Farnèse  offre  cette  particularité  qu'elle  se  com- 
pose de  deux  petites  pages  imprimées  ;  c'est  une  impression  qui  fut  faite 
sans  doute  pour  quelques  amis;  les  tables  typographiques  ne  la  mention- 
nent pas  et  ce  document  a  toute  la  saveur  de  l'inédit.  D'autres  lettres  moins 
importantes  sur  des  sujets  d'érudition  ou  d'intimité  sont  adressées  à  Fulvio 
Orsini  et  à  Onofrio  Panvinio.  M.  de  Noihac  y  a  joint  deux  billets  d'Aide 
le  jeune  à  Sirleto,  sauvés  par  lui  de  l'oubli  auquel  les  condamnait  leur 
présence  dans  l'énorme  correspondance  de  ce  dernier.  11  serait  à  désirer 
que,  suivant  le  vœu  que  nous  trouvons  exprimé,  un  Français  ou  un  Italien 
entreprit  avec  tous  les  documents  déjà  rassemblés  une  étude  complète  sur 
Paul  Manuce.  Déjà  son  père  a  été  le  sujet  d'un  travail  spécial  d'A.  F.  Didot 
{Aide  Manuce  et  l' hellénisme  à  Venise.  Paris,  1875,  in-8).  Et,  à  ce  propos, 
on  apprendra  sans  nul  doute  avec  plaisir  que  M.  de  Noihac,  qui  n'a  pas 
moins  de  zèle  que  de  savoir,  prépare  un  supplément  à  ce  beau  livre,  et 
recueille  dans  les  bibliothèques  d'Italie  des  documents  propres  à  nous  faire 
mieux  pénétrer  dans  le  brillant  mouvement  de  la  renaissance  des  lettres 
classiques,  qui  eut  pour  centre  l'imprimerie  d'Aide  l'Ancien.  —  T.  de  L. 

A  PROPOS  d'une  lettre  de  la  duchesse  de  Guise  a  Dom  Mabillon. —  Le  soin 
avec  lequel  les  érudits  de  nos  jours  recherchent  les  documents  inédits  a 
rendu  d'inappréciables  services  à  l'histoire.  II  est  bon  toutefois  de  prévenir 
les  éditeurs  de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  surprises  difficiles  à 
éviter.  Dans  un  recueil  fort  estimable,  le  Cabinet  historique  (mars-avril 
1883,  p.  116-120),  M.  le  lîomte  E.  de  Barthélémy  publie  sept  lettres  adressées 
à  Dom  Mabillon,  toutes  très  intéressantes.  Mais  il  en  est  une  écrite  par  la 
duchesse  de  Guise,  en  date  du  18  septembre  1692,  qui  avait  déjà  été  publiée 
en  entier  par  Dom  Vincent  Thuillier  dans  le  tome  premier  des  Ouvrages 
posthumes  de  Dom  Jean  Mabillon  et  de  Dom  Thierry  huinart  (Paris,  1724, 
in-4,  p.  406.)  Cette  lettre  a  été  reproduite  par  l'abbé  Dubois  dans  son  Histoire 
de  l'abbé  de  Rancé  (Paris,  1866,  t.  H,  p.  33o),  d'après  Dom  Thuillier.  Il  y  a 
même  une  phrase  très  claire  dans  l'édition  des  Œuvres  posthumes,  faite 
d'après  les  originaux,  et  incompréhensible  dans  le  Cabinet  historique. 
J'ajouterai  que  la  letti-e  de  la  même  duchesse  de  Guise,  datée  «  Alençon, 
ce  juin  au  soir  »  [1692j,  a  été  donnée  presque  en  entier  par  Dom  Thuillier 
p.  376),  et  reproduite  encore  par  l'abbé  Dubois,  (/oc.  cit.  p.  307).  En  citant 
l'ouvrage  de  l'abbé  Dubois,  il  est  nécessaire  de  prévenir  qu'il  est  rempli  de 
jugements  faux  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  L'auteur  abonde  dans 
le  sens  des  jansénistes.  — Dom  Paul  Piolin. 

VivoNNE  ET  les  MÉMOIRES  DE  Nevers. — Nous  voulons  appeler  l'attcntion 
sur  deux  intéressants  articles  d'un  jeune  érudit,  publiés  l'un  dans  le  Corres- 
pondant du  25  décembre  1883,  l'autre  dans  \diRevuedes  questions  historiques 
du  1^'  janvier  1884.  Le  premier  est  intitulé  :  Le  père  de  M>n«  de  Rambouillet, 
Jean  de  Vivonne,  ambassadeur  de  France  en  Espagne  sous  Philippe  II ;  le 
second  porte  ce  titre  :  Une  question  de  critique  historique,  pièces  fausses  des 
Mémoires  de  Nevers.  Les  deux  articles  sont  pleins  de  choses  nouvelles,  pré- 
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sentées  de  la  plus  heureuse  façon  du  monde.  L'article  sur  Jean  de  Vivonue 
est  le  piquant  tableau  d'une  vie  d'ambassadeur  au  delà  des  Pyrénées,  de 
1572  à  1583.  En  consultant  de  très  nombreux  papiers  d'Etat,  le  biographe 
du  seigneur  de  Saint-Gouard  a  pu  se  faire  «  une  idée  tout  imprévue  de  ce 
qu'était  la  situation  d'un  représentant  de  la  France  auprès  du  roi  Phi- 
lippe II,  »  et,  selon  sa  spirituelle  expression,  il  a  pris  «  tant  d'intérêt  aux 
tribulations  de  Jean  de  Vivonnc,  qu'il  lui  a  paru  possible  i[ue  d'autres  ne  lui 
refusassent  point  une  demi-heure  d'attention.  »  Cette  demi-heure  d'attention 
sera  une  demi-heure  de  vif  plaisir,  grâce  à  la  verve  et  au  talent  du  narra- 
teur—  Dans  l'article  sur  le  recueil  publié  par  Marin  le  Roy  de  Gomberville 
en  1665  (Paris,  Louis  Billaine,  2  vol.  in-fol.),  M,  de  Breraond  d'Ars  a 
montré  que  tous  les  documents  de  ce  recueil  sont  loin  de  mériter  confiance, 
«  qu'il  y  en  a  d'apocryphes,  que  nommément  certaines  lettres  du  duc  de 
Nevers  sont  supposées,  imaginées  de  toutes  pièces,  faites  à  plaisir.  »>  Après 
une  aussi  lumineuse  discussion,  on  serait  impardonnable  de  tomber  dans 
le  piège  des  Mémoires  de  Nevers,  »  piège  où  ont  été  pris,  avec  feu  Henr 
Martin,  tant  de  célèbres  historiens,  et  M.  de  Bremoud  d'Ars  aura  rendu  un 
immense  service  à  tous  ceux  qui  désormais  étudieront  le  seizième  siècle. 
En  signalant  ici  ces  deux  articles  révélateurs,  nous  aimons  à  saluer  dans  le 
futur  biographe  de  Jean  de  Vivonne  un  travailleur  qni  justifiera  sûrement 
nos  plus  belles  espérances.  —  T.  de  L. 

Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV.  —  C'est  encore  à  M.  Eugène  Halphen, 
dont  les  provisions  sont  vraiment  inépuisables,  que  l'on  doit  ce  nouveau 
recueil  à  tous  égards  si  précieux  {Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  au  c7tan- 
celier  de  BelUèvre,  1603.  Paris,  Jouaust  et  Sigaux,  novem])re  1883,  in-8  de 
79  p.  sur  beau  papier,  imprimé  à  12  exemplaires). —  Les  trente-cinq  lettres 
qui  manquent  aux  gros  volumes  de  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadel,  et  que 
nous  rend  M.  Halphen,  touchent  à  mille  sujets,  à  la  rémission  accordée  au 
sieur  de  Varennes  pour  la  mort  du  sieur  de  Parcoul,  aux  lettres  patentes 
adressées  au  Parlement  de  Rouen  pour  la  perception  du  sol  par  livre  sur  les 
toiles  qui  sortent  du  royaume,  à  la  jussion  accordée  à  P^ontrailles  pour  les 
cas  royaux  de  Lectoure  et  à  la  dispense  du  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de 
Montmaur,  à  l'édit  pour  la  suppression  de  la  Chambre  des  requêtes  de  Tou- 
louse, à  l'arrêt  en  faveur  des  religieux  de  Saint-Eloy,  de  Noyon,au  favorable 
traitement  que  doit  recevoir  Villiers  Charlemagne  plaidant  contre  Surgères, 
aux  affaires  de  la  Suisse,  de  la  ville  de  Metz,  de  la  ville  d'Orléans,  de  la 
ville  de  Lyon,  du  duc  de  Bouillon,  aux  poursuites  i  exercer  contre  les  que- 
relleurs et  duellistes,  à  Toffice  de  juge-mage  de  Bresse,  au  procès  de  l'ab- 
besse  de  Sainle-Perrine,  de  l'avocat  Dorleans,  à  la  requête  de  la  Rochepot, 
à  la  réclamation  du  comte  de  Basset,  à  la  grâce  de  Charmey,  â  la  condam- 
nation de  Juvigny,  à  l'abolition  des  sieurs  Dhebrail,  à  la  démolition  du 
château  de  Craon,  etc.  Table  analytique  des  matières,  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes,  notes  excellentes  et  telles  qu'on  peut  les  attendre 
de  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
rien  ne  manque  à  un  volume  qui,  de  plus,  peut  déjà  être  rais  au  nombre 
des  volumes  introuvables.  —  T.  de  L. 

Jules  de  la  Gournerie.  —  M.  René  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire,  vient  de  consacrer  une  attachante  notice 
à  Jules  Maillard  de  la  Gournerie,  né  à  iNantes  le  20  décembre  1814,  mort  à 
Taris  le  2o  juin  1883,  qui,  avant  de  devenir  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  avait   été  le  premier  ingénieur  du  port  de  Saint-Nazaire   {La 
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Bretagne  à  l'Académie  des  sciences,  Jules  de  la  Gourncrie.  Notice  biographique 
Nantes,  imprimerie  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1884,  in-8  de  24  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée).  M.  Kerviler  étudie  successive- 
ment, dans  celui  qui  fut  le  plus  remarquable  de  ses  prédécesseurs,  Vlngé- 
nieur  (1814-1849),  le  Géomètre  {lS'60-i81d),  VEconomistc  {{810-1883).  M.  Ker- 
viler rend  un  digne  hommage  aux  qualités  de  l'homme  comme  aux  qualités 
du  savant.  Sa  notice  complète  à  la  fois  le  discours  funèbre  prononcé  le 
29  juin  1883  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  Joseph  Bertrand,  au  nom  de 
l'Académie  des  sciences,  et  VEloge  publié  par  M.  le  colonel  Laussedat, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  L'aimable  écrivain  constate 
(p.  9,  note  1),  que  le  port  de  Sainl-Nazaire  a  été  fatal  à  la  santé  de  presque 
tous  les  ingénieurs  et  il  ajoute  :  «  J'ai  heureusement  résisté  jusqu'à  présent. 
Fasse  le  ciel  que  je  n'imite  pas  mes  prédécesseurs!  »  Tous  les  lecteurs  de 
M.  Kerviler  s'associeront  cordialement  à  ce  vœu.  —  T.  de  L. 

Charles  Giraud.  —  Tous  ceux  qui  savent  que  M.  Charles  Giraud  a  été  un 
de  nos  plus  actifs  et  de  nos  meilleurs  travailleurs  voudront  lire  l'opuscule, 
extrait  de  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  qui  vient 
de  lui  être  consacré  par  un  de  ses  disciples  et  par  son  gendre,  l'un  et  l'au- 
tre bien  dignes  de  lui  {Charles  Giraud.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  juri- 
diques par  Adhémar  Esmeln,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  suivie 
de  la  bibliographie  de  ses  œuvres,  par  Eugène  de  Bozière,  membre  de  Vlns- 
titut.  Paris,  L.  Larose  etForcel,  1883,  in-8  de  48  p.).  La  notice  de  M.  Es- 
mein  (p.  5-53),  fait  très^bien  connaître  celui  qui  était  «  parmi  les  juriscon- 
sultes français,  l'un  des  plus  illustres  représentants  de  l'école  historique.» 
Citons  les  dernières  lignes  où  l'auteur  résume  l'éloge  de  son  maître  :  «  Ce 
qu'il  a  laissé,  complet  ou  inachevé,  a  des  qualités  durables.  Grâce  à  sa 
vaste  érudition,  ses  ouvrages  donnent  l'état  exact  de  la  science  à  l'heure 
où  ils  ont  été  composés;  mais  il  y  a  plus,  il  était  de  ces  hommes  qui  com- 
prennent et  devinent,  éclairant  par  avance  des  régions  qu'on  n'explorera 
que  plus  tard.  On  lui  rendra  sans  doute  cette  justice  et  on  pourra  lui  ap- 
pliquer ce  qu'il  disait  lui-même  des  érudits  de  la  Renaissance.  Pour  moi, 
en  relisant  ses  œuvres,  en  vue  de  cette  notice,  j'ai  été  plus  d'une  fois  saisi 
d'une  réelle  admiration,  de  même  que  je  ne  puis  songer  à  sa  bienveil- 
lance et  à  sa  bonté  sans  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance.  )>  La 
Bibligoraphie  des  œuvres  de  M.  Ch .  Giraud  se  compose  de  221  articles.  Les 
trois  premiers  articles  (Discours  académiques  à  Aix  en  1824  et  1825)  sont 
inédits,  comme  quelques  autres  articles  encore  (5,  6,  8,  17).  Le  premier  ou- 
vrage imprimé  de  M.  Giraud  est  celui  qu'il  publia  avec  M.  Bizot  :  Recueil 
des  arrêts  delà  cour  royale  d'Aix  (Aix,  1825,  in-4).  Les  quatre  derniers  ar- 
ticles sont  tous  de  1881,  année  de  la  mort  de  l'infatigable  athlète  qui  était 
alors  presque  octogénaire  :  Ils  représentent  dans  leur  diversité  la  variété 
même  des  études  auxquelles  se  livra,  toute  sa  vie,  M.  Giraud,  dont  l'esprit, 
comme  l'a  dit  avec  bonheur  son  biographe,  aisément  volait  à  tout  objet  : 
Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  sur  le  concours 
relatif  aux  vicissitudes  de  la  procédure  civile  et  criminelle  en  France  et  en  An- 
gletcrre  :  G  aii  institutionum  commentarii  quatuor;  la  maréchale  de  Villars  et 
son  ternies  ;  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M.  Bersot.  La  Bibliographie  des 
œuvres  de  M.  Ch.  Giraud,  faite  avec  un  soin  pieux,  est  un  modèle  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander.  —  T.  de  L. 

MoNTESSL'Y,  PEINTRE  LYONNAIS.  —  Lorsqu'un  nouvcau  Chennevières  écrira 
l'histoire  des  peintres  provinciaux  de  la  nouvelle  France,  l'école  de  Lyon  y 
occupera  la  première  place.  Cette  école  a  été  organisée  en  1807  pai'  un  dé- 
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cret  daté  de  Varsovie.  Révoil  fut  le  plus  remarqué  des  professeurs  dans  une 
institution  qui  nous  a  donné  Orsel,  Flandrin,  Meissonnier,  Puvis  de  Clia- 
vannes,  Chenavaid.  I.e  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Jean  signalait  l'appa- 
rition au  salon  triennal  dune  toile  remarquable  due  au  pinceau  d'un  autre 
Lyonnais,  M.  Perret.  Beaucoup  d'autres  noms  pourraient  encore  être  cités. 
—  M.  Aimé  Vinglrinier  vient  de  consacrer  une  notice  émue  à  la  fois  et 
pleine  de  faits  à  Montessiiy,  peintre  lyonnais,  qui  a  longtemps  habité  l'Italie 
et  dont  il  reste  plusieurs  toiles  remarquables  (in-8  de  40  p.  Extrait  de  Lyon- 
Revue,  1883).  Nous  signalons  le  travail  de  M.  Yiugtrinier  aux  futurs  histo- 
riens de  nos  peintres  provinciaux. 

Ateliers  chrétiens  des  Beacx-.\rts.  —  Il  est  indispensable  de  faire  préva- 
loir les  saines  doctrines  de  l'esthétique  chrétienne;  on  ne  saurait  non  plus 
négliger  l'élude  des  maîtres,  tant  au  point  de  vue  technique  qu'à  celui  de 
l'expression.  Des  travaux  de  valeur  diverse  entretiennent  suffisammeni  le  feu 
sacré  dans  le  public  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  ou  la  théorie  de 
l'art.  Ce  mouvement  est  môme  assez  remarquable.  Une  seule  chose  manque 
à  peu  près  complètement  en  France  et  cette  chose  est  tout  :  l'école.  J'en- 
tends par  là  une  organisation  qui  initie  les  élèves  des  deux  sexes  à  la  pra- 
tique d'un  art  pur,  en  sauvegardant  les  mœurs  et  les  sentiments  religieux. 
Grand  est  le  nombre  des  parents  qui  viennent  demander  à  qui  ils  pourront 
confier  leurs  enfants  pour  en  faire  des  artistes  chrétiens.  Dans  un  rapport 
adressé  à  l'Assemblée  des  catholiques,  M.  l'abbé  Gillet,  membre  de  la  Société 
de  Saint-Jean,  a  rappelé  de  nouveau  l'urgence  de  la  création  d'ateliers  chré- 
tiens des  Beaux-Arts .  Il  n'est  que  temps  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  c'est 
assez  facile  si  l'on  ne  tient  pas  à  faire  grand  dès  le  premier  jour.  Après  y 
avoir  profondément  réfléchi  et  en  avoir  beaucoup  conféré,  je  crois  que  voici 
le  plan  qu'on  pourrait  adopter  :  1»  Créer  une  école  pratique  analogue  à 
celle  qui  a  été  fondée  à  Gand  et  en  confier  la  direction  aux  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  Belgique  et  même  en 
Frani.e;  2°  organiser  à  Paris  un  centre  pour  l'enseignement  du  dessin  aux 
deux  sexes,  moyennant  une  modique  rétribution  qui  couvrirait  la  location 
du  local  et  les  honoraires  professoraux.  On  y  adjoindrait  un  cours  d'histoire 
de  l'art  et  des  conférences.  Autour  de  ce  centre,  comme  à  Oxl'ord,  rayon- 
neraient, pour  chaque  spécialité,  des  ateliers  proprement  dits,  analogues  à 
ceux  qui  sont  dirigés  par  l'abbé  Douillard,  pour  l'architecture,  et  par  les 
Pères  de  l'Assomption,  pour  l'enluminure.  Plus  tard,  on  instituera  des  prix, 
des  expositions,  des  voyages,  etc.,  etc.  .Même  système  pour  la  musiiiue.  La 
volonté  ferme  a  fait  des  choses  plus  difficiles  ;  elle  en  aurait  rarement 
fait  de  plus  utile.  —  A.  A. 

ï,'esthi:;ti(jue  de  .M.  Taine. — M.  Taine  a  imaginé  et  développé  avec  son 
talent  habituel  une  théorie  d'après  laquelle  le  génie  de  tout  artiste  serait 
formé  par  la  race,  le  sol,  les  circonstances  historiques.  Ces  trois  forces  réu- 
nies produisent  dans  chaque  pays  et  à  toute  époque  un  milieu.  La  connais- 
sance du  milieu  suffirait  pour  faire  deviner  le  caractère  général  d'un  art  et 
le  tempérament  de  chaque  artiste.  Quand  on  dresse  une  théorie,  on  n'a  pas 
de  contradicteur,  mais  il  faut  compter  avec  les  faits  dès  qu'il  .s'agit  d'ap- 
pliquer les  idées  préconçues.  Or,  en  parlant  des  différentes  écoles  et  de 
chaque  artiste,  M.  Taine  a  rencontré  presque  à  chaque  pas  précisément  la 
contradiction  de  sa  théorie.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  dénaturer 
les  faits  pour  les  ajuster  de  force  au  lit  de  Procusle  du  système,  ou  respecter 
les  faits  en  sactrifiant  les  idées  préconçues.  C'est  à  ce  dernier  parti  que 
M.  Taine,  quia  de  l'esprit,  s'est  conformé,  sciemment  ou  inconsciemment. 
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A  mainte  page  de  ses  appréciations  concrètes,  il  piétine  sa  tliéorie,  de  ma- 
nière que,  pour  combattre  cette  théorie,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  présenter  au  public  M.  Taine  réfuté  par  lui-mùme.  M.  Marcel  Ray- 
mond s'y  est  appliqué  [Contemporain  de  septembre  et  octobre  1883)  et  il  y  a 
réussi.  Le  vigoureux  démolisseur,  qui  est  ici  le  théoricien  lui-même,  ne 
laisse  rien  debout  de  son  fameux  système.  La  démonstration  ainsi  présentée 
par  M.  Marcel  Raymond  est  irréfutable  :  elle  nous  a  paru  particulièrement 
piquante   dans  les   pages  consacrées  aux  peintres  flamands. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  ses  correspondants.  —  Notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Tamizey  de  Larroque,  vient  de  publier,  dans  la  Revue  de  Gascogne, 
une  demi-douzaine  de  lettres  inédites  adressées  au  maréchal  (Auch,  i88i,  G. 
Foix,  in-8  de  18  p.  tir,  à  p.).  Ce  sont  quelques  pages  charmantes  de  Voi- 
ture, Balzac,  Richelieu  et  Bourdaloue,  où  l'érudition  de  l'éditeur  a  su  mettre 
des  notes  excellentes.  La  lettre  de  Balzac  surtout  est  curieuse  (p.  H  et 
suiv.)  ;  comme  le  dit  M.  Tamizey  de  Larroque,  «  on  ne  se  figure  guère  le 
maréchal  de  Gramont  si  avancé  dans  la  pieté,  si  adonné  à  l'oraison  men- 
tale. Evidemment  le  bon  père,  de  qui  Balzac  tenait  ces  beaux  renseigne- 
ments, avait  surfait  la  dévotion  du  gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre.» 
Quant  au  portrait  de  la  duchesse  d'Aiguillon  (p.  14  et  suiv.),  tracé  par  le 
duc  de  Richelieu,  c'est  le  comble  de  la  malice.  Rien  n'y  manque,  même 
quatre-vingts  procès.  Bourdaloue,  Lamoignon  et  Voiture  donnent  le  ton 
grave,  ce  qui  achève  la  brochure  et  en  fait  un  régal  pour  les  plus  délicats. 
Trois  publications  bibliographiques  étrangères.  —  La  première  est  : 
Biblioijraphischcr  Anzciger  fur  romanische  Spraclien  und  Litteraturen  he- 
rausgegeben  von  Dr  Emil  Ebering  (Leipsig,  1883,  in-8,  l'^  livraison,  84  p.). 
Le  présent  recueil,  dans  le  genre  de  notre  partie  technique,  est  divisé  en 
1,125  numéros  répartis  en  trois  chapitres  :  A.  Langues  en  général  ;  B.  La- 
tin; G.  Dérivés  du  latin.  Chaque  chapitre  a  les  sous  divisions  suivantes  : 
Bibliographie,  histoire,  grammaire,  dictionnaires,  encyclopédies,  anonymes, 
auteurs,  etc. Ce  fascicule  embrasse  le  second  trimestre  de  l'année  1883.  Outre 
l'indication  même  des  ouvrages,  il  contient  celle  des  revues  oîi  ils  ont  été 
analysés  et  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  le  Pohjbiblion  y  est  sou- 
vent cité.  Les  deux  autres  nous  viennent  d'Amérique,  l'une  de  New-York, 
Library  Aid,  by  Samuel  S.  Green  (loc.  cit.,  Leypoldt,  1883,  in-32  de  130  p., 
plus  de  nombreuses  pages  supplémentaires  de  catalogues  et  d'annonces), 
l'autre  de  Buenos-Aires,  Anuario  bibliograftco  de  la  Republica  Argentina, 
ano  IV,  1882  (pet.  in-16  carré,  de  598  p.).  Dans  le  premier  on  trouve  des 
références  fort  intéressantes  sur  l'histoire,  la  formation  et  l'administratiou 
des  bibliothèques  aux  États-Unis,  suivies  de  catalogues  et  d'annonces.  Le 
second  contient  le  titre  et  un  court  compte  rendu  analytique  des  ouvrages 
publiés  dans  la  Répul)lique  Argentine.  Il  est  distribué  d'une  façon  peu  com- 
mune à  nos  habitudes  bibliogi"iphiques.  Voici  son  ordre  :  Questions  inter- 
nationales, droit  et  sciences  sociales,  thèses  présentées  à  la  faculté  de  droit 
de  Buenos-Ayres,  politique,  administration,  travaux  parlementaires,  péda- 
gogie, bibliographie,  philologie,  statistique,  travaux  militaires,  sciences 
exactes  et  naturelles,  etc.,  sciences  médicales,  thèses  de  médecine,  litté- 
rature, religion,  variétés,  histoire,  biographie,  livres  d'Amérique,  journaux; 
et  périodiques.  Un  tableau  comparatif  des  divers  imprimeurs  de  Buenos- 
Ayres  et  une  table  alphabétique  terminent  le  volume,  dont  le  papier,  soit 
dit  par  parenthèse,  est  exécrable. 

Vente  de  la  bibliothèque  Becrford  a  Londres.  —  La   quatrième  et   der- 
nière vente  de  la  belle  bibliothèque  formée  par  William  Beckford  a  pro- 
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duit  6,847  liv.  st.  (173,000  francs  environ).  Les  prix  d'ac^judication  ont  été 
en  général  élevés  ;   les  livres  ayant  appartenu  .'i  des  personnages  célèbres 
on  ayant  été  habillés  par  des  relieurs   en  renom,  ont  surtout  été  l'objet    de 
luttes  animées  ;  indiquons   les    articles  les  plus  remarquables    en  faisant 
observer  qu'après  l'épuisement  de  l'ordre  alphabétique,   il  s'est  trouvé  un 
supplément   assez   considérable  ;  nous  suivons  le   catalogue  en  notant  de 
préférence  les  ouvrages  français.  Vatr,  Trois  livres  des  charmes  et  sorcellei'ies. 
Paris,  1587,  exempl.  aux  armes  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  75  l.st.; 
—  'ViLTURius.  De  re  militari.  Venetius,  1472,  édition  originale,  81  1.  st.;  — 
Van  Aelst.  Eeigles  ijénérales  de  l'Architectitre^  1545,   riche  reliure  ancienne, 
125  1.  st.;  — Y  \v^^E.E^k.  Itinerario  nello  Egypto.   Roma,    1510,   31  l.st.;  — 
Vehdizotti.  Cente  favole  morali,  1577,  avec  cent  figures  sur  bois  d'après  des 
dessins  du  Tien,  118  1.  st.  —  Vigilles  des  morts.  Paris,  A.   Verard,  345  1.  sf. 
fig.  sur  bois.  Gavant,  1500,  128  feuillets.  — Yinciolo.  Singuliers  pourlraicts 
pour  toutes  sortes  d'ouvrages  de  lingerie.  Paris,  1587,  50  1.  st.;  —  Virgilius. 
Lugd.  Batav.,  1680,  in-8,  49  1.  st.  (prix  élevé  qu'il  faut  attribué  à  un  riche 
relieur  de  Duseuil  ;  —  Vitruvius.  De  Architedura.  Lugd.  Bat.  Efzevier,  1649, 
31    I.  st   10    sh.    (reliure   de    Derome).  —  Voyer.    L'Enéide  suivie.    Paris, 
1622,  in-fol.,  bel  exempl.  aux  armes  de  la  maison  de  Loiraine,  28  1.  st.  — 
'Watelet.  L'art  dépeindre.  Paris,  1760,  41  1.  st.  10.  (Prix  exorbitant;   riche 
reliure  de  Derome)  ; — Zeno.  Commentarii  del    Viaggio  on  Persia.  Venelia, 
1558,  50  1.  st.  — A>'DR0URT  du  Cerceau.  Le  premier  et  le  second  livre  des  plus 
excellents  bastiments  de  la  France.  Paris,  1509-1570,  126  1.  st. —  Beauxalmis. 
Enquesle  et  griefs.  Paris.  ^572,  belle  reliure  ancienne,  45  1.  st.  10.;  —  Coa- 
R0ZET.  Les  Tapisseries  de  l'église  chreslienne.  Paris,  1549,  180  figures  sur  bois, 
par  P.  Cousin,  721.  18  sh.  Décor  puellarum.  1471,  reliure  de  Monnier,  5301. 
st.    Malgré  son  titre  latin  ce  livre  de  morale  est  écrit  en  italien  ;  il  est  très 
rare,  mais  13,300  francs  !  n'est-ce  pas  bien  clier?  —  Descorps.  Recueil  de  la 
diversité  des  habits.  Paris,  lo62,  121  figuressur  bois,  belle  reliure  ancienne, 
56  1.  st.  —  Erasmus.  Lingua,  1555,  reliure  ancienne,  armes  d'un  cardinal  de 
Rohau.  31  1.  st.  10.;  —  Folvius.    llluslrium   Imagines.    Roma,  1517;    exem- 
plaire sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  29  1.  st.  10.    —  Korobanoff.  Muséum. 
Moscou,  1849,  nombreuses  figures,  39  1.  st.;—  Rochefoucauld   (La).  Maximes. 
Paris,  1778,   grand   papier     reliure  de    Derome,   39    1.  st.;    —  L'Estoile. 
Journal  de  Henri  111  et  de  Henry  IV.  La  Haye,  1741-1744,  9  volumes,  reliure 
de  Derome,  79  1.   st.;  —   Marillikr.   Recueil   de  gravures,  1769  pour  les 
Voyages  imaginaires  en  un  vol.  reliés  en  maroquin,  21  1.  st.;  —  Montfau- 
coN.  L'Antiquité  expliguée  et  Monuments    de  la  monarchie  française.    Paris, 
1718-1733,  20  vol.,  armes  de  Madame  de  Pompadour,  61  1.  sf. 

Reliures  anxiennes.  —  On  sait  avec  quel  enthousiasme  les  bibliophiles 
recherchent  les  livres  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  princes,  à  des 
amateurs  illustres  dont  ils  portent  les  armoiries  :  depuis  une  trentaine 
d'années,  ce  goût  est  devenu  une  passion,  et  les  salles  de  vente  attestent 
quelle  est  l'élévation  des  enchères,  l'n  des  principaux  libraires  de  Lon- 
dres. M.  Bernard  Quaritch,  a  publié  récemment  un  catalogue  des 
plus  remarquables  indiquant  un  millier  de  volumes  relatifs  ù  l'art  de  la 
reliure  ou  recouverts  de  reliures  précieuses  ;  les  noms  les  plus  célèbres 
brillent  dans  cette  énumération  ;  les  prix  paraîtront  peut-être  un  peu  élevés, 
mais  seulement  aux  yeux  des  personnes  étrangères  aux  émotions  de  la  bi- 
bliomanie;  nous  citerons  quelques  exemples  sans  y  joindre  de  commen- 
taires :  Grolius.  Lactantius,  De  divinis  Inslitionibus,  1465,  premier  livre 
imprimé  en  Ifalie;  080  livres  sterling  (15,150  francs).   —  Du  même.  Esope 
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historiado,  1493,  50  st.  —  Nicolai  primi  epistolœ,  1542,  300  1.  si.  — 
Henri  II.  Sali.ustius,  1542,  GO  I.  st.;  —  Henri  H  (avec  les  emblèmes  de 
Diane  de  Poitiers),  Ambroise  Park.  Les  manières  de  traiter  les  plages,  1551  ; 
exemplaire  sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  300  1.  st.  —  Charles  IX.  JSovum 
Testamentum  grs-cum,  1508,  exempl.  sur  vélin  (on  n'en  connaît  que  deux), 
150  1..  si.  —  Henri  111,  Simonei.  Annali  surcherchi,  1573,  25  1.  st.  — 
Louis  XllI.  Mémoires  des  Gaules,  1619,  exemplaire  de  dédicace,  250  1.  st.  — 
Un  bibliophile  italien  né  en  1558,  mort  en  1580.  Thomas  Maioli  nous  oITre 
VOrhmdo  furioso,  1524  (estimé  120  1.  st.),  les  Novelle  de  Masuccio,  1541 
(365  1.  st.),  la  Guerra  di  Cambrai  d'Andréa  Mocenigo,  1541  (425  l.  st.),  etc. 
—  Un  amateur  français,  oublié  comme  auteur  d'une  tragédie  de  Médée 
mais  en  grand  renom  parmi  les  amateurs  qui  se  disputent  les  volumes  sur 
lesquels  il  faisait  mettre  l'emblème  de  la  Toison  d'or,  Longepierre,  est  re- 
présenté par  un  Apulée  (Aide,  1521)  qui  ne  dépasse  pas  30  l.  st.  —  N'ou- 
blions pas  un  auteur  saxon  auquel  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  a  consacré 
deux  volumes  des  plus  intéressants,  le  comte  d'Hoym,  dont  le  nom  fait  in- 
cliner tous  les  bibliophiles  et  dont  nous  trouvons,  entre  autres  ouvrages  un 
Cicéron,  1558, porté  à  52  1.  10. —  Bornons-nous  à  ces  indications  en  ajoutant 
qu'à  chaque  article  ou  peu  s'en  faut,  iM.  Quaritch  a  ajouté  des  noies  fort 
instructives  dont  la  lecture  est  des  plus  attrayantes  pour  tous  les  amis  des 
beaux  livres  anciens. 

A  PROPOS  DE  DEUX  VIEUX  LIVRES.  —  Nous  dcvous  nous  préoccuper  surtout, 
nous  tous  qui  sommes  des  chercheurs,  d'améliorer  ici  les  recueils  bibliogra- 
phiques le  plus  souvent  consultés.  Voici  d'abord  une  addition  pour  le  Manuel 
du  libraire.  J'ai  sous  les  yeux  un  bouquin  intitulé  :  Recueil  des  pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  failles  pendant  le  règne  du  connestable  M.  de  Luyne, 
seconde  édition  revue  et  corrigée,  MDCXXllI.  Sans  nom  de  lieu  et  d'imprimeur, 
in-8  de  516  pages,  plus  vingt  premiers  feuillets  non  numérotés.  Brunet  in- 
dique seulement  les  éditions  que  voici  de  ce  célèbre  recueil  :  première 
édition,  1622;  troisième,  1G25  :  quatrième,  1628;  cinquième,  1632.  Le  sa- 
vant bibliographe  n'a  pas  connu  une  édition  postérieure  qui  serait  la  troi- 
sième, s'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  entre  1632  et  1642  :  Recueil  des  pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  failles  pendant  le  règne  du  connestable  M.  de 
Luyne.  Edition  augmentée  des  plus  rares  de  ce  temps.  S.  1.  1642,  in-8  de 
682  pages.  Voilà  donc  deux  éditions,  la  seconde  et  la  dernière,  laquelle  est 
la  plus  complète  de  toutes,  que  l'on  pourra  désormais  ajouter  à  l'énuméra- 
tion  du  Manuel  du  libraire.  V autre  bouquin  que  j'ai  à  mentionner  est  le  Tes- 
tament ou  conseils  fidèles  d'un  père  à  ses  enfants  :  où,  sont  contenus  plusieurs 
raisonnements  chrestiens,  moraux  et  politiques,  par  P.  Fortin,  seigneur  de  la 
Hoguette.  Un  bibliographe  de  profession,  l'ancien  conservateur  de  la  belle 
bibliothèque  de  Besançon,  Weiss,  déclare  (artiste  Hoguette)  que  cet  ouvrage 
parut  en  1655,  in-12.  Un  autre  bibliographe  justement  renommé,  M.  Al- 
phonse Willems,  l'auteur  de  l'admirable  monographie  intitulée  :  Les  Elze- 
vier.  Histoire  et  annales  typographiques,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
vérité  en  disant  (p.  179)  que  «  ce  petit  traité  de  morale  pralique  »,  réim- 
pinmé  si  souvent,  notamment  en  lGo3,  1655,  etc.,  «  parut  originairement 
à  Paris,  en  1649,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  »  L'érudit  belge  ne  s'est  trompé 
que  d'une  année  :  La  première  édition  du  Testament  est  de  l'année  1648, 
comme  l'indique  le  privilège  daté  du  12  février  de  cette  année,  privilège 
reproduit  dans  plusieurs  des  éditions  suivantes.  --  T.  de  L. 

—  On  vient,  nous  apprend  Par/5,  d'arrêter  les  chiffres  des  acquisitions 
que  les  bibliothèques  de  l'État  pourront  faire  celte  année  :    «   La  BiblioLhè- 
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que  nationale  pourra  faire  pour  181 ,200  fr.  d'acquisitions,  dont  :  8G,200  pour 
les  livres;  2S,."i00  pour  les  manuscrits;  40,500  pour  les  médailles;  26,000  pour 
les  estampes.  La  Bibliothèque  Alazariiie  pourra  acheter  jusqu'à  concurrence 
de  9.b00  fr.;  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  16,000  fr.,  et  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  13,000  fr.  Soit,  pour  toutes  les  grandes  bibliothèques  réu- 
nies :  321,500  fr.  Or,  sait-on  combien  la  Bibliothè(|ue  du  Ihilish-Museum,  à 
Londres,  peut  faire  d'acquisitions  cette  année?  382,375  fr.,  soit  200,000  fr. 
de  plus  que  notre  Bibliothèque  nationale,  et  60,000  fr.  de  plus  que  toutes 
nos  grandes  bibliothèques  réunies.  » 

—  D'après  quelques  journaux,  la  Bibliothèque  nationale  aurait  terminé 
son  inventaire.  Nous  croyons  savoir  que  rien  n'est  plus  faux.  Les  inventai- 
res de  l'A,  du  B,  du  C,  du  D,  du  G,  de  10,02  O3  sont  seuls  finis.  L'inven- 
taire de  l'X  est  en  voie  d'exécution.  Nous  reviendrons  plus  tard  dans  un 
article  de  Mélanges  sur  ce  sujet. 

—  Nous  avons  reçu  les  Rubricae  générales  Missalis  romani  jitxta  nuperri- 
mam  SS.  rituum  comjregationis  cditioneni.  Taurini,  1884,  P.  Marietti,  in-32 
de  232  p.  et  un  tableau.  Prix  :  1  fr.  20;  relié  en  toile,  1  fr.  CO.  L'éditeur  a 
imprimé  les  rubriques  en  rouge,  ce  qui  remplit  la  majeure  partie  du  livre  et 
produit  souvent  un  effet  désagréable  et  fatigant  pour  les  yeux  (p.  60  et  61). 
Sauf  ce  léger  défaut,  qui  ne  provient  assurément  que  d'une  bonne  intention, 
on  ne  peut  que  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

—  Signalons  un  intéressant  travail  sur  les  Dessècftcments  subits  de  la  Sar- 
the  au  Mans  et  à  Fresnay  en  820  et  1168,  par  Robert  Triger  (Le  Mans,  1884, 
in-8  de  28  p.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe].  L'auteur  a  su  rassembler  tous  les  documents  relatifs  à  sou  sujet 
et  donnera  ce  phénomène  une  explication  fort  plausible,  l'effet  d'un  trem- 
blement de  terre.  La  constitution  géologique  du  sol  ne  se  retrouve  pas  la 
même  dans  les  différentes  périodes  où  de  pareils  faits  ont  été  observés  et  par 
suite  l'opinion  de  dom  Piolin  et  de  M.  Leguicheux  (p.  9)  semble  avec  rai- 
son réfutée  par  M.  Triger. 

—  Le  Contemporain,  revue  mensuelle,  vient  de  changer  de  direction. M.  Ca- 
zajeux,  l'habile  rédacteur  des  Lettres  chnHiennts,  dont  nous  avons  tous  gardé 
le  meilleur  souvenir,  car  elle  a  beaucoup  mérité  de  la  science,  est  à  la  tête 
du  nouveau  Contemporain,  li  lui  fait  subir  une  refonte  générale  :  il  le  ra- 
jeunit, il  a  des  collaborateurs  nouveaux,  choisis  parmi  l'élite  des  professeurs 
et  des  écrivains  catholiques,  et  cette  revue  prend  ainsi  une  place  importante 
dans  le  monde  des  lettres  et  de  la  politique.  Parmi  les  signataires  des  ar- 
ticles, nous  trouvons  les  noms  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs  :  M.  Paul 
AUard,  l'abbé  Allain,  le  comte  Henri  de  l'Epinois,  joints  à  ceux  de  l'abbé  de 
Broglie,  Remy  de  Gourmont,  Abel  de  Valois,  Bruyelle,  de  Talfarel. 

—  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  livraison  de  la.  Revue  de  l'Art  chrétien. 
Celte  livraison  est  la  cinquième  depuis  que  l'intéressante  publication, 
dirigée  pendant  un  quart  de  siècle  par  M.  l'abbé  Corblel,  est  passée  entre 
les  mains  d'une  Société  nouvelle  et  confiée  aux  presses  de  l'imprimerie 
de  Saint-Augustin  (Desclée,  de  Hrouwer  et  G*).  Vous  y  trouverez  la  conti- 
nuation et  la  fin  des  travaux  savants  de  Mgr  de  Barbier  de  Montault  sur 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Bari  et  de  M.  de  Linas  sur  les  disques  crucifères, 
le  flnbellum  et  Vumbella.  M.  Helbig  recherche  à  quelle  épociue  il  faut  rap- 
porter les  clés  de  la  confession  de  saint  Pierre  conservées  à  Maestricht  et  à 
Liège.  .M.  P^csting  étudie  le  musée  national  germanique  de  Niirenberg  :  A, 
cette  étude  est  jointe  hors  texte  la  phologra[)hie  d'un  tableau  peu  connu  de 
Wohigemuth,   représentant   lo   martyre  de   saint   Sébastien,  composition 


—  187  — 

intéressante  comme  expression  et  comme  reproduction  du  corps  humain. 
—  Les  membres  do  la  Société  de  Saint-Jean  pour  l'encouragement  de 
l'art  chrétien  reçoivent,  en  môme  temps  que  la  livraison  de  la  Revue  et 
dans  le  même  format,  un  Bulletin  spécial.  Le  Bulletin  de  janvier  1884  ren- 
ferme, outre  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  documents  qui  s'y 
rapportent,  quelques  travaux  sur  le  mouvement  contemporain  de  l'art  reli- 
gieux, un  compte  rendu  du  salon  triennal,  sans  préjudice  des  études 
générales  d'art  comparé.  Signalons  une  série  de  considérations  sur  le 
caractère  religieux  des  œuvres  de  Raphaël.  Le  comte  de  Grimoiiard  de  Saint- 
Laurent  apporte  le  concours  de  son  érudition  et  de  son  goût  à  cette  discus- 
sion, suscitée  principalement  par  le  précieux  travail  :  l'Art  chrétien,  de 
M.  Cartier  (librairie  Poussielgue).  Le  monde  chrétien  ne  saurait  trop  encou- 
rager la  Société  de  Saint-Augustin  et  celle  de  Saint-Jean  dans  leurs  efforts 
pour  faire  comprendre  le  passé,  et,  suivant  l'expression  de  M.  Helbig, 
«  préparer  l'avenir.  » 

Allemagne.  —  Le  gouvernement  prussien  a  entamé  des  négociations  pour 
acheter  la  fameuse  collection  d'Incunables,  de  manuscrits  et  de  miniatures, 
formée  par  M.  Klemm,  de  Dresde.  C'est  peut-être  la  plus  riche  du  monde; 
elle  est  estimée  plusieurs  millions  de  marcs. 

—  On  vient  de  publier,  à  léna,  un  ouvrage  de  statistique  sur  les  univer- 
sités allemandes.  Il  donne,  pour  les  étudiants  qui  ont  fréquenté  ces  éta- 
blissements, une  augmentation  de  dix  mille  environ  pour  1883  sur  1831.  Il 
renferme  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  marche  du  progrès  fait  dans 
diverses  branches  de  l'enseignement,  au  détriment  des  autres. 

Angleterre.  —  La  lu'^  partie  du  Cartuhirium  saxoniciim  va  paraître.  Elle 
contient  le  texte  collationné  de  quarante-quatre  documents  de  607  à  714. 
On  y  trouve,  entre  autres  pièces  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire 
de  l'ancienne  église  d'Angleterre,  une  traduction  anglo-saxonne  de  la 
bulle  du  pape  Serge  I  (mort  en  701)  à  Adhelm  de  Malmesbury,  relative  au 
gouvernement  de  son  abbaye.  Les  Anglais  étaient  alors  les  fidèles  fils  des 
Papes.  Cette  bulle,  peu  connue,  offre  un  précieux  intérêt  pour  l'histoire  et 
la  philologie. 

—  Plusieurs  bibliothèques  publiques  libres,  c'est-à-dire,  fondées  et  entre- 
tenues par  des  particuliers,  sont  établies  en  Angleterre,  à  Londres,  à  Man- 
chester, etc.,  etc.  Elles  s'enrichissent  par  des  legs,  des  souscriptions,  des 
dons  de  livres,  etc. 

—  Les  Anglais  font  de  grands  efforts  pour  répandre  l'instruction  dans 
leurs  possessions  des  Indes.  Quoique  les  progi-ès  soient  lents,  ils  sont  réels. 
Dans  la  seule  ville  de  Bombay,  le  nombre  des  écoliers  du  sexe  masculin,  qui 
fréquentaient  les  établissements  d'instruction,  était  de  5,08  pour  cent  en 
1871  ;  il  s'élevait  en  1881  à  7,04.  Celui  des  filles  s'est  accru  dans  la  même 
proportion  :  2,87  au  lieu  de  1,86. 

—  La  société  de  Wyclef  ne  se  ralentit  pas.  Klle  a  senti  le  besoin  de  popu- 
lariser son  héros.  Un  de  ses  membres,  M.  Matthew,  écrit  une  vie  de  Wyclef 
destinée  à  être  vendue  deux  sous.  11  faut  bien  ranimer  dans  le  peuple  la 
haine  du  Pape,  à  mesure  que  les  classes  élevées  reviennent  à  lui.  Le  clergé 
a  sans  doute  besoin  d'être  aussi  réchauffé.  Car,  dans  l'assemblée  de  la  Con- 
férence cléricale  de  Londres,  qui  doit  avoir  lieu  le  4  février,  le  sujet  choisi 
pour  la  discussion  est  ;  Ce  qu'on  doit  à  Wyclef. 

—  L'année  1883  a  été  bonne  en  Angleterre  pour  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  s'élève  à  4,732,  les  rééditions  à 
1,413,  total,  6,145.  Ce  nombre  dépasse  de  1,021    celui  des  publications  de 
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1882.  Ce  sont  les  ouvrages  légers  qui  occupent  le  premier  rang,  vient  en- 
suite la  théologie,  puis  les  belles-lettres.  La  poésie  et  le  drame,  oflVent  une 
sensible  diminution  sur  l'année  précédente. 

—  Un  libraire  de  Londres  va  bientôt  faire  paraître  une  traduction  an- 
glaise, avec  notes  et  introductions  des  anciens  chants  de  l'Epire. 

—  Le  sixième  volume  des  Commciitaires  sur  les  luis  et  coutumes  d'Angle- 
terre, par  Bracton,  vient  de  paraître.  On  y  trouve  des  recherches  nouvelles 
sur  plusieurs  points  de  l'histoire  d'Angleterre,  cntr' autres  sur  ce  célèbre 
concile  de  Mertoa,  sous  Henri  11,  où  les  barons  anglais  tirent  cette  fameuse 
déclaration  :  yolumus  leges  Angliœ  mutarc. 

—  La  statistique  de  l'Université  d'Edimbourg  pour  l'année  passée  annonce 
3,389  étudiants,  dont  682  écossais,  020  anglais,  33  irlandais,  123  de  l'Inde, 
261  des  colonies  britanniques,  et  39  étrangers. 

—  Un  petit  livre,  dont  on  ne  niera  pas  l'utilité  pratique,  vientjde  paraître 
à  Londres.  Il  est  intitul-'^  :  Pauses,  ou  comment  il  faut  'ponctuer,  et  contient 
une  série  de  chapitres  sur  la  valeur  et  l'usage  des  divers  signes  de  ponc- 
tuation. 

Belgique.  —  L'Institut  belge  de  géographie  va  publier  les  reproductions 
des  plans  anciens  des  villes  beiges,  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

Russie.  —  Un  savant  finnois.  M,  Krohn,  a  passé  son  été  en  Esthonie,  à 
recueillir  des  ballades  delà  bouche  des  habitants.  Il  en  a  amassé  plus  de 
mille,  dont  les  copies  vont  aller  grossir  la  collection  qui  existe  à  Helsing- 
fors. 

—  Une  publication  somptueuse  va  se  faire  aux  frais  du  gouvernement 
russe,  en  mémoire  du  couronnement  de  l'empereur.  Elle  renferme  une  qua- 
rantaine de  planches,  reproduisant  les  principales  scènes  de  cette  solennité 
et  de  nombreux  portraits. 

Ventes.  —  6  décembre  1883.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  L.  de  C"*,  de 
•Marseille,  et  de  divers  bibliophiles  (Me  Maurice  Delestre,  ass.  de  M.  A.  Clau- 
din).  Ouvrages  sur  la  Provence.  Auteurs  provençaux.  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  par  La  Chesnaye  des  Bois.  Histoire  et  littérature  étrangère. 
Voyages.  Van  Houtte.  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe.  Bible  de 
Cahcn.  Maximes  de  la  Rochefoucauld,  édition  microscopique,  très  bel 
exemplaire  ;  relié  en  maroquin,  doublé  de  maroquin.  Histoire  de  l'impri- 
merie par  les  monuments  ;  exemplaire  sur  peau  de  vélin.  Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert  ;  33  vol.  in-fol.  Musée  français  de  Robillard-Péron- 
ville.  Mémoires  de  Saint-Simon  ;20  vol.  in-8.  Manuel  du  Libraire  de  Brunet, 
dernière  édition.  Etc.,  etc.  Livres  en  lots,  etc. 

8  décembre.  — Editions  originalcsdes dix-septième  et di.x-huitième siècles, 
auteurs  latins,  livres  à  figures  des  dix- huitième  et  dix-neuvième  siècles  ; 
éditions  modernes  en  grand  papier(MeG.  Boulland,  ass.  de  M.  Georges 
Brunox).  Livres  relatifs  à  l'amour,  aux  femmes  et  au  mariage.  Editions 
originales  de  La  Bruyère,  Montaigne,  1588.  Callot  Passion  n»  130.  La  Fon- 
taine. Contes  et  Fables.  Suite  de  gravures  pour  les  contes.  Suite  des 
37  dessins  de  Fragonard  (reproduction)  ;  Eaux-fortes,  Charron,  Elzevier.  La 
Fayette,  Zaïde,  1670-71,  etc.,  etc.  Editions  originales  des  Romantiques. 

10  décembre.  —  Cabinet  de  .M.  Baylé  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Chava- 
vay).  Lettres  de  F.  d'Acrssenn,  de  Soiïrey  deCalignon,  de  Guillaume  Fou- 
quet,  de  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  duchesse  de  la  Trémoillc,  l'abbé 
de  Rancé,  Constantin  de  Renneville,  G.  Sand,  Nicolas  de  Neuville, seigneur 
de  Villeroy,  pièces  concernant  le  Périgord.  Total  :  3,228  fr. 
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14  décembre.  —  Bons  Livres.  Droit,  Science,  Histoire,  Littérature,  Livres 
à  gravures, Estampes,  Gravures,  etc.  (Me  Georges Boulkind,ass.  de  M.  Georges 
Brunox). 

14  décembre,  —  Correspondances  de  P.  A.  de  Beaumarchais,  prove- 
nant de  la  collection  de  M.  L.  de  Loménie,  et  des  dossiers  de  Sophie  Ar- 
nould,  l'abbé  Grégoire,  Louis  XIV,  le  duc  de  Bassano,  le  duc  de  Saint-Aignan, 
etc.  (M"  Delestrc,  ass.de  M.  Et.  Charavay).  Lettres  du  maréchal  de  Castries, 
de  Sophie  Arnould,  du  maréchal  Berthier,  du  peintre  David,  du  comte 
Marchand,  de  Marie-Thérèse,  de  Michel  de  MaroUes,  de  Massillon,  du  comte 
Morand,  etc.  Total  :  9,993  fr. 

15  décembre.  —  Livres  anciens  et  modernes  de  la  Bibliothèque  de  M.  B*** 
(M^Delestre,  ass.  de  M.  A.  Durel),  n°  87.  —  Les  œuvres  de  M.  Molière.  A  Paris 
chez  Charles  de  Sercy  et  chez  Jean  Guignard  le  fils,  1666,  2  vol.  in-12, 
frontispices  gravés  par  Chauveau,  maroquin  rouge,  dos  orné,  fil.  et  orn. 
aux  angles,  doublé  de  maroquin  bleu,  riches  compartiments  de  filets  et 
dentelles  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)  Edition  fort  rare.  La  pre- 
mière du  théâtre  de  Molière  avec  une  pagination  suivie  ;  elle  contient  : 
l'Etourdy,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  Sganarclle  ou  le  Cocu 
imaginaire,  l'Ecole  des  Maris,  les  Fâcheux,  l'Ecole  des  femmes,  la  Critique 
de  l'Ecole  des  femmes,  et  les  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée.  Le  frontispice 
du  premier  volume  représente  le  buste  de  Molière  près  duquel  sont  accoudés 
Mascarille  et  Sganarclle  ;  selui  du  second,  Molière  et  sa  femme  couronnés 
par  Thalie.  Superbe  exemplaire.  Hauteur  :  147  'n™.  2,o60  fr.  No  183.  La 
Borde.  Choix  de  chansons,  mises  en  musique  par  M.  de  La  Borde,  orné 
d'estampes  par  J.-M.  Moreau,  dédiées  à  M^e  la  Dauphine.  A  Paris,  chez 
de  Lormel,  imprimeur  de  l'Académie  royale  de  musique,  1773,  4  tomes 
en  2  vol.  grand  in-8,  titres  gravés,  4  front,  et  100  fig.  par  Moreau,  Le  Dou- 
teux et  Le  Barbier,  grav.  par  Moreau,  Masquelier,  Née,  etc.,  mar.  bleu, 
dos  orré,  fil.  tr.  dor.  (,Rel.  auc.)  Très  bel  exemplaire,  avec  le  portrait  de 
La  Borde  gravé  par  Masquelier  d'après  Denon  :  1,805  fr.  Total  :  24,912  fr. 

16  janvier  1884.  —  Bibliothèque  de  M.  Pin,  sénateur.  L'Histoire  de  Gé- 
rard de  Nevers,  très  petit  livre,  relié  en  maroquin  rouge,  avec  dessins  et 
figures  de  Moreau,  2,800  fr.  Les  Œuvres  de  Rabelais,  édition  de  Leduchat, 
275  fr.  Les  Œuvres  de  Villon,  1,  o3G  fr.  L'Histoire  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré,  avec  les  dessins  originaux  de  Moreau,  2,025  fr.  Le  Roman  de  la  Rose, 
250  fr.  Les  Chants  royaux,  de  Guillaume  Crétin,  1,  524  fr. 

17  décembre.  —  Correspondance  de  la  duchesse  de  Devonshire,  une 
charte  de  l'empereur  Othon  III,  de  l'an  1,001,  etc.  (M"  Georges  Boulland, 
ass.  de  M.  Eugène  Charavay). 

26  et  27  décembre.  —  Livres  à  figures,  poètes,  facéties,  conteurs,  cu- 
riosités littéraires,  histoire,  etc.  provenant  de  la  collection  d'un  amateur 
étranger.  (M''  Delestre,  ass.  de  M.  A.  Claudin).  Guillaume  de  Salicet,  Chi- 
rurgie; Paris,  de  Marnef,  1505.  Pet.  in-4,  gothique.  Le  Joujou  des  Demoi- 
selles. Œuvres  de  Dorât.  Les  Bienfaits  du  sommeil,  1776,  avec  figures  de 
Moreau.  Collection  d'anciens  poètes  français,  publiée  par  Coustelier,  10  vol. 
Le  Cabinetsatirique,  édit.du  Mont-Parnasse,  1697,  2  vol.  Les  Liaisons  dan- 
gereuses, avec  figures  de  Monnet  et  de  M  Gérard,  1796,  2  vol.  in-8.  400  f. 
Gil-Blas,  édit.  de  Londres,  1809,  avec  fig.  de  Smirke,4  vol.  in-8.  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  avec  les  eaux-fortes  de  Romeyn  de  Hooghe,  édit.  de  Colo- 
gne, 1701,  2  vol. Exemplaire  non  rogné.  Mémoires  du  comte  de  Grammont, 
édit.  de  Londres,  1794,  in-4,  avec  78  portraits,  etc.,  etc.  Total  :  16,154  fr. 
18  et  19  janvier.  —Autographes  du  cabinet  de  M.  A.  P.   Dubrunfaut,  sur 
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lespeiiitres,  sculpteurs,  graveurs,  architectes  (M«E.  Girard,   ass.  de  M.  Et. 
Charavay). 

21  janvier.  —  Cabinet  de  la  marquise  de  Barol,  autographes  accompa- 
gnés de  notices  de  Silvio  Pellico  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay). 

31  janvier.  —Autographes  dont  un  curieux  traité  de  Charles  VII  avec  les 
Génois,  etc.,  etc.  (M"  G.  Boulland,  ass.  de  xM.  Eug.  Charavay). 

18  et  1  y  février.  —  Autographes  de  la  collection  de  M,  Alfred  Bovet, 
série  I  à  IV,  chefs  du  gouvernement,  hommes  d'état  et  personnages  poli- 
tiques, Révolution  française,  homme  de  guerre  (M=  Delestre,  ass.  de 
M.  Et.  Charavay).  Cette  collection  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus  com- 
plètes, nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro. 

Publications  nouvelles.  —  OEuvres  poUmiqucs  de  Mgr  Freppel.  Tome  II 
(iu-12,  Palmé).  —  Le  Serret  de  la  Franc-Maçonnerie,  par  Mgr  Fava  (in-8,  Des- 
clée  et  de  Broun'cr,  à  Lille).  —  Manuel  de  philosophie  morale,  par  B.  Gilson 
(in-16,  Ch.  Peeters,  à  Louvain).—  Lldée  du  beau  dans  la  philosophie  de  Saisit 
Thomas  d'Aquin.  par  P.  Vallet  (in-12,  Roger  et  Chernoviz).  —  L'Évolution 
religieuse  contemporaine,  par  Goblet  dAlviella  (in-8,  Germcr-Baillière).  -- 
Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains.  Morale  évolutionniste,  posti- 
viste,  indépendante,  kantienne  et  néo-kanfienne,  pessimiste,  spiritualiste, 
estbétique  et  mystique,  théologique  ;  par  Alfred  Fouillée  (in-12,  Germer- 
Baillière).  —  Principes  de  sociologie,  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  E.  Gazelles.  Tome  III  (in-8,  Germer-Baillière).  — L'U^i/iVansme, 
par  J.  Stuart  Mill,  traduit  de  l'anglais  parP.-L.  Le  .Monnier  (in-12,  Germer- 
Baillière).  —  UAme  est  la  fonction  du  cerveau,  par  Emile  Ferriére  (2  vol.  in-12, 
Germer-Baillièrc).  —  V homme  et  l'intelligence,  fragments  de  physiologie  et 
de  psychologie,  par  Charles  Richet  (iri-8,  Félix  Alcan).  —  Traité  pratique  de 
botanique,  par  Lambert  (in-12,  Firmin-Didol).  —  Petite  flore  parisienne,  par 
Bonnet  (in-i2,  Savy).  —  La  Compnqine  du  gaz  et  la  Ville  de  Paris,  par  Cochin 
in-i2,Bo\n).—  Tableau  de  la  liltéruture  française  1^00-1815,  par  Gustave 
Merlet  (3  vol.  in-8,  Hachette  et  Didier).  —  Morceaux  choisis  des  poètes  et 
prosateurs  français,  par  Godefroy  (in-12,  Gaume).  —  Le  livre  du  roi  Dancus, 
texte  français  inédit  du  treizième  siècle,  suivi  d'un  traité  de  fauconnerie, 
également  inédit,  d'après  Albert  Le  Grand,  avec  une  notice  et  des  notes, 
par  H.  Martin-Daizault  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles).  —  L'Intermezzo, 
poème  d'après  Henri  Heine,  traduit  par  E.  Vaughan  et  Ch.  Tabaraud  (in-18, 
Baillière  et  Messager).  —  Co?ites  d'automne,  par  L.  de  Roncliaud  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Margot  la  balafrée,  par  Fortuné  du  Boisgobey  (2  vol.  in-12, 
Pion  et  Nourrit).  —  StéphaJïclte,  i)SiV  Uevnard  Seigny  (in-12,  Bray  et  Ro- 
taux).  —  Un  clérical  envoyagc,  par  de  Laval  (in-12,  Palmé).  —  Clémentine 
de  la  Fresnaye,  par  M"""  Maryan  (in-8,  Lachèze  et  Dolbeau,  à  Angers).  —  Un 
drame  au  lugis  delà  lycorne,  récit  du  seizième  siècle,  par  J.-L.  de  la  Marson- 
nière  (in-12,  Oudin).  —  Lettres  à  Emilie  sur  la  mylliulogic,  par  I)emou.stier, 
avec  une  préface  par  Paul  Lacroix  (3  vol.  in-18,  Librairie  des  Bibliophiles. 
Bibliothèque  des  dames).  —  Home,  études  de  litléralure  et  d'art,  pur  Bournet 
(in-12,  Pion  et  Nourrit).  — -  Dans  les  Pampas,  par  Hcnly  (in-12,  Firmin- 
Didot).  —  Un  Parisien  dans  les  Antilles.  Sainl-Thoma.s.  Puerlo-Rico.  La 
Havane.  La  vie  de  province  sous  les  tropiques,  par  Qualrelles  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Fronde,  mémoires  de  .Marguerite  de  Ribaumont,  vicomtesse 
de  Bellairc,  par  Miss  Vongc;  traduit  de  l'anglais,  par  Mm»  de  Witl,  née 
Guizot  (•n-12,  Grassart).  —  Mémoires  dumarquis  de  Snurches  sur  le  règne  de 
Louis  \IV,  publiés  d'après  le  manuscrit  aulheiilif[ue  appartenant  à  M.  le  duc 
dcsCars,  par  le  comte  G.  J.  de  Cosnac    et  E.  Poulal.  T.  Il   (janvier  1(587- 
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décembre  iC88)  (iii-8,  HachcLlo).  —  Les  Guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte 
Pajol.  Tome  II,  1740-1718.  Allemagne  (ia-8,  Firmin-Didot).  —  A  Frœschwil- 
Icr,  1870-1883,  par  Paul  Hupounet  (in-8,  Ch.  Bayie).  —  Paris  inconnu^  par 
L.  de  la  Rallaye  (in-12,  Oiidin).  —  Victor-Eugo  le  Petit,  par  Leffondrey  (br. 
ia-8,  Vaniei').  —  Le  CMteau  du  Puy-de-Val,  par  Fage  (br.  in-8,  Cbauiron,  h 
Tulle).  —  Archives  du  bibliophile  breton,  par  de  la  Borderie  (in-8,  Plibon,  à 
Rennes).  — Bibliographie  descriptive  et  anecdotique,  par  Poulet-Malassis  (in-8, 
Rouquelte).  Visenot, 


QUESTIONS  ET  RÉPOiNSES 


QUESTIONS 

Sur*  un  prétendu  mot  de 
Voltaire.  —  On  cite  bien  souvent 
un  mot  de  Voltaire  auquel  je  ne  crois 
pas  beaucoup.  Je  lis  encore  aujour- 
d'bui  dans  un  journal  :  «  Voltaire 
faisait  chaque  matin  cette  prière  au 
ciel  :  Mon  Dieu!  protégez-moi  contre 
mes  amis;  de  mes  ennemis  je  m'en 
charge.  «  Que  pense-t-on  de  cette 
prière?  Un  curieux. 

Sur  le  poète  l%Su»«culus.  — 

On  a  publié  dans  Texcellente  Revue 
catholique  de  Bordeaux  {\6  novembre 
1883,  p.  68j-G97)  une  notice  sur  Jea)i 
Lange,  cortseiller  auparlement  de  cette 
ville.  L'auteur  de  cette  notice,  qui 
est  un  de  nos  collaborateurs,  cite  une 
pièce  de  vers  latins  composée  en 
l'honneur  de  l'orateur  du  Tiers-Etat 
à  l'assemblée  d'Orléans  par  un  cer- 
tain Abel  Musculus  Rothomagcnsis, 
pièce  qui  a  été  imprimée  dans  les 
éditions  de  la  harangue  de  Lange 
données  à  Orléans,  à  Blois  et  à  Poi- 
tiers, en  1300  et  1561.  Que  sait-on  du 
poète  de  Rouen,  Abel  Musculus,  le- 
quel ne  doit  nécessairement  pas  être 
confondu  avec  Wolfgang'  Musculus, 
auquel  Bayle  a  consacré  un  long  ar- 
ticle qui  débute  ainsi  :  «  L'un  des 
plus  célèbres  théologiens  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Dieuze  en  Lorraine, 
le  3  septembre  1497?»     Un  curieux. 

Manuserîts  ifîu  cardinal  de 
Gondl.  —  Dom  Mabillon  renseigne 
dans  son  itinéraire  de  Bourgogne 
{Ouvrages  posthumes,  i.  II,  p.  2),  sur 
plusieurs  manuscrits  légués  à  la  bi- 
bliothèque des  (Capucins  de  Joigny  par 
le  cardinal  de  Gondi.  Les  volumes 
provenaient,  ajoutc-t-il,  de  la  biblio- 
thèque   de     Raphaël    de    Mercatel 


(1508),  évêque  de  Rosea  et  abbé  de 
Saint-Baron  à  Gand.  Le  prélat  avait, 
en  etfet,  fait  exécuter  par  les  plus 
habiles  enlumineurs,  une  magnifi- 
que série  d'ouvrages,  dont  la  biblio- 
thèque publique  de  Gand  conserve 
d--  beaux  spécimens  (V.  le  Catalogua 
édité  par  Jules  de  Saint-Génois,  1849, 
et  van  Lokeren,  Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Baron,  1852).  Ces  volumes 
portent  tous  les  armes  de  l'évêque  : 
parti  d'azur  au  lion  fascé  d'argent  et 
de  gueules,  couronné  d'or,  qui  est 
de  Saint-Baron,  et  de  gueules  à  la 
fasce  bretessée  et  rebretessée  d'ar- 
gent. Sait-on  ce  que  sont  devenus 
les  volumes  visités  par  Mabillon? 
Peut-être  pourrait-on  à  l'aide  des 
armoiries  ci-dessus,  en  reconnaître 
quelques-uns.  B.  de  V. 

Sur  la  date  de  la  mort  de 
l'abbé  i^beille.  —  On  lit  dans 
les  Correspondants  de  la  marquise  de 
Ballcroy  d'après  les  originaux  inédits 
de  la  Bibliothèque  Mazarine  (t.  I, 
1883,  p.  137,  à  la  date  du  23  mars 
1717)  :  ce  M.  de  Charny  est  mort  ; 
l'abbé  Abbeil,  etc.  »  M.  le  comte 
Edouard  de  Barthélémy,  l'excellent 
éditeur  et  annotateur  de  cette  cu- 
rieuse correspondance,  fait  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que  la  biographie 
Didot  ne  fait  mourir  le  poète  que 
le  22  mai  1718.  On  retrouve  cette 
dernière  date  dans  la  Biographie 
universelle  (article  Beuchot),  dans  le 
Dictionnaire  historique  de  la  France 
de  M.  Ludovic  Lalanne.  Voici  une 
troisième  indication  :  d'après  la 
Gazette  du  30  avril  1718,  Gaspard 
Abeille,  de  l'Académie  française, 
serait  mort  à  Paris  le  22  avril  pré- 
cédent. Où  est  la  vérité  ? 

Un  curieux. 
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Oraison  Tunèbre  de  Marie- 
Tliérèsc.  —  Le  Dictiomiaire  des 
anonymes  de  Barbier  ne  mentionne 
pas  l'ouvrage  suivant  :  «  Oraison 
l'iinèbre  de  très  haute,  très  puissante 
et  très  excellente  princesse  Marie- 
Thérèse,  archiduchesse  d'Autriche, 
impératrice  douairière  et  reine  Apos- 
tolique de  Hongrie  et  de  Bohème, 
par  M.  l'abbé  R"*  C.  D.  L.—  A  Senlis 
de  rimprimerie  de  N.  L.  F.  de  Roc- 
ques. —  Avec  permission.» —  Gr.  in- 
12,  38  p.  y  compris  le  litre.  Sans 
date,  ni  approbation. 

Serait-il  possible  de  lever  le  voile 
de  cet  anonyme  ?     Ad.  Delvi  gne. 

M.  de  Saint-^ulaire.    —   On 

désirerait  savoir  (jucl  est  le  quatrain 
qui  a  rendu  célèbre  M.  de  Saint- 
Aulaire.  A.  N. 

Sur  la  tour  de  Saînt-IVico- 
las,  à  Rarîs.  —  Vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  les  Jésuites  vou- 
lurent prendre  possession,  à  Paris, 
d'une  maison  dont  dépendait  une 
église  dite  de  Saint- Nicolas,  ayant 
pour  clocher  une  tour. 

Ce  projet  rencontrant  des  adver- 
saires, le  public  parcourut  la  ville  en 
chantant  : 

Les  Jésuites   n'auront  pas 

La  tour  de  Saint-Nique,  Nique; 

Les  Jésuites   n'auront  pas 

La  tour  de   Saint-Nicolas. 

1°  A  quelle  date  précise  ce  fait 
a-t-il  eu  lieu? 

2o  De  quelle  église  Saint-Nicolas 
s'agissait-il? 

3°  Les  Jésuites  réussirent-ils  dans 
leur  entreprise?        E.  T.,  à  .Metz. 

li«îs«ndes  et  tradition»  po- 
pulaireH  concernant  le  cuite 
de»  maints  et  les  fête»  reli- 
gieuses.   —    Quels  sont  les    ou- 


vrages anciens  ou  nouveaux  qui 
traitent  des  légendes  et  traditions 
populaires  concernant  le  culte  des 
saints  et  les  fôles  principales  de 
l'Eglise  catholique. 

Le  docteur  Goremans  n'a-t-il  pas 
écrit  un  livre  sur  ce  sujet?  Quel  en 
est  le  titre?  j.  A.  D. 

Statues    équestres    de 

K^ouâs  X.IV-  —  A-t-il  été  fondu, 
du  vivant  même  du  grand  roi, 
d'autres  statues  équestres  que  les 
trois  suivantes?  1°  Statue  équestre 
jetée  en  bronze  en  169}-.  Œuvre  du 
sculpteur  Girardon.  Destinée  à  être 
érigée  sur  la  place  Vendôme,  mais 
regardée  après  son  exécution  comme 
étant  trop  petite,  elle  fut  donnée  au 
maréchal  de  Bouftlers,  qui  la  fit  pla- 
cer dans  son  parc  de  Boufflers,  près 
Beauvais.  En  1784,  le  comte  de  Gril- 
lon la  céda  à  la  ville  de  Beauvais. 
Les  révolutionnaires  la  détruisirent 
eu  septembre  1792; 

2°  Statue  équestre  fondue  par  Bal- 
thazar  Keller.  Seconde  œuvre  de 
Girardon.  Inaugurée  sur  la  place 
Vendôme  le  15  août  1699,  elle  fut 
renversée  et  fondue  en  septembre 
1792.  Le  musée  du  Louvre  (galerie 
des  sculptures  modernes)  en  con- 
serve une  réduction  très  soignée; 

3°  Statue  équestre  commandée  par 
les  Etats  de  Bretagne  en  168j  ou 
1689.  Œuvre  de  Goysevox.  Elle  ne 
fut  érigée  qu'en  1726  sur  la  place  du 
Parlement  à  Rennes.  La  Révolution 
la  fit  disparaître  en    1793. 

Les  statues  des  places  publiques 
de  Beauvais  et  de  Rennes  ci-dessus 
indiquées  ont-elles  été  gravées  dans 
quelques  ouvrages,  ou  bien  sont- 
elles  connues  par  des  réductions  en 
bronze?  E.  A. 


Le  Gérant  :    L.   SANDRET. 


SAr.NT-QlE.NTlN. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

i .  Necessilà  del  metodo  positivo  nella  filosofiadeldiritto,pa.r  le-proîessem  G.  V .koala- 
Papale,  Catane,  Galatola,  1882,  in-12  de  30  p.  Prix:  1  fr.  —  2.  La  sociologia,  la 
filosofia  délia  storia,  la  filosofia  del  diritlo,  leçon  d'ouverture  au  cours  libre  de 
philosophie  du  droit,  lue  le  7  décembre  1882  à°  l'Université  de  Catane  (extrait  du 
Foro  catanase),  par  le  même.  Catane,  Stesicoro,  1883,  in-8  de  26  p.  Prix:  1  fr.  — 
3.  Sul  fondamento  del  dirilto  di  propriété,  par  le  chanoine  Francesco  Fisichella. 
Catane,  Roma,  1883,  in-12  de  2a2  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Saggio  sul  problema sociale, 
par  le  professeur  Ldigi  Toffoli-Addali.  Turin,  Marietti,  1882,  in-12  de  xvi-476  p. 
Prix  :  3fr.  50.  —  5.  LEia  pi-eistorica  ed  il  periodo  teologico-metafisico  del  Diritlo 
pénale  a  Roma,  par  A.  Zocco-Rosa.  Catane,  Galati,  1883,  in-8  de  iv-74  p.  Prix  :  1  fr. 
—  6.  Manuel  de  Droit  maritityie  international,  par  F.  Perels,  traduit  de  l'alle- 
mand par  L.  Arendt.  Paris,  Guiliaumin,  1884,  in-8  de  xti-492  p.  Prix  :  8  fr.  — 
7.  Des  conditions  légales  d  existence  et  de  fonctionnement  des  œuvres  ouvrières 
d'après  la  jurisprudence  la  plus  récente,  par  A.  Celier.  Le  Mans,  Comité  catho- 
lique, 1883,  in-12  de  11  p,  —  8.  Des  droits  et  des  garanties  de  l'inculpé  pendant 
l'instruction  préparatoire,  par  Emile  Jamais.  Paris,  Marescq,  1881,  in-8  de  256  p. 
Prix:  3  fr.  —  9.  Traité  des  obligations,  par  Pothier,  publié  par  A.  F.  Masson, 
Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1883,'  in-12  de  vi-508  p.  Prix  :  3  fr,  50.  —  10.  De  la 
responsabilité  des  propriétaires  de  navires  et  du  prêt  fait  au  capitaine  en  cours 
de  voyage.  Etude  critique  et  pratique  de  droit  maritime,  par  Romain  de  Sèze. 
Paris,  Marescq,  1883,  in-8  de  262  p.  Prix:  6  fr.  —  11.  Histoire  du  Droit  et  des 
Institutions  de  l'Allemagne,  par  Frédéric  de  Schdlte,  professeur  à  Bonn,  traduit 
par  Marcel  Fournier,  précédé  d'une  Introduction  par  Ernest  Glasson.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1882,  in-8  de  xxxii-614  p.  Prix  :  12  fr.  —  12.  Etude  sur  l'Extra- 
dition, par  Alexandre  de  Stieglitz,  traduction  par  le  comte  Louis  de  Mikor. 
Paris,  Durand  et  Pedone,  1883,  in-8  de  249  p.  Prix:   5  fr.  —  13.  Estudio    sobra  la 


par 

Paul  Henry.  Tome  I,  Paris,  Durand  et  Pedone,  1883,  in-8  de  881  p.  Prix  :  12  fr.  50. 
—  15.  Précis  de  droit  international.  Droit  pénal  et  privé,  par  Alphonse  Bard, 
Paris,  Thorin,  1883,  in-8  de  x-369  p.  Prix:  7  fr.  50.  —  16.  Mélanges  de  droit,  de 
jurisprudence  et  de  législation,  par  A.  Valette.  Paris,  Marescq,  Delamotte,  1880, 
2  vol.  in-8  de  ni-673  et  703  p.  Prix  :  20  fr.  —  17.  Des  conflits  de  législations  rela- 
tifs à  la  forme  des  actes  civils.  Etude  de  droit  international,  par  Léon  Duguit. 
Paris,  Thorin,  1882,  in-8  de  xii-224  p.  Prix  :  4  fr,  —  18.  Répétitions  écrites  sur  le 
droit  romain,  par  Léopold  Thézard.  Paris,  Thorin,  1883,  in-12  de  598  p.  Prix: 
5  fr.  —  19.  Traité  de  droit  international,  par  F.  de  Martens,  traduit  du  russe 
par  Alfred  LÉO.  Paris,  Marescq,  1883,  in-8  de  iv-567  p.  Prix:  9  fr.  —  20.  Précis 
de  droit  coynmercial,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  A.  Boistel. 
Paris,  Thorin,  1884,  in-8  de  xi-1176  p.  Prix:  15  fr. 

1-2.  —  Quatre  publications  récentes,  de  valeur  et  d'étendue 
inégale,  résument  assez  bien,  à  l'égard  de  la  philosophie  du  droit  et 
de  la  science  sociale,  le  mouvement  des  idées  en  Italie  :  ce  sont  deux 
brochures  positivistes  du  professeur  Yadalà-Papale  sur  la  Nécessité 
de  la  méthode  positive  dans  le  droit  et  sur  La  Sociologie.,  la  Philo- 
sophie de  Vhistoire,  la  Philosophie  du  droit,  une  dissertation  du  cha- 
noine Fisichella  Sur  le  droit  de  propriété,  et  un  Essai  du  professeur 
Luigi  Toflfoli-Addàli  Sur  le  problème  social.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  M,  Vadalà-Papale  (XXXIV,  411,  414)  :  il  continue  àvulga- 
Mars,  1884,  T,  XL,    13 
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riser  en  Italie  les  idées  d'Auguste  Comte.  De  plus  en  plus  enfoncé 
dans  le  positivisme,  il  ne  paraît  guère  se  comprendre  lui-même  : 
quant  à  se  faire  comprendre  des  autres,  c'est  encore  moins  facile. 
Malheureux  dans  les  questions  métaphysiques,  pourquoi  ne  se 
borne-t-il  pas  à  l'étude  du  droit  positif?  Il  y  réussissait  mieux,  et 
son  examen  critique  du  code  italien  méritait  avec  quelques  réserves 
l'attention  du  monde  savant. 

3.  —  Tout  autre  est  l'ouvrage  du  chanoine  Fisichella  sur  le  droit 
de  propriété.  Quoique  prêtre  et  catholique,  il  est,  comme  M.  Vadalà- 
Papale,  professeur  à  l'Université  de  Catane.  Il  s'adresse,  pour  pré- 
venir les  ravages  du  socialisme,  à  tous  ceux  qui  sont  doués  de  raison 
et  de  bon  sens  «  ce  qui  n'est  certes  pas  le  privilège  exclusif  des 
Ecoles  et  des  Académies  (p.  8).  »  Où  placer  le  fondement  rationnel  du 
droit  de  propriété  ?  Ce  n'est,  dit  le  chanoine  Fisichella,  niToccupation, 
ni  le  consentement,  ni  la  loi  de  l'autorité  sociale.  «  incapable  de 
justifier  ce  qui  ne  serait  pas  juste  en  soi,  »  ni,  comme  le  dit  Ahrens, 
«  la  personnalité  humaine  et  les  besoins  physiques  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  sa  destinée  ;  »  c'^est  le  travail:  tel  est  le  fonde- 
ment rationel  de  la  propriété,  et  non  seulement  de  la  propriété  des 
fruits  produits,  mais  de  la  propriété  de  la  terre  elle-même,  dont  la 
fécondité  est  un  produit  du  travail  humain.  La  théorie  du  travail 
soulève  des  contradictions  :  soutenues  notamment  par  Rosmini  et 
Ahrens,  ces  contradictions  sont  réfutées  par  le  chanoine  Fisichella  avec 
une  merveilleuse  finesse  d'analyse.  Viennent  ensuite  de  non  moins 
belles  considérations  sur  les  rapports  de  la  propriété  avec  le  droit, 
le  progrès  économique,  la  famille,  la  société,  l'égalité  sur  le  capital 
et  le  travail,  l'Etat  et  les  classes  souiTrantos.  Aux  vaines  tentatives  du 
socialisme  d'État,  le  chanoine  Fisichella  oppose  la  force  réformatrice 
de  l'Evangile.  Tiennent  enfin  des  notions  historiques,  peut-être  trop 
incomplètes,  sur  le  développement  historique  du  droit  de  propriété. 
Partout  le  chanoine  Fisichella  se  montre  philosophe  et  économiste  de 
premier  ordre.  Bien  écrit,  bien  pensé,  son  livre  remplira  le  but  qu'il 
s'est  proposé  :  c(  prouver  que  la  négation  de  la  propriété  est  une 
injustice,  et  de  plus  un  grand  mal  pour  tous.  » 

4.  —  L'Essai  du  professeur  Luigi  Toffoli  Addàli  5wr  le  problème 
social  se  rattache  autant  et  plus  à  l'économie  sociale  qu'à  la  juris- 
prudence :  toutefois,  ceux  qui  font  les  lois  ou  qui  les  étudient  peuvent- 
ils  se  désintéresser  des  questions  qu'il  traite?  La  jurisprudence 
n'est-elle  pas,  selon  une  définition  célèbre,  la  science  des  choses  divines 
et  humaines,  en  ce  sens  notamment  que  pour  régler  les  rapports  des 
hommes  entre  eux  il  est  bon  de  connaître  leurs  rapports  avec  Dieu 
Ce  livre  paraît  être  une  suite  d'articles,  dans  lesquels  on  trouve  suc- 
cessivement les  preuves  de  la  vérité   du  christianisme,  des  sujets 
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politiques,  pédagogiques,  économiques,  traités,  il  faut  le  reconnaître/ 
avec  une  verve  souvent  étiocelante,  mais  qui,  parfois  aussi,  dépasse 
la  mesure,  notamment  à  Tégard  de  l'étude  des  classiques  païens,  que 
l'auteur  condamne.  Suit  un  programme  des  réformes  à  introduire  en 
Italie  :  gouvernement  conforme  aux  traditions  nationales,  c'est-à-dire 
une  monarchie  tempérée,  mais  affranchie  dés  fictions  parlementaires; 
suppression  du  ministère  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique,  afin 
de  mieux  assurer  l'indépendance  de  l'Église  ;  décentralisation  admi- 
nistrative, et,  comme  gage  de  cette  décentralisation,  suppression  du 
ministère  de  l'intérieur  et  des  préfectures;  association  hiérarchique 
des  ouvriers  ;  amélioration  du  sort  de  la  classe  agricole,  notamment 
par  la  suppression  du  cheptel  de  fer,  soccida  di  fero;  suppression  du 
jury;  répression  sévère  des  abus  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
liberté  de  réunion;  restriction  de  la  liberté  de  conscience  cà  la  simple 
tolérance  des  cultes  dissidents  comme  cultes  privés  ;  dégrèvement 
des  impôts  ;  restriction  de  la  qualité  d'électeurs  aux  seuls  chefs  de 
famille. 

^5.  —  Dire  que  M.  Zocco-Rosa  a  étudié  l'Age  préhistorique  et  la 
période  théologico-métaphysique  du  droit  pénal  à  Rome,  c'est  déjà 
faire  connaître  les  tendances  de  son  esprit.  Son  travail,  fruit  d'études 
universitaires,  retouché  par  ses  maîtres  (p.  3),  résume  leur  érudition 
avec  une  remarquable  élégance  ;  mais  il  est  surtout  instructif  d'y 
retrouver  leur  doctrine,  et,  entre  mille  passages,  celui-ci  nous  paraît 
suffisamment  caractéristique  :  «  Nous  admettons  avec  Lubbock 
l'athéisme  primitif,  non  dans  le  sens  de  manque  absolu  de  divinité, 
mais  bien  dans  celui  de  manque  d'une  idée  claire  et  déterminée  de  la 
divinité  (p.  18,  n.  2)  »  —  Il  est  juste  d'ajouter  qu'après  une  partiô 
générale  où  sont  posées  comme  principes  scientifiques  les  hypothèses 
àntibibliqueâ  du  préhistorisme,  vient  une  partie  spéciale  qui  contient 
l'application  de  ces  idées  au  Droit  pénal  de  Rome,  et  qui,  malgré 
Tînanité  du  point  de  départ,  témoigne  chez  le  jeune  écrivain  d'une 
fare  intelligence  des  institutions  historiques.  Qu'il  secoue  la  poussière 
de  l'école  moderne,  et  il  pourra  produire  des  œuvres  dignes  d'atten- 
tion^ mais  pour  cela  il  faut  se  défaire  des  théories  et  consacrer  toute 
la  vigueur  de  son  esprit,  qui  est  d'une  trempe  remarquable,  à  l'étude 
impartiale  des  faits, 

6.  --  Servir  de  guide  pratique  à  ceux  que  leur  profession  appelle  à 
s'occuper  des  choses  de  la  mer,  tel  est  le  but  du  Manuel  de  Droit  mari- 
time international,  dans  lequel  M.  P.  Perels,  conseiller  intime  d'ami- 
rauté et  conseiller  référendaire  à  l'amirauté  impériale  de  Berlin, 
reproduit  des  leçons  faites  par  lui  de  1873  à  1877.  Le  mérite  de  cet 
ouvrage,  destiné  aux  ofBciers  allemands,  réside,  comme  le  dit  le  tra- 
ducteur, dans  son   caractère   éminemment  pratique  :   aussi  sera-t-il 
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utile  aux  officiers  français,  notamment  pour  leur  faire  connaître 
«  comment  les  graves  problèmes  du  droit  maritime  sont  appréciés 
dans  les  sphères  administratives  d'une  nation  qui  compte  parmi  les 
plus  puissantes  du  monde.  » 

7.  —  Dans  un  rapport  présenté  en  1883  au  Comité  catholique  du 
Mans,  M.  Celier  passe  en  revue  les  Conditions  légales  d'existence  et  de 
fonctionnement  des  œuvres  ouiTières  d'après  la  jurisprudence  la  plus 
récente:  délits  à  éviter,  formalités  à  remplir.  Il  y  a  là  d^excellents 
renseignements  pour  les  directeurs  d'oeuvres. 

8.  —  On  peut  arriver  par  deux  voies  à  la  répression  des  crimes  : 
l'accusation  privée,  le  ministère  public.  Ce  sont  ces  deux  voies  que 
M.  Emile  Jamais  étudie  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  ;  le  droit 
romain  suit  la  première,  la  seconde  est  celle  du  droit  français  et  des 
législations  étrangères.  Son  livre  contient  une  recherche  sérieuse 
des  droits  et  des  garanties  de  Vinculpé  dans  ces  deux  hypothèses. 

9.  —  L'Œuvre  de  Saint-Paul  édite  en  ce  moment  une  série  de 
volumes  sur  le  Droit,  publiés  par  M.  A. -F.  Masson.  Ces  publications 
traiteront  de  toutes  les  parties  du  Droit,  et  a  formeront,  dit  le  pros- 
pectus, un  monument  complet  de  Droit  naturel  et  de  Droit  positif. 
Le  Droit  positif  embrassera  le  Droit  romain  civil  et  canonique,  le 
Droit  barbare,  le  Droit  français  ancien,  le  Droit  français  moderne,  et 
formera  avec  le  Droit  naturel  cinq  séries,  dont  la  dernière  sera  la 
plus  importante.  »  La  cinquième  série,  qui  paraîtra  prochainement, 
comprendra:  1°  le  Code  civil  français^  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière, les  travaux  préparatoires,  discussions,  motifs,  rapports,  dis- 
cours, en  deux  ou  trois  volumes  ;  dans  la  seconde,  le  texte  officiel, 
avec  les  modifications  législatives  subséquentes,  commenté  d'après  la 
jurisprudence  et  la  doctrine  des  auteurs,  en  quatre  ou  cinq  volumes; 
2°  les  Annales  de  la  législation  française^  de  1789  à  nos  jours,  environ 
dix  volumes  ;  3°  les  Annales  de  la  jurisprudence  française,  pendant  la 
même  période,  environ  quinze  volumes.  —  L'éditeur  commence  cette 
collection  par  un  volume  de  la  quatrième  série,  qui  contient,  sans 
annotations,  le  texte  du  Traité  des  obligations  de  Pothier.  a  II  nous  a 
paru  opportun,  dit-il,  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  commodité  du  format, 
modicité  du  prix,  exécution  irréprochable.  »  L'accueil  que  cette 
première  publication  trouvera  dans  le  public  sera,  nous  l'espérons 
comme  lui,  un  encouragement  à  continuer  sa  vaste  entreprise. 

10.  —  La  Responsabilité  des  propriétaires  de  navires  à  l'égard  des 
engagements  contractés  par  le  capitaine  en  cours  de  voyage  est  une  des 
questions  les  plus  curieuses  du  droit  maritime  :  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  les  pages  qu'y  a  consacrées  M.  Romain  de  Sèze.  —  On  sait 
que,  par  exception  aux  principes  du  mandat,  le  capitaine  en  voyage 
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ne  peut  obliger  le  propriétaire  que  sur  le  navire  :  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  faculté  d'abandon  attribuée  à  ce  dernier.  D'après  M.  Romain 
de  Sèze,  cette  règle  est  un  reste  de  l'ancien  contrat  de  commande. 
La  restriction  du  bénéfice  d'abandon  à  l'égard  du  capitaine  co-pro- 
priétaire  constitue  une  commandite  bâtarde,  «  dont  le  gérant,  contrai- 
rement aux  principes,  n'est  pas  tenu  indéfiniment,  bien  qu'il  le  soit 
personnellement.  »  Examinant  successivement  le  cas  où  le  navire  a 
plusieurs  propriétaires  et  celui  où  il  n'en  a  qu'un,  M,  Romain  de 
Sèze  voit  dans  le  premier  une  sorte  de  société  anonyme  ;  dans  le 
second  il  explique  la  règle  par  une  sorte  de  personnalité  du  navire^ 
Un  savant  auteur,  Cresp,  ne  prononce-t-il  pas  à  son  occasion  le  mot 
de  personne  civile?  Mais  la  faculté  d'abandon  s'étend  au  propriétaire 
de  la  marchandise  ;  c'est  que  le  principe  même  de  la  règle  est  dans  le 
fait  du  voyage  en  mer.  C'est  le  voyage  en  mer  qui  crée  la  comman- 
dite entre  les  co-propriétaires,  la  personnalité  du  navire,  la  gérance 
du  capitaine  à  l'égard  soit  du  navire,  soit  de  la  cargaison  ;  au  port 
d'attache  tout  change  :  le  capitaine  n'est  plus  rien,  l'armateur  seul 
s'oblige  et  s'oblige  indéfiniment.  Quant  à  la  règle  elle-même,  elle  se 
justifie,  comme  l'inaliénabilité  du  fonds  dotal,  par  l'intérêt  public* 
Chose  curieuse  et  que  M.  Romain  de  Sèze  aurait  pu  mettre  davantage 
en  évidence,  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui  ont  adopté  ou  rejeté  les 
deux  institutions  :  n'y  a-t-il  pas  dans  les  deux  une  empreinte  de  leur 
génie  national?  —  Dans  deux  autres  parties  non  moins  remarquables 
par  la  vigueur  de  l'analyse,  M.  Romain  de  Sèze  recherche  et  à  quels 
engagements  s'applique  la  faculté  d'abandon,  et  quelle  action  naît  du 
prêt  fait  au  capitaine  du  navire. 

11.  —  La  traduction  que  M,  Marcel  Fournier  a  donné  de  l'Histoire 
du  droit  et  des  institutions  de  l'Allemagne,  par  Frédéric  de  Schulte, 
répond  à  un  double  besoin  :  elle  permet  aux  lecteurs  français  curieux 
de  l'histoire  du  droit,  de  consulter  un  ouvrage  qui  offre  à  la  fois  et 
l'histoire  du  droit  français  pendant  la  période  franke,  et  l'histoire  du 
droit  allemand  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  La  première 
question  nous  intéresse  directement;  sur  la  seconde,  assure  le  traduc- 
teur, nous  ne  possédons  en  France  rien  de  satisfaisant.  Est-il  donc 
satisfait  de  ce  que  nous  possédons  sur  la  première  ?  En  dehors  des 
compilations  superficielles  ou  des  monographies  spéciales,  qu'y  a-t-il 
en  France  sur  l'histoire  du  droit  frank?  —  L'ouvrage  de  M.  de 
Schulte,  dans  l'intention  de  Fauteur,  est  «  un  manuel  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  servant  à  l'exposition  de  la  matière  et  préparant  aux 
études  personnelles  (p.  1).  »  Après  une  introduction  où  sont  indiqués 
l'importance  de  l'histoire  du  droit  pour  l'étude  du  droit,  le  siyet  et  les 
limites  de  l'histoire  du  droit,  les  sources  et  les  moyens  d'étude,  la 
littérature  du  sujet,  le  plan  et  la  méthode,  vieniiont,  réparties  en  trois 
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livres,  l'histoire  de  la  formation  de  l'Etat,  de  la  constitution,  de 
l'administration  judiciaire  et  des  sources  du  droit,  l'histoire  de  l'orga- 
nisation judiciaire,  l'histoire  du  droit  privé.  —  A  l'ég-ard  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'Etat,  les  tendances  du  livre  se  manifestent  par  les 
allégations  suivantes  :  «  Ce  sont  les  empereurs  qui  ont  fait  le  pape , 
tel  qu'il  est  devenu  sous  Grégoire  VII  (p.  187)...  La  papauté,  réformée 
par  Henri  III,  entra  en  lutte  contre  l'Etat  avec  Grégoire  VII 
(p.  205)...  Les  arrogances  de  la  curie,  l'ambition  de  la  papauté,  qui 
croyait  voir  une  condition  de  son  existence  dans  l'accroissement  de 
sa  puissance  temporelle,  l'unification  de  la  science  ecclésiastique  dans 
les  formes  de  la  scolastique,  la  transformation  de  l'Eglise  en  une 
machine  juridique  dont  l'activité  principale  était  employée  à  ouvrir 
de  nouvelles  sources  de  revenus  pour  Home  et  à  comprimer  par  des 
supplices  chaque  nouvel  effort  du  génie  scientifique  :  tout  cela  préci- 
pita la  papauté  dans  le  tourbillon  des  affaires  politiques  (p.  202).  »  — 
Des  assertions  aussi  étranges  dénotent  une  absence  complète  d'esprit 
critique  ;  M.  de  Schulte  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  parle  de 
«  l'individualisme  féodal.  »  — L'introduction  française,  due  à  la  plume 
autorisée  de  M.  Giasson,  contient  de  curieux  aperçus  relatifs  à  la 
procédure  :  toutefois  le  légiste  y  perce,  dans  l'hostilité  contre  les 
institutions  féodales. 

12.  —  La  haute  situation  de  M.  de  Stieglitz,  attaché  à  la  chancel- 
lerie particulière  du  tsar,  ajoute  à  l'importance  de  son  Étude  sur 
l'extradition.  Notions  historiques  sur  l'extradition,  fondement  de 
l'extradition,  personnes  passibles  d'extradition,  faits  auxquels  s'ap- 
plique l'extradition,  transmission  des  demandes  d'extradition,  examen 
des  demandes  d'extradition,  mise  à  exécution  de  l'acte  d'extradition 
et  frais  résultant  de  Textradition,  effets  de  l'extradition,  commissions 
rogatoires,  et,  en  appendice,  un  fragment  du  procès-verbal  de  la 
session  de  l'Institut  de  droit  international,  tenue  à  Oxford  en  1880  : 
telles  en  sont  les  divisions.  L'auteur  a  soigneusement  recueilli  toutes 
les  solutions  de  la  doctrine,  toutes  les  dispositions  des  conventions 
internationales  sur  cette  importante  matière.  La  traduction  de  son 
livre,  faite  sous  ses  yeux  par  le  comte  Mikor,  est  claire  et  élégante, 

13.  —  Dans  son  Estudio  sobra  la  libertad  de  testa)-,  M.  José  de  Linan 
y  Eguizabal  traduit  en  espagnol  les  principes  de  l'école  de  la  paix  so- 
ciale. La  lettre  du  duc  de  Veragua,  qui  lui  sert  de  préface,  résume  ses 
conclusions  :  c'est  un  curieux  témoignage  do  la  direction  prise  en 
Espagne  par  l'opinion  catholique. 

14.  —  Deux  professeurs  à  la  B'aculté  catholique  d'Angers,  MM.  de 
la  Bigne  do  Villeneuve  et  Paul  Henry,  font  paraître  de  nouveaux 
Eléments  de  code  cioil  :  le  grand  nombre  dos  manuels  déj  à  existants  ne 
les  a  pas  effrayés.  Ils  n'en  ont  encore  donné  que  le  premier    volume, 
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qui  correspond  au  premier  examen  de  droit,  et  déjà  l'on  peut  dire  que 
leur  travail  pourra  prendre  à  côté  des  travaux  de  cette  nature  une 
place  honorable.  Il  est  mis  au  courant  des  dernières  modifications 
législatives,  et  permet,  par  les  nombreux  renvois  placés  au  bas  des 
pages,  de  connaître  sur  chaque  question  l'état  de  la  doctrine  et  de  la 
jurisprudence  ;  ajoutez  à  cela  un  style  clair  et  précis  :  que  faut-il  de 
plus  pour  préparer  un  examen  de  baccalauréat  ou  de  licence  ! 

15.  —  Le  droit  international  pénal  et  privé,  ou  plutôt  les  diffé- 
rentes matières  désignées  sous  ce  nom,  comprennent  aujourd'hui  des 
conventions  internationales,  du  droit  comparé,  des  théories  purement 
doctrinales.  Le  Précis  de  M.  Bard  en  donne  une  idée  exacte  :  écrit 
par  un  magistrat  à  ses  heures  de  loisir,  il  n'entre  pas  en  concurrence 
avec  des  ouvrages  plus  considérables;  mais,  du  moins,  sur  chaque 
objet,  pour  le  droit  pénal  :  compétence,  extradition,  exercice  et  effets 
internationaux  de  l'action  pénale,  nationalité  ;  pour  le  droit  privé  : 
loi  personnelle,  constitution  de  la  famille,  droits  résultant  de  l'orga- 
nisation de  la  famille,  incapables,  actes  et  obligations,  compétence, 
procédure,  exécution,  il  part  des  données  les  plus  positives  et  dégage 
les  lignes  principales. 

16.  —  Sous  le  titre  de  Mélanges  de  droit,  de  jarisprudeme  et  de 
législation,  MM.  Herold  et  Lyon-Caeu  ont  réuni  les  travaux  publiés 
par  M.  Valette  en  dehors  de  ses  livres  proprement  dits  :  1'^  Disserta- 
tions sur  dos  questions  de  droit  civil,  de  droit  final  et  d'histoire  du 
droit  ;  comptes  rendus  bibliographiques  ;  notices  biographiques  sur 
des  jurisconsultes  contemporains;  2°  Consultations  ;  3o  Articles  sur 
des  questions  législatives,  et  particulièrement  sur  des  questions  d'en- 
seignement ;  rapports  et  principaux  discours  aux  Assemblées  natio- 
nales. Ce  recueil  contribuera,  comme  l'espèrent  les  éditeurs,  â  ré- 
pandre des  œuvres  dont  quelques-unes  resteront  classiques  :  le  nom 
du  maître  suffit  à  les  recommander. 

17.  —  Le  travail  de  M.  Léon  Duguit  sur  les  Conflits  de  législations 
relatifs  à  la  forme  des  actes  civils,  passe  en  revue  les  législations  an- 
ciennes jusqu'au  dix-huitième  siècle,  puis  les  législations  contempo- 
raines, et  se  termine  par  une  étude  théorique  des  conflits  de  forme. 
Cette  partie  contient  les  résultats  généraux  des  observations  rassem- 
blées dans  les  parties  précédentes  :  après  avoir  déterminé  la  tendance 
des  législations  et  des  jurisprudences  modernes,  l'auteur  arrive  sur 
chaque  point  à  dégager  l'inconnue  de  son  problème  :  actes  relatifs  à 
la  personnalité,  actes  relatifs  aux  droits  réels,  actes  relatifs  au  patri- 
moine. «  Nous  arrivons,  dit-il,  après  une  longue  analyse,  à  la  célèbre 
règle  Locus  régit  actum.  Mais  la  méthode  que  nous  avons  suivie  nous  a 
permis  de  donner  des  bases  solides  à  cette   règle,  et  d'en  déterminer 
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d'une  leçon  précise  la  portée,  au  point  de  vue  national,  »  On  ne  peut 
mieux  résumer  les  résultats  de  cette  monographie. 

18.  —  Les  Répétitions  écrites  sur  le  droit  romain  par  M.  Léopold 
Thezard,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  ont  pour  objet 
direct  la  préparation  aux  examens  de  licence.  On  peut  juger  de  l'ac- 
cueil du  public  par  le  nombre  des  éditions  :  j'ai  sous  les  yeux  la  qua- 
trième. Mais  ce  n'est  pas  un  livre  de  science,  et,  quoique  réunissant 
toutes  les  qualités  du  genre,  on  s'étonne  que  l'auteur  soit  un  doyen 
de  Faculté. 

19.  —  On  trouve,  dans  le  Traité  de  droit  international  de  M.  F.  de 
Martens,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  outre  les 
idées  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  livres  de  cette  nature,  des  points 
de  vues  et  des  faits  propres  aux  Russes.  A  ce  titre  l'ouvrage  se  re- 
commande à  l'attention  du  public  français,  et  ce  n'est  pas  sans  utilité 
que  M.  Alfred  Léo  l'a  traduit  du  russe.  11  faut  noter,  du  reste,  que  le 
belge  Laurent,  dont  la  mauvaise  foi  comme  sectaire  anti-chrétien 
surpasse  l'autorité  comme  savant,  est  cité  plus  que  de  raison.  Du 
reste  ces  citations  ne  diminuent  pas  la  valeur  d'un  travail  où  l'on 
trouvera,  sur  le  développement  de  la  science  du  droit  international, 
d'excellentes  indications.  Souhaitons  que  la  partie  spéciale  suive 
promptement  la  partie  générale  :  nous  parlerons  alors  de  l'ensemble. 

20.  —  N'ayant  point  eu  à  rendre  compte  des  deux  premières  édi- 
tions du  Précis  de  droit  commercial^  de  M.  A.  Boistel,  il  me  paraît 
juste,  à  l'occasion  de  cette  troisième,  de  donner  un  aperçu  détaillé  de 
l'ouvrage.  L'auteur  s'adresse  à  la  fois  et  à  l'étudiant  qui  veut  passer 
un  bon  examen,  et  au  jurisconsulte  ou  au  négociant  qui  ont  besoin 
d'un  guide  sûr  et  sommaire.  A  ces  deux  points  de  vue,  la  moindre 
lecture  suffit  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche  : 
le  style  est  clair,  l'exposé  doctrinal,  concis,  la  discussion  rapide,  les 
points  controversés  mis  en  lumière,  et  l'opinion  de  l'auteur  indiquée 
par  une  disposition  typographique  intelligente.  Les  nombreuses  notes, 
renvoyant  aux  ouvrages  de  doctrine  et  aux  décisions  de  la  jurispru- 
dence, achèvent  de  donner  à  ce  livre  le  caractère  d'un  vade-mecum. — 
Que  si  de  Tensemble  on  passe  au  détail,  l'introduction  nous  présente, 
outre  un  excellent  résumé  sur  les  sources  de  la  législation  commer- 
ciale (par.  2  et  3),  des  vues  d'une  morale  élevée  sur  le  rôle  social  et 
économique  du  commerce.  Par  ce  temps  de  laïcisme  athée,  il  est  cou- 
rageux à  un  professeur  de  l'Etat  de  proclamer  que  le  commerce  est 
«  une  forme  de  la  grande  loi  du  travail  :  Tu  gagneras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ion  front.  »  —  A  l'égard  des  actes  de  commerce,  plus  hardi, 
si  mes  souvenirs  sont  exacts,  que  M.  Rataud,  dont  il  se  déclare  mo- 
destement le  disciple,  M.  A.  Boistel  risque  une  définition,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  l'énumération  du  code.  «  Un  acte,  dit-il,  est  commercial 
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pour  la  personne  qui  le  fait  lorsqu'elle  n'entend  être  qu'un  intermé- 
diaire spéculant  sur  la  transmission  de  la  valeur  qui  fait  l'objet  du 
contrat.  ;>  Il  me  parait  difficile  de  faire  rentrer  dans  cette  définition 
tous  les  actes  présumés  commerciaux  par  l'autorité  de  la  loi  :  M.  A. 
Boistel  le  reconnaît  (n.  33),  ce  qui  restreint  la  portée  de  sa  définition. 

—  Dans  les  modèles  pour  la  comptabilitéje  remarque  que  les  comptes, 
au  lieu  d'être  clos  et  ouverts  par  le  débit  et  le  crédit  d'un  même 
compte,  celui  d'inventaire,  sont  fermés  par  balance  de  sortie  et  ou- 
verts par  balance  d'entrée.  J'ignore  laquelle  des  deux  méthodes  est  la 
plus  usitée,  mais  la  première  a  sur  la  seconde  l'avantage  d'une  plus 
grande  simplicité  :  n'eût-il  pas  été  bon  de  l'indiquer  ?  Du  reste  il  y  a 
lieu  de  relever  la  lucidité  avec  laquelle  est  exposé  le  mécanisme  du 
jeu  des  comptes  :  Marchandises  générales  (n.  130),  caisse  (n.  loi), 
eff'ets  à  recevoir  (n.  132),  effets  à  payer  (n.  133),  profits  et  pertes 
(n.  134),  capital  et  ouverture  des  comptes  (n,  135),  balances  (n.  136), 
clôture  des  comptes  (n.  137).  C'est  un  traité  complet  sur  la  matière,  et 
il  y  a  là,  je  crois,  pour  un  livre  élémentaire,  une  précieuse  nouveauté. 

—  Sur  les  sociétés,  il  y  a  lieu  de  signaler  la  matière  nouvelle  et  mal 
réglée  par  nos  lois,  de  l'association  en  participation.  Il  y  a  sur  ce 
sujet,  notamment  sur  la  responsabilité  des  participants,  son  étendue, 
les  cas  où  elle  existe,  la  nature  du  lien  qui  les  unit,  une  doctrine  et 
une  jurisprudence  assez  indécises,  sur  lesquelles  les  observations  de 
M.  A.  Boistel  ne  jettent  pas  peu  de  lumière.  —  Les  sociétés,  comme 
personnes  morales,  sont  traitées  à  propos  des  personnes,  non  à  propos 
des  contrats.  Au  sujet  des  contrats  commerciaux,  signalons  :  l'intro- 
duction (n.  397  et  s.),  dans  laquelle,  exposant  les  lois  économiques  de 
l'échange,  M.  A.  Boistel  pose  en  principe  le  libre  échange,  mais  il 
reconnaît,  suivant  les  cas,  la  justice  et  l'utilité  du  système  protecteur  ; 
cette  solution  complexe  est  bien  celle  de  l'expérience;  mais  les  traités 
de  1860  ont-ils  bien  tenu  compte  des  conditions  nationales  du  travail  ? 

—  la  théorie  complète  des  ventes  à  la  filière,  pratique  marseillaise 
dont  l'exposé  est  nouveau  dans  un  précis  (n.  483-484);  —  à  l'occasion 
des  valeurs  de  bourse,  une  légère  erreur  d'expression  sur  les  valeurs 
à  lots  :  «  Le  taux  d'émission  ou  de  négociation  est  supérieur  au 
pair;  »  le  pair  est  le  taux  de  remboursement,  et  quoique  d'ordinaire 
les  valeurs  à  lot  soient  émises  et  négociées  à  un  taux  supérieur  au 
taux  des  obligations  sans  lots,  leur  émission  est  toujours  faite  au- 
dessous  du  prix  auquel  elles  sont  remboursées  (n.  605)  ;  —  sur  les 
titres,  une  assertion  :  «  La  spéculation  ne  se  fait  que  sur  les  titres  au 
porteur,  à  cause  de  la  lenteur  du  transfert  pour  les  autres  (n.  607),  » 
fausse  au  moins  dans  sa  généralité;  —  sur  les  opérations,  une  étude 
approfondie  des  opérations  au  comptant  et  à  terme,  et,  parmi  celles-ci, 
une  distinction  fondée  sur  la  jurisprudence  la  plus  récente  entre  les 
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opérations  sérieuses  et  les  opérations  fictives;  —  l'opinion, fondée  sur 
la  nature  des  choses,  que  le  report  est  un  prêt,  et  comme  tel  soumis 
à  la  loi  sur  le  taux  de  l'intérêt  (n.  636)  ;  —  à  l'occasion  du  titre  VIII, 
une  introduction  économique  et  financière  très  complète  sur  la  circu- 
lation des  capitaux  et  les  opérations  de  banque  ;  —  sur  les  chèques, 
une  critique  justifiée  de  la  législation  française  (n.  859)  ;  —  enfin  une 
théorie  complète  du  compte  courant.  —  Cette  revue  du  livre  de  M.  A. 
Boistel  pourrait  s'étendre  à  la  matière  de  la  faillite  et  à  celle  du  droit 
maritime,  où  les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  mais  ce  que  j'en  ai  dit 
suffit  pour  en  faire  apprécier  la  haute  importance  au  point  de  vue  du 
droit  et  de  l'économie  politique.  Telle  de  ses  parties  est  entièrement 
neuve  et  répond  aux  préoccupations  les  plus  récentes  du  monde  des 
tvSaires,  Bernon. 
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L'ahondance  croissante  des  ouvrages  géographiques  et  l'intérêt  de 
plus  en  plus  vif  qu'y  prend  le  public  ont  engagé  la  rédaction  du 
Polybiblion  à  réunir  en  une  revue  semestrielle  les  comptes  rendus  de 
ces  publications;  il  sera  fait  exception  en  faveur  des  livres  d'actualité 
dont  l'examen  demande  à  être  fait  sans  retard. 

1.  —  Nous  placerons  en  tête  de  notre  revue  un  ouvrage  technique 
d'une  utilité  incontestable  pour  les  personnes  qui  font  usage,  dans 
leurs  études  géographiques,  d'atlas  étrangers.  Il  est  pénible  de  recon- 
naître que  la  cartographie  française,  malgré  de  sensibles  progrès,  est 
demeurée  très  inférieure  aux  productions  analogues  allemandes  et 
anglaises  :  Stieler  et  Kcith-Johnston  n'ont  pas  encore  de  rivaux 
chez  nous.  A  la  vérité,  la  maison  Hachette  vient  de  faire  paraître  un 
atlas  manuel  qui  jouit  déjà  d'un  légitime  succès,  mais  ce  n'est  qu'une 
reproduction  des  bonnes  cartes  allemandes,  et,  pour  olfrir  les  avant 
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tages  d'un  bon  marché  relatif,  il  a  fallu  faire  quelques  sacrifices.  Il 
est  donc  probable  que  les  atlas  étrangers  resteront  encore  quelque 
temps  entre  les  mains  des  savants  et  des  amateurs,  en  dépit  des 
difficultés  que  présente  la  lecture  des  termes  géographiques  et  sur- 
tout des  abréviations  employées  par  les  cartographes.  Ce  sont  préci- 
sément ces  difficultés  que  M.  Henri  Mager  a  voulu  tout  au  moins 
atténuer,  en  réunissant  sous  un  petit  volume  des  lexiques  allemands 
et  anglais  des  termes  géographiques  avec  la  clef  des  abréviations.  En 
outre,  sachant  quelle  peine  ont  souvent  les  voyageurs  à  reconnaître 
les  noms  des  lieux  articulés  par  les  habitants  des  pays,  l'auteur  s'est 
appliqué,  suivant  les  vœux  formulés  dans  plusieurs  congrès  géogra- 
phiques, à  poser  des  règles  aussi  simples  que  possible, permettant  aux 
lecteurs  français  de  se  familiariser  avec  les  prononciations  étran- 
gères. Il  y  joint  d'utiles  renseignements  sur  les  mesures  de  distance, 
les  échelles,  les  méridiens,  un  répertoire  des  principales  œuvres  car- 
tographiques d'Allemagne  et  d'Angleterre,  enfin  des  principes  pour 
la  lecture  rationnelle  des  cartes  françaises,  d'Allemagne,  de  Grande- 
Bretagne  et  des  Colonies  anglaises, 

2.  —  On  peut  distinguer  deux  catégories  d'explorateurs  :  les  uns 
se  laissent  absorber  par  les  éludes  spéculatives  et  purement  scienti- 
fiques ;  les  autres  préfèrent  s'attacher  aux  questions   commerciales 
et  utilitaires.   C'est  à  cette  dernière  qu'appartient  M.  Denis  de  Ri- 
voyre,et  nous  ne  lui  en  faisons  certes  pas  un  reproche  :  il  a  puissam- 
ment contribué  au  développement  de  la  civilisation  et  de  l'influence 
française  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Après   avoir  séjourné  en 
Algérie  et  visité  l'Abyssinie,   il  a  entrepris  de  préparer  les  voies  à 
une  Société   des  factoreries  françaises  du  Golfe  Persique  et  de  l'Afrique 
orientale,  dont  le  but  est  déjà  en  partie  atteint  :  des  vapeurs  français 
vont  chercher  à  l'embouchure   du  Chatt-el-Arab  les  produits   de  la 
Mésopotamie  drainés  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  que  des  compagnies 
anglaises,  favorisées  par  le  voisinage  de  l'Inde,  accaparaient  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  D'autre  part,  le  gouvernement  français  s'est  enfin 
décidé  à  fonder  un  port  de  relâche   et  d'approvisionnement  dans  la 
baie  d'Obock,  achetée  en  1862  aux  princes  indigènes,  mais  laissée  de- 
puis lors  dans  le  plus  grand  abandon.  M.  de  Rivoyre  estime  que  cette 
possessioQ,  située  sur  la  côte  d'Afrique  à  l'entrée  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb,  pourv^u  d'un  bon  mouillage  et  d'eau  potable,  environnée 
de  terrains  fertiles  et  suffisamment  peuplée,  est  appelée  à  un  grand 
avenir  ;  tout  au  moins  doit-elle  nous  afl'rauchir  de  l'obligation  d'appro- 
visionner nos  navires   dans  le  port  anglais  d'Aden  qui,  en  temps  de 
guerre,  leur  serait  rigoureusement  fermé.  Enfin,  une  expédition  bien 
organisée  s'est  rendue  dans   le    royaume  des   Gallas,   tributaire  du 
Jiégiis  d'Abyssinie  pour  attirer  vers  Obock  le  commerce  de  ce  pays. 
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Dans  le  golfe  Persique,  des  résidents  anglais  trônent  à  Mascate, 
à  Bouchire,  à  Bassorah  ;  des  troupes  indiennes  et  des  navires  de 
guerre  leur  permettent  de  traiter  en  vassaux  le  souverain  de  l'Oman, 
les  gouverneurs  persans  et  turcs.  Cette  toute-puissance  de  l'Angle- 
terre, tasée  sur  l'intrigue  et  l'exclusion  jalouse  de  toute  concurrence, 
provoque  la  patriotique  indignation  de  M.  de  Rivojre. 

L'auteur  joint  à  un  ardent  amour  de  son  pays  une  foi  religieuse 
très  vive  ;  son  style  est  correct  et  la  forme  du  récit  très  attrayante  ; 
les  anecdotes  et  les  peintures  de  mœurs  abondent,  mais  nous  devons 
prévenir  que  certaines  aventures  de  harems  trop  peu  gazées  ne  per- 
mettent pas  de  laisser  ce  livre  entre  toutes  les  mains.  Nous  avons 
aussi  à  faire  quelques  réserves  sur  une  assertion  discutable  :  «  La 
substance  recueillie  en  Perse  sur  les  feuilles  des  arbres  et  sur  le  ga- 
zon sous  forme  de  rosée  blanche  et  compacte  »  est-elle  bien  la  manne 
dont,  suivant  la  Bible,  les  Hébreux  se  nourrissaient  dans  le  désert? 
Les  avis  sont  partagés  à  ce  sujet. 

D'assez  bonnes  gravures  reproduisent  quelques  photographies  prises 
par  le  médecin  de  Texpédition,  et  une  carte  très  simple  suffit  pour 
indiquer  clairement  l'itinéraire  suivi  jusqu'à  Bassorah.  Un  second 
volume  en  préparation  donnera  prochainement  la  suite  de  cet  inté- 
ressant voyage. 

3.  —  Voici  bien  un  livre  écrit  par  un  Parisien  pour  les  Parisiens. 
Ces  impressions  de  voyage  où  tout  est  prétexte  à  de  joyeuses  plai- 
santeries, le  mal  de  mer,  les  nuits  d'insomnie,  les  misères  de  l'escla- 
vage, les  scorpions  et  les  moustiques,  tout  cela  est  fait  pour  plaire  à 
nos  modernes  sybarites,  étendus  dans  leurs  fauteuils  capitonnés,  au 
coin  d'un  bon  feu.  Sans  franchir  la  limite  des  plaisanteries  de  bonne 
c  ompagnie.  M.  Quatrelles  ne  craint  pas,  à  l'occasion,  de  se  montrer 
amateur  consommé  du  beau  sexe,  et  Ton  voit  qu'il  sait  bon  gré  au  cli- 
mat des  tropiques  de  favoriser  un  agréable  étalage  de  charmes  séduc- 
teurs. Cette  promenade  de  France,:  à  La  Havane,  en  passant  par 
Saint-Thomas  et  Puerto-Rico,  date  de  plusieurs  années;  bien  que 
certains  traits  du  tableau  se  soient  modifiés,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'esclavage,  l'auteur  a  voulu  laisser  à  ses  souvenirs  leur 
caractère  primitif.  D'ailleurs,  il  s'occupe  peu  d'études  coloniales  ou 
politiques,  et  c'est  à  peine  s'il  mentionne  en  quelques  pages,  sans 
prendre  parti  ni  pour  ni  contre,  les  aspirations  libérales  des  créoles; 
on  voit  qu'il  pressent  la  terrible  insurrection  qui  faillit  enlever  à 
l'Espagne  cette  riche  possession  dont  les  revenus  lui  sont  bien  néces- 
saires pour  équilibrer  un  budget  chancelant.  La  crise  est  passée  ;  mais 
les  ferments  de  discorde  sont-ils  bien  étouffés?  Ce  n'est  pas  au  voya- 
geur parisien  qu'il  faudrait  le  demander;  il  admire  d'un  même  enthou- 
siasme les  paysages  pittoresques  et  les  belles  créoles,  mais  il  renvoie 
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volontiers  au  lendemain  les  affaires  sérieuses.  On  a  compris,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  que  le  livre  de  M.  Quatrelles  n'est 
pas  écrit  pour  les  pensionnats  de  demoiselles  ;  toutefois,  il  n'est  pas 
immoral  et  Ton  y  trouve  un  fond  de  religion  très  sincère  mais  bien 
parisienne  aussi  :  l'auteur  ne  manque  pas  la  messe  du  dimanche,  où 
les  épaules  décolletées  de  ses  voisines  lui  causent  de  profanes  dis- 
tractioQS.  Quelques  excursions  dans  l'intérieur  de  l'île  donnent  lieu 
à  des  descriptions  et  à  des  études  de  mœurs  très  intéressantes  ;  la 
légèreté  du  style  n'exclut  pas  la  profondeur  et  la  finesse  de  l'observa- 
tion. N'oublions  pas  de  louer,  comme  il  convient,  les  jolies  illus- 
ti^ations  dont  l'excellent  dessinateur  Riou  a  embelli  cet  attrayant 
volume. 

4.  —  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  du  beau  livre  de  M.  Rou- 
thier,  un  Canadien  bien  français  et  fervent  catholique.  Le  premier 
volume  avait  paru  il  y  a  dix  ans,  et  l'auteur  y  avait  décrit  longuement 
un  séjour  à  Paris.  Il  est  revenu  dans  notre  capitale,  et  les  change- 
ments constatés  ne  sont  pas  pour  le  réjouir  :  les  progrès  incessants 
et  rapides  du  radicalisme,  les  persécutions  religieuses,  l'immoralité 
triomphante  sur  la  voie  publique,  lui  inspirent  les  plus  tristes 
réflexions.  Mais  un  cri  d'espoir  s'échappe  de  son  cœur,  et  sur  le  som- 
met du  Mont  des  Martyrs,  il  voit  s'élever,  comme  l'aurore  d'un  jour 
radieux,  le  monument  de  la  vraie  régénération  d'un  peuple  écœuré  de 
scandales  ;  il  admire  sans  réserves  les  œuvres  si  fécondes  qui  éclosent 
sans  relâche  du  sein  de  la  corruption,  et  cite,  parmi  les  plus  admirables, 
la  Société  bibliographique.  Puisse-t-il  avoir  le  don  de  prophétie  en 
nous  annonçant  notre  prochain  relèvement  !  De  Paris,  il  se  dirige 
vers  Bordeaux,  pour  gagner  Lourdes,  qui  excite  en  lui  un  nouvel 
enthousiasme  :  non,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  mère  de  Dieu  a 
voulu  apparaître  dans  ce  coin  reculé  de  la  France.  Patience  et  espoir! 
—  Il  visite  ensuite  Arles,  pour  y  passer  quelques  moments  auprès 
de  son  excellent  ami,  M.  Claudio  Jannet  ;  puis  traverse  Marseille, 
Cannes,  Nice,  Menton,  dont  il  admire  le  radieux  climat  et  les  doux 
rivages  battus  par  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  A  Florence,  il 
se  partage  entre  les  merveilles  de  l'art  et  les  souvenirs  historiques, 
évoquant  successivement  les  Médicis  et  Savonarole,  Fra  Angelico  et 
Michel  Ange. 

Mais  c'est  Rome  qui  est  le  vrai  but  du  pèlerinage  de  notre  Cana- 
dien :  la  Cité  sainte  l'attire  irrésistiblement  comme  une  seconde 
patrie.  Et,  en  effet,  c'est  bien  la  patrie  commune  de  tous  les  catho- 
liques :  «  Ici,  nous  nous  sentons  chez  nous.  Cette  ville  est  not?'e  ville, 
celle  de  notre  Père  et  de  la  grande  famille  catholique.  »  M.  Routhier 
fait  ressortir  le  dualisme  de  la  Ville  Éternelle  :  d'une  part  les  ruines 
du  grand  empire  romain,   de  l'autre  les  monuments  de  la  papauté 
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triomphante.  Il  trouve  des  accents  de  foi  admirables  pour  célébrer 
les  seconds,  comme  il  puise  dans  une  érudition  consommée  un  juste 
sentiment  d'admiration  pour  les  premiers.  Sou  enthousiasme  estcom- 
municatif^  lorsqu'il  dépeint  Taudieuce  au  Vatican  où  il  lui  est  donné 
de  contempler  les  traits  augustes  du  grand  pontife  Pie  IX,  En  somme, 
c'est  un  livre  excellent,  parfaitement  écrit  et  pensé,  édité  à  Québec 
avec  le  soin  qu'il  mérite. 

5.  —  Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  les  graves  événements  dont 
l'extrême  Orient  est  actuellement  le  théâtre  inspirent  de  nombreuses 
études,  à  la  fois  géographiques  et  historiques.  Dans  les  premiers  cha- 
pitres de  son  livre,  M.  Eugène  Veuillot  donne  une  bonne  description 
de  l'empire  annamite  d'après  les  travaux  des  missionnaires.  Nous  y 
souhaiterions  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  il  est  parfois  ditR- 
cile  de  discerner  s'il  est  question  de  la  Cochinchine  ou  du  Tong- 
King,  deux  contrées  bien  distinctes  comme  constitution  géologique 
et  comme  climats,  et  qu'en  France  on  est  trop  porté  à  confondre. 
Nous  croyons  exagéré  le  chiffre  de  trente  millions  d'habitants  donné 
pour  la  population  de  l'empire  annamite  ;  celui  de  vingt  millions  nous 
paraît  plus  rapproché  de  la  vérité. 

Plus  longue  est  la  partie  consacrée  à  l'histoire  très  complète  des 
missions  catholiques  ;  elle  gagnerait  en  clarté  si  elle  était  présentée 
dans  un  ordre  plus  rigoureusement  chronologique.  Rien  de  plus  inté- 
ressant et  de  plus  édifiant  que  ces  récits  des  incessantes  persécutions 
auxquels  les  chrétiens  indigènes  eux-mêmes  ont  souvent  résisté  avec 
autant  d'héroïsme  que  leurs  missionnaires  ;  les  rares  défections  que 
l'auteur  ne  cherche  pas  à  dissimuler  montrent  sa  bonne  foi  et  font 
ressortir  l'admirable  courage  du  plus  grand  nombre. 

Cette  chronique  sanglante  est  d'actualité  ;  le  lecteur  y  verra  l'ori- 
gine des  droits  de  la  France  au  protectorat  de  l'Annam  ;  ils  décou- 
lent, en  efièt,  de  son  titre  de  Fille  aînée  de  l'Eglise,  et  c'est  pour  la 
défense  des  missions  catholiques  qu'elle  a  dû  intervenir  en  Cochin- 
chine et  au  Tong-King.  Plût  à  Dieu  qu'elle  ne  l'oubliât  jamais,  et 
qu'elle  suivit  les  nobles  traditions  qui  seules  peuvent  justifier  le  sang 
versé  sur  les  remparts  de  Hanoï  et  de  Sontay  ! 

«  Si  la  France  comprend  cela,  dit  avec  raison  M.  Veuillot,  son 
rôle  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  bien  secondaire  en  Asie,  y  sera  bien- 
tôt le  plus  beau  et  le  plus  fécond  ;  elle  y  gagnera  de  l'honneur,  de  la 
force,  une  grande  action  politique  et  des  richesses  par  surcroît.  Ce 
langage,  que  l'Empire  n'a  guère  compris, la  Hépublique,  me  dira-t-on, 
ne  le  comprendra  pas  du  tout.  C'est  fort  probable,  mais  la  République 
passera,  comme  l'Empire  a  passé,  et  là  où  la  République  aura  planté 
le  drapeau  français,  un  autre  régime  soutiendra  la  croix.» 

Nous  souscrivons  de  tout  cœur  à  ces  belles  et  patriotiques  paroles 
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dont  il  faudrait  s'inspirer  pour  juger  sainement  les  questions  de  poli- 
tique coloniale. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  du  style  de  l'auteur  :  l'art  d'écrire 
est  traditionnel  dans  sa  famille.  Son  nom  et  celui  de  l'éditeur,  sont 
également  de  sûrs  garants  au  double  point  de  vue  moral  et  re- 
ligieux. 

6  —  C'est  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  s'est  placé  M.  Hippolyte 
Gautier.  A  vrai  dire,  son  ouvrage  n'est  guère  que  la  biographie  de 
Francis  Garnier,  le  jeune  héros  qui,  avant  Rivière,  s'est  fait  tuer 
dans  une  imprudente  sortie  sous  les  murs  d'Hanoï.  On  connaît  peu 
cette  prodigieuse  épopée  de  la  conquête  en  un  mois,  par  cent  quatre- 
vingts  Français,  d'un  pays  peuplé  de  douze  millions  d'habitants  ;  le  plus 
curieux  c'est  que  les  impôts  rentraient  partout  et  que  les  indigènes 
venaient  en  foule  s'enrôler  sous  le  drapeau  français.  Ce  fait  d'armes 
inouï  ne  peut  être  comparé  qu'aux  exploits  de  Fernand  Cortez  et 
d'Albuquerque,  et  Ton  ne  s'explique  pas  qu'à  dix  ans  de  distance,  nos 
troupes  aient  à  lutter  péniblement  pour  reprendre  des  villes  dont 
une  poignée  d'hommes  s'emparait  alors  si  facilement.  N'a-t-on  pas 
vu  M.  Hautefeuille,  un  aspirant  de  vingt  ans,  enlever  avec  six  mate- 
lots la  citadelle  de  Ninh-Binh,  flanquée  de  batteries  et  de  forts  défen- 
dus par  une  nombreuse  garnison  ?  C'est  que,  depuis  lors,  notre  aban- 
don du  pays  et  nos  tergiversations  successives,  interprétés  comme 
autant  d'actes  de  faiblesse  par  ces  Orientaux  qui  ne  respectent  que  la 
force  brutale,  ont  complètement  ruiné  notre  prestige.  Il  faut  main- 
tenant de  douloureux  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  pour  payer  les 
fautes  commises,  Sur  ce  point,  MM.  Eugène  Veuillot  et  Hippolyte 
Gautier  sont  d'accord  ;  mais,  sur  la  question  des  missionnaires,  les 
appréciations  ne  sont  plus  les  mêmes.  L'auteur  des  Français  au  Ton- 
kin  ne  pouvant,  en  somme,  les  attaquer  de  front  ni  les  accuser 
d'avoir,  dans  ces  circonstances,  manqué  de  patriotisme,  procède  par 
Insinuations  aigres-douces  ;  à  propos  des  événements  de  1873-1874, 
il  accable  le  cabinet  du  24  Mai  et  personnellement  le  duc  de  Broglie  ; 
en  revanche,  il  approuve  sans  réserve  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment actuel,  y  compris  la  triple  direction  donnée  aux  affaires  du 
Tonkin,  ce  prodigieux  commandement  simultané  d'un  civil,  d'un 
amiral,  d'un  général.  Sauf  ce  bout  d'oreille  opportuniste,  le  récit  donné 
par  Hippolyte  Gautier  est  fort  exact  ;  il  est  établi,  d'ailleurs,  sur  les 
documents  les  plus  authentiques,  les  lettres  de  Francis  Garnier  à  sa 
famillle  et  à  ses  amis,  et  le  journal  écrit  pendant  la  campagne  par  l'un 
de  ses  compagnons  d'armes.  Trois  bonnes  cartes  aident  à  suivre  les 
péripéties  de  ce  grand  drame  militaire. 

7.  —  C'est  un  infatigable  globe-troUer  que  M.  Cotteau  ;  nous  avons 
rendu  compte  l'année   dernière  dans  le  Poîybiblion  de  sa  pittoresque 
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traversée  de  la  Sibérie  ;  dans  un  second  volume,  plus  intéressant 
encore,  il  raconte  la  suite  de  son  voyage.  Cette  fois  il  est  question 
du  Japon,  de  la  Chine,  du  Tong-King  et  de  la  Cochinchine  ,•  l'auteur 
se  désole  de  ne  pas  en  avoir  vu  davantage,  mais  il  se  dispose  à  com- 
pléter son  tour  du  monde  et  va  repartir  pour  visiter  la  Malaisie, 
l'Australie,  la  Polynésie  et  traverser  l'Amérique  du  Nord  ;  alors  le 
périple  sera  complet,  et  peut-être  sa  belle  ardeur  se  calmera-t-elle. 
A  dire  vrai  nous  ne  souhaitons  pas  voir  tarir  la  source  des  charmants 
volumes  où  M.  Cotteau  consigne  ses  souvenirs  de  voyage.  Il  a  tout 
d'abord  le  mérite  d'être  un  conteur  sincère  et  de  dire  simplement  et 
uniquement  ce  qu'il  a  vu,  aussi  ses  études  de  mœurs  sont-elles  fort 
curieuses,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  aussi  original  que  le 
Japon.  Le  premier  aspect  de  l'Empire  du  Soleil  Levant  excite  son 
enthousiasme  ;  au  sortir  de  la  froide  et  triste  Sibérie,  il  croit  péné- 
trer dans  le  Paradis  Terrestre,  et  l'accueil  souriant  des  habitants  le 
ravit;  dans  la  suite,  il  leur  découvre  bien  quelques  petits  défauts, 
entre  autres  la  singulière'  promiscuité  des  sexes  dans  les  piscines  des 
bains  publics  ;  mais,  se  bornant  à  constater  ce  trait  de  mœurs,  il  n'in- 
siste pas  sur  la  corruption  des  mœurs  japonaises,  stigmatisée  par 
beaucoup  d'autres  auteurs.  La  Chine  plaît  moins  à  M.  Cotteau  ;  il 
n'en  n'aime  ni  les  habitants,  ni  les  paysages  monotones.  Il  ne  passe 
que  peu  de  jours  au  Tonkin  et  ne  peut  le  juger  que  par  ouï  dire, 
mais  il  constate  que  toutes  les  personnes  rencontrées  par  lui  dans  ce 
pays,  quelle  que  soit  leur  position  sociale,  sont  d'accord  pour  lui 
vanter  la  salubrité  du  climat,  la  richesse  du  sol,  la  douceur  et  la  do- 
cilité des  indigènes,  leur  intelligence  industrielle  et  enfin  l'extrême 
facilité  d'une  occupation  sérieuse  et  définitive.  Cette  unanimité, 
ajoute-t-il,  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Français,  en  géné- 
ral, ont  peu  l'habitude,  comme  on  sait,  de  faire  l'éloge  de  la  ville  ou 
de  la  contrée  où  le  sort  les  a  jetés.  Quant  à  la  Cochinchine,  qu'il  visite 
ensuite,  il  voit  dans  la  prospérité  croissante  de  cette  jeune  colonie 
un  argument  sans  réplique  contre  les  esprits  chagrins  ou  hostiles 
qui  refusent  à  la  France  toute  aptitude  colonisatrice.  Les  ruines 
d'Ang-Kor,  ces  étonnants  vestiges  de  l'antique  civilisation  Khmer, 
excitent  son  admiration.  Dans  les  diverses  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, M.  Cotteau  a  entretenu  avec  les  missionnaires  catholiques  les 
relations  les  plus  cordiales  et  il  se  plaît  à  reconnaître  leur  influence 
civilisatrice.  De  belles  gravures,  d'après  des  photographies  achetées 
sur  place,  et  quelques  cartes  simples  et  claires  ajoutent  à  l'agrément 
de  cet  excellent  ouvrage. 

8.  —  M.  l'abbé  Vigneron  est  aussi  un  grand  voyageur  devant  l'Eter- 
nel :  ancien  missionnaire  en  Chine,  il  a,  depuis  lors,  parcouru  en  tou- 
riste l'Espagne   et  le   Portugal,   qu'il   a  décrit   avec  beaucoup    de 
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charme.  Aujourd'hui,  c'est  dans  le  vaste  empire  austro-hongrois  qu'il 
nous  entraîne  à  sa  suite.  L'auteur  est  lorrain  ;  aussi  éprouve-t-il  suc- 
cessivement une  douloureuse  émotion  en  traversant  les  provinces  arra- 
chées à  la  France,  puis  une  vive  satisfaction  en  laissant  derrière  lui  les 
casques  prussiens  pour  entrer  dans  les  Etats  de  la  maison  de  Lorraine. 
Son  cœur  de  prêtre  s'attendrit  en  voyant  la  foi  touchante  des  bonnes 
populations  du  Tyi'ol,  la  généreuse  hospitalité  donnée  en  Croatie  aux 
trappistes  français  expulsés   de   leur  ;patrie,  la  bienfaisante  influence 
des  clergés  séculier  et  régulier  de  Hongrie.  L'abbé  Vigneron  a  toutes 
les  qualités  de  l'explorateur  :  il  se  dégage  facilement  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  et  ne  se  plaint  jamais  des  fatigues  ou  des  privations  de 
la  route  ;  on  ne  trouve  pas  chez  lui  cette  tendance  de  la  plupart   des 
touristes  à  critiquer  de  parti  pris  tout  ce  qui  paraît  contraire  aux  usa- 
ges de  leur  pays  natal.  Ainsi  que  l'avaient  fait  avant  lui  MM.  Tissot  et 
Marbeau,  il  constate  l'opulence   des    évéques  et  des  abbés  hongrois  ; 
mais,  au  lieu  d'y  voir,  comme   le  premier  de  ces  écrivains,    un   sujet 
de  scandale,  il  préfère,   avec  le  second,  tenir  compte  à  ces  person- 
nages   du    noble    usage    qu'ils   font    de   leurs  magnifiques  revenus. 
Grâce    à  leurs   libéralités,  les  établissements  d'instruction  à  tous  les 
degrés,   les  hôpitaux  et  les  orphelinats  sont  richement  dotés.  Aussi 
les  universités  de  ce  pays  sont-elles   organisées  avec  un  luxe  de  ma- 
tériel et  de    personnel  que  ne  connaissent  pas  les  nôtres,  dont  l'en- 
tretien pèse  cependant  si  lourdement    sur  les  épaules  des   contri- 
buables. Les  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  voyage 
aux  lieux  saints  ;  l'auteur  y  laisse  déborder  son  émotion  et  son  en- 
thousiasme et  les  exprime  de  la  manière  la  plus  communicative. 

En  somme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Vigneron  est  des  plus  édifiants  ; 
on  peut  le  recommander  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  est  écrit 
de  verve  et  d'un  style  parfaitement  correct. 

9.  —  C'est  encore  une  ancienne  connaissance  que  M.  Brau  de 
Saint-Pol-Lias  ;  déjà  nous  avons  loué  son  volume  intitulé  :  Pérak  et 
les  Orangs-Sakeys  ;  on  se  rappelle  y  avoir  vu  comment  les  Anglais 
savent  à  peu  de  frais  fonder  une  colonie  prospère,  cette  fois  il  décrit 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  vaste  empire  que  les  Hol- 
landais ont  créé  dans  les  Iles  malaises.  Comme  tous  les  voyageurs 
ayant  beaucoup  observé  dans  les  pays  lointains,  notre  auteur  est  par- 
tisan résolu  de  la  politique  coloniale,  et  sa  préface  expose  avec  un 
ardent  patriotisme  les  considérations  qui  doivent  maintenir  la 
France  dans  la  voie  où  elle  est  engagée. 

M.  de  Saiut-Pol-Lias  a  résidé    plusieurs     années    dans  le  pays 

d'Atché,  à  la  pointe  nord  de  la  grande  île  de  Sumatra,  soumis  aux 

Hollandais  après  une  guerre  qui  durait   depuis  1871.  Le  voyageur  a 

été  parfaitement  reçu  par  les  habitants,  dont  la  mauvaise  réputation 
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^e  Ipi  paraît  nullement  méritée  ;  il  s'est  fait  un  ami  du  principal 
ra^ah  et  en  a  obtenu  un  vaste  territoire,  qu'il  compte  mettre  en  cul- 
ture lorsqu'il  retournera  dans  les  Indes  néerlandaises. 

Le  récit  de  ce  voj'age,  présenté  sous  forme  de  journal,  serait  plus 
attrayap.t.  s'il  n'était  un  peu  trop  hérissé  de  mots  malais  qui  déroutent 
le  lecteur,  surtoqt  au  début.  On  finit  cependant  par  s'intéresser  réel- 
l^TOPnt  à  ces  honnêtes  Atchés  dont  les  vertus  hospitalières  ne  se  dp- 
mentent  pas  à,  son  égard.  Irrûprochablc  au  point  de  vue  moral,  ee 
liY?e  se  recommande  égalementpar  un  bon  sentiment  religieux;  nous 
y  trouvons,  à  l'occasion  do  la  fête  du  nouvel  an,  une  belîe  page 
sur  l'efficacité  de  la  prière  pour  soutenir  le  moral  de  l'horamo  isolé 
au  milieu  d'étrangers.  «  Il  est  bon,  dit  excellement  M.  de  Saint- 
PolrLiaa,  de  se  rocueillir,  de  s'apaiser,  de  se  réconforter  dans  la 
prière.  »  -^  Ce  volume  est  orné  de  quelques  cartes  et  do  nombreuses 
gravures  d'après  des  photographies  prises  par  le  voyageur. 

JO.  -rt  Plutôt  historique  que  géogr-aphique,  le  livre  de  M.  Wanda 
n'est  qu'une  série  d"anecdotes  sur  les  hommes  politiques  de  Turquie 
et  les  mœurs  de  ce  pays  depuis  le  règne  du  fameux  sultan  Mahmoud 
jusqu'à  la  guerre  de  Crimée  inclusivement.  Ce  sont  de  véritables 
mémoires,  l'auteur  ayant  recueilli  tous  ces  récits  de  la  bouche  de 
son  père,  Polonais  d'origine,  qui  occupa  de  hautes  fonctions  au  ser- 
vice de  la  Porte.  En  Tur-quie  plus  que  partout  ailleurs,  l'histoire, 
pour  être  complète  et  impartiale,  doit  tenir  compte  de  ces  révélations 
intimées  qui  montrent  des  dessous  de  cartes  ignorés  du  public  ;  de 
mesquines  intrigues  de  sérail  et  l'insatiable  cupidité  de  fonction- 
naires sans  moralité,  sont  souvent  les  causes  déterminantes  d'événe- 
ments politiques  graves  et  le  jeu  de  ces  ressorts  cachés  échappe  à 
la  sagacité  des  diplomates  les  plus  habiles.  C'est  ainsi  que  M.  Wanda 
trace  d'Omer-Pacha,  le  célèbre  généralissime  des  troupes  turques 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  un  portrait  très  différent  de  celui  que 
nous  connaissions;  cet  aventurier  de  génie  redoutait  le  jugement  des 
journalistes  européens  qui  suivaient  son  armée  et,  sous  prétexte  de 
les  renseigner,  il  avait  placé  près  d'eux  un  certain  Iskandor  qui  s'at- 
taehait  à  les  mystifier  et  leur  fournissait  les  matériaux  de  la  légende 
fantaisiste  que  l'histoire  à  consacrée, 

Lq  plupart  des  anecdotes  contées  avec  verve  par  l'auteur  sont 
amusantes  et  dévoilent  assez  crûment  la  corruption  morale  de  la 
société  tupque,  c'est  assez  dire  que  le  livre  ne  peut  être  laissé  entre 
toutes  les  mains  ;  les  étrangers,  renégats,  commerçants  et  consuls, 
qui  exploitent  effrontéznent  l'empire  ottoman,  ne  sont  pas  ménagés, 
et  M.  Wanda  en  veut  particulièrement  aux  Anglais  et  aux  Autri- 
chiens f  sauf  un  abus  regrettable  du  mot  jcsuilisme,  il  se  montre  gé- 
néralement bon  catholique.  V*-*  de  Bizbmont. 
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JL'ÉvcIuSîon  relîgîeuae  contemporaine  oîiez  le©  An^içIafR, 
les  Amérjcaîns  et  le^  E3in(|ou»,  par  le  comte  Goblet  d'Ayif.lla, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique.  Paris,  Germer- 
Baillière;  Bruxelles,  Librairie  européenne,  J884,  in-8  de  xix-432  p. 
Prix  :  7  fc.  50. 

«  Etranger  à  toute  Eglise,  mais  on  communion  d'idée  et  de 
sentiment  avec  quiconque  cherche  à  rapprocher  la  religion  de  la 
raison,  je  me  suis  attaché  depuis  plusieurs  années  à  suivre  les  diverses 
tentatives  faites  chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous  pour 
résoudre  ce  que  M.  John  Tyndall  nomme  le  problème  par  excellence  des 
temps  modernes.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'offre  ici  au 
public.  )) 

Ces  paroles,  par  lesquelles  M,  d'Aviella  commence  son  livre,  disent 
le  but  de  l'œuvre,  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  faite,  son  utilité  et 
aussi  les  dissentiments  qu'elle  trouve  en  tout  esprit  catholique.  Ce 
n'est  pas  que  nous  contredisions  le  fait  évident  du  morcellement 
presque  infini  des  sectes  protestantes  chez  les  deux  grands  peuples 
anglo-saxons.  Bossuet,  il  y  a  deux  siècles,  avait  constaté  ce  fait  dans 
son  livre  immortel  de  V Histoire  des  Variations.  Comme  M,  d'Aviella, 
nous  voyons  en  cela  une  conséquence  nécessaire  du  libre  examen; 
mais  là  où  l'auteur  salue  un  progrès,  nous  condamnons  une  décadence. 
Il  est  vrai  que  nous  partons  de  principes  fort  divers,  sinon  opposés. 
La  religion,  selon  lui,  est  indépendante  des  dogmes:  «Il  se  peut, 
dit-il,  que  l'élément  dogmatique  doive  remplir  dans  la  religion  un 
rôle  de  plus  en  plus  restreint.  »  La  religion,  en  ce  sens,  n'est  que  la 
forme  populaire  et  vivante  de  la  morale.  Pour  un  catholique,  la  reli- 
gion est  d'abord  un  dogme  ;  le  dogme  y  tient  toujours  une  place  prin- 
cipale, car  elle  est  un  fait  s^rn^ti^rel,  elle  cqmmence  et  prépare  une 
vie  surnaturelle. 

1^.  d'Aviella  cpnnaît  et  expoçe  avec  une  lumineuse  clarté  l'état  reli- 
gieux de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Aucun  écrivain  français  n'a 
mieux  tracé,  sans  confusion,  avec  un  ordre  logique  et  facile  à  retenir, 
ce  tableau  chargé  de  tant  de  détails.  On  voit  rangées  par  groupes, 
dans  cette  longue  énumération.  toutes  les  sectes  religieuses  qui 
admettent  le  libre  examen,  dont  quelques-unes  ont  gardé  une  notable 
partie  des  dogmes  chrétiens,  tandis  que  d'autres  n'admettent  même 
plus  l'existence  d'un  Dieu  personnel  ni  la  survivance  des  âmes. 


—  212  — 

L'étude  sur  le  brahmanisme  paraît  d'abord  étrangère  au  sujet  que 
l'auteur  s'était  proposé  ;  cependant  elle  y  entre  complètement.  Dans 
les  Indes  anglaises,  comme  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique,  se 
poursuit  un  mouvement  puissant  pour  simplifier  les  religions,  les 
dégager  des  dogmes,  des  légendes,  des  miracles  (nous  parlons  comme 
notre  auteur),  les  réduire  à  une  loi  morale  qui  s'adresse  non  plus 
à  la  raison  et  à  la  volonté,  mais  à  ce  sentiment  que  nos  modernes 
philosophes  appellent  la  religiosité.  Il  y  a  déjà  soixante  années  que 
cette  réforme  a  commencé  dans  la  grande  presqu'île  d'Asie.  Des 
initiateurs  ont  voulu  arracher  leurs  compatriotes  au  polythéisme 
mystique  et  leur  faire  adopter  le  mothéisme  rationaliste.  Le  mouve- 
ment a  gagné  de  proche  en  proche,  et,  en  1876,  il  y  avait  déjà  128 
communautés  adorant  le  Dieu  unique  et  réduisant  la  religion  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  la  conscience  enseigne  et  à  un  culte 
fort  simple. 

Voilà  le  trop  bref  résumé  du  livre  de  M.  d'Aviella.  Nous  répétons 
qu'il  a  toutes  les  qualités  de  compétence,  de  sérieuse  étude,  de 
pensée  puissante  qui  pourraient  en  faire  une  œuvre  hors  de  pair.  Le 
rationalisme  qui  se  montre  à  chaque  page  en  fait  une  œuvre  contre 
laquelle  proteste  la  foi  chrétienne. 

La  conclusion  du  livre  et  la  profession  de  foi  de  l'auteur  sont  expri- 
mées en  quatre  axiomes  que  nous  devons  citer,  La  critique  moderne 
admet  seulement  :  «  1"  L'existence  positive  d'une  Réalité  transcen- 
dante qui  se  révèle  dans  la  conscience,  mais  qui  dépasse  toute  défi- 
nition; 2"  notre  état  constant  de  dépendance  à  l'égard  de  cette 
Réalité,  en  qui  nous  vivons,  nous  mourons  et  nous  sommes;  3°  la 
certitude  qu'elle  manifeste  son  action  par  des  lois  fixes  et  générales  ; 
4°  un  lien  quelconque  entre  cette  action  et  la  tendance  qui  nous  porte 
à  faire  le  bien  (p.  400),  »  Voilà  le  dernier  mot  ;  ce  n'est  pas  encore  le 
premier  du  christianisme,  car  ce  n'est  même  pas  l'affirmation  d'un 
Dieu  personnel,  infini,  libre.  E.  Pousset. 


JURISPRUDENCE 

l»r6cl«  do  l^histolre  du  droit  franç^als,  accompagné  de  notions  de 
droit  canonique  et  d'indiealions  bibliographiques^  par  Paul  Viollet,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  l^f  fascicule.  Les  sources  ;  — 
Les  personnes.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1884,  in-8  de  xi-330  p,  — 
Prix  :  5  fr. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  apprécier  le  Précis  que  publie  M.  P. 
Viollet,  et  nous  laisserons  aux  spécialistes  le  soin  de  louer  ce  résumé, 
qui  nous  paraît  si  clair  et  si  bien  fait,  des  meilleurs  travaux 
relatifs  à  l'histoire  du  droit  français.  Nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner la  partie  bibliographique  de  l'ouvrage,  qui  a  été  l'objet  d'un 
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soin  extrême.  Dans  chaque  chapitre,  le  savant  bibliothécaire  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris  a  donné  les  titres  des  principaux  ouvrages, 
opusftules,  mémoires,  articles  de  recueils  périodiques,  consacrés  au 
sujet  traité.  Sa  connaissance  des  langues  étrangères  lui  a  permis  de 
mentionner  les  recherches  dues  à  l'érudition  allemande  ou  anglaise, 
aussi  bien  que  les  recherches  dues  à  l'érudition  française.  C'est  ainsi 
que  l'on  trouve  dans  le  premier  fascicule  des  indications  excellentes 
sur  les  plus  remarquables  travaux  anciens  et  modernes  qui   concer- 
nent le  Code  de  Théodose,    la  législation   de  Justinien,  les  Conciles 
les  lettres  des  Papes,  les  Constitutions  apostoliques,  la  collection  de' 
Denjs  le  Petit,  la  collection  Isidoriana  ou  Hispana,  les  livres  péniten- 
tiaux  et  tarifs  de  la  pénitencerie  apostolique,  les  fausses  décrétales, 
les  collections  diverses  antérieures  au  décret  de  Gratien,  les  diverses 
parties  du  Corpus  Juris  canonici,  les  gloses,   la  pragmatique-sanction 
dite  de  Saint-Louis,  celle  de  Charles  VII,  le  concordat  de  François  p-" 
celui  de  Napoléon  I",  la  loi  Salique,  la  loi  Ripuaire,  la  loi  des  Francs 
Chamaves,  les  lois  des  Wisigoths,  les  lois   des  Burgondes,  les  capi- 
tulaires,  les  formules,  les  ordonnances  royales,  les  oïim,  les  LibriFeu- 
donm,  les  Assises  de  Jérusalem,  les  coutumiers  de  Normandie,  du 
Vermandois,  le  livre  de  justice  complet,  les  établissements  de  Saint- 
Louis,  les  coutumes  de  Beauvoisis  par  Beaumanoir,  le  Style  de  du 
Breuil,   le  grand  coutumier  de  France,  la  somme  rurale  de  Jehan 
Boutillier,  les  jurisconsultes  précurseurs  (Charles  du  Moulin  ou  du 
Molin,  Guy  Coquille,  Antoine  Loisel,  Lamoignon  et  Auzanet,  Colbert 
et   Pussort,    Savary,    Domat,    Daguesseau,    Fr.    Bourjon     Pothier 
Jousse,  Guyot),  le  Code  civil,  la  noblesse,  le  clergé,  la  femme,  l'es- 
elavage,  les  colliberts,  les  lites,  le   servage,  les  hérétiques,  les'juifs, 
les  lépreux,  les  étrangers.   C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  les' 
indications  bibliographiques,  toutes  d  une  précision  parfaite,  auxquel- 
les se  joignent  de  brèves  et  sûres  indications  biographiques,  ainsi  que 
de  brèves  et  sûres  appréciations.  Tout  cela  forme  un  ensemble  d'une 
valeur  singulière,  et  où  ceux  qui  savent  déjà,  comme  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  encore,  pourront  puiser  à  pleines  mains.     Les  nombreuses 
publications  de  M.  Viollet  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  de  nos  plus 
recommandables  travailleurs  :  Son  Précis  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais le  fera  monter  plus  haut  encore  dans  l'estime  de  tous  les  bons 

J"ê^^^-  T.  DE  L. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Le  socialisme  contemporain,  par  Emile  de  Lavfleye,  membre  de 
Académie  royale  de    Belgique,    etc.    2«  édit.   Paris,    Germer-Baiilière, 
1883,  in-12  de  xliv-333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les    ori^rines  du   socialisme  contemporain,  par  Paul    Janet, 
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meiiibr»!  do  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  letlrcs  de  Paris.   Paris, 
Germer-Baillière,  1883,  gr.  in-18  de  v-i70  p.  —  Prix  :  2  ft\  30. 

Pour  l'importance  du  sujet  et  l'abondance  des  renseigrierùents, 
l'ouvrage  do  M.  Emile  de  Lavelej^e  mérite  d'être  particulièrement 
recommandé  à  l'attention.  C'est  moins  une  discussion  théorique  qu'un 
exposé  des  diverses  écoles  qu'on  peut  réunir  sous  le  nom  général 
d'écoles  socialistes,  depuis  les  précurseurs  et  les  fondateurs,  Fichté, 
Karl  Marx,  Lapalle,  jusqu'aux  plus  récentes  publications.  Il  est  beau- 
coup parlé  de  l'Allemagne  dans  ce  livre,  de  ses  publicistes,  de  ses 
discussions  parlementaires,  mais  cela  même  ne  peut  que  lé  reiidre 
plus  recommandable  à  nos  yeux,  car  il  faut  bien  reconnaître  que 
l'extrême  ignorance  où  nous  sommes  des  choses  de  l'Allemagne  n'est 
égalée  que  par  l'extrême  avantage  qu'il  y  aurait  aies  bien  connaître. 
M.  de  Laveleye  est  un  guide  dont  la  compétence  est  connue  ;  il  est 
convaincu  de  la  gravité  de  la  question  sociale  à  notre  époque  et  on 
ne  lui  reprochera  pas  d'endormir  son  lecteur  dans  une  fausse  sécurité. 
S'il  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  apôtre  du  socialisme,  il  n'est  pas  iion 
plus  un  défenseur  à  outrance  de  l'économie  politique  classique,  ou, 
comme  il  l'appelle,  orthodoxe.  Ses  opinions  personnelles,  qui  pour- 
ront sans  doute,  n'être  pas  partagées  par  tous  ses  lectenrs,  ne  sont 
d'ailleurs  indiquées  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Sa  coiiclusîon  paraît 
consister  dans  cette  doctrine  pleine  de  sagesse  que,  poui*  perfec- 
tionner les  sociétés,  il  faut  d'abord  améliorer  les  hommes,  en  ôclai* 
rant,  en  élevant  leur  conscience. 

—  L'ouvrage  de  M.  Paul  Janet  est  écrit  avec  laclarté  et  la  méthode 
habituelles  à  l'auteur;  M.  Janot  étudie,  soit  dans  les  écrits  de  Rous- 
seau, de  Mably  et  de  leurs  contemporains,  soit  dans  les  lois  de  l'As- 
semblée constituante  et  de  la  période  révolutionnaire,  les  diverses 
apparitions  de  l'esprit  socialiste  ou  communiste,  qui  finit  par  uhe 
sorte  d'explosion  dans  la  conspiration  de  Babeuf.  Sa  conclusion  est 
que  le  socialisme  n'a  jamais  figuré  dans  la  Révolution  qu\"i  l'état  d'ac- 
cident ou  de  cas  isolé,  et  qu'un  des  caractères  distinctifs  du  nouveau 
régime  a  été,  au  contraire,  d'établir  sur  les  bases  les  plus  solides  la 
propriété  individuelle.  C'est  aussi  l'objet  d'une  introduction  étendue, 
qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  du  livre.  Dans  cette  thèse, 
M.  Janet,  qui  est  un  croyant  des  principes  de  89,  rencontre  immédia- 
tement deux  objections,  tirées  des  lois  de  l'Assemblée  constituante 
concernant  les  droits  féodaux  d'abord,  la  propriété  ecclésiastique  ou 
hosiiitalière  ensuite;  ses  doctrines  sur  le  second  point  en  particulier 
nous  parais.îCiit  comporter  au  moins  les  plus  expresses  réserves  ;  mais 
sa  discussion  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  digne  d'être  étudiée. 

R.  I).  L.  S. 
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la'Atiil  deé  UutilEulos,  ou  Traité  de  la  popuhUiun,  par  le  marquis  dé 
MiuABEAT,  iivec  une  prétnce  et  une  uotice  biographique,  par  M.  Rouxelv 
Paris,  Guillaumin,  1883,  in-8  de  Lxxii-ci89  p.  —  l^rix  :  10  fr. 

Bien  dos  gens  seront  sans  doute  disposés  à  penser  que  ce  livre 
célèbre  n^a  jamais  été  qu'un  ouvrage  de  circonstance,  et  qu'après  le 
succès  retentissant  qui  l'accueillità  son  apparition,  il  est  allé  rejoindrey 
dans  un  juste  oubli,  tant  d'autres  qu'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui 
que  par  leur  titre.  Je  doute  qu'après  avoir  parcouru  le  volume  dont 
M.  Rouxel  nous  donne  une  réimpression,  on  soit  encore  de  cet  avis. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  une  analyse,  d'ailleurs  assez  dif*- 
ficile,  car  le  livre  ne  brille  pas  par  une  méthode  sûre  ni  claire  j  ûe  qui 
en  fait  le  charme,  c'est  la  verve,  le  trait,  l'allure  vive,  le  tour  vrai- 
ment français  pour  conter  l'anecdote.  Ce  niarquis  du  dix-huitième 
siècle  français  procède  aussi  directement  de  la  tradition  des  contem- 
porains de  Montaigne  que  si  le  grand  siècle  classique  ne  l'en  séparait 
pas.  Dans  Yàge  d'or  des  boudoirs  et  des  académies,  homme  de  plume 
lui-même  et  homme  de  salon,  il  n'a  d'éloges  que  pour  la  vie  rurale, 
les  vieilles  mœurs  et  les  fortes  vertus. 

M.  Rouxel  a  complété  oette  publication  ipar  une  analyse  de  l'ou- 
vrage et  par  une  notice  biographique  qu'on  lit  avec  plaisir,  même 
après  le  grand  travail  de  M.  de  Loménie.  R,  D.  L.  S. 


L'Eclairage  électi*ic]u<^,  par  le  comte    du    Moncel.   Paris,    Hachette, 

i88i,  2  voi.in-18  de  ii-oOip.,  av.  il4fjg.,  et3oip.,av.  121  fig.  {Bibliothè- 
que des  Merveilles).  —  Prix.  4fr.  30. 

Rien  ne  donne  mieux  une  idée  des  progrès  de  la  science  électrique 
qu'Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  ca.ta.lo gue  àe  la.  Bibliothèque  des  Merveilles. 
Alors  qu'il  y  a  sept  ans,  un  seul  livre  suffisait  à  exposer  les  principes 
connus  de  l'électricité  et  leurs  applications,  à  l'heure  actuelle  nous 
voyons  un  ouvrage  spécial  pour  chacune  des  brillantes  découvertes 
qui  ont  marqué  ces  dernières  années.  C'est  ainsi  que  le  regretté  M.  du 
Moncel  vient  de  donner  deux  volumes  consacrés  à  ÏEclairage  électri- 
que. Il  semble  que  le  génie  des  inventeurs,  longtemps  endormi,  se  soit 
subitement  réveillé,  lorsqu'on  voit  le  nombre  incalculable  de  systè- 
mes qui  ont  surgi  eu  si  peu  de  temps.  Que  nous  sommes  loin  des  pre- 
mières machines  dynamo-électriques,  de  celles  que  l'auteur  appelle 
les  machines  historiques.  Et  cependant  la  machine  de  Gramme,  celle 
qui  devint  en  quelque  sorte  le  type  tant  de  fois  diversifié,  la  machine 
de  Gramme  ne  fut  présentée  qu'en  1871  à  l'Académie  par  M.  Jamin. 
u  Ce  n'était  encore,  dit  M.  du  Moncel,  qu'un  simple  modèle,  qui 
était  mis  en  mouvement  par  un  volant  mu  à  bras  d'homme.  «  Maia^ 
tenant  on  compte  au  moins  une  quarantaine  de  générateurs  difi'érents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  les  systèmes  de  Gramme  et  de  Siemens, 
toujours  au  premier  rang  dans  ces  soi'tes  de  découvertes,  ainsi  que  le 
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système  Lontin  appliqué  à  Paris  à  l'éclairage  de  la  place  du  Carrou- 
sel. Mais,  il  faut,  pour  ces  machines,  emprunter  une  force  étrangère 
et  recourir  soit  à  la  vapeur,  soit  au  gaz.  Cette  nécessité  a  fait  bien- 
tôt revenir  certains  inventeurs  vers  la  pile  et  vers  les  renforçateurs 
indiqués  par  M.  Planté  dès  Tannée  1859.  Ce  sont  ces  appareils,  à  tort 
appelés  accumulateurs,  qui,  perfectionnés  par  M.  Faure,  sont  deve- 
nus le  principal  engin  de  la  Société  Force  et  Lumière. 

Après  avoir,  dans  le  premier  volume,  décrit  les  générateurs  d'élec- 
tricité, et  exposé  les  modes  de  distribution  du  fluide,  M.  du  Moncel 
passe  en  revue  dans  le  second  les  différents  systèmes  de  lampes.  On 
peut  les  rattacher  à  trois  types  principaux  :  les  régulateurs,  les  bou- 
gies et  les  lampes  à  incandescence.  Il  y  faudrait  joindre  les  lampes 
soleils,  sorte  de  lampes  Drummond  dans  lesquelles,  au  lieu  de  lumière 
oxhvdrique,  on  dirige  un  jet  de  lumière  électrique  sur  un  crayon  de 
chaux.  Même  profusion  de  systèmes  qu'à  propos  des  générateurs  ;  rien 
que  pour  les  régulateurs,  soixante  types  différents  sont  en  présence  : 
régulateurs  à  mouvement  d'horlogerie,  à  effets  différentiels,  à  char- 
bons circulaires,  etc.,  etc.  Pour  les  bougies,  on  est  resté  à  peu  près 
au  type  primitif  Jablochkoff  perfectionné  par  M.  Jamin.  Tout  Paris 
connaît  ce  système  qui  se  recommande  par  la  simplicité,  mais  dont 
l'instabilité  de  flamme  et  les  effets  de  coloration  rendent  l'emploi 
difficile  pour  des  éclairages  intérieurs.  Citons,  comme  une  de  ses  plus 
belles  applications,  l'éclairage  du  port  du  Havre,  sans  parler  des  théâ- 
tres et  des  grands  magasins.  Enfin  pour  le  troisième  type,  on  compte 
pour  le  moins  quarante  systèmes  de  lampes  à  incandescence,  parmi 
lesquelles  les  modèles  Edison,  Swan  et  Maxim  semblent  présenter 
les  plus  grands  avantages.  Rappelons  que  la  lumière  est  produite  par 
l'incandescence  dans  le  vide  de  filaments  de  charbon  ;  ajoutons  enfin 
que  ce  sont  là  les  systèmes  les  plus  pratiques  pour  l'éclairage  inté- 
rieur. Déjà  en  France  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  transatlantiques 
ont  renoncé  à  leur  profit  aux  lampes  à  huile  ;  la  Compagnie  du  Nord 
poursuit  ses  essais  pour  l'éclairage  des  trains,  et  les  théâtres  arrive- 
ront aussi  peu  à  peu  à  employer  ces  appareils,  de  préférence  au  gaz. 
En  dehors  de  la  PVance,  les  lampes  à  incandescence  ont  rencontré  un 
accueil  plus  favorable  encore  :  l'auteur  nous  apprend  qu'en  Angle- 
terre la  lampe  Edison  a  obtenu  un  véritable  succès.  Quant  à  l'éclai- 
rage public,  il  est  difficile  de  se  prononcer  :  les  frais,  autant  qu'on  en 
peut  juger  dans  des  essais  toujours  coûteux,  paraissent  encore  très 
considérables  ;  puis  l'électricité  doit  lutter  contre  le  gaz,  dont  l'ins- 
tallation est  établie,  dont  l'usage  est  passé  dans  les  habitudes,  dont 
l'emploi  répond  à  tant  de  besoins.  Nous  renvoyons  du  reste  le  Icc- 
tQur  aux  chiffres  cités  pas  M.  du  Moncel,  et  sans  vouloir  préjuger  ce 
que  peuvent  être  demain  les  découvertes  dans  ce   domaine  où  les 
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progrès  sont  si  rapides,  nous  nous  bornerons  à  constater  encore  avec 
l'auteur  que  «  jusqu'ici,  parmi  tous  les  éclairages  tentés,  c'est  le  sys- 
tème Ediosn  qui  a  le  mieux  réussi.  »  A.  Delaire. 

I*hénomènes  nerveux  intellectuels  et  moraux,  leur  trans- 
mission par  contagion,  par  J.  Rambosson.  Paris,  Firmin  Didot,  1883,  in-8 
de  vm-410  p.  —Prix  :   6  fr. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  sujet  plus  vaste,  plus  fécond  en 
résultats  inattendus  ;  toutes  les  sciences  maîtresses  j  sont  en  jeu  :  la 
physique  générale,  la  biologie,  la  psychologie  ;  on  y  voit  leurs  re- 
lations mutuelles  et  leur  coordination  hiérarchique,  les  caractères 
qui  les  distinguent  et  le  principe  d'unité  qui  les  domine.  On  va  juger 
si  j'exagère  la  portée  de  cet  ouvrage,  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 
propre  à  séduire  le  plus  grand  nombre. 

Prenons  comme  exemple  et  pour  point  de  départ  deux  phénomènes 
bien  connus  et  en  apparence  très  simples  :  le  bâillement  et  le  rire. 
Tout  le  monde  a  pu  constater  la  contagion  de  ces  deux  phénomènes 
nerveux,  du  bâillement  et  du  rire  ;  mais  l'explication  scientifique  de 
cette  contagion  était  jusqu'à  présent  fort  incertaine  sinon  complète- 
ment ignorée. 

M.  Rambosson  nous  fournit  des  analyses  minutieuses,  appuyées  sur 
des  faits  nombreux,  sur  des  observations  délicates,  sur  des  témoi- 
gnages autoinsés.  Une  personne  est  atteinte  d'un  long  et  profond  en- 
nui, ce  sentiment  de  l'âme  se  traduit,  se  communique,  tout  d'abord, 
au  mystérieux  point  de  contact  qui  unit  le  principe  de  vie  au  corps 
vivant,  par  un  mouvement  cérébral  ;  le  mouvement  cérébral  ne  reste 
pas  enfermé  dans  le  cerveau,  il  se  communique  aux  nerfs,  aux  mus- 
cles, à  toute  l'organisation,  il  vient  s'épanouir  à  l'extérieur,  et  se  ré- 
vèle, avec  plus  ou  moins  d'ampleur,  par  ce  jeu  de  la  physionomie, 
qu'on  appelle  le  bâillement. 

Mais  là  ne  se  termine  pas  sa  course  :  il  se  communique  au  milieu 
ambiant,  provoque  les  ondes  sonores  et  les  ondes  lumineuses,  par 
ce  moyen  se  transmet,  sans  se  dénaturer,  aux  organes  des  sens  des 
personnes  qu'il  atteint,  et  par  ces  organes  à  leur  cerveau,  où  il  tend 
à  reproduire  en  définitive,  le  même  phénomène  que  dans  le  cerveau 
où  il  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  le  bâillement. 

Ainsi,  un  sentiment  de  l'âme  produit  un  mouvement  cérébral  qui, 
par  suite  de  communications  et  de  transformations  successives,  peut 
aller  d'un  cerveau  à  un  autre  et  faire  naître  dans  une  autre  âme  le 
même  sentiment. 

Ces  diverses  transmissions  et  transformations  de  phénomènes  of- 
frent à  l'observateur  attentif  un  intérêt  saisissant  et  soutenu.  Ainsi, 
le  sentiment  de  l'âme  est  un  fait  spirituel  et  psychique  ;  en  se  trans- 
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mcttàut  au  cerVeaU,  il  produit  un  tnouVcment  moléculaire  datig  la 
substance  nerVbUsc  Vivante  et  dèvieili  Un  phénomèiid  fibj-siologicjue  ; 
ce  nàôiitément  physiologique,  cette  vibtatiorl  des  molécules  vivantes, 
en  se  communiquant  à  l'air,  au  iîiilîèU  âinbiaut  inorganique,  en  provo- 
quant les  ondes  sonores  ou  lumineuses,  devient  un  phénomène  pu- 
rement physique  ou  mécanique,  jusqu'à  ce  qu'il  rentiôntre  d'autres 
organes  vivants  où  il  redevient  physiologique,  nerveux,  cérébral, 
puis  produit  un  sentiment  psychique,  etc.,  et  cela  sans  se  déna- 
turer. 

Il  y  a  là,  souâ  un  aspect  nouveau,  une  application,  une  confirma- 
tion inattendue  de  cette  magnifique  et  féconde  hypothèse  qui  sera  ia 
plus  précieuse  conquête  de  la  science  moderne,  la  transformation  du 
mouvement.  On  voit,  ici,  cette  granlo  loi  du  monde  physique  se  pro- 
longer à  travers  le  monde  vivant,  jusque  sur  les  confins  de  l'atome  et 
de  l'esprit,  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

Je  ne  sais  si  M.  Rambossou  connaît  une  hypothèse  beaucoup  plus 
hardie,  un  prolongement  bien  autrement  vertigineux  du  mouvement 
cérébral  accompagnant  chacun  de  nos  sentiments,  chacune  de  nos 
pensées?  Les  savants  auteurs  de  rUniocrs  invisible,  MM.  Balfour- 
Stewart  et  Tait,  partant  de  ce  fait  que  tout  déplacement  d'atomes  est 
ressenti  dans  Tunivers  entier,  n'hésitent  pas  à  admettre  une  théorie 
ainsi  formulée  :  chaque  vibration  des  molécules  cérébrales  a  un  re- 
tentissement dans  l'espace  ;  tandis  qu'une  partie  de  ces  mouvements 
moléculaires  se  propage  le  long  des  nerfs  ou  se  localise  dans  le  cer- 
veau de  manière  à  produire  notre  mémoire  actuelle,  les  autres  parties 
sont  communiquées  à  l'univers  invisible,  et  y  sont  emmagasinées  pour 
y  constituer  notre  mémoire  dans  la  vie  future.  Mais  ce  sont  là  les 
périlleuses  régions  de  l'hypothèse,  et  nous  sommes  dans  le  domaine 
des  faits  de  la  science  positive. 

Pour  apprécier  toute  la  partie  scientifique  de  la  loi  formulée  par 
M.  ilambosson,  il  suffit  de  passer  des  phénomènes  purement  nerveux 
et  vulgaires,  tels  que  le  bâillement  et  le  rire,  aux  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux,  à  l'étude  composée  du  langage  naturel  ou  artifi- 
ciel, à  l'influence  des  arts,  de  la  musique  et  du  dessin,  à  l'action  sou- 
veraine de  l'exemple  et  de  l'éducation,  à  la  contagion  du  suicide  et 
de  la  folie,  etc. 

Ôa  comprend  dès  lors  que  le  profond  Claude  Bernard  se  soit  vive- 
ment intéressé  à  une  découverte  si  intimement  mêlée  à  ses  études 
familières  de  physiologie,  et  qui  semble  les  compléter,  les  pénétrer 
d'une  plus  vive  lumière.  On  comprend  qu'un  des  plus  savants  aliéuis- 
tes  d'Italie,  le  h'  Cesare  Vigna,  étudie  longuement  la  loi  Ran^bosson 
à  ^Institut  des  sciences  de  Venise,  et  en  déduise  les  applications  pra- 
tiques les  plus   heureuses  dans  son  célèbre  établissement  central  di 
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5.  Clémente  in  Veneziu.  Ou  comprend  enfin  la  sensation  produite  dans 
le  monde  savant  et  philosophique,  les  approbations,  les  discussions 
critiques  qui  ont  déjà  un  sérieux  retentissement  à  l'étranger. 

Il  est  assez  naturel  qu'en  présence  d'une  théorie  nouvelle  et  qui 
touche  à  tant  de  choses,  le  savant  et  plus  encore  le  philosophe  se 
trouvent  de  temps  eu  temps  un  peu  déconcertés,  et  tentés  de  formu- 
ler des  réserves.  Nous  aimons  mieux  faire  ressortir,  dans  ce  rapide 
compte  rendu,  la  valeur  apologétique  qui  domine  l'œuvre  entière. 

Dans  son  beau  livre  sur  la  Physique  vioderne,  dont  le  PolijbibUon  a 
déjà  donné  une  excellente  appréciation,  M.  E.  Naville  consacre  toute 
une  étude,  la  cinquième,  aux  conséquences  philosophiques  de  la 
science  moderne.  Il  fait  très  bien  voir  comment  une  théorie  physique, 
universellement  acceptée,  met  en  vive  lumière, par  les  termes  mêmes 
dans  lesquels  elle  est  forcée  de  s'énoncer,  la  dualité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  ;  comment  elle  impose  le  spiritualisme  à  la  science. 

Cette  distinction  fondamentale,  une  véritable  démonstration  de  la 
spiritualité,  de  la  liberté  de  Tàme  résulte  plus  clairement  encore  de 
la  loi  de  transmission  et  de  transformation  du  mouvement  par  conta- 
gion. Dans  cette  série  de  causes  phénoménales,  si  bien  observées,  si 
bien  décrites,  on  constate  une  seule  cause  substantielle  libre  :  l'âme 
humaine,  la  volonté  humaine. 

L'homme  doué  d'une  âme  raisonnable,  d'une  volonté  libre  a  seul  le 
pouvoir  de  modifier,  d'interrompre  le  mouvement  impressionnel;  il  ne 
subit  pas  comme  l'atome  matériel  l'entrain  mécanique,  sans  doute  il 
ne  détruit  pas  la  force,  mais  il  la  dirige.  Il  peut  même  a  renverser  la 
vapeur  »  comme  le  mécanicien  d'une  locomotive;  à  une  vibration 
cérébrale  destinée  à  provoquer  la  colère,  il  peut  répondre  par  le  sou- 
rire. C'est  une  réfutation  physiologique  de  la  théorie  exclusive  des 
actions  réflexes,  une  démonstration  expérimentale  de   la  liberté. 

L'inépuisable  question  du  langage  est  elle-même  éclairée  d'un  jour 
tout  nouveau.  Pourquoi  le  langage  naturel  comprime-t-il  spontané- 
ment, par  lui-môme,  et  pour  tous,  les  mêmes  choses,  chez  l'animal 
comme  chez  l'homme,  toute  proportion  gardée  ?  C'était  là  un  pro- 
blème non  résolu.  Jouffroy,  si  habile,  si  pénétrant  dans  ces  sortes 
d'analyses,  le  tenait  pour  un  fait  primitif,  absolument  irréductible* 
L'explication  devient  pourtant  fort  simple,  grâce  à  la  loi  qui  nous  oc-' 
cupe  :  un  mouvement  cérébral  sui  generis,  correspondant  naturelle* 
ment  à  une  sensation  déterminée,  se  manifeste  au  dehors,  —  soit  un 
cri  plaintif  correspondant  à  la  douleur  —  se  transmet  à  un  autre  cer- 
veau, et  provoque  une  sensation  analogue.  Deux  âmes  communiquent 
ainsi  naturellement  entre  elles  par  l'intermédiaire  des  atomes  maté- 
riels, il  y  a  contact,  il  y  a  contagion. 

Il  en  serade  même  des  beaux-arts,  qui  se  rattachent  évidemment  au 
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langage  naturel.  Une  mélodie,  un  tableau,  une  statue  provoquent  un 
mouvement  coordonné  des  ondes  sonores  ou  lumineuses,  en  harmo- 
nie avec  lapensée  que  l'artiste  a  voulu  exprimer.  Le  mouvement  céré- 
bral qui  en  résulte  chez  les  spectateurs  ou  les  auditeurs  provoque  dans 
leur  âme  une  pensée  analogue.  On  comprendque  la  délicatesse  native 
des  organes,  et  leur  perfectionnement  par  l'éducation,  ont  une  grande 
influence  dans  le  langage  naturel  des  beaux-arts. 

Quant  au  langage  conventionnel,  articulé  ou  figuré,  le  phénomène 
de  transmission  a  lieu  de  la  même  manière,  mais  seulement  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  convention,  qui  savent  qu'à  tel  si- 
gne, à  tel  mouvement  des  lèvres  sont  attachés  tel  sentiment,  telle 
idée,  telle  sensation.  Les  corrollaires  les  plus  imprévus  découlent  de 
ces  théories  et  les  confirment  en  les  fécondant. 

D'où  vient  par  exemple  que  la  représentation  théâtrale  d'une  tra- 
gédie de  Corneille,  d'une  comédie  de  Molière,  par  de  bons  acteurs  et 
sur  une  scène  convenablement  disposée,  produit  des  cfi'ets  bien  autre- 
ment vifs  et  pénétrants  que  la  simple  lecture  de  ces  mêmes  pièces  ? 
C'est  parce  qu'au  théâtre,  le  mouvement  impressionnel  transmis  ré- 
sulte tout  à  la  fois  de  la  mimique  et  de  l'art  décoratif  du  style  et  de 
l'action,  du  langage  naturel  et  du  langage  conventionnel,  et  qu'il  est 
ainsi  élevé  à  sa  seconde  ou  troisième  puissance. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  ici  se  présente  une  thèse  «  splendide  »  (ch, 
xr,  §  4),  l'expression  appartient  à  l'auteur  et  ne  me  paraît  pas  exa- 
gérée ;  en  tout  cas  cette  thèse  est  trop  vaste  pour  que  j'essaie  de  la 
développer.  Je  me  contenterai  de  l'indiquer  aux  esprits  curieux  de 
ces  attrayantes  recherches.  Chez  l'animal,  le  langage  naturel  est 
transmis  par  une  série  de  mouvements  spontanés  nécessaires.  Chez 
l'homme  seul,  on  l'a  déjà  vu,  la  volonté  libre  peut  modifier,  retenir, 
renverser  les  mouvements  du  cerveau,  des  nerfs,  des  organes,  expri- 
mer des  pensées,  des  sentiments  différents  ou  même  opposés  à  ceux 
qu'il  éprouve.  C'est  en  cela  que  consiste  la  faculté  qu'il  possède  seul 
d'établir  des  langues  artificielle,  conventionnelle.  Le  pouvoir  anato- 
mique  ou  physiologique  d'articuler  des  sons  n'est  qu'une  condition 
secondaire. 

Le  langage  conventionnel,  la  parole,  l'écriture  constituent  un  des 
caractères  distinctifs  du  règne  humain,  une  des  preuves  les  plus  in- 
discutables de  la  diff'érence  essentielle,  qualitative,  qui  sépare  l'homme 
des  animaux.  Cette  preuve  plus  importante  que  jamais  contre  le 
transformisme  matérialiste  qui  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  animal 
perfectionné,  se  présente,  désormais,  sous  un  aspect  nouveau  et  avec 
une  force  nouvelle. — Il  faut  pourtant  s'arrêter;  je  crois  en  avoirassez 
dit  pour  montrer  la  portée  scientifique,  philosophique  et  apologétique 
du  dernier  ouvrage  de  M.  Rambosson.      F.  Duilhé  de  Saint-Projet. 
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Menuiserie    et    serrurerie    de   meubles,   XV°   et    XVI^  siècles] 
42  planches,  sous  la   direction    d'AuG.  Van  Assche  ;   texte  explicatif    pnr 

o  •'^     «^^^x-"^-.  "~  "^'^""^  m-folio   en    chromotypie.    Gand,  Stepman.  — 
rrix  :  20  tr.  franco. 

Nous  avons>ignalé  récemment  (t.  XXXVIII  p.  429)  les  remarquables 
publications  de  l'école  Saint-Luc  de  Gand,  qui  s'efforce  de  renouer  la 
chaîne  des  traditions  religieuses  et  esthétiques  du  moyen  âge  dans 
6  domaine  des  arts  industriels.  Les  mêmes  principes  qui  inspirent  ces 
artistes  chrétiens  dans  l'enseignement  théorique,  se  trouvent  traduits 
avec  un  caractère  d'utilité  immédiate  dans  l'album  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  forme  la  seconde  livraison  d'un  Recueil  de  modèles 
artistiques  du  moyen  âge  édité  par  les  soins  de  la  Gilde  ou  corporation 
de  Saint-Luc. 

La  première   livraison  (17  pi.  in-folio,  prix  :  6  fr.)  montrait  dans  la 
Monographie  de   VÈglise  Saint-Christophe  à  Liège,  un  type  d'église  pa- 
roissiale du  moyen  âge,  remarquable  par  ses  vastes  proportions  non 
moins  que  parl'extréme  simplicité  des  moyens  d'exécution  et  la  sobriété 
de  l'ornementation  ;  elle  offre  par  là  même  un  excellent  modèle  pour 
la  construction  d'édifices  religieux   où  la  modération    des   dépenses 
n'est  pas  obtenue  au  détriment  de  la  solidité  ni  du  caractère  artistique. 
En  réunissant  dans  cette  nouvelle  publication  une  intéressante  col- 
lection d'objets    d'ameublement  exécutés  dans  la  dernière  période  du 
moyen  âge,  les  auteurs  se  sont  préoccupés  de  répondre  à  ce  double 
préjugé,  si  généralement  répandu  :  «  Le  gothique  coûte  cher  ;  il  n'est 
pas   applicable  aux   usages    de  la   vie  domestique  à  notre  époque.  » 
Aussi   n'y  rencontre-t-on  pas  dans  leurs  albums  de   ces  bahuts  dont 
les  formes  élégamment  compliquées,  les  riches  et  délicates  sculptures 
étaient  jadis  l'ornement  des  luxueuses  habitations  seigneuriales  et  font 
maintenant  l'orgueil  des  musées  et  des  collections  d'antiquités  ;  les  ob- 
jets retrouvés  par  M.  Van  Assche  chez  d'anciennes  familles  bourgeoises 
ou  dans  les  greniers  de  quelque  hôpital,  ont  un  aspect  à  la  fois  simple, 
solide,  mais  également  distingué,  qui  se  concilie  parfaitement  avec  le 
côté  pratique  de  notre  ameublement  domestique.  Dans  le  choix  de  ces 
armoires,  de  ces   crédences,  de   tables,  de  sièges,  de  prie-Dieu,   qui 
joignent  au  mérite   d'une   parfaite  authenticité   celui  d'une  grande 
sobriété  dans  les  décorations,  l'érudit  architecte  gantois  a  pris  à  cœur 
de^  faire   connaître  des  types  dont  la  reproduction  soit  facile  et  peu 
coûteuse.  Son  but  a  été  d'offrir  à  l'ouvrier  menuisier  tous  les  éléments 
nécessaires   pour  exécuter  des  œuvres  aussi   gracieuses  d'aspect  et 
aussi  pures  de  style  que    celles    des    anciens    (f    escriniers  »    •  dans 
ces  planches,  dont  le  «  pittoresque  >>  et  «  l'a  peu  près  ,,  sont  sévère- 
ment exclus,  chaque  dessin  d'ensemble  est-il  accompagné  de  l'indi- 
cation des  mesures  et  des  épures  de  coupes,  de  profils  et  d'assemblage 
pour  tous   les   détails  de  l'ornementation.  Les  gracieux  ouvrages  de 
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ferronnerie  qui  garnissaient  ces  vieux  bahuts  sont  également  relevés 
en  grandeur  d'exécution.  L'album  de  la  Memiherie  cl  Serrurerie  de 
meubles  du  XV^  siècle ^^résente  des  renseignements  éminemment  pra- 
tiques, que  la  bonne  exécution  et  les  teintes  variées  des  planches 
mettent  parfaitement  en  lumière,  et  que  le  texte  dont  Fa  enrichi 
M.  Jules  Helbig,  l'éminent  directeur  de  la  Revue  de  l'art  chrélieni 
fera  mieux  apprécier  encore.  B.  de  V. 


BELLES-LETTRES 

Essai  d*un  dictionnaire  des  liomonynaos  de  !a  langue  fran- 
çaise, parE.  Zlatagoupkoï,  docleur  en  philosophie;  2"  édit.  Paris,  Mai- 
sonncuve,  1S82,  in-8  de  GoOp.  —Prix  :  G  fr. 

On  s£|.it  que,  de  toutes  les  langues  de  l'Europe,  la  nôtre  est  celle 
qui  se  prête  le  mieux  aux  calembours,  à  cause  du  grand  nombre  de 
mots  qui,  différents  pour  l'écriture,  sont  semblables  pour  la  pronon- 
ciation. Si  cette  particularité  a  l'avantage  de  nous  perroettre  certains 
jeux  d'esprit,  elle  a  l'inconvénient  de  dérouter  les  étrangers  qui  nous 
entendent  parler.  Le  livre  de  M-  Zlatagorskoï  est  destiné  à  leur  venir 
en  aide,  en  réunissant  les  mots  que  l'oreille  pourrait  confondre  et  en 
marquant,  après  chacun  d'eux,  la  traduction  exacte  en  allemand,  en 
russe  et  en  anglais.  Il  admet  non  seulement  les  homonymes  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  les  mots  dont  la  prononciation  est  identique, 
ainsi  que  les  locutions  homonymiijues,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  pa|"0H3'mes,  ou  mots  offrant  à  peu  près  les  mêmes  consonnances. 
Nous  regrettons  que  la  prononciation  de  ces  derniers  ne  soit  pas 
indiquée;  faute  de  cette  indication,  ils  peuvent  être  confondus  avec 
les  véritables  homonymes. 

Ce  livre  se  distingue  de  tous  les  autres  du  même  genre  en  ce  que, 
après  chaque  mot,  il  s'y  trouve,  comme  exemple,  une  phrase  em- 
pruntée aux  bons  auteurs.  Cette  addition  a  l'avantage  de  mettre  plus 
en  lumière  la  signification  du  mot  et  de  répandre  une  agréable  variété 
dans  un  ouvrage  aussi  aride  que  l'est  un  dictionnaire.  Nous  lui  repro- 
chons d'avoir  plusieurs  fois,  sans  utilité, reproduitles  mêmes  exemples, 
et  d'avoir  accueilli  quelques  phrases  qui  sont  fausses  au  point  de  vue 
philologique,  ou  dont  l'orthodoxie  pourrait  se  choquer,  ou  enfin  dans 
lesquelles  on  aimerait  plus  de  sérieux.  Sans  doute,  ces  phrases  appar- 
tiennent aux  écrivains  cités  et  ne  peuvent  être  directement  attri- 
buées à  l'auteur  lui-même;  mais  il  dépendait  de  lui  de  faire  parfois 
uu  choix  meilleur.  J.  N.  Wagner. 
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^-e  dictîornoîre  alIoiiîan<|  (enf  fDîgnc' pai*  l'arï^lyse  de^  nome 
propres.  Novis  de  famille,  par  l'abbé  \.  Fabre  d'Envieu,  professeur  à 
la  Faculté  de  théologie  en  Sornonne.  Paris,  Thorin  (Toulouse-,  chez  Pri- 
vai), 1882,  in-12  de  380  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  plus  grande  difficulté,  dans  l'étude  d'une  langue,  c'est  la  con- 
naissance des  mots.  Quand  nous  étudions  le  latin,  nous  sommes,  à  cet 
égard,  dans  une  situation  exceptionnelle.  A  cause  du  rapport  intime 
qui  existe  entre  le  latin  et  le  français,  quant  au  vocabulaire,  nous  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  des  mots  une  étude  spéciale.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  autres  langues,  telles  que  l'allemand,  dont  la 
parenté  avec  la  nôtre  ne  peut  être  établie  que  sur  le  témoignage  de 
la  philologie  comparée.  Dans  ces  langues,  la  grammaire,  relativement 
au  dictionnaire,  n'est  pour  ainsi  dire  que  l'accessoire.  C'est  donc  un 
effort  louable  et  utile  que  celui  qui  tend  à  faciliter  à  l'étudiant  la 
mémoire  des  mots.  Pour  cela,  plusieurs  moyens  ont  été  proposés. 
L'un  consiste  à  faire  retrouver  souvent  le  même  terme  dans  des  exer- 
cices calculés  de  façon  à  en  amener  le  retour  fréquent  :  tel  est  le 
principe  des  méthodes  d'Ollendorff  et  d'Ahn.  Un  autre  consiste  à  en- 
châsser dans  un  récit  court  et  facile  à  retenir  les  mots  essentiels  de  la 
langue  :  telle  est  la  méthode  de  Giraudeau  et  de  Robertson.  M.  l'abbé 
Fabre  d'Envieu  a  tenté  une  voie  nouvelle,  qu'il  a  d'abord  essayée  pour 
le  grec,  et  que,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  il  suit  pour  l'allemand.  Son 
système,  qui  peut  se  résumer  en  deux  mots,  c'est  de  noter  les  noms 
propres  allemands  «  individuels,  familiaux,  ethniques  et  géographi- 
ques, »  et  d'en  donner  l'étymologie.  Il  pense  que  la  curiosité  natu- 
relle qui  s'attache  à  connaître  la  signification  de  ces  noms  barbares 
pour  notre  oreille,  sera  assez  puissante  pour  frapper  l'imagination  et 
graver  à  la  fois  le  mot  et  le  sens  dans  la  mémoire. 

Après  avoir  publié  un  premier  livre  sur  les  prénoms,  il  étudie,  dans 
celui-ci,  les  noms  de  famille. 

Nous  y  trouvons  une  énorme  liste,  qui  en  renferme  plus  de  cinq 
mille.  Hâtons -nous  toutefois  de  dire  que  ce  n'est  pas  une  ennuyeuse 
nomenclature.  Dans  un  sujet  aussi  aride,  l'auteur  a  su  mettre  un  cer- 
tain intérêt,  par  le  plan  qu'il  a  adopté,  par  l'attention  qu'il  a  donnée 
aux  noms  contemporains  illustres  à  divers  titres,  par  des  remarques 
curieuses,  par  des  anecdotes,  etc.  Grâce  à  ces  artifices,  son  dic- 
tionnaire est  devenu  presque  un  livre  de  lecture. 

Voici  notre  appréciation  sur  cet  ouvrage,  et  en  rftêifte  tefiips  sup 
tout  le  système.  Il  renferme,  croyons-nous,  une  idée  qui  n'est  pas  à 
rejeter,  celle  de  profiter  de  l'étymologie  des  noms  propres.  Mais,  pour 
qu'il  y  ait  réellement  profit,  il  faut  que  ce  nom  propre  ait  quelque 
ohose  de  caractéristique,  c'est-à-dire  quelque  relation  connue  ou  fa- 
cile à  découvrir  avec  celui  qui  le  porte.  On  comprend  immédiatement 
que  les  noms  géographiques  peuvent  quelquefois  présenter  des  rela- 
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tions  de  ce  genre.  Ainsi,  la  ville  de  Zweibriicken,  dont  notre  Deux- 
Ponts  est  la  traduction  littérale,  fournira  deux  mots  que  la  mémoire 
retiendra  assez  facilement.  Mais  le  nombre  de  ces  mots  est  assez 
rare  ;  ainsi,  la  particularité  qui  a  valu  son  nom  à  la  ville  de  Sarre- 
bruck  (Pont  sur  la  Sarre),  est-elle  assez  connue  ou  assez  frappante 
pour  que  l'on  en  garde  le  souvenir  ?  Et  si  cela  est  vrai  en  général  des 
noms  géographiques,  que  dire  des  noms  propres  de  personnes,  dans 
lesquels  il  n'y  a  presque  jamais  que  de  l'arbitraire  ?  Suffira-t-il  que 
je  sache  qu'un  individu  s'est  appelé  Bsecker  ou  Millier,  Birnbaum  ou 
Fichte,  pour  me  rappeler  le  nom  du  boulanger,  du  meunier,  du  poi- 
rier ou  du  pin,  métiers  ou  arbres  avec  lesquels  ces  hommes  ont  pu 
n'avoir  pas  le  moindre  rapport  ?  Il  semble  qu'il  serait  aussi  simple  de 
dire  qu'un  boulanger  s'appelle  Bœcker,  et  un  poirier  Birnbaum.  Quant 
à  Fichte  (pin),  on  pourrait,  à  la  rigueur,  y  voir  quelque  chose  de  ca- 
ractéristique, en  admettant  que  l'arbre,  comme  le  philosophe,  se  perde 
dans  les  nuages.  Et  encore  !  ce  trait  est-il  bien  particulier  au  seul 
philosophe  allemand  Fichte  ?  Et  en  supposant  qu'il  le  fût,  n'y  aurait- 
il  pas  lieu  de  demander  si  cette  étude  est  faite  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  comporte  ? 

Ajoutons  que,  la  plupart  du  temps,  l'orthographe  des  noms  propres 
est  défigurée,  en  sorte  qu'après  les  avoir  gravés  dans  l'esprit,  il  faut 
les  en  effacer  pour  en  refaire  les  traits  et  leur  rendre  leur  physionomie 
véritable  :  double  travail  d'où  doit  résulter  de  la  confusion.  Souvent 
cette  orthographe  est  entièrement  méconnaissable,  et  l'auteur  en  est 
alors  réduit  à  proposer,  pour  le  même  nom,  quatre,  cinq  étymologies 
ou  même  plus.  Une  fois  sur  cette  pente  glissante,  rien  ne  peut  l'arrê- 
ter, et  il  lui  arrive,  dès  les  premières  pages,  de  rapprocher  le  mot 
Zahn  (dent)  du  latin  subsannare,  avec  lequel  il  n'est  pas  possible  d'i- 
maginer une  relation  quelconque,  soit  étymologique,  soit  autre. 

En  résumé,  ce  livre  ne  doit  pas  être  mis  entre  les  mains  des  élè- 
ves, qui  n'en  retireraient  aucun  profit  ;  mais  un  maître  intelligent 
pourra  y  choisir  pour  eux  quelques-uns  de  ces  noms,  ceux  que  nous 
avons  appelés  caractéristiques,  et  olfrir  ainsi  à  leur  mémoire,  ne 
fût-ce  que  dans  une  faible  mesure,  une  facilité  de  plus. 

J.  N.  Wagner. 


Le  Fauat  de  Gœthe,  traduction  Douvelle  en  vers  français,  par  AuGtJS- 
TiN  Daniel,  Paris,  Pion,  1881,  gr.  iu-18  de  349  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

Lessing  n'approuvait  pas  qu'on  traduisît  un  poème  en  prose.  D'après 

cela,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Daniel  d'avoir  entrepris  la  traduction  en 

vers  du  premier  Faust.  Entreprise,   cependant,  bien  hardie  !  Il  n'est 

pas  une  œuvre  où  le  génie  de  Gœthe  ait  déployé  plus  de  ressources, 

ni  forcé  de  s'unir  des  éléments  plus  divers  ;  il  n'en  est  point,  parcon- 
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séquent,  où  le  traducteur  ait  plus  besoin  de  souplesse  pour  parvenir» 
en  l'imitant,  à  se  plier  à  tous  les  genres  de  stjle  et  à  passer  sans  secousse 
de  ruuàl'autre.  Sous  ce  rapport,  la  physionomie  générale  de  l'ouvrage 
est  exactement  reproduite.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  demander  si 
le  sens  des  phrases  est  fidèlement  rendu:  il  est  trop  bien  établi  par 
nombre  de  bonnes  traductions  et  de  bons  commentaires,  pour  que,  de 
ce  côté,  l'auteur  ait  pu  rencontrer  des  obstacles  sérieux.  Quant  à  la 
fidélité  verbale,  à  laquelle  doit  s'attacher  un  traducteur,  nous  avons  à 
faire  des  réserves.  Il  est  sans  doute  impossible,  en  français,  d'attein- 
dre à  la  perfection  de  Voss,  qui  traduit  vers  pour  vers  chaque  hexa- 
mètre de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  dans  le  rythme  même  du  poète  grec 
Mais  peut-être  M.  Daniel  aurait-il  dû  s'efi-orcer  d'imiter  la   sobriété 
de  Delille.  Au  lieu  de  cela,  à  part  des  passages  qu'il  faut  dire  rares 
il  prend  la  pensée  générale  de  la  phrase,  et  la  traite,  pour  les  détails' 
a  sa  façon,  d'après  des  arrangements  auxquels,  il  est  vrai,  la  préoccu- 
pation de  la  rime  n'est  peut-être  pas  toujours  étrangère,  tantôt  suppri^ 
mantune  idée,  tantôt  reprenant  plusieurs  fois  la  même,  tantôt  enfin 
la  développant  outre  mesure.  C'est  sur  ce  dernier  point  surtout  que 
nous  insistons.  Malgré  les  vers  de   douze   pieds   employés  pour  tra- 
duire des  vers  aUemands  d'ordinaire  bien  plus  courts,  la  traduction 
en  a  très  souvent  le  double,  grâce  à  des  amplifications  qui  ne  sont  pas 
justifiées  et   qui  la  feraient  plus  justement  appeler  une  paraphrase. 
Qu  on  en  juge  par  ce  passage  de  la  seconde  scène  : 

Sur  la  rivière,  en  long,  en  large, 
Mainte   barque  joyeuse  avance  au  gré  de  l'eau 
Et,  près  de  sombrer  sous  sa  charo-e  ' 

S'éloigne  ce  dernier  bateau.         °  ' 

Ces  quatre  vers  reproduisent  tous  les  mots  allemands  dans  l'ordre 
même  où  ils  se  trouvent  dans  l'original,  et  en  suivent,  d'aussi  près  que 
possible,la  mesure.  Voici  ce  qu'ils  sont  devenus  dansles alexandrins  de 
M.  Daniel  : 

Mainte    frêle  nacelle 
bur  ces  profondes  eaux  s'élance  à  tire-d'aile 
Que  de  joyeux  marins  gouvernent  en  chantant  ■ 
J  en  suis  une  là-bas,  dont  la  voile  se  tend 
A  la  brise,  et  qui  fait  de  vains  efforts  pour  joindre 
Le  reste  de  la  flotte  ;  à  peine  on  la  voit  poindre 
Hors  des  vagues,  et,  lente,  elle  porte  en  ses  flancs 
lout  un  monde  peureux  de  femmes  et  d'enfants. 

Cet  exemple  suffira.  Nous  pourrions  en  citer  des  centaines.  Avec  le 
talent  de  versification  que  nous  nous  plaisons  à  lui  reconnaître,  il 
est  regrettable  que  M.  Daniel  ne  se  soit  pas  assujéti  à  une  fidélité 
plus  rigoureuse.  S'il  veut  refondre  son  travail,  nous  lui  conseillons  en 
outre  de  supprimer  l'œuvre  mmens.  (page  17  et  18),  le  firmament 
mmm..  (page  21),  le  désespoir  mmm..  (page  25),  et  autres  choses 
immenses;  il  y  en  a  trop.  Il  ne  dira  pas.non  plus  :  Un  char  de  feu  s'a- 
Mars,  1884.  T.  XL,    15 
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baisse  sur  mon  front  levé  ;  ces  derniers  mots,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte,  bien  entendu,  font  avec  les  précédents  une  image  désagréable. 
11  corrigera  aussi  quelques  rares  endroits  où  le  sens  laisse  à  désirer. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails.  Nous  voudrions  surtout  le  voir 
éviter  cette  profusion  d'enjambements  et  de  rejets,  qui  rendent  la 
lecture  fatigante  et  le  sens  souvent  indécis,  donnent  à  la  phrase  quel- 
que chose  d'incohérent  et  nuisent  au  rythme  et  à  l'harmonie,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  réellement  motivés,  comme  ils  le  sont  dans  les 
vers  suivants,  par  lesquels  nous  terminons.  Il  s'agit  du  vol  mal  équi- 
libré de  la  cigale, 

Qui  toujours  vole  et   saute  en  volant,  mais  soudain 
Dans  l'herbe,  pour  chanter  sa  vieille  ritournelle, 
Retombe. 

J.  N.  Wagner. 


I»et.its  poètes  du  XVIll''  siècle.   Poésies  de  Gentil  Bernard.  Paris, 

Quantin,  1884,  iu-8  de  xs-352  p.  -  Prix  :  10  fr. 
eiblîotli^-que  des  romnn»  célèbre».  Le  neveu  de  Rameau.  Même 

librairie,  1883,  in-8  do  277  p.  —  Prix  :  10  Ir. 

Un  travail  curieux  serait  de  rechercher  combien  d'hommes  mar- 
quants, à  titre  divers,  sont  sortis  des  coUègestenus  par  les  Jésuites.  On 
serait  étonné  de  rencontrer  parmi  eux  ce  Bernard  auquel  Voltaire 
décerna  l'épithète  de  gentil,  depuis  lors  restée  toujours  accolée  à  son 
nom.  Gentil  Bernard  ne  demeura  guère  digne  de  ses  premiers  profes- 
seurs par  ses  œuvTes,  que  d'ailleurs  on  ne  lisait  plus  guère.  Cet  oubli 
a  paru  injuste  à  la  librairie  Quantin,  et  elle  a  admis  l'auteur  de  l'Art 
d'aimer  dans  une  charmante  collection  dont  nous  avons  parlé  plus 
d'une  fois  et  qui  lui  refait  une  nouveauté.  Il  ne  faudrait  pas  que  ce 
beau  portrait,  que  ces  jolies  vignettes  engageassent  à  faire  légèrement 
hommage  du  livre  qui  les  offre.  Gentil  Bernard  fut  un  des  poètes  les 
plus  licencieux  de  son  époque.  Dans  plusieurs  éditions  précédentes, 
dans  celle  de  Desenne,  entre  autres,  on  avait  laissé  de  côté  la  pièce 
intitulée  Phrosine  et  Melidor.  Peut-être  aurait-on  bien  fait  de  suppri- 
mer- ce  poème,  où  une  apparente  chasteté  d'expression  rend  plus  sen- 
sible encore  l'obscénité  des  peintures  auxquelles  se  complaît  Gentil 
Bernard.  Malgré  tous  les  soins  qui  ont  été  donnés  à  cette  réimpres- 
sion (p.  39),  un  vers  est  resté  séparé  de  son  compagnon,  et  la  rime 
force  appelle  vainement  le  mot  amorce  : 

D'aucun  penchant  ne  connaissait  l'amorce. 
Tel  est  le  vers  omis.  M.  F.  Drujon  a  joint  une  bonne  notice  aux  poé- 
sies de  Gentil  Bernard,  que  le  prince  de  Ligne  trouvait  très  peu  digne 
de  cet  aimable  adjectif  gentil.  Voltaire,  du  reste,  revint  d'une  appré- 
ciation trop  favorable  accordée  en  retour  d'hyperboliques  louanges. 
M  Drujon  le  remarque  :   le  philosophe  de  Fcrney   était   aussi  gour- 
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mand  d'adulations  qu'un  grand  poète  de  nos  jours  et  les  payait  en 
même  monnaie,  en  distribuant  des  brevets  de  génie  à  tort  et  à  tra- 
vers. Gilbert  —  dont  M.  Quantin  a  aussi  publié  les  œuvres—  avait 
très  bien  caractérisé  cet  échange  de  bons  procédés,  lorsqu'il  disait  : 

Saint  Lambert,  noble  auteur  dont  ]a  Muse  pédante 
Fait  des  vers  fort  vantés,  par  Voltaire  qu'il  vante... 

Cette  nouvelle  édition  des  poésies  de  Gentil  Bernard  est  terminée  par 
une  bibliographie  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

—A  côté  de  la  collection  des  petits  poètes,  M.  Quantin  en  a  entrepris 
une  autre,  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalée,  celle  des  ro- 
mans célèbres.  Paul  et  Virginie,  Adolphe,  la  Princesse  de  Clcves,  le 
Diable  amoureux,  Manon  Lescaut,  le  Roman  bourgeois,  A  cala,  ont  déjà 
paru  dans  cette  série,  qui  comprendra  dix  volumes,  et  qui  vient  de 
s'augmenter  du  Nevm  de  Rameau.  Cette  œuvre  de  Diderot  n'est  pas 
unroman  et  n'entre  pas  exactement  dans  le  cadre  de  cette  collection  : 
c'est  un  dialogue  satirique  plein  de  verve  et  d'esprit,  mais  dont  au- 
jourd'hui bien  des  traits  nous  échappent.  Aussi  M.  Gustave  Isambert 
s'est-il  donné  la  peine  d'éclaircir  le  texte  par  de  bonnes  notes  et  de 
préparer  à  la  lecture  du  bizarre  opuscule  de  Diderot  par  une  ample 
notice,  t)ù  sont  très  bien  racontées  les  péripéties  singulières  que 
rencontra  ce  livre,  publié  pour  la  première  fois  dans  une  traduction  alg 
lemande  écrite  par  Gœthe,  et  dont  l'original  semble  perdu. 

Le  Neveu  de  Rameau  a  été  édité  avec  le  même  luxe  typographique 
que  les  volumes  dont  il  a  été  précédé.  Il  est  orné  d'un  beau  portrait 
et  de  deux  eaux-fortes.  Xh.  P. 

Les  petits  classiques.  Œuvres  choisies  de  Fontenelle,  publiées  avec 
une  préface  par  J.-F.  Thénard,  professeur  au  Lycée  de  Versailles.  Paris 
Jouaust,  1883,  2  vol.  in-16  de  xxxiv-21o  et  263  p.  —  Prix  :  14  fr. 
Je  ne  plaindrais  pas  le  lecteur  qui,  pour  occuper  quelques  loisirs, 
dans  une  vieille  bibliothèque,  mettrait  la  main  sur  les  nombreux  vo- 
lumes de  Fontenelle.  En  dehors  d'œuvres  pour  ainsi  dire  restées  clas- 
siques et  bien  connues,  il  rencontrerait  dans  ces  livres  des  plaisirs 
peut-être  fort  inattendus.  Sans  doute  il  ne  s'arrêterait  pas  à  des  essais 
dramatiques  médiocres,  il  se  contenterait  de  parcourir  des  poésies 
dont  quelques-unes  cependant  ont  leur  charme  ;  il  trouverait  que 
dans  les  lettres  l'esprit  est  trop  cherché  et  que  ces  lettres  trop  ingé- 
nieuses oifrent  encore  comme  un  reflet  de  Voiture  ;  mais  bien  des 
opuscules  le  charmeraient  par  la  clarté,  la  grâce  du  style,  la  justesse 
des  réflexions  et  par  une  réelle  érudition  dans  des  branches  de  con- 
naissances fort  diverses.  Fontenelle  était  doué  d'un  remarquable  sens 
critique.  Il  l'a  prouvé  par  la  manière  dont  il  prit  part  à  la  fameuse 
discussion  sur  les  anciens  et  les  modernes,  et  dans  les  nombreux  élo- 
ges académiques  où  il  excella.  A  une  époque  où  l'on  ne  savait  pour 
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ainsi  dire  rien  de  notre  ancienne  littérature,  il  en  avait  des  notions  re- 
marquables pour  son  temps  ;  il  nous  le  fait  voir  dans  l'esquisse  de 
V Histoire  du  théâtre  qui  précède  la  Vie  de  son  oncle  Corneille.  Il  y  a  là 
sur  les  anachrouismes  de  mœurs,  de  sentiments  si  fréquents  dans  les 
auteurs  dramatiques  du  moyen  âge,  des  observations  bien  vraies  et 
c'est  très  finement  que  Fontenelle  indique  des  défauts  du  même  genre, 
et  non  aperçus  parle  public,  dans  le  théâtre  dont  il  était  contempo- 
rain. Il  y  a  là  encore  de  très  bonnes  pages  sur  le  paganisme  où  les 
poètes  de  la  pléïade  avaient  été  amenés  -pour  l'amour  du  grec  comme 
Trissotin.  Quelles  que  soient  les  qualités  qu'offrent  presque  toutes 
ses  œuvres,  dans  une  préface,  Fontenelle  a  déclaré  qu'il  eût  voulu  en 
faire  un  choix.  C'est  ce  projet  qui  a  été  exécuté  par  M.  Jouaust  dans 
la  charmante  édition  que  nous  annonçons.  Elle  renferme  les  Dialogues 
des  Morts,  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes  et  quelques  Éloges 
académiques.  Ce  choix  est  certes  très  bon,  mais  nous  comprenons 
que  l'éditeur,  lettré  et  homme  de  goût,  ait  éprouvé  quelque  regret  de 
laisser  de  côté  certains  autres  opuscules . 

A  cette  édition  est  jointe  une  préface  de  M.  J.-F.  Thénard,  profes- 
seur au  lycée  de  Versailles.  En  digne  universitaire,  M.  Thénard  dé- 
nigre autant  qu'il  le  peut,  l'instruction  reçue  chez  les  Jésuites  dont 
Fontenelle  fut  l'élève  comme  Voltaire,  Gresset,  Gentil  Bernard,  La- 
martine et  une  foule  d'hommes  distingués  ou  illustres  de  diverses 
époques.  Ce  qui  semble  surtout  plaire  à  M.  Thénard  ce  sont  les  idées 
philosophiques,  ce  sont  justement  les  tendances  sceptiques  dont,  pour 
notre  part,  nous  regrettons  d'apercevoir  dans  les  livres  de  Fontenelle 
des  indices  réels  quoique  prudemment  mitigés.  M.  Thénard  prétend 
que  les  Jésuites  enseignaient  peu  la  langue  française  à  leurs  écoliers. 
Je  pense  cependant  qu'ils  auraient  donné  un  mauvais  point  à  l'élève 
qui  eut  employé  le  verbe  plaindre  dans  l'acception  d'épargner  comme 
l'a  fait  M.  Thénard  :  «  Les  partisans  de  Fontenelle  ne  lui  plaignent 
pas  l'éloge  (p.  xxvii).  »  Th.  P. 


Théophraete  Renaudot  et  «  se»  innocentes  inventions  », 

par  Eugène  Hatin.    Paris    et  Poitiers,    Oudin  et  C'",  1883,  iu-18  j.  de  xvi- 
2(i2  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Xliéopiiraste  Renaudot,  d'après  des  documents  inédits,  par  S.  Gilles 
DE  LA  TouRETTE.  Paris,  Pion,  1884,  iû-8  de  iv-4i4  p.   —  Prix  :  7  fr.  30. 

Deux  livres  coup  sur  coup  sur  Théophraste  Renaudot,  comme  tout 
récemment  deux  livres  coup  sur  coup  sur  Valentin  Conrart  !  Le  dix- 
septième  siècle  revient  décidément  en  faveur,  après  s''être  un  peu 
laissé  distancer,  ces  dernières  années,  par  le  dix-huitième.  Mais 
n'est-ce  pas  trop,  dira-t-on,  pour  un  simple  gazettier?...  C'est  là 
précisément,  dans  cette  expression  de  simple  gazettier,  jetée  si  souvent 
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à  la  tête  de  Renaudot,  que  deux  amateurs  de  la  précision  historique 
ont  découvert  une  grande  injustice  à  réparer. 

Théophraste  Renaudot  est,  en  effet,  une  des  plus  remarquables  figu- 
res du  dix-septième  siècle,  et  l'on  a  grand  tort  de  ne  se  rappeler  en 
lui  que  le  fondateur  de  la  Gazette  de  France.  Honoré  de  la  faveur  de 
deux  grands  ministres  (j'ai  nommé  Richelieu  et  Mazarin);  conseiller, 
médecin  ordinaire  et  historiographe  du  roi,  commissaire  général  des 
pauvres  du  rojaume_,  maître  et  intendant  général  des  bureaux 
d'adresse  de  France,  il  remplit  Paris,  pendant  un  quart  de  siècle,  du 
bruit  de  ses  oeuvres  et  de  ses  luttes,  et  sa  maison  fut  un  centre  où 
affluait  journellement  une  foule  compacte  et  intéressée.  Économiste 
éminent  pour  l'époque,  il  pressentit,  le  premier  en  France,  la  puis- 
sance de  la  publicité,  et  la  mit,  sous  toutes  les  formes,  au  service  de 
ses  contemporains  :  gazette  politique,  moniteur  d'annonces,  confé- 
rences scientifiques,  il  aborda  tous  les  genres  de  journalisme  et  les 
fit  prospérer.  Mais  ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  une  reconnaissance 
profonde  de  la  part  de  la  postérité,  c'est  que,  philanthrope  ardent,  il 
dota  la  capitale  d'un  ensemble  à  peine  croyable  d'institutions  qui 
rendirent  alors  et  rendent  encore  d'immenses  services  :  bureaux  de 
placement,  hôtel  des  ventes,  monts-de-piété,  dispensaire,  laboratoire 
public  de  chimie,  il  inventa  tout,  organisa  tout  et  fit  prospérer  tout. 
Je  ne  sais  pas,  remarque  avec  raison  M.  Hatin,  si  l'on  trouverait 
dans  notre  histoire  beaucoup  d'hommes  à  qui  l'on  doive  autant  d'ins- 
titutions, si  utiles,  si  diverses  et  si  désintéressées  ;  car,  après  tout 
cela,  Renaudot  est  mort,  suivant  l'expression  de  Guy  Patin,  son  plus 
cruel  ennemi,  «  gueux  comme  un  peintre.  « 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Hatin  pour  nous  donner  une 
peinture  parfaite  de  cette  curieuse  et  mobile  physionomie.  Son  his- 
toire de  la  Presse  lui  avait  fait  étudier  depuis  longtemps  les  phases 
diverses  de  l'orageuse  carrière  de  l'intrépide  gazettier,  et  c'est  avec 
amour  qu'il  a  traité  cette  monographie  du  patriarche  des  journalistes 
français.  Son  livre  se  lit  comme  un  roman,  et  les  drames  n'y  manquent 
pas,  car  les  luttes  de  Renaudot  avec  la  faculté  de  Paris,  jalouse  de 
l'établissement  de  ses  consultations  gratuites,  revêtirent  plus  d'une 
fois  le  caractère  épique.  Il  est  malheureux  cependant  que  cet 
ouvrage  ait  paru  quelques  semaines  avant  celui  de  M.  de  laTourette, 
qui  ne  levant  pas  un  point  de  vue  du  style  et  de  la  critique,  mais  qui 
contient,  sur  toute  la  première  partie  de  la  carrière  de  Renaudot,  des 
renseignements  précieux  puisés  à  des  sources  locales  inédites  aux- 
quelles M.  Hatin  avait  dû  renoncer  d'obtenir  accès.  Ne  nous  en 
plaignons  pas  trop,  du  reste  :  au  lieu  d'une  seule  étude,  nous  en 
avons  deux,  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Celle  de  M.  Hatin, 
mieux  équilibrée,  mieux  divisée,   plus   séduisante   à  la  lecture,    met 
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surtout  en  relief  le  philanthrope.  Celle  de  M.  de  la  Tourette,  plus 
attachée  à  la  description  minutieuse  des  faits,  plus  riche  en  docu- 
ments, étudie  davantage  le  journaliste  et  le  médecin.  Mais  M,  Hatin 
n'a  pas  pu  arriver  à  savoir  positivement  si  Renaudot  fut  élevé  dans 
la  religion  protestante,  tandis  que  M.  de  la  Tourette  en  apporte  des 
preuves  irrécusables,  avec  un  cortège  d'appréciations  malheureuse- 
ment très  partiales  de  sa  part  contre  le  catholicisme.  Cela  dépare  le 
volume:  il  est  de  notre  devoir  de  protester  sansrésci'ves.  D'un  autre 
côté,  M.  Hatin,  rectifiant  M.  Jal,  et  ce  n'est  pas  un  des  chapitres  les 
moins  piquants  de  son  livre,  démontre  que  Jal  a  commis,  au  sujet  des 
Renaudot,  une  foule  d'erreurs,  consciencieusement  endossées  par 
M.  de  la  Tourette,  qui  réédite  la  nomination  de  Théophraste  comme 
conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  Théo- 
phraste II,  fils  aîné  du  médecin  avec  qui  Jal  l'avait  absolument  con- 
fondu. M.  de  la  Tourette  aurait  pu  cependant  éviter  cette  erreur, 
car  la  découverte  de  Théophraste  II  remonte  à  1873  ;  elle  est  due  au 
docteur  Corlicn,  qui  en  fit  l'objet  d'une  note  insérée  dans  le  Cour)ler 
médical. 

Dans  tous  les  cas,  ceci  nous  démontre  qu'il  faut  se  procurer  les 
deux  livres  et  remercier  les  deux  auteurs,  en  émettant  le  vœu  qu'une 
étude  définitive  paraisse  sur  Renaudot,  le  jour  où  la  ville  de  Loudun 
inaugurera  sa  statue.  On  en  dresse  beaucoup  à  de  moins  dignes. 

René  Kerviler. 


Pétrarque,  ses  voyages,   ses   erreurs,  sa  A'Ie  clirétlenne, 

par  l'abbé  Fl'zet,  chanoine  honoraire  de  JNhnes,  docteur  en  théologie, 
etc.  Lille,  imprimerie  de  Saint-Augustin,  1883,  iu-8  de  Lxni-474  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

J'ai  parlé,  il  y  a  quelques  années,  d'une  première  édition  de  ce  livre; 
elle  avait  été  imprimée  loin  de  l'auteur  et  était  pleine  de  fautes  typo- 
graphiques qui  souvent  défiguraient  complètement  la  phrase  ;  c'est 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  les  gloires  de  l'âme  humaine 
étaient  devenus  des  r/laives  (p.  326).  Non  seulement  ces  déplorables 
coquilles  ont  disparu  dans  l'édition  nouvelle,  mais  un  travail  assidu  a 
considérablement  amélioré  tout  l'ouvrage. 

M.  Fuzet  dit,  au  début,  que  la  Bibliothèque  du  Louvre  renferme 
huit  cents  volumes  relatifs  à  Pétrarque.  C'est  renlcrmail  qu'il  fallait 
dire  :  la  Commune  a  brûlé  cette  collection.  On  sera  étonné  peut-être 
que  tant  d'ouvi'ages  ayant  paru  sur  un  poète,  M.  Fuzet  ait  voulu  s'en 
occuper  de  rechef,  mais  les  mêmes  sujets  ne  tentent-ils  pas  des 
peintres  dillércnts,  défendrait-on  à  la  plume  ce  qu'on  permet  au  pin- 
ceau? M.  Fuzet  a  été  entraîné  par  une  de  ces  admirations,  de  ces 
sympathies  qui  veulent  s'exprimer  et  qui  sont  la  meilleure  condition 
pour  produire  un  ouvrage  intéressant.  Le  sien,  malgré  tout  ce  qui  Ta 


—  231  — 

précédé, offre  une  lecture  attachante, parce  que  le  sujetapassionné  l'au- 
teur. La  vie  de  Pétrarque  est  d'ailleurs  accidentée  ;  ses  voyages  en 
France,  en  Allemagne,  ses  relations  avec  les  Colonna,  avec  le  tribun 
Rienzi,  avec  Boccace,  lui  donnent  du  mouvement,  de  la  variété.  Enfin, 
grand  nombre  de  lecteurs  trouveront  une  émotion  traditionnelle  dans  la 
chaste  passion  inspirée  par  Laure,  amour  de  tète  plus  que  de  cœur, 
ce  me  semble,  et  du  platonisme  duquel  Pétrarque  se  consolait 
par  d'autres,  dont  deux  témoignages  vivants  ont  fâcheusement 
prouvé  la  réalité.  M.  Fuzet  a  glissé  le  plus  légèrement  qu'il  a  pu  sur 
ces  égarements,  mais  s'est  arrêté  avec  complaisance  au  repentir  du 
poète.  Ses  erreurs  furent,  du  reste,  un  peu  moins  scandaleuses  qu'on 
pourrait  le  penser,  puisque  suivant  une  assertion  fondée,  nous  le 
croyons,  Pétrarque  n'était  point  dans  les  ordres.  On  l'avait  souvent 
dit  jusqu'ici,  on  avait  fait  aussi  de  Hugues  de  Sade  un  noble  person- 
nage. M.  Fuzet  n'en  fait  plus  qu'un  bourgeois  fort  riche,  chanvrier  de 
son  état.  L'auteur  ne  nous  apprend  pas  sur  quoi  il  se  fonde  pour 
opérer  ce  changement  de  condition.  Quant  à  Laure,  elle  apparaît  tou- 
jours aussi  éthérée  que  Béatrice,  malgré  les  onze  enfants  qu'elle  mit 
au  monde  et  la  quarantaine  bien  sonnée  qu'avait  cette  respectable 
mère  de  famille  quand  Pétrarque  commença  à  pleurer  sa  mort.  J'aime 
mieux  Béatrice,  et,  je  l'avoue,  je  donnerais  bien  des  vers  de  Pé- 
trarque pour  le  sonnet  de  Dante  : 

Tanto  gentile  e  tanto  onesta  pai-e... 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je  nie  le  grand  rôle  de  Pétrarque  dans 
l'histoire  littéraire.  Ce  rôle,  M.  Fuzet  l'a  bien  mis  en  relief.  Son 
ouvrage,  soigneusement  fait,  remontant  aux  sources,  s'appujant  sur 
des  critiques  qui  font  autorité  —  à  l'exception  toutefois  de  M.  Baret 
—  revu,  augmenté,  comme  il  vient  de  l'ôtz^e,  était  digne  de  la  belle 
édition   dont   il    est  redevable   à  l'Imprimerie  de  Saint-Augustin. 

Th.  p. 


HISTOIRE 


De  l'ofîjçïne  des  Indiens  du  IVouveau-Monde  et  de  leur*  ci- 
vilisation, par  P.  Dabry  de  Thiersant,  consul-g-énéral  et  chargé  d'atfan 
res  de  la  République  française  au  Centre-Amérique.  Ouvrage  orné  de 
vignettes.  Paris,  E.  Leroux,  1883,  in-8  de  3o8  p.  —  Pimx  :  8  fr. 

M.  Dabry  de  Thiersant  appartient  à  cette  pléiade  de  diplomates, 
plus  nombreuse  qu'on  ne  croit  généralement,  qui  étudient  conscien- 
cieusement les  pays  de  leur  résidence, non  seulement  dans  le  présent^ 
mais  dans  le  passé,  dont  l'étude  est  toujours  indispensable  pour 
obtenir  une  connaissance  sérieuse  du  présent  et  des  vues  raisonnées 
sur  l'avenir. 
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M.  Dabry  de  Thiersant  a  laissé,  sur  la  Chine  où  il  a  longtemps 
résidé,  des  travaux  qui  resteront.  Dans  un  moment  où  la  reflo- 
raison de  rislamisme  en  Afrique  occupe  une  si  grande  place  dans  nos 
préoccupations,  il  était  on  ne  peut  plus  opportun  d'exposer  par  le 
détail  les  étonnants  progrès  des  musulmans  en  Chine.  Notre  auteur 
y  a  consacré  deux  volumes  :  Le  mahométisme  en  Chine  et  dans  le 
Turkestan  oriental.  (Paris,  1877).  —  La  célèbre  inscription  de  Syn- 
gan-fou  a  excité,  depuis  sa  découverte  par  les  Jésuites,  de  nom- 
breuses controverses  ;  M.  Dabry  de  Thiersant  en  a  donné  une  traduc- 
tion et  un  commentaire.  Contrairement  à  l'opinion  qui  y  est  émise,  je 
serais  plutôt  disposé  à  reconnaître  à  ce  document  une  origine  nesto- 
rienne  ;  mais  cette  opinion  personnelle  n'ôte  rien  au  mérite  du  tra- 
vail que  je  signale.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  du  même  auteur  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  au  Centre -Amérique,  M.  Dabry 
de  Thiersant  vient  de  publier  un  travail  important  sur  l'origine  des 
Indiens,  une  question  encore  plus  controversée  que  le  sens  de  Tins- 
cription  de  Sy-ngan-fou,  et  infiniment  plus  ardue.  Dans  l'impossibilité 
où,  faute  d'espace,  je  me  trouve  d'exposer,  encore  moins  de  discuter 
les  opinions  de  l'auteur  et  de  le  faire  avec  une  autorité  suffisante,  je 
rapporterai  ses  conclusions.  «  Le  Nouveau-Monde,  dit-il  (p.  349),  a 
été  peuplé  à  une  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser  la  date, 
par  des  colonies  de  race  mongole  venues  de  l'Asie  septentrionale, 
soit  par  le  détroit  de  Behring,  soit  par  la  route  des  îles  Aléou- 
tiennes.  »  Ces  populations  vivaient  à  l'état  sauvage,  lorsqu'elles 
furent  initiées  à  la  civilisation  par  quelques  tribus  que  l'auteur  appelle 
Aryo- Tour  antennes.  Il  faut  bien  expliquer  le  sens  que  l'auteur  attache 
à  cette  appellation,  et  qui  diffère  de  celui  qui  y  est  souvent  appliqué, 
M.  Dabry  de  Thiersant  considère  comme  aryanes  les  populations  du 
grand  Touran  qui  s'étendait  au  nord  de  l'Iran.  L'étude  attentive 
du  Schanameh,  notamment  le  caractère  de  certaines  princesses  tou- 
ranes,  sans  permettre  de  trancher  la  question,  ne  rend  pas  impossible 
cette  interprétation,  que,  cependant,  jusqu'à  nouvelles  preuves,  je 
n'admettrais  que  sous  une  réserve  :  je  hasarderais  l'avis  que  le  Tou- 
ran des  anciens  Perses  était  gouverné  par  une  aristocratie  aryane  do- 
minant un  fonds  de  population  jaune.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  une 
distinction' ethnique  outre  le  Touran  et  l'Iran  pour  expliquer  leur  an- 
tagonisme foncier.  ,Je  n'insiste  pas  sur  cette  idée,  émise  peut-être 
témérairement,  mais  qui  ne  contrarie  pas  le  système  de  notre  au- 
teur. Si  certains  Tourans  se  sont  retirés  en  Chine  au  septième  siècle  de 
notre  ère  pour  fuir  la  conquête  musulmane,  ou  plutôt  la  domination 
d'une  race  étrangère,  il  est  probable  que  ces  exilés  volontaires  appar- 
tenaient à  la  race   dominante,   plus   sensible  que  le  vulgaire  à  ces 
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sortes  de  choses.  De  la  Chine,  qu'ils  auraient  délaissée  pour  quelques 
persécutions  du  même  genre,  les  Arjans  du  Touran  (je  préfère  cette 
dénomination  à  celle  d'Arjo-  Touraniens),  auraient  apporté  la  civi- 
lisation aux  sauvages  mongols  de  l'Amérique. 

Que  les  Aryans  soient  seuls  aptes  à  fonder  une  civilisation,  c'est 
hors  de  doute.  Pour  prouver  cette  origine,  M.  Dabry  de  Thiersant 
examine  successivement  la  culture  indienne  aux  points  de  vue  de 
l'art,  de  la  religion,  de  la  philologie,  des  mœurs  et  des  institutions. 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  cette  civilisation  s'était 
éteinte,  pour  des  causes  internes  que  l'auteur  énumère  et  que  je 
n'accepterais  pas  toutes  :  ainsi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  système 
des  castes  aurait  tué  la  civilisation  en  Amérique,  tandis  qu'il  l'a  pro- 
longée presque  indéfiniment  dans  l'Indoustan.- 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  discussions  que  le  travail  de  M.  Dabry 
de  Thiersant  ne  manquera  pas  de  soulever  dans  le  monde  savant. 

Adolphe  d'Avril. 


L. 'Indo-Chine  française  {Basse-Cochinchine  —  Annam  —  Tong-King, 
par  le  vicomte  H.  de  Bizemont.  Librairie  de  la  Société  bibliographique'. 
Paris,  1884,  iu-16  de  172  pages,  avec  une  grande  carte  par  Dutreuil 
de  Rhms.  —  {Voyages  et  découvertes  géographiques,  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Richard  Cortarabert).  —  Prix:  1  fr. 

1u.e>  Consulat  de  France  à  Due  sous  la  Restauration.  DocM- 
ments  inédits  tirés  des  archives  des  déparlements  des  affaires  étrangères,  de 
la  marine  et  des  colonies,  publiés  par  M.  Henri  Cordier.  Paris.  Ernest 
Leroux,  1884,  in-8  de  134  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Mgr  Prigneau  de  Behaine,  évêque 
d'Adran,  fut  amené  par  un  heureux  concours  de  circonstances  et  par 
son  patriotisme,  à  entreprendre  de  doter  éventuellement  la  France 
d'un  empire  colonial  «  moins  étendu  que  celui  de  l'Indoustan,  mais 
d'une  richesse  égale  et  d'une  administration  plus  facile.  »  Dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  M.  de  Bizemont  raconte  les  péripéties  de 
cette  héroïque  aventure.  L'entreprise,  suscitée  par  l'initiative  de 
révoque,  fut  relevée  en  1862  par  Napoléon  III  ;  mais,  dans  l'inter- 
valle, un  des  compagnons  de  Mgr  d'Adran,  nommé  Chaigneau,  avait 
essayé,  à  son  tour,  de  renouer  les  relations  de  la  France  avec  la 
Cochinchine.  Chaigneau  fut  accueilli  avec  empressement  par  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  et  occupa  pendant  quelques  années  le 
poste  de  consul  de  France  à  Hué.  Son  histoire  a  été  racontée  par  son 
fils  dans  un  volume  intitulé  Souvenirs  de  Hué  (Imprimerie  Impériale, 
1867,  in-8).  M.  Henri  Cordier  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  com- 
pléter le  récit  filial  par  la  publication  de  tous  les  documents  officiels 
relatifs  à  la  mission  de  Chaigneau.  C'est  surtout  en  fait  de  politique 
coloniale  qu'il  importe  de  connaître  la  tradition  dans  tous  ses  détails. 
Je  relève,  par  exemple,  dans  la  correspondance  du   neveu  de   Chai- 
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gneau,  un  fait  que  j'ignorais  et  qui  a  bien  ?on  importance:  «Les 
Etats-Unis  d'Amérique,  en  1831,  ont  fait  l'essai  d'établir  un  agent  en 
Cochinchine,  se  prévalant  du  caractère  'pacifique  et  purement  mercantile 
qui  les  distingue  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  toujours  prêtes  à 
obtenir  par  la  force  ce  qu'on  tf accorde  point  à  leur  influence.  Malgré 
ces  insinuations  artificieuses,  M.  Shilluber,  consul  nommé  des  Etats- 
Unis,  a  dû  se  retirer  comme  moi,  sans  p^agner  sa  cause  »  (p.  124) 
Cette  prétention  des  envahisseurs  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique 
est  curieuse  à  noter. 

Qui  que  vous  soyez,  marin,  militaire,  diplomate  ou  publicistd,  tie 
vous  embarquez  pas  pour  Flndo-Chine  sans  emporter  le  volume  du 
vicomte  de  Bizemont.  Vous  y  trouverez  la  géographie  physique,  l'his- 
toire, la  description  du  roj'aume  d'Annam  et  de  la  Cochinchine  fran- 
çaise, l'ethnographie,  la  faune  et  la  flore,  la  monographie  du  Cam- 
boge  et  du  Laos.  Indépendamment  dé  l'intérêt  anxieux  que  ces 
contrées  inspirent  aujourd'hui  à  tout  Français,  le  nouveau  travail  de 
M.  de  Bizemont  figurera  honorablement  dans  la  charmante  collection 
que  publie  la  Société  bibliographique  et  qu'elle  avait  confiée  à  l'intelli- 
gente direction  de  Thomme  qui  portait  dignement  le  nom  respecté  de 
Côrtambert.  Adolphe  d'Avril. 


Xhe  ancîent  empires  of  the  C^aat.  Heractotos  I-IIÎ.  WiUi  notes 
introductions  and  appendices,  bv  A.  H.  Sayce.  London,  Macmillan,  i^Si, 
iu-8  de  XL-iU2  p.  —  i'rix  :  20  fr'. 

Je  ne  dirai  pas  en  commençant  cette  notice 'que  les  Muses  du 
brave  Hérodote  sont  de  vieilles  sempiternelles  qu'il  serait  temps 
de  mettre  au  rebut,  mais  il  me  semble  de  plus  en  plus  prouvé  que, 
comme  autorité  historique,  elles  n'ont  pas  la  moindre  valeur.  11  y  a 
longtemps  déjà  que  M.  Rawlinson  avait  ébranlé  notre  foi  dans  le 
Père  de  l'Histoire.  M.  le  professeur  Sayce  a  porté  lo  dernier  coup  à 
une  réputation  passablement  surfaite;  il  ne  s'agit,  j'en  conviens,  que 
des  trois  premiers  livres,  traitant  de  l'Egypte,  do  la  Perse  et  des 
autres  empires  de  l'Orient  ;  mais,  si  l'on  peut  juger  du  rcate  par  le 
Commfentaire  que  j'ai  aujourd'hui  sous  les  yeux,  il  faudra  bien  se 
résoudre  à  accepter  sur  Hérodote  l'opinion  do  M.  Maspero,  qui  le 
regarde  comme  un  amusant  conteur,  ni  plus  ni  moins.  «  11  n'écrivait 
pas  (je  cite  le  savant  Égyptologuc)  une  histoire  d'Egypte.  Môme  bien 
instruit,  il  n'aurait  pas  donné  au  livre  de  son  liistoiro  universelle  qui 
traitait  de  l'Egypte  plus  de  développement  qu'il  ne  lui  en  a  donné. 
Toutes  les  dynasties  auraient  dû  tenir  en  quelques  pages,  et  il  no  nous 
eôt  rien  appris  que  no  nous  apprennent  aujourd'hui  les  textes  origi- 
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naux.  En  somme,  uousj  aurions  perdu  la  plupart  de  ces  récits  étran- 
gers, et  souvent  bouffons,  qu'il  nous  a  si  joliment  racontés  sur  la  foi 
de  ses  guides.  Phéron  ne  nous  serait  pas  connu,  ni  Prêtée,  ni  Rhamp- 
siuite.  Je  crois  que  c'aurait  été  grand  dommage.  Les  monuments  nous 
disent,  ou  nous  diront  un  jour  ce  que  firent  les  Khéops,  les  Rhamsès, 
les  Thoutmôs  du  monde  réel.  Hérodote  nous  apprend  ce  qu^on  disait 
d'eux  dans  les  rues  de  Mempliis.  » 

Voilà  précisément  l'opinion  de  M.  Sajce.;  il  nous  dit  fort  bien  que  ni 
Hérodote,  ni  ses  contemporains  ne  pouvaient  savoir  sur  lareligion,  la 
culture  intellectuelle,  la  langue  et  la  vie  intime  des  peuples  deTextrême 
Orient  ce  que  nous  ont  appris  les  découvertes  et  les  voyages  ;  mais  il  va 
plus  loin,  et  il  nous  donne  à  entendre  qu'il  faut  définitivement  renoncer 
à  trouver  eu  lui  un  historien  digne  de  ce  nom.  Notons  que  M.  Sayce 
parle  avec  autorité;  il  connaît  à  fond  le  sujet  qu'il  se  propose  de  dis- 
cuter; c'est  un  philologue  qui  a  fait  ses  preuves  ;  excepté  la  Babjlonie 
et  la  Perse,  il  a  visité  les  divers  pays  dont  il  est  question  dans  les 
trois  premiers  livres  de  l'écrivain  grec,  et  enfin  il  a  lu  et  étudié  tout 
ce  que  les  savants  anglais,  français  et  allemands  ont  publié  relative- 
ment au  prablème  en  question. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  le  corps  du  volume  se  compose  du  texte 
grec  rétabli  d'après  la  récension  de  Stein  et  de  notes  fort  substan- 
tielles au  bas  des  pages.  Sous  forme  d'appendice,  M.  Sayce  nous 
donne  cinq  excellents  chapitres,  traitant  respectivement  :  1°  de 
l'Egypte  ;  2°  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  ;  3°  des  Phéniciens  ;  4"  de 
la  Lydie;  5°  de  la  Perse  ;  il  termine  enfin  son  livre  par  des  tables 
dynastiques,  où  la  succession  des  différents  monarques  est  établie 
aussi  exactement  qu'elle  peut  l'être  aujourd'hui.  L'introduction  de 
l'ouvrage  est  subdivisée  eu  deux  parties  :  dans  la  première,  M.  Sayce 
apprécie  Hérodote  comme  historien;  dans  la  seconde,  il  le  juge  comme 
écrivain. 

Il  est  assez  singulier  que  le  Père  de  l'Histoire  fut)assailli  tout  d'abord 
par  les  critiques  les  plus  acerbes  et  les  plus  universelles.  Sa  crédulité 
avait-elle  prêté  à  rire  à  une  génération  élevée  à  l'école  des  sophistes 
et  des  sceptiques  ?  Son  séjour  prolongé  hors  de  la  Grèce  l'avait-il  fait 
oublier  par  ses  anciens  amis  et  confrères  en  littérature?  Enfin  sa 
partialité  pour  Athènes  était-elle  de  nature  à  irriter  les  nombreux 
ennemis  d'une  république  sur  son  déclin?  Telles  sont  les  trois  hypo- 
thèses que  nous  soumet  Térudit  anglais,  sans  rien  décider  ;  mais  en 
définitive  le  résultat  assez  triste  est  qu'Hérodote  fut  accusé  d'igno- 
rance et  d'erreuri  grossières,  non  seulement  par  Ctésias,  mais  même 
par  Thucydide.  Que  le  médecin  du  roi  Artaxerce  Mnémon,qui  avait 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  Perse,  et  qui  avait  été  à  portée  de  con- 
sulter les  archives  de  Persépolis,  que   Ctésias,   dis-je,  trouvât  dans 
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Hérodote  de  quoi  exercer  son  talent  de  critique,  on  le  conçoit  ;  mais 
que  l'auteur  de  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  prît  à  partie  le 
panégyriste  à  outrance  de  la  nationalité  dont  lui-même,  Thucydide, 
était  un  des  représentants  les  plus  illustres,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre.  Il  fallait,  au  bout  du  compte,  qu'Hérodote  fût  un  histo- 
rien de  quelque  valeur  pour  que  l'armée  entière  des  critiques  se 
liguât  contre  lui.  Manéthon  et  Harpocration,  Théopompe  et  Strabon, 
Cicéron  et  Lucien  —  j'en  passe  et  des  meilleurs  —  relevèrent  ses 
inexactitudes.  Joséphe  alla  plus  loin,  lorsqu'il  déclara  que  les  auteurs 
grecs  l'accusèrent  avec  justice  d'avoir  menti  dans  toutes  ses  asser- 
tions. Enfin  le  Pseudo-Plutarque  prononça  carrément  contre  le  malheu- 
reux Hérodote  un  verdict  de  mentiris  impudentissime.  Le  plus  curieux 
de  l'affaire,  c'est  que  les  neuf  Muses  ont  survécu,  se  lisent  et  se  com^ 
mentent  encore,  tandis  que  ce  que  nous  possédons  de  Cté&ias  se  borne 
à  quelques  rares  fragments. 

M.  Sayce  est  d'avis  que  le  jugement,  le  consensus  generalis  de  l'an- 
tiquité est  parfaitement  fondé,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  après 
avoir  examiné  :  1°  Comment  et  pour  quel  objet  H^érodote  rédigea  son 
histoire  ;  2°  jusqu'à  quel  point  on  peut  admettre  sa  sincérité  ;  3°  si  ses 
assertions  sont  d'accord  avec  les  faits.  Hérodote  était  tout  bonnement 
un  Aoyo-oia;;  il  pillait  de  tous  côtés  sans  vergogne  ;  il  prétendait  aune 
connaissance  qu'il  n'avait  pas  ;  il  affirmait  être  redevable  de  ses  infor- 
mations soit  à  son  expérience  personnelle,  soit  à  des  témoins  qu'il 
s'efforçait,  au  contraire,  de  déprécier  et  de  supplanter;  les  voyages 
lointains  qu'il  déclare  avoir  faits  sont  imaginaires  ;  les  épisodes  qu'il 
introduit  dans  la  trame  du  récit  ont  été  choisis  par  lui,  non  pas  à 
cause  de  leur  authenticité  présumée,  mais  seulement  parce  quUls 
s'accordaient  avec  le  tour  de  son  esprit  ou  s'harmonisaient  avec  le 
ton  général  de  l'ouvrage.  Voilà  un  bilan  un  peu  sévère  !  Hérodote 
n'est  donc  vraiment,  dit  M.  Sayce,  qu'un  anecdotier^  un  conteur  de 
fables,  un  détaillant  de  commérages  et  de  traditions  ;  mais  sur  ce  ter- 
rain il  est  inimitable,  et  on  peut  se  demander  si  les  récits  merveilleux 
d'un  Mandeville,  d'un  Marco  Polo  et  d'un  Hérodote  n'ont  pas  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain  une  plus  grande  valeur  que  les  descriptions 
les  plus  exactes  des  rois  et  des  généraux,  des  guerres,  des  traités  de 
paix  et  des  révolutions. 

Quant  au  dialecte  dont  se  servit  notre  historien,  on  l'appelle  géné- 
ralement le  nouvel  Ionique,  pour  le  distinguer  de  l'Ionique  ancien 
représenté  par  Homère,  et  de  l'Ionique  intermédiaire  ou  moyen  qui 
admettait  certains  archaïsmes,  tout  en  donnant  une  large  place  aux 
formes  plus  récentes  et  plus  en  usage. 

.Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  recommander  encore 
une  fois   aux  amateurs  des  lettres  classiques  cet  excellent  volume  de 
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M.  Sayce  ;  il  nous  montre  incidemment  ce  que  les  découvertes  faites 
depuis  trente  ans  par  les  archéologues-voyageurs  ont  accompli  pour 
l'histoire  des  peuples  de  l'Orient.  Gustave  Masson. 


Vie  de   saint  Joseph  Calasanct,  fondateur  des  Écoles  pies,   par  le 
chanoine  Timon-David,  directeur  de  TCEuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille. 
Marseille,  1883,  chez  l'auteur,  boulevard  de  la  Magdeleine,  88,  A,  ou  chez 
Lutriu,  rue  Paradis,  33,  2  vol.  in-8  de  419  et  456  p. 
Pour  écrire  dignement  la  vie    d'un  aussi   grand  serviteur  de  Dieu 
que  saint  Joseph  Calasanct,  l'admirable  éducateur  des   enfants  et  des 
jeunes  gens  au  seizième  et   dix-septième  siècles,   il  fallait  la    plume 
d'un  Père  de  la  jeunesse  ;  nous    dirons  plus,  il  fallait  que  ce    Père 
eût,     comme   l'on   dit  aujourd'hui,  vécu   la  vie  de    son    héros    et 
même  participé  à  quelques-unes  de  ses  épreuves.  C'est   ce  que  vient 
d'accomplir,  avec  un  remarquable   succès,    le  chanoine  Timon-David, 
fondateur,  dans  la  catholique  Marseille,  d'une  oeuvre  de  jeunesse  flo- 
rissante et  de  l'école  qui  s'y  trouve  annexée. 

Le  moment  était  propice  pour  publier  cette  belle  vie,  que  nous  re- 
gardons comme  un  fier  et  heureux  défi  jeté  aux  absurdes  et  préten- 
tieux laïciseurs  des  écoles  chrétiennes.  C'est  aussi  un  bel  exemple 
donné  à  ceux  qui,  en  petit  nombre,  hélas!  comprennent  le  devoir 
impérieux  pour  tous  les  conservateurs  de  tourner  absolument  le  dos 
aux  funestes  principes  de  la  Révolution,  afin  de  sauver  notre  pauvre 
France  de  l'abîme. 

Résumons  en  quelques  lignes  la  vie  de  saint  Joseph  Calasanct,  si 
peu  connue  encore  dans  notre  pays.  Elle  €?st  précédée  d'une  intro- 
duction où  l'auteur  peint  à  grands  traits,  à  la  manière  de  saint  Au- 
gustin et  de  Bossuet,  les  destinées  de  l'humanité  et  de  l'Église  jus- 
qu'à nos  jours,  en  y  mêlant  des  remarques  piquantes  et  fort  justes  sur 
le  temps  présent.  Il  la  termine  par  un  synchronisme  des  principaux 
contemporains  de  son  héros,  et  par  l'abrégé  de  la  généalogie  des 
Calasanct. 

Le  descendant  de  cette  noble  race  naquit  en  1556,  àPeralta,  petite 
ville  de  l'Aragon,  et  devait  prolonger  sa  longue  existence  jusqu'en 
1648.  Durant  ces  quatre-vingt-douze  années,  employées  presque  en- 
tièrement au  service  du  prochain  et  surtout  de  la  jeunesse,  l'homme 
de  Dieu  eut  à  supporter  de  si  grands  travaux  et  à  subir  de  telles 
épreuves  qu'on  a  pu  très  justement  le  surnommer  le  Job  du  Nouveau 
Testament.  Nous  allons  le  montrer.  Sa  pieuse  enfance,  suivie  d'une 
jeunesse  encore  plus  fervente  et  non  moins  studieuse,  est  racontée 
avec  beaucoup  de  charme  par  le  chanoine  Timon-David.  Elle  nous 
fait  connaître  ces  mœurs  austères  et  dignes  de  la  noblesse  espagnole, 
si  différentes  de  nos  usages  modernes.   Joseph  Calasanct  avait  une 


—  238  — 

physionomie  sympathique,  relevée  encore  par  une  haute  stature  et 
un  maintien  imposant.  Aussi  semblait-il  destine  à  la  vie  des  camps. 
On  suit  a'^ec  un  intérêt  palpitant  les  luttes  que  ce  noble  et  beau  jeune 
homme  dut  soutenir  avec  son  père,  le  fier  Hidalgo,  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  le  parti  des  armes,  comme  tous  ses  ancêtres.  Il  fal- 
lut que  le  ciel  vint  au  secours  de  Joseph  par  une  grave  maladie,  qui 
menaça  de  l'emporter.  Le  seigneur  Calasanct,  attéré,  préféra  encore 
voir  son  fils  prêtre  que  descendu  au  tombeau.  Joseph,  successivement 
théologal  de  Tévêque  de  Jacca,  grand  vicaire  de  l'évêque  d'Urgel, 
malgré  sa  jeunesse,  sut  partout  réformer  les  mauvaises  mœurs,  paci- 
fier les  diô'érends  et  rétablir  la  discipline  dans  les  monastères.  Mais 
déjà  il  entendait  une  voix  intérieure,  qui  lui  disait  :  «  Joseph  va  à 
Rome  !»  et  il  y  arriva  en  1592. 

Pendant  cinq  années,  il  y  vécut  à  peu  près  inconnu  et  se  livrant 
avec  un  zèle  infatigable  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde.  Il  cher- 
chait sa  voie  et  employait  sans  cesse  la  prière  et  les  plus  efi'rayantes 
austérités  pour  connaître  la  volonté  du  ciel.  Ce  fut  en  vain  que  la 
puissante  famille  des  Colonna,  ses  protecteurs,  chercha  à  lui  faire 
accepter  de  riches  bénéfices  ou  des  charges  importantes  dans  l'E- 
glise. Philippe  II  lui-même,  qui  connut  ses  vertus  éminentes  et  qui 
lui  ofi'rit  l'épiscopat,  ne  put  vaincre   l'humilité  du  serviteur  de  Dieu. 

Ce  fut  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans  seulement  que  Joseph  Calasanct 
connut  sa  véritable  vocation.  Il  devait  se  consacrer  à  l'éducation  des 
enfants  pauvres  dont  personne  ne  s'occupait  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle.  Savoie  trouvée  enfin,  il  y  marcha  à  pas  de  géant, 
sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  Presque  sans  ressource  et 
sans  appui,  il  établit  dans  plusieurs  quartiers  de  Rome  des  écoles  qui 
bientôt  regorgèrent  d'élèves,  et  il  sut  si  bien  former  ses  coopérateurs 
dans  cette  œuvre  absolument  nouvelle  de  la  charité  chrétienne  que 
ses  quatorze  premiers  religieux  furent  tous  déclarés  vénérables  . 

Déjà  les  grâces  spirituelles,  le  don  de  prophétie  et  les  miracles  de 
toutes  sortes  entouraient  Joseph  Calasanct  d'une  auréole  do  sainteté, 
et  quand  son  Ordre  fut  approuvé  (28  avril  1622),  par  Grégoire  XV, 
gous  le  titre  des  Écoles  pies,  il  possédait  en  Italie,  et  en  dehors  de 
Rome,  dix  maisons  florissantes.  Ce  saint,  le  véritable  modèle  des 
Pères  do  jeunesse,  n'avait  d'abord  voulu  s'occuper  que  des  enfants 
pauvres  et  abandonnés  à  eux-mêmes.  Mais  le  Seigneur  qui  donne  le 
centuple,  même  en  ce  monde,  à  ses  fidèles  serviteurs,  lui  amena  tant 
d'enfants  et  de  jeunes  gens  de  la  noblesse  et  de  la  plus  haute  aristo- 
cratie qu'il  dut  créer  pour  eux  le  Collège  Nazaréen,  appelé  aussi  le 
Collège  des  Nobles,  et  qui  jouit  encore  à  Rome  d'une  si  grande  ré- 
putation. 

Jusqu'alors  tout  semblait  avoir  réussi  à  Joseph  Calasanct,  malgré 
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los  tribulations  qui  accompagnent  toujours  les  œuvres  de  Dieu,  et 
môme,  quatre  ou  cinq  fois,  les  souverains  Pontifes  qui  se  succédè- 
rent durant  sa  longue  vie,  voulurent  l'élever  au  cardinalat.  Mais 
l'heure  des  grandes  épreuves  allait  sonner  avec  l'année  1622,  qui 
avait  vu  la  confirmation  de  son  Ordre.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort  le  fondateur  des  Écoles  pies  eut  à  subir,  sauf  quelques  années  de 
trêve,  presque  toutes  les  misères,  les  persécutions  et  les  déboires  que 
l'Apôtre  énumére  dans  sa  deuxième  épitre  aux  Corinthiens,  sans  en 
excepter  la  prison.  Mais  ce  furent  surtout  les  périls  venus  des  faux 
frères  qui  atteignirent  le  plus  cruellement  l'homme  de  Dieu,  parce 
qu'ils  compromirent  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  l'éducation  chrétienne 
des  enfants.  Sans  parler  des  coquineries  de  l'apostat  Massini,  des  gra- 
ves embarras  causés  au  saint,  par  le  frère  Ambrosi,  qui  fut  son  frère 
Elle,  des  entreprises  audacieuses  du  P.  Chérubini  et  des  bouleverse- 
ments causés  par  le  visiteur  Sampierre,  nous  nous  arrêterons  à  Ma- 
rio Sozzi,  «cette  rare  figure  de  traître  »  qui  fut  le  Judas  de  Joseph  Cala- 
sanct.  Ce  misérable,  après  avoir  trompé  son  bienfaiteur, parvint,  grâce 
à  son  incroyable  génie  de  l'intrigue,  à  se  faire  nommer  provincial  de 
son  ordre,  en  Toscane.  Dès  lors,  jetant  le  masque,  il  persécuta  ou- 
vertement le  servitour  de  Dieu,  et  parvint,  en  trompant  indignement 
l'Assesseur  du  Saint-Office, à  faire  conduire,  dans  les  cachots  de  l'In- 
quisition, le  fondateur  des  Écoles  pies  avec  ses  principaux  confrères. 
Le  pape  Innocent  X  lui-même,  fâcheusement  influencé  par  Olympia 
Maldachini,  sa  belle-sœur,  permit,  par  son  bref  de  1740,  que  l'on  dé- 
posât Joseph  Calasanct  de  sa  charge  de  supérieur  général,  et  qu'où 
bouleversât  tout  l'Ordre  de  la  Mère  de  Dieu  des  Écoles  pies,  réduit  à 
n'être  plus  qu'une  congrégation  séculière.  Deux  cents  religieux  l'a- 
bandonnèrent à  ce  moment. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  le  saint  se  soumit  à  tout  avec  la  plus 
entière  abnégation,  et,  quoique  la  mort  dans  l'âme,  il  engagea  forte- 
ment ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  à  imiter  son  obéissance  et  sa 
résignation  héroïques.  Malgré  cette  afi"reuse  tempête  qui  mit  les 
Ecoles  pies  à  deux  doigts  de  leur  ruine,  à  Rome  et  dans  l'Italie,  elles 
prospéraient  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie,  et  les  princes 
de  l'Europe  s'opposaient  au  bref  qui  semblaient  devoir  les  détruire. 
Quant  à  Joseph  Calasanot,  ces  ci^uelles  épreuves,  si  courageusement 
supportées,  le  rendaient  toujours  plus  cher  au  Seigneur,  qui  augmenta 
encore  en  lui  la  puissance  des  miracles.  Quoique  âgé  alors  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  il  ne  désespéra  jamais  du  salut  de  son  Ordre,  et  travailla 
à  en  relever  les  ruines  jusqu'à  son  dernier  jour.  Quant  il  mourut,  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  haute  sainteté,  il  consola  ses  religieux  et 
leur  annonça  la  résurrection  de  l'Ordre  de  la  Mère  de  Dieu  dans  la 
forme  primitive.  Dieu  avait  déjà  puni  par  une  lèpre  horrible  ses  deux 
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persécuteurs  les  plus  acharnés,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses 
ennemis  passionnés  eurent  une  fin  très  malheureuse.  Les  miracles 
toujours  plus  nombreux  dus  à  sa  puissante  intercession  le  firent  béa- 
tifier en  1748  et  canoniser  en  1767.  C'est,  d'après  les  procès  eux- 
mêmes  de  cette  cause,  que  le  chanoine  Timon-David  a  écrit  ses  deux 
grands  et  beaux  volumes.  Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend,  les  ana- 
lyser que  brièvement  ;  mais  ce  récit  sommaire  suffira  pour  montrer 
l'importance  de  cette  publication. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  non  seulement  aux  personnes  de 
foi,  qui  y  trouveront  un  aliment  solide  pour  leur  piété,  mais  surtout 
aux  directeurs  de  conscience,  aux  supérieurs  et  aux  supérieures  des 
divers  ordres  et  congrégations  qui  militent  dans  l'Église  de  Dieu.  On 
y  trouvera  de  très  utiles  renseignements  pour  la  conduite  des  âmes 
et  pour  le  salutaire  exercice  de  l'autorité  ;  on  y  apprendra  aussi  qu'il 
ne  faut  jamais,  dans  les  plus  pénibles  épreuves,  désespérer  du  secours 
de  la  Providence.  Nous  y  avons  remarqué  encore  de  très  sages  ré- 
fiexions  de  l'auteur  sur  cette  fâcheuse  ambition  de  certains  frères 
Convers  qui  désirent  arriver  au  sacerdoce,  afin  d'être  traités  comme 
des  religieux  de  chœur.  Elle  fut  la  cause  des  plus  grandes  peines  et 
des  plus  graves  embarras  de  saint  Joseph  Calasanct. 

L'auteur  de  ce  pieux  ouvrage,  très  doctement  et  très  sagement  écrit, 
ne  manque  ni  d'entrain,  ni  même  d'humour,  comme  il  convenait  à  un 
écrivain  marseillais.  Nous  lui  demanderons  pourtant  de  supprimer, 
dans  une  nouvelle  édition,  quelques  expressions  qui  sentent  un  peu 
trop  le  terroir  et  quelques  légères  inexactitudes  (entre  autres,  le 
V.  Jean-Baptiste  de  la  SaUe  appelé  Bienheureux,  t,  I,  p.  126). Mais  il 
devra  surtout  nous  accorderune  tableplus  détaillée,  avec  des  sommaires 
à  chacun  des  chapitres  pour  faciliter  les  recherches  dans  ces  deux  vo- 
lumes si  pleins  de  faits.  Il  ferait  bien  aussi  de  changer  quelques  titres 
de  ces  chapitres,  trop  concis  et  par  là  même  trop  obscurs.  Enfin  il 
pourrait  sans  inconvénient  placer  en  appendice  certaines  pièces  qui 
embarrassent  parfois  la  marche  du  récit,  surtout  dans  le  chapitre  de 
la  canonisation. 

Nous  félicitions  sincèrement  M. le  chanoine  Timon-David,  puisqu'il 
ne  lui  a  pas  été  permis  de  rétablir  parmi  nous  l'Ordre  des  Piaristes 
(quoique  ses  œuvres  de  jeunesse  de  Marseille  et  d'ailleurs  y  ressem- 
blent fort),  d'avoir,  du  moins,  comblé  un  vide  regrettable  dans  l'hagio- 
graphie française,  en  nous  faisant  connaître,  d'après  les  meilleures 
sources,  la  grande  et  belle  histoire  de  l'admirable  fondateur  des 
Écoles  pies.  D.  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 
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iLa  civilisation  «les  i^rabes,  par  le  D^  Gustave  Le  Bo\,  Ouvra"c 
Illustre  de  10  chromohtlio.qraphies,  4  cartes  et  366  g-ravuros  dont  70 
grandes  planches,  d'après  les   photographies  de  l'auteur  ou  d'après  les 

documentsiesplusauthentiques. Paris, Firmiii-Didot,  1884, in-4  dexv-705D 
—  Prix  :  30  fr.  '      -  i  • 

La  librairie  Firmiii  Didot  a  édité  le  nouvel  ouvrage  du  docteur  Le 
Bon  avec  le  soin  et  le  goût  qui   distinguent  depuis  si  longtemps  les 
publications  de  cette  maison.  L't/;«sfmfion  devait  naturellement  jouer 
un  grand   rôle    dans  la  monographie    d'une   civilisation  ;    celle  des 
Arabes  s'j  prête  merveilleusement.  Il  a  été  fait  appel  aux  procédés 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  délicats  de  la  reproduction  par  le  soleil; 
l'effet  en  est  incontestablement  agréable.  Je  dois,    cependant,    m'ins- 
crire  contre  une  affirmation  de  l'auteur.  «  Le  dessin,  dit  M.  Le  Bon, 
a  fait  son  temps  ;  la  photographie  doit  le  remplacer.  »  Je  ne  nierai 
pas  que,  pour  des  illustrations  de  dimension  relativement  restreinte, 
il    soit  plus   facile,  souvent    même    avantageux    de    recourir   aux 
procédés  de  reproduction  mécanique  ;  mais  je  ne  saurais   admettre 
cette  supériorité  foncière   et  définitive    de   la  photographie  sur  le 
dessin.  Si  l'on  s'attache   seulement  à  l'utilité  pratique  et  technique 
pour  les  usages  industriels,  la  photographie  sera  certainement  préfé- 
rable au  dessin:  il  y  a,  dans  la  Civilisation  des  Arabes,  tel  meuble  sur 
lequel  un  ouvrier  pourrait  dresser  son  dessin  d'exécution  d'après  la 
seule  photographie.  Si,   au  contraire,  nous  nous  plaçons  au  point  de 
vue  de  l'art,  au  point  de  vue  de  l'impression  à  produire,  c'est  tout 
différent.  Un  critique  de  premier  ordre  a  dit  :  «  Il  en  est  de  la  pho- 
tographie comme  de  ces  instruments  dont  les  rouages,    une  fois  mis 
en  mouvement,  déroulent  d'eux-mêmes  les  notes  d'un  morceau   de 
musique.  Tout  vient  h  point,  tout  se  succède  dans  l'ordre  déterminé 
par  le  compositeur,  tout  est  conforme  à  ce  qu'il  a  écrit  :  seulement 
rien  ne  vient  animer  cette  régularité  infaillible.  On  sent  que  la  main, 
l'âme   plutôt,  est   absente    de   ces    accords,   et  dès   lors  l'espèce  de 
vibration    sympathique   que    nous    communiquerait    le   talent   d'un 
artiste  reste  à  l'état  de  sensation  stérile  et  de  surprise  sans  émotion.  » 
M.  Henri  Delaborde   reconnaît  bien  que,  pour  la  reproduction   des 
monuments,  ces  inconvénients  sont  moins  choquants  ;  mais  il  n'admet 
à  aucun  degré  que  le  procédé  photographique  inaugure  un  art  supé- 
rieur à  l'art  du  dessin.  Pour  moi,  je  ne  connais  aucune  reproduction 
mécanique   à  laquelle  ne  s'appliquent  les  reproches  formulés  par  le 
même  critique,  à  savoir:  «  l'expression  négative  —  l'aspect  inerte 

—  une  ressemblance  figée  —  une  vérité  chétive  et  bornée  —  la  froi- 
deur et  les  monotonies  —  une  sorte  d'attrait  superficiel  de  charme 
efi'acé  —  cette  harmonie  négative  qui  est  à  l'harmonie  véritable  ce 
que  la  faiblesse  est  à  la  modération,  ou  la  nonchalance  à  la  douceur 

—  la  torpeur  —  les  surprenantes  minuties  plus  propres  à  contenter 
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une  sorte  de  curiosité  bourgeoise  qu'à  intéresser  l'art  et  ses  pro- 
grès... {Revue  des  Deux  Mondes).  »  J'ai  sous  les  yeux  une  vieille  litho- 
graphie, d'après  L.  Dupré,  qui  me  rappelle  davantage,  qui  réveille 
mieux  en  moi  la  vision  du  Parthénon  que  les  plus  exactes  photo- 
graphies. Je  crois  y  être  encore,  parce  que  le  dessinateur,  suivant  une 
heureuse  expression  de  M.  Cherbuliez,  a  mis  dans  la  reproduction 
«  un  peu  de  son  âme.  »  A-t-on  oublié  aussi  le  charme  vivant  des 
dessins  monumentaux  de  VioUet-le-Duc  ?  Encore  un  coup,  nous  ne 
condamnons  pas  l'emploi  des  procédés  mécaniques  d'une  manière 
absolue  :  nous  protestons  contre  l'idée  que  le  dessin  est  mort  et  que 
c'est  la  photographie  qui  l'a  tué. 

Pour  ce  qui  est  du  texte,  sans  pouvoir  entrer  ici  dans  une  discus- 
sion détaillée,  je  dirai  que  je  partage  l'opinion  exprimée  par  M.  Er- 
nest Renan  sur  la  civilisation  arabe,  qui  est  gréco-sassanide  et  aussi 
chaldéenne.  «  Cette  science,  dite  arabe,  ajoute  le  même  auteur, 
qu'a-t-elle  d'arabe  en  réalité?  La  langue,  rien  que  la  langue. Il  arrive 
pour  l'arabe  ce  qui  est  arrivé  pour  le  latin,  lequel  est  devenu  en 
Occident  l'expression  de  sentiments  et  de  pensées  qui  n'avaient  rien 
à  faire  avec  le  vieux  Latium...  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  en 
effet,  c'est  que,  parmi  les  philosophes  et  les  savants  dits  arabes,  il 
n'y  en  a  guère  qu'un  seul,  Alkindi,  qui  soit  d'origine  arabe  ;  tous  les 
autres  sont  des  Persans,  des  Transoxiens,  des  Espagnols,  des  gens 
de  Bokkhara,  de  Samarcande,  de  Cordoue,  de  Se  ville.  Non  seulement 
ce  ne  sont  pas  des  Arabes  de  sang  ;  mais  ils  n'ont  rien  d'arabe  d'es- 
prit: ils  se  servent  de  l'arabe...  » 

Je  devrais  aussi  relever,  dans  le  texte,  des  procédés  de  critique 
défectueux  et  des  appréciations  qui  ne  paraissent  pas  exactes. 
Malheureusement,  ces  imperfections  sont  toutes  conçues  dans  un 
parti-pris  d'exalter  l'Arabe  aux  dépens  du  chrétien,  ce  qui  fait  que  le 
Polybiblion  a  le  devoir  de  mettre  en  garde  les  familles  chrétiennes  et 
ne  saurait  leur  recommander  cet  ouvrage.  L'éditeur  de  Sainte  Cécile,  de 
Jésus-Ckrist,  de  JoinvUle,  ne  nous  avait  pas  mis  jusqu'à  présent  dans 
l'obligation  pénible  d'infliger  une  pareille  réserve  à  ses  publications. 

J'aurais  énormément  à  dire,  à  cet  égard  et  à  d'autres,  sur  le  cha- 
pitre relatif  à  la  religion  :  je  me  bornerai  à  m'inscriro  contre  l'esprit 
de  tolérance  que  l'auteur  attribue  aux  musulmans,  soit  vis-à-vis  les 
chrétiens,  soit  entre  eux.  Les  populations  vaincues  refusant  d'aban- 
donner leur  foi  chrétienne,  le  vainqueur  musulman  ne  pouvait  pas  les 
tuer  en  bloc,  car,  ne  voulant  pas  travailler,  il  serait  mort  de  faim 
dans  un  vaste  ossuaire.  Où  aurait-il  recruté  ses  janissaires,  sans 
compter  les  filles  enlevées  aussi  périodiquement  pour  les  harems?  Il 
a  donc  laissé  vivre  les  chrétiens,  mais  dans  quelles  conditions  ?  Au 
prix  de  l'humiliation  la  plus  abjecte  et  d'une  exploitation  sans  frein. 
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Est-ce  là  de  la  tolérance  ?  —  En  ce  qui  regarde  les  autres  musul- 
mans, l'auteur  se  prévaut  de  la  tolérance  entre  les  difl^rents  rites. 
Il  y  a  ici  une  confusiou  :  ces  rites  constituent  de  simples  diversités 
jurisprudentielles  ou  canoniques,  entre  lesquelles  se  partagent  tous 
les  Sunnites.  Pour  taire  disparaître  un  seul  de  ces  rites,  il  aurait 
fallu  massacrer  tous  les  Maugrebins.  Autour  de  la  Kaaba  de  la 
Mecque,  il  s'élève  une  chaire  pour  les  prédicateurs  de  chacun  des 
quatre  grands  rites,  comme  à  Rome  il  y  a  des  autels  pour  célébrer 
suivant  les  rites  grec,  syrien,  chaldéen,  arménien  ;  comme  on  dit  à 
Milan  l'office  ambroisien  et  à  Tolède  le  mozarabique.  Non  seulement 
la  Papauté  respecte  ces  rites,  mais  elle  les  encourage,  les  fomente, 
les  loue  en  toute  occasion,  à  telle  enseigne  qu'il  est  interdit  à  uiî 
non-uni,  arménien,  syrien,  chaldéen,  grec,  de  passer  au  rite  latin 
quand  il  se  fait  catholique  :  il  devient  ipso  facto  un  Uniate  de  son  rite. 
Il  ne  peut  passer  au  latin.  L'esprit  le  plus  subtil  ne  parviendra  pas  à 
faire  échec  aux  chrétiens  romains  sur  la  question  des  rites  en  exal- 
tant la  tolérance  musulmane  sur  le  même  point. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  véritables  dissidents   de  l'Isla- 
misme, dont  M.  Le  Bon  parle   peu,   le  spectacle   est  tout   différent. 
«  Nous  détestons  encore  plus  les  Persans  hérétiques  que  vous  autres 
chrétiens,  ;>  disait  en  1660  le  grand  vizir  Rustem  à  Busbek,   ambas- 
sadeur de  Ferdinand  d'Autriche.  Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis 
le  temps  de  Soliman  le  Magnifique.  Personne  n'ignore  les  avanies  et 
les  exactions  auxquelles  les  Persans  sont  soumis   dans   l'Irak   arabe 
quand  ils  vont  transporter  les  corps  de  leurs  parents  auprès  des  tom- 
beaux des  Imans.  -  Jusqu'à  ce  que  la  Russie  y  eût  mis  fin,  grâce  à 
Dieu  !  les  Turcomans  sunnites  se  faisaient  un  jeu   et  même  un  devoir 
religieux  de  tuer  les  Chiites,  de  les  mutiler  ou  de  les  vendre  comme 
esclaves.  La  chose  est  encore  pire  aux  villes  saintes,  en  pleine  Arabie. 
Faute  d'espace,  je  renverrai  M.  Le  Bon  aux  ouvrages  bien  connus  de 
Burton,  de  Maltzan,  de  Palsgrave  (pour  le  Nedjed),  lesquels  en  diront 
plus  que  je  ne  pourrais  faire.  A  Medine,  les  malheureux  Chiites  sont 
insultés,  roués  de  coups,  tués  devant  les  tombeaux  des  quatre   pre- 
miers califes.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  Mohsin-Khan,  ambas- 
sadeur de  Perse,  réclame  auprès  de  la  Sublime-Porte  des  réparations 
pour  un  massacre  que  le  correspondant  de  Pera  racontait  en  ces  ter- 
mes au  Times  le  13  avril  1877.  «  A  Medine,  le  18  janvier  (V    S)    la 
populace  turque,  aidée  par  des  bourgeois  de  tous  rangs  et  de  toutes 
classes   a  attaqué  les  pèlerins  persans  dans  la  mosquée  même  où  se 
trouve  le  tombeau     du  Prophète   et    a  tué  cinq  femmes  et  quatre 
hommes  et  blessé  au  moins  300  personnes.  Les  auteurs  de  cet  attentat 
et  de  ce  sacrilège  exécrable  pour  tout  bon  musulman,  étaient  armés 
de  bâtons  et  de  massues,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  préméditation  et 
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conspiration.  liC  massacre  a  été  accompagné  d'actes  d'une  férocité 
sans  exemple.  Quelques-unes  des  femmes  persanes  qui,  incapables  do 
distinguer  leurs  amis  de  leurs  ennemis,  s'étaient  élancées  vers  les 
hommes  pour  chercher  protection,  ont  été  abattues  et  foulées  aux 
pieds  de  parti  délibéré,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suivît.  » 

J'ai  hâte  de  revenir  sur  le  terrain  de  Tart. 

A  la  décharge  de  M.  Le  Bon,  je  rapporterai  un  passage  démontrant 
qu'il  n'a  pas  donné  dans  une  erreur  assez  longtemps  propagée  par  les 
zélateurs  de  l'art  arabe,  et  réfutée,  d'ailleurs,  par  les  meilleurs  cri- 
tiques, notamment  par  M.  Vitet.  «  L'influence  des  Arabes  sur  les  arts 
de  l'Europe,  dit  M.  Le  Bon,  et  principalement  sur  son  architecture, 
n'est  pas  douteuse  ;  mais  elle  me  semble  plus  faible  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Il  ne  me  semble  pas,  en  tous  cas,  qu'on  puisse  la  cher- 
cher où  on  la  place  habituellement  et  dire,  par  exemple,  que  le 
moyen  âge  a  emprunté  aux  Arabes  l'architecture  ogivale.  Alors  même 
qu'on  admettrait,  avec  beaucoup  d'auteurs,  que  l'ogive  a  été  em- 
pruntée aux  Arabes  qui  en  firent,  en  effet,  usage  en  Egypte,  en 
Sicile  et  en  Italie  dès  le  dixième  siècle,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
on  tirer  la  conclusion  que  notre  architecture  gothique  leur  est  due. 
Entre  une  cathédrale  gothique  des  treizième  ou  quatorzième  siècle 
et  une  mosquée  de  la  même  époque,  il  y  a  un  véritable  abîme.  La 
forme  ogivale  des  pertes  et  des  fenêtres  n'est  pas  tout  dans  un  monu- 
ment. Il  se  compose  d'éléments  variés  dont  on  ne  peut  déterminer  la 
valeur  qu'en  examinant  l'ensemble  do  l'édifice.  Cet  ensemble  seul 
permet  d'apprécier  son  style.  Le  style  gothique  ou  ogival  ne  s'est 
pas  formé  d'une  seule  pièce;  il  dérive  du  roman,  né  lui-même  du 
byzantin,  par  une  série  de  modifications.  Quand  il  fut  constitué,  il 
forma  un  style  absolument  original,  entièrement  différent  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Une  belle  église  gothique  représente,  à  mon 
sens,  ce  que  l'art  a  peut-être  produit  de  plus  beau  parmi  toutes  les 
œuvres  humaines,  y  compris  les  monuments  les  plus  parfaits  de  l'an- 
tiquité gréco-latine  (p.  622).  » 

M.  Le  Bon  est  également  dans  le  vrai  quand  il  soutient  qu'on  ne 
saurait  utilement  refaire  à  une  époque  l'art  d'une  autre  époque.  Nous 
ne  cessons  aussi  de  le  répéter  aux  artistes  en  tous  genres  :  étudiez 
les  maîtres  pour  vous  en  inspirer  ;  étudiez  la  nature  pour  la  re- 
produire en  l'idéalisant.  —  En  revanche,  je  ne  saurais  accéder 
à  la  théorie  négative  de  l'autour  sur  le  beau  et  sur  le  laid  et 
à  leur  contingence  absolue.  Si  des  nègres  admirent  la  Vénus 
hottentote,  je  ne  conclurai  pas  que  cette  monstruosité  a  sa  beauté 
relative  comme  la  Vénus  de  Milo  :  je  conclurai  que  ces  nègres  n'ont 
pas  le  sentiment  du  beau.  Tenons-nous  sagement  à  la  définition  du 
beau  qui  a  été  donnée  par  Saint-Thomas  d'Aquin,  définition  bien  supé- 
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rieure,  et  pour  cause,  à  toutes  celles  qu'on  a  tirées  et  qu'on  tire  encore 
de  la  philosophie  platonicienne.  Adolphe  d'Avril. 


Arcliîves  de  ît»  Oastîîïe.  Documents  inédits  recueillis  et  publics  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal . 
Règne  de  Louis  XV  (1737-1748).  Paris,  A.  Duraud  et  Pcdonc-Lauriel,i883, 
gr.  in-8  de  ni-o03  p.  —  Prix  :  10  l'r. 

M.  Ravaisson,  en  nous  présentant,  dans  son  Avertissement,  le  quin- 
zième volume  du  grand  recueil  qu'il  publie  avec  tant  de  patience,  de 
courage  et  de  zèle,  a  soin  de  nous  dire  qu'on  n'y  trouvera  peut-être 
pas  assez  de  ces  choses  saillantes  qui  éveillent  l'attention  du  lecteur, 
et  il  ajoute  spirituellement  :  «  Le  bonheur  est  monotone,  les  temps 
heureux  n'ont  presque  point  d'histoire  ;  or  la  France  fut  heureuse  sous 
l'administration  du  cardinal  de  Fleury  et  la  Bastille  n'était  qu'un 
épouvantail  pour  les  criminels  et  les  jansénistes,  un  abri  pour  l'hon- 
neur des  familles,  voiro  même  un  refuge  contre  les  rigueurs  absurdes 
du  Parlement,  etc.  »  M.  Ravaisson  loue,  en  un  style  pittoresque,  l'habile 
premier  ministre  :  «  Le  bon  évoque  sut  conduire  le  char  de  TÉtat  par 
des  chemins  tranquilles  et  sans  cahots  ;  sous  sa  main  prudente  les 
coursiers  attelés  au  timon,  c'est-à-dire  les  ministres  subalternes,  mar- 
chèrent droit  et  d'unpas  calme  et  tranquille,  sachant  bien  que  le  moindre 
écart  serait  réprimé  sévèrement.  »  L'éloge  du  cardinal  de  Floury 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  Y  Avertissement,  dont  voici  les  dernières 
lignes  :  «  La  sollicitude  de  Fleury  ne  se  bornait  pas  au  bien-être  des 
paysans,  toutes  les  classes  de  la  société  se  trouvèrent  bien  de  ses 
soins,  la  noblesse  fut  secourue,  le  commerce  encouragé,  et  tandis  que 
le  trésor  royal  était  rempli,  la  richesse  des  particuliers  augmentait 
tous  les  jours.  Malheureusement  Fleury  mourut  en  1748,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  ;  il  emportait  avec  lui  le  bonheur  de  la  France.» 
Nous  sommes  vraiment  heureux  de  pouvoir  citer  un  aussi  flatteur 
hommage  rendu  à  un  des  meilleurs  serviteurs  do  notre  pays,  serviteur 
pour  lequel  les  historiens  n'ont  pas  toujours  eu  assez  de  justice. 

Nous  allons  reproduire,  en  les  résumant,  quelques-uns  des  rensei- 
gnements recueillis  dans  le' quinzième  volume  des  Archives  de  la 
Bastille,  nous  attachant  surtout  aux  renseignements  bibliographiques. 
Les  premières  sarceladcs  (pamphlet  contre  l'archevêque  de  Paris, 1738) 
avaient  été  composées  par  un  boiteux,  nommé  Bellemaro,  surnommé 
Guinet,  et  imprimées  par  Rodé,  d'Amiens.  Ce  Beilemare,  qui  était 
aussi  l'auteur  de  V Almanach  du  Diable,  imprimé  par  Lefebvre,  fut 
trouvé  pendu  dans  sa  chambre,  à  la  Bastille,  «  nu  eu  chemise,  »  le 
11  avril  1738.  D'autres  sarcelades  furent  publiées  par  le  fervent  jansé- 
niste Poitreau,  diacre  du  diocèse  d'Autun.  L'abbé  Christophe  Cou- 
drette,  prêtre  do  Saint-AuJré-des-Arts,  déjà  emprisonné  à  Yiucennes 
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en  1733,  fut  embastillé  en  1739.  C'est  l'auteur  de  mémoires  sur  le 
formulaire  et  de  VHistoire  générale  des  Jésuites,  diatribe  en  6  volumes 
in-12.  Ce  fils  d'un  gargotier  de  la  rue  des  Postes  fut,  plus  tard,  le 
légataire  de  l'abbé  Boursier,  docteur  en  Sorbonne,  janséniste  renforcé, 
et  il  travailla  beaucoup,  pour  les  réfugiés  de  Hollande.  Un  autre  écri- 
vain mal  famé,  qui  figure  dans  les  documents  de  173S,  c'est  Léonce- 
.Jean-Christine  Soûlas  d'Allainval,  mort  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  le 
2  mai  1753,  des  suites  d'un  trop  bon  dîner  qu'il  avait  fait  chez  un 
fermier  général  :  auteur  de  différents  libelles,  et  notamment  de  piè- 
ces satiriques  contre  M.  de  Chauvelin,  il  fut  accusé  d'envoyer  en 
Hollande  des  nouvelles  à  la  main.  On  trouve  (p.  55)  des  détails  sur 
la  maison  de  M.  d'Ettemare,  lequel  était,  pour  me  servir  de  l'irrévé- 
rencieuse expression  du  sieur  Dubut,  «  de  la  clique  des  abbés  Bour- 
sier, Desessarts,  Poncet  et  généralement  des  chefs  des-  convulsion- 
nistes.  y>  Cette  maison  servait  de  rendez-vous  ou  môme  de  retraite  <à 
tous  les  «  fameux  jansénistes.  »  Il  est  question,  un  peu  plus  loin 
(p.  66),  du  livre  de  Duguet,  VInstitution  iVnn  prince,  qui  fut  saisi 
comme  entaché  de  jansénisme.  Voici  de  tristes  renseignement  sur  un 
artiste  qui  faisait  de  son  burin  un  ignoble  abus  (p.  102)  :  «  Thévenard, 
graveur.  C'est  lui  qui  a  gravé  la  planche  des  papes,  c'est  une  des  plus 
coupables  d'entre  les  gravures  ;  il  n'a  cessé  de  faire  des  planches  les 
plus  obscènes  ;  il  est  regardé  comme  tel  parmi  les  graveurs  et  ima- 
gers,  il  est,  au  surplus,  en  commerce  avec  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  il  mérite  d'être  mis  àBicêtre,  vous  ne  pouvez  faire  un  exemple 
sur  un  plus  mauvais  sujet.  »  M.  Ravaisson  écrit  cette  piquante  note 
(p.  205),  au  sujet  d'un  prétendu  miracle  opéré,  le  3  juin  1742,  rue  des 
Cinq-Diamants,  chez  un  individu  qui  devait  obtenir  quelque  célébrité  : 
«  Ce  Gallet  était  un  épicier  du  quartier  des  Lombards,  auquel  le  jan- 
sénisme et  la  manie  des  vers  avaient  brouillé  la  cervelle,  il  fit  banque- 
route et  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Temple.  Ses  opéras-comiques 
et  ses  chansons  eurent  quelque  succès  alors,  mais  personne  ne  les  lit 
plus  ;  Userait  parfaitement  oublié,  s'il  n'avait  fondé  le  caveau,  réunion 
gastronomique  où  les  convives  chantaient  leurs  vers,  et  se  grisaient 
à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Cette  institution- a  traversé  sans  encombre  les 
orages  de  la  Révolution,  parce  qu'elle  répondait  au  plus  impérieux  de 
tous  les  besoins  pour  un  poète,  qui  est  celui  d'avoir  des  auditeurs.  » 
Empruntons  à  l'éditeur  des  papiers  inédits  do  la  Bastille  une  autre 
intéressante  note  (p.  200),  sur  l'auteur  de  Tanaslcs  (1745)  ;  a  Une 
soubrette  de  la  princesse  de  Montauban,  la  demoiselle  Bonafon,  s'a- 
visa de  composer  un  petit  volume  intitulé  Tanaslcs^  et  le  fit  imprimer 
à  Rouen  ;  cette  fantaisie  lui  valut  quatorze  années  de  captivité.  On 
ne  conçoit  pas  cette  rigueur  vis-à-vis  (.n'c)  d'une  misérable  domestique, 
surtout  après  avoir  parcouru  le  prétendu  libelle  écrit  en  style  d'anti- 
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chambre,  qui  n'est  qu'un  journal  de  la  maladie  de  Louis  XV  et  de  ses 
amours  avec  Mme  de  Chàteauroux.  Nous  avons  écrit  le  nom  de  ce 
pauvre  bas  bleu  Bonafon,  comme  nous  l'avons  déchiffré,  mais  elle  est 
généralement  appelée  Bonafous.  »  On  regrette  que  M.  Ravaisson  n'ait 
pas  donné  quelque  note  du  même  genre  sur  Tabbé  de  Vizé,  mentionné 
dans  un  document  du  18  avril  1747  «  comme  la  cheville  ouvrière  des 
convulsionnaires,»  et  qu'il  ait  oublié  de  fournir  le  moindre  éclaircisse- 
ment sur  divers  autres  personnages.  Enfin  nous  nous  permettrons  de 
trouver  bien  exagérée,  pour  ne  pas  dire  bien  inexacte,  l'assertion  qui 
couronne  cette  note  de  la  page  253  :  «  En  1796,  les  habitants  de  Tours 
étaient  pauvres,  c'est,  à  présent,  la  ville  la  plus  opulente  du  pays  le 
plus  riche  de  la  France  ;  Yabolition  des  droits  féodaux  a  suffi  pour 
opérer  cet  heureux  changement.  »  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  la 
féodalité  en  cette  affaire.  T.  de  L. 


lL.a  "Vie  agricole  dans  l'ancîen  régime  en  ï*îcaï*dîe  et  en 
Artois,  par  le  baron  A.  de  Galonné.  Paris,  Guillaumin,  1883,  in-8  de 
336  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  quelques  années,  un  écrivain  s'occupant  de  nos  populations 
agricoles  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  sept.  1870),  s'étonnait  qu'elles 
fussent  encore  si  mal  connues.  «  Quelle  est  la  condition  matérielle  et 
morale  du  paysan  français  ?  disait-il.  La  plupart  des  peintures  qui  en 
ont  été  présentées  sont  peu  fidèles  ;  l'imagination  s'y  est  donné  car- 
rière... »  Et,  aux  lieux  communs  ressassés  dans  des  études  superfi- 
cielles, il  opposait  les  constatations  précises  de  voyageurs  étrangers, 
incomparablement  mieux  informés  que  nous-mêmes  de  l'état  réel  de 
notre  pays.  Si  nous  ignorons  le  fond  des  choses  pour  des  faits  tout 
actuels,  ou  si  nous  ne  savons  en  discerner  les  vrais  caractères,  com- 
ment, avec  nos  passions  et  nos  préjugés,  verrions-nous  clair  sur  la 
société  antérieure  à  1789  ?  Est-ce  à  dire  qu'une  œuvre  de  lumière 
est  impossible,  en  ce  qui  touche  le  monde  rural  d'avant  la  Révolution? 
Non,  certes  :  les  matériaux  d'une  sérieuse  et  véritable  histoire  des 
paysans  existent,  au  sein  des  [archives  privées  et  publiques  ;  il  s'agit 
de  les  rechercher  et  d'appliquer  à  leur  examen  l'esprit  nécessaire 
d'observation. 

C'est  ce  que  M.  Albert  Babeau  pratiquait  naguère,  quand,  avec  une 
science  pleine  de  charme,  il  nous  décrivait  la  Vie  rurale  dans  Vancieniie 
France  (v.  t.  XXXYII,  p.  438-441)  ;  et  c'est  ce  que  M.  A.  de  Galonné 
vient  d'effectuer  lui  aussi,  d'une  manière  non  moins  remarquable  et 
attachante,  en  nous  offrant  le  tableau  de  la  Vie  agricole  sons  rancien 
régime  en  Artois  et  en  Picardie.  Les  deux  savants  érudits  ont  suivi  la 
même  voie,  et,  sans  s'être  concertés,  ils  ont  abouti  à  de  semblables 
conclusions.  Leurs  livres,  qui  se  sont  succédé  à  peu   d'intervalle,  se 
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corroborent  et  se  complètent  l'un  l'autre  ;  mais,  tandis  que  le  premier 
a  plus  spécialement  pour  objet  les  institutions  et  s'étend  à  la  France 
entière,  le  second  est  surtout  économique  et  se  limite  à  une  région 
déterminée,  par  ce  motif  qu'il  est  difficile  de  réunir  dans  un  même 
point  de  vue  les  habitants  de  contrées  aux  mœurs  très  différentes,  au 
sol  plus  ou  moins  fertile,  à  la  culture  plus  ou  moins  perfec- 
tionnée. 

L'enquête  que  M.  A.  de  Galonné  place  sous  nos  yeux  est  d'une 
précision  saisissante.  Grands  et  petits  propriétaires,  fermiers  et  mé- 
nagers, curés  et  syndics  de  villages,  sont  mis  en  scène  ;  et,  en  même 
temps  qu'eux,  sont  appelés  en  témoignage  ministres,  intendants, 
subdélégués,  économistes...  «  On  nous  permettra  d'affirmer,  dit  l'au- 
teur,qu'il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  quejnous  ne  l'avons  fait 
la  rigueur  du  scrupule,  touchant  l'exactitude  des  recherches.  Chaque 
mot  a  été  puisé  à  des  sources  pour  la  plupart  inédites.  »  De  là  la 
valeur  scientifique  de  l'œuvre,  et  delà  également  son  intérêt  pratique  ; 
car  beaucoup  des  problèmes  qui  se  posaient  il  y  a  cent  ans  n'ont 
presque  pas  changé.  Prix  de  vente  et  prix  de  revient,  nécessité  d'un 
prix  rémunérateur,  libre-échange  et  protection,  exportation  et  impor- 
tation, échelle  mobile,  division  de  la  propriété,  salaires,  prétentions 
contradictoires  du  producteur  et  du  consommateur,  du  cultivateur  et 
de  l'industriel,  ces  questions  vitales  occupaient  et  passionnaient  les 
esprits  autant  que  de  nos  jours.  Mais  tout  cela  échappe  à  l'analyse  ; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  une  idée  sommaire  des  déve- 
loppements de  la  pensée  maîtresse  du  livre,  et  à  en  marquer  les  prin- 
cipales parties. 

Le  monde  rural  dépeint  par  M.  de  Galonné  ne  se  perd  pas  dans  la 
nuit  des  temps  ;  il  est  d'hier  ;  c'est  celui  du  dix-huitième  siècle. 
Mérite-t-il  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit  ? 

Sans  doute,  de  lamentables  désordres  et  abus  en  avaient  altéré 
l'organisation  essentielle  ;  mais  on  fausse  absolument  la  vérité  des 
choses,  quand  on  représente  les  paysans  d'alors  comme  des  êtres 
dégradés  et  misérables  ;  et  la  preuve  en  est  fournie  dès  le  chapitre  P"", 
où,  au  sujet  de  l'étal  de  i agriculture  envisagé  et  esquissé  dans  son  en* 
semble,  les  intéressés  eux-mêmes  nous  renseignent,  époque  par  époque, 
sur  la  réalité  de  leur  situation.  Nos  historiens,  s'inspirant  d'un  parti 
pris  systématique  de  dénigrement  contre  le  passé,  se  sont  complu  à  faire 
un  dramatique  étalage  de  ce  qui  ne  fut  jamais  qu'une  exception,  à  pro- 
pos des  années  de  disette,  de  celles  où  sévissaient  les  maux  déchaînés 
par  la  guerre.  Ils  ont  laissé  dans  l'ombre  les  périodes  heureuses  et  pros- 
pères, où,  à  la  faveur  de  la  paix,  se  développait  l'essor  des  campagnes. 
Or,  c'est  là-dessus  qu'il  importe  de  jeter  une  pleine  clarté. 

Les  statistiques  du  dix-huitième  siècle  ont  été  interrogées  par  M.  de 
Galonné.  Détaillés  jusqu'à   la  minutie,  les  tableaux   dressés   par  les 
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intendants,  et  remplis  par  les  s^aidics  de  paroisse,  lui  ont  permis  de 
rétablir  un  à  un  les  faits,  de  fixer  les  chiffres  sur  lesquels  doivent  se 
former  nos  convictions.  Les  ressources  et  les  éléments  de  bien-être 
nous  sont  retracés  ;  puis  en  regard  sont  montrées  les  charges.  Ici 
l'auteur  invoque,  pour  les  ramener  à  leurs  justes  proportions,  les 
terribles  images  de  la  dîme,  de  la  taille,  de  la  corvée,  des  aides  et 
gabelles,  de  la  levée  des  milices....;  il  formule  et  apprécie  les  griefs 
qui  se  sont  attaqués  à  ces  diverses  formes  de  l'impôt,  et  ne  dissimule 
en  rien  le  plus  grave  de  tous  provenant  de  l'inégale  répartition  des 
charges  publiques.  Il  signale  les  abus  et  leurs  causes  relativement 
récentes,  dont  la  plus  funeste  est  «  l'absentéisme.  »  Les  grands  pro- 
priétaires émigrent  des  campagnes  ;  observons  cependant  qu'un  bon 
nombre  demeurent  encore  fidèles  au  sol  nourricier,  refusant  d'abdiquer 
leur  devoir. 

Ceux-ci,  par  les  rapports  aff'ectueux  et  permanents  qu'ils  gardaient 
avec  les  populations,  eussent  pu  sauver  la  France,  s'ils  eussent  été 
soutenus  par  un  gouvernement  comprenant  les  conditions  de  ce  salut, 
et  s'il  y  eût  eu  entre  eux  plus  d'union.  A  cette  élite  revient  l'honneur 
du  mouvement  agricole  qui  s'épanouit  sous  Louis  XVI.  Le  chapitre  II 
nous  en  déroule  le  spectacle  ;  il  nou&  initie  à  la  naissance  et  à  la 
multiplication  rapide  des  sociétés  d'agriculture,  à  leurs  programmes, 
aux  concours  qu'elles  ouvrent,  aux  expériences  qu'elles  provoquent, 
aux  perfectionnements  qu'elles  suscitent.  Le  chapitre  III  met  en 
présence  les  propriétaires  et  les  fermiers,  nous  fait  connaître  les 
clauses  ordinaires  des  baux,  l'état  de  morcellement  déjà  très  grand  du 
sol  et  le  prix  moyen  de  sa  location,  l'augmentation  générale  et  toujours 
croissante  des  fermages  qui,  de  30  pour  100  qu'elle  était  dans  la 
première  "moitié  du  siècle,  s'élève  dans  la  dernière  à  100  pour  100. 
Dans  le  chapitre  IV,  même  abondance  d'informations  sur  les  mé- 
thodes et  les  procédés  de  culture,  les  systèmes  d'assolement  et  d'amen- 
dement des  terres,  l'extension  des  plantes  fourragères  et  des  prairies 
artificielles,  les  instruments  et  les  animaux  de  labour,  et,  en  particu- 
lier, sur  l'acclimatation  et  la  propagation  de  la  pomme  de  terre  par 
lesquelles  s^illustra  Parmentier,  une  des  gloires  de  la  Picardie.  Les 
manufactures,  non  plus,  ne  sont  pas  oubliées. De  grands  seigneurs  en 
établissent,  malgré  les  oppositions  des  petits  propriétaires  qui  les 
accusent  de  dépeupler  les  champs  et  de  faire  renchérir  la  main-d'œu- 
vre. Un  autre  chapitre  est  consacré  aux  pâturages,  aux  améliorations 
réalisées  dans  les  races  chevalines,  bovines  et  ovines.  Ne  négligeons 
pas  de  mentionner  également  de  curieux  détails  sur  les  produits 
moyens  de  la  culture,  l'organisation  des  marchés  et  la  police  rurale. 

Enfin,  nous  sommes  introduits  dans  l'habitation  du  paysan  ;  et  nous 
sommes  invités  à  visiter  son  mobilier,  ses  ustensiles  de  ménage,  ses 
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outils  agricoles,  ceux  employés  à  la  fabrication  des  tissus,  à  la  carde 
de  la  laine,  à  la  façon  du  chanvre  et  du  lin.  Nous  pouvons  nous  rendre 
un  compte  exact  de  la  manière  dont  il  se  vêtit  et  se  nourrit,  cons- 
tater les  secours  qui,  grâce  à  la  charité  des  classes  aisées  résidant 
dans  le  pays,  viennent  alléger  ses  épreuves.  Nous  sommes  les  témoins 
des  résultats  de  l'instruction  chrétienne  qu'il  reçoit  à  l'école  ;  et, 
comme  expression  de  son  esprit  religieux  et  de  son  amour  du  fojer, 
nous  contemplons  en  action  ses  mœurs  et  coutumes,  ses  récréations 
et  ses  fêtes. 

On  le  voit  :  rien  de  plus  vivant  et  de  plus  décisif  qu'une  telle  en- 
quête. Le  tableau  serait  complet  si,  pénétrant  jusqu'à  la  constitution 
de  la  famille,  M.  de  Calonne  nous  l'avait  révélée  en  elle-même,  aux 
divers  degrés  du  monde  rural  qu'il  ressuscite  à  nos  yeux.  Son  livre, 
sur  tous  les  points  qu'il  traite,  ne  mérite  pas  moins  d'être  recom- 
mandé comme  un  modèle  du  genre.  Chez  lui,  point  do  dissertations 
théoriques  pour  ou  contre  l'ancien  régime,  pas  la  moindre  trace  des 
généralisations  et  divagations  trop  habituelles  en  ces  matières  ;  mais 
une  riche  moisson  de  faits  bien  coordonnés  et  éclairés.  L'auteur 
expose  ces  faits  dans  leur  réalité,  et  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
conclure.  La  méthode  est  parfaite,  et  l'effet  produit  est  d'une  simpli- 
cité éloquente.  Est-il  aujourd'hui  beaucoup  d'ouvrages  dont  on  puisse 
faire  un  semblable  éloge  ? 

Charles  de  Ribbe. 


En  France.  XVIU°  et  XIX"  siècle,  par  A.  Mkzikrés,  de  l'Académio 
française,  professeur  à  la  FaoulLé  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
\HS:i,  in-12  de  280  p.  —  Prix  :  .3  fr.  50. 

Ilori^  de  France,  par  le  même.  Même  éditeur,  1883,  in-i2  de  324  p.  -r- 
Prix  :  3  fr.  oO. 

Nous  sommes  loin  de  voir  avec  indifférence,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois, les  volumes  composés  de  travaux  détachés  publiés  d'abord 
dans  des  journaux  ou  des  revues.  Il  est  des  articles  que  l'on  est  heu- 
reux de  retrouver,  de  lire,  de  consulter,  et  qu'on  ne  saurait  où  aller 
chercher  dans  les  colonnes  oubliées  d'une  feuille  quotidienne  ou  dans 
les  nombreuses  livraisons  d'un  recueil  périodique,  lleraarquons-lc, 
les  articles  de  critique  ont  pris  de  nos  jours,  sous  certaines  plumes, 
une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  jadis  et  qui  en  font  des  œuvres 
pour  ainsi  dire  originales  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  livres  dont  il 
nous  faut  connaître  ^ensemble  et  les  parties  les  plus  saillantes  ;  en 
appliquant  sa  pensée  sur  la  pensée  d'autrui,  le  critique  la  féconde  sou- 
vent et  en  fait  jaillir  bien  des  aperçus  nouveaux  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  mais  qui  ne  se  fussent  point  produits  sans  le  contact  d'un 
travail  étranger.  Cela   peut  rappeler  ces   variations  dont  un    habile 
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maestro  couvre  les  motifs  de  certaines  partitions  dont  il  tire  des  mé- 
lodies ignorées  de  l'autour  même  qui  l'inspire. 

M.  Mézières,  dans  les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier,  non  seu- 
lement nous  fait  connaître,  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  divers  ou- 
vrages qui  ne  seraient  peut-être  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  aux 
pensées,  aux  appréciations  qu'ils  renferment  en  joint  beaucoup 
d'autres  bien  à  lui. 

Des  articles  sur  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle  compo- 
sent le  volume  En  France.  Ils  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  nous  arrêter  à  chacun  d'eux.  Les  Mirabeau,  le  Dauphin  fils  de 
Louis  XY,  M"®  Necker,  Xavier  de  Maistre,  M.  de  Serre,  etc.,  sont 
quelques-uns  des  personnages  que  nous  voyons  se  succéder  dans  cette 
intéressante  série.  Le  chapitre  auquel  les  ouvrages  de  M.  Thureau- 
Dangin  ont  donné  lieu,  offre  bien  des  réflexions  dont  on  pourrait  de 
nos  jours  faire  son  profit  ;  mais  sur  quelques  points  on  ne  sera  peut- 
être  pas  d'accord  avec  l'auteur.  Il  trouve  que  M.  Thureau-Dangin  ac- 
centue beaucoup  plus  les  fautes  de  l'opposition  que  celles  du  pouvoir 
(p.  209)  et  l'on  serait  assez  disposé  à  justement  adresser  à  M.  Mé- 
zières un  reproche  contraire. 

M.  Mézières  ne  nous  paraît  pas  reconnaître  assez  l'importance  des 
menées  du  parti  libéral.  Il  j  eut  une  conspiration  permanente,  la 
comédie  de  quinze  ans,  dont  les  auteurs  n'ont  pas  craint  de  se  vanter 
en  1830,  et  qui  forcément  poussa  le  gouvernement  à  des  mesures  de 
rigueur.  On  a  trop  oublié  les  trames  mises  en  pleine  lumière  par 
M.  de  Marchangy  dans  son  célèbre  plaidoyer  du  29  août  1822,  et 
avouées  après  le  succès  par  M.  Sarran  et  bien  d'autres.  M.  Mézières, 
du  reste,  cherche  l'impartialité,  et  il  nous  semble,  avec  pleine  raison, 
attribuer  au  centre  droit  plus  d'influence  sur  nos  destinées  qu'à  l'ex- 
trême droite  et  à  la  gauche' avancée.  Il  indique  quelles  ont  toujours 
été  les  fautes  de  ce  centre  trop  confiant  en  lui-même.  Il  règne  d'ail- 
leurs dans  cette  étude  un  véritable  esprit  patriotique  ;  on  y  sent  le 
regret  que  n'ait  pu  se  faire  entre  la  royauté  et  les  partis  un  accord 
que  cherchaient  tant  de  bons  esprits...  Ah!  si  les  enseignements  de 
l'histoire  pouvaient  n'être  pas  toujours  perdus  ! 

— L'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Grèce  moderne  ont  fourni  les 
sujets  des  morceaux  contenus  dans  Hors  de  France:  Dante,  Michel 
Ange,  Byron  sont  les  trois  grandes  figures  qui  s'y  off'rent  à  nous  ;  à 
côté  des  pages  qui  leur  sont  consacrées  se  trouvent  d'autres  articles 
n'ayant  plus  spécialement  un  personnage  illustre  pour  objet,  et  tels 
sont  les  chsii^itres:  Les  fouilles  de  Rome  et  de  Ponipéi,  Basques  et  Navar- 
rais,  le  Roman  anglais  au  dix-huitième  siècle,  Histoire  de  Florence.  Dans 
cette  étude  on  pourrait  noter  encore  bien  des  pensées  applicables  à 
notre  époque  et  à  notre  pays,  A  propos  des  Ciompi  M.   Mézières  dit 
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très  bien  :  «  Dans  tous  les  temps  le  programme  de  l'émeute  reste  le 
même.  Dès  qu'une  populace  se  déchaîne,  elle  éprouve  l'irrésistible 
besoin  de  piller  les  maisons,  d'j  mettre  le  feu  et  de  commettre  quel- 
ques meurtres.  La  civilisation  n'adoucit  aucun  de  ces  excès  ;  il  sem- 
ble même  que  plus  un  peuple  est  policé,  plus  il  redevient  barbare 
lorsqu'il  se  révolte.  » 

Dans  son  dernier  chapitre,  la  Grèce  moderne,  M.  Mézières  rappelle 
un  fait  touchant  qui  est  resté  à  peu  près  perdu  au  milieu  de  toutes  les 
poignantes  émotions  de  1870.  Les  Grecs  ne  furent  ni  oublieux,  ni  in- 
grats. Dans  un  petit  Etat  à  peine  aussi  peuplé  que  le  département  de 
la  Seine,  plus  de  mille  cinq  cents  volontaires  se  réunirent  en  quelques 
jours  au  bruit  de  nos  désastres  et  parvinrent,  après  bien  des  difficul- 
tés, à  gagner  la  It'rance  ;  ils  y  laissèrent  plus  de  deux  cents  dos 
leurs. 

On  voit  que  l'histoire,  la  litlérature  et  même  la  politique  se  mêlent 
et  se  succèdent  dans  les  deux  volumes  de  M.  Mézières,  et  personne, 
comme  semble  le  craindre  l'auteur,  ne  se  plaindra  d'un  manque  d'u- 
nité bien  racheté  par  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets  traités. 

Th.  de  PUYMAIGRE. 


Ij^Éj^lfse    iTiétropolitîtîne   et    priniatiale  Saânet-André    de 

Bourdeaux,  Oit  iZ  L'S^  <?'ai!7t'  de  la  noblesse,  drûits,  honneurs  et  prdémi- 
minences  de  cette  église,  avec  l'histoire  de  ses  archcvesc/ues  et  le  ■pouillé  des 
bénéfices  du  dioceze,  par  M.  M"  Hierosme  Lopks.  Edition  annotée  et  com- 
plétée par  M.  l'abbé  Callen,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 
Tome  II.  Bordeaux,  Teret,  1884,  in-8  de  572  p.  —  Prix  : 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  Polxjbiblion,  du  premier  volume 
de  cette  intéressante  publication.  M.  l'abbé  Callen  a  poursuivi  son 
œuvre  avec  autant  de  soin  que  d'activité;  le  volume  contient 
cinquante-huit  gravures  séparées  ou  intercalées  dans  le  texte, 
non  compris  les  nombreux  écussons  armoriés,  les  culs-de-lampes  em- 
pruntés aux  stalles  de  l'église  Saint-Seurin  et  une  carte  du  diocèse 
reproduite  en  fac-similé  d'après  celle  de  Nolin.  Ce  second  tome  com- 
prend la  deuxième  et  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Lopès,  qui 
forment  le  complément  de  son  œuvre.  La  deuxième  partie  est  consa- 
crée aux  arche vêcjues,  la  troisième  au  ciiapitrc. 

L'étendue  de  l'archevêché,  les  cérémonies  d'entrée  des  archevêques 
dans  leur  ville  archiépiscopale,  leurs  droits  ;  précèdent  une  série  de 
paragraphes  consacrés  à  chacun  des  prélats  jusqucs  à  nos  jours.  Le 
travail  de  Lopès  s'arrêtant  sous  Henri  de  Béthune  (161G-1680), 
M.  Gallon  a  continué  cette  énuraération.  L'histoire  du  chapitre  est 
ensuite  traitée  dans  tous  ses  détails;  puis  viennent  les  offices  du 
chœur  et  enfin  le  pouillé.  Parmi  les  droits  du  chapitre  nous  remar- 
quons des  renseignements  précis  sur  l'abanlon  du  tiers  de  la  monnaie 
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du  comté  de  Gascogne  fait  par  Guillaume  VIII   et  reconnu  encore 
en  1662. 

Nous  félicitons  M.  l'abbé  Callen  d'avoir  fait  une  publication  aussi 
utile  en  sachant  enrichir  l'œuvre  primitive  d'éclaircissements  qui 
mettent  celle-ci  au  courant  des  connaissances  actuelles,  avec  un  tact 
qui  complète  le  texte  de  l'ancien  chanoine  théologal  sans  lui  enlever 
ses  mérites.  Anatole  d£  Barthélémy. 


ilicta  <î«ae  îr«  Aveiiivo  ISSintstoî-âî  rerum  exterai*EiBii  Oallîci 
îxd  «loannis  III  regfnîim  iïSustranduni  speotatït,  ab  anno  1674 
ad  annuni  lfi77.  Cracovic,  I87!:'-1883,  3  vol.  gr.  in-8,  ensemble  de  1o'2o  p. 
—  Volumes  III,  V  et  VII  de  la  publication:  Àcta  Historica  rcs  gestas  Polo- 
niœ  y7^?/st;"a?2fi(i.  N"  14  des  publications  de  la  Commission  historique  de 
l'Académie  de  Cracovie.  —  Avec  préface,  notes  et  texte  analytique,  par 
M.  K.  Waliszeavski. 

On  sait  les  obstacles  auxquels  a  dû  longtemps  se  heurter  la  science 
historique,  avant  de  prendre  possession  d'un  domaine  qui  est  incon- 
testablement le  sien  par  droit  de  nature,  celui  des  différentes  col- 
lections conservant,  dans  le  secret  longtemps  inabordable  des  archi- 
ves, la  matière  et  l'essence  même  de  l'histoire.  On  sait  que  cette 
résistance,  aujourd'hui  vaincue,  s'est  trouvée  particulièrement  âpre 
à  défendre  le  seuil  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  au  quai  d'Orsay. 
Il  serait  difficile  de  dire  aujourd'hui  ce  que  la  diplomatie  et  la  politi- 
que française  ont  pu  perdre  au  triomphe  définitif  des  idées  libérales 
sur  ce  dernier  terrain  de  combat.  Il  serait  beaucoup  plus  facile  de 
montrer  ce  que  la  science  française  y  a  gagné.  Sans  doute  les  savants 
français  n'ont  pas  été  les  seuls  à  faire  leur  profit  de  la  victoire.  La 
porte,  entrebaillée  d'abord,  ouverte  enfin  à  deux  battants,  a  donné 
passage  à  l'élément  étranger  dans  une  large  proportion.  Des  notes 
volumineuses,  des  copies  abondantes,  tout  un  large  butin  de  docu- 
ments et  d'informations  précieuses,  a  pris  le  chemin  de  la  frontière. 
Mais  c'est  là,  à  coup  sûr,  une  espèce  d'exportation  des  plus  fruc- 
tueuses. Ces  notes,  ces  copies  nous  reviennent  sous  forme  de  pu- 
blications où  des  préoccupations  étrangères  tiennent  sans  doute  la 
première  place,  mais  où  nous  ne  pouvons  manquer,  quand  même,  de 
retrouver  les  éléments  de  notre  propre  histoire,  gagnant  parfois,  au 
point  de  vue  de  la  critique  historique,  à  les  retrouver  ainsi  sous  un 
jour  nouveau,  dépouillés  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  trop  person- 
nel pour  nous,  rattachés  à  d^autres  éléments  par  des  liens  que  nous 
n'aurions  pas  été  peut-être  à  même  de  saisir. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  vue  de  trois  gros  volumes 
in-8,  retour  de  Cracovie,  sur  la  couverture  desquels  nous  lisons:  Acla 
quœi?i  Archivo  Ministei'ii.  Rcrum  Extermnim  GalUci  ad  Joaniiis  Illregnum 
illuslramlum  spcctont...  Cinquante- cinq  volumes  de  documents  absolu- 
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ment  inédits,  plus  de  cinq  mille  pièces,  dépêches,  notes^  mémoires,  le 
tout  condensé  en  six  volumes  d'impression, —  l'ouvrage  n'est  arrivé 
qu''àla  moitié  de  sa  carrière  —  et  publié  dans  le  texte  original  fran- 
çais, italien  ou  latin,  français  surtout,  car  ce  qui  constitue  le  fond 
de  cette  publication  c'est,  comme  de  raison,  la  correspondance  du  ca- 
binet français  avec  ses  agents  en  Pologne.  Toute  l'histoire  de  nos 
relations  diplomatiques  avec  la  République  —  cette  singulière  Répu- 
blique dont  le  chef  s'appelle  roi  et  dont  les  citoyens,  cent  mille  gen- 
tilshommes mis  à  part,  s'appellent  ser/s  —  toutes  les  péripéties  d'une 
alliance  contrecai-rée  par  les  influences  autrichiennes,  nouée,  rompue, 
reprise  et  abandonnée  une  fois  encore,  au  cours  de  cette  période  si 
tourmentée  qui  va  de  1674  à  1696,  pendant  les  vingt-deux  années  du 
rèf^ne  de  Jean  Sobieski  et  les  vingt-deux  dernières  années  de  la  splen- 
deur du  Roi-Soleil,  tout  ce  coin  de  notre  passé,  demeuré  assez  obs- 
cur, on  peut  le  dire,  est  là,  en  pleine  lumière,  noyé  dans  une  profu- 
sion de  témoignages  précis  et  irrécusables.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la 
Poloo'ne  seule  et  l'appoint  assez  précaire  de  son  amitié  qui  se  trou- 
vent enjeu  dans  ce  drame  diplomatique,  joué  là  bas  par  des  acteurs 
tels  que  Béthune,  Forbin  de  Jauson  et  Polignac  avec  des  partenaires 
tels  que  le  héros  de  Vienne  et  cette  étrange  et  merveilleuse  créature 
qui  s'est  appelée  Marie-Casimire,  reine  de  Pologne,  après  avoir  porté 
le  nom  d''un  humble  capitaine  aux  gardes  de  Monsieur.  Sentinelle 
perdue  de  la  civilisation  occidentale,  entre  la  Turquie  qui  creuse  déjà 
son  tombeau,  la  Hongrie  qui  se  débat  aux  serres  de  l'aigle  impérial, 
la  Prusse  qui  prépare  son  entrée  sur  la  scène  du  monde  et  la  Russie 
qui  grandit  à  l'horizon,  la  Pologne  avec  ses  plaines,  devenues  bientôt 
le  champ-clos  des  ambitions  grandissantes  qui  l'entourent,  n'est  sou- 
vent, à  cette  heure  déjà,  pour  la  politique  française,  qu'une  porte 
ouverte  par  laquelle  elle  plonge  dans  tout  ce  vaste  domaine  oriental. 
Politique  admirable  encore  !  incomparablement  dirigée  et  incompara- 
blement servie.  Peu  scrupuleuse  dans  le  choix  des  moyens,  il  faut  en 
convenir,  mais  souveraine  dans  la  claire  perception  du  but  à  pour- 
suivre et  dans  la  constance  inébranlable  de  la  poursuite.  Là  point  de 
rêveries  sentimentales,  point  d'idéologie  et  aussi  point  de  défaillances. 
Le  but  à  poursuivre  c'est  à  ce  moment:  la  diversion!  la  diversion  à 
créer  sur  les  derrières  de  l'Autriche,  obligée  ainsi  de  se  dédoubler, 
alors  qu'elle  n'a  pas  trop  de  ses  forces  pour  faire  face  sur  le  Rhin  aux 
armées  du  Grand  Roi.  La  Pologne  y  servira,  convertie,  quoiqu'elle 
en  ait,  en  place  de  dépôt  et  de  remonte  pour  l'insurrection  hongroise. 
Cette  insurrection,  étouffée  vingt  fois  dans  des  flots  de  sang,  revivra 
vingt  fois,  ranimée  par  de  nouveaux  secours,  de  nouvelles  espéran- 
ces, et,  «  l'homme  malade  »  du  lendemain,  tout  énervé  qu'il  soit 
déjà,  ira  lui-même  se  ruer,  galvanisé,  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 
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dût  le  rêve  du  Grand  Seigneur,  aspiré  dans  une  bouffée  d'opium,  se 
réaliser  et  son  cheval  se  nouiTir  en  effet  dans   la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Le  rôle  départi  à  la  Pologne  dans  ce  programme  tracé  par  une 
main  que  l'intérêt  français  guida  seul   incontestablement,  était-il  ce- 
pendant un  rôle    entièrement    sacrifié  ?  Des  sympathies,    que    cette 
époque  précisément  a  vu  naître  et  dont  rien  pendant  deux  siècles  n'a 
pu  ébranler  la  constante  fidélité,  se  seraient-elles  ainsi  entièrement 
égarées  depuis  le  premier  jour?  Une  erreur  aussi  grande    et  aussi 
constante  appelle  au  moins  le    doute.  Ce    que  le   programme    dont  il 
s'agit  réclamait  de  la  République  ce  n'était  pas  après  tout  le  sacrifice, 
mais  plutôt  le  déplacement  de  sa  politique  à  elle,  politique  séculaire, 
qui  avait  fait  sa  grandeur  mais  qu'un  avenir  prochain  déjà  devait  ren- 
dre impossible    à  poursuivre.  Paix  avec  V  «  ennemi  héréditaire,  »  le 
Turc,  et  concentration  des  forces  contre   d'autres   ennemis  devenus 
plus  dangereux,  la  Prusse  notamment,  la  Prusse  surtout!  — Voilà  les 
deux  termes  du  système  français  relativement  à  la  Pologne,    à  cette 
époque  reculée.  Eh  bien,  quand  près  d'un  siècle  plus  tard,  le  comte 
de  Broglie,  la  main  dans   la  main   avec  les   patriotes  polonais,  cher- 
chera  sincèrement,  en  face  du   spectre  grandissant  de  l'invasion    et 
du  partage,  un  moyen  suprême  de  salut,    il  n'imaginera  pas  autre 
chose.  Et  cette  paix  alors  recommandée,  cette  alliance  alors  offerte 
avec  «  l'ennemi  de  la  chrétienté  »  se  retrouvera  devant   les   petits- 
fils  des  combattants  de  Vienne  comme    un  dernier  espoir.  Ce  qui  ne 
se  retrouvera  plus,  c'est  la  possibilité  d'  «  écraser  dans  sou  œuf  »  l'ai- 
gle brandebourgeois.  Et  certes  il  eut  mieux  valu  pour  la  Pologne 
comme  pour  la  France  que  le  traité  négocié  en  1674  par  l'évêque  de 
Marseille,  et  destiné  à  préparer  une  action  commune  dans  la  Prusse 
orientale,  pour  mettre  un  terme  aux  empiétements  de  l'ambition  élec- 
torale, ne  fut  pas  resté  lettre  morte. 

Ce  sont  donc  des  problèmes  intimement  rattachés  à  l'histoire  fran- 
çaise, à  la  solution  desquels  la  publication  entreprise  par  M.  Walis- 
zewski  apporte  un  contingent  appréciable  d'éléments  nouveaux.  Un 
regret  reste  à  formuler,  c'est  que  la  forme  adoptée  pour  cette  publi- 
cation ne  soit  pas  mieux  choisie  pour  en  universaliser  le  bénéfice  et 
en  rendre  notamment  l'abord  plus  facile  au  lecteur  français.  Cette 
forme,  assez  bizarre,  semble  être  le  résultat  d'un  compromis  entre  les 
préoccupations  légitimes  du  publicateur  désireux  de  se  mettre  au  point 
de  la  science  européenne  et  certaines  exigences  de  terroir 
qu'il  aurait  été  souhaitable  de  ne  point  voir  intervenir  ici.  L'abon- 
dance des  matériaux  à  mettre  en  œuvre  a  pu,  sans  nul  doute,  impo- 
ser pour  ainsi  dire  à  M.  Waliszewski  une  méthode  offrant  d'ailleurs 
d'incontestables  avantages,  celle  qui  consiste  à  relier  les  documents 
ou  extraits  de  documents  par  un  texte  adoptant  tour  à  tour  la  forme 
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de  narratioQ,  d'analyse  et  de  commentaire.  Mais  il  semble  que  ce 
texte,  destiné  à  servir  ainsi  de  trait  d'union  à  d'autres  textes,  fran- 
çais pour  la  plupart,  dût  être,  de  par  la  logique  même  des  choses, 
français  lui-même.  M.  Waliszewski  paraît  avoir  compris  ce  que  l'in- 
tervention de  la  langue  polonaise  apporte  d'hétéroclite  dans  la  compo- 
sition de  son  ouvrage  et  ce  qu'elle  est  destinée  aussi  à  lui  enlever 
de  valeur.  Obligé  toutefois  à  une  transaction,  faute  d'une  indépendance 
entière  dans  l'exécution  de  son  travail  (l'ouvrage  est  publié  aux  frais 
de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie),  il  essaye  de  prendre  sa  revan- 
che dans  une  table  des  matières  jointe  à  chaque  volume.  Cette  table 
est  une  nouvelle  bizarrerie,  mais  la  bizarrerie  est  ici  voulue  et  pour 
ainsi  dire  forcée.  Rédigée  en  français,  bien  entendu,  la  nomenclature 
chronologique  des  documents  demeure  simplement  indicative  à  l'é- 
gard de  ceux  d'entre  eux  qui,  se  rencontrent  insérés  in  extenso  dans 
le  corps  même  du  volume,  mais  devient  analytique  pour  les  autres, 
pour  ceux  dont  la  teneur,  brièvement  indiquée,  a  trouvé  place  dans 
le  texte  en  langue  polonaise,  dont  nous  avons  fait  mention.  Le  lecteur 
français  est  ainsi  mis  à  même,  pour  peu  qu'il  y  mette  delapatience,  de 
reconstituer,  à  son  profit,  la  totalité  des  matériaux  mis  en  oeuvre  par 
M.  Waliszewski.  Encore  une  fois  il  aurait  été  à  désirer  que  ce  sur- 
croit de  besogne  lui  fut  épargné. 

La  rencontre  de  cette  publication  avec  un  anniversaire  solen- 
nellement célébré  à  Vienne  et  surtout  à  Cracovie,  au  cours  de  l'an- 
née présente,  est-elle  l'effet  d'un  hasard?  Non  sans  doute,  et  le  travail 
de  M.  Waliszewski  ne  constitue,  en  dépit  de  son  étendue,  qu'une 
partie,  et  la  partie  accessoire  même,  d'une  publication  beaucoup  plus 
vaste,  entreprise  par  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  dans  le  but 
déterminé  d'élever  un  monument  d'un  genre  spécial  —  le  seul  d'ail- 
leurs auquel  les  circonstances  actuelles  permettent  de  songer  —  à  la 
mémoire  du  héros  de  Vienne  et  destinée  à  réunir  dans  un  imposant 
ensemble  tous  les  éléments  de  son  histoire.  Enfin,  cet  ensemble  lui- 
môme  est  appelé  à  rentrer  à  son  tour,  et  à  prendre  rang  dans  la  col- 
lection générale  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Pologne,  col- 
lection que  l'initiative  de  l'Académie  de  Cracovie  a  enrichi  déjà  de 
précieuses  acquisitions,  en  dehors  des  travaux  qui  concernent  l'époque 
de  Jean  IIl. 

Ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Waliszewski, 
expliquent  une  particularité  que  présente  le  titre  de  son  ouvrage  et 
dontil  convient  de  faire  mention,  car  elle  est  propre  à  dérouter  l'es- 
prit du  lecteur  français.  Ainsi  le  premier  volume  delà  publication  de 
M.  Waliszewski  se  trouve  être  en  même  temps  le  troisième  de  la  col- 
lection :  Acta  hisloricares  gestas Polonix  Uluslranlia ,  et  en  même  temps 
encore  il  porte  la  mention  :  Edilionum  Collegil  Ilistorici  Acadcmix 
Lilterarum  Cracovic7isis,  u"  14. 


Nous  signalons  d'autant  plus  volontiers  ces  détails  qu'ils  révèlent 
dans  la  littérature  historique  d'un  pays  que  tant  de  liens  ont  rappro- 
ché du  nôtre,  une  intensité  de  mouvement  dont  il  serait  impossible 
de  méconnaître  l'importance.  Nous  serions  heureux  d'avoir  trouvé 
dans  les  travaux  de  M.  Waliszewski  l'occasion  d'attirer  de  ce  côté 
l'attention  des  savants  français.  Nathalis  Willems. 


Ce  livre,  qui  en  est  à   sa  neuvième    édition,  mérite   mieux  qu'un 
succès  d'actualité:  non  que  pour  les  personnes  tant  soit  peu  au  cou- 
rant des  choses  de  Prusse  il  contienne  de  vraies  nouveautés,  ses  révé- 
lations les  plus  piquantes  ne  font  guère  qu'initier  le  public  aux  com- 
mérages de  la  cour  ;  mais,  tel  qu'il  est,  c^est  un    document  historique 
au  même  titre  que  les  mémoires  de  la  landgrave  de   Bayreuth    pour 
l'époque  de  Frédéric  II.  Sous  forme  de  lettres  à  un  jeune   diplomate 
qui  vient  d'être  appelé  au  poste  de  Berlin,  l'auteur,  qui  se  donne  pour 
un  vieux  diplomate  en  retraite,  passe  en    revue  la  famille  royale,  le 
Parlement,  les  princes  et  les  princesses,  la  cour,  les  intimes  de  l'im- 
pératrice, le  chancelier,  le  Bundesrath,  le  ministère,  la  politique  de 
la  Prusse,  M.  de   Windthorst  et  les  catholiques,  M.  Bebel  et  les  so- 
cialistes, le  comte  de  Moltke,  le  maréchal  de  Manteuffel,  le  général 
de  Kameke,les  familles  princières,  M.  de  Bleichrœder  et  les  princes 
de  la  finance,  la  comtesse  de   Schleitniz  et   le  Wagnérisme,  le  grand 
monde  à  Berlin,  les  trois  sœurs  (esquisse  d'un  salon  décolleté  du  grand 
monde),  M.  Stœcker  et  la  question  juive,    le  corps   diplomatique,  la 
bourgeoisie,  artistes  et  savants,  la  presse  et  les  journaux,  les   dupes 
du  chancelier.  -  On  a,  dit-on,  poursuivi  ce  livre  en  Allemagne  pour 
outrage  à  l'empereur,  «   ambitieux  brutalement,  par  convoitise   du 
bien  de  son  prochain  (p.  6).  >>  C'est  là  un  élément  de  succès  qui  ne  lui 
est  pas  nécessaire.  D'ailleurs  ses  appréciations  appellent  de  nombreu- 
ses  réserves  :    l'auteur  est   injuste  pour   la  politique   du  centre  ;  il 
compte  peut-être  trop  sur  la  disparition   du  chancelier  pour  l'anéan- 
tissement de  son  œuvre,  et,  quoique  dévoilant  les  petites  vilenies  de 
la  finance  juive,  il  semble  disposé  à  lui  faire  une  trop  belle  place.  Cela 
donnerait  à  penser  que,  femme  ou  homme,  -  car  on  n'est  pas  fixé  sur 
sa  personne,  —  il  exprime  les  rancunes  du  parti  national  libéral, 

Bernon. 


Mars,  1884. 
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BULLETIN 

Heures  de  trîateese  et  d'espérance,  Entretiens  sur  la  vie  cl  sur  la 

douleur  par  M.  l'abbé   de    Bellcne,    secrétaire  de   Mgr  l'archevêque  de 
Tours,  3«  édition.  Tours,  Caltier,  1883,  in-16  de  368  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  âmes  élevées,  généreuses  et  pures,  aient 
goûté  ce  petit  livre.  Il  est  tout  plein  de  qualités  aimables,  d'onction  surtout 
et  de  piété.  Toutefois,  je  l'aimerais  davantage,  s'il  était  plus  personnel. 
Au  fond  ce  ne  sont  guère  que  dos  variations  et  arpèges  sur  des  motifs  con- 
nus. Ceci  est  du  P.  Gratry,  ceci  du  F.  Lacordaire,  cela  de  l'abbé  Perrygne, 
cela  de  l'abbé  HougauJ,  lequel  a  trop  lu  et  le  P.  Gratry  et  l'abbé  Perrigne. 
M.  l'abbé  de  Bellune  a  la  plume  taillée.  Qu'il  consente  à  penser  par  lui- 
même  ;  il  réunira  plus  de  suffrages  encore  cl  certainement  il  fera  plus  de 
bien.  J.  V. 


Six  chemin»  de  croix,  à  l'usage  des  séminaires  et  du  clergé  par  l'abbé 
G.  DE  Bessonies,  du  clergé  de  Paris.  Paris,  Jules  Vie,  1884,  in-32,  dex-193.p. 
—  Prix  :  0,75  centimes. 

Voici  un  excellent  petit  livre,  le  meilleur  que  nous  connaissions  pour  ai- 
der les  prêtres  et  les  séminaristes  en  la  méditation  du  Chemin  de  la  Croix. 
La  doctrine  en  est  sûre,  la  piété  part  du  cœur  et  n'est  pas  seulement  cette 
piété  toute  de  sentiment  qui  rend  dangereux  certains  livres  de  dévotion  ;  le 
style estcorrect  et  sobre, comme  il  convient  à  un  tel  livre.  Il  était  à  craindre 
que  l'auteur  ne  se  répétât  dans  les  six  groupes  de  (quatorze  méditations  ;  il 
a  évité  cet  écueil  :  chacun  des  Chemins  de  Croix  est  un  tout  complet,  où  la 
même  idée  maîtresse  est  parfaitement  suivie,  où  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  est  considérée  sous  un  aspect  nouveau  qui  ne  se  confond  point  avec 
les  autres.  Voici  les  sujets  que  l'auteur  a  choisis  :  Jésus  modèle  du  prêtre.  — 
Jésus  victime  pour  le  prêtre.  —  Jé^us  soutien  du  prêtre.  —  Jésus  dans  l'Eucha- 
ristie. —  Saint  Jean,  l'Ami  de  Jésus.  —  Marie  la  Mère  de  Jésus.  Ce  livre  sera 
bientôt  connu  dans  nos  séminaires,  il  contribuera  â  y  répandre  une  intelli- 
gence plus  profonde  du  mystère  de  la  Passion  du  Sauveur.  C'est,  avec  le 
mystère  de  TEucharistie,  celui  qui  doit  être  la  continuelle  méditation  des 
prêtres.  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avait  voulu  connaître  ce  livre 
avant  qu'il  fût  livré  au  public,  a  daigné  l'approuver  et  le  recommander  par 
une  lettre  qui  sera  pour  l'auteur  une  précieuse  récompense.     E.  Pousset. 


Lies  lois  de  succes8Î«»n  j»pprécî«'^es  dans  leurs  eflets  écono- 
miques, par  les  Chambres  de  cnmmcrcc  de  France,  par  le  comte  de 
Butenval.  3"  édition.  Paris,  Larcher,  1884,  pet.  in-18  de  viii-100  j).  — 
Prix  :  60  cent. 

Michelel,  dans  le  tome  l^""  de  VHisioirc  de  France,  raconte  fort  bien  com- 
ment le  partage  égal  des  successions  a  été  une  cause  d'infériorité  pour  les 
peuples  bretons  vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Angles.  «  Celte  loi  de  succession 
égale,  dil-il,  impose  à  chaque  génération  une  nécessité  de  partage,  et 
change  à  chaque  instant  l'aspect  de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur 
commençait  à  bâtir,  cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  boule- 
verse, et  c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  l'occasion  d'une 
infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi,  celle  loi  de  succession  égale  était 
une  cause  continuelle  de  troubles,  un  obstacle  invincible  au   progrès,  une 
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révolution  éternelle.  Tandis  que  les  familles  germaniques  s'immobilisaient, 
que  les  biens  s'y  perpétuaient,  les  familles  celtiques  s'en  allaient,  se  divisant, 
se  subdivisant,  s'atlaililissant.. .  »  Puis  aussitôt,  il  ajoute  «  qu'on  doit  faire 
gloire  aux  Celtes  d'avoir  de  si  bonne  beure  montré  aux  peuples  un  tel 
idéal.  »  Ce  jugement,  si  étrangement  contradictoire,  peint  bien  l'opinion  de 
nos  contemporains  sur  cette  grave  question,  lis  vivent  sous  l'empire  d'une 
loi  semblable  édictée  par  la  Terreur;  il?  en  subissent  les  inconvénients  sans 
les  analyser  toujours,  et  beaucoup  sont  disposés  à  dire  de  la  loi  des  succes- 
sions, avec  M.  E.  About:  «  L'industrie  en  souffre,  le  commerce  en  souffre, 
l'agricullure  en  souffre  :  le  bon  sens  en  rougit.  »  Puis,  par  une  sorte  de  sen- 
timentalité mystique,  ils  regardent  le  code  comme  une  arche  sainte  à  la- 
quelle il  est  sacrilège  de  toucher.  Ceux  que  n'aveugle  pas  ce  fétichisme  trou- 
veront grand  intérêt  à  lire  le  substantiel  travail  de  M.  de  Butenval,  car 
l'auteur  "recueille  les  témoignages  vraiment  compétents,  non  pas  ceux  des 
légistes  et  des  théoriciens,  mais  ceux  des  pères  de  famille  qui  dirigent  les 
ateliers  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  déclarations 
des  chambres  de  commerce  en  faveur  de  la  restauration  de  l'autorité  pater- 
nelle, dans  sa  dignité  et  sa  liberté,  sont  particulièrement  concluantes. 

A.   D. 


El  liberalismu,  Conferencia  dada  en  el  circido  de  la  Union  catolica,  par 
D.  Damian  Iserus.  Madrid,  1883,  in-32de  33  p. 

C'est  un  discours  net,  bien  établi  sur  les  preuves,  dont  les  idées  justes  et 
honnêtes  condamnent  l'indifférence  actuelle  et  les  troubles  résultant  de 
l'interprétation  erronée  de  certains  mots,  comme  libéralisme  moderne; 
l'homme  de  foi  a  une  autre  vie  à  mener,  éclairer  et  faire  la  paix. 

A.  d'Epron. 


Morceaux  elioisis  des   poètes   et  des  prosateur»»   français 

du  IX."  au  :x.va'2  siècle  par  Frédéric  Godefroy,  auteur  du  Diction- 
naire de  l'ancienne  kmgite  française, couronné  par  l'Académie  desinscriptions 
et  belles-lettres.  Paris,  Garnier,  in-12,  de  ii-374p. -Prix  :  3  f. 

On  sait  que  des  notions  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  antique 
littérature  sont  maintenant  exigées  par  le  programme  du  baccalauréat. 
M.  Godefroy  à  voulu  par  ce  volume  venir  en  aide  aux  candidats.,  et  aussi  aux 
professeurs  chargés  de  les  interroger.  Le  livre  est  bien  fait.  Il  débute  par 
une  courte  grammaire  faisant  comprendre  la  transformation  du  latin  en 
langue  vulgaire.  Viennent  ensuite  des  morceaux  choisis  en  vers  et  en  prose. 
La  chanson  de  Roland  occupe  une  place  importante  parmi  les  poètes  et 
Joinville  parmi  les  chroniqueurs.  Ses  fragments  sont  précédés  de  bonnes  et 
courtes  notices  sur  les  auteurs  auxquels  ils  ont  été  empruntés.  Outre  les 
éclaircissements  du  bas  des  pages  le  lecteur  trouvera  à  la  fin  de  chaque 
volume  un  petit  glossaire.  Pourquoi.  M.  Godefroy  n'a-t-il  pas  mis  le  valaque 
au  nombre  des  langues  romanes  (p.  v)  ?  La  bataille  perdue  par  les  Floren- 
tins le  4  septembre  1260  eut  lieu  non  à  Monte-aparté  mais  à  Monteaperté 
(p.  324).  Th.  p. 


Les  récitations  du  samedi,  premiers  exercices  de  mémoire,  par  A.  E. 
Pjchard.  Paris,  A.  Picard,  1884,  in-12,  cart.  —  Prix  :  0,25  c. 

Encore  un  bon  livre  à  recommander  et  à  introduire  partout.  Il  commence 
par  Vlnvocation  à  Dieu,  de  R  acine,  et  finit  par  le  récit  de  la  Yie  de  Jeanne 
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d'Arc  par  elle-même,  clans  la  tragédie  de  Cb.  .1.  d'Avrigny.  Au  milieu  de 
fables  contes  et  petites  nouvelles,  il  va  souvent  le  mot  et  l'idée  de  Dieu. 
Ce  petit  opuscule  en  est  à  sa  W  édition  et  la  ville  de  Pans  l'a  adopte  pour 
ses  écoles.  Glissons-le  donc  entre  les  mains  des  enfants,  surtout  do  ceux 
qui  sont  victimes  de  la  laïcisation.  ■'^-  ^  ^• 

Histoire  grecque  et  lilstoîre  romaine,  publiées  par  M.  A.  Rignieu, 
Paris,  Delagrave,  2  vol.,  iu-32.  —  Prix  :  1  fr.  2o  et  1  fr.  bO. 
Ces  volumes  font  partie  d'un  cours  complet  d'instruction  élémentaire  à 
l'usage  de  la  jeunesse  publié  par  MM.  A.  Rignier  et  l'abbé  Combes  et  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  Du  moment  qu'on  doit  cbarger  de  faits  la 
mémoire  des  jeunes  gens  à  peine  de  les  voir  échouer  à  leurs  examens,  il 
faut  reconnaître  que  ces  manuels  sont  des  mieux  faits  et  renvoient  assez 
bien  aux  sources.  Quelques  vigncttos,  pas  toutes  aussi  bonnes  les  unes  que 
les  autres,  distraient  un  peu  de  l'aridité  de  l'ouvrage.  A.  d'Epron 


I^'histoîre  tie  Frunce  enseignée  «ux  enfants,  d'après  les  pro- 
rirnmmcs  officiels  du  27  juillet  1882,  récits  et  leçons  élémentaires  avec 
des  résumés,  des  questionnaires,  des  devoirs  de  rédaction,  un  lexique  et  4 
cartes  en  couleur  par  l'abbé  Lucien  Bailleux  et  Tabbé  Victor  Martin, 
professeurs  aux  Facultés  catholiques  d'Angers,  illustrée  de  14  grav.  en 
couleur  et  de  nombreuses  gravures  noires.  Pans,  Putois-Crette,  1884, 
ia-16  de  143  p.  —  Prix:  1  fr.  3u. 

Ce  que  nous  réclamions  à  grands  cris  des  éditeurs  catholiques,  un  livre 
conforme  au  programme  officiel,  et  qu'on  put  opposer  aux  ouvrages  de 
Zevort,  publiés  par  Picard-Bernbeim,  est  enfin  arrivé.  Le  voici.  Le  travail 
est  aussi  parfait  qu'on  peut  l'exiger  pour  l'instruction  de  tous  jeunes  en- 
fants. Les  idées  sont  justes,  et  il  n'y  aura  plus  tard  qu'à  les  développer  da- 
vantage. ^^'  i^'^^- 

îVos  gïoîre»  nationales.  Grands  hommes  et  grandes  joicrm'cs,  images  et 
récits.  Paris,  Delagrave,  in-S»  oblong  de  24  gravures  et  24  p.  —  Prix  : 
Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  adresser  à  cette  publication  n'était  la 
dernière  gravure  qui  représente  les  armées  de  la  République  et  eu  parti- 
culier le  vaisseau  le  Vengeur.  Le  cri  de  :  Vivo  la  République,  qui  l'accompa- 
gne, est  aussi  de  mauvais  ton  surtout  après  tout  le  texte  qui  ne  cesse  de 
reconnaître  et  d'admirer  les  bienfaits  de  la  Monarchie.  Aussi  croyons-nous 
que  cette  dernière  page  est  un  passeport  destiné  à  ouvrir  des  portes  qui 
pourraient  rester  fermées  devant  ce  livre.  Nos  amis  n'auront  qu'à  la  sup- 
primer. ^'  ^'^• 


L.a  Xavola  di  Cel>ete,  con  prefazione  e  note  ad  use  délie  scuole,  per 
cura  di  G.  Barone,  dottorc  in  lettere.  Napoli,  Morano,  1883,  in-12  de 
xxiii-~0  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Intéressante  édition  d'un  des  ouvrages  les  plus  modestes  mais  en  même 
temps  les  plus  intéressants  (jue  nous  ait  légués  l'antiquité  grecque.  Les 
différentes  conditions  de  la  vie  sont  supposées  représentées  sur  un  vaste 
tableau  dont  un  vieillard  donne  l'explication  à  deux  jeunes  voyageurs,   en 
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mêlant  ing-énieuscment  îi  ce  commentaire  les  règles  de  conduite  les  plus 
élevées  que  pût  enseigner  la  morale  païenne.  Depuis  longtemps  classique 
en  Allemagne,  ce  petit  dialogue,  d'une  grécilé  relativement  très  pure,  mé- 
riterait une  place  dans  nos  programmes  scolaires.  M.  Barone  n'ignoré  pas 
les  arguments  présentés  par  les  érudits  français  du  dernier  siècle  pour 
enlever  la  paternité  du  Tableau  au  pythagoricien  Cébès,  contemporain  et 
ami  de  Socrate,  et  l'attribuer  à  un  philosophe  plus  récent  de  la  secte  des 
cyniques  ou  des  stoïciens  :  il  expose  ces  arguments  et  les  réfute,  mais  si 
habile  qu'il  soit,  son  plaidoyer  laisse  subsister  quelques  doutes.  Les  allégo- 
ries de  ce  genre  paraissent  avoir  été  particulièrement  en  faveur  tant  chez 
les  païens  que  chez  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère  :  témoin 
le  Pasteur  d'Hermas  et  certains  traités  de  Lucien.  Quoi  quil  en  soit  de  cette 
•  luestion  controversée,  le  travail  de  M.  Barone  se  recommande  par  l'énumé- 
ration  complète  de  toutes  les  publications(éditions,  traductions  en  italien  ou 
en  d'autres  langues,  et  dissertations  critiques)  relatives  à  cet  opuscule  philoso- 
phique lequel  entre  autres  mérites,  a  eu  celui  d'inspirer  à  Vico  le  plan  de  sa 
Scic7iza  nuova.  Il  est  i'i  regretter  toutefois  que  l'auteur  n'ait  pas  soumis  les 
mots  latins  et  grecs  du  texte  h  une  révision  typographique  plus  sévère. 

C.  Huit. 

E.îi  StoiMa  dî  li  l^Turmanaii  à  @iciiin  par  A.  P\lomes    Palerme  Pu- 

glisi,  1883,  2  vol.  in-16  de  215  et  208  pages.  —  Prix  :  2  francs  '' 

Santî»  Mut^alia  par  le  même.  Même  éditeur,  in-i6  de  80  p.  -  Prix:  O.îiOc. 
Pour  écrire  Vhlstoive  des  normandsen  Sicile,  M.  Palomes  s'est  servi  du 
dialecte  de  son  île  natale,  dialecte  qui  s'est  trouvé  assez  souvent  à  la  poinic 
de  plumes  érudites  pour  être  presque  considéré  comme  une  langue  L'au- 
teur a  pensé  qu'en  parlant  au  peuple  son  propre  idiome,  il  se  ferait  écouler 
avec  plus  d'attention.  Les  éloges  que  lui  ont  données  des  revues  et  des  jour- 
naux estimes  d'Italie  prouvent  que  son  idée  a  été  bonne,  des  écrivains  plus 
à  même  que  nous  d'apprécier  les  mérites  du  stvle  d'un  écrivain  sicilien,  ont 
loue  M.  Palomes  de  la  manière  heureuse  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
M.  Vicenzo  di  Giovanni  a  dit  de  la  Storia  di  II  Narmanni  que  le  peuple 
avait  à  présent  une  bonne  histoire  d'un  passé  si  intéressant  pour  lui  en 
môme  temps  que  les  érudits  trouvaient  dans  le  même  ouvrage  un  excellent 
type  de  dialecte  sicilien  de  nos  jours.  Un  chapitre  fait  pour  intéresser  les 
personnes  qui  s'occupent  d'études  généalogiques  et  héraldiques  est  celui  où 
1  auteur  donne  les  noms  et  les  armes  des  nobles  siciliens  descendants  des 
conquérants  normands.  (Parti  prima  XI,  p.  171.  M.  Palomes,  en  sicilien 
aussi,  a  publie  une  notice  sur  la  grande  sainte  palermitaine,  Sainte  Rosalie 
eU  a  terminée  par  les  hymnes  en  langue  itahenne  qu'elle  a  inspirées  à 
borghi  et  à  Manciani,  M.  Palomes  est  le  frère  du  P.  Palomes,  auteur  d'une 
remarquable  Vie  de  Saint  François  d\^ssises  dont  le  PolybibUon  a  jadis 
parle.  j^^    p 

**^'nw'irr-p«**'^™*'-'°^*'j"*'"*'*'  ^"  ^^'^^'  ''"  ^'^'^'^^  ^^«  Notre-Dame, 
mon  en  \.>i,6.  Tromcme  fascicule  de  vraie  lumière.  Bivulgation  du  qrund 
secret  d  mterprelation.  Traduction  de  la  huitième  Centurie.  Angers, 
Lachèze,  1883,  in-8  de  224  p.  •   -^i  »  '  >> 

M.  Pierre-Aristide  Monnier  de  Notre-Dame  du  Frêne,  philosophe  hermé- 
tique vrai  Breton  affecté  d'une  apophyse  sinueuse  (déviation  de  la  colonne 
vertébrale),  et  vivant  à  la  limite  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  autrement  à 
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Ingrandes-Montrelais,  sur  uu  coteau  dont  la  Lofle  baigne  le  pied,  nous 
donne  aujourd'hui  la  suite  de  ses  Commentaires  des  Centuries  de  Nostra- 
damus.  Il  avait  déjà  publié,  en  1872:  La  Clef  dt'  yotre-Dame  et  de  Saint- 
Jean;  en  1878  les  premier  et  deuxième  fascicules  de  la  Rcsurrcction  mer- 
veilleuse. Celui-ci  est  le  troisième  —  et  il  contient  le  «  grand  secret,  »  que 
l'auteur  ne  dévoilait  pas  dans  les  volumes  précédents.  1!  le  dit  lui-même 
avec  modestie  :  «  Le  monument  des  Centuries  a  trois  enveloppes,  qu'il  faut 
pénétrer  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  lessuscitcr;  la  première  est  de 
marbre,  la  seconde  d'or,  la  troisième  de  diamant.  »  Grâce  à  la  philosophie 
hermétique,  à  la  science  des  élymologies,  au  Dictionnaire  grec  de  M.  Chas- 
sang,  et  surtout  aux  lumières  de  la  foi  catholique  et  à  l'inspiration  divine, 
Pierre-Aristide  Monnier  de  i\otre-Dame-du-Frène  est  arrivé  à  percer  la 
«  troisième  enveloppe.  «Userait  trop  long  d'indiquer  ici  tout  ce  que  le 
commentateur  a  vu  dans  la  huitième  Centurie  de  Nostradamus.  Voici  qui 
concerne  seulement  l'année  1884  :  Avènement  par  le  suffrage  universel 
l'évolutionnaire  du  Typhon  roux,  Napoléon  V;  sa  lutte  avec  Henri  V; 
anéantissement  à  Tarascon  de  la  Républiijue  «  aux  i-Uures  de  fille  furieuse 
et  débauchée  »  (quahlicdtion  très  juste);  mort  du  grand  pape  Léon  XIII 
{Ueus  avertat  omeni);  règac  réparateur  et  justicier  d'Heuii  V.  Voilà  le 
«  grand  secret.  »  11  ne  faut  pas  discuter  avec  les  prophètes. 

On  a  fait  observer  à  M.  Pierre-Aristide  Monnier  <{u'Henri  V  était  mort  le 
2i  août  1883.  Sa  réponse  est  écrite  à  la  plume  dans  un  desideratum  en 
blanc  de  la  dernière  page  de  sou  livre.  Il  dit:  «  Les  Quatrains  de  Michel 
de  Notre-Dame  traduits  en  ce  volume  annoncent  seulement  la  lutte  entre 
la  Révolution  incarnée  dans  ses  divers  chefs,  et  la  Monarchie  gouvernée  par 
la  famille  des  Bourbons.  Heuri  V  réalisait  pour  moi  le  type  du  roi  très  chré- 
tien nécessaire  à  la  France.  »  Une  page  plus  haut,  il  donne  à  entendre  que 
ce  roi  peut  très  bien  être  M.  le  comte  de  Paris  —  et  c'est  alors  à  celui-ci 
que  s'appliquera  la  prophétie  henriquinquiste.  Celle  conclusion  est,  à 
notre  avis,  ce  (ju'il  y  a  de  moins  discutable  dans  cet  ouvrage  curieux, 
étrange  et  bizarre.  F.  B. 


L<eH  Illa<*on!4-«Iuire«  et  I^'Avetiîr,  ou  La  Tolérance  Moderne.    Louvain, 
Ch.  Fonteyn,  1884,  in-10  de  125  p. 

Dans  celle  excellente  brochure  Tauleur  prouve  la  vérité  de  ce  passage 
des  Considérations  sur  la  France,  de  M.  de  Maistre  :  «  La  génération  pré- 
sente est  témoin  de  l'un  des  plus  grands  spectacles  qui  aient  jamais  occupé 
l'œil  humain  :  c'est  le  combat  à  outrance  du  christianisme  et  du  philoso- 
phisme. »  Or,  le  philosophisme  aujourd'hui,  c'est  la  Maçonnerie.  Un  aperçu 
rapide  fait  connaître  l'origine  de  la  secte.  Puis,  on  ènnrnère  les  causes  qui 
ont  modilié  et  dénaturé  son  esprit  primitif.  L'examen  des  doctrines  et  des 
principes  (|u'elle  s'est  identifiés,  donne  la  clef  de  la  situation  polili(iue  con- 
temporaine, si  compli(^uée.  lin  lisant  Les  Maçons-Juifs  et  l'Avenir,  les  raisons 
de  la  différence  itrolonde  qui  sépare  les  idées  lihéralcs  de  l'Angleleri-e  et 
la  tendance  prétendue  libérale  des  Loges  continentales  se  révèlent  à  noire 
esprit,  et  nous  font  comprendre  en  même  temps  le  danger  de  l'inlluence 
maçonnii|ue  en  |{e|f.'i(jue  et  en  Franco.  Nous  accueillerons  avec  plaisir  l'ap- 
parition d'un  écrit  si  oj)portun,  et  nous  ne  iloutons  pas  que  tous  les  amis 
de  la  vérité  ne  s'empressent  de  travailler  à  sa  dill'usion.  X- 
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Gnrit:<;,  Froshdorff,  ou  les  Stations  de  VExily  illustré  do  six  dessins 
hors  texte  à.  la  plaine  par  Paul  Guillot.  Nancy,  l'auteur,  1884,  iu-16  de 
302  p.  —  Prix:  ^  fr. 

Tout  le  monde  a  encore  le  souvenir  bien  présent  des  événements  que 
raconte  M.  Arsac  dans  un  ouvrage  sous  ce  titre.  De  France  à  Goritz  (cli.  i), 
il  nous  rappelle  ces  couronnes  apportées  de  tous  les  pays  de  France  conmie 
le  plus  touchant  hommage,  et  qui  furent  pour  beaucoup  Fobjet  des  soins 
et  des  sollicitudes  les  plus  empressées  en  dépit  des  obstacles  apportés 
par  les  Italiens.  Puis  il  décrit  Goritz  (ch.  ii),  la  Castagnavizza  (ch.  ni), 
le  Caveau  royal  (ch.  iv)  et  les  touchantes  cérémonies  dont  tous  ces  lieux 
furent  témoins.  Puis  il  va  de  Goritz  à  Froshdorlf  (ch.  v),  il  voit  Froshdorff 
(ch.  vi),  il  nous  retrace  à  nouveau  ces  cruelles  péripéties  de  la  dernière 
heure  du  Roi,  la  Saint  Henri  de  1883,  la  maladie  et  la  mort  (ch.  vu  et  viii). 
Et  après  son  retour  de  Froshdorff  en  France  (ch.  ix)  où  il  a  noté  avec 
beaucoup  de  vigueur  la  triste  comparaison  du  présent  avec  le  passé,  il 
est  de  ceux  qui  veulent  encore  croire  au  salut  de  la  France,  et  crier  : 
Vive  le  Roi  !  (p.  287).  Six  dessins  à  la  plume  où  l'intention  est  meilleure 
que  l'exécution  nous  ont  offert  le  portrait  du  Roi  devant  le  drapeau  blanc  et 
la  bannière  des  zouaves,  une  vue  de  Goritz,  de  la  Castagnavizza,  de  Frosh- 
dorlf, le  portrait  du  comte  de  Paris,  etc.  Ce  livre  avec  sa  couverture  noire 
aux  lettres  d'argent  est  destiné  à  ceux  dont  le  cœur  bat  à  l'unisson  de 
celui  de  M.  Arsac.  Ils  sont  nombreux  ;  tous  l'accueilleront  avec  plaisir  et  le 
liront  avec  émotion.  BoDRMo.Nr. 


VARIETES 


TA    BIBLIOTHEQUE    DE    L  UNIVERSITE    DE    CAEN 

IL  INVENTAIRE 

La  confection  de  l'inventaire  avait  été  décidée  dès  1467.  Un  exemplaire 
devait  être  conservé  dans  le  bahut  de  l'Université,  un  autre  remis  aux  mains 
du  scribe  pour  assister  le  recteur  et  les  doyens  dans  leur  inspection  an- 
nuelle (1).  Voici  la  copie  que  nous  en  avons  trouvée  aux  fol.  1712°  et  suiv. 
du  Matrologe  : 

Actmn   anno  millesimo    quiwjcntt-  hallas  sunt  quinque  libri  videlicet  : 

simo  XV*'  Epistole  sancti   leronimi   in    par- 

In  libraria  commuui  hujus  Universi-  ganieno  incipientes  :  «  Frater  Am- 

tatis  Cadomensis  sunt    quindecim  brosius  »  Ex  dono  Jo.  Marcel,  civis 

scanna,ambones,sive  lieulrini  cuni  Rothomagensis.                               [2 

quindecim    forniulis  eisdem    ser-  llem   voiunien  Majorum  concordan- 

vientibus.  lu  quibus   quidem  lieu-  ciarum  in  papiro  incipiens  :  «  Qui- 

trinis  sunt  libri  sequentes.             [1  libet  volenti  requirere   concordan- 

Et  primo  in  primo  ambone  seu  lieu-  cias,  etc.  »    Ex  refusionibus  regen- 

trino  versus  scolas  Legum  et  versus  tium  comparalum.                         [3 

(l)  /  Concl,  xxxiiir»;  pour  l'inspection  de  la  bibliothèque  par  le  reuteur,  Bull. 
Soc.  Aiit.  de  Norm.,  t.  xu,  p.  387. 
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Item  Postiila  fratris  Nicolai  de  Lira 
in  Testimonium  vêtus,  in  papiro, 
incipiens  :  «  Hec  omnia  ».  Ex  dono 
facultatis  Artium.  [4 

Item  Postiila  ejusdem  Nicolai  de  Lira 
super  Psalterium  in  papiro  inci- 
piens :  «  Propheta  raagnus,  etc». 
Ex  dono  facultatis  Ârtium.  [5 

Item  Postiila  ejusdem  de  Lira  super 
Bibliam,  in  pnpiro,  incipiens  :  u  Ja- 
cob patriarclia,  etc.  »  Ex  dono  fa- 
cultatis Artium.  [Q 

In  secundo  lieutrino  sive  ambone  sunt 
tredecim  libri  sequentes.  [7 

Quidam  liber  incipiens  :  «  Principia 
rerum  inquirenda  sunt,  etc  »  et 
finiens  :  «  Gratia  cum  omnibus  vo- 
bis.  Amen,  »  in  pargameno  scrip- 
tus.  Ex  dono  predicti  Marcel.       |^8 

Item  Psalterium  glosatum,  in  par- 
gameno, incipiens  :  «  Laudatur, 
etc.  »  Ex  dono  abbatis  sancti  Mi- 
chaellis.  [9 

Item  Liber  de  Job,  in  pargameno,  in- 
cipiens :  «  Vir  erat  in  terra  Hus 
nomine  Job,  etc.  »  et  finiens  :  «Se- 
nex  et  plenus  dierum,  etc.  »  Ex 
dono  magistri  Rogeri  d'Estampes. 

[10 

Item  Glosa  beati  Thome  de  Âquino 
super  quatuor  Evangelislas,  in 
papiro,  incipiens  :  a  Sanctissimo 
ac  reverendissimo  palri,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  d'Estampes.  [11 

Item  Liber  Evangeliorum  in  parga- 
meno incipiens  «  Matheus  ex  Ju- 
dea,  etc.  »  et  in  alio  latcre  primi 
folii.  «Liber  generationis,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  Marcel.  [12 

Item  Prologus  in  vita  Christi  (ms. 
«  bonis  »)  juxta  seriem  quatuor 
Euvangclionim  in  papiro  incipiens  : 
«  Fundamenlum,  etc.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [13 

Item  EuvangcliumDomini  secundum 
Johannem,  juxta  expositionem  Au- 
gustini,  in  pargameno,  incipiens  : 
«  In  principio,  etc.  »  Ex  dono  ma- 
gistri Nico.  Micbel.  [14 

Item  Primum  de  quatuor  novissimis, 
in  papiro  cum  manu  scriptum,  ex 
dono  ma.  Hicardi  Falaise.  [ï'6 

Item  Tabula  super  libro  de  Civitale 
Dei  in  papiro  ouui  manu,  incipiens 
«  Ut  de  infra  scripta  Tabula,  etc.  » 
Ex  dono  predicti  Falaize.  [10 

Item  quidam  liber continens  capitula 
primi  liljri  sancti  Ysidori  in  par- 
gameno incipiens  :    «    Quod  Deus 


summus,  etc.  »  Ex  dono  d'Estam- 
pes.       '  [17 

Itemlerominianum  opus  cum  tabula- 
in  pergameno,  incipiens  :  «  Aba- 
cuth.»Ex  dono  predicti  Falaize.  [18 

Mem  quidam  alius  liber  in  perga- 
meno incipiens  :  «  Ut  quidem  brevi 
compendio.  »  Ex  dono  predicti  Fa- 
laize. [19 

Item  tabula  super  Moralia  Beati  Gre- 
gorii  in  pargameno,  incipiens  : 
«  Abstinencia,  etc.  «Ex  dono  d'Es- 
tampes. [20 

In  tertio  ambone  sive  lieutrino  sunt 
decem  libri  sequentes.  [21 

Liber  secundus  de  Sermone  Domini 
in  monte,  in  pargameno,  in  quo 
videtur  deficere  iniciam,  set  nunc 
incipit  :  «  Veritas  de  terra  orta 
est.  »  Ex  dono  d'Estampes.         [22 

Item  primum  voiumem  Augustini 
super  Psalmos  et  primo  usque  ad 
Cantate,  in  pergameno.  Ex  dono 
d'Estampes.  [23 

Item  secunda  pars  Psallerii,  in  par- 
gameno, incipiens  :  «  Dixit  insi- 
piens.  »  Ex  dono  d'Estampes.    [24 

Item  quinla  pars  Psalterii,  incipiens: 
«  DixitDominus  Domino  meo  etc.,» 
in  pargameno.  Ex  dono  d'Estam- 
pes. [23 

Item  Crisostomus  super  Mathiam.  Ex 
dono  ma.  Jo.  Caudel.  [26 

171  \°  172  r".  Item  liber  Augustini  de 
Doctrina  christiana  et  Be[r]nardus 
super  Canticis,  in  pargameno,  inci- 
piens «  Libros  de  doctrina  chris- 
tiana... »Ex  dono  ma.  Nico.  Michel. 

[27 

Item  secunda  pars  Psalterii  super 
primo  noclurno,  in  quo  non  estini- 
cium  in  prima  columna  scd  se- 
cunda incipit  :  «  Quoniam  Eccle- 
siastica  »  et  finit  :  «  zona  triplici  » 
in  pargameno.  Ex  dono  d'Estampes. 

[28 

Item  secunda  pars  Psallerii  incipiens, 
in  pargameno,  «  Dominus  illumi- 
natio...  »  Ex  dono  d'Estampes.  [29 

Item  volumen  super  libro  Psalmo- 
rum,  in  pargameno,  incipiens  : 
«  Propheta  magnus...,  etc.,  »  Ex 
dono  abbatis  monlis  sancti  Micliae- 
lis.  30 

Item  tercia  i)ars  Psalterii,  in  parga- 
meno incipiens  «  Exultatc  Deo  ». 
Ex  dono  d'Estampes.  [31 

In  <iuarlo  ambone  sunt  novem  libri.[22 
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Spéculum  naturale  Vincentii,  in  pa- 
piro.  Ex  douo  d'Estampes.  [33 

Item  primum  volumen  Vincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejusdem.    [34 

Item  secundum  volumen  Vincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejusdem.     [33 

Item  tertium  volumen  Vincentii  His- 
torialis. Ex  dono  ejusdem.        [36 

Item  Cronica  imperatorum  etducum 
Normannie  in  pargameno  inci- 
piens  :  «  Assiriorum  rex,  etc.  »  Ex 
dono  ma.  Rob.  d'Argouges.        [37 

Item  libellus  delranssitu  Béate  Marie 
cum  pluribus  aliis  rubricis,  in  par- 
gameno, incipiens  «  Sciendum  est 
Iralres,  etc.  »  Ex  dono  predicti 
d'Argouges.  [38 

xtem  Prologus  Magni  Albcrti,  in  pa- 
piro,  post  tabulam  pargameai  in- 
cipiens :  «  De  abbate,  etc.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [39 

Item  prima  pars  dictionarii  in  par- 
gameno, incipiens  «  Aa  ».  Ex  dono 
d'Estampes  (1).  [40 

Vocabularius  brevieoquus.  [41 

In  quinlo  Ueulrino  seu  ambone  sunt 
XXni  libri  sequentes.  [42 

Additiones  tertie  partis  sanctiThome 
de  Aquino,  in  pargameno,  inci- 
piens :  «  Quia  Saivatoruoster.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [43 

Item  summasancti  Thome  de  Aquino, 
in  pargameno,  incipiens  :  «  Quia 
catholice  verilates,  etc.  »  Ex  dono 
magistri  Nicolai  des  Quesney.     [44 

Item  quartus  Sententiarum  sancti 
Thome  de  Aquino  in  pargameno  : 
«  Incipiunt  :  capitula.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [4o 

Item  volumen  secunde  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pargameno, 
incipiens  «  Post  communem  consi- 
derationem.  »  Ex  dono  ma.  Tho. 
Fortin.  [46 

Quolibeta  in  pargameno  incipientia  : 
«  Quesitum  est  adeo,  etc.  »  Ex  dono 
episcopi  Sagiensis.  [47 

Item  tituli  Questionum  sententiarum, 
in  pargameno,  incipientes:  «  Ita 
est  cnim  lex.  »  Ex  dono  magistri 
Nicoiai  du  Quesney.  [48 

Item  liber  Sententiarum,  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Est  Deus  in 
celo.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Floridi.  [49 

(1)  Serait-ce  «  Derivationes  nominum 
Mgri  Hup^nitionis  de  Pisa  civitate  «  ma- 
nuscrit, in-fol.  sans  fol.  (Caen,  Coll.  Wan- 
cel,  n" 


Item  Prologus  super   legendas  sanc 
torum  in  papiro,  incipiens:  «  Uni- 
versum.    n    Ex    dono    ma.    Jaco. 
Avaine.  [oO 

Item  Primum  ScriptiDoctorisSubtilis 
in  papiro  incipiens  :  «  Utrum  ho- 
mini.  »  Ex  dono  magistri  Jo.  Trois- 
mons.  [51 

Item  Augustinus  de  Civitate  Dei,  cum 
comment  [arij  o  in  papiro.  Ex  dono 
ejusdem  Troismons.  [o2 

Item  volumen  Ancelini  et  Augustini 
post  très  folios,  incipiens  :  «  Post- 
quam  opusculura,  etc.  »  [o3 

Item  capitula  prime  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pergameno 
incipiens  :  «  Quia  sicut...  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [54 

Item  secunda  pars  ejusdem  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Post  communem 
consei'vationem.  »  Ex  dono  ma. 
xNico.  Michel.  55 

Item  quartum  scripti  Beati  Thome  in 
pargameno.  Ex  dono  magistri  Jo- 
hannis  Caudel.  [3(> 

Item  lectura  super  tertio  et  quarto 
sententiarum  in  pargameno.  Ex 
dono  facultatis  Artium.  [37 

172  v°  173  r°.  Item  primus  liber 
summe  sancti  Thome  de  Aquino  in 
pargameno.  Ex  dono  ma.  Jo.  Blon- 
de). [58 

Item  volumen  super  secundo  senten- 
tiarum incipiens  in  pargameno  : 
«  Circa  prologum,  etc.  s  Ex  douo 
facultatis  artium.  [59 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  «  postremo,  etc.  »  Ex 
dono  ma.  Jo.  Floridi.  [60 

Item  quidam  liber  in  pargameno,  in- 
cipiens': «  Completis  tractatibus  » 
et  finiens  :  «  In  secula  seculorum.» 

[61 

Item  prologus  in  libro  sententiarum 
in  pargameno  incipiens  :  «  Omnis 
doctrina  ex  Deo.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Blondel.  [62 

Item  primum  volumen  operum  sancti 
Ambrosii  in  papiro.  [63 

Item  secundum  volumen  ejusdem.  [64 

Item  tercium  volumen  ejusdem.     [65 

In  sexto  Ueulrino  sive  ambone  sunt  vi- 
ginti  quoique  libri.  [66 

Catholicon  Januense  in  pargameno. 
Ex  dono  abbatis  sancti  Michaelis.[67 

Item  Preceptorium  divine  legis  in 
papiro.  Ex  dono  ma,  Jaco.  Avaine. 

[68 
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Item  tertia  pars  summe  sancti  Thome 
de  Aquiuo,  cuni  manu  iii  })apiro 
scripta,  incipiens  :  «  Quia  Salva- 
tor.  »  [69 

lleni  Ysidorus  de  Figuris  Veleris 
Teslaiiieiiti  in  pargameno  inci- 
piens :  «  Hislorias  sacre  Iceis.  >>  Ex 
dono  ma.  Germani  de  Curia.      [70 

Item  Augustinus  de  Civitale  Dei  in 
papiro.  Ex  dono  de  Curia.  [71 

Item  Auirustinus  de  Trinitale  et  doc- 
trina  Christi,  diclus  liber  Retrac- 
tatioiium,  in  pargameno.  Ex  dono 
Jo.  Marcel.  [72 

Item  liber  de  Vitis  sanctorum  secun- 
dum  Jacobum  de  Voragine,  in  pa- 
piro, incipiens  :  «  Universum.»  [73 

Item  Hisloria  scolaslica  Pierre  Man- 
geux  in  pargameno.  E.\-  dono  ma. 
Tho.  Fortin.  [74 

Item  summa  Brilonis  in  pargameno. 
Ex    dono    ma.  iNico.   du  Quesuev 

Item  liber  contra  Gentiles  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Veritatem  mc- 
ditabitur.  »  Ex  dono  lacultatis 
Artium.  [76 

Item  secundà  pars  secunde  sancti 
Thome  de  Aquino  in  pargameno. 
Ex  dono  d'Estampes.  [77 

Item  questiones  super  primo,  secun- 
do, tertio  et  quarto  sentcutiarum 
in  pargameno,  incipientes  :  «  Sup- 
posito.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Ouvn. 

^[78 

Item  tituli  super  secundo  senlentia- 
rum  in  pargameno  incipientes  : 
«  Spiritus  ejus.  »  [70 

Item  quolibela  magistri  Ilervei  in 
pargameno  incipientia  :  «  Cura 
intencionis.  »  Ex  dono  ma.  Ger- 
mani de  Curia.  [80 

Ilt'm  liber  Cornucopie  in  papiro.  (81 

Item  prima  pars  Uiblie  cuin  glosa  or- 
dinaria  in  jtariiro.  [82 

Item  secniida  pars.  [83 

Item  tertia  pars.  [84 

Item  quarta  pars.  [8o 

Ilem  liber  de  Aurora  in  pargameno 
incipiens:  «  Primo  tacla  die.  »  Ex 
dono  predicti  du  Quesney.         [86 

Item  liber  Aurelii  Auguslini  de  Per- 
fectione  Ecclesie  in  pargameno, 
incipiens:  «  Sanctis  fralribus.  »  Ex 
dono  predicti  Marcel.  [87 

Item  liber  dictus  Senlentia  de  libio 
Hetractationum  Aufj-ustini,  in  par- 
gameno, ex  dono  predicti   .Marcel. 

[88 


Item  liber  Retractationum  Augustin 
in  libro  Confessionum  in  parga- 
meno, Ex  dono  predicti  Marcel.  [8"J 

Item  Textus  sentenliarum  in  parga- 
meno ex  dono  ma.  Jo.  Floridi.  [90 

Item  Sccunda  .-ecunde  beati  Thome 
de  Aquino   in  pargameno.         [91 

In  septimo  liciitrino  siint  XXI  libri.['d2 

Liber  Levitici,  in  pargameno.  Ex 
dono  ma   Rob.  Masselin.  [93 

Margarila  doctorum.  [94 

Vaurallon  super  sententias.  [95 

173  V"  174  1°.  It>;m  liber  Urinarum 
Vsaac,  in  pargameno.  Ex  dono 
ma,  Jo.  Blondel.  [En  mai'ge]  Anio- 
tus.  [96 

Item  liber  Febrium  Ysaac,  in  par- 
gameno. [E.  tn.]  Amotus.  [97 

Item  Sermoncs  de  Utino,  in  papiro. 
Ex  dono  ma.  Jo.  Ouyn.  [98 

Item  Rocatius  de  Generalogia  deo- 
rum  in  papiro.  Ex  dono  predicti 
de  Troismon?.  [99 

Item  liber  de  Universo  et  de  demo- 
nibus,  secundum  Guillelmum  Pa- 
ri siensem,  in  pargameno, incipiens: 
«  Scientia  de  universo.  »  Ex  dono 
de  Stampis.  [100 

Item  leronimus  super  Ysaiam,  in 
pargameno,  incipiens  in  secunda 
parte  primi  folii  :  «  Visio  Ysaie.  » 
Ex  dono  magistri  JohannisCaudel. 

[101 

Item  liber  Ysagogarum,  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  .Medicina  divi- 
ditur.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Blondel. 
[E.  m.]  Amotus.  [102 

Item  Ordoofficii  canonici  preclinati, 
in  pargameno,  parvus  liber.  [£. 
m.]  Amotus.  [103 

Item  Epislole  Gosberti  in  parga- 
meno incipientes  :  «  Cum  omnis 
piudentie  doclrina.  »  Ex  dono 
ma^islii  (uiillelmi  de  Villeta.  [E. 
»».]  Amotus.  [104 

Item  S[ieculum  peritie  theoiicalis 
medicine  secundum  dominum 
Arnaldum  de  Villa  Nova,  in  par- 
gameno, incipiens  :  «  Introduclio- 
nes,etc.  »  Ex  dono  predicti  Blon- 
del. [/s.  m]  Amotus.  [IOj 

Item  malhemalica  Boetii  exposilio 
secundum  Martianum.  [100 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  :  «  Sicul  scribit  .\risto- 
teles  »  et  ante  tria  Iblia  finiens  : 
«  (Jam  ex  auctoritale  Arislolelis.  » 
Ex  dono  juti.  Jo.  Rouet.  [107 
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Item  lexUis  Priciani,  in  pargameno. 

[108 

Item  Sermones  Leonis  et  Aucustiiii, 
iu  papiro,  cum  manu,  incipientes  : 
<(  Laudem  Domini  »  et  iliîientcs 
«  Quia  dilig'unt  »  set  non  est  finis 
in  lihro  luijusmodi.  Ex  dono  pre- 
dicli  Blonde).  [109 

Item  All)erlus  super  libre  Priorum, 
in  pargameno.  Ex  dono  ma.  Jo. 
Floridi.  [MO 

Item  Tiumeus  Platonis  in  pargameno. 
Ex  dono  facultatis  Artium.       [1 1 1 

Item  expositio  Apocalypsis  secundum 
diverses  doctores,  in  pargameno, 
incipiens  :  u  Quatuor  modis  legi- 
tur.  »  [112 

Item  postiila  super  Historia  Susanne 
in  pargameno  incipiens  ;  «  Que- 
rilur  ulrum.  ;>  Ex  duno  ma.  Ro- 
berti  La  Vacche.  [113 

Item  liber  Antiquitatum  Josephi  et 
de  bello  Judaico,  in  papiro,  inci- 
piens :  «  Historiam.  »  Ex  dono 
predicti  Troismons.  [114 

Item  sermones  Discipuli  in  papiro 
incipientes  :  <<  Ecce  rex  tuus.  » 
Ex  dono  predicti  de  Curia.       [1!5 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  :  «  Principia  rerum, 
etc.  »         _       _  [116 

Item  otto  libri  Phisicorumcummultis 
aliis  in  pargameno,  ex  dono  ma. 
Jo.  Bouet.  [117 

Item  Defensor  pacis  in  papiro  inci- 
piens :  «  Prima  distinctio.  »  Ex 
dono  predicti  Blondel.  [118 

Item  epistole  Sancti  Beruardi,  in  par- 
gameno, posttabulam  incipientes: 
'(  Salis  et  plusquam  satis;  »  finien- 
tes  :  «  Gaudium  bene  gauderi  » 
setnon  est  finis  iu  libro  liujui-niodi. 

[119 

In  octavo  sunt  XXV  lihri.  [Primitive- 
ment il  y  avait  XXXt^  ;  effacé.] 
Ortbograpbia  Johannis  ïorlelli  Are- 
tini  in  papiro,  incipiens  in  secundo 
folio  :  «  Ceperam  olim».        [120 

Item  Sermones  Francisci  de  Maro- 
nis,  in  papiro,  incipientes  :  «  lu 
i'esto  Nalivitatis  Domini,  et  finien- 
tes  «  quem  dedisli  ;  »  set  non  est 
finis  in  predicto  libro.  [121 

Item  liber  de  Vita  Cbristi,  cum  aliis 
tractatibus  in  papiro,  incipiens 
prologus  :  «  In  librum  aureum 
Beati  Bonaventure  ;  »  et  finiens  : 
<c  Pro  rébus  meis  pugnabo  »  Ex 
dono  ma.  Ursini  Tbiboult.        [122 


item  Logica  Aristotelis,  in  papiro, 
cum  manu  scripta,  parvi  tameu 
valoris.  Ex  dono  predicti  Tbiboult. 

[123 

Item  Flores  Ueclamationum  Senece 
cum  jilnribus  aliis  tractatibus  inci- 
pientes :  <c  Liberi  parentes  ».  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [124. 

Item  postilla  super  Epistolam  ad 
Ebreos,  cum  pluribus  aliis  tracta- 
tibus in  pargameno,  incipiens  : 
((  A'arrabo  nomen  tuum  »  et  finiens 
«  mendacium.  »  Ex  dono  predicti 
Tiboult.  [12o 

Item  tractatus  de  Spera  cum  pluri- 
bus aliis  quorum  primus  incipit  : 
»  Doceri  per  me  desideras  »  et 
finit  «  Ponlificatus  nostri  anno  3°.  » 
Ex  dono  predicti  Tiboult.  [126 

174  v°  175  r°.  Item  sermones,  in 
papiro,  et  plures  alii  tractatus 
incipientes  :  «  In  partes  Dei  mei 
hereditas  »,  et  finientes  :  «  Pro  me 
Ursino  Tiboult.  »  [127 

Item  summa  Moralium,  in  papiro, 
incipiens  post  tabulam  :  «  Quo- 
niam  bomo  »  et  finiens  :  «  Expli- 
cit  liber  de  Oratore.  »  Ex  dono 
jam  dicti  Tiboult.  [128 

Item  opus  Radulphi  in  papiro  inci- 
piens .•  «  Apocalipsis  »  et  finiens: 
<<  Explicit  tabula.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [129 

Item  Virgilius  in  papiro,  cum  manu, 
incipiens  :  <(  Quid  faciat  letas,  » 
post  secundum  folium  ante  quod 
fuerunt  extracli  codices;  et  finiens: 
«  Ut  ille  relfert.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [130 

Item  tabula  Cronicai'um  Eusebii  iu 
papiro,  ex  dono  predicti  Tiboult. 

[131 

Item  régula  nionacborum  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Ausculta,  o 
filii.  »  Et  est  pai'vus  liber.  Ex  dono 
predicti  Tiboult.  [132 

ItemFlorescronicarumin  parganieno 
incipientes  :  «  Sanctissimo  patri  ;  » 
et  finientes  :  «  Infra  annum.  »  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [133 

Item  Disputatio  inler  clericum  et  mi- 
litem  in  pargameno  cum  pluribus 
aliis,  incipiens  :  «  Oportet,  »  et 
finiens  «  disputatio.  »  Ex  dono 
predicti  Tiboult.  [134 

Item  sermones  Sancti  Leonis  iu  pa- 
piro, incipientes  «  Laudem  Do- 
mini »  et  finientes:  «  Inter  cetera 
unum  igitur.  »  [133 
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Item  magnum   Decretum   in  parga- 

meno,   ex  dono  ma.  Tho    Fortin. 

1  [13 

Item  arlicu  i  dali  et  porecli  per  Boe- 
mos  in  concilio  Basiliensi  cum 
pluribus  aliis  Iractatibus,  inci- 
picntes  :  «  Omnipolens  Deus  » 
et  linieutes  :  «  Eternam  donare 
dignetur.  Amen.  »  Ex  dono  pre- 
dicti  Tiboult.  [1:37 

Item  rethorica  vêtus  Tullii  inparga- 
meno  ex  dono  ejusdem.  [138 

Item  ({uidam  sermones  in  papiro  in- 
cipienles  ;  «  Multipharic  »  et  fi- 
nicntes  :  «  Et  historia  ;  ^^  set  non 
est  finis  in  hujusmodi  libro.  Ex 
dono  ejusdem  Tiboult.  [139 

Item  postilla  super  Historiam  Su- 
sanne  in  pargamcno.  Ex  dono 
ejusdem  Tiboult.  [140 

Item  summa  Theodori  pape  de  Absti- 
nencia,  incipiens:  <c  Duplex  est  abs- 
tinenlia  ;  »  et  finicns  :  «  Débita 
clerna.  »  Ex  dono  Tiboull.       (141 

llem  quidam  liber  in  papiro  inci- 
piens :  «  Nota,  quatuor  rcddunt 
nos»  ;  et  (iniens  «zclus  indiscretus 
est  multiplex  ».  Ex  dono  predicli 
Tiboult  [142 

Item  quidam  liber  sernionum  cum 
pluribus  aliis  Iractatibus  in  pa- 
piro. «  Universis  navicule  Pétri  » 
et  finiens  «  Eorum  blaspbémas.  » 
Ex  dono  predicli  Tiboult.  [143 

Item  prima  pars  sancti  Thome  de 
Aquino,  in  pargameno.  Ex  dono 
predicli  Tbiboult.  [144 

Item  summa  Predicantium  in  papiro 
incipiens  :  «  Predicantium  »;  et 
finiens  :  «  Omnis  detractatorum 
monoculus».  Exdono  predicli  Thi- 
Itoult.  |145 

Item  cronico  fsic)  Pomeiii,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predicli  Tbi- 
boult. [146 

Item  expositio  Britonis  in  prologos 
liiblie  cum  postilla,  super  librum 
XII<iin  propbotarum,  incipiens  : 
«  Partiljus  expositis  )>  ;  et  finiens  : 
<'  Explicit  postilla  super  duodecim 
proplielas.  |147 

Item  epistolf!  beali  leronimi,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predicli  Tiboult. 

[148 
7iono  lieulrino jiixta  scolas  (licolo>yic 

nXII  lihri.  [149 

nocabularius  breviloquus.  jliiO 

Tullius  de  Officiis.  [i'.H 

Saluslius.  |i;)2 


Commentaria  Sernii  in  Virgilium 
(En  face,  dans  la  marge,  comme 
accolade.)  Ex  dono  de  Lespanderic. 

[153 
Diodorus  Siculus.  jl54 

l'iatina  dt!  Vilis  Ponlificura.         [155 
De  proprietatibus  rerum.  [156 

De  invcnloribus  rerum.  [157 

Gaguinus  de  Geslis  Francorum.  |158 
Vialicum  Terre  Sancte.  |159 

Le  calendrier  de  Bergers.  [100 

.luvenalis.  [161 

Rcvcrtendo  autcm  versus  scolas  Icfium, 
ex  lalere  vici,  in  primo   amhnnc  sea 
lieulrino  sunt  decem  libri  scjuenles. 

[162 

Decretum  magnum.  [163 

Dccretaies  extravagantes.  [164 

Sextus.  Clémentine.  [IG5 

Codex  Justiniani.  [lOtî 

Parvum    volumen  Codicis.  Ex  dono 

ma.  Pe.  de  Lesnandeiie,  utriusque 

juris  doctoris.  [1G7 

Digestum  velus.  (  IGS 

Digcslum  Movum.  [169 

Digestum  inloilialum.  [170 

Institula  cu)n  casibus.  [171 

(Jpusculum  de  doctoribus.  [172 

In  secundo  lieulrino  seu  ambonc  illiiis 

lateris  sunt  viginti  libri  scquentes. 

[173 

Archidiaconi  super  Decreto.        [174 

Prima  et  secunda  pars  Panormitani 

super  primo  Dccretalium.         [175 

Prinja   pars    Panormilani  super  2". 

Il  70 
Parnormilani  super  3*^  Decrctalium. 

[177 
Panormilani  super  quarto  et  ipiinlo. 

[178 
Consilia  Panormitani.  [179 

Hepertorium  Panormitani.  [180 

Dezaba  super  Clemenlinis.  [i:M 

Baldus  super  Decrclales.    [En  face  ci 
fn  marge  :  «  Ex   dono  Mag.  P.  de 
Lemanderie.  utriuscpie  juris  doc- 
loris.  »    De  mêniu  pour  les    volu- 
mes suivants.  J  1182 
Prima  pars  Speculi.                       [183 
Secunda  pars  ejusdem.                  [184 
Terlia  pars  ejusdem.                      [l8.> 
.lo.  de  Ymola  super  primo  Dccreta- 
lium.                                           [186 
.II),  de  Ymola  super  2».                  |I87 
Jo.  de  Ymola  super  3".  1188 
Summa  Anglecana.                        [180 
Decisiones  Rote.                             [190 
Dccisioncs   Parlamenti    Delfibiruiiis. 

1191 
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Cepoladc  Scrvitulibus.  [192 

In  tertio   licutrino  scii  ambonc  ilUus 

lateris  sunt  octodecim  libri  scquen- 

tes.  [193 

Prima  pars  OdollVcdi  super  fl*.  veteri. 

[194 
5a  pars  Odo.  super  eo  fF.  veteri.  [i95 
Prima  pars  OdollVedi  super  C.  [196 
2a  pars  Odo.  super  C.  [197 

l'rima  pars  reperlorii    IJerlliacliini. 

[198 
2-1  pars  ejusdem.  [199 

3a  pars  ejusdem.  [200 

AncreJus  de  Maleficiis.  [201 

Pratica  de  Ferrari is.  [202 

Jason  super  prima  parle  ff.  veteris. 

[203 
Jason  super  2a  parte  IT.  veteris.  [204 
Jason  super  If.  novo.  [205 

Jason  super  ff.  infortiato.  [206 

Jason  super  prima  parte  C.  [207 

Jason  super  secunda  parte  C.       [208 
Rcpertorium  de  Milis.  [209 

Concilia  Ludo.  de  Roma.  [210 

Breviarium  Jo.  Fahri.  [211 

hi  quarto  lieutrino  ipsius  lateris  sunt 
XXII  libri  scqiientcs.  [212 

Prima  pars  Bartholi  super  ff.  veteri. 

[213 
2a  pars  Bartholi  super  ff.  veteri.  [214 
Prima  pars  Barllioli  super  ff.  novo. 

[215 
2^  pars  Bartholi  super  ff.  novo.  [216 
Prima  pars  Bartholi  super  ff.  infor- 
tiato. [217 
Prima  pars  Bartholi  super  C.  [218 
Secunda  pars  Bartholi  super  C.  [219 
Repertorium  Bartholi.  [220 
Concilia  Bartholi.  [221 
Baldus  super  prima  parte  ff.  veteris. 

[222 
Baldus  super  2a  parte  ff.  veteris.  [223 
Baldus  super  ff.   novo  et  infortiato. 

[224 
Baldus  super  primo,  2°  et  3°  C.  [225 
Baldus  super  quarto  et  quinto  C.  [226 
Baldus  super  sexto  C.  [227 

Baldus  super  VIT»,  VlII°ctIX  C.  [228 
In  quinto  ambonc  seu   lieutrino  ejus- 
dem lateris  in  parte  inferiori  ejus- 
dem sunt  \I1II  libri  sequentes.  [229 
Summa  llostiensis.  [230 

Hosticnsis  super  prima  parle  Decre- 
lalium.  [231 

Hostiensis  super  2»   parte    Decrela- 
lium.  [232 

Summa  Astensis.  [233 

Henricus    Bouyc  super  prima   parte 
Decrelalium.  [234 


Henricus  Bouyc  super   2.»  parle  De- 
crelalium. '  [235 
Johannuci  Fnbri  super  Instiluta.  (236 
Angélus  de  Arelio.  [237 
Innocentius  super  Decrelales.       [238 
Cynus  super  C.                               [239 
Archidiaconi  super  sexto.  [240 
Compendium  de   Universilate  Pari- 
siens!.  [Ces    trois   volumes  :   «  Ex 
dono  de  Lesnauderie.  «]           [241 
Compendium   de  Universilate  Cado- 
mensi.                                          [242 
Cautellejuris.                                 [243 
In  codem  ambone  seu  lieutrino  in  parte 
superiori  sunt  sexdecim  librisequen- 
tes.                                             [244 
Cronica  Cronicarum.  Ex  dono  de  Les- 
nauderie.                                  [245 
Prima  pars  Cronicc  Anloninc.    [246 
2a  pars  ejusdem  Cronice.               [247 
3a  pars  ejusdem  Cronice.             |248 
Prima  pars  Summe  Anloninc.     [249 
2^  pars  ejusdem  Summe,               [250 
3à  pars  ejusdem  Summe.              [251 
4a  pars  ejusdem  Summe.              [252 
Tabula  ejusdem  Summe.               [353 
Auguslinus  de  Civitate  Dei.          [254 


Holcot. 

Prima  pars  dictionarii. 

2a  pars  ejusdem. 

3a  pars  ejusdem. 

Sermon  es  Lconis. 

Liber  Dialocforum. 


[255 
[256 
[257 
[258 
[259 
[260 

In  sexto  lieutrino  ejusdem  lateris,  ex 
altéra  parte  hostii,  pro  medicis 
sunt  XIII  libri  sequentes.  [261 

Consiliator.  _  [262 

Scriptum  Jacobi  Forliviensis.       [263 
Forliviensis  in  primum  Canonis.  [264 
Forliviensis    in   Amphorismos   Ypo- 
cralis.  [26S 

Compendium  medicine.  [266 

Fen.  prima  quarti  canonis,  [267 

Fen.  prima  tertii.  [268 

Primus  Avicenne.  [269 

Fen.  XIII  tertii.  [270 

Pendagin.  [271 

Liber  Febrium  Ysaac.  [272 

Liber  Urinarum  Ysaac.  [273 

Spéculum  Arnaldi.  [274 

In  septimo  lieutrino  in  parte  superiori 
pro   cisdem  medicis  sunt  libri   se- 
quentes decem.  [275 
Liber  Canonis  de  egritudinibus.  [276 
Primus  liber  canonis,  in  pargameno, 

[277 
Primus  liber  canonis,  in  papiro,  [278 
Thadeus  in  primum  canonis.  [279 
Liber  pandectarum.  [280 
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Liber  Meliii]  Averroys.  [281 

Primus  et  2,,^  Avicenne.  282 

Liber  Urinarum  Vsaac.  [283 

Salicetus  de  Summa  conservationis. 

[284 

Consilialor.  [285 

In  eodem  scptimo  lieutrino  in  parte 
inferiori  pro  eisdem  mcdicis  sitnt 
octo  libri  seqiientes.  [286 

Geulilis  in  primam  partcm  canouis. 

1287 

Gentiiis  in  primam  Fen.  in   canone. 

[288 

Gcnlilis  super   2o   Fen.    in   canone. 

[289 

Gentiiis  in  primam  Fen.  4i'  canonis. 

[290 

Primum  volumen  Rasis.  [291 

Secundum  volumen  Rasis.  [292 

Gaiienus  in  primo  volumine.        [293 

Galienus  in  secundo  volumine.     [294 

177r°-178v°.  L'an  mil  VccXIIII,  incon- 
tinent après  que  mnistre  Zacarie  Le 
Gouez  fut  fait  scribe  et  Guillaume 
Dudoit  garde  de  la  librairie,  ladite 
librairie  fut  visitée  en  la  présence 
de  Ouldart  Desjardins,  naguères 
garde  d'icelle  et  dudit  Dudoit  et 
furent  troviés  en  ladite  librairie  les 
dommages  gui  ensuyvent.  [295 

Premièrement  il  fault  troys  des  for- 
mes. [296 

Item  une  Digeste  vielle  en  parclie- 
rain,  qui  n'est  pas  du  nombre 
devant  dit.  [297 

Item  il  fault  ung  livre  de  médecine 
nommé  «  Lilium  »  qui  n'est  point 
devant  escript,  [298 

Item  on  a  oslé  de  dessus  les  livres 
des  Rétractations  saint  Augustin, 
XIII  grans  c.loutz  qui  cstoienlpour 
gardes  des  couvercles.  [299 

Item  les  liuys  et  serreures  de  ladite 
librairie  cassés  et  rompus.        [300 

Item  aux  Epistolles  de  saint  Jérôme 
ont  a  couppé  ung  feullet  blanc 
qui  cstoit  la  garde  du  commence- 
ment du  livre.  [301 

Item  au  livre  «  Majorum  concordan- 
ciarum  »  on  a  couppé  les  vignettes 
du  premier  feullet.  [302 

Item  ti  «  De  Lira  »  on  a  coupé  le 
feullot  blanc  de  desrière  qui  estoit 
la  garde  du  livre.  [303 

Item  au  livre  qui  se  commence  : 
«  Princiftia  lorum,  »  on  a  coup[ié 
Je  feullot  de  la  garde  de  devant  et 
celui  de  desrière  en  la  fin.        [30i 

Item  a  «  Salterium  glosalum  »,  on  a 


couppé  la  garde  devant  le  premier 
feullot,  [305 

Item  au  livre  de  Job  on  a  coupé  les 
gardes  de  devant  et  desrière.  [306 

Item  «  in  libro  Euvangelioruni  »  les 
gardes  de  devant  et  desrière.  [307 

Item  «  in  libro  Euvangelii  Domini  » 
la  garde  de  devant.  [308 

Item  au  livre  qui  se  commence  : 
«  Ut  quondam  »,  la  garde  de 
devant.  [309 

Item  au  livre  sogond  :  «  De  Sermone 
Domini  in  monte  »,  on  a  osté  le 
commencement  et  le  desrière 
feullot  est  coupé.  [310 

Item  au  premier  volume  de  S.  Au- 
gustin, la  première  lettre  d'or  est 
coupée  et  l'escripture  qui  estoit  de 
l'autre  part.  [311 

Item  «  in  libro  prime  partis  Salterii,  » 
la  première  lettre  d'or  est  coupée 
comme  devant.  (312 

Item  es  volumes  de  Vincent  l'Isto- 
rial,  les  gardes  de  devant  sont 
coupées.  [313 

Item  à  la  Cronique  donnée  d'Argou- 
ges,  on  a  coupé  les  escussons  d'or 
au  premier  feullot  et  incisé  les 
autres  feulioz  d'après  en  coupant 
les  diz  escussons.  [314 

Item  «  in  prima  parte  dictionnarii  », 
les  gardes  devant  et  desrière.  [315 

Item  «  in  secunda  parte  sancti  Tho- 
me  j>,  la  garde  de  devant.        [310 

Ilcm  «  in  prologo  legendarum  », 
plusieurs  feulioz  coupés  et  incisés. 

[317 

Item  «  in  libro  prime  partis  sancti 
Tbome  »,  les  gardes  de  devant 
et  de  desrière.  [318 

Item  au  livre  qui  se  commence 
«  postremo  »,  la  garde  de  devant. 

[319 

Au  «  Catholicon  »  les  gardes  devant 
et  desrière  et  le  Xllll*  feullot  cou- 
pez. [320 

Item  a  Vsidore  les  gardes  de  devant. 

[321 

Item  k  ristore  scolastique,  lesgardes 
de  devant  et  de  desrière,  le  feuil- 
let demy  coupé.  [322 

Item  «  tituli  super  2°sententiarum  », 
les   gardes  de  devant  et  desrière. 

[323 

Ilcm  "  Aurelii  Augustini  »,  le  desrière 
feuillot  couppé.  [324 

Itern  «  in  libro  de  Universo  »,  la 
garde  de  desrière.  [325 
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liera  a  «  leronimus  super  Ysaiam  »,  A  Henry  Bouyc  1111  feuUol  couppés 

les  gardes  devant  el  desrière .  [326  par  le  bas.                                  [330 

liera  aux  Epistolles  Saint  Bernard,  la  «Prima   pars   dictionarii  »,  la   pre- 

garde   do    devant    et    le    desrain  mière    lettre     d'or     du     premier 

feullotoù  estoit   escript  la  fin  du  feullot.                                       [337 

jjvre.                                            [327  A  «  Conciliator  mcdicine  »,    le    IX° 

lleni  «  "sermones  Francisci  de  Marô-  fful'ct  rompu  et   cassé  et  la  garde 

nis  »,  la  garde  de  devant.         [328  ,    de  devant.                                   [33b 

Item  «  in  magno  Decreto  »,  la  lettre  '^em  à  «  liher  prmius  canonis  Avi- 

d-or  et  d'azur  du  premier  feullot.  <^f""«  "'.l'-^,  ^^^^'^^,  première  coupée 


[329 


et   l'escripture    de  l'autre   pari  et 


,.  ,11.       j'  ■  puis  recollée  la  dite  lettre.        [339 

Item  une   autre    let  re   d  or  «  c.rca      ^^^^^  ,.^,^  ^^j,  ^,^^  ^,j,    .  j^,^^,   jj 

médium  ejusdem  l.br.    »          ]3oO  ^^Hj^  ^^^^  ^^^^j,^^  ^^^  Loix  XXVIl 

Item  une  autre  lettre  d  or  audit  livre  ^^ouples  de  bancs  et  licutrins.   [340 

.     ^.  .          ,          1    1    j      -,       [ii\  Item  trois  grans  bancz  a  pommettes 

Au  Sixième,  la  garde  de  desrière.  [332  y^^^^^  ^-^  à  viz  de   la  chaire  docto- 

L 'Archidiacre,  la  garde  de  desrière.  j-ale    et   les  deux  autres  des  deux 

[333  costez  de  ladite  chaire.             [341 

El  ung  autre  grant  Décret,  les  gardes  Hem    aux    escolles    de   Décret    XXII 

de  devant.                                    [334  couples    de  bancz  et    lieutrins  et 

Et  la  somme  d'Astence,  la  lettre  d'or  troiz   bancs   a  pommettes  comma 

ou   premier  feuillet  et  l'escripture  aux  escolles  de  Loix.                 [342 

qui    estoit  de  l'autre  part  de  ladite  [Signé]  Lesnauderie[paraphe],  scribe 

lettre  couppée.                            [335  conservationis.                           [343 

CHRONIQUE 

Nécrologie. — M.  François  Lenormant,  né  à  Paris  le  17  janvier  1837, —  fils 
de  Charles  Lenormant,  membre  de  l'Institut,  suppléant  de  M.  Guizot  au 
collège  de  France,  l'un  des  maîtres  de  l'archéologie  moderne,  et  de 
]\lnio  Amélie  Lenormant,  née  Cyvoct,  nièce  de  M.  Jacques  Récamier,  le 
célèbre  banquier  du  dix-huitième  siècle  et  fille  adoptive  de  U^^  Juliette 
Récamier  (de  l'abbaye  aux  Bois),  —  ne  fréquenta  jamais  les  collèges, 
échappa  à  ce  moule  uniforme  dans  lequel  l'enseignement  de  l'État  fa- 
çonne toutes  les  physionomies,  et  termina  son  éducation  dans  la  mai- 
son paternelle.  Un  père  et  une  mère  éminents  lui  inspirèrent  dès  son 
enfance  l'amour  de  la  science  et  le  respect  des  vérités  chrétiennes. 
Ses  succès  furent  précoces.  A  14  ans,  il  correspondait,  à  propos  d'une 
inscription  grecque,  avec  M.  Hase  ;  à  17  ans,  il  publiait  des  mémoires  et 
entreprenait  avec  son  père  et  le  marquis  de  Vogue  un  voyage  archéolo- 
gique dans  les  anciennes  villes  romaines  du  midi  de  la  Gaule. — A  vingt  ans, 
il  était  lauréat  de  rinstitut;  la  même  année  (18o7)  il  publiait,  pour  l'obten- 
tioa  du  grade  de  licencié  en  droit,  une  thèse  savante  sur  les  voies  de 
recours  dans  le  droit  romain  et  le  droit  du  moyen  âge.  En  18o9,  il  entre- 
prenait ce  voyage  dans  l'Altique,  commencé  avec  tant  de  joie  et  de  confiance, 
et  dont  il  devait  revenir  en  portant  le  deuil  d'un  père  vénéré.  Bientôt  il 
ramène  sa  mère  dans  cette  ville  d'Athènes,  devenue  pour  lui  un  lieu  de 
pèlerinage.  Là  il  apprend  les  massacres  de  Syrie,  et  vole  à  Beyrouth  pour 
porter  des  secours  aux  victimes  ;  il  publie  en  leur  faveur  d'éloquents  plai- 
doyers. Ce  serait  bien  mal  connaître  Lenormant  que  de  ne  pas  signaler 
chez  lui,  à  côté  d'une  prodigieuse  aptitude  au  travail  de  cabinet,  l'ardeur  qui 
le  portait  à  embrasser  quelquefois  avec  impétuosité  toutes  les  causes  géné- 
reuses. On  le  vit  tout  jeune,  à  la  conférence  MoIé,  prendre  contre  Gambet^j^ 


la  défense  de  la  reine  Marie-Antoinette.  On  put  l'entendre  dans  les  clubs 
de  1869  H  Paris  défendre  avec  l'autorité  de  sa  parole  les  principes  libéraux 
contre  les  coryphées  de  la  démap-ogie  parisienne.  Undiscoui's  de  lui,  prononcé 
dans  un  meeting  populaire  pour  défendre  la  liberté  religieuse,  a  été  publié  dans 
le  Franrais  de  cette  époque.  Pendant  le  siège  de  Paris  il  servit  avec  dévoue- 
ment dans  une  compagnie  de  mobilisés.  Ces  traits  suffisent  A,  faire  connaître 
l'homme  ;  pour  connaître  le  savant, il  faudrait  parcourir  la  liste  des  ouvrages 
publiés  pendant  cette  vie  courte  mais  féconde  pour  la  science. 

Nous  allons  en  placer  les  points  les  plus  saillants   sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

Lettre  à  M.  Base  sur  des  tablettes  grecques  trouvées  à  Memphis  ;  Revue 
archéol.,  VU"  année  (1851),  l'"  part.,  p.  461  à  470.  —  Examen  du  livre  du 
P.  Garucci  sur  les  inscriptions  graphites  tracées  à  la  pointe  {Correspondant, 
18o4)  ; — Mémoire  sur  Vinscriplion  grecque  d' Aiitun  ;  publié  dans  les  Mé- 
hniges  d'archéologie  des  I*P .  Cahier  et  Martin,  (ISoo);  —  Bull.de  la  Soc. 
botanique  de  France  de  IBj'j  :  Mémoire  sur  un  manuscrit  du  neuvième  siècle 
de  la  bibliothèque  impériale  ;  —  Les  derniers  événements  de  Syrie  (Paris,  Dou- 
niol,  18G0,  in-8);  —  Histoire  des  7nassacrcs  de  Syrie  en  1860  (Paris,  Hachette, 
1861,  iu-8)  ;  —  Recherches  archéologiques  à  Eleusis.  —  Ikcucil  des  Inscriptions 
(Paris,  1862,  in-8);  —  Monographie  de  la  voie  sacrée  cleusinienne,  de  ses  mo- 
numents et  de  ses  souvenirs  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Études  paléographiques  sur 
l'alphabet  pehlevi  ;  —  Introduction  à  un  mémoire  sur  la  propagation  de  l'al- 
phabet phénicien  dans  r ancien  monde  {VsLvh,  1866,  in-8),  couronnée  par  l'Ins- 
titut ;  —  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen,  et,  à  celte  occasion, 
sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone;  —  Lettres  à  M.  Sainte- 
Claire  Dcville,  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
de  1870,  relatives  aux  phénomènes  volcaniques  observés  dans  l'île  de  San- 
torin;  — Communications  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  de  1870  sur  la  représentation  figurée  des  animaux  domestiques 
dans  les  monuments  égyptiens;  —  Commentaire  sur  les  fragments  cosmogo- 
niques  de  Bérose  et  Lettres  assyriologiques,  études  accadiennes  (3  vol.  parus 
en  1871,1873,  1879);  — Essai  sur  la  propagation  de  l'alphabet  phénicien 
(Paris,  Maisonneuve,  1872-1873,  2  vol.  in-4)  ;  —  Les  premières  civilisations, 
Ltudes  d'histoire  et  d'archéologie  (Paris,  A.  Lévy,  1874,  2  vol.  in-8,  2«édit., 
1874,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  sciences  occultes  en  Asie  :  \f°  partie.  La  Magie  chez 
les  Chaldéens  et  les  Origines  accadiennes  (1874,  in-8);  2e  partie.  La  divi- 
nation et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  (1875,  in-8)  ;  —  Cet 
ouvrage  fut  bientôt  traduit  en  anglais  et  en  allemand  :  Chaldean  magie,  ils 
origin  nnd  devclopment  (Londres,  1877,  in-8).  Cette  édition  n'est  pas  une 
simple  traduction,  c'est  une  refonte  de  l'ouvrage  ;  —  Chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique,  en  collaboration  avec  M.  Robion,  publication  d'un  grand  intérêt 
artistique  ;  —  Cours  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale.  Leçons  sur  les 
mystères  d'Élcusis,  le  culte  de  Bacchus,  les  monuments  de  l'Assyrie,  l'étude 
des  vases  peints  ;  —  La  monnaie  dans  l'antiquité,  leçons  professées  dans  la 
chaire  d'archéologie  près  la  Hibl.Nat.  en  187;M877  (Paris,  1878-1879,  3  vol. 
in.gj  ;  _  Études  cunéiformes  en  1878.  Sous  ce  titre  modeste  sont  soulevés  les 
plus  difficiles  problèmes;  •—  L'Apulie  et  la  Lucanie  (Paris,  A  Lévy,  1883, 
1  vol.  in-8),  publié  à  la  suite  de  son  Deuxième  voyage  entrepris  en  1882;  — 
La  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu  avec  distinction  des  éléments  consti- 
tutifs du  texte,  suivi  d'un  Essai  de  restitution  des  livres  primitifs  dont  s'est 
servi  le  dernier  rédacteur  (Paris,  A.  Lévy,  1  vol.  in-8);  —  Origines  de  Vhis- 
toire  d'après  la  Bible  (A.  Lévy)  ;  La  Grande-Grèce,  paysages  et  histoire  (Paris, 
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A.  Lévy,  3  vol.  in-8  ;  autre  édition  in-i2)  ;  —  Son  dernier  ouvrage  tut  les 
Monnaies  et  médailles  :  Études  élémentaires  de  numismatique  et  de  glyptique 
dont  malgré  l'étal  do  sa  santé,  il  avait  eu  la  force  de  corriger  les  épreuves 
pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie  ;  —  il  laisse  une  Nouvelle  édition  du 
Manuel dhistoue ancienne  entièrement  refondue,  ouvrage  encours  de  publica- 
tion (Maison  Lévy).  Cette  longue  énumération  suppose  un  immense  labeur 
et  cependant  si  l'on  voulait  être  complet  il  faudrait  y  ajouter  un  grand 
nombre  d'articles  miporta.its  publiés  dans  la  Revue  de  numismatique  la 
Revue  archéologique,  la  Gazelle  des  beaux-arts,  le  Journal  asiatique,  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dans  le  journal  le 
Parlement.  On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  trente-cinq  volumes  in-8<=  les  pu- 
blications de  F.  Lenormant  seulement  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  Sa  collaboration  tient  une  place  considérable  dans  le  diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg  et  Sa-lio 
Signalons  les  articles  Alphabet,  As,  Racchus,  Cabiri,  Cérés,  etc.  Enfin  oli  né 
peut  passer  sous  silence  la  fondation  du  grand  et  savant  recueil  périodique 
qn  il  fonda  avec  M.  le  baron  de  Witle  en  1875,  et  dont  il  fut,  en  collaboration 
avec  ce  maître  erudit,  pendant  dix  ans  le  directeur.  Il  y  publia  sous  son 
noin  et  sous  des  noms  fictifs  un  grand  nombre  d'étudeÉ  maistrales  et  fut 
pendant  ce  temps  ,  suivant  Texpression  de  M.  de  Lasteyrie,son  continuateur 
«  Ja  vie  et  Tâme  »  de  la  Gazette  archéologique. 

François  Lenormant  s'est  éteint  le  9  décembre  1883,  entre  les  bras  de  son 
ami,  M.  l'abbé  de  Broglie.  M.  Natalis  de  Wailly  a  recueilli  dans  une  brochure 
précédée  d\ine  touchante  dédicace,  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
Lenormant  par  M.  Heuzey,  président  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres;  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  R.  de  Lasteyne,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  l'un  des  directeurs  de 
la  Gazette  archéologique.  —  Une  notice  étendue  sur  Lenormant,  rédigée  par 
MM.  le  baron  de  Witte  et  de  Lasteyrie,  a  été  publiée  par  la  Gazette  archéo- 
logique. —  L  Eglise  ne  pouvait  manquer  de  prendre  sa  part  du  deuil  de  la 
science.  Certes  Lenormant  avait  eu  de  grandes  hardiesses,  certes  on  peut 
discerner  dans  quelques  parties  de  son  œuvre  la  hâte  causée  par  le  pres- 
sentmient  d'une  fin  prochaine.  Sa  vie  avait  été  remplie,  écrasée,  par  un 
rude  labeur,  son  esprit  était  humble  et  son  âme  vaillante,  sa  foi  sin- 
cère. Aussi  la  Seinai7îe  religieuse  du  diocèse  de  Paris  (lo  décembre  1883)  lui 
rendit  avec  autorité  le  touchant  témoignage  que  nous  inscrivons  à  la  fin 
de  cette  notice.  Les  polémiques  auxquelles  la  mémoire  de  Lenormant  a 
donne  heu  dans  les  journaux  prêtent  à  ce  témoignage  une  véritable  impor- 
tance :  '■ 

«  Ou  se  rappelle  avec  quelle  noble  franchise,  en  tête  d'un  livre  qui  pou- 
vait lui  attirer  des  attaques  de  bien  des  côtés,  M.  Lenormant  avait  haute- 
ment affirme  ses  convictions  chrétiennes.  Cette  profession  de  foi  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  admis  l'année  suivante  à  l'Académie  des  inscriptions,  où 
d  ailleurs  ses  travaux  si  nombreux  et  si  pleins  de  faits  l'appelaient  naturelle- 
ment. 11  réunissait,  chose  rare,  une  science  très  étendue  de  l'antiquité 
classique  à  des  connaissances  profondes  et  spéciales  dans  l'Assyriologie, 
1  Egyptologie  et  les  études  sémitiques.  Son  manuel  d'histoire  ancienne  de 
1  Orient  restera  classique,  bien  que  la  mort  ait  interrompu  la  seconde  édi- 
tion plus  développée  qu'il  avait  entreprise.  L'apologétique  chrétienne  perd  en 
lui  plus  encore  que  la  science,  car,  malgré  ses  hardiesses,  et  à  cause  peut- 
être  de  ses  hardiesses,  il  avait  su  présenter  la  doctrine  et  le  passé  du  chris- 
tianisme sous  une  forme  capable  de  frapper  les  adversaires  eux-mêmes,  et 
Mars,  1884.  T.  XL,    18 


—  274  — 

d'interrompre  celle  prescription  injustement  invoquée  par  l'ignorance  et 
l'impiété  qui  semble  condamner  la  science  des  chrétiens  au  mépris  des 
incrédules.  Le  Christianisme  qu'il  professait  ainsi  dans  ses  livres  était 
d'ailleurs  profondément  gravé  dans  son  cœur.  Durant  sa  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  il  a  montré  des  sentiments  de  foi  vive,  de  courage  et  de 
résignation  qui  étonnèrent  ceux;;mêmes  qui  savaient  combien  ses  convic- 
tions étaient  sincères  et  sa  vie  tout  entière  chrétienne.  Il  avait  un  grand 
désir  de  ffuévir,  non  seulement  pour  ne  pas  abandonner  sa  mère  vénérable, 
qui  perdait  en  lui  le  dernier  de  ses  quatre  enfants,  sa  veuve  et  son  fils 
en  bas-âge,  mais  aussi  parce  qu'il  se  sentait  utile  pour  la  cause  de  l'Eglise, 
u  J'ai  encore  une  œuvre  à  faire,  »  répétait-il  souvent,  et,  jusquau  dernier 
jour,  il  espéra  que  Dieu  le  laisserait  encore  travailler  pour  sa  gloire. 
Mais'  ce  désir  si  ardent  et  si  explicable  était  accompagné  d'une  parfaite 
résignation.  Il  avait  toujours  à  la  bouche  le  nom  du  Sauveur,  et  le  pro- 
nonçait avec  amour.  11  se  félicitait  de  l'honneur  que  Jésus-Christ  lui  faisait 
en  permettant  que  les  médecins  aient  pratiqué  cinq  ouvertures  dans  son 
corps,  à  limage  des  cinq  plaies  du  Maître  qu'il  aimait.  11  acceptait  avec 
amour  la  volonté  de  Dieu;  ce  seul  mot  calmait  toute  Tardeur  de  son 
désir  de  vivre,  et  c'était  lui  qui  encourageait  et  consolait  ceux  qui  l'entou- 
raient, leur  communiquait  sa  soumission  et  la  paix  qui  régnait  dans  son 
cœur.  Sa  mort  sera  donc,  comme  sa  vie  et  ses  écrits,  un  témoignage  que  la 
science  et  la  foi  ne  sont  point  opposées  et  peuvent  habiter  dans  la  même 
intelligence  sans  se  détruire  l'une  l'autre  ni  même  s'affaiblir.  » 

Etienne  Récamier. 

—Lecardinal  Victor-Auguste  Dechamps,  naquit  le6  décembrclSlO,  à  Melle, 
près  de  Gand,  dans  lacélèbre  institution  d'enseignement  fondée  par  sonpère. 
Il  était  frère  de  l'illustre  homme  d'Etat,  M.  Adolphe  Dechamps,  qui  a  joué 
un  rôle  des  plus  brillants  comme  chef  de  la  droite  parlementaire  pendant 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Léopold  I»'".  Les  deux  frères  achevaient  leurs 
éludes  sous  le  toit  paternel  quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830  :  ils 
.s'y  intéressèrent  avec  une  vive  ardeur.  Mais  pendant  qu'Adolphe  trouvait 
dans  les  luttes  de  la  politique  Talimcnt  qui  devait  suffire  à  factivité  de  la 
vie  entière,  Victor-Auguste  se  détacha  de  bonne  heure  des  préoccupations 
terrestres  et  assigna  un  but  plus  élevé  à  son  ambition.  «  C'était  en  1831, 
dit  un  de  ses  biographes,  le  jeune  paléiste  assistait  à  l'entrée  triomphale  du 
premier  roi  des  Belges  dans  la  nouvelle  capitale.  Le  cortège  passa  sous  la 
fenêtre  d'oii  il  le  contemplait,  bruyant,  animé,  plein  de  fanfares  et  d'accla- 
mations. Puis,  le  dénié  terminé,  le  silence  se  fit  dans  la  rue;  plus  rien, 
hors  quelques  lleurs  piélinées,  plus  rien  n'y  restait  des  peuples  humains 
qui  l'avaient  un  instant  transformé.  Je  ne  servirai  qu'un  roi  qui  ne  passe 
point  dit  le  jeune  homme.  Et  il  alla  se  présenter  au  séminaire  de  Tournai.» 
(Grand  Almnnach  bvhje,  publié  par  la  Société  bibliographique  belge,  1884, 
p  16)  Ordonné  prêtre  en  1834,  il  entrait,  dès  l'année  suivante,  au  novi- 
ciat des  Rédemptoristes  à  Saint-Cloud.  Il  reste  de  cette  date  une  touchante 
poésie  que  lui  adressa  à  cette  occasion  son  frère  Adolphe  :  elle  ligure  dans 
plus  d'un  recueil  littéraire.  Le  Père  Dechamps  eutbicnlAt  conquis  la  répu- 
tation de  premier  orateur  .sacré  que  possédât  la  Belgique.  Au  célèbre  ju- 
bilé de  la  Fêle-Dieu  à  Liège  en  1840,  dont  la  Société  catholique  a  gardé  un 
si  profond  souvenir,  il  brillai  côté  des  Lacordairc,  des  Ravignan  et  des 
Dupanloup,  ce  fut  lui  aussi  qui  fut  chargé  de  prononcer  en  1850  l'oraison 
funèbre  de  Marie-Louise,  première  reine  des  Belges,  de  même  que  confor- 
mément aux  vœux  de  la  défunte,  il  reçut  la  mission  d'enseigner  les  vérités 
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c\e  ia  religion  aux  doux  aup-usles  fils  de  Léopold  P%  le  roi  actuel  et  son 
frère,  le  comte  de  Flandre.  Longue,  laborieuse  et  féconde  l'ut  la  carrière 
apostolique  du  Père  Dechamps.  Il  se  multipliait  pour  lo  bien  des  âmes,  La 
Sainte-Famille  lui  doit  en  grande  partie  ses  succès.  Prédicateur  des 
plus  écoutés,  missionnaire  infatigable,  conseiller  ou  directeur  d'un  grand 
nombre  de  consciences,  il  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  des  livres  qui 
resteront  comme  des  monuments  de  l'apologétique  cloitrée  au  dix-neu- 
vième siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  conversion  de  l'illustre  Lamoricière. 
Il  avait  refusé  de  prendre  la  direction  de  l'Université  de  Louvain,  et  il 
fallut  un  ordre  formel  du  pape  pour  le  décider  à  accepter  le  siège  épiscopal 
de  Xamur,  en  1866.  Il  devait  le  quitter  bientôt  pour  occuper  le  trône  ar- 
chiépiscopal de  Matines  en  1867.  On  se  souvient  du  rôle  éminent  qu'il  joua 
lors  du  conseil  du  Vatican,  et  de  la  polémique  victorieuse  qa'il  soutint  à 
cette  occasion  contre  le  P.  Gratry  au  sujet  de  rinfaillibilité  du  Pape.  Lors- 
que Victor  Hugo  séjourna  pour  la  deuxième  fois  en  Belgique,  l'illustre  pré- 
lat voulut  profiler  des  relations  d'ancienne  amitié  qui  l'unissaient  au  grand 
poète  pour  essayer  de  le  ramener  à  la  foi  qui  avait  été  l'honneur  de  la 
jeunesse  et  de  son  âge  même  :  il  en  résulte  une  correspondance  qui,  on  le 
devine  bien,  resta  sans  résultat.  En  1875,  le  pape  Pie  IX  voulut  récompenser 
les  émiuents  services  rendus  à  TEglise  par  Mgr  Dechamps  en  lui  conférant 
la  pourpre  cardinalice.  Mgr  Dechamps  prit  rang  parmi  l'ordre  des  cardi- 
naux-prêtres avec  le  titre  de  Saint-Bernard-aux-Thermes.  Une  santé  déli- 
cate, minée  par  les  longs  travaux  de  l'apostolat  et  traitée  sans  ménagement 
par  le  pieux  prélat,  qui  au  faîte  des  dignités  se  souvenait  toujours  de  la 
règle  de  saint  Alphonse,  lui  valut  de  longues  souffrances  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie.  C'est  néanmoins  à  ce  terme  de  la  vie  mortelle 
qu'il  a  conquis  l'impérissable  gloire  d'avoir,  par  une  attitude  pleine  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  dans  la  question  scolaire,  déjoué  les  plans  de  la  secte 
maçonnique  et  stérilisé  d'avance  la  loi  du  malheur,  dont  les  jours  sont  dé- 
sormais comptés.  11  mourut  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  29  septembre 
1883. 

—  Lecomte Théodore-Achille-Louis  duMoxcel  est  mortà  Paris  le  16février 
1884,  après  quelques  jours  de  maladie.  Il  était  né  dans  cette  même  ville  le 
5  mars  1821.  Fils  d'un  général  du  génie,  pair  de  France,  qui  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'agriculture,  il  se  porta  avec  non  moins  d'ardeur  à  des  études  d'un 
autre  genre.  A  peine  sorti  du  collège,  il  publiait  un  Traité  de  perspective,  et, 
peu  après,  les  Souvenirs  d'un  voyage  en  Orient,  dont  les  planches  furent  des- 
sinées et  lithograpbiées  par  lui.  A  partir  de  1850,  il  s'adonna  exclusivement 
aux  sciences  physiques.  C'est  la  construction  d'appareils  météorologiques 
enregistreurs  qui  l'engagea  dans  l'étude  de  l'électricité;  dès  l'exposition 
universelle  de  1835,  il  se  signalait  par  des  appareils  ingénieux.  En  1800, 
fut  créé  pour  lui  le  poste  d'ingénieur-électricien  de  l'administration  des 
listes  télégraphiques,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1873.  Nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1866,  il  était,  en  1874,  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Depuis  1856,  il  était  membre  du  Conseil  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  s'honoraient  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  11  s'est  occupé 
surtout  de  développer  et  de  vulgariser  les  applications  de  l'électricité.  A  ce 
point  de  vue,  il  a  beaucoup  fait  et  comme  inventeur  et  comme  écrivain.  11 
a  été  le  premier  à  faire  connaître  en  France  le  téléphone,  le  microphone, 
le  phonographe.  Sa  légitime  réputation,  sous  ce  rapport,  a  un  peu  rejeté 
dans  l'ombre  ses  recherches  théoriques,   cependant  très  importantes  sur 
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les  appareils  d'iuduction,  sur  la  condacUbiiité  des  conducteurs  imparfaits, 
sur  l'cflluve  électrique,  qu'il  observa  le  premier,  sur  les  lois  de  1  aunaiila- 
tion  et  les  conditions  de  la  meilleure  construction  des  électro-aimants,  il 
avait  épousé  la  niie  du  comte  de  Montalivct,  qui  fut  la  compagne  de  tous 
ses  travaux.  Indépendamment  de  nombreux  mémoires  publie?  dans  divers 
recueils,  il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Traité  de  Perspective  ;  -De 
Venise  à  Constantinople  à  travers  la  Grèce  ;  -  Traitr  pratique  de  télégraphie; 

-  Exposé  des  applications  de  l'électricité  (3«  édit.,  o  vol  in-8.  Gautbier- 
Villars)  •  -  Détermination  des  éléments  de  construction  des  électro-amants 
('->"  éd  1  vol.,  Gautbier-Villars).  -  Les  ouvrages  suivants  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  merveilles  ^nUiée  par  la  maison  Hachette  :  V éclairage  élec- 
irimic  (■->'>  édit.,  2  vol.  in-18)-,  -  Le  Téléphone  (4«  édit.  1  vol.);  -  Le  Micro- 
phone, le  radiophone,  le  phonographe  (1  vol.)  ;  -  ^électricité  comme  force 
motrice  (en  collaboration  avec  M.  Frank  Geraldy)  (1  vol.).  -  Depuis  18/9 
il  s'occupait  activement  de  la  direction  scienlifiquc  du  journal  la  Lumière 
c/cc<n"7UC,  qu'il  avait  fondé. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  Mgr  .lulcs-Hugues-Mane  de  Sccy  d  AuïEmL, 
camérier  d'honneur  du  Pape,  ancien  aumônier  de  la  marine  ancien  cure  de 
Jeuxey,  mort  à  Epinal  ;  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  ortuno  pour  la 
création,  à  Epinal,  d'un  établissement  d'instruction  calholiquc  ;  -  de 
M  SiGUV,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  qm, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  occupa  avec  beaucoup  d'éclat  une  des 
chaires  de  la  Faculté  des  lettres;  -  de  M.  Charles  Lambkrt,  auteur  de  deux 
ouvrages  de  philosophie  intitulés  :  le  Système  du  monde  moral  ei  Ummorla- 
Uté  selon  du  Christ,  qui  a  succombé,  à  Cannes,  à  une  maladie  foudroyante; 
_  de  M.  Ismaïl  Urbain,  ancien  Saint-Simonien  qui,  fixé  en  Egypte,  où  il 
était  devenu  musulman,  passa  ensuite  dans  le  corps  des  interprètes  mili- 
taires et  fit  partie  du  conseil  supérieur  du  gouvernement  d  Alger;  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'Algérie,  il  avait  collaboré  au  Siècle  cl  ^nx  Débats; 

-  d'un  jeune  explorateur  M.  G.  Roxii,  chargé  par  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Saint-Gall  d'une  exploration  au  boudau  il  est 
mort  dans  une  ville  de  la  haute  Egypte  ;  tombé  entre  les  mains  du  Maahdi, 
qui  l'avait  gardé  pendant  quelque  temps,  il  avait  réussi  à  s  échapper  et  a 
regagner  la  haute  Egypte,  où  il  a  succombé  à  la  (iévre;  -  de  M  le  pro- 
fesseur Thomas  Cueneuy,  l'un  des  deux  directeurs  du  Times,  mort  a  1  âge  de 
de  cinquante-huit  ans;  élève  au  collège  d'Eton,  il  avait  pris  ses  grades  a 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  occupa  la  chaire  des  langues  sémitiques;  - 
de  M.  Lauooue,  le  libraire  bien  connu  des  amateurs,  enlevé  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante. 

Institut.  -  Académie  française.  -  Dans  sa  séance  du  21  février,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  l'élection  de  deux  membres,  en  remplacemen  de 
MM.  Victor  de  Lapradc  et  Henri  Martin.  M.  François  Coppée  a  été  appelé  à 
occuper  le  premier  fauteuil ,  par  24  voix  contre  9  donnés  à  M.  Emile  Montegut. 
_  M  Ferdinand  de  Lesseps  a  été  désigné  pour  occuper  le  second,  par 
21  suffrages;  il  y  a  eu  dix  bulletins  blancs  et  une  voix  a  été  donnée  a 
M.  l'abbé  Petit.  ,,^     ^^    .  .,. 

Académie  des  sciences.  -  Dans  sa  séance  du  3  mars,  1  Académie  a  procédé 
à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie.  M.  Darboux  a  été 
élu  par  47  voix  contre  3  à  M.  Laguerre  et  2  à  M.  Poincarré. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  -  Dans  sa  séance  du  i"^  mars, 
r Académie  a  procédé   à  l'élection    d'un    membre    en   remplacement   de 
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M.  Henri  Martin.   M.  Chériiel   a  été.   élu   par  2o  voix    contre    8  données  à 
M.  Himlys  et  \  à  M.  Armand  Baschet. 

Acadéinie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  lof  mars,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  Lesueur,  qui 
appartenait  à  la  section  d  Vchitecture.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  32.  Ont  obtenu  au  premier  tour  :  MM.  André 
12  voix;  Daumet,  11  ;  Diet,  8  ;  Normand,  1.  Au  deuxième  tour  :  MM.  André' 
12  voix;  Daumet,  H  ;  Diet,  6.  Au  troisième  tour,  M.  André  a  été  élu  paJ 
17  V01.X  contre  13  données  à  M.  Daumet  et  2  à  M.  Diet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  i.xscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  8  février,  M.  L.  Hervieux  a  communiqué  un  mémoire  sur  le 
fabuliste  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs;  M.  Pb.  Berger  a  commencé  la 
lecture  (continuée  dans  la  séance  du  15),  d'un  travail  consacré  à  l'étudo  de 
quelques  stèles  phéniciennes  rapportées  d'Hadrumètc  (aujourd'hui  Sousa^ 
par  M.  l'abbé  Tritudez. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
sa  séance  du  2  février,  M.  Francisque  Boullier  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  Compensations  dans  la  vie  humaine.  —  Dans  les  séances 
des  9  et  16  février,  M.  Victor  Duruy  a  donné  lecture  du  résumé  général  do 
son  Histoire  des  Romains. 

Prix  :  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  do  Caen  met  au 
concours  pour  1883-86  :  1«Prix  Dan  de  la  Vauterie.  —  De  la  conservation 
des  sujets  et  pièces  anatomir/ues.  Le  prix  est  de  mille  francs.  2°  Prix  Le  Sau- 
vage. —  Anatomie,  histologie  et  homologie  des  différentes  parties  du  système 
nerveux  des  poissons.  3«  Prix  Lair.  —  La  poésie  française  en  Normandie  au 
quinzième  et  au  seizième  siècles.  L'Académie  de  Caen  proroge  cette  question 
à  l'année  188;;.  Le  prix  est  porté  à  quinze  cents  francs.  Les  Mémoires  de- 
vront être  envoyés  au  plus  tard  le  31  décembre  188i.. 

Société  de  l'Histoire  de  France.  — Chacun  connaît  les  publications  faites 
sous  les  auspices  de  l'Histoire  de  France,  qui  doit  en  1884  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  création.  Nulle  société  savante  n'a  produit 
davantage  et  n'a  fourni  aux  érudits  des  éditions  plus  précieuses  de  nos  his- 
toriens nationaux.  Il  suffit  de  citer  les  belles  éditions  de  Villehardouin,  do 
saint  Grégoire  de  Tours,  de  .Monluc,  de  Brantôme,  de  .Joinville  de  Frois- 
sart,  de  Bassompierre,  de  Commines,  do  l'avocat  Barbier  et  du  marquis 
d  Argenson.  Les  noms  les  plus  illustres  ou  les  plus  renommés  de  la  science 
historique  figurent  dans  la  liste  de  ses  membres  et  de  ses  collaborateurs, 
et  chaque  jour  apporte  un  nouveau  contingent  à  celle  de  ses  publications, 
qui  sont  répandues  dans  l'Europe  entière.  Parmi  les  dernières  de  celles-ci, 
nous  citerons  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  chroniqueur  du  quinzième 
siècle,  qui,  sans  avoir  la  finesse  diplomatique  de  Commines  ou  la  saveur 
de  la  langue  naïve  de  Froissart,  est  peut-être  l'écrivain  le  plus  goûté  de 
cette  époque  où  s'éteignit  définitivement  la  chevalerie  française.  On  avait 
besoin  dune  nouvelle  édition  de  ce  chroniqueur,  car  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'à  ce  jour  étaient  incomplètes  ou  fautives.  M.  Henri  Beaune, 
ancien  procureur  général,  a  été  chargé  par  la  Société  de  T histoire  de  France 
d  eu  publier  une  nouvelle,  et  il  s'est  adjoint  pour  ce  travail  d'érudition 
;,••,■  ,"^°"^'  ^^^  ^  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
histoire  de  Bourgogne.  Son  édition,  dont  le  premier  volume  vient  do  parai- 
tie,  a  reçu  des  érudits  l'accueil  le  plus  fiatteur. 

Alliance  Française.  —  Association  nationale  pour  la  propagation  de  la  lan 
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giie  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger.  —  Le  Comité  central  de  l'Al- 
Jiance  s'est  réuni  le  21  février  sous  la  présidence  de  M.  Duruy.  M.  Paul  Me- 
lon a  donné  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  les  écoles  françaises  de 
la  Tunisie,  où  il  a  déjà  distribué  à  ses  frais  beaucoup  de  livres  et  beaucoup 
d'argent.  M.  Melon  a  principalement  aidé  les  écoles  congréganistes  ; 
M.  l'abbé  Charmettant  a  appelé  l'attention  du  comité  sur  les  écoles  Israéli- 
tes oîi  la  langue  française  est  également  enseignée.  —  Le  Comité  central  a 
décidé  la  répartition  de  ses  membres  en  sections  correspondant  aux  di- 
verses régions  où  s'exercera  l'action  de  l'Alliance. 

—  M.  Cambon,  ministre  de  France  à  Tunis,  assistait  à  la  réunion  ;  il  y  a 
apporté  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  l'état  de  l'enseignement  de 
la  langue  française  dans  les  écoles  françaises  et  indigènes.  Les  établisse- 
jnents  fondés  par  le  cardinal  Lavigcric,  ccu.v  de  l'alliance  israélite  et  le  col- 
lège indigène  Sadiki  comptent  en  tout  près  de  4,000  élèves.  Au  nom  du  comité 
M.  Duruy  a  remercié  M.  Cambon  des  services  qu'il  rend  à  l'enseignement 
du  français  et  il  a  proposé,  en  même  temps  de  transmettre  les  sentiments 
de  reconnaissance  de  la  Société  à  S.  E.  le  cardinal  Lavigei'ie.  Inutile  d'ajou- 
ter que  cette  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité.  Les  sections  régionales 
travailleront  séparément  en  attendant  la  prochaine  réunion  générale  qui 
aura  lieu  le  20  mars. 

Les  Sociétés  historiqces  et  la  cuitiqce  allemande.  —  M.  Gustave  Bossert 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Die  historischen  Vereinc  von  dem  Tribunal  der 
WtsscnscAa/'<  (Heilbronn,  1883,  br.  in-lG  de  40  p.  Prix:  ~o  c),  une  bro- 
chure en  réponse  à  la  vigoureuse  charge  à  fond  que  M.  G.  Haag  dirigeait  il 
y  a  un  an  contre  les  sociétés  liistoriqucs.de  province  {Die  lerritorl  algeschichte 
und  ikre  Bcuchtigiing.  Golha,  1883).  Bien  que  l'attaque  et  la  défense  se 
soient  piacéesau  point  de  vue  allemand,  la  c|uestion  débattue  dans  ces  deux 
brochures  a  néaimioins  un  caractère  universel  qui  leur  vaudra  des  lecteurs 
eu  dehors  de  rAlicmagne.  Je  ne  connais,  malheureusement  le  travail  de 
M.  Haag  que  par  la  réfutation  de  M.  Hosserl;  mais,  comme  celui-ci  com- 
mence par  un  exposé  complet  et  méthodi(iue  des  griefs  de  son  adversaire, 
qu'il  suit  pas  à  pas  dans  sa  réplique,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
principales  objections  et  de  la  valeur  des  réponses  qu'y  fait  M.  Bossert.  Les 
reproches  faits  aux  sociétés  de  province  se  groupent  dans  le  mémoire  que 
j'analyse  sous  onze  titres  dilférents.  Voici  les  principaux  :  11  y  a  trop  d'ama- 
teurs dans  ces  sociétés;  les  publications  consistent  d'oidinaire,  ou  bien  dans 
des  travaux  de  troisième  main  qui  se  bornent  à  vulgariser  les  résultats  des 
recherches  d'autrui,  ou  bien  dans  des  matériaux  bruts  qu'on  extrait  de  la 
carrière  sans  se  donner  la  peine  de  les  dégrossir  ou  de  les  mettre  en 
œuvre.  On  sacrifie  trop  souvent  à  la  crainte  d'indisposer  des  personnalités 
inllucntos  en  refusant  l'insertion  de  travaux  sans  valeur.  Tantôt,  on  s'oc- 
cupe de  choses  qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  local  et  aucun  profit 
pour  la  science  ,  tantôt,  on  entreprend  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  et 
sans  se  douter  des  diflicullés  iju'cile  présente.  On  a  lu  rage  du  préhisto- 
rique, etc.  M.  Bossert  convient  d'une  partie  de  ces  griefs,  mais  explique  la 
plus  grande  partie  des  défauts  réels  que  présentent  les  sociétés  de  province 
par  rindiirérence  des  savants  et  des  historiens  de  profession,  (jui  ne  dai- 
gnent pas  y  entrer,  encore  moins  y  jouer  un  rôle,  et  qui  les  laissent  sans 
direction  et  abandonnées  à  elles-mêmes.  M.  Haag  voudrait  voir  les  sociétés 
de  province  puMier  des  tables  de  réyeslea,  des  chroniques  locales,  des 
recueils  diplomaticjues,  etc.  .Mais,  répond  M.  Bossert,  avec  la  manie  de  tout 
centraliser  (jui  sévit  dans  nos  dépôts  d'archives,  comme   partout   ailleurs, 
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une  I4che  pareille  est  impossible  aux  travailleurs  de  province  :  la  matière 
première  leur  manque,  et  il  n'y  a  d'ordinaire  que  les  habitants  des  capi- 
tales ou  des  grands  chefs-lieux  qui  aient  le  bonheur  de  pouvoir  l'aire  de 
telles  recherches  sur  place.  M.  Bossert  répond  moins  victorieusement  à  une 
autre  suggestion  de  M.  Hoag,  qui,  à  la  suite  de  M.  Riehl,  croit  pouvoir 
tracer  aux  sociétés  de  province  leur  véritable  mission.  Elles  devraient, 
selon  ces  savants,  se  préoccuper  avant  tout  des  sujets  qui  sont  le  plus  à 
leur  portée  :  la  vie  populaire  locale  avec  ses  mille  manifestations  ;  les 
croyances,  les  légendes,  les  chansons,  les  dictons,  les  pratiques  et  coutumes 
particulières;  la  division  et  la  répartition  de  la  propriété,  les  noms  des 
lieux  dits,  etc.,  etc.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  le  vrai  terrain  des  corps 
scientifiques  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les  ressources  nécessaires  pour  se 
livrer  à  des  recherches  approfondies  sur  l'histoire  générale.  Qu'ils  l'abor- 
dent donc  résolument,  et  ils  verront  leurs  efforts  récompensés  par  des  l'ésul- 
tats  sérieux.  M.  Bossert,  après  avoir  achevé  sa  plaidoierie,  signale  lui-mcme 
aux  clients  qu'il  vient  de  défendre,  quelques  réformes  selon  lui  urgentes  : 
mais  ses  observations  ne  portent  que  sur  des  détails  insignifiants,  tels  que, 
par  exemple,  le  format  divers  des  publications  de  chaque  société,  etc. 

Il  y  avait  de  meilleurs  conseils  à  donner.  Et  s'il  m'est  permis  de  glisser 
ici,  en  terminant,  quelques  idées  personnelles  dictées  par  l'expérience,  je 
crois  qu'en  Allemagne,  comme  en  Belgique  et  comme  un  peu  partout,  les 
sociétés  de  province  devraient,  pour  suppléera  ce  qui  manque  à  chacune  et 
pour  s'instruire  mutuellement,  se  rechercher  plus  souvent,  se  réunir  tous 
les  ans  en  congrès,  discuter  ensemble  les  questions  d'organisation,  se  tracer 
un  programme  mûrement  rétléchi,  en  un  mot,  sortir  de  l'isolement,  qui 
leur  est  mortel,  et  unir  toutes  leurs  forces  dans  la  poursuite  du  but  com- 
mun. Ce  groupement  des  œuvres  locales,  tout  en  respectant  l'indépendance 
de  chacune,  les  protégerait  contre  les  défaillances,  leur  inspirerait  du  cou- 
rage et  de  l'émulation,  les  éclairerait  sur  leur  mission  véritable.  Des  rela- 
tions plus  étroites  encore  pourraient  être  créées  entre  les  sociétés  voisines, 
elles  pourraient  se  faire  visite  pendant  l'année  et  élargir  chacune  son  hori- 
zon, en  se  mettant  au  courant  des  travaux  et  des  ressources  de  l'autre.  Cette 
idée  a  été  réalisée  à  plusieurs  reprises  en  Belgique,  et  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  —  Goûefroid  Kurth. 

U.\E   NARRATION  FABULEUSE  DE  LA  VIE  d'AlEXANDRE-LE   GrAND.  —  SoUà  Ce  titrS 

M.  Gustave  Brunet  publie  un  extrait  de  son  catalogue  inédit  des  incunables 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  extrait  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  cette  ville  et  qui  nous  donne  la  meilleure  idée  de 
l'ouvrage  préparé  par  notre  savantcollaborateur  (in-8  de  14  p.  1884).  M.  Bru- 
net  nous  fournit  d'abord  d'excellents  renseignements  sur  les  publications 
anciennes  ou  nouvelles,  françaises  ou  étrangères,  relatives  aux  incunables. 
11  signale  ensuite  les  principales  études  dont  l'histoire  fabuleuse  du  conqué- 
rant macédonien  a  été  l'objet.  Enfin  il  analyse  le  texte  latin  du  précieux 
volume  qui  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  est  inscrit  sous  le 
n"  1473  petit  in-folio  de  36  feuillets,  sans  date),  et  il  fait  ressortir  tout  ce 
qu'à  de  curieux  le  récit  légendaire  des  exploits  d'Alexandre,  L'habile  bi- 
bliographe termine  sa  très  intéressante  et  trop  courte  notice  en  nous  an- 
nonçant que  M.  P.Meyer  prépare  sur  les  vieilles  épopées  françaises  relatives 
au  plus  grand  des  héros  de  l'antiquité,  un  travail  fort  important  qui  for- 
mera 2  ou  3  volumes  in-8.  —  T.  de  L. 

Voyage  en  Terre-Sainte  d'un  maire  de    Bordeaux  ad  ouatorzième  sii^cle 
—  Ce  document  a  pour  éditeur  M.  le  comte  Riant,  et  cela  seul  nous  dis- 
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pense  de  donner  aucun  éloge  à  la  précieuse  plaquette  du  célèbre  spécialiste. 
Le  récit,  en  langue  latine,  est  extrait  des  Archives  de  l'Orient  latin  pu- 
bliées sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  latiyi  [Gènes,  1883,  in-4  de 
il  p.  tiré  k  100  exemplaires).  On  l'a  trouvé  dans  les  deux  derniers  feuillets 
du  manuscrit  n.  449  du  collège  de  Caïus  à  Cambridge.  Il  a  pour  auteur  un 
inconnu,  Thomas  Brygg,  probablement  écuyer  ou  chapelain  du  principal 
personnage  de  la  narration,  Thomas  de  Swinburne,  chevalier  anglais,  alors 
châtelain  de  Guines  et  qui  devint  plus  tard  maire  de  Bordeaux  et  châtelain 
de  Fronsac.  Partis  de  Guines  le  mardi  6  août  1392,  les  voyageurs  s'embar- 
quent à  Venise  le  2  septembre,  en  compagnie  des  chevaliers  allemands 
Hans  de  Hoske  et  Snutt  de  Setau  et  de  sept  écuyers  tchèques  et  allemands. 
Ils  arrivent  à  Alexandrie  le  20  octobre  et  y  restent  dix  jours  ;  ils  sont  le  3 
novembre  au  Caire,  en  repartent  le  8,  et  arrivent  au  Sinai  le  19.  Le  22.  ils 
se  remettent  en  route,  passent  à  Gaza  le  3  décembre,  le  7  à  Hébron,  le  8  à 
Bethléem  et  entrent  le  9  à  Jérusalem.  Ils  ne  mettent  que  huit  jours  à  visiter 
la  ville  et  ses  environs  et  repartent  le  17  décembre  pour  Damas,  où  ils  par 
viennent  le  25.  Le  3  janvier  1393,  ils  étaient  de  retour  à  Beyrouth  où  ils 
attendirent  douze  jours  un  vaisseau  en  partance  pour  Rhodes.  Tel  fut  le 
voyage  tel  que  le  résume  M.  le  comte  Riant.  Un  compte  des  dépenses  des 
159  jours  du  voyage,  termine  le  récit  et  nous  montre  ce  que  pouvait  coûter 
alors  de  temps  et  d'argent  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte  pour  un  riche 
chevalier  et  sa  suite.  En  supposant  que  cette  suite  fut  de  dix  personnes,  on 
trouve,  pour  les  frais  estimés  en  chiifre  exacts,  environ  477  ducats  1/2,  ce 
qui  représente  une  valeui-  supérieure  à  li,fi22fr.  de  notre  monnaie,  somme 
à  tout  prendre,  peu  considérable.  M.  le  comte  Riant  estun  trop  consciencieux 
érudit  pour  n'avoir  pas  cherché  à  donner  quelques  détails  sur  Thomas  de 
Swinburne.  Ce  maire  de  Bordeaux  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire 
locale,  et  mon  savant  ami  M.  Jules  Delpit  et  moi  nous  n'avons  pu  indiquer 
à  .M.  le  comte  Rianl,  quand  il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  interroger, 
qu'un  vague  passage  de  l'abbé  Beaurein  [Œuvres,  t,  IV,  p.  381).  Le  zélé 
chercheur  a  été  plus  heureux  en  Angleterre,  où  la  maison  de  Swinburne 
compte  encore  aujourd'hui  d'assez  nombreux  représentants,  parmi  lesquels 
figure  le  poète  éminent  Algernon  C.  Swinburne.  On  a  communiqué  â 
M.  le  comte  Riant  deux  épitaphes  françaises,  gravées  sur  deux  dalles  fu- 
néraires de  l'église  de  Little  Horkesley.  Essex,  desquelles  il  résulte  que 
Thomas  de  Swinburne,  fils  de  Robert  de  Swinburne,  mourut  en  1415.  De  di- 
vers autres  documents  anglais  il  résulte  encore  que  le  roi  Richard  il  avait 
nommé  le  futur  pèlerin  châielain  de  Guines  pour  deux  ans,  le  8  février 
1391,  que  Thomas  devint  maire  de  Bordeaux  le  8  mars  1401,  châtelain  de 
Fronsac  le  l*"""  mars  1408,  qu'en  1404  il  figure  au  nombre  des  ambassadeurs 
anglais  résidant  à  Calais  pour  les  afl'aires  de  Flandre,  et  qu'enfin  il  parait 
avoir  en  1405  cumulé  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  avec  celles  d'a- 
miral.   —  T.  DE  L. 

Voyage  de  Philippe  de  Voisins  a  Jérusalem.  —  Philippe  de  Voisins  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Gascogne  ;  en  1490,  il  entre- 
prit de  faire  aux  Lieux  Saints  un  voyage  dont  Jean  de  Belesta  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Binele  qui  l'accompagnait  écrivit  la  relation.  On  n'a  point  de 
renseignements  sur  ce  personnage  et  l'on  doit  désespérer  d'en  découvrir 
puisque  M.  Tamizey  de  La rro( pi e  (  ^oj/af/c  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins^ 
publié  pour  la  Société  hisloriquo  de  Gascogne  par  Tamizey  de  Larroque,  cor- 
respondant de  l'Institut,  Paris,  Champion,  188.'<,  in-8,  de  00  pages),  n'a 
retrouvé  sa  trace  nulle  part.  Ce  Jean  de  Belesta  n'était  du  reste  pas  un  let- 
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tré,  il  raconte  le  lon^  voyage  de  son  seigneur  sans  aucun  artifice  de  style 
et  très  simplement  étape  par  étape.  Il  ne  s'anime  guère  un  peu  qu'.'i  la  vue 
de  Venise,  l'aspect  de  cette  ville  cause  sur  lui  une  vive  impression,  plus 
vive,  serable-t-il,  que  Jérusalem  dont  il  parle  sans  grande  chaleur.  Cette  re- 
lation un  peu  aride,  n'est  toutefois  pas  sans  intérêt.  Elle  est,  après  le 
voyage  du  scignenr  de  Caumont,  la  seule  qui  appartienne  au  quinzième 
siècle  et  l'on  n'en  n'avait  qu'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
d'Auch,  L'œuvre  du  seigneur  de  Binele  relate  un  fait  très  curieux  et  qui  in- 
téresse tous  les  linguistes,  la  rencontre  en  Italie,  dans  un  lieu  dont  le  nom 
est  écrit  Montelerne  mais  qui  pourrait  bien  être  Monteleone,  d'une  colonie 
gasconne  ayant  conservé  le  dialecte  de  son  origine.  L'appendice  contient 
sur  ce  point  des  observations  de  M.  Monaci  qui  trouve  que  c'est  là  un  curieux 
problème.  Il  est  probable  du  reste  que  par  gascon  il  faut  entendre  proven- 
çal et  il  paraît  qu'il  y  a  encore  en  Italie  des  colonies  provençales  ayant 
gardé  avec  plus  ou  moins  d'altération  leur  idiome  primitif.  Dire  que 
c'est  notre  savant  et  infatigable  collaborateur  M.  ïamizey  de  Larroque 
qui  a  mis  au  jour  le  voyage  de  Philippe  de  Voisins,  c'est  dire  avec  que 
soin  a  été  publié  cet  antique  opuscule.  —  Th.  P. 

—  Notre  confrère  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  vient  d'être 
élu  président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes.  A  cette  occasion  il  a 
prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  résumé  les  travaux  des  membres  de 
cette  compagnie  avec  un  tact  et  une  sûreté  de  jugement  dignes  d'éloges.  11 
a  aussi  donné  d'excellents  conseils  qui  peuvent  avoir  des  résultats  efficaces. 
A  Nantes,  en  effet,  la  présidence  de  la  Société  archéologique  n'est  pas  un 
simple  corzsu/af;  elle  donne  trois  années  et,  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
président  élu  a  le  loisir  de  mettre  à  exécution  le  plan  proposé  par  lui  à  son 
entrée  en  fonctions. 

—  Le  no  du  23  février  dernier  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nan- 
tes, à  la  suite  du  dispositif  du  mandement  de  carême,  contient  une  note 
dans  laquelle  des  études  archéologiques  sont  spécialement  recoznmandés  au 
clergé.  Nous  voyons  avec  une  véritable  joie  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Nantes 
recommander  à  ses  prêtres  d'accorder  leur  bienveillante  collaboration  à  la 
Société  archéologique  et  rappeler  que  la  science  archéologique  a  souvent 
reçu,  de  la  bouche  même  du  souverain  pontife,  de  magnifiques  et  légitimes 
éloges.  Dans  les  Congrès,  dans  les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, le  clergé  français  compte  des  représentants  qui  y  tiennent  une 
place  très  honorable.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  leur  nombre  se  multi- 
plie et  que  dans  leurs  rares  loisirs,  les  ecclésiastiques  placés  à  la  tête  des 
paroisses  tiennent  à  cœurs  de  répondre  aux  excellents  avis  de  leurs  premiers 
pasteurs. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  sa  belle  édition  des 
Lettres  de  Jean  Chapelain,  faisant  partie  de  la  collection  des  documents  iné- 
dits. Il  comprend  les  lettres  des  années  16o9  à  1672  et  complète  cette  im- 
portante publication,  que  nous  ferons  bientôt  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  brochure  de  M.  de 
la  Borderie  intitulée  :  Du  rôle  historique  des  saints  de  Bretagne  dans  rétablis- 
sement de  lanation  bretonne  armoricaine,  (Rennes,  J.  Plihon,  Î883,  in-8,  de 
46  p.).  C'est  la  réimpression,  tirée  à  50  exemplaires,  d'une  étude  lue  en 
1848  au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenue  à  Lorient  et  publiée  l'année 
suivante  dans  le  Bulletin  archéologique  de  cette  réunion.  Au  bout  de  35  ans, 
ce  travail  dans  lequel  l'auteur  a  mis  en  relief  le  rôle  des  saints  bretons,  du 
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1872.  Celui-ci,  composé  de  neuf  feuillets,  ou  dix-huit  pages,  de  onze  pouces 
et  trois  quarts  de  long  sur  cinq  pouces  et  un  quart  de  large,  contient  sur  le 
recto  le  ll«  livre  de  l'Iliade,  du  vers  iOI  jusqu'à  la  fin,  le  lll«,  livre  tout 
entier,  et  les  10  premiers  vers  du  IV».  Le  verso  présente  121  lignes  de  l'art 
grammatical  de  ïryphon. 

—  M.  Stiebler,  de  l'Université  de  Leipzig,  va  éditer  les  Vies  des  saints  an- 
fjlais,  d'après  le  manuscrit  0li9  de  Stow. 

—  La  maison  Triibuer,  de  Leipzig,  a  mis  sous  presse  une  édition  du  So- 
pherim.  C'est  un  ensemble  d'instructions  adressées  aux  copistes  de  manus- 
crits hébreux.  Ou  peut  regarder  ce  livre  comme  le  traité  paléographique  le 
plus  ancien,  et  même  le  seul  pour  une  langue  ancienne.  11  sera  publié  par 
souscription  au  nombre  de  2o0  exemplaires  seulement. 

Angletkrre.  —  Nous  apprenons  que  M.  Van  Dam  prépare  une  traduction 
anglaise  des  Mémoires  sur  le  second  empire,  par  M.  de  Maupas,  avec  notes,  et 
qu'il  doit  la  publier  très  prochainement. 

—  La  Société  harlcienne,  fondée  pour  la  publication  successive  de  manus- 
crits historiques  curieux  sur  les  diverses  contrées  de  l'Angleterre,  compte, 
presque  à  son  berceau,  380  membres  et  possède  un  fonds  relativement  con- 
sidérable, qui  s'élève  à  1,300  livres  sterling  (32,o00  francs). 

—  .M.  Fr.  Percival  est  de  retour  à  Londres,  venant  d'Egypte.  Il  rapporte 
une  collection  d'inscriptions  de  l'île  d'Eléphanline.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part écrites  en  langue  grecque  cursive,  ([uelques-unes  sont  en  copte  et  en 
ancien  arabe. 

—  Une  circulaire  vient  de  paraître  pour  régler  les  difficultés  qni  s'éle- 
vaient au  sujet  des  livres  destinés  à  renseignement.  Il  y  est  dit:  1»  que 
toujours  on  a  désiré  laisser  Ijpplus  grande  liberté,  aux  auteurs,  éditeurs,  di- 
recteurs et  professeurs  ;  2'  qu'il  appartient  aux  inspeclcurs,  non  de  recom- 
mander tel  ou  tel  livre,  maisseulement,  selon  les  circonstances,  do  défendre 
l'usage  de  ceux  qui  seraient  complètement  mauvais,  enfin  3°,  que  les  règle- 
ments n'ont  pas  pour  but  de  prescrire  un  ordre  de  choses  rigoureux,  mais 
simplement  de  poser  un  minimum  de  conditions  sans  lesquels  il  n'existerait 
pas  de  garanties  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

—  M.  J.  Balty  a  otfert  au  Muséum  philosophique  de  Lceds  les  moulages 
de  dejx  pierres  anglo-saxonnes  gravées.  La  descrip.ion  de  ces  curieux  mo- 
numents a  été  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  archèologviue  du 
Yorkshire. 

—  La  Société  des  textes  d'ancien  anglais  publie  la  Légende  de  sainte  Marie 
Madeleine  sur  l'unique  manuscrit  connu  du  liritiah  Muséum.  Elle  donne  aussi 
une  édition  d'une  traduction  anglaise  de  lluon  de  Bordeaux. 

—  L'iiiijirimerie  de  rUiiiversité  de  Cambridge  a  commencé  la  publication 
des  liturgies  i,'rccques  ancien tias. 

Croatie. — L'Académie  d'Agram  a  publié  dans  son  recueil  Sirn-inc,  (t.  .XV, 
p.  9.T  et  suivantes),  trois  mémoires  sur  la  Russie  du  célèbre  Caraman.  Ces 
documents  ont  été  extraits  des  archives  de  la  Propagande  à  Rome  par  notre 
collaborateur  le  P.  Picriing. 

EsPAG.NE.  —  Le  P.  Fidel  Fila  vient  de  imblicr  le  manuscrit  inédit  des 
Corles  de  Harcelone,  tenues  en  1131  et  en  ll(i3.  L'objet  de  la  première  de 
ces  assemblées  concerne  surtout  les  droits  d'asile  et  de  dimc,  la  défense  des 
marchands,  la  prohibition  de  saisir  les, outils  du  labourage.  La  seconde 
s'occupe  de  la  paix  ou  trêve  de  Dieu;  ses  conditions,  les  pénalités  contre 
ceux  qui  la  violeraient  sont  exposées  en  détail.  La  première  se  composait 
d'évêqucs,  d'abliés  et  de  grands,  en  présence  du  coiiile  Raymond;  la  seconde 
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cinq  au  septième  siècle,  au  point  de  vue  religieux  et  politique  n'a  pas  vieilli. 
C'est  un  excellent  cadre,  dans  lequel  depuis  celte  époque  M.  de  la  Borde- 
rie  a  su  embrasser  plusieurs  mono,?raphies  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
riiistoirc  de  la  Bretagne  à  cette  époque  i-eculée.  A.  de  B. 

—  Nous  avons  reçu  une  nouvelle  édition  du  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes,  accompagné  d'un  choix  de  lettres  françaises  du  même  auteur 
et  précédé  d'une  introduction  par  B.  Aube  (Paris,  Firmin-Didot,  1884,  in-lS 
de  431  p.) 

—  La  quatrième  édition  du  Plan  d'études  et  de  lectures  par  le  P.  Marin  de 
Boylesve,  S.  J.  vient  de  paraître  chez  Haton.  Cet  ouvrage,  destiné  aux 
jeunes  séminaristes  et  aux  gens  du  monde  qui  ont  le  goût  sérieux,  a  eu  le 
succès  le  plus  légitime  et  le  plus  mérité. 

—  Les  deux  prochaines  livraisons  de  la  Gazette  archéologique  contiendront 
des  planches  inédites  et  très  curieuses  de  ÏHortus  deliciarum  découvertes 
par  M.  R.  de  Lasteyrie. 

—  Le  savant  Père  Pierling,  de  la  Société  de  Jésus,  va  faire  paraître  chez 
Leroux    un    livre  ayant  pour  titre  :  «  Un  nonce  du  pape  en  Moscovie,  >i 

—  On  annonce  la  remise  à  la  bibliothèque  du  port  de  Toulon,  par 
M.  Malcot,  agent  principal  du  commissariat  de  la  marine,  de  divers  papiers 
concernant  Dumont  d'Urville  dont  l'ordre  donné  de  prendre  le  commande- 
ment de  lAstrolabe,  son  testament  olographe,  etc.,  le  tout  vendu  à  la  suite 
de  la  catastrophe  du  8  mai  1842;  dans  laciuelle  périt  Dumont  d'Urville  avec 
sa  femme  et  son  fils. 

—  Vient  de  paraître  :  J/(i;enian  dei  Castelli  di  Ciamberi,  di  Toiino  e  di 
Ponte  d'Ain  (1.497-1408)  . . .  da  Pietro  Vayra  ;  chez  Picard. 

—  Le  3  février  a  eu  lieu  l'adjudication  par  suite  de  décès  et  de  minorité, 
en  l'étude  de  M«  Paul  Rigault,  notaire  à  Paris,  boulevard  Sébastopol,  31,  et 
rue  St-Denis,  50,  en  un  seul  lot,  des  droits  à  la  propriété  littéraire  des 
Œuvres  de  M.  H.  Martin,  membre  de  l'Académie  française,  savoir  :  1°  His- 
toire de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789  en  17  volu- 
mes ;  l'' Histoire  de  France  populaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  dépendant  de  la  succession  de  M.  Henri  Martin.  —  Mise  à 
prix,  150,000  francs  ;  consignation  pour  enchérir,  20,000  francs.  M.  Lacroix 
s'en  est  rendu  acquéreur  au  prix  de  250,000  francs. 

'—  Une  nouvelle  édition  de  Vicissitudes  of  families,[>d.r  sïvBevaaTà  Burke, 
Ulster  (London,  Longmans,  Green  and  C«,  1883,  1  vol.  in-16,  405  et  417  p.), 
vient  de  nous  arriver.  On  sait  avec  quel  soin  l'auteur,  roi  d'armes  d'Irlande, 
recueille  les  documents  sur  la  généalogie  des  familles  de  son  pays,  et  ce 
livre  est  d'une  lecture  agréable  et  charmante. 

—  Le  Cabinet  de  Vénerie,  qui  parait  chez  Jouaust,  vient  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  volume.  C'est  le  Livre  du  Roi  Z;a)ict«,  texte  du  treizième  siècle,  le 
plus  ancien  de  fauconnerie  que  nous  possédions  en  langue  française,  édité 
par  un  archiviste  paléographe,  M.  Henri  Martin-Dairvault.  H  y  a  joint  un 
autre  petit  traité  sur  le  même  sujet,  traduit  d'Albert  le  Grand  et  l'a  fait 
précéder  d'une  bonne  préface,  pleine  de  critique  et  d'audition, 

Allemagne.  —  On  annonce  à  Berlin  la  réimpression  d'anciens  livres  alle- 
mands, publiée  en  belles  éditions  et  tirée  à  petit  nombre.  Le  premier  ou- 
vrage qui  ouvre  cette  collection  sera  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
par  Luther,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Wittenberg  en  septem- 
bre 1522. 

—   On  va   mettre  en  vente  à    Heidelberg  des    papyrus   grecs  trouvés  en 
IS.iO.  Ceux  qui  l'accompagnaient  ont  été  achetés  par  le   British  Muséum  en 
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comptait  de  plus  des  clercs  de  différents  ordres,  des  nobles  et  autres  scrui- 
teurs  de  Dieu. 

Italie. —  Un  précieux  manuscrit  vient  d'être  découvert  dans  la  biblio- 
thèque d'Arezzo.  Il  renferme  plusieurs  écrits  inédits  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, entre  autres  son  traité  De  mysteriis,  qu'on  supposait  perdu,  et  une 
série  d'hymnes.  11  contient  aussi  un  itinéraire  de  Palestine  et  des  au'res 
contrées  d'Orient,  qui  parait  être  du  quatrième  siècle. 

Russie.  —  La  bibliothèque  publique  de  Pétersbourg  s'est  e  nrichic  d'une  pré- 
cieusejcollection  de  manuscrits  grecs,  slavons,  arabes,  géorgiens,  etc.,  qui  avait 
appartenu  à  l'évèque  de  Tchiguirine,  PorphjTe,  si  connu  dans  le  monde 
savant  par  ses  travaux  sur  l'Orient  chrétien.  Plus  d'un  érudil  s'en  est  servi 
dans  ses  recherches,  Fichendorf  pour  son  édition  du  JSoiiveau  Testament, 
Sreznevski  pour  ses  Monuments  de  la  littérature  slavonnc,  le  baron  Rosen 
pour  sa  Chronique  arabe  de  Yahia  d'Antioche,  Parlov  pour  ses  études  sur 
le  Nomocanon.  Porphyre  avait  mis  à  composer  sa  collection  près  de 
vingt  ans,  qu'il  passa  en  Orient, 'et  il  parvint  à  réunir  I2o  manuscrits  en  dif- 
férentes langues,  oOO  fragments  les  plus  divers  et  20  livres  arabes  assez 
rares.  On  doit  féliciter  le  gouvernement  russe  d'avoir  fait  cette  acquisition, 
d'autant  que  le  prix  n'en  dépasse  pas  15,000  roubles,  somme  fort  humble 
en  comparaison  de  celle,  par  exemple,  que  la  Prusse  a  dépensée  pour  avoir 
les  manuscrits  de  Hamilton  (plus  d'un  million  de  marcs).  Il  était  à  crain- 
dre que  ce  trésor  littéraire  n^  passât  entre  les  mains  de  quelque  étranger. 

—  Le  comité  dirigeant  du  sixième  Congrès  archéologiifue  qui  se  réunii'a  au 
mois  d'août  prochain  à  Odessa,  a  jugé  à  propos  de  préparurpource  tcmps-h'i 
un  mémoire  sur  la  topographie  ancienne  de  Constantinople,  et  d'envoyer 
sur  place  quelques-uns  de  ses  membres,  en  les  chargeant  d'y  faire  des 
recherches  préparatoires  Cette  mission  fut  confiée  MM  Vasilievski,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  Kondakov  et  Ouspeuski,  pro- 
fesseurs à  celle  d'Odessa.  Le  comité  s'est  adressé  au  Ministre  de  l'Instruction 
publique  afin  d'obtenir  par  son  intermédiaire  la  somme  nécessaire  pour 
couvrir  les  frais  de  ces  travaux  préparatoires  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ses  démarches  aboutiront.  On  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix  de 
personnes  pour  une  pareille  mission. 

—  Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Batuchkov  a  publié  un  magnifique  volume  de 
Monuments  d'antiquités  russes  dans  les  provinces  occidentales.  Il  vient  d'être 
chargé  d'en  préparer  la  continuation.  Le  nouveau  volume  sera  consacré  à 
la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  à  la  province  de  Khelm  et  à  la  Galicie,  qui  fai- 
saient jadis  partie  des  domaines  des  grands-ducs  de  Kiev.  Les  matières  ci! 
seront  très  variées  et  le  texte  sera  illustré.  Plusieurs  savants  et  artistes  ont 
promis  leur  concours  ;  entre  autres,  .M.  Ilovaïski  rédigera  une  notice  qui 
figurera  en  tête  du  recueil  et  qu'on  dit  être  d'un  haut  intérêt.  Le  texte  et 
l'album  paraîtront  vers  la  fin  de  l'année  courante  ;  une  large  subvention  du 
gouvernement  est  assurée  à  l'éditeur,  qui  avait  autrefois  occupé  un  poste 
élevé  dans  les  provinces  de  l'ouest. 

—  M.  Batuchkov,  aujourd'hui  conseiller  privé,  prépare  aussi  une  édition 
complète  des  œuvres  de  son  frère,  poète  et  ami  de  Pouchkine,  et  comme 
celui-ci  mort  piématurémcut. 

—  Il  existe  une  commission  char^rée  de  publier  les  lettres  elles  papiers  de 
Pierre  le  Grand  et  présidée  par  M.  Rytchkov,  directeur  de  la  bibliothèque 
impériale  pubii*jue.  Cette  publication,  dont  le  gouvernement  s'est  chargé  de 
faire  tous  les  frais,  et  qui  a  exigé  des  recherches  sans  fin,  tant  en  Russie  qu'à 
l'étranger,  ne  tarilera  pas  à  être  mise  au  jour. 
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—  M.  Doubravinc,  à  qui  nous  devons  déjà  une  in  téressante  monoeranhie 
sur  I  empereur  Alexandre  l«r  d'après  la  correspondance  de  ses  principaux 
cooperateurs,  prépare  en  ce  moment  un  semblable  travail  sur  le  règne  de 
Catherine  II,  lequel  formera  plus  d'un  volume  et  promet  d'être  aussi  inté- 
ressant que  le  précédent,  sinon  davantage.  -  On  nous  promet  aussi  une 
iustoire  Illustrée  de  ce  règne,  dans  le  genre  de  celle  d.^  Pierre  le  Grand,  écrite 
par  M.  Bruckner. 

-  M  Grot,éditeur  des  œuvres  complètes  du  poète  Derjavine,  publiera  sous 
peu  les  lettres  de  Gnmm  à  Catherine  II  ;  elles  serviront  de  complément 
oblige  à  celles  que  1  impératrice  avait  écrites  au  publiciste  français  et  que 
M.  Grot  a  offertes  au  public,  il  y  a  peu  d'années. 

-Dans  la  séance  solennelle  du  29  décembre,rÀcadémie  des  sciences  a  dé- 
cide de  préparer  une  édiiion  complète  des  œuvres  de  Tatistchev,  premier 
historien  russe,  pour  le  19  avril  1886,  époque  où  sera  célébré  le  second 
centenaire  de  sa  naissance.  Le  choix  des  ouvrages  qui  y  entreront,  ainsi  que 
les  matériaux  devant  servir  à  la  biographie  de  cet  illustre  savant  et  les 
soms  de  1  édition,  ont  été  confiés  auxa  cadémiciens  Kalatchov  et  Kounik  Ce 
dernier  a  pi-esenté  à  l'Académie  un  inventaire  des  matériaux  qui  se  trou- 
vent a  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  l'Académie  et  à  celles  du  Ministère 
des  linances.  Mais  comme  il  en  est  encore  un  grand  nombre  à  Moscou  et 
ailleurs,  on  a  formé  une  commission  où  figurent  M VI.  Popov  fNih 
auteur  d'une  biographie  de  Tatistchev,  et  Tarrière-petit-fils  de  l'hislo- 
rien,  qui  s  est  offert  de  contribuer  aux  dépenses  nécessaires  aux  travaux  nré- 
paratoires.  '  ^ 

-  En  outre  l'Académie,  sur  l'initiative  du  comte  Tolstoï,  son  président 
a  dec.de  de  continuer  l'histoire  de  l'Académie,  interrompue  par  la  mort  de 
Pekarski  Cette  tache  a  été  confiée  à  M.  Soukomlinov,  qui  est  déjà  char-é 
décrire  I  bistoire  de  l'Académie  russe,  dont  plusieurs  volumes  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public.  Grâce  au  subside  accordé  par  le  ^u- 
vernement,  le  travail  projeté  ne  tardera  pas  ù  paraître,  et  il  sera  publié  en 
lascicules  a  des  époques  indéterminées. 

PuBucATioNs  NOUVELLES.-  La  Bibk  de  tout  le  monde,  récits  complets,  histo- 
riques, poétiques  et  moraux  deVancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  M  l'abbé 
Calas  (2  vol.  in-12.  Palmé).-  Étude  chronologique  sur  le  déluge  et  la  période 
glaciaire,  examen  des  preuves  géologiques  de  l'ancienneté  de  l'homme,  par  Mau- 
rice Lormier  (m-8.  Olive,  à  Marseille).-  Histoire  et  littérature  bibliques,  par 
A.  Laporte  (in-12.  Œuvre  de  Saint-Paul).  -  Méditations  sur  le  sermon  de 
Notre-Seigmur  sur  la  Montagne,  par  le  duc  du  Maine,  fils  légitime  de  Louis  XIV 
notice  historique  par  l'abbé  A.  Mellier  (in-8,  Palmé).  -  Conférence  sur 
la  théologie  de  Samt-Thomas  d'Aquin,  par  le  R.  P.  Lamy  (in-1'^  Ger 
vais).  -  Le  catholicisme  et  la  raison,  par  Lenoir  (in-12.  Palmé).  -  Sermons 
instructions  et  allocutions,  par  le  R.  P.  Lacordaire  (in-8,  Foussielgue)  - 
La  mystique  divine,  par  Ribet    (t.  Ilf,    in-8,   Poussielgue).  -  La   perfection 

TaJmTt  T^'r.^'''  ^^"■'''  ^*^"'^^  ^'  Saint-Paul).  -  Vue  retraite  au 
Came,  par  le  R  P.  Lescœur  (in-12,  Oudin).  -  Dieu  a  fait  la  France  gué- 
rissable, par  1  abbe  Augustin  Lémann  (in-S,  Lecoffre).  ^  Lettre  dune  catho- 
lique aune  protestante  son  amie  (in-12,  Josse).  -  Histoire  du  culte  des  divi- 
nitésd  Alexandrie,  Sérapis,  Isis,  Harpocrate  et  Anubis,  hors  de  l'Egypte, 
depuis  les  origines  jusqii  à  la  naissance  de  V école  néo-platonicienne ,  par  Georges 
Lalaye  (in-8  Thorin).  _  Le  Culte  de  Castor  et  Pollux,  par  M.  Albert  (in-8, 
Ihorin).  -  Etudes  sur  l'ancien  droit  et  la  coutume  primitive,  par  Sir  Henri, 
Sumner  Maine  (in-8,  Thorin).  _   Les  usaiges  et  coustumes  dupais  d'Anjou 
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riot  et  Gaulier).—  La  Terre  des  patriarches,  par  Morand  (in-12,  Ville  et  Pé- 
nissel)   —  Le  Crime  de  Stithrater,  par  Adam  do  l'isle  (in-1'2,  Firmin-Didol). 

—  U Erreur  d'Isabelle,  par  M.  Maryan  (in-12,  Fu-min-Didot).  —  Christine, 
par  J.  de  Rambert  (in-12,  Bray  et  Hetaux).  —  Les  Régicides,  par  le  vicomte 
Oscar  de  Poli  (in-12,  Blériol  et  Gautier). —  Le  Serment  du  corsaire,  par  Raoul 
de  Navcry  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Le  Brigand  de  la  Cornoiiaille,  par 
Louis  Moreau  (in-12,  Paimél.  —  OEuvrcs  choisies  de  Shakespeare,  Roméo  et 
Juliette,  publiées  par  Henri  de  Pezac  (in-12,  Librairie  de  la  société  biblio- 
graphique).— I''«rcs  inédites  de  Baluze,  par  R.  Fage  (in-8,  Chauffon  à  Tulle). 

—  L'Eventail,  par  Uzanue  (in-4,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Histoire  et 
géographie  de  Madagascar,  par  Henry  d'Escamps  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
Six  mois  à  Madagascar,  par  Charles  Ruel  (in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  Ma- 
dagascar, par  le  P.  de  la  Vaissière  (2  vol.  in-8,  Lecolfre).  —  Les  origines 
du  sénat  romain,  recherches  sur  la  formation  et  la  dissolution  du  sénat  pa- 
tricien, par  G.  Bloch  (in-8,  Thorin).  —  Rome  ancienne,  par  E.  Chavcneau 
(in-12,  Delalain). -— I/'Stoire  (iîesJm/s,  par  Graetz,  traduite  de  l'allemand, 
par  Wogué  (2  vol.  in-8,  Lévy).  —  Registres  de  Benoit  XI,  par  Ch.  Grandjean 
(in-8,  Thorin).  —  Registres  d'Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8,  Thorin).  — 
Vie  de  Samt-Francois  Xavier,  par  le  R.  P.  Bouhours  (2  vol.  in-8,  Desclée  et 
de  Brouwers,  à  Lille).  —  Vie  de  Monseigneur  Daveluy,  par  Ch.  Salmon 
(in-12,  Bray  et  Retaux).  —L'Amiral  de  Coligny,  par  Charles  Buet  (in-12. 
Palmé).  —  Les  Portraits  aux  crayons  des  XVI^  et  XVII°  siècles,  conservés  à 
la  bibliothèque  nationale  (1o2o-lC4f))  (in-8,  Oudin).  —  Journal  inédit  de 
Colbert,  marquis  de  Torcy,  édité  par  Masson  (in-8,  Pion  et  Nourrit).^  —  His- 
toire générale  des  émigrés  pendant  la  Révolution  française,  par  H.  Forneron 
(1789-1 81  o)  (iu-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  de  la  Hestauraiion,  par  le 
comte  Alexandre  de  Puymaigre.  édité  par  son  fils  (in-8,   Pion  et   Nourrit). 

—  Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.  A.  Petit,  (t.  VI,  Empire^  in-8. 
Palmé).  —  lettres  de  Philippe  II  à  ses  filles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine, 
écrites  pendant  son  voyage  en  Portugal  (1a81-i:i83)  publiées  d'après  les  ori- 
ginaux autographes,  conservés  dans  les  archives  royales  de  Turin,  par 
M.  Gachard  lin-8,  Pion  et  Nourrit).—  Histoire  de  Florence  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  domination  des  Médicis,  par  F.  T.  Perrons  (t.  VI,  in-8,  Hachette). 

—  les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la  fondation  de  l'Ordre  en 
1469  jusqu'à  l'ordonnance  de  16Go,  notices  recueillies  par  le  comte  d'Ho- 
zier,  publiées  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné  (in-8, 
Forest  et  Grimaud,  à  Nanlesi.  —  Goritz,  Froshdorf  ou  les  stations  de  l'Exil 
par  Henri  Arsac  (in-12.  Imprimerie  Saint-Epvre  Fringnel  et  Guyot,  à 
Nancy).  —  La  ?iation  armée.  Organisation  militaire  et  grande  tactique  mo- 
derne, traduit  par  Ernest  .lacglé  (in-8,  Hinrichsen).  —  Quelques  réflexions 
sur  là  plupart  des  questions  du  jour,  par  L.  Maillard  (in-12,  Thorin).  —  Les 
salles  d'asile  en  France  et  leur  fondateur  Denys  Cochin,  par  Emile  Gossot  (in- 
12  Didier).  —  Histoire  du  commerce  français,  par  Charles  Périgot  (in-12, 
wêill  et  Maurice).  —  Eérits  inédits  de  Saint-Simon,  par  Faugèrc  (in-8.  Ha- 
chette).— Gémralats  du  cardinal  de  Bérulle,  par  Ingold  (in-12,  Poussielgue). 

—  Le  cycle  mythologique  Irlandais,  par  d'Arbois  de  .lubainville  (in-8,  Tho- 
rin). —  Études  sur  les  Lécythcs  blancs  alliqxies  (in-8,  Thorin).  —  Francesco 
da  Barberino,  par  A.  Thomas  (in-8,  Thorin).  —Des  âges  ou  soleils  d'après  la 
mythologie  dès  peuples  delà  nouvelle  Espagne,  par  M.  le  comte  de  Charencey 
(in-8  Fortanct,  à  Madrid).  —  La  Russie  dévoilée  au  moyen  de  sa  littérature 
populaire.  L'Épopée  animale,  par  Eugène  Hins  (in-12,  Baillièrc  et  Messager). 

—  La  Turquie  et  le  Tanzimat  ou  histoire   des   réformes  dans  l'empire  otto- 
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par  .Jeautemps-Heaupré  (in-12,  Durand  et  Pedone-LauricI).  -  Rrnertolre 
du  droit  admmisiraUf,  par  Béquet  et  Dupré  (in-4,  Paul  llupont).  _  De  la 
phdo,oplnc  dOrigéne,  par  J.  Denis  (in-8.  Imprimerie  nalionaJe).  -  Essai 
.»r  lapfnlosopfae  d  Aristotc,  contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
l^\^,^;;p"fj':^f'^'^^^^^^  méthode   de   Descurtes    l^r 

B  Aube  {m-i2,Thorm}  -  Lettres  de  Spinoza,  par  3.  G.  Pral  (in-]2,  Cail- 
lière  e   Messacrer).        iVominations  et  traitement  des  instituteurs  à  v/tranaer 

Bo^]os,e{w-S  Ea  on).- ILsfoire  de  la  pédagogie,  par  Gabriel  Compavré 
(m-  2  Delaplane).  -  Catéchisme  d'instruction  civile,  par  Hutinel  (^-'12 
Sarht).  -Les  erreurs  sociales  du  temps  présent,  par  E.  Méric  (in-12,  Palmé) 
-  Danger  et  nccesstlé  du  socialisme,  (in-12,  Alcan).  -  Lrs  Pays  làres,  leur 
orgamsatmiel  leur  éducation  d'après  la  législation  comparée,  par  Joseph  Fer- 
rand(.n-12,  Pichon).  _  Mémento  et  l'usage  des  députés,  par  E.  Boinvilliers 
r  :  ^"^'"'''^"V.  ~,^"  philosophie  zoologique  avant  Darwin,  par  Edmond 
Perner  ,m-8,  tel,x  Alcan  .  -  L'Année  scientifique  et  industrielle,  21^  année, 

1/,  /t  n  ■;;'  ^:,?T!'°'^'^'  «^^'^«t^^^-  -  H^O'-ène  et  médecine  des  fa- 
»m//t's    Tablettes  du  docteur,  2<-  série,  par  Je  docteur  H.  Vigouroux  (in-1-^ 

^^ssoa).- Les  ngu'escriophores  dans  rart  grec,  l'art  greco-romain   et  l'art 
chrétien   par  A    Veyrjes  (m-8,  Thorin).  -  Petite  encyclopédie  musicale,  par 
Alex.    B.sson  et  Th.  de  Lajarte  (in-12,  Hennajer).  -  A  nexo  english  DictL- 
nary  on  historical  principles,  édited  bv  James  A.  H.  Murray   Part   I    A-\.\T 
,n-4,  Frowde  Oxford  and  London).  -  L'Allemand  de  tous]  par  Moigno*(in- 
IL,  Haton)    -Discours  académiques  et  universitaires,  par  D.  Nisard  (in-12 
Fmmn-Didot).  -  Homère,  par  Froment  (T.  l  et  II.  in-8,  Pion   et  Nourrit).' 
-Le  Roman    de  l  Islande,  par  J.  Richard  (in-8,  Clouzot,    à  Niort)    -  La 
Atlantida   ipRv  iacAuto  Verdaguer,  poema   traducido   en    verso   castellano 
par  don  Brancsco  Diaz  Carmona  (in-8,  Gutenbergà  Madrid).  -  U Atlantide' 
poème  traduit  du  catalan   de    Mossen   Jacinto   Verdaguer,    traduction  par' 
Albert  Sav.ne  et   étude   sur  la  renaissance   delà  poésie   catalane,   parle 
même  ^in-8    Cerf  .  -Contes  macabres  et  autres  et  improvisations  poétiques 
par     ulesNollee,n-16,  Pion  et  Nourrit).  -  La  Muse  noire,  par'stan'sla 
de  Gua.la  (in-12,  Lemerrej.  -  Vers  Vidéal.  Poésies.  Mirages.  Soleils  voilés 
Serenites.  1882-1883,  par  Adolphe  Ribaux  (in-12,  Lemerre).  -  Les   Chants 
du  cœur.  Poésies  diverses,  par  Maurice  Trubert  (in-18,  Oudin).  _  Les   Ta- 
blettes, par  D.    Lecomte  (iQ-12,  Librairie  des  bibliophiles).  -Voix  éparses 
par  G_.  Mourey  (,n-8    Librairie  des  bibliophiles).  -  Les  Rimes  français  a  d'une 

tasZZI'  r\  l'f  ^'""^  "^•'''"'"^  ^^^  bibliophiles).  -Ce  gui  ne  meurt 
pa,  par  J.  Barbey  d  Aurevilly  (m-12,  Lemerre).  -  La  Gerbe.  Poésies,  par 
Jules  Barbier  (in-12,  Lemerre).  -  P^cAé.  d'amour,  poésies  par  E.  B^rtin 
(111-8,  Ghio)--  T' ers   par  quelqu'un  (in-8,  Ghio).  -  Les  Phares,  par  Léonce 

t  VlIlTn's  H^'r';i^^'"^V-.^^^  G>'^^^ds  Écrivains  de  la  Franl,  Molière, 
t.  Mil  (in-8.  Hachette).  -  Le  Glorieux  de  Destouches,  par  G.  d'Hevlli  (in-12 
Librairie  des  bibliophiles).  -  La  Veuve,  par  Octave  Feuillet  (m-12  Cal- 
mann-Levy).  -  La  Régina,  par  Charles  Lomon  (in-12.  Pion  et  Nourrit)  _ 
BcPontoise  a  Stamboul,  par  Edmond  About  (in-12,  Hachette).  -  Le  Bois  de 
laBoulaye,  par  Alfred  de  Courcy  (in-12,  Firmin-Didot).  -  L  secret  l  Z 
pa7f  lir^in  rp'-  A--y  (m-12,  Bray  et  Hetaux),  -  Tout  pour  la  patrie, 
fin  il"  m,lZ  ;  ri  '  ^'^'"'^-  -  ^"^  ^''^''''  '^'  /■«'"^"^'  P^r  M.  Aiarvan 
n'  o'  R^r  f  'lr''''r''-  "  ^"  '^'^'  conspirateur,  par  Anatole  Pos^on, 
R^"  inf  !  rr  ?^"^'''^-  -  ^'"^^  ''**'"'^"^'  ^'  ''"^«^'  par  V.  Vattier  ,in-12 
Bleriot  et  Gautier).  -  Le  renégat  de  Venise,  par  Anatole  Posson  (in-12,  Blé- 
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man  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ch.  Engelhardt  (iii-8,  Pichonl.  — 
Lrs^Svirées  à  la  maison,  par  de  Sannois  (in-12,  Hachette),  —  Wapenboek  ou 
archives  de  la  Noblesse,  par  Bouton  (in-4,  édité  par  le  même).  — Ptcits  mi- 
litaires, par  le  général  Ambert  (in-8,  Bloud  et  Barrai). 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


UUï^STIOiNS 

CitHtioiii!»  faites  par  saint 
'Fhoinas.  —  1°  Saint  Thomas  d'A- 
quiii  dans  son  neuviome  OpusculeZ)e 
wiilate  intellectus  contra  Avcrroistas 
(circa  médium)  attribue  à  Algazel 
les  paroles  suivaulus  :  «  Cum  com- 
mixtio  elemeiitoniin  fuerit  pulchrio- 
ris  et  pert'ectioris  a?qualitatis,  qua 
nihil  possit  inveniri  subtilius  et  pul- 
chrius,  tune  fiet  apta  ad  recipien- 
dum  a  datore  lormanim  formam 
pulchriorem  aliis  l'ormis,  quœ  est 
anima  hominis;  »  et  vers  la  fin  du 
même  opuscule  encore  ce  qui  suit  : 
«  In  quocumque  fuerit  unura  isto- 
rum  sine  alio,  id  est  quantitas,  vel 
multitudo  sine  ordine,  infinitas  non 
«  removcbitur  ab  eo  sicut  a  motu 
cœli  ;  )>  et  posleasubdit  :  «  Similitcr 
eliam  animas  humanas  quai  suut  se- 
parabiles  a  corporibus  per  mortem, 
concedimus  esse  infinifas  numéro, 
quamvis  habeant  esse  simul  :  quo- 
niani  non  est  inter  eas  ordinatio 
naluraiis,  qua  remota  desinant  esse 
anima;,  eo  quod  nulkc  earum  sunt 
causai  aliis  ■,sed  simul  sunt  sine  prius 
et  posluiius,  natura  et  situ.  Non 
enim  intelligitur  in  eis  prius  etpos- 
terius  secundum  tempus  creationis 
sua;.  In  essentiis  autem  earum  se- 
cundum quod  sunt  essentia;,  non  est 
ordinatio  allô  modo,  scd  sunt  œqua- 
les  in  esse,  e  contrario  spatiis  et 
corporibus  et  causcc  et  causato.  » 
On  demande  en  quel  endroit  de 
l'ouvrage  Logicu  et  Philosophia  d'Al- 
gazel  se  trouvent  précisément  ces 
mots  et  avec  (juelles  variations. 

2°  OiJ  se  trouvent  les  paroles  : 
0  Prudentia   et  stulfitia    et  opinio  et 


alia  bis  similia,  non  sunt  nisi  in  es- 
senlia  animai,  ))   que    saint  Thomas 
vers    la  fin    dudit    Opuscule   assure 
se   trouver   dans  le  livre  De  animu 
d'Avicenne? 
Plaisance  (Italie),  23/2/1884. 
D*"  Jean  Vinati, 
Directeur  de  la  revue  Divus  Thomas. 

Prouonclatioii.  —  Séduit  par 
les  éloges  que  le  Polybibtion  a  donné 
à  La  lecture  à  haute  voix  de  M.  Bran- 
chereau,  j'ai  fait  l'acquisition  de  ce 
livre.  J'y  vois,  page  5i,  «ju'on  pro- 
nonce réglementaire.  Je  n'ai  jamais 
entendu  prononcer  ainsi  ce  mot.  N'y 
a-til  pas  là  une  erreur?  Je  crois 
avoir  lu  dans  le  même  ouvrage  le 
nom  du  village  illustré  par  Jeanne 
d'Arc  écrit  Uomrémy.  Je  suis  allé 
souvent  à  Domremy  et  n'ai  jamais 
entend u][cet  é.  Tu.  P. 

RÉPONSES 

Sui'  deux  répartie!»  de 
M.  de  Uilion  (XL,  96).  —  Elles 
sont  citées  toutes  deux  par  M.  Taine 
[fAncien  Héyime,  p.  68  et  71),  qui  les 
a  lui-même  empruntées  aux  Mémoi- 
res de  Bcu(/not  [l.  I,  p.  35  et  136). 
C'est  à  Louis  XV  et  non  à  Louis  .\1V 
qu'aurait  été  faite  la  seconde  de  ces 
réparties  :  l'indication  contraire  de 
la«  question  »  provient  sans  doute 
d'une  faute  d'impression. 

J.  M.  B. 

M.    de    Suint-A.uiaire    (XL\- 
172).    —   Voici  le    (juatrain    qui   le 
rendit  célèbre...  à  bon  marché: 
La  divinité  qui  s'amuse 
\  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Aiiolloa,  ne  serait  pas  ma  muse; 
Klle  serait  Thétis  et  le  jour  finirait. 
Tii.  P. 


Le  Gérant  :    L.   SANDRET. 


SAIMT-QUENTIN . 


IMI'llIMEItll::   J.    MOUREAU   ET   FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UiNIVERSELLE 


ROMANS,   CONTES  ET    NOUVELLES. 

1.  La  Veuve^  par  Octave  Feuillei'.  de  l'Académie  française.  Pans,  Cahiiann  Lévy, 
18S4,  in-!8  j.  de  '200  p.  40«  édition.  Prix  :  3  t'r.  50  —  '2.  La  joie  de  vivre,  par 
Emile  Zoi.a.  Quatorzième  mille.  Paris,  Charpentier,  1884;  in-12  de  US    p.  3  fr.  50. 

—  3.  Sarah  Barnum,  par  Mar'e  (.glombier,  avec  une  préface  de  M.  Paul  Bonne- 
TAix.  Paris,  1884,  in-12  de  332  p.  3  fr.  50.  —  4.  Ce  qui  ri?  meurt  pas,  par  Jules 
Barbey  d'Aurevilly.  Troisième  édition.  Paris,  Alpii.  Lemerr„-,  1884,  ia-12  de  315  p. 
3  fr.  50.  —  5.  Le  quartier  Pigalle,  par  Georges  De  val.  Paris,  G.  Marpon  et  Flam- 
marion, 1884,  in-12  de  294  p.  3  fr.  50.  —  6.  Chrétienne,  par  Charles  Flor 
O'SQUAR.  Bru.Kelles,  H.  Kistemackers,  1884.  in-12  de  308  p.  3  fr.  50.  —  7.  Le  co- 
lonel Ramollot  ;  Les  nouveaux  exploits  du  colonel  Ramollot,  par  Charlrs  Leroy, 
avec  des  illustrations  de  iJraner,  A.  Bertrand,  FerdinanJus,  Fraipont,  Henriot,  etc. 
Paris,  C.  Marfion  et  Flammarion,  1884,  2  vol  in-12  de  308  et  312  p,  10  fr.  — 
8.  La  Voix  d'or,  par  J  Ricard.  Paris,  Calmann  Lévy,  1884,  in-!S  j.  de  400  p. 
3  fr.  50.  —  9.  La  Régina,  par  Charles  Lomov.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18j. 
de  294  p.  3  fr.  50.  —  10.  La  Faute  de  Madame  Bucières,  par  Georges  Praoel. 
Troisième  édition.  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-18  j.  de  388  p.  3  fr.  50.  —  11.  La 
Foule  de  la  Comtesse,  par  V.  hotjsLANE.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de 
266  p.  3  fr.  —  12.  Margot-li-Balafi-ée,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1884,  2  vol.  in-lS  j.  de  268  et  294  p,  6  fr.  —  13.  La  Chambre  des  amours, 
par  SAINT-E.MAN.  Paris,  A.  (ihio,  1884,  in-Vl  de  312  p.  3  fr.  —  14.  Deux  Epaves. 
par  G.  DE  Parseval  Des  Chênes.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  280  p. 
3  fr.  —  \b.  Fleur  de  Bohème,  par  Elie  Berthet.  Paris,  Degorce-Ca'iot.  1884,  intS 
j.  de  284  p,  2  fr.  50.  —  16  La  Béate,  par  Aimé  Giro.v.  Paris,  Blériot  et  Gautier, 
1884,  in-12  de  296  p.  3  fr.  50.  —  17.  La  vengeance  d'Ursule,  par  Gustave  Lkva- 
VASSEUR.  Paris,  A.  Sauton,  1884,  in-8  de  164  p.  5  fr.  —  18.  Le  Secret  de  la  Cham- 
bre verte,  par  Michel  Auvray.  Paris.  Brav  et  Reiaux,  1884,  in-12  de  248  p.  2  fr. — 
19.  Clémentine  de  la  Fresnaye,  par  M.  Maryan.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884,  in-l2 
de  282  p.  3  fr.  —  20.  Vingt  millions  de  rente,  par  M.  Vattier,  lauréat  de  l'Aca- 
démie françai-e.  Paris,  Bleriot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  384  p.  2  fr.  50.  —  21.  Un 
Clérical  en  voyage,  par  H.  B  de  Laval.  Paris,  Victor  Palmé,  1884,  in-12  de  382  p. 
3  Ir.  -  22.  Un  Drame  au  logis  de  la  Lycorne  (récit  du  xvi^  siècle),  par  J.  L.  de 
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1.  —  Il  fait  bon  être  de  rAcadémie  française  et  s'appeler  Octave 
Feuillet.  Si  l'auteur  de  la  Veuve  avait  nom  Durand,  Martin  ou 
Mathieu,  et  débutait  dans  la  carrière,  à  coup  sûr  toute  la  critique  ne 
s'extasierait  pas  sur  les  «  ineffables  »  beautés  de  son  œuvre,  et  celle- 
ci  n'atteindrait  pas  la  quarantième  édition.  Mais  c'est  M.  Octave 
Feuillet,  le  romancier  préféré  des  salons  du  graud  monde,  et  la 
Veuve  ne  saurait  avoir  de  défauts  ;  la  Veuve  est  «  charmante  »,  «  dé- 
licieuse »,  «  incomparable  ».  Eh  bien  !  n'en  déplaise  aux  engoués  et 
aux  thuriféraires,  je  trouve  la  Veuve  bien  inférieure,  comme  talent, 
stjle,  action  dramatique,  à  Monsieur  de  Camors  et  à  Julia  de  Trécœur, 
et  elle  n'est  guère,  en  définitive,  plus  morale.  Voici  le  sujet,  qui 
commence  à  la  façon  d'un  conte  de  la  Mère -Grand.  Il  était  une  fois 
deux  adolescents,  voisins  de  campagne,  Robert  de  la  Pave  et  Maurice 
du  Pas-Devant  de  Frémeuse.  Leur  amitié  est  sincère.  Ils  se  pro- 
mettent, au  pied  de  la  croix  d'un  carrefour,  une  amitié  éternelle. 
Devenus  hommes,  les  deux  amis  s'en  vont  chacun  de  son  côté  :  le 
premier,  dans  la  marine,  le  second  dans  l'artillerie.  Un  jour,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Robert  de  la  Pave  écrit  au  capitaine  Maurice  de 
Frémeuse  pour  lui  faire  part  de  son  mariage  avec  M'^*  Marianne 
d'Epinoj.  En  même  temps,  il  lui  annonce  qn'il  donne  sa  démission. 
Premier  nuage  entre  Oreste  et  Pjlade  :  Maurice  rend  la  femme  res- 
ponsable de  ce  qu'il  appelle  la  désertion  du  mari.  Robert  n'est  pas 
seulement  amoureux  :  il  est  jaloux  et  emmène  la  nouvelle  mariée 
dans  ses  terres.  Second  nuage  :  Maurice  accuse  la  jeune  femme  de 
coquetterie.  Cependant  la  guerre  de  1870  rapproche  les  deux  amis  : 
Robert  de  la  Pave  reprend  du  service,  et  retrouve  Maurice  de  Fré- 
meuse à  l'armée  de  Chanzj  en  retraite  sur  le  Mans.  Dans  une  affaire 
qui  a  lieu  sur  les  bords  de  la  Loire,  Robert  est  blessé  mortelle- 
ment par  un  éclat  d'obus.  Il  fait  appeler  Maurice  dans  sa  tente  et  lui 
confie  qu'il  a  laissé  par  testament  toute  sa  fortune  à  Marianne  : 
«  Mais,  du  moins  fait-il  promettre  à  Maurice,  jure-moi  de  lui  annoncer 
«  ma  volonté  dernière.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  se  remarie.  Jure-moi  de 
«  lui  dire  que  je  le  lui  défends,  que  je  la  prie,  que  je  la  supplie  de  ne 
«  pas  le  faire  ;  que  si  elle  se  remariait  jamais,  si  elle  se  donnait  à  un 
«  autre,  je  me  soulèverais  dans  ma  tombe  ;  qu'elle  verrait  mon  spectre, 
«  qu'elle  m'entendrait  l'accabler  de  malédictions.  Dis-lui  tout  cela,  et 
«  jure-moi  aussi  que  tu  la  tuerais,  si  elle  devenait  infidèle  à  ma 
«  mémoire.»  Maurice  ne  paraît  pas  très  flatté  de  lamission  dont  on  le 
charge.  Néanmoins,  comme  il  est  réellement  l'ami  de  Robert  et  que 
celui-ci  va  mourir,  il  finit  par  lui  promettre  et  lui  jurer  tout  ce  qu'il 
désire.  Les  événements  ne  permirent  à  Maurice  de  Frémeuse  de  re- 
tourner dans  ses  terres,  voisines  de  celles  de  M"**  de  la  Pave,  que 
quelques    mois    plus    tard.    Sa  mission  lui  pèse  :  il  la  confie  à  sa 
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mère.  Celle-ci  qui  a  des  vues  pour  son  fils  surla  jeune  et  riche  veuve, 
le  dissuade  fortement.  C'est  de  la  folie  ;  des  volontés  pareilles 
n'obligent  pas  ;  un  mourant  n'a  pas  le  droit  d'engager  l'avenir 
de  sa  veuve  ;  la  lubie  de  M.  de  la  Pave  ne  repose  sur  aucune  bonne 
raison  :  elle  est  insensée  ;  elle  est  cruelle  !  Les  prétextes  ne  man- 
quent point  à  M™e  de  Frémeuse  pour  détourner  son  fils  de  ce 
qu'elle  appelle  «  un  pas  de  clerc.  »  Mais  Maurice  a  sur  l'hon- 
neur des  idées  à  lui.  Après  bien  des  hésitations,  il  se  décide  à 
aller  rendre  visite  à  la  «  veuve.  «  Si  jamais  chevalier  de  triste  figure 
fut  perplexe,  ce  fut  Maurice  de  Frémeuse  à  sa  première  entrevue 
avec  M'iie  de  la  Pave,  pour  laquelle  d'ailleurs  il  n'était  pas  déjà 
très  favorablement  disposé.  Néanmoins,  il  s'exécute,  et  on  prévoit, 
(lès  cet  instant,  que  le  commissionnaire  s'éprendra  de  la  belle  veuve. 
Il  en  est  précisément  ainsi,  et  nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  trou- 
blante du  roman  de  M.  Octave  Feuillet.  L'auteur  développe  avec 
complaisance  la  marche  d'une  passion  bientôt  partagée,  mais  en 
même  temps  contrariée  par  le  serment  d'autrefois,  qui  plane  au- 
dessus  de  l'amour  de  Maurice  pour  M""®  de  la  Pave  comme  une  fatale 
et  mystérieuse  menace.  La  «  Veuve  »  sent  que  Maurice  va  lui 
échapper,  et,  pour  le  retenir,  feint  de  vouloir  épouser  un  libertin 
de  ses  parents,  Gérard  de  Combaleu  —  qu'elle  berne,  entre  paren- 
thèses, comme  si  elle  avait  à  faire  à  un  Don  Quichotte.  Il  n'est  pas 
de  coquetteries,  de  chatteries  qu'elle  n'emploie  ensuite  pour  faire 
croire  à  Gérard  qu'elle  l'aime,  si  bien  que  celui-ci  s'oublie  un  jour 

jusqu'à manquer  de  respect  à  la  belle  «  veuve  ».   Maurice  arrive 

au  moment  psychologique.  C'est  ce  que  voulait  M^^'^  de  la  Pave  : 
elle  s'évanouit  dans  ses  bras,  et,  dans  un  mois,  elle  s'appellera 
]y[me  jg  Frémeuse.  Le  mariage  a  lieu,  en  effet,  en  grande  pompe  ; 
mais,  le  soir  même  des  noces,  pendant  que  les  invités  remplissent 
encore  le  château,  Maurice  sort  de  la  salle  du  festin,  un  cigare  aux 
lèvres,  et  se  dirige  vers  la  croix  de  pierre  où  tout  enfant  il  avait  fait 
un  serment  d'éternelle  amitié  à  celui  dont  il  vient  d'épouser  la  veuve. 
Écrasé  par  le  remords,  honteux  de  son  parjure,  il  se  brûle  la  cer- 
velle. 

On  admire  beaucoup  ce  dénouement .  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Ce  suicide, 
l'honneur  peut  l'excuser,  mais  la  morale  chrétienne  ne  saurait 
l'absoudre.  Et  d'ailleurs  nous  trouvons  que  M.  Octave  Feuillet  abuse 
d'un  tel  genre  de  mort.  Suicide  dans  Julia  de  Trécœur,  suicide  dans 
Monsiem^  de  Camors,  suicide  dans  la  Veuve.  Trop  de  suicides  à  la 
clef!  Un  autre  défaut  de  ce  roman  consiste  dans  la  donnée  qui  est 
absolument  invraisemblable.  Les  personnages  manquent  de  naturel, 
et  leur  irréprochable  élégance  les  fait  parfois  ressembler  à  des  gra- 
vures de  keepsakes  ou  de  journaux  de  modes.  Nous    n'appliquerons 
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pas  à  la  dernière  œun'e  de  M.  Octave  Feuillet  le  mot  méchant  de 
Louis  Veuillot  :  «  C'est  de  l'orgeat  empoisonné  ;  »  mais  on  nous  per- 
mettra de  dire  que  les  descriptions  raffinées  et  parfumées  de  la  Veuve 
ne  sont  pas  toujours  saines.  Il  en  est  même  une  de  tout  particu- 
lièrement choquante  :  celle  dans  laquelle  Marianne  d'Epinoy,  pour 
ramener  par  le  dépit  Maurice  de  Frémeuse  à  ses  pieds,  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  de  réveiller  les  bas  instincts  de  Gérard  de  Combaleu, 
et  se  fait...  manquer  de  respect  par  ce  «  viveur  )•  prétendu  innocent. 
Tout  cela  n'est  pas  décrit  dans  les  tons  crus  de  M.  Zola  ;  mais  la  scène 
n'en  est  pas  moins  des  plus  scabreuses.  Faut-il  conclure  que  la  Veuve 
soit  une  œuvre  sans  mérite?  non  :  ce  serait  injuste,  et  la  critique, 
en  ce  cas,  deviendrait  du  parti  pris.  Il  y  a  là  des  pages  de  fine  et  péné- 
trante analyse.  Rien  de  charmant,  par  exemple,  comme  les  commen- 
taires dont  Maurice  accompagne  la  lecture  de  la  lettre  incendiaire 
dans  laquelle  Robert  l'initie  à  son  amour  pour  Marianne  d'Epinoy,  et 
essaie  de  lui  peindre  cette  Diane  chasseresse.  Le  portrait  de  la  spi- 
rituelle douairière  de  Frémeuse  est  pareillement  un  morceau  achevé. 
Tout  cela  brille  par  le  détail.  Mais,  à  notre  humble  avis,  il  faut  autre 
chose  pour  constituer  un  chef-d'œuvre,  et  la  trame  de  la  Veuve  est 
moins  que  rien.  Il  est  des  productions  autrement  puissantes,  autre- 
ment originales,  autrement  vivantes  et  vraies,  et  dont  personne  ne 
parle.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  on  ne  s'appelle  pas  pour  rien  Octave 
Feuillet,  et  pour  rien  non  plus  on  n'est  pas  un  des  Quarante  ! 

2.  —  LesChanteau  sont  de  petits  rentiers  de  province.  Le  père  souff're 
horriblement  de  la  goutte.  Il  s'est  retiré  d'un  commerce  de  bois  de 
charpente  avec  quelques  économies,  et  tous,  le  père  Chanteau,  sa 
femme,  Lazare,  leur  fils,  Véronique,  leur  cuisinière,  Moumouche, 
leur  chatte,  etMathieu,leur  chien,  habitent,  pour  dépenser  moins,  une 
petite  localité  du  Calvados,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  et  répon- 
dant au  nom  de  Bonneville.  Lazare  a  fini  ses  études  et  cherche  une 
carrière  :  il  s'occupe  tour  à  tour  de  musique,  de  médecine,  d'affaires 
industrielles  sur  l'utilisation  des  varechs,  d'inventions  pour  endiguer 
l'Océan,  et  n'a  de  vocation  ni  d'aptitude  pour  rien.  Les  Chanteau 
prennent  chez  eux  une  de  leurs  nièces,  Pauline  Quenu,  orpheline 
dont  ils  ont  la  tutelle,  et  qui  possède  cent  cinquante  mille  francs. 
Petit  à  petit,  sans  mauvais  dessein  prémédité,  la  mère  qui  dirige  la 
maison  dépouille  sa  pupille  pour  alimenter  les  entreprises  de  son  fils. 
Pauline  d'ailleurs  sacrifie  son  argent  de  bonne  grâce.  Nature  de 
dévouement  et  de  tendresse,  elle  est  de  ces  êtres  qui  sont  nés  pour 
être  mangés  par  les  autres.  Elle  aime  Lazare  avec  lequel  elle  a 
grandi  et  doit  l'épouser  ;  mais  elle  s'aperçoit  que  ce  jeune  homme 
faible  et  toujours  hésitant,  préfère  une  cousine  à  lui,  Louise,  et 
clic  le  marie  cUo-mémc  avec  sa  rivabj.  La  mère  Chanteau  meurt  d'un 


œdème.  Louis^o  a  un  accouchement  dos  plus  laborieux.  Véronique  se 
pend,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi.  Le  chien  Mathieu  trépasse  d'une 
paralysie  de  l'arrière  train.  Moumouche  continue  à  mettre  bas  trois 
fois  par  an.  Lazare  est  pessimiste,  hypochondriaque,  nihiliste,  moitié 
fou  ;  sa  femme  est  déséquilibrée,  et  ils  passent  leur  vie  à  se  disputer 
du  matin  au  soir.  Chanteau,  malgré  sa  goutte,  trouve  l'existence 
bonne  et  s'exaspère  du  suicide  de  Véronique,  qui  lui  fait  manquer 
son  dîner.  «  Ce  misérable  sans  pieds  ni  mains,  qu'il  faut  coucher  et 
faire  manger  comme  un  enfant,  ce  lamentable  reste  d'homme  dont  le 
peu  de  vie  n'est  plus  qu'un  hurlement  de  douleur,  s'écrie  dans  une 
indignation  furieuse  :  «  Faut-il  être  bête  pour  se  tuer  !  »  Telle  est, 
resserrée  en  ces  quelques  lignes,  l'analyse  du  dernier  roman  de 
M.  Zola  :  La  joie  de  vivre. 

Dans  ce  roman,  M,  Zola  étudie  la  grande  maladie  morale  de  notre 
siècle  :  le  dégoût  de  la  vie  [taediinn  vitœ),  mêlé  à  la  crainte  de  la 
mort,  ainsi  que  les  deux  fléaux  de  notre  état  social,  vide  de  croj'ances  : 
l'émiettement  stérile  et  la  déperdition  des  énergies  intellectuelles. 
C'est  le  résultat  de  cette  libre-pensée  à  outrance  qui  devait  régé- 
nérer l'humanité,  transformer  le  monde  et  créer  des  demi-dieux.  Il 
appert  du  livre  de  M.  Zola  que  le  nihilisme  de  Schopenhauer,  der- 
nier mot  des  négateurs,  n'aboutit  qu'à  faire  des  Lazare  Chanteau, 
c'est-à-dire  des  hébétés,  des  impuissants,  des  détraqués,  des  fanfarons 
d'athéisme,  dans  lesquels  la  névrose  irrémédiable  de  l'indécis  et 
visionnaire  Hamlet  se  combine  avecla solennelle  bêtise  «  du  Monsieur 
Prudhomme  nd'HenriMonnier  etdu  «  pharmacien  »  Homais  de  Gustave 
Flaubert.  La  science  athée  devait  donner  la  vie  :  elle  ne  produit  que 
des  fruits  de  désespérance  et  de  mort.  Il  y  a  là  pour  nos  libre-pen- 
seurs vraiment  matière  à  se  réjouir  et  à  se  montrer  fiers. 

Pour  qui  travailliez-vous,  démolisseurs  stupides, 

Lorsque  vous  disséquiez  le  Ciirist  sur  son  uutel  ? 

Que  vouliez-vous  semer  sur  sa  céleste  tombe, 

Quand  vous  jettiez  an  vent  la  san£;lante  colombe 

Qui  tombe  en  tournoyant  dans  l'abîme  éternel  ? 

Vous  vouliez  pétrir  l'homme  à  votre  fantaisie  ; 

Vous  vouliez  faire  un  monde.  —  Et  bien  !  vous  l'avez  fait  ; 

Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait  1 

Les  monts  sont  nivelés,  la  plaine   est  éclaircie. 

Vous  avez  sag'^ment  taillé  l'arbre  dévie; 

Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer  ; 

Tout  est  grand,  tout  est  beau,  mais  on  meurt  dans  votre  air^ 

Je  pensais  à  cette  éloquente  apostrophe  du  Rolla  d'Alfred  de  Mus- 
set, en  lisant  la  Joie  de  vivre.  M.  Zola,  dans  son  matérialisme  qui  n'a 
d'ailleurs  cette  fois,  rien  d'agressif,  ne  se  livre  pas  à  de  si  hautes 
considérations.  Mais  elles  ressortent  logiquement  de  l'ensemble  de 
son  oeuvre.  Il  est  implacable  dans  l'analyse  de  l'état  d'esprit  que  nous 
signalons  et  qui  tend  à  se  généraliser  (car  les  Lazare  Chanteau  sont 
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maintenant  légion).  Il  dit  crûment  «  ce  que  d'autres  s'efforcent  de  ca- 
cher sous  des  phrases  pompeuses  »  ;  il  tend  à  l'homme  moderne  o  un 
miroir  où  il  peut  se  regarder  ».  L'homme  moderne  ne  s'j  verra  pas  en 
beau.  Effrajé  lui-même,  le  romancier,  à  côté  de  son  Lazare,  a  placé 
le  personnage  de  Pauline,  un  cœur  toujours  prêt  au  sacrifice.  Cer- 
tes, on  l'aime  cette  Pauline  :  elle  est  saine  de  corps  et  d'esprit.  Née 
pour  secourir  les  autres,  elle  accomplit  bravement  sa  mission,  ne 
trouvant  en  ce  monde  qu'une  seule  joie,  se  dévouer.  Mais  on  sent 
que,  malgré  tout,  ses  sacrifices  ne  produisent  pas  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient produire  :  c'est  qu'il  manque  à  Pauline  ce  qui  vivifie  et  fé- 
conde tous  les  dévouements  d'ici-bas  :  la  foi.  Pauline  est  simplement 
un  fruit  non  pourri  de  la  bonne  nature  :  ce  qui  n'est  pas  suffisant. 
Elle  est  seule,  d'ailleurs,  à  marcher  ainsi  droitement  dans  sa  voie. 
Nous  connaissons  Lazare  et  Louise.  Le  père  Chanteau  incarne  en  lui 
tous  les  égoismes  du  malade  sceptique  ;  sa  femme,  par  idolâtrie  ma- 
ternelle, ne  recule  pas  devant  l'improbité  ;  la  domestique  est  le  soup- 
çon méchant  en  personne.  Je  ne  dis  rien  du  médecin  et  du  curé.  Le 
premier,  un  peu  bourru,  est  un  brave  homme  ;  le  second  aussi,  quoi- 
que ses  tolérances  étranges  le  rapprochent  parfois  beaucoup  plus 
d'un  ministre  du  i<  Dieu  des  bonnes  gens  »  de  Béranger,  que  d'un 
ministre  de  l'Evangile.  Mais  ce  sont  là  des  personnages  secondaires. 
Tout  l'intérêt  du  livre  est  dans  la  famille  Chanteau. 

Il  serait  ridicule  de  comparer  la  Joie  de  Vivre  à  r Assommoir  etkNana. 
Pourtant,  le  vieil  homme  n'est  pas  mort  en  M.  Zola.  Trop  souvent  il  nous 
promène  à  travers  l'écœurante  réalité.  Trop  souvent,  il  nous  fait  respirer 
tous  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalent  de  sa  clinique  naturaliste. 
Il  insiste  plus  que  de  raison  sur  les  détails  pathologiques,  sur  les 
basses  souffrances  de  la  nature  humaine.  Dans  trois  ou  quatre  ta- 
bleaux l'obscénité  est  voulue.  Enfin,  ily  a  ici,  comme  dsius  Pol-Bouille, 
la  description  d'un  accouchement  qui  n'en  finit  plus.  On  croirait  as- 
sister à  un  cours  de  M.  Pajot,  et,  dans  la  querelle  scientifique  qui 
s'est  élevée  naguère  entre  les  accoucheurs  et  les  chirurgiens  des  hô- 
pitaux de  Paris,  il  n'a  certainement  pas  été  fait  un  si  luxueux  éta- 
lage de  termes  techniques.  Je  sais  bien  que,  dans  un  livre  de  médecine, 
la  description  d'un  accouchement  n'a  rien  d'immoral  :  la  science  est 
austère  et  chaste  par  essence.  Mais  ce  qui  est  naturel  et  supportable 
dans  l'ouvrage  d'un  spécialiste,  devient  dans  une  œuvre  d'imagina- 
tion souverainement  indécent,  pour  ne  pas  dire  autre  chose.  A 
côté  de  ces  exhibitions,  comme  toujours,  pour  les  faire  oublier  peut- 
être,  de  fortes  scènes  puissamment  menées,  des  pages  vraiment  belles, 
un  style  bâti  à  chaux  et  à  sable,  et  surtout,  car  nous  ne  voulons 
retenir  que  cela  de  son  livre,  la  leçon  qui  se  dégage  de  l'action  elle- 
même  et  qui  nous  montre  à  nu  l'homme  élevé  d'après  les  principes  du 
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matérialisme  prédominant,  w  La  démocratie  sans  Dieu  sera  quelque 
chose  d'horrible,  »  a  dit  quelque  part  M.  de  Lamartine.  La  Joie  de 
Vivre,  à  un  autre  point  de  vue,  vient  à  l'appui  de  cette  prédiction. 

3.  —  Si  M.  Zola  est  aujourd'hui  le  chef  de  l'école  naturaliste,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  soit  l'inventeur  de  ce  qu'on  appelle  le  naturalisme. 
Il  n'est  pas  le  Christophe  Colomb  de  cette  Amérique  ;  d'autres  l'a- 
vaient découverte  avant  lui.  Il  j  a  fait  des  fouilles  plus  profondes  ; 
voilà  tout,  et  cela  ne  sent  pas  bon.  Depuis  bientôt  dix  ans,  on  ne 
parle  au  peuple  que  de  ses  excréments  et  de  ses  vomissements.  La 
France  empeste,  la  France  s'enlise,  passez-moi  le  mot,  dans  le  guano 
littéraire.  Et,  à  cette  heure,  il  faut  bien  le  dire,  le  maître  est  dé- 
passé de  cent  coudées  ;  le  maître  est  relativement  un  délicat,  com- 
paré à]  certains  de  ses  disciples,  parmi  lesquels,  dans  cette  triple 
aberration  du  goût,  de  l'esprit  et  du  sens  commun  qui  précipite  la 
société  à  sa  ruine,  certains  bas-bleus  sont  les  plus  éhontés.  M.  Zola 
est  distancé  par  M"^  Marie  Colombier.  Avec  celle-ci,  point  de  style, 
le  purin  tout  pur.  Il  ne  faudrait  pas  mentionner  son  livre  :  Mémoi- 
res de  Sarah  Barnum,  s'il  n'était  un  symptôme  à  noter  de  nos  mœurs 
décadentes.  On  devine  que  Sarah  Barnum  n'est  autre  que  Sarah 
Bernhardt,  l'artiste  célèbre  de  la  Comédie  Françaip.e.  C'est  une  comé- 
dienne qui,  sous  forme  de  roman  biographique,  fait  à  sa  rivale  ce 
que  les  femmes  de  la  Halle,  sous  la  Révolution,  firent  à  la  trop  fa- 
meuse Théroigne  de  Méricourt.  Elle  ne  lui  accorde  presque  aucun  ta- 
lent. Ses  succès  sont  l'effet  d'une  névrose  —  et  cette  névrose  n'est 
qu'une  «  roublardise.  »  Avec  cela,  une  pièce  de  vingt  francs  à  la  place 
du  cœur,  et  les  débordements  d'une  Messaline  à  froid  décrits,  d'une 
plume  cyniquement  dégagée  de  tout  scrupule.  Deux  dessins  de  Wil- 
lette, et  une  préface  par  l'auteur  d'une  «  ordure  »  que  l'on  ne  nomme 
pas.  Voilà  ces  Mémoires.  Ils  sont  immondes,  tout  simplement  et  ré- 
voltants d'ignominie.  Cela  aurait  dû  être  balayé,  dès  son  apparition 
aux  vitrines  des  libraires.  Le  bruit  court  que  la  justice  s"est  enfin  dé- 
cidée à  intervenir  et  qu'elle  vient  de  mander  devant  le  parquet  l'au- 
teur des  Mémoires  de  Sarah  Barnum  La  belle  affaire  vraiment,  alors 
que  le  livre  a  déjà  six  mois  de  date,  qu'il  s'est  impunément  pavané  à 
tous  les  étalages  et  que  M'"®  Sarah  Bernhardt  elle-même  a  poussé  à  la 
vente,  en  allant  un  jour  lyncher  son  ennemie  chez  elle  à  coups  de 
cravache.  On  prétendait  autrefois  que  la  justice  française  était  boi- 
teuse :  de  nos  jours  elle  est  presbyte  et  manchotte,  et,  comme  les 
Carabiniers  d'Offenbach,  se  montre  quand  ce  n'est  plus  temps.  Il  y  a 
progrès. 

4.  —  J'établissais  naguère,  à  cette  place  qu'Une  histoire  sans  Nom 
était  «  l'erreur  de  M.  Barbey  d'Aurevilly.  »  J'ai  le  regret  de  consta- 
ter aujourd'hui,  malgré  ma  sincère  admiration  pour  le  prodigieux  ta- 
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lent  du  romancier,  que  Ce  qui  ne  meurt  pas,  du  même  écrivain,  est 
plus  qu'une  erreur  ;  c'est  une  faute.  Que  nous  sommes  loin  de  ces 
œuvres  fortes  et  chastes,  qui  s'appellent  l' Ensorcelée,  le  Prêtre  Marié, 
Le  chevalier  Des  Touches  ;  nous  dégringolons  jusqu'à /a  Vieille  maîtresse 
et  aux  Diaboliques.  On  a  écrit,  à  ce  propos  de  M.  Barbey  d'Aure- 
villy :  «  Il  fait,  en  le  lisant,  l'effet  d'un  vieux  diable  dans  un  béni- 
tier ».  Le  mot  est  joli,  mais  exagéré.  Les  sentiments  catholiques  de 
l'auteur  des  Prophètes  du  Passé  n'ont  pas  changé,  et,  sous  ce  rapport, 
il  y  a  en  lui  du  vieux  croisé,  du  vieux  ligueur.  Admettons  —  et  nous 
serons  dans  le  vrai  —  qu'il  y  ait,  dans  M.  Barbey  d'Aurevilly,  trois 
quarts  de  vieux  ligueur,  et  un  quart  de  vieux  diable.  Seulement,  c'est 
un  quart  de  vieux  diable  qui  est  loin  de  vouloir  faire  une  moitié 
d'ermite.  Donc  la  part  du  diable  est  trop  grande,  beaucoup  trop 
grande  dans  Ce  qui  ne  meurt  pas.  Ce  qui  ne  meurt  pas,  quand  tout, 
sentiment,  idéal,  amour,  passion,  est  fauché  dans  le  cœur  des  femmes, 
c'est  la  piiié,  l'inaltérable  pitié.  D'accord  !  Mais  cette  pitié  doit-elle 
aller  jusqu'à  se  livrer  à  un  homme  que  l'on  n'aime  pas,  uniquement 
par  compassion  pour  son  désespoir?  Toutes  les  lois  morales,  divines 
et  humaines,  disent  non.  M.  Barbey  d'Aurevilly  dit  oui.  L'auteur  de 
Ce  qui  ne  meurt  pas  nous  montre  une  sorte  de  Niobé  de  l'amour,  ne 
croyant  plus  à  rien,  vivant  dans  une  marmoréenne  indifférence  pour 
tous  les  plaisirs  et  toutes  le?  joies  du  monde,  qui,  par  pitié,  devient 
la  maîtresse  d'un  jeune  Worther,  de  vingt  ans  moins  âgé  qu'elle.  Si 
bien  qu'à  la  fin  du  livre,  on  se  heurte  ù  cette  immoralité  révoltante 
d'une  rivalité  d'amour  entre  mère  et  fille,  et  d'une  espèce  de  double 
inceste  dont  deux  enfants  sont  le  produit.  Au  dénouement,  certes, 
Alain  de  Cinthry  pleure  ses  égarements  :  il  s'accuse  d'avoir  aimé  la  mère 
de  celle  dont  il  a  épousé  la  fille.  Mais  ce  repentir  tardif  n'enlève  rien  au 
dégoût  qu'inspirent  et  ces  ardeurs  incestueuses,  et  les  aveux  cyniques 
de  cette  veuve  de  Scudemor,  de  cette  paralysée  de  la  chair  qui  ne 
peut  plus  ni  rougir  ni  tressaillir,  depuis  que  la  passion,  éteinte  chez 
elle  sans  avoir  été  à  son  gré  assouvie,  a  trompé  ses  sens  en  trom- 
pant son  cœur.  Une  seule  chose  peut,  sans  en  excuser  la  hardiesse, 
faire  supporter  un  sujet  aussi  scabreux  :  c'est,  en  dehors  do  quelques 
passages  d'un  réalisme  des  plus  sensuels,  la  façon  romantique  dont  ce 
sujet  a  été  traité.  En  colorant  de  ses  reflets  poétiques  et  shakespea- 
riens l'étrange  et  répugnante  figure  de  Madame  de  Scudemor,  le  ro- 
mantisme rend  sinon  excusable,  je  le  répète,  du  moins  explicable 
((  la  transformation  d'une  coquine  en  immorale  martyre  de  la  pitié  ». 
N'importe  I  Ce  qui  ne  meurt  pas  est  un  livre  malsain.  Nous  n'en  pou- 
vons louer  que  certaines  parties  :  telles  que  le  récit  de  l'existence 
tourmentée  d'Alain  «le  Cinthry,  la  naïve  tendresse  qu'éprouve  pour  lui 
la  fille  de  Madame  de  Scudemor,  la  description  du  château  desSaules, 
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une  série  de  paysages  des  plaines  désolées  du  Cotentin  qui  sont  ren- 
dues avec  une  intensité  de  couleur*  vraiment  géniale.  Mais  pour  Dieu  ! 
Monsieur  Barbey  d'Aurevilly,  assez  de  Diaboliques  comme  cela.  Nous 
vous  attendons  à  votre  roman  moyen-ùge  :  VAn  mille  ! 

5.  —  De  même  qu'Auguste  Barbier  n'est  connu  que  par  un  seul  recueil 
de  poésies,   ses  ïambes,  bien  qu'il  en  ait  publié  une  dizaine  d'autres, 
de  même,  des  nombreux  romans  d'Henri  Murger,  un   seul  est  resté, 
un  seul  est  encore  lu  par  les  étudiants,';  ce  sont  les  Scènes  de  la  vie  de 
Bohême,  C'est   la  physiologie  de  la  bohème  d'autrefois  au   quartier 
latin.  Avec  moins  de  talent  et  un  style  moins  original,  M.Georges  Du- 
val,  dans  le  Quartier  Pigalle,  a  voulu  peindre  la  Bohême  contempo- 
raine, celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  la  Bohême  parisienne  qui 
perche  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  qui  fréquente  le  Chat  noir, 
le  Rat  mort  et  la  Nouvelle  Athènes.  Le  peintre  Lazarus  en  est  le  Mar- 
cel et  Marie  des  Seigles  la  Mimi.  On  y  retrouve  aussi  des  réductions 
de  Rodolphe,  de  Colline  et  de  Schaunard.  Rien  d'intéressant  comme 
action.  Tout  l'attrait  est  dans  les  personnages  que  M.  Duval  portrai- 
ture. Voulez-vous  des  journalistes  sans    conscience  ?  Voici  les  Am- 
blerdy,   les  Valard,   les  Vauvert,  les  Sazenay,   se  vendant  à  qui  les 
paie  le  mieux,   vitupérant  le  lendemain  de  leur  chute  les  ministres 
qu'ils  encensaient  la  veille,  chantant  la  palinodie   du  soir  au  matin. 
Préférez-vous  voir  en  robes  de  chambre  les   fruits  secs  du  parlemen- 
tarisme? Allez  dans  les  coulisses  du  Palais-Bourbon,  vous  y  appren- 
drez comment  se  mitonne,  par  les  puissants  du  jour,  le  lancement  de 
la  mirobolante  opération  financière  des  Bateaux  électriques.  Le  pot- 
de-vinat  est  pris  là  sur  le  fait.  Aimez  vous  mieux  la  conversation  des 
ratés  de  la  littérature  et  de  l'art  ?  Entrez,  avec  M.  Georges  Duval,  au 
Chat  noir  ow  au  Rat  mort.  Là  trônent  les  trois  inséparables  :  le  philo- 
sophe Maillochon,  le  poète  Pluchart,  le  peintre  Lapallu.  Celui-ci,  un 
impressionniste,  nie  la  puissance  de   la  couleur;  l'encre  lui  suffit  et 
il  chimarre  avec,  comme  les  écoliers,  des  feuilles  de  papier  blanc  ; 
celui-là  (saluez  1)  est  l'auteur  du  Chien  crevé,  du  Fossoyeur  ivre  et  de 
la  Gale,  trois  pièces  qui  font  enrager  de  jalousie  Maurice  Rollinat,  le 
poète  des  Névroses.  Quant  au  philosophe  Maillochon,  c'est  le  plus  fort 
des  trois  :  il  n'a  rien  produit  du  tout  ;  il   se  contente    de    branler   la 
tête,  de  boire   des  bocks,   de   culotter    des  pipes  et  de  cracher  par 
terre.  Il  faut  entendre  les  trois  inséparables    démolir  les  dieux  du 
jour.  Cabanel  en  peinture,  Coppée  en  poésie,  Daudet  dans  le  roman, 
Sardou   au  théâtre,    «   tout  ça,  c'est  du  poncif,  de   la   blague  et  de 
l'intrigue  !    »   Victor  Hugo   vieillit   (hélas  !    à    qui  le    dites-vous  ?), 
Dumas  fils  radote,  Puvis  de  Chavannes  est  un  vieux  bonze,    Don- 
nât un  photographe   parvenu,  Ambroise  Thomas  un  cocher   de    cor- 
billard,   Verdi   un   ignorant,    Gounod    un   troubadour    de    pendule, 
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Grévj  un  avare,  Brisson  un  empêcheur  de  danser  en  rond,  la  Cham- 
bre des  députés  un  ramassis  de  vendus,  le  Sénat  une  collection  de 
moules.  Tous  y  passent.  Parole  d'honneur!  ce  Quartier  Pigalle  xn'di. 
tout  l'air  d'une  satire.  Un  chapitre  bien  amusant  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Une  soirée  chez  Nina  de  Villers  !  C'est  un  bas-bleu  de  contre- 
bande qui  tient  salon  de  littérature  et...  d'autres  denrées.  Les  trois 
inséparables  s'y  rendent  dans  des  toilettes  impossibles.  Lapallu  sur- 
tout est  merveilleux.  Sur  son  crâne  ossianique  repose,  luisant  et 
superbe,  un  chapeau  de  soie  d'une  forme  étrange  et  sans  nom.  Sa 
poitrine  se  développe  dans  un  gilet  breton  noir  et  bleu.  Son  panta- 
lon finit  dans  des  bottes  qui  lui  montent  jusqu'aux  genoux.  Il  a  déni- 
ché le  tout  chez  un  ancien  saint-simonien  devenu  brocanteur.  Le  gilet 
était  noté  comme  ayant  appartenu  à  Larochejacquelein,  «  général  en 
chef  de  l'armée  catholique  du  Poitou.  »  Les  bottes  venaient  de  Sa 
Majesté  Léopold,  «  le  vieux  roi  des  Belges.  »  Quant  au  chapeau,  c'é- 
tait un  chapeau  de  curé  dont  Lapallu,  rentré  chez  lui,  avait  coupé  les 
bords.  Eu  arrivant  chez  Nina  de  Villers,  le  peintre  ne  voulut  pas  lais- 
ser son  couvre-chef  au  vestiaire.  Il  se  présenta  dans  tous  ses  agré- 
ments, et  vous  devez  penser  si  son  entrée  fit  sensation...  Mais  je 
m'aperçois  que  je  raconterais  ici  tout  le  Quartier  Pigalle,  livre  qui 
amuse  sans  édifier.  Restons-en  sur  cette  pensée  du  philosophe  Mail- 
lochon  (elle  ne  me  paraît  pas  dénuée  de  justesse):  «  Avec  des  hommes 
généralement  pervers,  comment  voulez-vous  qu'il  soit  possible  de 
réaliser  un  bon  gouvernement  ?  » 

6.  —  Voici  un  très  mauvais  livre.  Ce  poison,  dissimulé  sous  l'éti- 
quette de  Chrétienne  ,  nous  arrive  de  Belgique.  La  Chrétienne  dont  il 
s'agit  (je  demande  à  mes  lecteurs  pardon  de  ce  rapprochement  qui 
ressort  fatalement  du  roman  de  M.  Flor  O'squar)  est  une  manière  de 
sainte  Tliérôse  qui  tourne  en  un  clin  d'œil  à  la  Madeleine  de  cabinet 
particulier.  L'auteur  de  cette  débauche  d'imagination  dans  Tobscène, 
qui  ne  fait  d'ailleurs  que  plagier,  avec  l'impiété  en  plus,  Mademoiselle 
de  Maiipin,  prétend  qu'une  femme  croyante  et  pieuse  ne  saurait  être 
qu'une  abominable  furie,  lorsqu'il  lui  arrive  de  succomber  à  une  fai- 
blesse. Son  héroïne,  Thérèse  de  Chesneval,  une  noble  bretonne,  s'é- 
prend d'une  sorte  de  philosophe  athée  qui  a  pris  une  part  active  à 
l'orgie  rouge  de  la  Commune.  Donnée  absolument  invraisemblable  ! 
La  piété  do  Thérèse,  son  rang  social,  les  idées  révolutionnaires  et 
libres-penseuses  de  Savinien  font  de  cette  liaison  coupable  quelque 
chose  de  monstrueux  et  de  révoltant.  Le  dénouement  surtout  est  un 
comble  de  perversité.  Savinien,  monté  sur  un  canot  en  détresse,  aux 
bains  de  mer,  tombe  dans  l'Océan  ;  il  est  bon  nageur,  mais  un  mât  se 
brise  et  lui  fend  le  crâne.  On  parvient  cependant  à  le  retirer  de  l'eau, 
demi-mort.  Thérèse  appelle  au  chevet  du  blessé  un  prêtre  qui  admi- 
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nistre  l'incrédule  inconscient.  Voilà  qu'une  heure  après,  le  moribond, 
soudain  revenu  de  sa  léthargie,  se  dresse  sur  son  lit  funèbre.  Thérèse 
lui  explique  ce  qui  s'est  passé  et  lui  avoue  qu'elle  l'a  fait  administrer. 
—  0  Comment,  dit-il,  vous  avez  fait  ça  !  » —  «  Et  (je  cite  textuelle- 
ment) Savinien  allongea  le  bras,  saisit  d'une  main  tremblante  le 
crucifix  posé  sur  sa  poitrine  et  le  jeta  sur  le  tapis,  aussi  loin  qu''il 
le  put...  »  Thérèse,  indignée  de  l'horreur  du  sacrilège,  supplie  le 
moribond  de  se  repentir.  11  refuse.  Elle  menace.  Il  persiste,  et  elle 
l'étoufFeenle  bâillonnant  avec  un  des  draps  du  lit.  Ainsi,  cette  femme 
que  M  Flor  O'squar  présente  comme  une  femme  qui  croit  et  qui 
prie,  comme  une  catholique  fervente,  ne  se  contente  pas  de  se  livrer 
à  des  débauches  de  courtisane.  Elle  finit,  prise  de  remords,  par  assas- 
siner son  complice,  afin  de  supprimer  par  là  même  la  cause  de  ses 
chûtes.  Et,  toujours  d'après  l'auteur,  cette  «  chrétienne  »  ne  pouvait 
pas  agir  diff'éremment.  Elle  était  infailliblement,  fatalement  amenée  à 
ce  crime  par  la  «  logique  »  même  de  sa  crojance.  C'est  là,  on  en 
conviendra,  une  étrange  manière  de  comprendre  et  de  pratiquer  la 
religion,  et  M.  Flor  O'squar  se  crée  du  christianisme  une  singulière 
idée.  Si  Thérèse  de  Chesneval  eut  été  réellement  chrétienne,  en  ad- 
mettant (car  les  chrétiens  ne  sont  pas  impeccables)  qu'elle  eut  suc- 
combé avec  Savinien,  son  premier  soin  eut  été  d'aller  se  purifier  au 
tribunal  de  la  pénitence  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'eut  jamais  ajouté 
à  l'adultère  l'homicide.  Au  lit  de  mort  de  Savinien,  touchée  par  le 
repentir,  elle  eut  essayé  de  ramener  celui-ci  à  Dieu  par  la  persuasion 
et,  horrible  crime,  absolument  insupposable  !  n'eut  pas,  en  l'assassi- 
nant, jeté  cet  homme  dans  l'éternité,  la  conscience  souillée  de  péchés 
mortels.  Mais  ce  dénouement  allait  directement  contre  la  thèse  du 
romancier  libre-penseur,  tendant  à  démontrer  (ce  qui  est  juste  le 
contraire  de  la  réalité)  que  religion  et  fanatisme  sont  synonymes  et 
que  la  foi  chrétienne,  quand  elle  est  sincère,  aboutit  logiquement  au 
crime.  Avais-je  tort  de  dire  que,  malgré  son  titre,  leromandeM.  Flor 
O'squar  était  un  très  mauvais  livre. 

7.  —  L'heure  est-elle  bien  propice  pour  s'égayer  aux  dépens  de 
l'armée  française?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Au  moyen  âge,  les  satiri- 
ques du  temps  pouvaient  impunément  railler  les  moines  et  les  gens 
d'Eglise,  l'Eglise  ne  s'en  formalisait  point,  et,  la  foi  régnant  en  sou- 
veraine dans  toutes  les  âmes,  les  colonnes  du  temple  n'en  étaient 
point  ébranlées.  Il  y  a  quelques  années  on  aurait  pu  sans  le  moindre 
inconvénient  et  avec  la  même  tranquillité  de  conscience,  tourner 
en  ridicule  certains  types  militaires  bien  connus,  presque  légendaires. 
Aujourd'hui,  après  nos  revers,  en  face  d'un  ennemi  qui  nous  guette 
toujours,  des  livres  comme  Le  colonel  RamoUot  etses  Aouveauxexploits 
nous  paraissent  constituer  une  œuvre    dangereuse,  injuste  et  peu 


—  ;j(Hi  — 

française.  Ce  scrupule  n"a  pas  arrêté  M.  Charles  Leroy.  S'il  s'était  en- 
core contenté  de  la  satire.  Mais  non  !  il  est  descendu  jusqu'à  la  cari- 
cature. Son  Ratnollot  n'a  rien  des  officiers  goguenards  qu'on  voit 
autour  de  la  table  d'hôte  du  lOf  Régiment  de  Jules  Noriac  ;  rien  des 
grognards  valeureux  de  Charlet  et  d'Henri  Monnier  ;  rien  des  trou- 
piers inénarrables  de  Randon.  Le  colonel  RamoUot.  «  c'est  la  brute 
absinthée  qu'on  nous  souhaite  dans  les  tavernes  de  Berlin.  »  Les 
éditeurs  de  M.  Charles  Leroy  ont  compris  eux-mêmes  que  le  carica- 
turiste allait  trop  loin.  Ils  font,  en  effet,  précéder  les  Nouveaux  cx- 
jj/o/Zs  tZu  co/one/7}amo//of  d'un  éloquent  plaidoyer,  tout  bondé  de  cir- 
constances atténuantes.  Ils  ont  conscience  du  mal  que  de  tels  livres 
peuvent  produire,  et  ils  cherchent  à  en  amortir  le  choc.  «  L'auteur, 
disent-ils,  n"a  voulu  ni  insulter  l'armée,  ni  attaquer  directement  le 
patriotisme.  Des  officiers  supérieurs,  des  généraux,  des  colonels  ont 
été  les  premiers  à  rire  du  colonel  Ramollot,  comme  les  bourgeois 
intelligents  riaient  autrefois  de  Monsieur  Prudhomme.  Les  commis 
voyageurs  ont  ri  de  «  l'illustre  Gaudissart.  »  Les  employés  ont  par- 
donné à  Balzac.  Le  baron  Hulot  n'a  pas  amoindri  la  noblesse.  Au 
théâtre  on  se  moque  sans  cesse  des  épiciers,  des  médecins  et  des 
notaires.  Ramollot  d'ailleurs  n'est  qu'une  fantaisie.  Il  a  été  inventé 
comme  Pierrot  et  Polichinelle.  Quelle  est  la  corporation  qui  n'ait  pas 
sa  tête  de  Turc  ?  »  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  n'a  pas  l'heur  de 
nous  convaincre.  Il  est  trois  institutions  sociales  qui  devraient  être  à 
l'abri  de  la  caricature,  savoir:  le  clergé,  l'armée  et  la  magistrature. 
En  faisant  du  colonel  Ramollot  un  ignorant  fieffé,  un  parfait  crétin, 
un  blasphémateur  incorrigible,  un  indécent  et  grossier  personnage, 
ce  n'est  pas  comme  si  vous  affubliez  de  ces  vices  Dumanet  ou  Pitou. 
La  chose  est  bien  plus  grave.  Elle  part  de  haut  et  rejaillit  ainsi  sur 
toute  la  hiérarchie  militaire.  Croyez-vous  que  M.  de  Bismark  per- 
mettrait la  publication  d'un  RamoUot  prussien  !  Non,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien  !  voilà  la  vraie  pierre  de  touche.  Vous  avez  écrit  une  œuvre 
anti-patriotique.  Allez  en  Allemagne  et  vous  serez  émerveillés  de 
Tadmirable  respect  du  soldat  pour  son  chef.  Le  respect  est  la  grande 
force.  Les  colonels  Ramollot  en  sont  les  meurtriers.  Ils  pénètrent 
partout  dans  les  casernes,  dans  les  ateliers,  dans  les  mansardes  ;  ils 
se  répandent  à  trente  et  quarante  mille  exemplaires,  alors  que,  pour 
nous  servir  d'un  mot  de  Joseph  de  Maistre,  ils  devraient  être  brûlés 
par  la  main  du  bourreau  sur  les  places  publiques.  Ces  réserves  faites, 
on  ne  peut  nier  que  le  type  ne  soit  drôle.  Il  y  a  tels  tableaux  vérita- 
blement désopilants,  par  exemple  :  Ramollot  conseiller-général  ;  Ra- 
mollot au  rapport  ;  Ramollot  à  table  d'hôte  \  Ramollot  signant  des  per- 
missions ;  Ramollot  auconseil  derévision.  Comme  genre  de  plaisanterie, 
citons   les    suivantes    extraites  du  chapitre  des    «  permissions.    » 
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«  C'que  vous  demandez,  réserviste  !»  —  «  Mon  colonel,  c'est  pour 
une  permission.  »  —  «  Les  v'ià  bien!  n'pensent  qu'à  f...  le  camp. 
Faire  la  fête  à  Paris,  pas  vrai  ?  »  —  «  Ma  foi  non,  mon  colonel,  c'est  à 
cause  des  affaires.  »  —  «  Affaires...  affaires...  J'm'en  f. ..  s'crongnieu- 
gnieu  !  affaires...  quelles  affaires!  c'que  vous  f...  dans  l'civil  !  »  — 
«  Je  suis  changeur,  mon  colonel.  »  —  «  Eh  bien  !  ça  vous  change 
d'être  m'iétaire  ;  devez  être  content  ;  c^est  dans  la  chose  de...  de... 
vot'e  chose.  »  —  «  Pas  précisément,  mon  colonel  ;  je  suis  à  la  tête 
d'un  petit  établissement  financier,  et...  n  —  »  Oui,  vois  c'que  c'est. 
C'est  vous  qui  f...  tout  le  temps  le  camp  en  Belgique  avec  l'argent  des 
imbéciles.  Eh  bien  !  mais  scrongnieugnieu  !  vous  n'êtes  qu'un  filou  ! 
et  c't  à  moi  qu'vous  v'nez  d'mander  la  permission  d'f...  le  camp  une 
fois  de  plus  !!  »  —  «  Mais,  mon  colonel...  »  —  «  J'men  f...  !  scron- 
gnieugnieu 1  s'mentj'vous  avertis  d'une  chose,  mon  garçon;  si  vous 
f...  le  camp  avec  l'argent  des  hommes  du  régiment,  j'vous  f...  de- 
dans ;  v's'entendez  bien  c'que  j'vous  parle.  »  —  «  Je  vous  assure,  mon 
colonel.  ))  —  «  Pour  lors,  c'que  vous  voulez  f...  à  Paris  !»  —  «  C'est 
à  cause  de  la  conversion  qui,..  »  —  «  Conversion!  mais  scrongnieu- 
gnieu !  v's'en  ferez  ici  tant  qu'vous  voudrez  :  à  droite,  à  gauche,  ça 
ne  manque  pas,  c'que  vous  m'f...  là!  Puis,  d'abord  v's'êtes  un  sale 
soldat,  nom  d'une  bombe  !  et  si  vous  aviez  un  peu  d'ia  chose  du...  du 
tout  ça ,  sauriez  que  depuis  dix  ans  ,  conversions  supprimées  d'ia 
théorie,  dont  s'intitulent  pour  lors  chang'ments  d'direction.  Allons  ! 
rompez,  s'cronguieugnieu  !  n  Les  deux  volumes  sont  tout  entiers  sur 
ce  ton. 

8  et  9.  —  On  peut  avoir  une  voix  d'or  et  un  cœur  de  marbre, 
comme  Marco-la-Belle,  de  Théodore  Barrière.  C'est  le  cas  d'une 
cantatrice,  Gina  Rietti,  d'origine  italienne,  et  élevée  à  Paris,  dans  la 
maison  hospitalière  d'un  d'e  ses  oncles,  Jean  Clarj,  célèbre  restaura- 
teur d'antiquités.  Il  ne  se  peut  voir  un  monstre  d'égoïsme  et  d'ingra- 
titude plus  complet,  que  cette  Gina  dont  la  gloire  s'élève  dans  l'infa- 
mie et  même  dans  le  sang.  Tous  les  amis  qui  l'ont  tirée  du  néant  et 
se  sont  sacrifiés  pour  lui  bâtir  un  piédestal  meurent  pour  elle.  D'un 
signe,  aussitôt  qu'ils  menacent  de  devenir  gênants,  elle  les  brise. 
L'Alboni  lui  donne  des  leçons  :  elle  la  calomnie.  Un  pauvre  musicien 
la  fait  engager  à  l'Opéra  et  lui  demande  en  retour  un  peu  d'affection  : 
elle  le  fait  chasser  du  théâtre .  L'or  !  la  soif  de  l'or  !  Voilà  toute  la 
passion  de  Gina.  Plusieurs  hommes  la  courtisent.  Elle  ne  leur  de- 
mande pas  de  l'amour,  ni  même  de  plaisir,  comme  ses  pareilles  ;  mais 
de  l'or,  toujours  de  l'or,  rien  que  de  l'or.  Elle  épouse  un  brave  garçon, 
intelligent  et  honnête,  pour  avoir  un  mari?  Non:  un  trottin  et  un 
courtier.  Il  meurt  de  douleur.  Gina  reçoit  beaucoup  de  journaux:  elle 
n'en  lit  jamais  qu'un  fragment,  le  bas  de  la  quatrième  page  consacré 
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au  tableau  de  la  Bourse.  Bref,  cette  femme  ne  vit,  ne  frémit,  ne  pal- 
pite v^u'à  la  vue  de  ce  métal  jaune  dont  la  couleur  resplendit  dans  ses 
fauves  prunelles.  Elle  est  punie  par  où  elle  a  péché.  Des  spécula- 
tions financières  la  ruinent  complètement,  et  elle  perd  tout  cet  or 
amassé  au  prix  de  tant  de  hontes  et  de  turpitudes.  Une  maladie  grave 
la  mine  —  et  elle  s'empoisonne  chaque  jour  avec  de  la  morphine.  A 
son  lit  de  mort,  un  phénomène  terrifiant  se  produit,  qui  rappelle 
Tagonie  de  Favare  Grandet.  Le  médecin  approche  des  lèvres  décolo- 
rées de  Gina,  pour  savoir  si  elle  respirait  encore  le  plateau  poli 
d'une  aiguière  d"or.  Alors  tout  ce  corps  déjà  sans  vie,  frissonne 
comme  sous  le  galvanisme  d'nn  courant  électrique  ;  les  paupières  se 
relèvent  ;  elles  battent  un  instant  ;  les  bras  se  soulèvent  dans  une 
crispation  suprême  pour  saisir  le  précieux  métal,  et  dans  les  yeux 
vitreux  qui  vont  se  fermer  à  tout  jamais  se  reflète  l'or  de  l'aiguière 
brillante.  Quelle  mort  épouvantable  !  Le  bruit  a  couru  que  l'auteur  de 
ce  roman,  M.  J.  Ricard,  s'était  donné  pour  tâche  de  raconter  une 
histoire  vraie,  de  flétrir  une  cantatrice  encore  en  chair  et  en  os,  et 
que  ce  modèle  qui  a  posé  pour  la  Voix  d'or  existe  réellement.  Ce 
n'est  pas  croyable  :  il  serait  trop  infernal. 

Combien  différente  est  la  Régùia,  de  M.  Charles  Lomon  !  Certes, 
ce  n'est  pas  une  sainte,  mais  du  moins,  elle  n'a  rien  du  démon,  et  son 
ardent  amour  maternel  qui  la  mène  jusqu'au  suicide,  ce  que  l'on  ne 
saurait  pourtant  approuver,  lui  fait  beaucoup  pardonner.  Petite  bo- 
hémienne, Régina,  dans  un  coin  des  Pyrénées,  a  été  recueillie  par  le 
fils  d'un  grand  d'Espagne,  Armand  Silviani,  qui  l'élève  et  l'épouse 
ensuite  devant  le  maire  et  le  curé.  Maudit  par  son  père,  Armand 
meurt,  laissant  à  Régina  un  enfant,  le  petit  André.  Sans  fortune, 
car  Armand  était  pauvre  et  le  vieux  marquis  son  père  refuse  tout  se- 
cours, Régina  qui  possède  une  voix  superbe,  entre  au  théâtre  pour 
gagner  sa  vie  et  celle  de  son  enfant.  Celui-ci  est  entre  les  mains 
d'une  paysanne  des  environs  de  Cazères.  Il  succombe  à  la  variole  ; 
ou  du  moins,  on  le  raconte  ainsi  à  Régina.  Mais  il  n'en  est  rien. 
André  a  été  secrètement  enlevé  par  le  marquis  Silviani  :  l'artiste 
inconsolable  combat  son  désespoir  par  le  culte  vraiment  fervent 
qu'elle  a  voué  à  son  art.  Vingt  ans  après,  elle  est  à  Barcelone.  On 
ne  parle  que  de  son  talent.  Tout  le  monde  va  l'entendre  au  théâtre. 
Parmi  ceux  qui  l'applaudissent  avec  le  plus  d'enthousiasme  se  trouve 
le  jeune  secrétaire  du  marquis  Sylviani.  André  Sirven.  C'est  le  fils 
de  Régina.  Une  circonstance  les  rapproche  :  le  sang  parle.  Régina 
reconnaît  son  enfant.  Celui-ci  aime  sa  cousine,  la  petite  fille  du 
Sylviani,  Silvia  de  Norrùbe.  Le  mariage  se  ferait  sans  inconvé- 
nients. Mais  quand  le  vieux  marquis  apprend  que  Régina  est  la  mère 
d'André,  il  refuse  son  consentement.    C'est  alors  que   Régina,   sans 
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parler  d'un  autre  sacrifice  que  la  morale  réprouve  aussi,  s'empoi- 
sonne, au  dernier  acte  à'Et^nani.  Néanmoins  dans  l'intervalle,  le 
vieux  marquis  s'était  laissé  fléchir.  Régina  en  est  informée.  Elle  se 
repent  d'avoir  avalé  du  poison,  elle  voudrait  vivre.  Trop  tard  !  Le 
toxique  a  produit  son  effet.  M.  Charles  Lomon  a  finement  et  délica- 
tement analysé  ce  cœur  de  mère,  qui  reste  honnête,  hormis  une 
fois  où  il  s'agissait  d'empêcher  un  duel  dans  lequel  la  vie  d'André 
était  en  cause.  L'ouvrage  de  M.  Lomon  n'est  pas  un  roman  de  biblio- 
thèque paroissiale.  Il  faut  cependant  lui  savoir  gré,  peignant  les 
mœurs  des  gens  de  théâtre,  d'avoir  montré  beaucoup  de  délicatesse. 
Nous  voudrions  effacer  de  Régina  deux  ou  trois  attaques  gratuites  à 
la  noblesse  espagnole,  et  cette  déplorable  accusation  lancée,  sans 
aucun  motif  d'ailleurs,  contre  les  couvents  :  «  Les  séquestrations  ne 
sont  pas  impossibles.  Qui  ne  sait  que  le  moindre  couvent  de  femmes 
peut  au  besoin,  se  transformer  en  forteresse,  tenir  en  échec  la  magis- 
trature d'ordinaire  peu  désireuse  de  vaincre,  et  hardiment  braver  la 
loi.  »  M.  Lomon  aura  lu  cette  phrase  dans  le  Voltaire,  ou  l'aura  re- 
cueillie de  la  bouche  de  quelque  goujat.  Nous  regrettons  qu'il  l'ait 
épinglée  dans  son  livre. 

10  et  11.  —  Régina  Silviani  commet  une  faute  pour  éviter  un  duel 
à  son  fils  et  s'empoisonne  pour  ne  pas  être  un  obstacle  à  son  mariage. 
Madame  de  Rucières,  elle,  pour  sauver  son  enfant  d'une  épouvantable 
maladie  héréditaire,  s'accuse  d'une  faute  qu'elle  n'a  pas  commise. 
Ceci  paraît  une  énigme.  Expliquons-nous  :  Orpheline  et  très  riche, 
Julienne  de  Noignes  tombe  au  pouvoir  d'une  parente  éloignée, 
M™^  Trévois,  qui  la  circonvient,  l'intimide,  ourdit  contre  elle  un  in- 
fâme complot  et  finalement  la  force  d'épouser  un  homme  qu'elle 
n'aime  pas,  qu'elle  ne  peut  aimer,  M.  Léon  Rucières.  En  effet,  ce 
personnage  est  aussi  repoussant  par  le  reliquat  de  ses  anciens  vices 
que  par  sa  figure  bestiale  et  son  caractère  morose.  Il  est  de  plus  at- 
teint d'une  maladie  nerveuse,  dont  une  crise  se  produit  le  jour 
même  du  mariage.  Rref,  c'est  une  de  ces  u'nions  stupéfiantes  aux- 
quelles onse  heurte  parfois  dans  le  monde, dontla  disproportion  cruelle, 
le  désaccord  criant,  sautent  à  tous  les  yeux,  et  qui  lient  des  créa- 
tures bonnes,  douces,  parfaites,  à  des  brutes  sans  vergogne  au  phy- 
sique et  au  moral  !  Oui,  parce  que  la  fortune  du  mari  concorde  avec 
la  dot  de  la  mariée,  des  mères  ne  craignent  pas  de  livrer  ainsi  leurs 
filles  à  des  époux  usés  par  le  vice  et  vieillis  dans  la  débauche.  On 
colore  ces  alliances  criminelles  d'un  euphémisme.  Cela  s'appelle  des 
mariages  de  convenance.  C'est  un  de  ces  mariages-là  que  M"'^  Trévois 
avait  imposé  à  sa  pupille  Lucienne  de  Noignes.  Celle-ci,  qui  bien 
avant  ce  jour  fatal,  avait  promis  sa  main  à  son  ami  d'enfance,  Hubert 
de  Breuil,  lieutenant  de  vaisseau,  n'en  resta  pas  moins  fidèle   à  ses 
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(iovoirs.  Au  surplus  Léou  Bucières  ne  tarda  pas  à  mourir,  daus  un  ac- 
cès de  folie  furieuse.  Lucienne  reporta  toute  sa  tendresse  sur  Ten- 
fant  qu'elle  avait  de  cet  homme,  son  petit  Eugène.  Une  terreur  la 
prenait  en  pensant  que  l'enfant  porterait  peut-être  un  jour  le  malheur 
de  sa  naissance  et  hériterait  de  la  maladie  paternelle.  Les  médecins 
la  rassurèrent,  à  la  condition  pourtant  qu'on  ne  parlerait  jamais  à 
l'enfant  du  mal  de  son  père,  qu'on  lui  éviterait  toute  forte  émotion 
et  qu'on  lui  ferait  suivre  une  sage  et  prophylactique  hygiène.  Lucienne 
n'eut  garde  d'enfreindre  ces  instructions!  Elle  dirigea  elle-même  l'é- 
ducation de  son  fils,  si  bien  qu'à  25  ans,  en  dehors  d'une  grande 
violence  de  caractère  et  d'une  volonté  faible,  Eugène  Bucières  était 
aussi  sain  de  corps  que  d'esprit.  Sa  mère  (elle  ne  savait  hélas  !  rien 
lui  refuser)  eut  le  tort  de  le  laisser  marier  avec  une  péronnelle  en- 
vieuse et  méchante,  Henriette  Moulain,  qui,  surenchérissant  sur 
M"*  Trévois  et  la  tante  Stéphanie,  devint  une  des  plus  grandes  enne- 
mies de  Lucienne.  Un  soir,  Eugène  Bucières  classait  des  papiers  dans 
l'ancien  cabinet  de  son  père.  Tout  à  coup  un  manuscrit  lui  tombe  sous 
la  main.  C'est  le  Mémorandum  de  Léon  Bucières,  écrit  au  jour  le  jour 
d'une  plume  fébrile.  Eugène  parcourt  les  premières  pages  :  cela  l'in- 
téresse, il  lit  encore.  Puis  à  mesure  qu'il  poursuit  sa  lecture,  l'épou- 
vante le  gagne,  ses  yeux  s'égarent  ;  il  se  lève,  parcourt  la  chambre  à 

grands  pas,  et  s'écrie  :  «  Est-ce  possible?.,.  Je  serais je  suis  le  fils 

«  de  Léon  Bucières...  Je  vais  être  comme  lui...  je...  je...  mourrai 
«  comme  un...  fou,.,  fou  furieux...  oh  !  »  Lucienne,  sa  mère,  a  tout 
entendu.  Elle  voit,  en  une  seconde,  le  prix  de  vingt  ans  de  luttes  et 
d'efforts  perdus.  Le  mal,  le  terrible  mal,  va  lui  prendre  son  enfant. 
Alors,  sans  calculer  les  conséquences  de  son  mensonge,  elle  se  préci- 
pite au  devant  de  son  fils  et  lui  dit  :  «  Non  !,..  rassure  toi...  Tu  n'est 
«  pas  l'enfant  de  cet  homme  !  »  Eugène  s'apaise  ;  mais  un  sentiment 
de  mépris  pour  sa  mère  germe  dès  lors  en  lui,  et  il  finit  par  confier 
le  secret  à  sa  femme  Henriette.  Celle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  raconter  l'aventure  à 'M""-"  Trèvois  et  à  la  tante  Stéphanie.  Tante 
Stéphanie  était  la  soeur  de  feu  Léon  Bucières,  Lucienne  avait  eu  la 
bonté  de  garder  dans  sa  maison  cette  créature  rancie,  tout  à  l'aigreur, 
tenant  à  la  fois  du  serpent  et  de  la  chouette.  Elle  lui  témoigne  sa  re- 
connaissance, en  l'espionnant,  la  calomniant,  la  di.Tamant  et  l'insul- 
tant, a  J'en  étais  sûre  !  »  Telle  fut  l'exclamation  qui  sortit  des  lèvres 
de  la  tante  Stéphanie,  au  récit  d'Henriette.  Dos  lors,  une  guerre 
sourde,  implacable,  faite  d'allusions,  d'équivoques,  de  sourires  mé- 
prisants, fut  organisée,  contre  la  malheureuse  Lucienne.  C'était  un 
martyre  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  jours,  et  qui  ne  cessa  qu'en 
présence  d'Hubert  de  Breuil,  Venu  des  Indes,  avec  son  fidèle  matelot, 
Alain  Guern,  il  confondit  hantemcnt  la  calomnie  et  força  le  misérable 
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Eugène  à  se  mettre  à  genoux  devant  sa  mère  et  à  lui  demander  par- 
don. On  devine  le  reste.  Lucienne  devint  la  femme  d'Hubert.  Elle 
fut  désormais  protégée  contre  Henriette,  contre  la  tante  Stéphanie  et 
contre  M°^^  Trévois.  Mais  ce  que  lui  firent  souffrir  ces  trois  mégères 
est  inimaginable.  On  a  envoyé  à  la  guillotine  des  gens  qui  n'étaient 
pas  plus  criminels. 

Madame  Bucières  s'accuse  d'une  faute  qu'elle  n'a  pas  commise, 
et  cela  dans  un  but  des  plus  louables.  Que  dire  de  Gabrielle  Armand, 
comtesse  Malsi,  qui,  sans  autre  prétexte  que  la  passion,  dévoile  par 
lettre  à  son  mari  sa  liaison  adultère  avec  le  marquis  Enrico  Bibbiani  ? 
L'auteur  de  la  Faute  de  la  Comtesse  nous  répondra  qu'il  existe  entre 
Gabrielle  et  Malsi  une  insurmontable  incompatibilité  d'humeur,  que 
celui-ci  est  un  être  faux,  dissimulé,  égoïste  et  hypocrite,  tandis  que 
celle-là  est  la  franchise,  la  gaîté,  l'exubérance  et  la  loyauté  en  per- 
sonne ;  que  si  la  comtesse  tourne  mal,  c'est  que  le  comte,  vieux 
libertin,  s'est  plu  à  la  dépraver  et  à  détruire  en  elle  tout  idéal  ; 
qu'enfin  le  mari  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  garder  pour  lui  les  trésors 
de  tendresse  dont  sa  femme  ne  demandait  qu'à  lui  faire  don.  Ce  sont 
là  certainement  des  circonstances  atténuantes,  mais  elles  ne  sau- 
raient légitimer  l'adultère.  On  voit  trop  que  l'auteur,  sans  en  pro- 
noncer le  mot,  a  voulu  écrire  un  plaidoyer  en  faveur  du  divorce.  La 
comtesse  Malsi  meurt  misérablement  :  elle  se  jette  dans  le  Rhin  du 
haut  d'un  rocher  à  pic.  Somme  toute,  la  Faute  de  la  Comtesse  est  un 
roman  bien  inférieur  au  Juif  de  Sofievka,  du  même  écrivain  ;  il  n'a  rien 
d'intéressant  ni  de  moral,  et  laisse  dans  l'esprit  une  impression  na- 
vrante et  désagréable,  comme  après  la  lecture  d'un  chapitre  de  Scho- 
penhaiier. 

12  et  13.  —  Décidément,  M.  Fernand  du  Boisgobey  vise  à  la  suc- 
cession de  Ponson  du  Terrail  !  Il  ne  sort  plus  du  monde  des  escarpes, 
des  souteneurs,  des  assassins,  desrouleuses  de  trottoir  et  des  rôdeurs 
de  barrières.  Margot-la-Balafrée  est  une  prostituée  de  bas  étage  qui, 
revenant  d'une  fugue  suspecte  en  Russie,  se  pose  en  femme  du  monde 
et  fréquente  les  salons  parisiens  sous  un  nom  de  contrebande.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas,  certains  soirs,  de  se  dire,  dans  les  bals  interlopes 
de  la  rue  Moufïetard,  Margot,  la  reine  des  chourineurs,  et  d'avoir  à 
ses  ordres  des  bandes  d'assassins.  Elle  est  secrètement  associée  avec 
un  certain  comte  de  Charny,  qui  joue  un  jeu  d'enfer  au  Cercle  des 
Truqueurs.  Pour  redorer  son  blason,  usé,  sali  et  défraîchi  par  le  jeu, 
ce  comte  de  Charny  s'est  mis  dans  la  tête  d'épouser  la  fille  d'un  sculp- 
teur millionnaire.  Margot  l'aide  dans  ses  projets,  et  il  n'est  pas  de 
crimes  qu'ils  ne  commettent,  afin  de  hâter  ce  mariage  d'argent 
dont  celle  qui  en  est  l'objet,  naïve  et  confiante,  ne  voit  ni  le  danger 
ni  la  honte.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  du  Boisgobey  dans  le 
Avril,  1884.  T.  XL,  20 
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dédale  de  ses  imaginations.  Mais,  en  dehors  du  sculpteur  Gerfaut,  de 
l'apprenti  Carnac  et  de  l'agent  de  police  Graindorge,  quel  triste  monde  ! 
Et  combien  nous  préférons  causer  avec  les  braves  gens  que  M.  Saint- 
Eman  nous  présente  dans  la  Chambre  des  amours  !  Que  Ton  ne  s'effraie 
pas  du  titre  :  il  s'agit  d'une  chambre  où  un  peintre  de  talent  s'exerce 
dans  l'art  et  le  genre  des  Boucher,  des  Natoire  et  des  Watteau.  Mais, 
avant  d'acquérir  la  gloire,  la  fortune  et  le  bonheur  aussi,  dans  la  per- 
sonne de  la  charmante  Blanche  d'Arrov,  que  d'épreuves,  que  de  dé- 
boires, que  de  souffrances  ne  fallut-il  pas  que  le  pauvre  Armand 
Grangel  endurât  !  Il  était  né  riche  pourtant.  A  la  mort  de  son  père, 
tout  croule,  et  bien  lui  valut,  d'avoir  reçu  une  éducation  brillante  et 
de  s'être  adonné  tout  jeune  à  la  peinture.  Ce  qui  pour  lui  fut  d'abord 
un  passe-temps  devint  plus  tard  son  gagne-pain.  Les  premières  pages 
de  la  Chambre  des  amoiirssont  consacréesau  père  d'Armand,  le  colonel 
Grangel,  et  au  sergent  Sylvain.  Le  colonel  et  le  sergent  ont  fait  en- 
semble la  campagne  de  Russie.  Ils  se  sont  mutuellement  sauvé  la  vie, 
lors  du  passage  de  la  Bérésina.  Licenciés  en  1815,  le  colonel  va 
demeurer  avec  Sylvain  dans  un  domaine  qu'il  possédait  près  de  Blois 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  ils  ne  se  quittent  plus,  leur  vie  durant. 
L'œuvre  de  M.  Saint-Eman,  toute  consciencieuse  qu'elle  soit,  pêche 
par  le  style  qui  est  un  peu  terne. 

14.  —  Les  deux  Epaves,  de  M.  de  Parseval-Deschènes,  forment  deux 
récits  concomittants.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  jeune  Russe. 
Navah,  orpheline  dès  le  berceau,  et,  après  bien  des  malheurs,  venant 
échouer,  comme  demoiselle  de  compagnie,  au  Barillet,  près  de  Lau- 
sanne, chez  les  Rudleslay.  Navah  est  une  de  ces  personnes,  douées  à 
un  degré  si  éminent  de  la  beauté  morale  qu'elles  n'ont  aucun  besoin 
de  celle  du  corps,  et  que  nul  n'a  l'idée  de  la  leur  demander.  Son  inno- 
cence s'impose,  et  ses  précieuses  qualités  finissent  par  être  remar- 
quées d'Henri  Rudleslay.  Il  s'était  d'abord  laissé  éblouir  par  une 
autre,  pleine  d'éclat,  de  clinquant  et  d'apparences,  et  n'avait  pas  su 
apprécier  l'humble  Navah.  Un  caprice  de  Maximilienue  (la  rivale  de 
l'orpheline)  dessille  les  yeux  du  jeune  officier,  et  la  modeste  violette 
triomphe  de  la  tulipe  orgueilleuse. 

Dans  le  second  récit  de  M.  de  Parseval-Deschènes,  1'  «  épave  »  est 
une  veuve  de  24  ans,  madame  Simon,  qui,  dégoûtée  du  monde,  se 
retire  à  Val-Rouvray,  dans  le  Morvan.  Elle  espère  y  trouver  le  repos 
et  la  tranquillité  ;  mais,  en  vain  !  Cette  petite  paroisse  est  le  théâtre 
des  incessantes  querelles  de  deux  familles  qui  se  disputent  la  mairie, 
l'influence,  le  pouvoir  !  Les  Coffres  et  les  Bardeaux  sont  ennemis  de 
père  en  fils,  et  leurs  haines  invétérées  rappellent  en  petit  celles  des 
Yorck  et  des  Lancastre,  des  Capulets  et  des  Montaiguts,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  Comment  les  réconcilier?  Enleurenlevantlamairie,  aux 
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uns  et  aux  autres.  Oui,  mais  à  qui  la  donner  ?  Eh  ?  à  M.  de  Berlerault, 
parbleu  !  M.  de  Berlerault,  cet  ours  mal  léché,  ce  misanthrope,  ce  veuf 
bourru  qui  court  toujours  la  prétentaine  dans  les  bois  avec  son  chien  ! 
Bast  !  cet  ours  n'est  pas  ours  du  tout  :  c'est  un  éprouvé  de  la  vie  qui 
a  eu  des  malheurs  et  déteste  les  hommes;  il  ne  s'agit  que  de  l'appri- 
voiser. Eh,  eh  !  la  belle  veuve  Simon  se  trouve  à  point  et  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'emploi  !  Ainsi  raisonne  M.  de   Couturier,  le  député 
de  l'arrondissement,  et  un  peu  dans  son  intérêt  :  il  n'a  jamais  que  la 
moitié  des  voix  des  électeurs  de  Rouvray.  Quand  les  Coifres  tiennent 
l'urne,  les  amis  des  Bardeaux  votent  contre  lui  ;  quand  ce  sont   les 
Bardeaux,  les  Coffres  lui  font  de  l'opposition.  Coifres   et  Bardeaux 
pensent  pourtant  de  même,  et  il  serait  si  bon  de    conquérir  tous  les 
suffrages,  dans  les  deux  camps.  Ahl  voici  :  le  hasard  vient  en  aide  à 
M.  de  Couturier.  L'église  de  Bois-Rouvray  a  besoin  d'une  cloche  : 
M.  le  député  s'empresse  de  l'acheter  et  d'en  faire  don  à  la  paroisse, 
—  à  une  condition  pourtant,  c'est  que  M.  de  Berlerault  et  M'"^  Simon 
lui  serviront  de  parrain  et  de  marraine  le  jour  de  son  baptême.  Les 
deux  ermites  acceptent.  De  là,  rapprochement.  Ils  apprennent  à  s'es- 
timer et  à  se  connaître,  et,  ma  figue  !  ils  convolent  en  secondes  noces. 
Heureux  et  joyeux,  M.  de  Berlerault  devient  le  plus  aimable  des  ha- 
bitants de  Val-Rouvray,  et   les    Coffres  et  les  Bardeaux  sont  les  pre- 
miers à  convenir  que  leur  place  n'est  plus  à  la  mairie  :  ils  la  cèdent 
au  plus  digne  et  au  plus  capable.  Il  y  a,  dans  cette  simple  histoire 
beaucoup  de  finesse,    de    délicatesse   et  d'observation  I  Cueillons  en 
passant  cette  humoristique  scène  de  mœurs.  Il  s'agissait  de  savoir  ce 
que  l'on  mettrait  à  la  cime  du  clocher  de  l'église,  nouvellement  cons- 
truit. Les  Coffres  voulaient  une  croix,  les  Bardeaux  un  coq.  Là  dessus, 
grande  dispute.  L'architecte,  un  homme  d'esprit,  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  plaçant  sur  le  clocher  le  coq  et  la  croix.  «  Et  admirez  la 
profondeur  de  sa  combinaison  I  La  croix  était  fixe  comme  il  convient 
au  symbole  d'une  religion  qui  a  régénéré  le  monde.  Quant  au  coq, 
emblème  de  la  politique,  il  l'installe  au-dessous,  mobile  et  tournant  à 
tous  les  vents.  Ce  n'était  plus  qu'une  girouette  !  » 

15.  —  Fleur-de-Uoliême,  de  M.  Elle  Berthet,  fait  partie  d'une 
Bibliothèque,  dite  des  Châteaux^  dont  tous  les  volumes,  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme,  ne  valent  certainement  pas  celui-ci.  La  Bohême 
dont  il  s'agit  n'a  rien  à  voir  avec  celle  de  Murger,  de  Firmin  Maillard, 
de  Privât  d'Anglemont  et  d'Alfred  Delvau.  C'est  la  Bohême  des  bohé- 
miens, autrement  dit  des  Gitanes,  Tsiganes,  Zingaris.  Les  bohémiens 
sont  généralement  nomades.  Pourtant,  quelques-uns  d'entre  eux 
s'habituent  à  la  civilisation,  se  fixent  dans  un  pays  et,  sans  abandon- 
ner leurs  mystérieuses  traditions,  vivent  extérieurement  comme  tout 
le  monde  et  deviennent  sédentaires.  Ou  rencontre  de  ces  bohémiens- 
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là  en  Languedoc,  en  Provence,  en  Dauphiné  et  en  Lorraine.  Odilia, 
l'héroïne  de  M.  Elie  Berthet,  a  vu  le  jour  à  Clairefont,  près  de  Nancy. 
Sa  mère  Salomée  fut   épousée   par  un  brave  maçon,  en  reconnais- 
sance   des    soins  qu'elle   lui   avait   prodigués    pendant   une    grave 
maladie.  Salomée  meurt  en  donnant  naissance  à  Odilia,  laquelle  est 
élevée   par   la  sœur  de   sa  mère,  la  bohémienne  Paula.  Catholique 
depuis  longtemps,  Paula  n'en  a  pas  moins  conservé  toutes  les  croyan- 
ces et  toutes  les  superstitions  de  sa  race. Le  jour  delà  mort  de  Salomée 
et  de  la  naissance  d'Odilia,  elle  plante,  selon  les  rites,  dans  le  parc  de 
Clairefont,  un  jeune  tilleul  qu'elle    consacre   à  l'enfant.   Odilia    se 
ressent  de  cette  éducation  bizarre  :  elle  croit,  comme  toutes  les  filles 
de  Bohême,  que  le  tilleul  et  elle  vivront  autant  l'un  que  l'autre,  et 
que  son  âme  et  Y  âme  de  l'arbre  n'en  sont  qu'une.  En  grandissant,  la 
pauvre  Odilia  s'imagine  être  une  véritable  dryade,  un  esprit  élémen- 
taire, une  nymphe  des  bois.  Cela  finit  par  tourner  à  la  folie,  et  lui 
fait  manquer  son  mariage.  Son  père,  le  maçon  est  devenu  immensé- 
ment riche.  Deuxjeunes  gens,  Georges  Vernon  et  Max  deLichtonwald, 
lui  demandent  la  main  de  sa  fille.  Il  la  refuse  au    premier  ;  Odilia  ne 
veut  pas  du  second,  bien  qu'il  soit  prince.  Le  maçon,  déçu  dans  son 
ambition  et  dans   ses  rêves    de   grandeur,  meurt  d'apoplexie.  Odilia 
reste  seule  avec  sa  tante  Paula;  mais  elle  ne  va  désormais  qu'en  dé- 
périssant, et  chose  étrange  !  le  tilleul  dépérit  comme  elle.  L'arbre  et 
la  jeune  fille  cessent  de  vivre  le  même  jour.  Paula,  la  vieille  bohé- 
mienne, se  trouve  par  la  mort  de  son  beau-frère  et  de  sa  nièce  à  la 
tête  d'une  fortune  considérable,  et  elle  déteste  l'argent.  Aussi  fait- 
elle  donation  de  l'héritage  du  maçon  à  Max  de   Lichtenwald,  en  y 
mettant  cette  clause  que,  lorsque  le  prince  sera  devenu  souverain  de 
son  petit  Etat,  il  se  montrera  un  peu  plus  humain  que  ne  le  furent  jadis 
ses  ancêtres  pour  ceux  de  la  race  d'Odilia.  Fleur-de-Bohême  est  ce 
qu'on  peut  appeler  une  œuvre  honnête,  et  elle  me  servira  de  tran- 
sition pour  aborder  l'analyse  d'une  dizaine  de  romans  que  l'on  peut, 
sans  scrupule  et  sans  remords,  classer  dans  la  partie  ouverte  et  non 
réservée  de  la  bibliothèque  de  famille.  Ce  sont:  La  Béate,  la  Vengeance 
d'Ursule,  le  Secret  de  la  Chambre  verte,  Clémentine  de  la  Fresnaye, 
Vingt  millions  de  rente,  un  Clérical  en  voyage,  un  Drame  au  logis  de  la 
Lycorne,  le  Serment  du  Corsaire,  Stéphanette,  Tout  pour  la  PattHe. 

16.  —  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  digne  mère  Martel, 
fille  d'un  avocat  en  la  sénéchaussée  du  Puy,  fonda  le  Noviciat  des 
Demoiselles  de  l'instruction.  C'était  «  le  lycée  de  filles  de  cette 
époque,  »  mais  un  lycée  avant  tout  et  surtout  catholique.  Ce  Noviciat 
avait  pour  but  de  former  des  institutrices  destinées  à  faire  la  classe 
dans  les  hameaux  et  dans  les  paroisses  pauvres  du  Velay.  Les  novices 
ne  prononçaient  aucun  vœu  religieux.   Elles  étaient  parfaitement 
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libres  de  renoncer  plus  tard,  pour  raisons  de  santé  ou  pour  cause  de 
mariage,  à  leur  profession.  Mais,  tant  qu'elles  restaient  institutrices, 
elles  s'engageaient  à  garder  le  célibat,  à  vivre  pieusement,  à  secourir 
les  indigents,  à  veiller  les  malades  et  à  se  dévouer  constamment  au 
prochain.  On  les  surnomma  les  «  béates  »  :  mot  qui,  dans  le  pays,  ne 
comporte  aucune  idée  de  mépris.  Il  en  existe  encore  :  elles  ont  pour 
costume  une  robe  et  une    calèche   noires,   et  il  est  rare  qu'aucune 
d'elles  ne  soit  pas  allée  jusqu'au  bout  dans  son  laborieux  et  sublime 
dévouement.  D'ordinaire,  les  «  béates  »  du  Velay  meurent  dans  leur 
chambrette  ou  sur  un  lit  d'hôpital,  en  pauvresses  ou  en  saintes.   En 
ces  dernières  années,  les  Béates  du  Velaj  furent  indignement  atta- 
quées par  une  certaine  presse.  M.  Aimé  Giron,  qui  les  connaît,  qui 
les  a  vues  à  l'œuvre,  car  il  est  vellavien,   défendit  ces  braves  filles 
dans  le  Figaro.  Il  photographia  et  justifia  la  Béate.  Il  montra  cette 
humble  servante  des  enfants,  des  petits  et  des  pauvres  dans  tous  ses 
héroïques  sacrifices,  dans  toutes  ses  pieuses   et    silencieuses  rési- 
gnations. L'article  est  aujourd'hui  devenu  roman,   et  ce  roman  est 
un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  lire.  Il  s'ouvre  par  une  saisissante 
eau-forte  de  la  vieille  ville  du  Puj,  qui   s'étage  sur  les  basaltes  de 
trois  anciens  volcans,  avec  son  imposante  cathédrale   visitée  par  les 
Rois,  sa  vierge  noire  apportée  des  Croisades,  son  rocher  Corneille, 
ses  rues  étroites,  ses  maisons  pittoresques  et  ses  majestueux  cou- 
vents. Un  de  ceux-ci,  qui  servait  en  même  temps  d'hospice,  possédait 
un  tour  et  recevait,  il  y  a  quelques  cinquante  ans,  les  «  enfants  trou- 
vés »  que  des  mères  dénaturées  abandonnaient  au  berceau.  La  supé- 
rieure les  confiait  de  préférence,  pour  les  nourrir,  à  d'honnêtes  et 
robustes  montagnardes.  C'est  ainsi  que  la  petite  Germaine  fut  remise 
un  jour  à  la  mère  Gandol,  femme  de  Barthélémy  Gandol,  meunier  du 
moulin   des  Freycinettes,  de  la  paroisse  de  Chandorat,  par  là  haut, 
du  côté  où  la  Loire  quitte  le  Vivarais  pour  entrer  dans  le  Velay.  Il 
avait  été  convenu  que  Germaine  serait  ramenée  à  l'hospice,  dès  qu'elle 
saurait  marcher,   se  servir  de  ses  mains,  et  commencer  à  apprendre 
sa  leçon.  Mais  la  mère  Gandol  était  un  cœur  d'or.  Elle  nourrissait  en 
même  temps  la  petite  Germaine  et  son  fils  Valentin,  et  il  arriva  une 
heure  où  elle  les  aima  tous  les  deux  d'un  égal  amour  maternel.  Ger- 
maine resta  au  moulin  et  fut  élevée  avec  Valentin,  comme  le  second 
enfant  de    la  maison.   Germaine  et  Valentin    grandirent  ensemble, 
et,  sans  s'en  rendre  compte,  tout  innocemment,  tout  naturellement, 
finirent  par  éprouver  l'un  pour  l'autre  une  affection  qui  était  plus  que 
de  l'amitié.  A  l'âge  voulu,  Valentin  demande  Germaine  en  mariage 
au  père  Gandol.  Un  bon  homme  que  le  père  Gandol,  avec  toutes  sortes 
de  préventions  et  l'orgueil  d'une  aisance   acquise  par  son  rude  et 
incessant  labeur.  Une  enfant  trouvée,  une  fille  recueillie  chez  nous 
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par  charité,  une  orpheline  sans  sou  ni  maille,  épouser  le  fils  Gandol. 
jamais  !  Vous  jugez  de  l'affliction  de  Germaine  et  de  Valentin.  Mais 
ce  sont  des  enfants  soumis  et  obéissants  :  ils  ne  pensent  même  pas  à 
se  révolter  contre  l'autorité  du  père.  Seulement,    comme  ils  ne  peu- 
vent plus  vivre  à  l'avenir  Tun  à  côté  de    l'autre,  Valentin  pai't  pour 
l'armée  et  Germaine  entre  au  noviciat  des  Béates.  Au  bout  d'un  an» 
elle  obtient  de  revenir  à  Chandorat,  d'abord  pour  faire  la  classe  aux 
petites  filles,  et  un  peu  aussi  pour  consoler  le  père  et  la  mère  Gandol 
de  l'absence  de  Valentin.  Ici,  M.  Aimé  Giron  nous  initie  à  la  journée 
de  la  Béate,  dans  les  montagnes  du  Velay  :  journée  autrement  em- 
ployée que  les   fameuses  journées  de  l'empereur  Titus,  un  fourbe 
beaucoup  trop  vanté.  Suivre  M.  Giron  dans  ses»  édifiants  et  gracieux 
tableaux  nous  entraînerait  trop  loin.  Disons  seulement  que  Germaine 
et  Valentin  se  retrouvent  plus  tard,  aux  mêmes  endroits    où    s'est 
écoulée  leur  enfance.  Mais  la  Béate  est  cassée  par  la  vieillesse,  les 
infirmités,  et  toute  une  vie  de  sacrifices.  Valentin,  lui,  a  voulu  con- 
tinuer le  service  militaire.  Il  a  été  grièvement  blessé  à  Sébastopol, 
et  il  est  revenu  de  l'armée  boiteux  et  tout   estropié.   Aujourd'hui,  le 
Soldat  et  la  Béate  attendent  en  priant  Dieu  le  jour  du  grand  triomphe 
de  la  mort.  Leur  amour  d'autrefois   s'est  spiritualisé,   et  la  passion 
des  jeunes  années  s'est  changée   en   une    douce,    calme   et   chaste 
amitié.  Dieu  leur  doit  une  récompense  là-haut.   N'ont-ils   pas   fait, 
tous  les  deux,  la  béguine  sous  sa  cornette   noire,  le  soldat,    sous  sa 
capote  grise,  leur  devoir  ici-bas,  sans  bruit,  sans  regret  et  avec  un 
admirable  désintéressement?  A  côté  de  Germaine  et  de  Valentin, 
M.  Aimé  Giron  a  placé  des  types  d'une  puissante  vérité  :  d'abord  le 
marquis  de  Chandorat,  très  galant  homme,  mais  un  peu  voltairien, 
converti  le  jour  de  la  première  communion  de  sa  fille  ;  puis  Benoît 
Montbrac,  un  antiquaire  d'une   originalité  des  plus  réjouissantes  et 
d'une  science  tout  à  fait  drôle.   Ce  Montbrac  —  un  peu  braque    et 
même  beaucoup  —  s'est  mis  dans  l'idée  de  devenir  possesseur  d'un 
bassin  sculpté  qui  se  trouve  dans  le  parc  du  château  de  Chandorat, 
et  qui,  selon  l'archéologue,  serait  le  tombeau  d'Héracle  de  Montlaur, 
abbé  du  monastère  de  Chazorne-les-Moines,  un   apôtre  sans  peur  et 
sans  reproche,  à  la  voix  duquel  tremblaient  dans  leur  nid  d'aigle  les 
anciens  barons   de   Chandorat,    des  hommes  de  fer,  légers  de  scru- 
pules,   comme  en  produisait  autrefois  la  féodalité    des   montagnes. 
Seulement,  Benoît  Montbrac  a  un  ennemi  :  Claude  Pigeon,  le  garde- 
chasse  du  marquis.  Pigeon  a  pris  en  grippe  l'antiquaire,   parce  qu'il 
s'imagine  que  le  vieux  savant,  avec  ses  mots  baroques  et  ses  phrases 
de  l'autre  monde,  se  moque  de  lui.  Pigeon  veille  sur  le  tombeau   et 
déjoue  toutes  les  ruses  de  l'antiquaire.  D'où  une  suite  de  scènes  on 
ne  peut  plus  comiques.  Ainsi,  dans  \a.Déaie,  la  note  gaie  alterne  avec 
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la note  émue  :  il  y  a  aussiMa  note  terrible.  Témoin  le  chapitre  intitulé: 
La  Loire  monte.  Dans  le  moulin  des  Freycinettes,  submergé  par 
l'inondation  et  à  demi  écroulé,  la  Béate,  toute  au  devoir,  fait  la 
recommandation  de  l'âme  à  son  père  nourricier,  le  meunier  Gandol,  et 
lui  mort,  l'ensevelit,  sans  se  préoccuper  de  l'eau  qui  monte  toujours 
et  du  moulin  qui  croule.  Heureusement  Valentin,  en  congé  de  se- 
mestre, arrive  à  temps,  et  pour  arracher  à  la  Loire  le  cadavre  de  son 
père  et  pour  sauver  Germaine.  Ce  chapitre  a  une  vingtaine  de  pages 
qui  sont  un  pur  chef-d'œuvre. 

17.  —  Il  en  coûte  parfois  de  danser  avec^une  demoiselle  qui  est  en 
train  de  «  coiffer  sainte  Catherine.  »  Pour  peu  que  vous  vous  mon- 
triez aimable  avec  elle  et  que  vous  lui  poussiez  un  doigt  de  cour,  la 
pauvre  fille  s'imagine  que  c'est  pour  le  bon  motif.  Le  lendemain  ouïe 
surlendemain  du  ^bal,  elle  fait  discrètement  sonder  vos  intentions, 
et  si  vous  avez  le  malheur  de  rire  au  nez  du  commissionnaire, 
l'Ursule  dédaignée  se  vengera — quelquefois  perfidement, —  et  vous 
paierez  cher  les  violons,  mon  beau  danseur  !  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  à  Gustave  Duparc.  Il  ne  répond  pas  aux  avances  d'Ursule 
Duclairon,  et,  dans  son  dépit,  celle-ci,  pour  lui  nuire,  ne  recule  pas 
devant  la  plus  insidieuse  et  la  plus  abominable  des  insinuations. 
Duparc  s'en  moque  ;  mais  la  calomnie  atteint  la  femme  d'un  de  ses 
meilleurs  amis,  Berthe  de  Clèves.  Ce  qui  fait  que  la  «  Vengeance  » 
d'Ursule  est  quelque  chose  d'absolument  vilain.  En  revanche,  le 
récit  qui  nous  initie  à  cette  vengeance  est  bien  joli, —  comme  tout  ce 
qui  sort  d'ailleurs  de  la  plume  de  M.  Gustave  Levavasseur.  La  Ven- 
geance d'Ursule  est  dédiée  à  M.  Jules  Buisson,  ancien  député  de  l'Aude 
à  l'Assemblée  nationale,  et  au  spirituel  crayon  duquel  on  doit  les 
portraits-charges  très  amusants  de  tous  les  députés  du  Septennat, 
contenus  dans  un  précieux  album  inédit  que  l'auteur  a  ironiquement 
intitulé  :  Le  musée  des  souverains. 

18,  19  et  20.  —  Au  premier  abord.  Le  secret  de  la  Chambre  verte,  de 
M.  Michel  Auvray,  avec  son  titre  à  la  manière  d'Anne  Radcliffe, 
peut  faire  travailler  les  jeunes  imaginations.  Rassurons-les.  Il  y  a 

pourtant  dans  cette  mystérieuse   chambre,   un  revenant oui!  un 

revenant  pour  rire,  comme  dans  les  Cloches  de  Corneville.  La  vieille 
M""^  Arnold  est  morte  ;  et  on  ne  sait  à  qui  elle  a  laissé  sa  fortune. 
Bérarde,  la  bonne  domestique,  a  idée  que  M™®  Arnold  a  testé  en 
faveur  de  sa  filleule, la  charmante  Andrée,  une  orpheline  que  l'on  ré- 
duit au  rôle  de  Cendrillon.  Voici  qu'une  péronnelle,  du  nom  de  Gisèle, 
nièce  de  la  défunte,  estime  que  l'héritage  de  la  défunte  lui  revient. 
Mais  il  existe,  dit-on,  un  testament.  Tout  le  monde  est  convaincu 
que  ce  testament  est  caché  dans  la  chambre  verte.  Gisèle,  subrep- 
ticement, la  nuit,  y  fait  de  longs  séjours,  espérant  le  retrouver  pour 


—  312  — 

l'escamoter.  Bertrade    devine    les  projets    de  la  coquine,  et  c'est 
alors  que,  s'affublant  des  falbalas  de  feue  M™*  Arnold,  elle  simule   le 
revenant.  La  ruse  réussit.  Personne  n'ose  approcher  de  la  Chambre 
verte.  Bertrade  en  profite  pour  chercher  elle-même.   Et  elle  trouve. 
Le  testament  était  intercalé  entre  la  couverture  et  la  première  page 
d'une  Histoire  de  sainte  Elisabeth.  Vous  devinez  que  l'héritière  ne  fut 
pas  cette  petite  scélérate  de  Gisèle.  Il  y  a,  dans  la  Chambre  verte,  une 
grande  science  du  dialogue,  et  le  récit  ne  languit  pas  une  minute. 
Les  mêmes  qualités  se  remarquent  dans  Clémentine  de  la  Fresnaije,  do 
M""  Marjan,  et  dans  Vingt  millions  de  rente,  de  M.  Vattier.  Il  ne  faut 
à  la  première  que  trois  ou  quatre  personnages  pour  mener  à  bien 
une  fable  intéressante,  et  le  second  possède  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
humeur.  Clémentine  de  la  Fresnaje  est  une  riche  héritière,  dont  une 
partie  de  la  fortune  ne  provient  pas  d'une  source  très  honorable. 
Ceci  —  bien  qu'elle  soit  innocente  du  péché  de  son  aïeul  —  lui  fait 
manquer  son  mariage  avec  son  cousin  Alain,  lequel,   à  Clémentine, 
préfère  Marie-Anne  Huel,  sœur  du  recteur  de  Portzbiban.  La  dé- 
laissée se  résigne  et  emploie  le  bien  mal  acquis  (des  biens  de  l'Eglise 
achetés  sous  la  Révolution  en  vils  assignats),  à  secourir  les   pauvres, 
orner  le  temple  de  Dieu  et  multiplier  les  bonnes  œuvres.  Barnabé-Blaise 
Guilhem  emploie  aux  mêmes  objets  ses   «  vingt  millions  de  rente  ». 
Mais  ce  n'est  'qu'après  avoir  mangé  longtemps  de  la  vache  enragée. 
Ce  pauvre  Barnabé-Blaise  !...  Etre  âgé  de  vingt-deux  ans,  avoir  une 
santé  et  une  force  d'Hercule,  un  front  superbe,  des  cheveux  noirs 
bouclés  et  abondants,  des  yeux  pleins  de  fierté  et  pétillants  d'esprit, 
une  bouche  admirablement  garnie  et  ombragée  d'une  fine  moustache, 
pouvoir  se  dire    un  beau   garçon,  posséder    un    revenu    suffisant, 
quoique  modeste,  et  avec  cela,  de  par   les  caprices  d'un  parrain, 
répondre  au  double  prénom  de  Barnabé-Blaise,   quelle  malechance  ! 
Pourquoi  pas  Polycarpe  ou  Pancrace?  Comme  on  enrage  quand  cette 
futée  de  Mademoiselle  Agathe  vous  hèle  de  loin  en  trémolos  mali- 
cieux :   Baar...ar,..na...a...bé...  Blai...ai...aise  !   C'est  à    maudire  ce 
fantasque    de  parrain.   Et  le  parrain  avait  du  bon.  Il  était  par  là-bas 
quelque   part   dans  les  Indes,  et  il  s'y  était  amassé  a  Vingt  millions 
de  rente.  »  Un  jour,  il  écrit  à  son  neveu  de    venir  le  rejoindre  sans 
retard.  Il  a  besoin  de  lui  pour  liquider  son  immense  fortune.  Barnabe 
s'embarque  au  Havre  sur  la  Mouette,  et  ce  sont  ses  émouvantes  aven- 
tures que  nous  raconte,  d'un  style    allègre,  M.  Vattier,  Vous  pensez 
bien  que  Barnabe  n'arriva  pas  comme  cela  tout  simplement  dans  les 
Indes.  Ainsi  que  le  Marseillais,  Marins  Cougourdan,  dont  il  est  un  peu 
sosie,  Barnabe  fit  plusieurs   fois  naufrage,  faillit  être  dévoré  par 
crocodiles,  eut  à  se  défendre  contre  les   boas  et  les  singes,   fut 
livi  par  les  trpupes  des  rajahs,  se  tira  d'aff'aire    en  vrai  luron, 
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et  finalement  revint  en  Europe  avec  son  parrain,  cent  fois  plus  riche 
qu'un  nabab.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'épousa  pas  Mademoiselle  Agathe. 
Il  lui  gardait  rancune  de  ses  trémolos.  Barnabe  prit  pour  femme  la 
fille  du  capitaine  de  la  Mouette,  qui  ne  l'appela  jamais  que  M.  Guilhem. 
Ainsi  finit  le  roman  de  Baar...ar...na...a...bé...  Blai...aise!  On  croirait 
lire  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

21.  —  A  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  dans  un  des  wagons  du 
train  express  qui  va  de  Paris  à  Marseille,  se  trouvaient  trois 
voyageurs  :  un  officier  des  dragons  de  la  garde,  en  face  un  jeune  fre- 
luquet, et  à  l'autre  coin  un  monsieur  d'un  certain  âge,  aux  longs  che- 
veux gris,  à  la  figure  rasée,  qui  lisait  le  Correspondant.  Le  freluquet 
causait  avec  l'officier  et  faisait  le  bel-esprit.  Tout- à-coup,  avisant  le 
liseur  de  l'autre  coin,  il  dit  à  son  voisin,  en  ricanant  :  «  Voyez  donc 
a  cette  figure  de  Jésuite  !  »  —  «  Monsieur,  répondit  l'officier  de  dra- 
«  gons,  sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  cette  figure  de 
«  Jésuite  est  celle  de  mon  frère,  M.  le  comte  de  Montalembert, 
«  ancien  pair  de  France,  ancien  député,  membre  de  l'Académie  fran- 
«  çaise.  »  Le  freluquet  resta  coi,  ne  dit  plus  mot  et,  à  la  première 
gare,  se  hâta  de  changer  de  wagon.  Le  Clérical  en  voyage,  de  M.  B.  de 
Laval,  nous  a  rappelé  cette  anecdote.  Il  se  rencontre,  avec  M.  Legros 
et  M.  Lepointu,  non  pas  en  wagon,  mais  dans  le  coupé  d'une  dili- 
gence qui  fait  le  service  de  Saint-Affrique  à  Rodez.  M.  Lepointu 
voyage  pour  je  ne  sais  quoi  :  les  vins  ou  les  cuirs.  C'est  un  libre- 
penseur,  un  ultra-radical,  un  mangeur  de  curés.  M.  Legros  voyage 
pour  ses  afi'aires  ;  c'est  un  bourgeois  épicurien,  sceptique  etpusillanime, 
monsieur  Prudhomme  en  personne.  Lepointu  se  met  à  déblatérer 
contre  «  les  calotins  »,  les  «  ignorantins  »,  «les  disciples  de  Loyola.  » 
Legros  opine  du  bonnet  à  chaque  sortie  de  l'énergumène.  M.  de 
Laval  ne  dit  rien.  On  lui  demande  son  avis  :  alors  avec  une  verve, 
un  entrain,  une  logique  serrée  qui  eussent  mis  les  rieurs  de  son  côté 
s'il  avait  eu  aff'aire  à  des  hommes  d'esprit,  M.  de  Laval  s'applique  à 
défendre  les  victimes  de  Lepointu.  Tête  de  celui-ci  :  —  «  Mais  vous 
«  êtes  un  Jésuite  !  »  —  «  Vous  me  flattez,  monsieur  1  »  —  «  Mais  vous 
«  êtes  un  clérical  »  —  «  Je  m'en  vante,  monsieur!...  Oui,  je  suis  un 
«  clérical  (le  mot  ne  me  fait  pas  peur),  ce  qui  veut  dire,  quoique  vous 
«  en  puissiez  penser,  un  chrétien  aimant  de  tout  son  cœur  Dieu,  son 
a  prochain,  son  pays,  un  honnête  homme,  plein  de  déférence  pour  l'an- 
«  torité  et  respectueux  du  bien  d'autrui,un  citoyen  obéissant  aux  lois 
«  et,  si  besoin  était,  prêt  à  donner  son  sang  pour  la  défense  de  sa 
((  patrie  et  des  bases  sur  lesquelles  repose  toute  société  qui  aspire  à 
«  vivre.  Qu'est-ce  que  la  «  domination  du  clergé,»  ce  que  vous  dési- 
«  gnez  du  nom  de  «  cléricalisme,  »  a  donc  à  voir  en  tout  ceci?  Je  suis 
«  de  mon  époque,  monsieur,  tout  comme  vous  ;  seulement  je  ne  prends 
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«  pas  des  vessies  pour  des  lanternes,  et  je  ne  me  laisse  pas  engluer 
«par  la  piperie  des  mots.  J'ai  beaucoup  «  roulé  »,  et  je  n'ai  pas 
«  amassé  mousse.  »  Mais  j'ai  acquis  beaucoup  d'expérience,  et  de 
a  mes  observations,  de  mes  études  résultent  pour  moi  ces  tristes  vérités': 
«  Le  respect  s'en  va,  la  famille  est  tarie  dans  sa  source,  l'esprit  fran- 
a  çais  déménage,  et  le  bon  sens,  notre  vieux  et  gros  bon  sens, se  per- 
«  met  de  se  coiffer  de  travers  comme  un  lycéen  en  vacances.  »  Lepointu 
n'a  pas  l'air  de  comprendre,  et  Legros  pense  aux  bons  pâtés  de 
foie  gras  qu'il  aura  le  plaisir  de  manger  à  son  arrivée  à  Toulouse. 
On  fait  halte  dans  la  ville  d'Albi.  Legros  et  Lepointu,  de  plus  en 
plus  sympathisant,  laissent  là  Taffreux  jésuite.  M.  de  Laval  les  re- 
trouve cependant  plus  tard.  Mais  dans  d'autres  conditions  :  Lepointu 
est  devenu  l'agent  électoral  d'un  socialiste  pyrénéen.  Il  pérore  dans 
les  clubs,  prêche  le  collectivisme,  parle  d'étriper  les  bourgeois,  em- 
prunte de  l'argent  à  son  ami  Legros  et  finit  par  lui  voler  50,000 
francs.  —  «  Ce  n'était  qu'un  filou  !  »  dit  celui-ci,  la  rage  au  cœur  et  les 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  est  raconté  par  M.  de  Laval  de  la  façon 
la  plus  humoristique.  Le  «  Clérical  en  voyage  »  n'est  ni  un  optimiste 
quand  même  niant  le  mal  et  le  danger,  à  l'instar  des  bécasses  qui  se 
croient  à  l'abri  du  plomb  du  chasseur  ou  de  la  dent  du  renard, 
parce  qu'elles  ont  le  bec  et  la  tête  dans  un  trou  et  ne  voient 
rien  ;  ni  de  ces  pessimistes  découragés  et  décourageants,  criant  sans 
cesse  que  tout  est  perdu,  qu'il  est  inutile  de  lutter  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  mourir,  comme  des  Hercules  énervés  et  résignés,  sur  le  bûcher 
de  nos  lassitudes.  Non  !  M.  de  Laval  a  la  foi,  une  foi  ardente  et 
communicative.  Si  nous  sommes  malades,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core morts  ;  et  il  conseille  aux  braves  gens  de  se  réveiller  et  de 
réagir.  Le  Clérical  en  voyage  est  un  excellent  livre  de  propagande. 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  du  tout  ennuj'eux  à  lire,  et  qu'à  côté  d'un 
portrait  à  l'emporte  pièce,  d'une  scène  de  mœurs  finement  détaillée, 
il  nous  off're  de  merveilleux  paysages  de  la  nature  méridionale,  en- 
trevus par  la  fenêtre  d'une  diligence,  mais  décrits  avec  beaucoup  de 
poésie,  de  relief  et  de  fraîcheur. 

22.  —  Je  passe  sans  préambule  au  roman  historique.  C'est  un  genre 
dans  lequel  ont  excellé  Walter  Scott  et  Alexandre  Dumas.  Il  est 
difficile  de  faire  mieux  qu'eux  littérairement.  Cependant,  il  n'est  pas 
défendu  d'essayer,  la  tentative  a  toujours  son  mérite.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  Récit  du  XVP  siècle,  que  M.  J.  L.  de  la  Marsonnière 
nous  donne  sous  ce  titre  :  Un  drame  au  logis  de  la  Lycorne.  Le  i  drame 
est  intéressant,  certes  ;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  la  recons- 
titution exacte,  minutieuse,  originale  et  ingénieuse  du  vieux  Poitiers, 
faite  par  M.  de  la  Marsonnière  avec  une  abondance  de  détails  qui 
témoigne  à  la  fois  et  de  son  érudition  archéologique  et  de  sa  brillante 
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imagination.  Le  drame  d'abord  :  il  débute  par  la  mort  d'un  vieil  usu- 
rier d'origine  germanique,  "VVilhem  Jacob  de  la  Coquelière,  assassiné 
dans  son  logis,  le  logis  de  la  Lycorne.  Cet  usurier  a  une  femme, 
jeune,  belle,  passablement  coquette  et  très  instruite,  ayant  été 
élevée  par  son  oncle  le  révérend  Pierre  Cadoc,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Isabeau  de  la  Coquelière  est  tout 
naturellement  accusée  du  meurtre  du  vieux  Jacob.  On  instruit  son 
procès,  et  elle  est  condamnée  à  mort.  Isabeau  cependant  est  inno- 
cente, et  son  oncle  le  chanoine  pourrait  la  sauver,  car  il  connaît  le 
coupable.  C'est  Wolf,  un  reître  allemand,  dont  l'usurier  a  autrefois 
ruiné  le  père.  Mais  ce  terrible  secret,  le  révérend  Cadoc  l'a  appris 
au  tribunal  de  la  pénitence  :  c'est  le  secret  de  la  confession.  Une 
lutte  douloureuse  s'engage  dans  la  conscience  du  chanoine  :  il  vou- 
drait bien  sauver  sa  nièce,  et,  fatalité  inéluctable  !  il  ne  peut  le  faire 
qu'en  trahissant  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Le  chanoine  se  tait,  la 
mort  dans  l'âme.  Madame  Isabeau  va  monter  sur  l'échafaud.  Encore 
quelques  minutes,  et  cette  tête,  merveille  de  beauté,  sera  montrée  au 
peuple  comme  celle  d'une  scélérate.  Eh  bien  !  non  :  l'épouvantable 
erreur  judiciaire  du  parlement  de  Poitiers  n'aura  pas  son  accomplis- 
sement. Quelqu'un  veille  pour  Isabeau,  quelqu'un  qui  est  parfaitement 
convaincu  de  son  innocence.  C'est  un  jeune  bachelier,  un  poète, 
Joseph  Bouchet.  Charles-Quint,  de  passage  en  France,  s'arrête  à 
Poitiers  ;  Bouchet  lui  adresse  une  supplique  en  vers,  et  l'Empereur 
fait  grâce.  Mais  Isabeau  n'est  pas  réhabilitée  pour  cela.  Heureusement 
que,  sur  ces  entrefaites,  dans  la  maladrerie  d'un  des  faubourgs  de  la 
ville,  meurt  Wolf  l'assassin  :  il  demande  à  parler  avant  de  mourir 
au  révérend  Cadoc,  et  devant  de  nombreux  témoins  proclame  l'inno- 
cence de  M"^^  de  la  Coquelière.  A  quelque  temps  de  là,  le  révérend 
(jadoc  bénit  le  mariage  de  sa  nièce  avec  Joseph  Bouchet,  fils  unique 
et  déjà  glorieux  du  célèbre  Jean  Bouchet,  l'historien-poète,  l'auteur 
des  Annales  d'Aquitaine,  du  Labyrinthe  de  fortune,  du  Jugement  poéti- 
que de  l'honneur  féminin,  du  Parc  de  Noblesse,  du  Chapelet  des  princes, 
du  Temple  de  bonne  renommée,  des  Angoisses  et  remèdes  d'amour,  et 
d'une  foule  de  rondeaux,  baUades,  élégies,  cantiques,  complaintes, 
lettres  et  épîtres  familières.  Voilà  pour  le  drame.  Il  a  pour  cadre 
l'antique  capitale  du  Poitou,  le  quartier  de  la  Lycorne,  le  Bourcanu, 
la  rue  des  Arènes,  la  cour  des  Miracles,  la  Collégiale  Saint-Hilaire, 
le  faubourg  des  Juifs,  les  arcs  de  Parigny,  le  pont  Saint-Cyprien  et 
ses  deux  tours  gothiques.  L'action  se  passe  en  l'an  1539.  Nous  assis- 
tons à  la  vie  mouvementée  des  étudiants  de  cette  époque.  Nous 
faisons  connaissance  avec  toute  la  noblesse  poitevine.  Charles-Quint, 
François  1",  la  cour  de  France,  défilent  dans  leur  pompe  et  leur 
majesté.  Voici  perdu  dans  la  foule,  le  futur  père  de  Gargantua,  mai- 
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tre  François  Rabelais,  pour  lors  secrétaire  de  Geoffroy  d'Estissac, 
évêque  de  Maillezais.  Yoici  les  magistrats,  les  artisans,  le  peuple. 
Voici  la  procession  de  la  Graud'Goule.  C'est  bien  le  xvi^  siècle  à  son 
début  qui  vit  dans  ces  pages  sincères,  savantes  et  colorées. 

23.  —  Marguerite  Henriette  de  Ribeaumont,  fille  du  baron  de 
Ribeaumont,  anglais,  et  de  la  baronne  de  Solivet,  née  de  Chaverny, 
française,  a  passé  son  enfance  en  Angleterre.  Sa  mère  est  catholique,  son 
père  et  ses  frères  sont  protestants  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  épouse 
Gaspard-Henri-Philippe,  vicomte  de  Bellaise,  marquis  de  Nidemerle, 
et  se  trouve  mêlée  à  tous  les  événements  de  la  Fronde.  La  marquise 
de  Nidemerle,  dont  le  mari  a  été  tué  dans  une  bataille,  se  consacre  à 
l'éducation  de  son  fils  et  écrit  ses  Mémoires.  Elle  a  de  l'humour  et  de 
l'esprit  cette  anglo-française,  et  rien  de  plus  piquant  que  ses  portraits 
d'Anne  d'Autriche,  du  coadjuteur  François  de  Gondi,  de  Julie  d'An- 
gennes,  du  roi  des  Halles,  Je  duc  de  Beaufort,  et  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  époque  tourmentée.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  lalettre 
tous  ses  jugements  sur  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  sur  les  gentilshom- 
mes non-frondeurs,  sur  le  «  despotisme  »  du  petit  Louis  XIV,  dont 
le  jeune  Nidemerle  était  le  compagnon.  Quelques-uns  pourtant  ont 
de  la  saveur,  et  elle  se  montre  très  sympathique  à  «  M.  Vincent  » 
(Vincent  de  Paul)  et  à  Henriette  de  France,  reine  détrônée  d'An- 
gleterre. A  une  certaine  page  des  Mémoires  sur  la  Fronde,  on  lit  ceci  : 
«  Je  suis  arrivée  à  la  conviction  que  l'Eglise  anglaise  n'est  pas  héré- 
«  tique,  et  qu'elle  possède  la  vraie  doctrine  catholique  ».  Qui  parle 
de  la  sorte?  —  En  apparence,  Marguerite  de  Ribeaumont.  En  réalité, 
ce  n'est  pas  calomnier  miss  Yonge,  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  que  de 
lui  attribuer  une  énormité  pareille.  Elle  est  assez  coutumière  du  fait  ; 
mais  il  y  a  probabilité  qu'elle  n'y  mot  pas  la  moindre  malice. 

24.  —  Les  annales  de  la  marine  française  parlent  d'un  capitaine 
malouin,  Pierre  Porçon  de  la  Barbinais,  qui  fit,  sous  Louis  XIV,  une 
tentative  contre  Alger.  Cette  expédition  ne  réussit  pas.  La  Barbinais 
fut  pris  avec  600  de  ses  compagnons.  Cependant,  sous  les  inspira- 
tions de  Duquesne,  le  Roi  prépare  une  expédition  contre  les  Etats 
barbaresques.  Hassan,  dey  d'Alger,  envoie  en  France  son  captif 
Pierre  de  la  Barbinais,  avec  mission  de  fléchir  la  colère  royale,  et 
avec  promesse  de  revenir  se  constituer  prisonnier  dans  le  cas  où  sa 
mission  échouerait.  Le  capitaine  malouin  promet  de  revenir,  mais  il 
est  trop  français  pour  promettre  autre  chose.  Il  se  rend  à  Versailles 
et,  loin  de  dissuader  Louis  XIV  de  son  expédition, il  lui  indique  com- 
ment on  peut  prendre  Alger,  confère  avec  Duquesne,  approuve  les 
expériences  de  Renaud  le  bombardier,  et,  nouveau  Régulus  retourne 
à  Alger,  où  l'attend  le  supplice  capital.  C'est  cet  épisode  que  M™' 
Raoul  de  Navery  a  mis  en   roman  sous   ce  titre  :  Le  serment  du  Cor- 
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saire.  A  côté  de  la  Barbinais,  une  figure  de  jeune  fille  apparaît  comme 
un  ange  sauveur.  Captive  aussi,  elle  adoucit  les  mœurs  des  Arabes  du 
désert,  et  à  sa  voix,  l'un  d'entre  eux,  Abdallah,  fils  d'un  cheik  puis- 
sant, se  convertit  au  catholicisme.  Les  premières  scènes  du  drame  se 
passent  à  Saint-Malo,  qui  était  alors  peuplé  de  pêcheurs,  de  mate- 
ots  et  de  corsaires.  II  faut  dire  qu'au  dix-septième  siècle,  le  mot 
corsaire  n'avait  pas  tout  à  fait  la  signification  de  bandit.  Surcouf 
était  corsaire,  Jean  Bart  le  fut  aussi.  On  appelait  Corsaires  tous 
ceux  qui  «  faisaient  la  course  »  contre  le  Croissant  et  le  Léopard. 
Saint-Malo  en  était  la  pépinière.  Le  sujet  a  cette  fois  inspiré 
M™*  de  Naverj,  et  son  œuvre  est  écrite  avec  une  grande  sûreté  de 
main. 

25.  —  Voici  les  débuts  d'un  excellent  écrivain  qui  s'essaie  dans  le 
roman  sous  le  pseudonyme  de  Bernard  Seigny.  Titre  :  Stéphanette. 
Nous  sommes  à  Angers,  pendant  la  Restauration.  Le  jeune  chevalier 
de  Trémière,  réduit,  hélas  !  à  gratter  du  papier  chez  un  notaire,  aime 
Stéphanette  ;  il  ignore  quel  rôle  odieux  le  père  de  celle-ci  a  joué 
sous  la  Révolution.  La  jeune  fille  l'ignore  aussi.  C'est  un  épouvan- 
table secret.  Ce  brocanteur  dont  Stéphanette  se  croit  l'enfant  a  laissé 
dans  la  ville  d'Angers,  pendant  la  Terreur,  le  même  souvenir  que 
Carrier  à  Nantes.  C'est  un  monstre,  qui  a  fait  dresser  la  guillotine 
sur  toutes  les  places.  Le  mariage  entre  Stéphanette  et  le  chevalier  de 
la  Trémière  paraît  désormais  impossible  :  le  fils  des  victimes  ne  sau- 
rait épouser  la  fille  du  bourreau.  Cependant,  les  deux  enfants  s'aiment, 
et  elle  est  si  jolie,  si  douce,  si  bonne,  cette  Stéphanette  !  Est-il  possi- 
ble qu'une  aussi  angélique  créature  ait  pour  père  un  scélérat  ?  Con- 
solez-vous, âmes  sensibles  !  Stéphanette  n'est  pas  la  fille  du  brocan- 
teur. Le  jour  où  sa  mère  monta  sur  l'échafaud,  la  femme  du  Carrier 
angevin  recueillit  l'enfant.  Au  lit  de  mort,  le  brocanteur  révèle  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Stéphanette 
et  le  chevalier  de  Trémière  firent  leur  profit  de  cette  révélation.  Ce 
récit  très  attachant_,  est  suivie  d'une  bluette  en  vers  :  La  fille  du  jar^ 
dinier.  Quant  au  roman,  on  le  lira  comme  on  a  lu  l'Abbé  Constantin  de 
M.  Ludovic  Halèvj,  et  Jean  de  la  Lizardiére,  de  M.  le  vicomte  Henri 
de  Bornier.  Il  est  de  la  même  famille.  C'est  le  dernier  roman  qu'ait 
publié  V Union. 

26.  —  Un  soir  du  mois  de  mai  1839,  le  capitaine  Lix,  ancien  garde 
du  corps  de  Charles  X,  retraité  à  Colmar,  devenait  père  d'une  fille   à 

aquelle  on  donnait  le  prénom  d'Antoinette.  Orpheline  de  mère, 
Mlle  Lix  fut  élevée  en  garçon  par  son  père  qui  lui  fit  porter  le  cos- 
tume masculin  jusqu^à  l'âge  de  neuf  ans.  A  douze  ans,  elle  montait  à 
cheval  et  pratiquait  l'escrime  comme  un  véritable  maître  d'armes  ;  à 
dix-sept  ans,    possédant  une  instruction  très   sérieuse    et  parlant 
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plusieurs  langues,  elle  est  appelée  en  Pologne  comme  institutrice  et 
fait  plus  tard  bravement  le  coup  de  feu  contre  les  Russes,  pendant 
toute  la  campagne  de  1863  :  ce  qui  lui  vaut  l'épaulette  de  sous-lieute- 
nant. En  1866,  nous  retrouvons  le  lieutenant  Tony,  ou,  si  vous  pré- 
férez, Mll°  Lix  soignant  les  cholériques  du  département  du  Nord. 
En  récompense  de  son  dévouement,  on  lui  donne  le  bureau  de  poste 
de  Lamarche  dans  les  Vosges,  où  elle  fonde  dès  son  arrivée,  un  ou- 
vroir  pour  les  pauvres.  La  guerre  de  1870  éclate  :  n'écoutant  que  son 
courage  et  son  patriotisme,  M'^^  Lix  s'engage  dans  une  compagnie 
franche  et  prend  part,  comme  lieutenant,  au  combat  de  la  Bourgonce- 
Nompatalize,  dans  les  rangs  des  francs-tireurs  vosgiens.  Le  combat 
fini,  la  femme  reprenait  le  dessus  et  elle  pansait  les  blessés  autour 
d'elle,  joignant  à  l'héroïsme  et  à  la  pureté  de  mœurs  d'une  Jeanne- 
d'Arc  le  dévouement  d'une  sœur  de  charité.  Le  gouvernement  lui 
confère  la  médaille  d'or  de  première  classe  ;  le  général  de  Charrette 
lui  envoie  la  médaille  des  zouaves  pontificaux,  et  les  dames  alsacien- 
nes lui  offrent  une  splendide  épée  d'honneur.  Tout  ceci  n'est  pas  un 
roman,  c'est  l'écho  affaibli  de  l'exacte  vérité.  Aujourd'hui  MU*  Lix, 
à  qui  de  violentes  douleurs  rhumatismales  contractées  pendant  la 
guerre  de  1870  ont  fait  abandonner  son  bureau  de  poste,  charme  ses 
loisirs  en  écrivant,  en  style  sobre  et  énergique,  des  ouvrages  où  vibre 
son  âme  ardente,  française  et  chrétienne.  Le  dernier  livre  de 
M'^^  Tony  Lix  a  pour  titre  :  Tout  pour  la  patrie  !  Ce  titre  n'est  point 
un  mensonge.  Echo  de  la  belle  Alsace  perdue,  il  nous  rappelle,  dans 
un  cadre  fictif  et  dans  un  fond  vrai,  ce  qu'il  y  a  loyauté,  de  bonté, 
d'héroïsme  dans  la  noble  et  vaillante  province  que  treize  année  d'an- 
nexion n'ont  pu  ployer  au  joug  allemand.  Sur  ce  fond  «  à  la  Salvator 
Rosa,  éclairé  par  la  sinistre  lueur  des  incendies  et  des  batailles,  »  se 
détache  l'angélique  figure  d'une  jeune  Alsacienne,  Amélie  Stein^ 
cruellement  éprouvée,  veuve  de  son  fiancé,  servant  Dieu  et  le  pro- 
chain, tout  en  élevant  dans  l'exil  les  fils  de  son  frère,  «  futurs  ven- 
geurs de  l'Alsace  enchaînée,  »  Çà  et  là,  quelques  vieilles  et  poétiques 
légendes,  —  parmi  lesquelles  celle  de  a  dame  Berthe  »  est  une  perle. 
Tout  pour  le  patrie  est  dédié  aux  Alsaciens  pauvres  exilés  en  France, 
et  le  produit  doit  être  consacré  à  leur  soulagement.  Ce  qui  nous  per- 
met de  conclure  que  ce  bon  livre  est  aussi  une  bonne  action. 

27,  28,  29  et  30.  —  La  littérature  étrangère  nous  offre  pendant  ce 
trimestre,  quatre  romans  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  En  voici  les  ti" 
très  :  Les  cent  yeux  de  l'amour,  Vixen,  Mildred,  Monsieur  et  Madame 
Brewer. 

Et  d'abord,  remercions  Dieu  (Léon  Dieu,  veux-je  dire)  de  nous  avoir 
fait  connaître  la  dernière  production  du  Dickens  italien,  Salvatore 
Farina. 
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Si  les  Cent  yeux  de  r Amour  (Amore  ha  cent  occhi)  no  sont  pas,  mal- 
gré la  bizarrerie  de  leur  titre  que  le  récit  n'explique  guère,  un  chef- 
ci  œuvre  dans  la  force  du  terme,  du  moins  ils  s'en  rapprochent  beau- 
coup. Le  début  du  roman  surtout  est  vraimentremarquable.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  navrant  que  les  dernières  heures  de  la  comtesse  Rodriguez 
de  Nardi.Ne  s'étant  jamais  occupée  de  ses  affaires,  elle  se  croit,  comme 
à  1  époque  de  son  mariage,  plusieurs  fois  millionnaire,  et  elle  ne  laisse 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  selon  son  rang.  L'esprit  en  repos, 
la  conscience  tranquille,  la  vieille  comtesse  dicte  au  notaire  ses  vo- 
lontés suprêmes  et  donne  des  legs  à  chacun  de  ses  domestiques.  Co- 
sino  de  Nardi,  son  fils,  aime  tant  sa  mère  qu'il  se  garde  bien  de  la 
détromper  ;  il  veut  qu'elle  meure  tranquille.  Pendant  ce  temps,  le 
brave  Ambrosio,  le  ;valet  de  chambre  de  Cosimo,  vend  à  l'usurier 
Cilecca  tout  le  mobilier  de  l'hôtel  Nardi,  livrable  après  la  mort  de 
la  comtesse  L'usurier  liarde,  le  fidèle  Ambrosio  défend  de  son  mieux 
les  intérêts  de  son  maître.  Dans  la  chambre  à  côté,  la  fière  comtesse 
se  fait  apporter  devant  son  lit  les  portraits  de  tous  ses  ancêtres,  de- 
puis le  Nardi  qui  prit  part  à  la  bataille  de  Lépante  jusqu'au  grand 
cardinal  Imperio  de  Nardi.  Elle  veut  mourir  en  leur  présence.  Cosimo 
cède  avec  un  doux  et  triste  regard  à  toutes  les  volontés  de  sa  mère 
mourante.  Ses  yeux  sourient,  son  cœur  pleure.  Il  entend  à  travers  la 
porte  les  discussions  d'Ambrosioet  de  Cilecca.  Cette  scène  est  de  toute 
beauté.  L'usurier  finit  par  donner  du  mobilier  trente  mille  lires 
Avec  cette  somme  Cosimo  de  Nardi  paie  les  legs  des  domestiques  et 
fait  enterrer  sa  mère  avec  toute  la  pompe  due  à  son  ancienne  noblesse. 
Puis,  il  se  retire  en  Sardaigne  dans  un  petit  domaine  sauvé  du  nau- 
frage. Là,  aidé  de  sa  femme  et  de  quelques  braves  gens,  il  se  livre  à 
des  travaux  agricoles,  et  finit  petit  à  petit  par  rétablir  sa  fortune. 
C'est  la  deuxième  partie  des  Cent  yeux  de  Vamour.  On  y  suit  avec  in- 
térêt les  fugues  d'un  bandit  célèbre.  Su  Mazzone,  qui  depuis  cinquante 
ans,  joue  le  rôle  de  gibier  dans  la  chasse  ouverte  contre  lui  par  la 
justice.  On  s'intéresse  pareillement  aux  mœurs  des  populations  rura- 
les de  la  Sardaigne,  et  l'on  y  apprend  leurs  poésies  primitives,,  d'une 
intensité  de  couleur  véritablement  remarquable.  Cette  seconde  par- 
tie ne  vaut  pas  la  première  :  elle  est  un  peu  diffuse  et  trop  compliquée. 

Vixen  et  Mildred,  récits  anglais,  l'un  de  miss  Braddon  et  l'autre  de 
Mrs  Craick,  font  partie  de  la  Bibliothèque  des  romans  étrangers  de  la 
maison  Hachette.  Vixen  (en  anglais  populaire  :  Petit  lutin  femelle  est 
l'histoire  d'une  jeune  orpheline  qui,  son  père  mort  et  sa  mère  s'étant 
remariée,  devient  le  souffre-douleur  d'un  misérable  parâtre,  le  capi- 
taine Wistanley,  lequel  mériterait  la  corde.  Cette  histoire  d'un  réa- 
lisme sobre  et  discret,  arrive,  par  le  logique  enchaînement  des  évé- 
nements, à  des  efiets  d'une  énergie  dramatique  et  poignante.  Vixen 
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finit  par  être  heureuse,  et  son  parâtre  Wistanley,  devenu  veuf,  va  se 
renaarier  en  Allemagne  avec  la  fille  d'un  usurier  de  Francfort.  Qui  se 
ressemble  s'assemble.  Mildred,  à  la  lecture,  produit  une  impression 
moins  triste  que  Vixen.  C'est  une  étude  de  psychologie  sociale  :  la  ré- 
demption de  Thomme  par  la  femme.  Mildred  Frehesne  épouse  à  vingt 
ans  un  viveur  de  quarante  et  quelques  années,  qui  s'est  lancé  dans 
toutes  sortes  de  désordres.  Philippe  Romnej  ne  manque  pas  pour  cela 
de  qualités  :  il  a  un  grand  air,  il  est  généreux  et  d'une  intelligence 
supérieure.  Tout  cela  séduit  Mildred  :  elle  se  promet  de  faire  de  cet 
homme  si  bien  doué  un  honnête  homme,  et  après  bien  des  luttes  et 
des  déboires,  elle  y  parvient.  Seulement,  elle  n'en  reçoit  pas  ici-bas 
sa  récompense.  Philippe  se  noie  en  sauvant  à  la  nage  un  enfant  de 
son  frère,  qu'il  aurait  lieu  de  détester,  caria  naissance  de  cet  enfant  le 
dépouille  d'un  héritage  auquel  il  avait  droit,  de  par  la  loi  anglaise. 
Roman  sobre,  bien  écrit,  sans  déclamation. 

Monsieur  et  Madame  Brewer  nous  vient  d'Allemagne.  Klaus 
Brewer  s'est  enrichi  à  Sumatra.  On  l'appelle  là-bas:  «Le  roi  Bre- 
wer.» Cela  ne  le  satisfait  point.  Il  a  le  désir  de  revoir  Lubeck, 
sa  patrie,  et  il  quitte  le  pays  du  soleil  pour  les  brumes  du 
Nord.  Un  jour,  à  Berlin,  il  lui  prend  fantaisie  d'aller  au  café-concert. 
Fantaisie  qui  a  pour  lui  des  suites  fatales.  Klaus  s'y  amourache  d'une 
chanteuse  :  Kati  Schœne,  et  l'épouse.  Jamais  mariage  ne  fut  plus  mal 
assorti.  Dès  les  premiers  jours,  l'incompatibilité  dégoûts,  de  mœurs  et 
de  caractères  se  déclare.  Klaus  est  calme,  doux,  un  peu  rêveur  :  il 
adore  la  vie  de  famille.  Sa  femme,  au  contraire,  est  légère,  dissipée, 
agitée,  nerveuse.  Elle  a  la  nostalgie  persistante  des  planches.  Au  bout 
de  quelques  mois,  sans  avoir  rien  de  grave  cependant  à  se  reprocher 
l'un  à  l'autre,  ils  se  séparent  à  l'amiable.  Klaus  retourne  à  Sumatra. 
Que  n'y  restait-il  toujours?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
volume  est  certainement  la  préface  de  M.  Jules  Claretie,  aveclalettre 
de  M.  Emile  Augier  à  l'auteur  de  Monsieur  et  Madame  Brewer.  L'é- 
crivain allemand,  M.  Paul  Lindau,  a  grande  réputation,  à  Berlin.  Il 
semble  s'être  voué  à  l'étude  spéciale  de  notre  littérature  dramatique. 
Il  a  vulgarisé,  au-delà  du  Rhin,  Molière,  Beaumarchais,  Emile  Au- 
gier, Alexandre  Dumas  fils,  Victorien  Sardou  et  Eugène  Labiche.  On 
lui  doit  des  comédies,  des  drames  et  des  romans  que  Ton  vante  beau- 
coup, sur  les  bords  de  la  Sprée.  Je  no  doute  pas  que,  sous  certains 
rapports,  ces  romans  ne  soient  fort  distingués.  Mais  alors  pourquoi, 
dans  le  nombre,  choisir  et  traduire  en  français  Monsieur  et  Madame 
Brewer?  —  Il  n'y  a  dans  cette  œuvre  rien  de  vraiment  remarquable. 
L'auteur  semble  s'être  inspiré,  pour  la  forme,  d'Alphonse  Daudet, 
dans  Froment  jeune  et  Risler  aîné.  Pour  le  fond,  c'est  une  pointe  dis- 
crète et  dissimulée,  lancée  en  faveur  du  divorce.  Emile  Augier  dis- 
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culpe  M  Paul  Lindau  d'avoir  imité  son  Mariage  d' Olympe.  En  effet, 
la  thèse  du  romancier  allemand,  c'est  la  mésalliance  de  Téducation 
—  tandis  que  le  .Mariage  d'Olympe  est  une  critique  des  théories  d'A- 
lexandre Dumas  fils  sur  la  rédemption  des  femmes  de  théâtre  par  l'a- 
mour. M.  Emile  Augier  admet  bien  les  Madeleines  repenties,  mais 
au  désert  seulement. 

31,  32,  33  et  34.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quatre  volumes 
de  Nouvelles  récemment  parus  :  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine, 
par  labbé  Dominique  ;  De  Pontoise  à  Stamboul,  par  M.  Edmond  About; 
Contes  d'automne,  par  Louis  de  Ronchaud  ;  Femmes  et  maîtresses,  par 
Ange-Bénig-ne. 

Les  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine  forment  la  quatrième  publi- 
cation d'une  intéressante  Bibliothèque  des  Légendes,  qui  comprend  déjà 
les  Légendes  mérovingiennes,  carlovingiennes  et  capétiennes.  Celles- 
ci  sont  des  Légendes  saxonnes  (telles  que  le  Ver  de  Lambton,  où  un 
monstre  semblable  à  la  Tarasque  est  tué  par  un  preux  du  pays  galli- 
que,  et  le  Petit  berger  Yorick,  qui  fortement  tenté  par  l'esprit  du  Mal 
est  sauvé  par  le  signe  de  la  Croix).  Elles  se  trouvent  précédées  de 
quelques  récits  plus  modernes,  dont  un  :  ^pm  malgré  /«i,  a  pour 
théâtre  la  Guerre  de  1870,  et  dont  deux  autres  :  Luc  et  la  Partie  d'é- 
checs se  passent  sous  la  Révolution,  dans  les  anciennes  Marches  du 
Foiton.LaPame  d'échecs  est  tout  à  faitréussie.  Malgré  la  tourmente, 
1  abbé  Bernard  et  le  comte  de  Saint-P...  n'ont  pas  quitté,  celui-ci  son 
château,  celui-là  son  presbytère.  Pour  se  distraire  des  douloureux 
événements  que  leur  apportent  les  feuilles  publiques,  ils  jouent  aux 
échecs,  étant  à  ce  jeu-là,  tous  les  deux  à  peu  près  d'égale  force.  Un 
soir  ils  ont  gagné  chacun  leur  partie  et  vont  commencer  la  belle 
quand  la  porte  du  château  est  ébranlée  à  coups  de  crosse  de  fusil  Le 
comte  et  l'abbé  ont  été  dénoncés,  et  les  bleus  viennent  les  surpren- 
dre. Nos  deux  amis  peuvent  néanmoins  s'échapper  et  se  réfugier  en 
heu  sur.  Le  comte  va  se  battre  dans  l'armée  du  Bocage.  Quelque 
temps  après,  l'abbé  Bernard  vient  le  rejoindre.  Il  est  aumônier  des 
troupes  de  La  Rochejaquelein.  Nouvelle  partie  d'échecs  dans  une 
tour  isolée.  Le  comte  gagne,  et  les  Bleus  apparaissent  encore  ; 
mais  les  deux  intrépidesjoueurs,  avertis  par  une  vieille  mendiante, 
ont  eu  le  temps  de  déguerpir.  Le  calme  renaît  :  l'abbé  Bernard  et  le 
comte  de  Saint-P...  rentrent,  l'ancien  seigneur  au  château,  le  curé 
au  presbytère.  Le  comte  doit  à  l'abbé  sa  revanche.  Cette  fois  le  prê- 
tre exige  un  enjeu.  Et  cet  enjeu  n'est  autre  que  le  salut  de  l'âme 
de  son  paroissien.  Le  comte  de  Saint-P...  comme  la  plupart  des 
gentJshommesde  sa  génération  avait  donné  dans  les  idées  voltai- 
riennes  Mais  c  était  un  cœur  loyal  et  droit.  Il  perdit  et  paya,  en 
vivant  désormais  comme  un  bon  chrétien.  Je  ne  jurerais  point  que  les 
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cruelles  leçons  de  l'expérience  et  de  l'adversité  ne  fussent  pour  quel- 
que chose  dans  sa  conversion. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  le  directeur  de  la  Compagnie  interna- 
tionale des  xsagons-lits  eut  l'idée  d'inviter  quelques  hommes  de  let- 
tres à  faire  avec  lui,  en  treize  jours,   un  voyage    à  Constantinople  ; 
M   Edmond  About  fut  du  nombre  des  invités.  C'est  le  récit  de  oe 
voyage  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  sous  ce  titre  :  De  Ponloisc  a 
Stamboul.  Du  voyage  lui-même  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 
Disons  seulement  que  cette  causerie  est  suivie  de  cinq  contes  :  Le 
grain  de  plomb,  les  Œufs  de  Pâques,  le  Jardin  de  mon  Grand-Pere,  le 
Petit  Trianon,  Dans  les  Ruines,  et  de  quatre  discours,  dont   un  pro- 
noncé aux  obsèques  du  romancier  Ivan  Tourgneneff.  Le  grain  de  plomb, 
les  Œufs  de  Pâques  et  le  Jardin  de  mon  grand-fere  donnent  la  note  pa- 
triotique.  H  y  est  question  de  l'Alsace  et  de  l'invasion.    Dans  les 
ruines  est  une  fantaisie  écrite  en  i8G7  :  il  y  règne  une  douce  philosophie 
à    laquelle   M.     About  ne  nous  avait  pas  habitués.    Nous    aimons 
beaucoup  moins  le  Petit  Trianon.  L'écrivain  y  méconnaît  absolument 
un  homme  de  bien,  M.  de  Larcy,  qui  fut  ministre  sous  M.  Thiera. 

Les  Contes  d'automne,  de  M.  Louis  de  Ronchaud,  dont  nous  ne  par- 
lons qu'au  printemps,  ont  été  écrits  à  Saint-Lupicin  (Jura),   dans  une 
vieille  maison  qui  a  pour  titre  de  noblesse  d'avoir  été  chantée  par  La- 
martine  et  décrite  par  Daniel  Stem  (M-  [d'Agoult).    Et,  voyez  1  in- 
fluence des  milieux,  comme  dirait  M,  Taine  :  on  croirait  parfois,  en 
lisant  ces  Contes  lire  en  eilet   du   Stern  ou  du  Lamartine.  Elle  est 
bien  dans  l'esprit  de  l'auteur  de  Graziella,  l'histoire  de  cette  Ophelie 
rustique  séduite  par  un  garde-forestier,  et  dont  M.  de  Ronchaud  nous 
raconte  la  folie  touchante.  Et  cet  éloge  des  anciens  curés,  des  vieux 
prêtres  d'autrefois,  «  si  tolérants,  »  que  l'on  compare  dans  une  inten- 
tion  non  exempte  d'hostilité,    avec  les    prêtres   d'aujourd'hui,  .  des 
entêtés  qui  damnent  tout  le  monde,  »  est-ce   que  ce   n'est  pas  la  du 
Daniel  Stern,  le  Stern   du   Temps   et  de  la  Revue  germanique!  Et 
cette  jeune  femme  qui  empoisonne  son  mari,  parce  qu'elle  ne  l'aimait 
pas   et  qui  fait  ensuite  l'édification  du  bagne,  est-ce  que  cela  ne  vous 
rappelle  pastoutes  les  réhabilitations  de  l'école  humanitaire,  enlaveur 
de  M-»»  Lafarge  ?  Et,  ce  plaidoyer  pour    et  contre  la  Marseillaise, 
n'est-il  pas  en  germe  dans  les  Girondins  VVenàancea  à  part,  les  Contes 
de  M    Louis  de  Ronchaud  sont  un  régal  de  lettré  1  II  en  est  un  sur- 
tout   le  premier,  qui  est  une  véritable  résurrection  de  l'antique  et  qui 
est  écrit  de  main  de  maître.  Lucrèce,  Virgile  et  Théocrite  y  sont  pas- 
tichés à  s'y  méprendre. 

Ange-Bénigne,  autrement  dit  M-"--- Emile  de  Molènes,  continue  a  faire 

du  marivaudage  sur  la  corde  raide  de   la  nouvelle  libertine.  La  dis- 
tance  qui  sépare  se*  histoires  licencieuses  de  certains  récits  porno. 
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graphiques  est  bien  peu  de  chose.  Aussi  avais-je  Tintention  de  passer 
Femmes  et  maîtresses  sous  silence.  Mais  voilà  qu'en  parcourant  ces 
pages  équivoques  et  risquées,  j'y  découvre  un   diamant,    un   diamant 
entouré  de  fumier,  comme  certains  vers  du  poète  Ennius.  Vite  !  em- 
pressons-nous de  l'extraire.  Cela  est  intitulé  La  Diplômée,  et   cela 
constitue  vraiment  une  spirituelle  critique  de  l'éducation  moderne  des 
jeunes  filles.  Guillaumette  de  la  Villestrée  passe   ses  examens  sous 
los  yeux  de  sa  mère  et  de  son  fiancé,  M.  de  Sader,  qui  ne  sait  trop  de 
quoi  il  retourne,  pas  plus  que  la  mère.  Celle-ci  qui  est  encore  jeune  et 
fort  jolie,  avoue  que  de  son  temps  on  n'en  savait  pas  si  long.  «  Un 
EXAMINATEUR  A  GuiLLAUMETTE.  —  «  Je  VOUS  prierai,  mademoiselle, 
de  nous  dire  ce  que  vous  savez  du  rôle    de  Sérène,    femme  de  Stili- 
con,  à  la  cour  de  Théodose.  »  —  Guillaumette.  —  «  Stilicon,   Fla- 
vius StilicOy  général  et  favori  de  Théodose,  Vandale  d'origine,  épousa 
Sérène,  nièce  de   l'empereur,  devint,  à  la  mort  de  ce  prince  en  395, 
tuteur  d'Honorius,  son  filsj   régent    de   l'empire  d'Occident.  »  Etc., 
etc.,  etc.  Une  fois  lancée,   Guillaumette   n'arrête   plus  le  tic-tac  de 
son  moulin  à  paroles.  La  mère  et  le  fiancé  sont  entièrement  ahuris. 
Ils  n'avaient  pas  idée  que  Stilicoa  eut  été  tant  de  choses.  Quant  à 
Sérène...  Tiens!  mais  Sérène  a  été  complètement  oubliée  par  Guil- 
laumette. La  jeune  fille  est  ensuite  interrogée  sur  la  chimie,   l'astro- 
nomie, la  géologie  et  les  temps  préhistoriques.  Elle  a,  bonne  ou  mau- 
vaise, réponse  à  tout.  A  ce  point  qu'en  revenant  des   examens,  M.  de 
Sader  dit  à  la  mère  :  «  Ah,   madame,    sans  la  crainte  d'être  aperçu 
comme  vous  me  verriez  vite  à  vos  genoux  !»  —  «  Pour  me  demander 
la  main  de  ma  fille  ?  »  —  «  Que  non  pas  !  mais  la  vôtre  !  Un  ignorant 
comme  moi  n'a  besoin  que  d'être  aimé.   Que  ferait-il  d'une   diplômée 
qui  réveillerait  la  nuit  pour  lui  commenter  Platon,  lui   enseigner  la 
vivisection  selon  Paul  Bert  et  lui  raconter  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel?  »  Il  avait  raison  ce  brave  fiancé;  et  qu'aurait-il  dit,  si  Guillau- 
mette, dont  il  ne  voulait  déjà  plus,  était  allée,   comme  une  de  ses 
camarades,  jusqu'à  traduire  un  mot  latin  des  fresques  de  Pompéi,  que 
les  savants  ont  toujours  évité  d'approfondir?  Ce  sont  pourtant  de  ces 
pédantes-là,  de  ces  pédantes  sans  vergogne,  que  nous  préparent  les 
Lycées  de  filles.  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 


L.a  vie  de  iv.-S.  «lésus-Christ,  par  l'abbé  E.  Le  Camus.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1883,  2  vol.  in-8  de  ol2  et  678  p.  —  Prix:  15  fr. 

On  ne  s'est  jamais  tant  occupé  qu^à  notre  époque,  de  la  personne  de 
Jésus,  et  il  n'en  a  jamais  paru,  coup  sur  coup,  tant  de  vies  difi'érentes. 
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M.  Le  Camus  vient  d'en  publier  une  nouvelle.  Il  a  été  frappé  sur- 
tout par  ce  qu'il  y  a  d'émouvant  dans  l'histoire  évangélique,  et  il  a  vu, 
dans  ce  simple  récit,  se  dérouler  une  action  dramatique  complète, 
avec  préparation,  nœud  et  catastrophe.  De  là  trois  parties  principales 
dans  son  livre  :  Les  commencements  de  Jésus,  sa  Vie  publique^  sa  Fin. 
Après  un  exposé  général  de  la  manifestation  divine,  des  livres  qui 
la  rapportent,  du  milieu  où  elle  s'est  opérée,  une  sorte  de  prologue, 
où  l'auteur  nous  met  au  courant  de  l'action,  vient  nous  indiquer  ceux 
qui  lui  ont  fourni  son  sujet,  nous  décrit  le  lieu  de  la  scène  et  ses  alen- 
tours ;  aussitôt  après  il  entre  brusquement  en  matière,  et  dès  l'abord 
nous  jette  au  milieu  des  événements,  in  médias  res. 

Dans  la  première  partie,  dés  la  première  page,  nous  voyons  le 
Messie  apparaître  en  Israël,  dans  la  personne  de  Jésus.  Mais  ce  Jésus 
qui  a  déjà  atteint  l'âge  d'homme  a  un  passé  admirable.  M.  Le  Camus 
nous  reporte  donc  eu  arrière,  et  dans  une  longue  digression  nous  re- 
trace samerveilleuse  histoire.  L'action,  un  instant  interrompue,  reprend 
ensuite  son  cours,  et  nous  voyons  Jésus  se  préparer  à  la  vie  publique. 
La  deuxième  partie  renferme  trois  périodes  distinctes  :  période 
d'exploration  générale,  période  de  création  en  Galilée,  période  de 
lutte  en  Judée.  Tout  d'abord,  Jésus  parcourt  la  Galilée,  la  Judée  et 
la  Samarie,  se  révélant  partout  comme  Messie,  et  déjà  cette  révéla- 
tion porte  des  fruits  ;  puis^  il  se  retire  dans  la  Galilée,  où  successi- 
vement il  organise,  instruit  et  aguerrit  son  Eglise  ;  enfin,  il  la  mène 
au  combat  en  Judée,  et  à  trois  reprises  différentes,  à  la  fête  desTaber- 
nacles,  à  la  fête  de  la  Dédicace,  aux  fêtes  de  la  dernière  Pâque,  il 
fait  irruption  dans  la  ville  sainte. 

La  troisième  partie  raconte  la  Fin  de  Jésus.  Elle  est  comme  le 
dénouement,  où  est  exposée  la  triple  péripétie  de  la  mort,  de 
la  vie,  de  la  gloire.  Nous  y  assistons  aux  préliminaires  de  la  Fin, 
au  procès  de  Jésus,  à  la  catastrophe  dernière,  à  la  résurrection  et 
aux  apparitions  diverses  de  Jésus  ressuscité,  à  son  triomphe  définitif 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Telles  sont,  d'après  les  expressions  mê- 
mes de  l'auteur,  les  principales  divisions  de  son  œuvre.  Il  y  a  fait  en- 
trer le  texte  évangélique  tout  entier,  en  le  développant  et  l'exposant 
à  sa  manière. 

M.  Le  Camus,  en  écrivant  une  nouvelle  Vie  de  Jésus,  s'est  proposé 
de  faire,  à  la  fois,  une  œuvre  de  science  et  de  piété.  Il  y  a  réussi. 
L'exégèse  y  intervient  en  premier  lieu,  pour  préciser  le  sens  des 
textes,  déterminer  la  suite  probable  des  événements,  concilier  les  di- 
vergences ou  les  contradictions  apparentes.  Sur  ce  point,  nous  nous 
permettons  de  présenter  une  observation.  L'auteur  a  voulu  ne  nous 
informer  que  des  résultats,  non  des  sources  critiques,  sans  doute 
de  peur  d'encombrer   son  récit   et  d'en  gêner  le   libre  mouvement. 
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Mais  pourquoi  n'aurait-il  pas  placé  en  tête  de  l'ouvrage,  en  manière 
de  pièces  justificatives,  pour  les  lecteurs  difficiles  et  défiants,  la  liste 
des  auteurs  consultés,  ou  bien  une  note  unique,  en  tête  des  divers 
chapitres?  C'est  là,  du  reste,  une  omission  de  peu  d'importance,  et 
on  sent  bien,  à  le  lire,  qu'il  est  au  courant  de  la  science. 

Il  a  mis  surtout,  dans  son  livre,  beaucoup  de  théologie,  et  puisée 
aux  meilleures  sources. 

C'est  là  ce  qui  en  fait  le  fonds  et  le  principal  mérite.  Dès  que  l'oc- 
casion s'en  présente,  il  s'étend  à  loisir  sur  les  questions  de  dogme  ou 
de  morale  :  ainsi,  il  aborde  les  mystères  de  la  vie  divine,  l'union  hy- 
postatique,  la  Rédemption,  traite  du  monde,  de  l'ange,  de  l'homme, 
du  bien,  du  mal,  de  la  terre,  du  ciel,  dans  leurs  relations  avec  les  at- 
tributs de  Dieu,  car,  il  tient  à  nous  donner  une  idée  complète  de  la 
religion  de  Jésus,  ce  qui  est,  assurément,  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
connaître. 

La  piété  y  a  aussi  sa  part,  car  «  quoi  de  plus  naturel  que  de  laisser 
échapper  un  cri  d'admiration,  en  écoutant  le  Maître,  un  mot  d'enthou- 
siasme, en  le  voyant  agir,  un  murmure  d'indignation,  en  heurtant  ses 
adversaires,  une  larme  de  compassion,  quand  il  souffre,  un  élan  de 
joie,  quand  il  triomphe,  une  effusion  de  reconnaissance,  quand  il  nous 
montre  sa  tendresse  ?...  Pour  être  un  digne  historien  de  Jésus,  savoir 
ne  suffit  pas,  il  faut  aimer.  » 

Pour  animer  cet  ensemble,  il  a  reconstitué  avec  soin,  à  l'aide  des 
travaux  anciens_,  d'après  Josèphe,  Philon  et  les  Rabbins,  et  des  tra- 
vaux les  plus  récents,  le  milieu  social  et  topographique  où  vécut 
Jésus  ;  si  bien,  qu'on  le  voit  se  mouvoir  dans  un  cadre  réel,  et  qu'on 
peut  le  suivre  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  ;  et  encore,  pour 
donner  plus  de  vie  et  d'agrément  à  son  sujet,  parfois  il  nous 
ouvre  quelques  échappées  sur  la  terre  de  G-alilée  et  de  Judée,  il  en- 
tre-coupe son  récit  de  paysages,  ici,  verts  et  riants,  là,  dénudés  et 
tristes,  assez  finement  touchés,  quoique  d'un  dessin  trop  vague,  et  pas 
suffisamment  en  relief. 

Ainsi,  ce  livre  forme  un  tout  très  varié,  où  se  rencontrent,  sur  le 
même  plan,  à  côté  d'une  discussion  critique,  une  exposition  de 
dogme  ;  à  côté  d'un  passage  d'édification,  une  narration  ou  un  morceau 
descriptif  et  continuellement,  on  va  de  l'un  à  l'autre,  sans  que  l'es- 
prit en  soit  dérouté  ni  étonné,  car  exégèse,  théologie,  piété,  histoire 
et  géographie,  tout  cela  se  tient  et  s'entremêle,  non  point  confusément, 
mais  avec  art,  en  un  style  noble,  abondant,  où  peut-être  il  y  a  trop  de 
continuité  dans  l'élévation  et  du  superflu,  mais  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  assez  rapide,  ferme  et  précis. 

Enfin,  pour  tout  résumer,  il  me  semble  que  l'auteur,  en  composant 
son  livre,  sans  doute  avec  intention,  aussi  par  habitude  et  pli  déjà  pris, 
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s'est  représenté  le  public,  comme  un  vaste  auditoire  réel  et  mêlé,  où 
à  côté  d'esprits  sérieux  et  cultivés,  prennent  place  des  âmes  simples 
et  pieuses.  Il  a  eu  en  vue  constamment  les  uns  et  les  autres.  Il  a  eu 
raison.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  fait  une  œuvre  vivante  et 
utile.  Seulement,  son  livre  s'en  ressent  un  peu.  Il  a  trop  dramatisé' 
Cela  est  trop  suivi,  trop  déduit.  Il  en  est  résulté  aussi  d'un  chapitre  à 
l'autre  et  jusque  dans  le  courant  d'un  seul  chapitre  quelques  change- 
ments brusques  de  ton.  On  remarque,  ici  et  là,  certaines  pages  qui 
sont  évidemment  faites  pour  être  entendues  non  pour  être  lues.  Pour 
tout  dire,  on  sent  par  endroits,  qu'il  prêche  plutôt  qu'il  n'écrit,  mais 
d'ailleurs,  là  même,  on  peut  encore  s'instruire  et  s'édifier,  et  vrai- 
ment, on  récoutetout  du  long  avec  plaisir  et  intérêt.  S.  P. 


s.  Zenoniâ  opîscopî  Veronensî»  f^ernionc»,  cum  emendalioni- 
bus,  prolegomcnis  cl  nolis  variis.  Cura,  cl  sludio  Jo.  Bapt.  Car.  Gil'Lari, 
eau.  verou.  Vérone,  Imprimerie  Colombari,  1883,  ia-4  de  CLXi-3oy  p.  — 
Prix  :  ;23  fr. 

Saint  Zenon,  évoque  de  Vérone  de  Tannée  302  à  l'année  380,  est  le 
plus  ancien  des  Pères  de  l'Eglise  latine  qui  nous  ait  laissé  des  ser- 
mons. Les  frères  Ballerini,  auxquels  l'érudition  ecclésiastique  et  la 
patrolûgie  sont  redevables  de  si  beaux  travaux,  avaient  publié  eu  1739 
une  édition  des  Traités  ou  sermons  de  S.  Zenon.  Cette  édition  beaucoup 
plus  parfaite  que  loutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  n'est  pas  sans 
défaut.  Les  deux  illustres  frères  ont  reproduit  le  texte  des  manuscrits 
et  surtout  du  manuscrit  de  Reims,  écrit  au  huitième  siècle  et  qui  a 
malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  en 
1775.  Ce  manuscrit  et  tous  les  autres  qui  lui  sont  postérieurs  ne  con- 
tenaient qu'un  texte  altéré,  non  seulement  par  la  négligence  des 
copistes,  mais  surtout  par  l'ignorance  d'un  maladroit  critique  qui  a 
voulu  corriger  le  texte  primitif. 

M.  le  chanoine  Giuliari,  bibliothécaire  du  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Vérone,  a  entrepris  le  difficile  travail  de  dégager  les  sermons  de 
saint  Zénou  de  tous  ces  éléments  étrangers  qui  les  défiguraient.  Il  a 
collutionné  k-s  manuscrits.  Il  a  pu  consulter  le  plus  précieux,  le  plus 
ancien  qui  existe  et  qui  est  coascrvé  dans  les  archives  du  chapitre 
dj  Pistoie  :  ce  manuscrit  ci,t  du  neuvième  siècle.  Souvent  l'étude  des 
variantes  lui  a  permis  de  corrigur  quelque  erreur.  D'autres  fois  pour 
rétablir  le  sens,  il  a  suffi  du  changer  la  ponctuation,  ou  de  transposer 
un  mot,  une  lettre.  D'uilleurs  toutes  les  fois  que  M.  le  chanoine  Giu- 
liari u  cru  devoir  s'écarter  de  l'édition  de  1739,  il  a  écrit  le  texte 
qu'il  propose  en  caractères  spéciaux  et  inscrit  à  la  marge  le  texte  des 
frères  Ballerini.  Le  lecteur  peut  donc  toujours  choisir  entre  les  deux 
éditions;  il  choisira,  nous  n'en  doutons  pas, les  corrections  du  nouvel 
éditeur. 
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Au  bas  des  pages,  on  trouve  deux  ordres  de  notes.  Les  unes, 
emêndaliones,  énumèrent  les  divet-ses  variantes  et  les  discutent. 
Les  autres,  adnotationes,  expliquent  les  passages  difficiles  ;  elles 
contiennent  aussi  de  très  utiles  remarques  sur  l'apologie  chrétienne, 
l'exégèse,  la  liturgie,  l'archéologie  sacrée  ou  profane  ,  la  chrono- 
logie. 

Une  savante  introduction,  qui  remplit  160  pages,  précède  le  texte 
des  Sermons:  c'est  Une  étude  très  complète  sur  saint  Zenon,  sa  vie, 
son  culte,  sur  les  sermons  qui  portent  son  nom  et  les  diverses  édi- 
tions qui  en  ont  été  données.  Cinq  tables  des  matières,  parmi  les- 
quelles on  remarquera  le  Glo$sanum  Zenonianum,  c'est-à-dire  la 
table  des  mots  particuliers  à  saint  Zenon,  terminent  ce  volume. 

Nous  ne  pouvons  trop  louer  ce  bel  ouvrage  :  c'est  un  honneur  pour 
le  clergé  de  Vérone  de  reproduire  ainsi  les  oeuvres  du  saint  évêque 
Zenon.  L'édition  est  en  tout  point  digne  du  texte  :  papier,  caractères, 
disposition  des  matières  ;  c'est  une  œuvre  qui  durera  et  prendra 
place  dans  les  grandes  bibliothèques.  Félicitons  aussi  M.  le  chanoine 
Giuliari  de  la  pureté  et  de  l'élégance  avec  lesquelles  il  écrit  la  langue 
latine:  c'est  un  mérite  bien  rare  en  notre  temps.         Ë.  Pousset. 


Conférences  de  Wotfe-lDiàiiao  dfe  F*ar5s.  £]£po!Sîti«>n  du 
ïîogme  catholique.  Goiavernement  «le  •Bésiiss-fiJhr'îst,  par 
le  T.  R.  B.  J.  M.  L.  Mo.nsabré,  des  Frères-Prècheurs.  Carême  de  iS82.  Pa- 
ris, Baltenweck,  1882,  in-18  jésUs  de  423  p.  —  Prix  :  3  Ir. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  cet  excellent  livre  :  mais  les 
oeuvres  qui  doivent  rester  peuvent  se  passer  d*Uii  compte  reiidu  hâtif, 
et  rien  ne  presse  de  les  recohimanderauslectéurs  sérieux,  puisqu'elles 
ne  perdent  jamais  le  mérite  de  l'actualité.  Les  conférences  du  Père 
Monsabré  sont  certainement  de  celles-là  :  et  chaque  année  ne  fait 
que  confirmer  le  succès  éclatant  obtenu,  dès  le  début,  par  cette  élo- 
quence superbe  et  vigoureuse,  mise  au  service  d'une  foi  ardente  et 
d'une  science  théologique  magistrale.  On  connaît  depuis  longtemps 
le  plan,  aussi  simple  que  bien  ordonné,  adopté  par  rémineut  domini- 
cain pour  son  exposition  du  dogme  catholique.  En  premier  lieu,  il  a 
étudié  Dieu,  son  existence,  son  être,  ses  perfections  et  sa  vie,  son 
œuvre,  son  gouvernement.  De  Dieu  à  Jésus-Christ  la  transition  s'est 
faite  par  une  série  de  conférences  consacrées  à  nous  montrer  en  pré- 
paration cette  merveille  de  l'incarnation  qui  devait,  au  temps  marqué 
par  Dieu,  renouveler  la  face  du  monde  et  servir  de  point  de  départ  â 
de  nouvelles  et  plus  fécondes  et  plus  glorieuses  destinées.  Dès  le 
carême  de  1878,  nous  entrions  au  cœur  du  sujet  par  l'étude  de 
la  personne  adorable  de  Jésus-Christ.  L'illustre  conférencier  en 
a  tour  à  tour  exposé  l'existence  et  la  personne,    les  perfections,  la 
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vie,  l'œuvre,  enfin  le  gouvernement;  c'est  le  sujet  du  présent  volume. 
Comme  les  précédents,  il  est  divisé  en  six  conférences,  qui  ont  pour 
sujets  :  1°  Vautorité  de  VÈglise;  2"  le  chef  de  l'Eglise  ;  3°  le  Gouverne- 
ment des  âmes;  4°  la  répression  dans  l'Eglise  ;  5o  l'Eglise  et  les  sociétés 
modernes;  6°  la  communion  des  saints.  —  On  voit  que  le  P.  Monsabré 
n'esquive  pas,  sous  prétexte  de  prudence,  les  sujets  difficiles  et  dé- 
licats. Les  solutions  qu'il  leur  donne  n'ont  rien  non  plus  de  commun 
avec  ces  diminutions  de  la  vérité  sous  lesquelles  un  libéralisme  timide 
s'efforce  de  dissimuler  les  grands  principes,  comme  s'il  y  avait  quel- 
que honte  à  les  produire  au  grand  jour.  Voilà  de  la  bonne,  saine  et 
forte  nourriture  pour  les  âmes.  Aussi  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander ce  carême  de  1882,  qui  par  son  sujet  même  se  rattache  d'une 
façon  plus  intime  aux  questions  se  discutant  sous  nos  yeux,  ot  sur 
lesquelles  trop  souvent,  faute  d'être  éclairés,  nous  sommes,  nous 
catholiques,  incapables  de  dire  notre  mot,  le  mot  qui  ferait  triompher 
la  vérité.  On  parle  de  l'autorité,  de  rinfaillibilitô  du  Pape,  de  l'In- 
quisition, des  rapports  de  l'Eglise  avec  les  gouvernements,  toutes  ces 
questions  sont  traitées  avec  autant  de  science  que  de  bon  sens  dans 
ce  volume  d'où  jaillissent  peut-être  pour  notre  esprit,  encore  noyé 
dans  l'indécision  d'une  demi-lumière,  des  clartés  que  nous  ne  soup- 
çonnions pas.  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  dire  aux  lecteurs  : 
ca7ye  et  lege.  Pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  revue,  je  suis  sûr 
que  cettre  recommandation  est  inutile.  Je  m'adresse  donc  aux  autres, 
à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  encore  le  carême  de  1882,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  lecture  ne  suscite  dans  leurs  âmes  quelques-uns  de  cestres- 
saillements  que  les  auditeurs  de  Notre-Dame  ont  tant  de  fois  ressen- 
tis. Ainsi  s'étendra  et  se  multipliera  le  bien  produit  par  cette  chré- 
tienne et  virile  parole,  qui  est  dans  notre  siècle  une  des  grandes  voix 
de  la  vérité.  p.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

■Jus  Canonicum  Jiixta  ordlnmn  clecretallum,  reco.ntioribus 
srdis  aposlolicse  ilecrelis  et  rectse  ralinni  in  oimiibus  consonum  ;  par  l'abbé 
GuAXDCLAUDE,  vlcairc  général,  docleur  en  Ihéologie  et  en  droit  canon, 
Paris,  Lecoffre,  1882-1883.  .T  vol.  gr.  in-So  de  vin-o52,  095  et  698  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

Nous  avons  en  France  abondance  de  Cours  et  de  Manuels  de  droit 
canonique,  où  la  législation  ecclésiastique  est  exposée  dans  un  ordre 
logique.  Quclqu'utiles  que  soient  ces  livres,  surtout  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  consacrer  un  temps  considérable  à  l'étude  du  droit  canon,  ils 
offrent  un  danger.  Souvent  en  effet,  il  arrive  que  do  ieunes  théolo- 
giens qui  ont  terminé  leurs  études  et  suivi  pendant  plusieurs  années  les 
leçons  d'un  professeur,  commentant  l'nn  do  ces  Manuels,  no  connaissent 


A.  Lévy,  3  vol.  in-8  ;  autre  édition  in-12)  ;  —  Son  dernier  ouvra,i>e  fut  les 
Monnaies  et  médailles  :  Études  élémentaires  de  numismatique  et  de  rjlyptiqne, 
dont  malgré  l'élat  de  sa  sanlé,  il  avait  eu  la  force  de  corrifi^er  les  épreuves 
pendant  les  dernières  semaines  desa  vie;  —  illaisse  une  Nouvelle  édition  du 
Manuel  d'histoire  ancienne  entièrement  relondue,  ouvrage  encours  de  publica- 
tion (Maison  Lévy).  Cette  longue  énumération  suppose  un  immense  labeur, 
et  cependant  si  l'on  voulait  être  complet  il  faudrait  y  ajouter  un  grand 
nombre  d'articles  importants  publiés  dans  la  Revue  de  numismatique,  la 
Revue  archéologique,  la  Gazelle  des  beaux-arls,  le  Journal  asiatique,  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  les  Atinales  de  philosopliie  chrétienu'',  dans  le  journal  le 
Parlement.  On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  trente-cinq  volumes  in-8  les  pu- 
blications de  F.  lenormant  seulement  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  Sa  collaboration  tient  une  place  considérable  dans  le  diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 
Signalons  les  artic  es  Alphabet,  As,  Bacchus,  Cabiri,  Gérés,  etc.  Enfin  on  ne 
peut  passer  sous  silence  la  fondation  du  grand  et  savant  recueil  périodique 
qu'il  fonda  avec  M.  le  baron  deVVitle  en  187o,  et  dont  il  fut,  en  collaboration 
avec  ce  maître  érudit,  pendant  dix  ans  le  directeur,  il  y  publia  sous  son 
nom  et  sous  des  noms  fictifs  un  grand  nombre  d'étude?  magistrales  et  fut 
pendant  ce  temps,  suivant  l'expression  de  M.  de  Lasleyrie,son  continuateur 
«  la  vie  et  Tâme  »  de  la  Gazette  archéologique. 

François  Lenormant  s'est  éteint  le  9  décembre  1883,  entre  les  bras  de  son 
ami, M.  l'abbé  de  Broglie.  M.  Natalis  de  Wailly  arecueilli  dans  une  brochure 
précédée  d'une  touchante  dédicace,  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
Lenormant  par  M.  Heuzey,  président  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres;  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
et  R.  de  Lasteyiie,  professeur  à  l'Fcole  des  chartes,  l'un  des  directeurs  de 
la  Gazette  archéologique.  —  Une  notice  étendue  sur  Lenormant,  rédigée  par 
MM.  le  baron  de  Witte  et  de  Lasteyrie,  a  été  publiée  par  la  Gazette  archéo- 
logique. —  L'Eglise  ne  pouvait  manquer  de  prendre  sa  part  du  deuil  de  la 
science.  Certes  Lenormant  avait  eu  de  grandes  hardiesses,  certes  on  peut 
discerner  dans  quelques  parties  de  son  œuvre  la  hâte  causée  par  le  pres- 
sentiment d'une  fin  prochaine.  Sa  vie  avait  été  remplie,  écrasée,  par  un 
rude  labeur,  son  esprit  était  humble  et  son  âme  vaillante,  sa  foi  sin- 
cère. Aussi  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Paris  (15  décembi-e  1883)  lui 
rendit  avec  autorité  le  touchant  témoignage  que  nous  inscrivons  à  la  fia 
de  celte  notice.  Les  polémiques  auxquelles  la  mémoire  de  Lenormant  a 
donné  lieu  dans  les  journaux  prêtent  à  ce  ti  moignage  une  véritable  impor- 
tance : 

«  Ou  se  rappelle  avec  quelle  noble  franchise,  en  tête  d'un  livre  qui  pou- 
vait lui  attirer  des  attaques  de  bien  des  côtés,  M.  Lenormant  avait  haute- 
ment affirmé  ses  convictions  chrétiennes.  Cette  profession  de  foi  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  admis  l'année  suivante  à  l'Académie  des  inscriptions,  où 
d'ailleurs  ses  travaux  si  nombreux  et  si  pleins  de  faits  l'appelaient  naturelle- 
ment, il  réunissait,  chose  rare,  une  science  très  étendue  de  l'antiquité 
classique  à  des  connaissances  profondes  et  spéciales  dans  l'Assyriologie, 
TEgyptologie  et  les  éludes  sémitiques.  Son  manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient  restera  classique,  bien  que  la  mort  ait  interrompu  la  seconde  édi- 
tion plus  développée  qu'il  avait  entreprise.  L'apologétique  chrétienne  perden 
lui  plus  encore  que  la  science,  car,  malgré  ses  hardiesses,  et  à  cause  peut- 
être  de  ses  hardiesses,  il  avait  su  présenter  la  doctrine  et  le  passé  du  chris- 
tianisme sous  une  forme  capable  de  frapper  les  adversaires  eux-mêmes,  et 
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d'interrompre  celle  prescription  injustement  invoquée  par  l'ignorance  et 
l'impiélé  qui  semble  condamner  la  science  des  chrétiens  au  mépris  des 
incrédules.  Le  Clirislianisme  qu'il  professait  ainsi  dans  ses  livres  était 
d'ailleurs  profondément  gravé  dans  son  cœur.  Durant  sa  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  il  a  montre  des  sentiments  de  foi  vive,  de  courage  et  de 
résignation  qui  étonnèrent  ceux  mômes  qui  savaient  combien  ses  convic- 
tions étaient  sincères  et  sa  vie  tout  entière  chrétienne.  11  avait  un  grand 
désir  de  guérir,  non  seulement  pour  ne  pas  abandonner  sa  mère  vénérable, 
qui  perdait  en  lui  le  dernier  de  ses  quatre  enfants,  sa  veuve  et  son  fils 
en  bas-âge,  mais  aussi  parce  qu'il  se  sentait  utile  pour  la  cause  de  l'Eglise. 
<•  J'ai  encore  une  œuvre  à  faire,  >»  répétait-il  souvent,  et,  jusqu'au  dernier 
jour,  il  espéra  que  Dieu  le  laisserait  encore  travailler  jiour  sa  gloire. 
Mais  ce  désir  si  ardent  et  si  explicable  élait  accompagne  d'une  parfaite 
résignation.  11  avait  toujours  à  la  bouche  le  nom  du  Sauveur,  et  le  pro- 
nonçait avec  amour.  11  se  félicitait  de  l'honneur  que  Jésus-Christ  lui  faisait 
en  permettant  que  les  médecins  aient  pratiijué  cinq  ouvertures  dans  son 
corps,  à  limage  des  cinq  plaies  du  Maître  qu'il  aimait.  Il  acceptait  avec 
amour  la  volonté  de  Dieu;  ce  seul  mot  calmait  toute  l'ardeur  de  son 
désir  de  vivre,  et  c'était  lui  qui  encourageait  et  consolait  ceux  qui  l'entou- 
raient, leur  communiquait  sa  soumission  et  la  paix  qui  régnait  dans  son 
cœur.  Sa  mort  sera  donc,  comme  sa  vie  et  ses  écrits,  un  témoignage  que  la 
science  et  la  foi  ne  sont  point  opposées  et  peuvent  habiter  dans  la  même 
intelligence  sans  se  détruire  l'une  l'autre  ni  môme  s'atlaiblir.  » 

Etienne  Récamier. 

— Le  cardinal  Victor-Auguste  Dechamps,  naquit  le6  décembre  1810,  à  Melle, 
près  de  Gand,  dans  lacélèbre  institution  d'enseignement  fondée  par  son  père. 
Il  élait  frère  de  l'illustre  homme  d'Etat,  M.  Adolphe  Dechamps,  qui  a  joué 
un  rôle  des  plus  brillants  comme  chef  de  la  droite  parlementaire  pendant 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Leopold  l'^'".  Les  deux  frères  achevaient  leurs 
études  sous  le  toit  paternel  quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830  :  ils 
s'y  intére5>^èrent  avec  une  vive  ardeur.  Mais  pendant  qu'Adolphe  trouvait 
dans  les  luttes  de  la  politique  l'aliment  qui  devait  suffire  à  Tactivité  de  la 
vie  entière,  Victor-Auguste  se  détacha  de  bonne  heure  des  préoccupations 
terrestres  et  assigna  un  but  plus  élevé  à  son  ambition.  «  C'était  en  1831, 
dit  un  de  ses  biogra[>bcs,  le  jeune  paléistc  assistait  à  l'cnti'ée  triomphale  du 
premier  roi  des  Belges  dans  la  nouvelle  capitale.  Le  cortège  passa  sous  la 
fenêtre  à'oii  il  le  contemplait,  bruyant,  animé,  plein  de  fanfares  et  d'accla- 
mations. Puis,  le  défilé  terminé,  le  silence  se  lit  dans  la  rue;  plus  rien, 
hors  quelques  Heurs  piélinées,  plus  ricu  n'y  restait  des  peuples  humains 
qui  lavaient  un  instant  transformé.  Je  ne  servirai  (ju'un  roi  qui  ne  passe 
point,  dit  le  jeune  homme.  Et  il  alla  se  présenter  au  séminaire  de  Tournai.» 
[Grand  Almanach  belge,  public  par  la  Société  bibliographique  belge,  1884, 
p.  16).  Ordonne  prêtre  en  1834,  il  entrait,  dès  laiinée  suivante,  au  novi- 
ciat des  rtédcmptoristes  à  Saint-Cloud.  Il  reste  de  cette  date  une  louchante 
poésie  que  lui  adressa  '>.  cette  occasion  son  frère  Adolphe  :  elle  figure  dans 
plus  d'un  recueil  littéraire.  Le  Père  I)ccham[)s  cutbientùt  conquis  la  répu- 
tation de  premier  orateur  sacré  (jue  possédât  la  Uelgique.  Au  célèbre  ju- 
bilé de  la  Kôlc-Dieu  à  Liège  en  l8iG,  dont  la  Société  catholitjue  a  gardé  un 
si  profond  souvenir,  il  brilla  à  côté  des  Lacordaire,  des  Rav  ignan  cl  de 
Dupanloup,  ce  fut  lui  aussi  qui  fut  chargé  de  prononcer  en  18a0  l'oraison 
funèbre  de  Marie-Louise,  première  reine  des  Belges,  de  môme  que  confor- 
mément aux  vœux  de  la  défunlc,  il  recul  la  mission  d'enseigner  les  vérités 
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de  la  relij^iou  aux  deux  augustes  fds  de  Léopold  !'='■,  le  roi  actuel  et  son 
frère,  le  comte  de  Flandre.  l>ongue,  laborieuse  et  féconde  fut  la  carrière 
apostolique  du  Père  Decliainps.  Il  se  multipliait  pour  le  bien  des  âmes.  La 
Sainte-Famille  lui  doit  en  grande  partie  ses  succès.  Prédii'ateur  des 
plus  écoutés,  missionnaire  infatigable,  conseiller  ou  directeur  d'un  grand 
nombre  de  consciences,  il  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  des  livres  qui 
resteront  comme  des  monuments  de  l'apologétique  cloîlrée  au  dix-neu- 
vième siècle,  (^est  à  lui  qu'on  doit  la  conversion  de  l'illustre  Lamoricière. 
Il  avait  refusé  de  prendre  la  direction  de  l'Université  de  Louvain,  et  il 
fallut  un  ordre  formel  du  pape  pour  le  décider  à  accepter  le  siège  épiscopal 
de  Namur,  en  d866.  Il  devait  le  quitter  bientôt  pour  occuper  le  trône  ar- 
chiépiscopal de  Malines  en  1867.  On  se  souvient  du  rôle  éminent  qu'il  joua 
lors  du  conseil  du  Vatican,  et  de  la  polémique  victorieuse  qu'il  soutint  à 
cette  occasion  contre  le  P.  Gratry  au  sujet  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Lors- 
que Victor  Hugo  séjourna  pour  la  deuxième  fois  en  Belgique,  l'illustre  pré- 
lat voulut  profiter  des  relations  d'ancienne  amitié  qui  l'unissaient  au  grand 
poète  pour  essayer  de  le  ramener  à  la  foi  qui  avait  été  l'hoimeur  de  la 
jeunesse  et  de  son  âge  même  :  il  en  résulte  une  correspondance  qui,  on  le 
devine  bien,  resta  sans  résultat.  En  dSTo,  le  pape  Pie  IX  voulut  récompenser 
les  éminents  services  rendus  h  l'Eglise  par  Mgr  Dechamps  en  lui  conférant 
la  pourpre  cardinalice.  Mgr  Dechamps  prit  rang  parmi  l'ordre  des  cardi- 
naux-prêtres avec  le  titre  de  Saint-Bernard-aux-Thermes.  Une  santé  déli- 
cate, minée  parles  longs  travaux  de  l'apostolat  et  traitée  sans  ménagement 
par  le  pieux  prélat,  qui  au  faîte  des  dignités  se  souvenait  toujours  de  la 
règle  de  saint  Alphonse,  lui  valut  de  longues  souffrances  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie.  C'est  néanmoins  à  ce  terme  de  la  vie  mortelle 
qu'il  a  conquis  l'impérissable  gloire  d'avoir,  par  une  attitude  pleine  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  dans  la  question  scolaire,  déjoué  les  plans  de  la  secte 
maçonnique  et  stérilisé  d'avance  la  loi  du  mulheur,  dont  les  jours  sont  dé- 
sormais comptés.  Il  mourut  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  29  septembre 
1883. 

—  Le  comte  Théodore-Achille-Louis  du  Moncel  est  mort  à  Paris  le  16  février 
1884,  après  quelques  jours  de  maladie.  11  était  né  dans  cette  môme  ville  le 
5  mars  1821.  Fils  d'un  général  du  génie,  pair  de  France,  qui  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'agriculture,  il  se  poita  avec  non  moins  d'ardeur  à  des  études  d'un 
autre  genre.  A  peine  sorti  du  collège,  il  publiait  un  Traité  de  perspective,  et, 
peu  à  près,  les  Souvmirs  d'un  voyarje  en  Orii^nt,  dont  les  planches  furent  des- 
sinées et  lithographiées  par  lui.  A  partir  de  ISoO,  il  s'adonna  exclusivement 
aux  sciences  physiques.  C'est  la  construction  d'appareils  météorologiques 
enregistreurs  qui  rengagea  dans  l'étude  de  l'électricité  ;  dès  l'exposilioa 
universelle  de  l8o5,  il  se  signalait  par  des  appareils  ingénieux.  En  ISliO, 
fut  créé  pour  lui  le  poste  d'ingénicur-électricien  de  l'administration  des 
listes  télégraphiques,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1873.  Nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  186B,  il  était,  en  1875-,  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Depuis  18dG,  il  était  membre  du  Conseil  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  s'honoraient  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  H  s'est  occupé 
surtout  de  développer  et  do  vulgariser  les  applications  de  l'électricité.  A  ce 
point  de  vue,  il  a  beaucoup  fait  et  comme  inventeur  et  comme  éciivain.  11 
a  été  le  premier  à  faire  connaîlre  en  France  le  téléphone,  le  microphone, 
le  phonographe.  Sa  légitime  réputation,  sous  ce  rapport,  a  un  peu  rejeté 
dans  l'ombre  ses  recherches    théoriques,  cependant  très    importantes  sur 
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les  appareils  d'iuduction,  sur  la  conductibilité  des  conducteurs  imparfaits, 
sur  l'cflluve  électrique,  qu'il  observa  le  premier,  sur  les  lois  de  l'aimanla- 
liou  et  les  conditions  de  la  meilleure  coustruciiou  des  électro-aimants.  Il 
avait  épousé  la  lille  du  comte  de  Montalivet,  qui  fut  la  compagne  de  tous 
ses  travaux.  Indépendamment  de  nombreux  mémoires  publiés  dans  divers 
recueils,  il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Traité  de  Perspective  ;  —  De 
Venise  ù  Constanlinoplc  à  travers  la  Grèce;  —  Traité  pratique  de  télryraphie; 

—  Exposé  des  applications  de  V électricité  (3e  édit.,  b  vol.  in-8,  Gaulhier- 
Villars);  —  Détermination  des  éléments  de  constriicHon  des  électro-aimants 
(2*  éd.,  1  vol.,  Gauthier- Villars).  —  Les  ouvrages  suivants  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  merveilles  publiée  par  la  maison  Hachette  :  L'éclairage  élec- 
trique (2e  édit.,  2  vol.  in-18);  — Le  Téléphone  ('i-'-'  édit.  I  vol.);  —  Le  Micro- 
phone, le  radiophone,  le  phonographe  (1  vol.)  ;  —  L électricité  comme  force 
motrice  (en  collaboration  avec  M.  Frank  Geraldy)  (I  vol.).  —  Depuis  1879 
il  s'occupait  activement  de  !a  direction  scientifique  du  journal  la  Lumière 
électrique,  qu'il  avait  fondé. 

On  annonce  encore  la  mort:  de  Mgr  Jules-Hugues-Marie  de  Sucy  d'Adtedil, 
camérier  d'honneur  du  Pape,  ancien  aumônier  de  la  marine,  ancien  cui'é  de 
Jeuxey,  mort  à  Epinal  ;  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  fortune  pour  la 
création,  à  Epinal,  d'un  établissement  d'instruction  catlioliqui;  ;  —  de 
M.  SiGUY,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  qui, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  occupa  avec  beaucoup  d'éfiat  une  des 
chaires  de  la  Faculté  des  lettres  ;  —  de  M.  Charles  Lambert,  auteur  de  deux 
ouvrages  de  philosophie  intitulés  :  le  Système  du  monde  moral  et  Vlmmorta- 
lité  selon  le  Christ,  qui  a  succombé,  à  Cannes,  à  une  maladie  foudroyante  ; 

—  de  M.  Ismaïl  Urbain,  ancien  Saint-Simoiiicn  qui,  fixé  en  Egypte,  où  il 
était  devenu  musulman,  passa  ensuite  dans  le  corps  des  interprètes  mili- 
taires et  lit  partie  du  conseil  supérieur  du  gouvernement  d'Alger;  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'Algérie,  il  avait  collaboré  au  Siècle  et  aux  Débats; 

—  d'un  jeune  explorateur  M.  G.  Roth,  chargé  par  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Saint-Gall  d'une  exploration  au  Soudan,  il  est 
mort  dans  une  ville  de  la  haute  Egypte  ;  tombé  entre  les  mains  duMaahdi, 
qui  l'avait  gardé  pendant  quelque  temps,  il  avait  réussi  à  s'échapper  et  à 
regagner  la  haute  Eifypte,  où  il  a  succombé  à  la  fièvre;  —  de  M  le  pro- 
fesseur Thomas  Cue.nery,  l'un  des  deux  directeurs  du  Times,  mort  à  Tàgc  de 
cinquante-liuit  ans  ;  élève  au  collège  d'Eton,  il  avaii  pris  ses  grades  à 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  occupa  la  chaire  des  langues  sémitiques  ;  — 
de  M.  Lai'.oqle,  le  libraire  bien  connu  des  amateurs,  enlevé  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  21  février,  l'Ac,-.- 
demie  a  procédé  à  l'élection  de  deux  membres,  en  remplacement  de 
M.M.  Victor  de  Laprade  et  Hemj  Martin.  M.  François  Coppéc  a  été  appelé  à 
occuper  le  premier  fauteuil,  par24  voix  contre  'Jdonnées  à  M  Emile  Montcgut. 

—  M.  Ferdinand  de  Lesscps  a  été  désigné  pour  occuper  le  second,  par 
21  sufirages  ;  il  y  a  eu  dix  bulletins  blancs  et  une  voix  a  été  donnée  à 
M.  l'abbé  Petit. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  3  mars,  l'Académie  a  procédé 
à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie.  M.  Darboux  a  été 
élu  par  47  voix  contre  3  à  M.  Laguerre  et  2  à  M.  Poincarrc. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  .sa  séance  du  1""  mais, 
l'Académie    a   procédé    à    l'élection    d'un  membre  en  remplacement  de 


M.  Henri  Martin,  M.  Chéruel  a  été  élu  par  25  voix  contre  8  données  à 
M.  Hirnlys  et  1  à  M.  Armand  Baschet. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  l*''  mars,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  eu  remplacement  de  M.  Lesueur,  qui 
appartenait  ù  la  section  d'architecture.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  32.  Ont  obtenu  au  premier  tour  :  MM.  André, 
12  voix;  Daumet,  Il  ,  Diet,  8;  Normand,  1.  Au  deuxième  tour  :  MM.  André, 
12  voix;  Daumet,  11  ;  Diet,  6.  Au  troisième  tour,  M.  André  a  été  élu  par 
17  voix  contre  13  données  à  M.  Daumet  et  2  à  M.  Diet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  8  février,  M.  L.  Hervieux  a  communiqué  un  mémoire  sur  le 
fabuliste  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs;  M.  l'h.  lîerger  a  commencé  la 
lecture  (continuée  dans  la  séance  du  la),  d'un  travail  consacré  à  l'étude  de 
quelques  stèles  phéniciennes  rapportées  d'Hadrumète  (aujourd'hui  Sousa) 
par  M.  l'abbé  Tritudez. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
sa  séance  du  2  février,  M.  Francisque  Boullier  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  Compensations  de  la  vie  humaine.  —  Dans  les  séances 
des  9  et  16  février,  M.  Victor  Duruy  a  donné  lecture  du  résumé  général  de 
son  Histoire  des  Romains. 

Prix  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  met  au 
concours  pour  1883-86  :  1"  I'rix  Dan  de  la  Vauterie.  —  De  la  conservation 
des  sujets  et  pièces  analomiqucs .  Le  prix  est  de  mille  francs.  2°  Prix  Le  Sau- 
vage. —  Anatomie,  histologie  et  homologie  des  différentes  parties  du  système 
nerveux  des  poissojis.  3"  Prix  Lair.  —  La  poésie  française  en  Normandie  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  L'Académie  de  Caen  proroge  cette  question 
à  l'année  188o.  Le  prix  est  porté  à  quinze  cents  francs.  Les  Mémoires  de- 
vront être  envoyés  au  plus  tard  le  31  décembre  1884. 

Société  de  l'Histoire  de  France. —  Chacun  connaît  les  publications  faites 
sous  les  auspices  de  l'Hisloire  de  France,  qui  doit  en  1884  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  création.  Nulle  société  savante  n'a  produit 
davantage  et  n'a  fourni  aux  érudils  des  éditions  plus  précieuses  de  nos  his- 
toriens nationaux.  II  suffit  de  citer  les  belles  éditions  de  Viilehardouin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  de  Monluc,  de  Brantôme,  de  Joinville,  de  Frois- 
sart,  de  Bassompierre,  de  Conimines,  de  l'avocat  Barbier  et  du  marquis 
d'Argenson.  Les  noms  les  plus  illustres  ou  les  plus  renommés  de  la  science 
historique  figurent  dans  la  liste  de  ses  membres  et  de  ses  collaborateurs, 
et  chaque  jour  apporte  un  nouveau  contingent  à  celle  de  ses  publications, 
qui  sont  répandues  dans  FEuropo  entière.  Parmi  les  dernières  de  celles-ci, 
nous  citerons  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche.^  chroniqueur  du  quinzième 
siècle,  qui,  sans  avoir  la  finesse  diplomatique  de  Commines  ou  la  saveur 
de  lii  langue  naïve  de  Froissart,  est  peut-être  l'écrivain  le  plus  goûté  de 
celte  époque  où  s'éteignit  définitivement  la  chevalerie  française.  On  avait 
besoin  d'une  nouvelle  édition  de  ce  chroniqueur,  car  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'à  ce  jour  étaient  incomplètes  ou  fautives.  M.  Henri  Beaune, 
ancien  procureur  général,  a  été  chargé  par  la  Société  de  l'histoire  de  France 
d'en  publier  une  nouvelle,  et  il  s'est  adjoint  pour  ce  travail  d'érudition 
M.  J.  d'Arhaumont,  qui  a  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
l'hisloire  do  Bourgogne.  Son  édition,  dont  le  premier  volume  vient  de  pa- 
raître, a  reçu  des  érudits  l'accueil  le  plus  flatteur. 

Alliance  Française.  —  Association  nationale  pour  la  propagation  de  la  lan- 
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fjue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger.  -  Le  Comité  central  de  l'Ai- 
liance  sestréun.  le  21  février  sous  la  présidence  de  M.  Ouruy  M  Paul  Me- 
ou  a  d.iine  dôsrenseig-.emenU  pleins  d-iatérûL  sur  les  écoles  françaises  de 
la  Tunisie  ou  i  a  déjà  distribué  à  ses  frais  beaucoup  de  livres  et  beaucoup 
v,''r"u.  -".>.  °"    ^    principalement   aidé   les   écoles    con^ré-anistes  • 

M.  1  abbe  Charmetlant  a  appelé  rallenliou  du  comité  sur  les  écoles  israéli- 
les  ou  a  lano-ue  française  est  é-alement  enseio-née.  -  Le  Comité  central  a 
décide  la  répartition  de  ses  membres  en  sections  correspondant  aux  di- 
verses relions  où  s'exercera  l'action  de  l'Alliance. 

—  M.  Cambon,  ministre  de  France  à  Tunis,  assistait  à  la  réunion  •  il  y  a 
apporte  des  rensc-gnemenls  pleins  d'intérêt  sur  l'état  de  l'enseignement  de 
la  langue  française  dans  les  écoles  françaises  et  indigènes.  Les  établisse- 
ments fondes  par  le  cardinal  Lavigerie,  ceux  de  l'alliance  israélite  et  le  col- 
lège indigène  Sadik.  comptent  en  tout  près  de  i.OOO  élèves.  Au  nom  du  comité 
Al.  IJuruy  a  remercié  M.  Cambon  des  services  qu'il  rend  à  renseignement 
du  français  et  il  a  proposé,  en  même  temps  de  transmettre  les  sentiments 
de  reconnaissance  de  la  Société  à  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie.  Inutile  d'ajou- 
ter que  cette  proposition  a  été  volée  à  l'unanimité.  Les  sections  régionales 
travailleront  séparément  en  attendant  la  prochaine  réunion  générale  nui 
aura  lieu  le  20  mars. 

Les  Sociétks  historiques  et  la  critique  allemande.  —  M.  Gustave  Bossert 
vient  de  publier  sous  ce  litre  :  bie  historischcn  Vereinevondem  Tribunal  der 
W(wen.sc/(a/'MHeilbronn,  1883,  br.  in-16  de  40  p.   Prix:   73    c.)     une    bro- 
chure en  réponse  à  la  vigoureuse  charge  à  fond  que  M.  G.  Haag  dirigeait  il 
y  a  un  an  contre  les  sociétés  historiques  de  province  {Ilie  territon  algeschichte 
un'/ }]!re  Beuclitigung.  Goiha,  1883)    Hien    que    l'attaque    et  la   défense   se 
soient  piacéesan  point  de  vue  allemand,  la  question  débattue  dans  ces  deux 
brochures  a  néanmoins  un  caractère  universel  qui  leur  vaudra  des  lecteurs 
en  dehors  de  l'Allemagne.  Je  ne  connais  malheureusement   le   travail   de 
M.  Haag  que  par  la  réfutation  de  M.    Mossert;  mais,  comme  celui-ci  com- 
mence par  un  exposé  complet  et  méthodique  des  griefs   de  son  adversaire 
qu  il  suit  pas  à  pas  dans  sa  réplique,  il  est  facile  de   se  rendre  compte  des 
principales  objections  et  de  la  valeur  des  réponses  qu'y  fait  M.  Bossert  Les 
reproches  faits  aux  sociétés  de  province  se  groupent  dans  le    mémoire    que 
j  analyse  sous  onze  titres  différents.  Voici  les  principaux  :  Il  y  a  trop  d'ama- 
tcurs  dans  ces  sociétés;  les  publications  consislcnt  d'ordinaire,  ou  bien  dans 
des  travaux  de  troisième  main  qui  se  bornent  à  vulgariser   les  résultats  des 
recherches  d'autrui,  ou  bien  dans  des  matériaux  bruts  qu'on   extrait    de    la 
carrière  sans  se   donner  la  peine   de   les  dégrossir  ou    de    les    mettre    en 
œuvre.  On  sacnne  trop  souvent  ;\  la  crainte  d'indisposer  des   personnalités 
influentes  en  refusant  linserlion  de  travaux  sans  valeur.  Tantôt,   on    s'oc- 
cupe de  choses  qui  n'ont   qu'un  intérêt    purement   local    et    aucun    profil 
pour  la  science,  tantôt,  on  entreprend  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  et 
sans.se  douter  des  difficultés  qu'elle  présente.    On  a  la  rage   du   prvhisto- 
rique,  etc.  M.  Bossert  convient  d'une  partie  do  ces  griefs,  mais  explique  la 
plus  grande  partie  des  défauts  réels  que  présentent  les  sociétés  de  province 
par  l'inditférencedes  savants  et  des  historiens  de  profession,'  qui   ne  dai- 
gnent pas  y  entrer,  encore  moinsy  jouer  un  rôle,  et   qui    les    laissent  sans 
direction  et  abandonnées  à  elles-mêmes.  .M.  Haag  voudrait  voir  les  .sociétés 
de  province  publier  des    labiés   de   rr,,esleH,    des   chroni([uc3    locales,    des 
recueils  diplomati.jues,  elc.    Mais,  répond  M.  Bossert,  avec  la  manie  de  tout 
centraliser  qui  sévit  dans  nos  dépôts  d'archives,  comme   partout   ailleurs, 
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une  tdche  pareille  est  impossible  aux  travailleurs  de  province  :  la  matière 
première  leur  manque,  et  il  n'y  a  d'ordinaire  que  les  habitants  des  capi- 
tales ou  des  grands  chefs-lieux  qui  aient  le  bonheur  de  pouvoir  faire  de 
telles  recherches  sur  place.  M.  Bossert  répond  moins  victorieusement  à  une 
autre  suggestion  de  M.  Haag,  qui,  à  la  suite  de  M.  Riehl,  croit  pouvoir 
tracer  aux  sociétés  de  province  leur  véritable  mission.  Elles  devraient, 
selon  ces  savants  se  préoccuper  avant  tout  des  sujets  qui  sont  le  plus  à 
leur  portée  :  la  vie  populaire  locale  avec  ses  mille  manifestations  ;  les 
croyances,  les  légendes,  les  chansons,  les  dictons,  les  pratiques  et  coutumes 
particulières;  la  division  et  la  répartition  de  la  propriété,  les  noms  des 
lieux  dits,  etc..  etc.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  le  vrai  terrain  des  corps 
scientifiques  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les  ressources  nécessaires  pour  se 
livrer  à  des  recherches  approfondies  sur  l'histoire  générale.  Qu'ils  l'abor- 
dent donc  résolument,  et  ils  verront  leurs  efforts  récompensés  par  des  résul- 
tats sérieux.  M.  Bossert,  après  avoir  achevé  sa  plaidoierie,  signale  lui-même 
aux  clients  qu'il  vient  de  défendre,  quelques  réformes  selon  lui  urgentes: 
mais  ses  observations  ne  portent  que  sur  des  détails  insignifiants,  tels  que, 
par  exemple,  le  format  divers  des  publications  de  chaque  société,  etc. 

Il  y  avait  de  meilleurs  conseils  à  donner.  Et  s'il  m'est  permis  de  glisser 
ici,  en  terminant,  quelques  idées  personnelles  dictées  par  l'expérience,  je 
crois  qu'en  Allemagne,  comme  en  Belgique  et  comme  un  peu  partout,  les 
sociétés  de  province  devraient,  pour  suppléera  ce  qui  manque  à  chacune  et 
pour  s'instruire  mutuellement,  se  rechercher  plus  souvent,  se  réunir  tous 
les  ans  en  congrès,  discuter  ensemble  les  questions  d'organisation,  se  tracer 
un  programme  mûrement  réfléchi,  en  un  mot,  sortir  de  l'isolement,  qui 
leur  est  mortel,  et  unir  toutes  leurs  forces  dans  la  poursuite  du  but  com- 
mun. Ce  groupement  des  œuvres  locales,  tout  en  respectant  l'indépendance 
de  chacune,  les  protégerait  contre  les  défaillances,  leur  inspirerait  du  cou- 
rage et  de  l'émulation,  les  éclairerait  sur  leur  mission  véritable.  Des  rela- 
tions plus  étroites  encore  pourraient  être  créées  entre  les  sociétés  voisines, 
elles  pourraient  se  faire  visite  pendant  l'année  et  élargir  chacune  son  hori- 
zon, en  se  mettant  au  courant  des  travaux  et  des  ressources  de  l'autre.  Cette 
idée  a  été  réalisée  à  plusieurs  reprises  en  Belgique,  et  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  —  Godefroid  Kurth. 

Une  narration  fabuleuse  de  la  vie  d'Alexandre  le  Grand.  —  Sous  ce  titre 
M.  Gustave  Brunet  publie  un  extrait  de  son  catalogue  inédit  des  incunables 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  extrait  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  cette  ville  et  qui  nous  donne  la  meilleure  idée  de 
l'ouvrage  préparé  par  notre  savantcollaborateur  (in-8  de  14  p.  1884).  M.  Bru- 
net  nous  fournit  d'abord  d'excellents  renseignements  sur  les  publications 
anciennes  ou  nouvelles,  françaises  ou  étrangères,  relatives  aux  incunables. 
Il  signale  ensuite  les  principales  éludes  dont  l'histoire  fabuleuse  du  conqué- 
rant macédonien  a  été  l'objet.  Enfin  il  analyse  le  texte  latin  du  précieux 
volume  qui,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  est  inscrit  sous  le 
n»  1473  (petit  in-folio  de  36  feuillets,  sans  date),  et  il  fait  ressortir  tout  ce 
qu'a  de  curieux  le  récit  légendaire  des  exploits  d'Alexandre.  L'habile  bi- 
bliographe termine  sa  très  intéressante  et  trop  courte  notice  en  nous  an- 
nonçant que  M.  P.Meyer  préparc  sur  les  vieilles  épopées  françaises  relatives 
au  plus  grand  des  héros  de  l'antiquité,  un  travail  fort  important  qui  for- 
mera 2  ou  3  volumes  in-8.  —  T.  de  L. 

Voyage  en  teraf  sainte  d'un  maire  de   Bordeaux  ad   quatorzième  siècle. 
—  Ce  document  a  pour  éditeur  M.  le  comte'Riant,  et  cela  seul  nous  dis- 
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pense  de  donner  aucun  éloge  à  la  précieuse  plaquette  du  célèbre  spécialiste 
Le  récit,  en  langue  latine,  est  extrait  des  Archives  de  t'Orienl  latin  pu- 
bliées sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  latin  {Gènes,  1883,  in-4  de 
11  p.  tiré  à  100  exemplaires).  On  l'a  trouvé  dans  les  deux  derniers  feuillets 
du  manuscrit  n°  449  du  collège  de  Caïus  à  Cambridge.  Il  a  pour  auteur  un 
inconnu,  Thomas  Brygg,  probablement  écuyer  ou  chapelain  du  principal 
personnage  de  la  narration,  Thomas  de  Swinburne,  chevalier  anglais,  alors 
châtelain  de  Guines  et  qui  devint  plus  lard  maire  de  Bordeaux  et  châtelain 
de  Fronsac.  Partis  de  Guines  le  mardi  6  août  1392,  les  voyageurs  s'embar- 
quent à  Venise  le  2  septembre,  en  compagnie  des  chevaliers  allemands 
Hans  de  Hoske  et  Snult  de  Setau  et  de  sept  écuyers  tchèques  et  allemands. 
Ils  arrivent  à  Alexandrie  le  20  octobre  et  y  restent  dix  jours  ;  ils  sont  le  3 
novembre  au  Caire,  en  reparlent  le  8,  et  arrivent  au  Sinaï  le  19.  I,e  22,  ils 
se  remettent  en  route,  passent  à  Gaza  le  3  décembre,  le  7  à  llébron,  le's  à 
Bethléem  et  entrent  le  9  à  Jérusalem.  Ils  ne  mettent  que  huit  jours  à  visiter 
la  ville  et  ses  environs  et  repartent  le  17  décembre  pour  Damas,  où  ils  par- 
viennent le  2o.  Le  3  janvier  1393,  ils  étaient  de  retour  à  Beyrouth  où  ils 
attendirent  douze  jours  un  vaisseau  en  partance  pour  Rhodes.  Tel  fut  le 
voyage  tel  que  le  résume  M.  le  comte  Riant.  Un  compte  des  dépenses  des 
139  jours  du  voyage,  termine  le  récit  et  nous  montre  ce  que  pouvait  coûter 
alors  de  temps  et  d'argent  le  pèlerinage  de  terre  sainte  pour  un  riche 
chevalier  et  sa  suite.  En  supposant  que  cette  suite  fui  de  dix  personnes,  on 
trouve,  pour  les  frais  estimés  en  chitlVe  exacts,  environ  477  ducats  I/2'  ce 
qui  représente  une  valeur  supéiieure  à  11,G22  francs  de  noire  monnaie,  sonîmo 
à  tout  prendre,  peu  considérable  M,  le  comte  Riant  eslun  trop  consciencieux 
érudil  pour  n'avoir  pas  cherché  à  donner  quelques  détails  sur  Thomas  de 
Swinburne.  Ce  maire  de  Bordeaux  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire 
locale,  et  mon  savant  ami  M.  Jules  Delpit  et  moi  nous  n'avons  pu  indiquer 
à  M,  le  comte  RianI,  quand  il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  interroger, 
qu'un  vague  passage  de  l'abbé  Beaurein  (Œuvrea,  t.  IV,  p.  381).  Le  zélé 
chercheur  a  été  plus  heureux  en  Angleterre,  où  la  maison  de  Swinburne 
compte  encore  aujourd'hui  d'assez  nombreux  représentants,  parmi  lesquels 
figure  le  poète  éniinenl  Algernon  C.  Swinburne.  On  a  communiqué  k 
M.  le  comte  Riant  deux  épilaphes  françaises,  gravées  sur  deux  dalles  fu- 
néraires de  l'église  de  Lillle  Horkesley.  Essex,  desquelles  il  résulte  que 
Thomas  de  Swinburne,  fils  de  Robert  de  Swinburne,  mourut  en  1415.  De  di- 
vers autres  documents  anglais  il  résulte  encore  que  le  roi  Richard  11  avait 
nommé  le  futur  pèlerin  châielain  de  Guines  pour  deux  ans,  le  8  février 
1191,  que  Thomas  devint  maire  de  Bordeaux  le  8  mars  1401,  châtelain  de 
Fronsac  le  l*"-  mars  1408,  qu'en  1404  il  figure  au  nombre  des' ambassadeurs 
anglais  résidant  à  Calais  pour  les  affaires  de  Flandre,  et  qu'enfin  il  parait 
avoir  en  1405  cumulé  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  avec  celles  d'a- 
miral.  —  T.  DE  L. 

Voyage  de  Philippe  de  Voisins  a  Jérusalem.  —  Philippe  de  Voisins  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Gascogne  ;  en  1490,  il  entre- 
prit de  faire  aux  lieux  saints  un  voyage  dont  Jean  de  Belesta  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Binele  qui  l'accompagnait  écrivit  la  relation.  On  n'a  point  de 
renseignements  sur  ce  personnage  et  l'on  doit  désespérer  d'en  découvrir 
puisque  M.  Tamizcy  de  Larroque  (  Voi/aj/ç  àJénisalem  de  Philippe  de  Voisins, 
publié  pour  la  Société  lnstori(|ue  de  Gascogne  par  Tamizcy  de  Larroque,  cor- 
respondant de  ITn.slitul.  Paris  Champion,  I88.'l,  in-8,  de  60  pages)  n'a 
;etrouvé  sa  trace  nulle  part.  Ce  Jean  de  Belesta  n'était  du  reste  pas  un  lel- 
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tré,  il  raconte  Je  long  voyage  de  son  seigneur  sans  aucun  artifice  de  slyle 
et  très  simplement  étape  par  étape.  Il  ne  s'anime  guère  un  peu  qu'à  la  vue 
de  Venise,  l'aspect  de  cette  ville  cause  sur  lui  une  vive  impression,  plus 
vive,  semble-t-il,  que  Jérusalem  dont  il  parle  sans  grande  chaleur.  Cette  re- 
lation un  peu  aride,  n'est  toutefois  pas  sans  intérêt.  Elle  est,  après  le 
voyage  du  seigneur  de  Caumont,  la  seule  qui  appartienne  au  quinzième 
siècle  et  l'on  n'en  avait  qu'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
d'Auch.  L'œuvre  du  seigneur  de  Binele  relaie  un  fait  très  curieux  et  qui  in- 
téresse tous  les  linguistes,  la  rencontre  en  Italie,  dans  un  lieu  dont  le  nom 
est  écrit  Montclerne  mais  qui  pourrait  bien  être  Monteleone,  d'une  colonie 
gasconne  ayant  conservé  le  dialecte  de  son  origine.  L'appendice  contient 
sur  ce  point  d.es  observations  de  M.  Monaci  qui  trouve  que  c'est  là  un  curieux 
problème.  Il  est  probable  du  reste  que  par  gascon  il  faut  entendre  proven- 
çal et  il  parait  qu'il  y  a  encore  en  llalie  des  colonies  provençales  ayant 
gardé  avec  plus  ou  moins  d'altération  leur  idiome  primitif.  Dire  que  c'est 
notre  savant  et  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  qui  a  mis 
au  jour  le  voyage  de  Philippe  de  Voisins,  c'est  dire  avec  quel  soin  a  été 
publié  cet  antique  opuscule.  —  Th.  P. 

—  Notre  confrère  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  vient  d'être 
élu  président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes.  A  cette  occasion  il  a 
prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  résumé  les  travaux  des  membres  de 
celte  compagnie  avec  un  tact  et  une  sûreté  de  jugement  dignes  d'éloges.  Il 
a  aussi  donné  d'excellents  conseils  qui  peuvent  avoir  des  résultats  efficaces. 
A  Nantes,  en  effet,  la  présidence  de  la  Société  archéologique  n'est  pas  un 
simple  consulat;  elle  donne  trois  années  et,  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
président  élu  a  le  loisir  de  mettre  à  exécution  le  pian  proposé  par  lui  à  son 
entrée  en  fonctions. 

—  Le  n°  du  23  février  dernier  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nan- 
tes, à  la  suite  du  dispositif  du  mandement  de  carême,  contient  une  note 
dans  laquelle  des  études  archéologiques  sont  spécialement  recommandés  au 
clergé.  Nous  voyons  avec  une  véritable  joie  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Nantes 
recommander  à  ses  prêtres  d'accorder  leur  bienveillante  collaboration  à  la 
Société  archéologique  et  rappeler  que  la  science  archéologique  a  souvent 
reçu,  de  la  bciuche  même  du  souverain  pontife,  de  magnifiques  et  légitimes 
éloges.  Dans  les  Congrès,  dans  les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, le  clergé  français  compte  des  représentants  qui  y  tiennent  une 
place  très  honorable.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  leur  nombre  se  multi- 
plie et  que  dans  leurs  rares  loisirs,  les  ecclésiastiques  placés  à  la  tête  des 
paroisses  tiennent  à  cœurs  de  répondre  aux  excellents  avis  de  leurs  premiers 
pasteurs. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  sa  belle  édi  ion  des 
Ltltres  de  Jean  Chapelain,  faisant  partie  de  la  collection  des  documents  iné- 
dits. Il  comprend  les  lettres  des  années  1659  à  1672  et  complète  cette  im- 
portante publication,  que  nous  ferons  bientôt  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  brochure  de  M.  de 
la  Borderie  intitulée  :  Du  rôle  historique  des  saints  de  Bretagne  dans  rétablis- 
sement de  la  nation  bretonne  armoricaine,  (Rennes,  J.  Plihon,  1883,  in-8  de 
46  p.).  C'est  la  réimpression,  tirée  à  50  exemplaires,  d'une  étude  lue  eu 
18  iS  au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenue  à  Lorientet  publiée  l'année 
suivante  dans  le  Bull' tin  arch'ologique  de  cette  réunion.  Au  bout  de  3o  ans, 
ce  ti-avail  dans  lequel  Tauteur  a  mis  en  relief  le  rôle  des  saints  bretons,  du 
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T)Z.Z^'  ^''°"'  ''"^"  ""^  °°"''"^  ^^'^'«"^  du  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes,  accompagné   d'an   rhnir    Ha   uk.^     f  •        j        "itinuac  ae 

et  nrécédé  d'imP  îni,!.^     r  l  ^^^^  françaises  du  même  auteur 

de  431  p)  ''^l^-oduction  par  B.  Aube  (Paris,  Firmin-Didot,  1884,  in-18 

r^:Z7u^sZTr  '■"■;"f  '"^^  ''"-'^^  ^'^""^  ^«  prendre  .0  comSde! 
menl  de  I  Ashotabe,  son  testament  olo;?raphe,  etc.,  le  tout  vendu  à  la  suite 

i-owe  a.4i«(ify/-it98,...  da  Pietro  Vayra  ;  chez  Picard. 

.  7-.  V  T'if''^  ',"  "'"  ''adjudication  par  suite  do  décès  et  de  minorité 

e  .  letude  de  M^  Paul  R.gault,  notaire  à  Paris,  boulevard  Sébastop^    3      et 

Œuvr^  ?m"h'  'Lr"  ""   "r'  '1'  '"  '''''''  '  '^  P^^P-^^  litt'râi.1  de! 
^ir.,hF  i  ?'  "''"''''''  ^'   l'Académie  française,  savoir  :  !«  //i^. 

^'     ;  ^-'r'    /Pr"  '''  '"^^'  '^^  P'"^  reculés  jusqu'en  1789   en   17  vo  iu- 
mes,  20  /hsoirc  de  France  populaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqû  à 
nos  jours  dépendant  de   la  succession  de  M.  Henri  Martin. -Mi  cTprix 
ioO.OOO  francs;  consignation  pour  enchérir,  20,000  francs.  M.  Lacroîx  s  en 
est  rendu  acquéreur  au  prix  de  250,000  francs 

îîi«7pr^rn";;"''',''  ''^'''''"  '^^  Vicis,Uud.s  offamilies,  par  sir  Bernard  Burke 
Ulsler  (London,  Loagmans,  Green  and  G»,  1883,  1  vil   in-!6,  405  et  4 1 7  n  ) 

eu  i  leTe?  ZT-  ?''  ""."'^^  ^'"'  ^°'"  ''^"^-'■'  -'  d-aVmes  dVriand  ; 
[fv^ei^H  docu"ients  sur  la  RÔnéalogie  des  familles  de  son  pays,  et  ce 
livre  est  d  une  lecture  agréable  et  charmante.  P  ;  ,  «-'  ce 

nn7v.  r^  'A'p«^ne.  qui  paraît  che.  Jouaust,  vient  de  s'enrichir  d'un 

Plus  anciL  .rf.    "'  ''  -^"^  '"  '''  ^"'^"^'  '''''  ^'  ^'--^-«  -èc  «    le 
plus  ancien  de  fauconnerie  que  nous  possédons  en  langue  française    édité 

auL"'Lr,  ,""  '  paléographe,  M.  Henri  Martin-Daii^ault.  H  y  a  oint  m 
IZJ,^  f  '""  "  '"^'"^  ^"J'^^'  ^'-''^duit  d'Albert  le  Grand  e  l'a  fa. 
p.eceder  d  une  bonne  préface,  pleine  de  critique  et  d'audition. 

ALLEMAGNE  -  On  annonce  à  Berlin  la  réimpression  d'anciens  livres  alle- 
mands, publiée  en  belles  éditions  et  tirée  à  pitit  nombre.  Le  premier  ou- 
oar^^Luthor""''''''  r"'^''""  '"'^'^  traduction  du  Nouveau%e"tament 
bre  1522      '   '^"'    ^'"'"'  P'"'   '^   P'"'^'"''^'-'^   ^"'^  ^  Wittenberg    en    septem- 

18o~9  Geux'Jurrl;"  ''"''  '  ''^''^elberg  des  papyrus  grecs  trouvés  en 
1«o9.  Ceux  qui  1  accompagnaient  ont  été  achetés  par  le  Brilish  Mumm  en 
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1872.  Celui-ci,  composé  de  neuf  feuillets,  ou  dix-huit  pages,  de  onze  pouces 
et  trois  quarts  do  lonp-  sur  cinq  pouces  et  un  quart  de  lar:;c,  contient  sur  le 
recto  le  11'^  livre  de  l'Iliade,  du  vers  iOI  jusqu'il  la  fin,  le  III*',  livre  tout 
entier,  et  les  10  premiers  vers  du  IV».  Le  verso  présente  121  lignes  de  l'art 
grammatical  de  Tryphon. 

—  M.  Stiebler,  de  l'Université  de  Leipzig,  va  éditer  les  Vies  des  saints  an- 
glais, d'après  le  manuscrit  009  de  Stow, 

—  La  maison  Trubner,  de  Leipzig,  a  mis  sous  presse  une  édition  du  So- 
phcj'im.  C'est  un  ensemble  d'instructions  adressées  aux  copistes  de  manus- 
crits hébreux.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  le  traité  paléographique  le 
plus  ancien,  et  même  le  seul  pour  une  langue  ancienne,  il  sera  publié  par 
sousciiption  au  nombre  de  2o0  exemplaires  seulement. 

Anglkterrb.  —  Nous  apprenons  que  M.  Van  Dam  pn'pare  une  traduction 
anglaise  des  Mémoires  sur  le  second  empire,  par  M.  de  Maupas,  avec  notes,  et 
qu'il  doit  la  publier  très  prochainement, 

—  La  Société  harleienne,  fondée  pour  la  publication  successive  de  manus- 
crits historiques  curieux  sur  les  diverses  contrées  de  l'Angleterre,  compte, 
presque  à  son  berceau,  380  membres  et  possède  un  fonds  relativement  con- 
sidérable, qui  s'élève  à  1,300  livres  sterling  (32,^00  francs). 

—  M.  Fr.  Percival  est  de  retour  à  Londres,  venant  d'Egypte.  11  rapporte 
une  collection  d'inscriptions  de  File  d'Eléphantine.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part écrites  en  langue  grecque  cursive,  quelques-unes  sont  en  copte  et  en 
ancien  arabe. 

—  Une  circulaire  vient  de  paraître  pour  régler  les  difficultés  qui  s'éle- 
vaient au  sujet  des  livres  destinés  à  l'enseignement.  Il  y  est  dit  :  lo  que 
toujours  on  a  désiré  laisser  la  plus  grande  liberté,  aux  auteurs,  éditeurs,  di- 
recteurs et  professeurs  ;  2°  qu'il  appartient  aux  inspecteurs,  non  de  recom- 
mander tel  ou  tel  livre,  maisseulement,  selon  les  circonstances,  de  défendre 
l'usage  de  ceux  qui  seraient  complètement  mauvais,  enfin  3°,  que  les  règle- 
ments n'ont  pas  pour  but  de  prescrire  un  ordre  de  choses  rigoureux,  mais 
simplement  de  poser  un  minimum  de  conditions  sans  lesquels  il  n'existerait 
pas  de  garanties  pour  le  but  qu'on  se  propose, 

—  M.  J.  Batty  a  offert  au  Muséum  philosophique  de  Leeds  les  moulages 
de  deux  pierres  anglo-saxonnes  gravées.  La  description  de  ces  curieux  mo- 
numents a  été  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  archéologique  du 
Yorkshire. 

—  La  Société  des  textes  d'ancien  anglais  publie  la  Légende  de  sainte  Marie 
Madeleine  sur  l'unique  manuscrit  connu  du  Rritish  Muséum.  Elle  donne  aussi 
une  édition  d'une  traduction  anglaise  de  lluon  de  Bordeaux. 

—  L'imprimerie  de  1  Université  de  Cambridge  a  commencé  la  publication 
des  liturgies  grecques  anciennes. 

Croatie. — L'Académie  d'Agram  a  publié  dans  son  recueil  S<o?'ine,  (t.  XV, 
p.  95  et  suivantes),  trois  mémoires  sur  la  Russie  du  célèbre  Caraman.  Ces 
documents  ont  été  extraits  des  archives  de  la  Propagande  à  Rome  par  notre 
collaborateur  le  P.  Pierling. 

Espagne.  —  Le  P.  Fidel  Fila  vient  de  publier  le  manuscrit  inédit  des 
Corles  de  Barcelone,  tenues  en  1131  et  en  1163.  L'objet  de  la  première  de 
ces  assemblées  concerne  surtout  les  droits  d'asile  et  de  dîme,  la  défense  des 
marchands,  la  prohibition  de  saisir  les  outils  du  labourage.  La  seconde 
s'occupe  de  la  paix  ou  trêve  de  Dieu;  ses  conditions,  les  pénalités  contre 
ceux  qui  la  violeraient  sont  exposées  en  délail.  La  première  se  composait 
d'évôques,  d'abbés  et  de  grands,  en  présence  du  comte  Raymond;  la  seconde 
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comptait  de  plus  des  clercs  de  différents  ordres,  des  nobles  el  autres   servi- 
teurs de  Dieu. 

Italie. — Un  précieux  manuscrit  vient  d'être  découvert  dans  la  biblio- 
thèque d'Arezzo.  11  renferme  plusieurs  écrits  inédits  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, entre  autres  son  traité  De  mystcriis,  qu'on  supposait  perdu,  et  une 
série  d'bjmnes.  II  contient  aussi  un  itinéraire  de  Palestine  et  des  autres 
contrées  d'Orient,  qui  parait  être  du  quatrième  siècle. 

Rl'ssie. —  La  bibliothèque  publique  de  Pétersbourgs'est  enrichie  d'une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  grecs,  slavons,  arabes,  géorgiens,  etc.,  qui  avait 
appartenu  à  l'évêque  de  Tcbiguiriiie,  Porphyre,  si  connu  dans  le  monde 
savant  par  ses  travaux  sur  l'Orient  chrétien.  Plus  d'un  érudit  s'en  est  servi 
dans  ses  recherches,  Fichendorf  pour  son  édition  du  Nouveau  Tcslavxent, 
Sreznevski  pour  ses  Monuments  de  la  liltératurc  slavonne,  le  baron  Rosen 
pour  sa  Chronique  arabe  de  Yahia  d'Antiockc,  Parlov  pour  ses  étu(^es  sur 
le  Nomocanon.  Porphyre  avait  mis  à  composer  sa  collection  près  de 
vingt  ans,  qu'il  passa  en  Orient,  et  il  parvint  à  réunir  123  manuscrits  en  dif- 
férentes langues,  o90  fragments  les  plus  divers  et  20  livres  arabes  assez 
rares.  On  doit  féliciter  le  gouvernement  russe  d'avoir  fait  cette  acquisition, 
d'autant  que  le  prix  n'en  dépasse  pas  13,000  roubles,  somme  fort  humble 
en  comparaison  de  celle,  par  exemple,  que  la  Prusse  a  dépensée  pour  avoir 
les  manuscrits  de  Ilamillon  (plus  d'un  million  de  marcs).  11  était  à  crain- 
dre que  ce  trésor  littéraire  ne  passât  entre  les  mains  de  quelque  étranger. 

—  Le  comilé dirigeant  du  sixième  Congrès  archéologique  qui  se  réunira  au 
mo's  d'août  prochain  à  Odessa,  a  jugé  à  propos  de  préparerpour ce  temps-là 
un  mémoire  sur  la  topograjihie  ancienne  de  Constantinople,  et  d'envoyer 
sur  place  quelques-uns  de  ses  membres,  en  les  chargeant  d'y  faire  des 
recherches  préparatoires,  (^ette  mission  fut  confiée  à  MM  Vasilievski,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  Kondakov  et  Ouspenski,  pro- 
fesseurs à  celle  d'Odessa.  Le  comilé  s'est  adressé  au  ministre  de  l'instruction 
publique  afin  d'obtenir  par  son  intermédiaire  la  somme  nécessaire  pour 
couvrir  les  frais  de  ces  travaux  préparatoires  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ses  démarches  aboutiront.  On  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix  de 
personnes  pour  une  pareille  mission. 

—  Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Batuchkov  a  publié  un  magnifique  volume  de 
Monuments  d\inliquités  russes  duns  les  j)rovin':es  occidentales.  Il  vient  d'être 
chargé  d'en  préparer  la  continuation.  Le  nouveau  volume  sera  consacré  à 
la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  à  la  province  de  Khelm  el  à  la  Galicie,  qui  fai- 
saient jadis  partie  des  domaines  des  grands-ducs  de  Kiev.  Les  matières  en 
seront  très  variées  et  le  texte  sera  illustré.  Plusieurs  savants  et  artistes  ont 
promis  leur  concours  ;  entre  autres,  M.  Ilovaïski  rédigera  une  notice  qui 
figurera  en  têle  du  recueil  et  qu'on  dit  être  d'un  haut  inlérèt.  Le  texte  el 
l'album  paraîtront  vers  la  fin  de  l'année  courante  ;  une  large  subvention  du 
gouvernement  est  assurée  à  lediteur,  qui  avait  autrefois  occupé  un  poste 
élevé  dans  les  provinces  de  l'ouest. 

—  M.  Baluchkov,  aujourd'hui  conseiller  privé,  prépare  aussi  une  édition 
complète  des  œuvres  de  son  frère,  poète  et  ami  de  Pouchkine,  et  comme 
celui-ci  mort  prématurément. 

—  Il  existe  une  commission  chargée  de  publier  les  lettres  et  les  papiers  de 
Pierre  le  (irand  el  présidée  par  M.  Bilchkov,  directeur  de  la  bibliolhi'-que 
impériale  publique.  Cette  publication,  dont  le  gouvernement  s'est  chargé  de 
faire  lous  les  frais,  et  qui  a  exigé  des  recherches  sans  fin,  tant  en  Russie 
qu'à  l'étranger,  ne  tardera  pas  à  être  mise  au  jour. 
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—  M.  Doubravine,  à  qui  nous  devons  déjà  une  intéressante  monographie 
sur  l'empereur  Alexandre  I^<"  d'après  la  correspondance  de  ses  principaux 
coopéraleurs,  prépare  en  ce  moment  un  semblahle  travail  sur  le  règne  de 
Catherine  11,  lequel  formera  plus  d'un  volume  et  promet  d'être  aussi  inté- 
ressant que  le  précédent,  sinon  davantage.  —  On  nous  promet  aussi  une 
histoire  illustrée  de  ce  règne,  dans  le  genre  de  celle  de  Pierre  le  Grand,  écrite 
par  M.  Bruckner. 

—  M.  Grot, éditeur  des  œuvres  complètes  du  poète  Derjavine,  publiera  sous 
peu  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  11  ;  elles  serviront  de  complément 
obligé  à  celles  que  l'impératrice  avait  écrites  au  publiciste  français  et  que 
M.  Grot  a  otfertes  au  public,  il  y  a  peu  d'années. 

—  Dans  la  séance  solennelle  du  29  décembre, l'Académie  des  sciences  a  dé- 
cidé de  préparer  une  édition  complète  des  œuvres  de  Talistchev,  premier 
historien  russe,  pour  le  19  avril  1886,  époque  où  sera  célébré  le  second 
centenaire  de  sa  naissance.  Le  choix  des  ouvrages  qui  y  entreront,  ainsi  que 
les  matériaux  devant  servir  à  la  biographie  de  cet  illustre  savant  et  les 
soins  de  l'édition,  ont  été  confiés  aux  académiciens  Kalatchov  et  Kounik,  Ce 
dernier  a  présenté  à  l'Académie  un  inventaire  des  matériaux  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  l'Académie  et  à  celles  du  Ministère 
des  finances.  Mais  comme  il  en  est  encore  un  grand  nombre  à  Moscou  et 
ailleurs,  on  a  formé  une  commission  où  figurent  MM.  Popov  (Nil), 
auteur  d'une  biographie  de  Tatistchev.  et  Tarrière-petil-fils  de  l'histo- 
rien, qui  s'est  offert  de  contribuer  aux  dépenses  nécessaires  aux  travaux  pré- 
paratoires. 

—  En  outre  l'Académie,  sur  l'initiative  du  comte  Tolstoï,  son  président, 
a  décidé  de  continuer  l'histoire  de  l'Académie,  interrompue  par  la  mort  de 
Pekarski.  Cette  tâche  a  été  confiée  à  M.  Soukomlinov,  qui  est  déjà  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  l'Académie  russe,  dont  plusieurs  volumes  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public.  Grâce  au  subside  accordé  par  le  gou- 
vernement, le  travail  projeté  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  il  sera  publié  en 
fascicules  à  des  époques  indéterminées. 

Publications  nouvelles. —  La  Bible  detoulle  monde,  récits  complets,  histo- 
riques, poétiques  et  moraux  df  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  M.  l'abbé 
Calas  (2  vol.  in- 12,  l'aimé). —  Étude  ckronolouique  sur  le  déluge  ^t  ta  période 
glaciaire,  examen  des  preuves  géologiqw  s  de  l' ancienneté  de  l'homme,  par  Mau- 
rice Lormier  (in-8,  Olive,  à  .Marseille).—  Histoire  tt  littérature  bibliques,  par 
A.  Laporte  (in-r2.  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Méditations  sur  le  sermon  de 
Notre-Seigneur  sur  laMoidigne,par  le  duc  du  M  aine,  fils  légitime  de  Louis  XIV 
notice  historique  par  l'abbé  A.  Mellier  (in-8.  Palmé).  —  Conférence  sur 
la  théologie  do  Saint-Thomas  d'Aquin,  par  le  R.  P.  Lamy  (in-12,  Ger- 
vais).  —  Le  catholicisme  et  la  raison,  par  Lenoir  (in-12,  Palmé).  —  Sermons, 
instructions  et  allocutions,  par  le  R.  P.  Lacordaire  (in-8,  Poussielgue).  — 
La  mystique  divine,  par  Ribet  (t.  III,  in-8,  Poussielgue).  —  La  perfection 
sacerdotale,  par  Gérardin  (in-12,  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Une  retraite  au 
Carmel,  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-12,  Oudin),  —  Dieu  a  fait  la  France  gué- 
rissable, par  l'abbé  Augustin  Lémann  (in-8,  Lecotfrej.  —  Lettre  d'une  catho- 
lique à  une  protestante  son  amie  (in-12,  Josse).  —  Histoire  du  culte  des  divi- 
nités d'Alexandrie,  Sérapis,  Isis,  Harpocrute  et  Anubis,  hors  de  l'Egypte, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  naissance  de  l'école  néo-platonicienne,  par  Georges 
Lafaye  (in-8,  Thorin).  —  Le  Culte  de-  Castor  et  Pollux,  par  M.  Albert  (in-8, 
Thorin).  —  Études  sur  l'ancien  droit  et  la  coutume  primitive,  par  Sir  Henri, 
Sumner  Maine  (in-8,  Thorin).  —   Les   usaiges  et  coustumes  du  pais  d'' Anjou 


—   -286  — 

par   beautemps-Beaupré    (in-12,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Réperloire 
du  droit  adminislratif,  par  Béquet  et  Diipré  ^in-4,  Paul  Dupont).   —   De   la 
philos'.phie  d'Oi'igène,  par   J.  Denis   fin-8,   Imprimerie    nationale).  —    Essai 
sur  la  philosophie  d'Aristote,  contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
Ed.  Chaignet  (in.8,  HaLchaile;.  —  Discours  de  la  méthode   de   Descartesl  par 
B.  Aube  (in-12,  Thorin).  —  Lettres  de  Spinoza,  par  J.  G.  Prat  (in-12,    liaii- 
lière  et  Messager).  —  Nominatio7is  et  trailtmcnl  des  instituteurs  à  l'étranger 
(in-8,  Imprimerie  nationale).  —  Plan  d'études  et  de  lecture,  par  Marin  de 
Boyiesve  (in-8,  Haton).  —  flis^OiVe  de  la  pédagogie,  par  Gabriel   Compayré 
(iD-12,  Delaplane).  —   Catéchisme   d'instruction  civile,   par    Ilulinel  ('in-12, 
Sarlil).  —Les  errews  sociales  du  temps  présent,  par  E.  Méric  (in-12,  Palmé).' 
—  Danger  et  nécessité  du  socialisme,  (in-12,  Alcan).  —  Les    Pays  libres,  leur 
organisation  et  leur  éducation  d'après  la  législation  comparée,  par  Josepli'  Fer- 
rand  (in-12,  PichonV  —  Mémento  à  l'usage  des  députes,  par    E.  Boinvilliers 
(in-S,  Dubuisson).  —  La  philosophie  zoologique  avant  Darwin,   par  Edmond 
Perrier  ;in-8,  F-  lix  Alcan).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle,  27"  année, 
1883,  par  Louis  Figuier  (in-12,  Hachetle).    —  Hygiène  et   médecine  des   fa- 
milles. Tablettes  du  docteur,  2=  série,  par  le  docteur  H.  Vigouroux  (in-12, 
Masson).  —  Les  figures  r.riophores  dans  l'art  grec,  l'art  grecn-romain   et  l'art 
chrétien,  par  A.   Veyries  (in-8,  Tliorini.  —  Petite   encyclopédie  musicae,  par 
Alex.    Bisson  et  Th.  de  Lajarte  (in-12,  Hennuyer).  —  A  new  english  Diction- 
nary  on  historical  principles,  édiled  by  James  A.  H.  Murray.  Part.  1.  Â-ANT 
(in-i,  Frowde  Oxford  and  London).  —  L'Allemand  de  tous,  par  Moigno  (in- 
12,  Halon).   —  Discours  académiques  et  universitaires,  par   D.  Nisard  (in-12, 
Firmin-Didot).  —  Homère,  par  Froment   (t.  1  et  11,  in-8.  Pion   et  Nourrit).' 
—  Lh  Romnn    de  l'Islande,  par  J.  Richard  (in-8,  Ciouzot,    à  Niort).  —  La 
Atlanlila,  par  Jacinto  Verdaguer.  poema   Iraducido   en    verso   caslellano, 
pardon  Francisco  Diaz  Carmona  (in-8,  Gutenbergà  Madrid).  —  L'Alhmtide, 
poème  traduit  du  catalan   de    Mosscn   Jacinlo   Verdaguer,    traduction   par 
Albert  Savine  et   étude   sur  la  renaissance   de  la   poésie   catalane,    par  le 
même  (in-8,  Cerf).  —  Contes  macabres  et  autres  et  improvisutions  poétiques, 
par   Jules  Noilée  (in-16.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Muse  noire,  par  Stanislas 
deGuaila  (in-i2,  Lemerre).  —  Vers  l'idéal.  Poésies.  Mirages.  Soleils  voilés. 
Sérénilés.  1882-1883,  par  Adolphe  Ribaux  (in-12,  Lemerre).  —  Les   Chants 
du  cœur.  Poésies  diverses,  par  Maurice  Trubert  (in-18,  Oudin).  —  Les   Ta- 
blettes,  par  D.    Lecomte  (in-12.  Librairie  des  bibliophiles).  —  Voix  éparses, 
par  G.  Mourey  (in-s,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Les  Rimes  franciiscs  d'une 
Alsacienne,  par  A.  Ernst  (in-8,  Librairie  des  bibliophiles).  -  Cequine  meurt 
pas,  parJ.  Barbey  d'Aurevilly  (in-1 2,  Lemerre).  —   La  Gerbe.  Poésies,  par 
JulesBarbier  (in-12,  Lemerre). —  Pt'cA«  (i'amoM-,    poésies    par   E.    Berlin 
(in-8,  Ghioi.  —  Vers,  par  quelqu'un  rin-8,  Ghio).  —  Les  Phares,  par  Léonce 
de  Larmandie(in-8,  Ghio).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la   France,   Molière, 
t.  Vlll  (in-8.  Hachetle;.  —  Le  Glorieux  de  Destouches,  par  G    d'IIcylli  (in-12, 
Librairie  des  bibliophiles).    —    La    V'euue,  par  Oclavc  Feuillet  (in-12,  Cal- 
mann-Lévy).  —  La  Régina,  par  Charles  Lomon  fin-r>,  l'Ion  et  Nourrit).  — 
De  Pantoise  0.  Stamboul,  par  Edmond  Ahout  (in-12,  Hachette).  —  Le  Bois   de 
/a  Z?o<//a.v<>,  par  Alfredde  Courcy  fin-12,  Firniin-Didoti.    —  Le  secret   de  la 
chambre  verte,  par  M.  Auvray  (in-12,  Bray  et  \i<i\.ii\ix),  —  Tout  pour  la  patrie, 
par  T.  Lix  (in-12,  Bray  et  Rctauxj.  —  La  Maison  de  famille,  par  M.  Maryan 
(in-12,    Biériol  et  Gaulier).  —  Un  doge  conspirateur,    par  Analolo   Posson, 
(in-12,  !3iéiiot  et  Gautier^.  --  Vingt  milUons  de  rente,  par  V,  Voilier  (in- 12,' 
Blériot  et  Gaulier).  —  Le  renégat  de  Venise,  par  Anatole  Posson  (in-12,  Blé- 
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riot  et  Gautier). —  La  Terre  des  'patriarches.,  par  Morand  (iii-12,  Vilte  et  Pé- 
russel).  —  Le  Crime  de  Stitlwiter,  par  Adam  de  l'isie  (in-12,   Firmin-Didot). 

—  L'Erreur  d'Isabelle,  par  M.  Maryan  (in-12,  F'rniin-Didot). —  Christine, 
par  J.  de  Rambcrt(in-1'2,  Bray  et  Ketaux).  —  Les  Régicides,  par  le  vicomte 
Oscar  de  Poli  (in-1'2,  Blériot  et  Gautier). —  Le  Serment  du  corsaire,  par  Raoul 
de  Navery  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Le  B'iijand  de  la  Cornouaille,  par 
Louis  Moreau  (in- 12,  Palmé).  —  OEurres  choisies  de  Shakespeare,  Roméo  et 
Juliette,  publiées  par  Henri  de  Pezac  (in-12,  Librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique).—  Lettres  inédites  de  Baluze,  par  R.  Fage  (  in-8,  ChauiFon  à  Tulle). 

—  L'Eventail,  par  Uzanne  (in-4.  Librairie  des  bibliophiles).  —  Histoire  et 
géographie  de  Madagascar,  par  Henry  d'Escamps  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
Six  mois  à  Madagascar,  par  Charles  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  Ma- 
dagascar, par  le  P.  de  la  Vaissière  (2  vol.  in-8,  LecotlVe').  —  Les  origines 
du  sénat  romain,  recherches  sur  la  formation  et  la  dissolution  du  sénat  pa- 
tricien, par  G.  Bloch  (in-8,  Tborin).  —  Rome  unciennc^  par  E.  Chaveneau 
(in-12,  Delalain).  —  Histoire  des  Juifs,  par  Graetz,  traduite  de  Fallemand, 
par  Wogué  (2  vol.  in-8,  Lévy). —  Registres  de  Benoit  XI,  par  Ch.  Grandjeaa 
(in-8,  Thorin)  —  Registres  d'Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8,  Thorin).  — 
Vie  de  samt  François  Xavier,  par  le  R.  P.  Bouhours  (2  vol.  in-8,  Desclée  et 
de  Brouwers,  à  Lille).  —  Vie  de  Monseigneur  Daveluy,  par  Ch.  Salmon 
(in-12,  Bray  et  Retaux).  — L'Amiral  de  Coligny,  par  Charles  Buet  (iu-12. 
Palmé).  —  Les  Portraits  aux  crayons  des  XVl"  et  XVW  siècles,  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale  (1525-1646)  (in-8,  Oudin).  —  Journal  inédit  de 
Colbert,  marquis  de  Torey,  éd'dé  par  }ilassoa  {\n-8,  Pion  et  Nourrit).  — His- 
toire générale  des  émigrés  pendant  la  Révolution  française,  par  H.  Forneroa 
(1789-1815)  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  de  la  hestauraiion,  par  le 
comte  Alexandre  de  Puymaigre,  édité  par  son  fils  (in-8.   Pion  et   Nourrit). 

—  Histoire  contemporaine  delà  France,  par  J.  A.  Petit,  (t.  VI,  Empire.,  in-8, 
Palmé).  -  Lettres  de  Philippe  JI  cl  ses  filles  les  i}i faites  Isabelle  et  Catherine, 
édites  pendant  son  voyage  en  Portugal  (lo8l-lo83)  publiées  d'après  les  ori- 
ginaux autographes,  conservés  dans  les  archives  royales  de  Turin,  par 
M.  Gachard  un-8,  Pion  et  Nourrit).—  Histoire  de  Florence  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  domination  des  Médicis,  par  F.  T.  Perrens  (t.  Vi,  in-8,  Hachette). 

—  Les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la  fondation  de  l'Ordre  en 
1469  jusqu'à  l'ordonnance  de  1665,  notices  recueillies  par  le  comte  d"Ho- 
zier,  publiées  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné  (in-8, 
Forest  et  Grimaud,  à  Nantesi.  —  Goritz,  Froshdorf  ou  les  stations  de  l'Exil 
par  Henri  Arsac  (in-12.  Imprimerie  Saint-Epvre  Fringnei  et  Guyot,  à 
Nancy).  —  La  Nation  armée.  Organisation  militaire  et  grande  tactique  mo- 
derne, traduit  par  Ernest  Jaeglé  (in-8,  Hinrichsen).  —  Quelques  réflexions 
sur  la  plupart  des  questions  du  jour,  parL.  Maillard  (in-12,  Thorin).  —  Les 
salles  d'asile  en  France  et  leur  fondateur  Dcnys  Coehin,  par  Emile  Gussot  (in- 
12,  Didier).  —  Histoire  du  commerce  français,  par  Charles  Hérigot  (in-12, 
Weill  et  .MauriceV  —  Ecr its  inédits  de  Saint-Simon,  par  Faugèrc  (in-8.  Ha- 
chette).—  Génrralats  du  cardinal  de  Bérulle,  par  Ingold  (in-12,  Poussielgue). 

—  Le  cycle  mythologique  irlandais,  par  d'Arbois  de  Jubaiuville  (in-8,  Tho- 
rin). —  Etudes  sur  les  Lécythes  blancs  altiques  (in-8,  Thorin).  —  Francesco 
da  Darberino,  par  A.  Thomas  (in-8,  Thorin)  — Des  âges  ou  sohils  d'après  la 
mythologie  des  peuples  delà  nouvtlle Espagne,  par  M.  le  comte  de  Charencey 
(in-8,  Forlanel,  à  Madrid).  —  La  Russie  dévoilée  au  rnoyrn  de  sa  littérature 
populaire.  L'Épopée  animale,  par  Eugène  Hms  (iii-!2,  Bailiière   et  Messager). 

—  La  Turquie  et  le  Tanzimat  ou  histoire   des  réformes  dans  l'empire  olto- 
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man  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ch.  Engelhardt,  in-8,  Pichon).  — 
Lea  Soirées  à  la  maison,  par  de  Sannois  (in-l2,  Hachette).  Wapfnboek  ou 
archives  de  la  Noblesse,  par  Bouton  (in-4,  édité  par  le  mênne).  —  Récits  mi" 
litaircs,  par  le  général  Ambert  (in-8,  Bloud  et  Barrai). 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Citation«i»  faîtes  par  saint 
Xh«>mas.  —  1°  Saint  Tliomas  d'A- 
quin  dans  son  neuvième  Opuscule  De 
unitate  inlellictas  contra  Averroistas 
(circa  médium)  attribue  à  Algazel 
les  paroles  suivantes  :  c  Cum  com- 
mixtio  elemeiitorum  fuerit  pulchrio- 
ris  et  perfectioris  œqualitatis,  qua 
nihil  possit  inveniri  subtilius  et  pul- 
cbrius,  tune  fict  apta  ad  recipien- 
dum  a  datore  formarum  formam 
pulcbriorem  aliis  formis,  quse  est 
anima  hominis;  »  et  vers  la  fin  du 
même  opuscule  encore  ce  qui  suit  : 
«  In  quocumquc  fuerit  unum  isto- 
rum  sine  alio,  id  est  quatititas,  vel 
multitudo  sine  ordine,  infinitas  non 
«  removebilur  ab  eo  sicut  a  motu 
cœli  ;  »  et  posteasubdit  :  «  Similiter 
eliani  animas  bumanas  quai  sunt  se- 
parabiles  a  corporibus  per  mortem, 
concedimus  esse  infinilas  numéro, 
quamvis  habeant  esse  simul  :  quo- 
niam  non  est.  inter  cas  ordinatio 
naturalis,  (jua  remota  desinant  esse 
auimœ,  eo  quod  nullai  caruni  sunt 
causaîaliis;sed  simul  sunt  sine  prius 
et  posterius,  natura  et  situ.  Non 
enim  inleiligilur  in  eis  prius  et  pos- 
terius secundum  tempus  creationis 
sua;.  In  es^entiis  aulem  earum  se- 
cundum quod  sunt  csscnliaî,  non  est 
ordinatio  allô  modo,  sedsuntœqua- 
les  in  esse,  e  contrario  spatiis  et 
corporibus  et  causifl  et  causato.  » 
On  demande  en  quel  endroit  de 
l'ouvrage  Loçjica  et  Piiilosophia  d'AI- 
gazel  se  trouvent  précisément  ces 
mots  et  avec  quelles  variations. 

2°  Où  se  trouvent  les  parolea  : 
«  Prudenlia   et  stultilia   et  opinio  et 


alia  bis  similia,  non  sunt  nisi  in  es- 
sentia  animae,  »  que    samt  Thomas 
vers    la   fin    dudit    Opuscule   assure 
se   trouver   dans  le  livre   De  anima 
d'Avicenne? 
Plaisance  (Italie^  23/2/1885-. 
D""  Jean  ViiNATi, 
Directeur  de  la  revue  Divus  Thomas. 

Rpoiioncis»tîofi  —  Séduit  par 
les  éloges  que  le  Polybiblion  a  donné 
à  La  le'iture  à  haute  voix  de  M.  Bran- 
chereau,  j'ai  fait  l'acquisition  de  ce 
livre.  J'y  vois,  page  51,  qu'on  pro- 
nonce réglementaire.  Je  n'ai  jamais 
entendu  firononcer  ainsi  ce  mot.  N'y 
a-lil  pas  là  une  erreur?  Je  crois 
avoir  lu  dans  le  même  ouvrage  le 
nom  du  village  illustré  par  Jeanne 
d'Arc  écrit  Ùomrémy.  Je  suis  allé 
souvent  à  Domremy  et  n'ai  jamais 
entendu  cet  c.  Tn.  P. 

RÉPONSES 

Sur  deux  réparties  do 
i%I.  de  L»illon  (XL,  96).  —  Elles 
sont  citées  toutes  deu.x  par  M.  Taine 
{C Ancien  fiégime,  p.  (iS  et  71),  qui  les 
a  lui-même  empruntées  aux  Mémin- 
res  de  Bcngnot  {l.  I,  p.  35  et  136). 
C'est  à  Louis  XV  et  non  à  Louis  XIV 
qu'aurait  été  faite  la  seconde  de  ces 
réparties  :  l'indication  contraire  de 
la«  question  »  provient  sans  doute 
d'une  faute  d'impression. 

J.  M.  B. 

mi.    de    Saint-<\ulalt*e    (XIX- 
172).    —   Voici  le    quatrain    qui    le 
rendit  célèbre...  à  bon  marché: 
La  divinité  qui  s'amuse 
\  me  detnaQdur  mon  secret, 
Si  j'étais  A|ioilon,  ne  serait  pas  ma  muse-, 
Elle  serait  Thétis  et  lu  jour  iiniruit. 
Tu.  P, 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


îîAlNr-QljliNTl.N.   —    IMPRIMEUIB   .' ,     MOUl\i:\(l     HT    FILS. 
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même  pas  la  division  du  Corpus  juri's  canonîci  et  sont  incapables  d'y 
vérifier  une  citation  qu'ils  ont  rencontrée  dans  leurs  lectures.  Ce  sont 
des  étudiants  en  droit  qui  n'ont  pas  feuilleté  le  Code  civil. 

Dans  les  grandes  écoles  de  Rome,  et  particulièrement  au  célèbre  Sé- 
minaire romain  de  Saint-Apollinaire,  on  suit  une  autre  méthode.  Le 
maître  expose  d'abord  les  principes  généraux  du  droit  ecclésiastique, 
et  aussitôt  que  les  élèves  possèdent  ces  notions  préliminaires,  il  com- 
mente le  Corpus  en  suivantl'ordre  des  livres  et  des  titres .  On  sait  assez 
quel  est  le  succès  de  cet  enseignement.  Les  écoles  de  droit  canoni- 
que de  l'Apollinaire  sont  les  plus  célèbres  de  l'église  catholique  ; 
c'est  une  gloire  d'y  avoir  obtenu  la  laurea,  le  titre  de  Docteur. 

Le  Professeur  de  Angelis,  qui  enseigna,  pendant  près  de  trente 
années,  au  séminaire  romain  et  qui  contribua  plus  que  personne  à  lui 
conquérir  la  réputation  dont  il  jouit,  avait  entrepris  d'imprimer  ses 
leçons  ;  mais  la  mort  l'a  interrompu  en  ce  travail  ;  l'œuvre  est  ina- 
chevée. M.  Grandclaude,  publie  aujourd'hui  une  œuvre  semblable  à 
celle  de  l'illustre  professeur  ;  il  a  pu  la  mener  heureusement  à  terme. 
Il  expose  les  principes  du  droit  et  les  divers  prolégomènes  en  un 
traité  qui  précède  son  commentaire  sur  le  Corpus  juris  canonici.  Ce 
commentaire  est  complet,  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des  importantes 
questions  qui  se  peuvent  présenter  en  l'étude  des  lois  ecclésiastiques  ; 
il  joint  aux  textes  des  décrétales,  les  textes  du  Concile  de  Trente  qui 
a  tant  fait  pour  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  y  joint  les  décrets  des 
souverains  pontifes,  les  réponses  authentiques  des  Congrégations 
romaines. 

Une  telle  méthode,  nous  le  reconnaissons,  a  des  dangers.  On  peut 
se  perdre  dans  les  détails  et  oublier  l'ordre  logique  ou  la  valeur  des 
matières  que  l'on  traite.  M.  l'abbé  Grandclaude  a  évité  cet  écueil. 
Son  esprit,  formé  aux  plus  hautes  études  de  la  théologie,  voulait  une 
grande  rigueur  dans  la  suite  des  enseignements  et  le  développement 
des  matières.  Il  n'a  pas  fait  un  livre  de  casuiste,  mais  bien  de  théolo- 
gien et  de  canoniste.  Il  a  mis  à  la  fin  de  chacun  des  livres  d'u- 
tiles appendices  dans  lesquels  on  trouvera  réunis  les  actes  les  plus 
récents  du  saint  siège.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  les  titres, 
selon  leur  ordre  numérique.  Il  a  pu,  en  conservant  cet  ordre,  parta- 
ger les  livres  en  plusieurs  sections.  C'est  un  avantage  pour  Tesprit 
du  lecteur  qui  retient  mieux  des  matières  ainsi  groupées. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  doctrine  de  M.  Grand- 
claude est  sûre  :  il  professe  la  plus  complète  soumission  au  Souverain 
Pontife  et  se  fait  gloire  de  ne  s'écarter  en  rien  des  enseignements  des 
grandes  écoles  romaines.  Nous  ferions  peut-être  quelque  réserve, 
s'il  s'agissait  ici  d'une  discussion  approfondie  de  certaines  théories 
canoniques,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  l'usure  :  mais  ce   sont  là 
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des  questions  particulières  agitées   très  librement  par  les  docteurs. 
Nous  recommandons  ce  livre  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  con- 
tribue au  progrès  des  études  canoniques  dans  notre  pays. 

E.  POUSSKT. 


SCIENCES  ET  ARTS 

V.GS  Erreur»  sociales  du  temps  présent,  par  M.  l'abbé  Eue 
Meric,  docteur  on  tliéologic,  pi'ol'essour  de  théologie  luorulc  à  la  Sor- 
bonue,   Paris,    V.    Palmé,'    l88i.  ln-12    de    vi-ioi  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Une  morale  nouvelle  est  opposée  à  la  morale  cbrétienne  ;  on  veut 
une  éducation  sans  Dieu  pour  remplacer  l'éducation  avec  Dieu;  on 
veut  une  organisation  du  travail  en  dehors  de  toute  idée  religieuse, 
et,  opposant  à  la  religion  une  idée  de  droit  et  de  justice,  on  accepte  la 
guerre  sociale  parce  que,  dit-on,  il  y  a  antagonisme  profond,  désac- 
cord absolu  entre  les  docLrinos  du  passé  et  les  doctrines  de  l'avenir. 
M.  l'abbé  Méric  a  voulu  «  faire  pénétrer  à  travers  la  confusion  et  les 
ténèbres  de  cette  agitation  sociale,  la  lumière  tranquille  des  princi- 
pes qui  ne  changent  pas.  »  Il  n'a  pas  écrit  un  livre  de  combat,  mais  il 
a  discuté  sans  amertume  les  difficultés  des  adversaires  et  les  erreurs 
sociales  du  temps  présent.  «  Je  voudrais,  dit-il,  faire  cesser  ces 
malentendus,  dissiper  des  préjugés,  dégager  la  vérité.  »  Le  savant 
professeur  àlaSorbonne  a  réussi;  ses  pages,  très  élégamment  écrites, 
intéressent  toujours,  soit  qu'il  réfute  les  négations  de  Proudlion, 
sur  l'âme  et  son  immortalité,  soit  qu'il  examine  la  question  du 
divorce,  de  l'éducation  athée,  du  principe  universel  de  l'évolution,  soit 
qu'il  étudie  la  réforme  sociale,  la  constitution  de  la  propriété,  la  ques- 
tion du  travail  ennobli  par  le  christianisme,  ou  enfin  les  théories  do 
M,  Clemenceau  sur  le  droit. 

Dans  la  guerre  soulevée  de  toutes  parts  contre  le  Christianisme  on 
se  plaît  à  lui  opposer  la  science,  le  respect  de  la  dignité  personnelle, 
la  justice.  M.  l'abbé  Méric  montre  l'inanité  de  ces  prétentions  et  ex- 
posant toute  la  doctrine  catholique,  il  en  fait  ressortir  la  fécondité 
jusque  dans  les  questions  les  plus  pratiques.  On  apprendra  donc  beau- 
coup dans  ce  livre  où  tant  d'idées,  tant  de  faits  en  même  temps,  sont 
discutés,  élucidés  et  lorsque  l'on  se  sentira  trop  attristé  par  le 
spectacle  de  la  Révolution  qui  envahit  tout,  on  n'aura  qu'à  prendre 
le  livre  de  M.  l'abbé  Méric  où  le  Christianisme  apparaît  si  bien  dans 
ses  efiets  régénérateurs  et  sauveurs.  II,  ue  l'E. 
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IL,es  Uistoriens  et  les  crSticiues  de  fitaphaël,  1483-1883.  Essai 
bibliographique,  pour  servir  d'appendice  à  l'ouvrage  de  Passavant.  Avec  un 
choix  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  par  M.  Eugène  Muntz,  conser- 
vateur de  TEcole  nationale  des  beaux-arts.  Paris,  J.  Rouam,  éditeur,  1883. 
In-8,  174  pages,  portraits.  —  Prix  :  6  fr.  {Bibliothèque  internaliojiale  de 
l'Art.) 

M.  Eugène  Mûntz,  ancien  membre  de  rÉcole  française  de  Rome,  a 
rapidement  conquis,  par  des  travaux  originaux  et  sérieux,  l'une  des 
premières  places  parmi  les  écrivains  d'art.  Il  avait  rapporté  d'Italie 
une  riche  moisson  de  documents  inédits,  dont  il  a  déjà  admirablement 
fait  valoir  une  partie  sous  forme  de  livres  estimables  qui  constituent 
un  accroissement  de  territoire  dans  l'histoire  de  Tart.  Tels  sont  : 
Notes  sur  les  Mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie,  fasc.  I  à  VII  (Paris, 
1874-1883);  Les  Arts  à  la  cour  des  Papes,  T.  I  à  III  (Paris,  1878-1880), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  beaux-arts  ;  les  Tapisseries  ita- 
liennes, comprises  dans  V Histoire  générale  de  la  Tapisserie  (Paris,  1880). 
D'autre  part  nous  lui  devons  un  beau  livre  illustré  :  les  Précurseurs 
de  la  Renaissance  (Paris,  1882),  les  Etudes  sur  l'histoire  de  la  Peinture 
et  de  l' Iconographie  chrétiennes  (Paris,  1882),  et  la  Tapisserie  (Paris, 
1882;  nouv.  édit.,  1883),  excellent  manuel  qui  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  renseignement  de  l'art;  sans  compter  les  nombreux  ar- 
ticles de  critique  fine,  pénétrante  et  judicieuse,  insérés  dans  la 
Gazette  des  beaux-arts,  VArt,  Isl  Revue  critique,  etc.  Son  œuvre  capitale 
est  un  gros  volume,  richement  illustré  :  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et 
son  temps  (Paris,  1881).  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur 
tant  à  l'étranger  qu'en  France,  que  l'Académie  française  s'empressa 
de  couronner,  et  qui  eut  déjà  les  honneurs  d'une  traduction  en  anglais. 
Aujourd'hui  M.  Mùntz  complète  ce  livre  par  la  présente  bibliographie, 
entreprise  à  l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  de  l'immortel  Urbi- 
nate,  dont  tous  les  admirateurs  lui  seront  profondément  reconnais- 
sants. 

Dans  une  brillante  introduction,  l'auteur  constate  avec  douleur  que 
les  bibliographes  n'avaient  presque  rien  fait  pour  la  gloire  du  grand 
artiste.  En  eifet,  dans  la  Bibliographie  biographique  d'Œttinger,  on 
trouve  à  peine  l'indication  de  dix-sept  ouvrages  sur  Raphaël; 
M.  Georges  Duplessis,  dans  son  excellent  Essai  d'une  bibliographie 
générale  des  beaux-arts  (1866),  en  a  cité  une  centaine  (non  compris  les 
traductions)  ;  enfin,  dans  cet  immense  répertoire  qui  s'appelle  Uni- 
versal  Catalogue  ofBooks  on  Art  (1870-1877),  la  liste  des  «  Raphaëliana  » 
est  portée  à  environ  cent  vingt  articles,  sans  compter  les  recueils  do 
reproductions  de  ses  œuvres.  C'étaient  déjà,  assurément,  de  bons  com- 
mencements, bien  que  les  travailleurs  n'eussent  pu  tirer  assez  de 
profit  de  ces  inventaires  dépourvus  de  toute  annotation  permettant  de 
distinguer  un  bon  livre  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 
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M.  Miintz  a  enregistré  dans  sa  monographie  les  titres  de  plus  de 
trois  cent  vingt  volumes  ou  brochures  sur  Raphaël  (non  compris  les 
traductions),  dont  les  principaux  sont  accompagnés  de  notes  où  leur 
valeur  est  appréciée  avec  une  compétence  incontestée.  Il  a,  d'autre 
part,  cité  un  grand  nombre  d'ouvrages,  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  où  il  est  question  de  ce  génie  sublime,  et  il  en  a  même  sou- 
vent donné  des  extraits. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée 
aux  biographies  de  l'artiste,  et  aux  recherches  sur  ses  études,  son 
talent,  ses  aspirations  ;  la  seconde,  s'occupe  de  ses  œuvres,  subdivi- 
sées en  catégories.  L'ordre  chronologique,  toujours  si  instructif, 
règne  dans  chaque  section. 

On  ne  saurait  croire  combien  on  apprend  en  parcourant  cette 
bibliographie,  si  bien  coordonnée.  Les  compatriotes  contemporains 
du  grand  peintre  ne  furent  point  unanimes  à  rendre  justice  à  son  génie, 
et,  dans  la  période  qui  a  suivi  sa  mort,  ce  sont  ses  détracteurs  qui 
l'emportèrent.  Sous  l'action  de  Michel  Ange  et  de  son  parti  se  forma 
une  légende  hostile  à  Raphaël.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  on  no 
lui  a  consacré  que  des  notices  sommaires  ou  des  mentions  acciden- 
telles. Le  premier  qui  ait  parlé  de  lui  fut  le  comte  Balthazar  Casti- 
glione  (dans  son  fameux  II  Lihro  del  Corteqiano,  composé  vers  1508), 
dont  Raphaël  peignit  le  portrait  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  La  plus  ancienne  appréciation  qui  ait  été  publiée  paraît  être 
celle  de  Biondo  (1549),  et  M.  Miintz  la  reproduit  textuellement.  La 
première  biographie  régulière  de  Raphaël  est  celle  donnée  par  Vasari 
dans  son  célèbre  recueil  des  vies  d'artistes  (1550).  Il  faut  descendre 
ensuite  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  pour  ren- 
contrer des  travaux  spéciaux  sur  lui.  a  C'est  sous  l'influence  de  la 
France  et  surtout  du  Poussin,  dit  M.  Miintz,  que  l'étude  des  œuvres 
de  Raphaël  a  été  remise  en  honneur  » .  Les  premiers  «  l'aphaëliana  » 
de  cette  époque  paraissent,  en  effet,  en  français.  Le  graveur  Pierre 
Daret  traduit  la  notice  do  Vasari  (1651),  et  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  prennent  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour 
sujets  de  leurs  conférences  (1667  à  1669).  Le  meilleur  travail  de 
cette  époque  sur  le  grand  peintre  est  celui  de  Bellori  qui  essayad'ex- 
pliquer  en  détail  les  compositions  des  Stances,  dos  Loges  et  de  la 
Farnésine  (1695). 

Au  dix-huitième  !^.ièclo  s'établit  un  courant  critique  et  les  études 
raphaéliesques  gagnent  désormais  eu  ampleur  et  en  autorité,  bien  que 
leur  nombre  soit  encore  extrêmement  restreint.  Mais  ce  n'est. que  de 
nos  jours  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  chef  de  l'Ecole  romaine  est 
recueilli,  passé  au  crible  et  approfondi,  et  qu'à  côté  des  travaux  ana- 
lytiques apparaissent  de  remarquables  synthèses.  En  première  ligne 
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se  placent  ici  les  ouvrages  de  Passavant,  de  M.  Gruyer,  de  Spi'inger, 
pour  finir  par  celui  de  l'auteur  de  la  présente  bibliographie  et  celui 
de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle. 

Nous  avons  essayé  de  faire  une  statistique  des  «  raphaëliana  »  pro- 
prement dits,  en  nous  tenant  aux  travaux  originaux,  sans  distinction 
de  leur  étendue  ni  de  leur  importance,  et  nous  y  avons  trouvé 
123  écrits  en  italien,  84  en  français,  54  en  allemand  et  autant  en  an- 
glais, 2  en  polonais,  2  en  russe,  1  en  espagnol,  1  en  danois,  1  en 
suédois. 

Pour  le  siècle  où  nous  sommes,  M.  Miintz  n'a  indiqué  séparément 
que  les  travaux  spéciaux  sur  Raphaël,  mais,  dans  un  chapitre  com- 
plémentaire, fort  instructif,  il  a  passé  en  revue,  par  groupes,  les  meil- 
leurs écrivains  qui  ont  essayé  de  définir  ce  génie  «  dont  on  désespère 
de  connaître  toutes  les  faces  » .  Dans  cette  liste  figurent  les  princi- 
paux historiens  et  critiques  d'art,  les  philosophes  et  les  esthéticiens, 
les  historiens,  les  littérateurs,  les  poètes  et  les  romanciers,  les  théo- 
logiens, les  iconographes,  les  anatomistes,  physionomistes  et  phréno- 
logistes,  enfin  les  artistes  eux-mêmes. 

M.  Miintz  a  fait  suivre  sa  bibliographie  d'un  choix  de  douze  docu- 
ments, la  plupart  inédits,  et  dans  son  introduction  il  a  inséré  des  fac- 
similés  de  quatre  portraits  gravés  de  Raphaël,  remontant  au  seizième 
siècle  et  qui  sont  les  plus  intéressants  que  nous  en  ayons. 

Nous  pouvons  conclure  avec  la  plus  parfaite  sincérité  et  une  com- 
plète indépendance  que  rarement  on  rencontre  des  livres  de  ce  genre 
où  il  y  ait  une  telle  abondance  de  renseignements  dans  un  si  petit 
espace,  et  que  le  travail  de  M.  Mùntz  a  cet  inappréciable  avantage,  si 
peu  commun  dans  le  domaine  de  la  bibliographie,  que  non  seulement 
on  le  consulte  avec  fruit,  mais  qu'on  le  lit  avec  agrément. 

Gustave  Pawlowski. 


Les  rîcliesses  du  palais  niaT^arin,  par  le  comte  de  Cosnac  (Gabriel- 
Jules).  Correspondance  inédite  de  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Etat  inédit  des  tableaux  et  des  tapisseries  de  Charles  7'-'^  mis  en  vente 
au  palais  de  Somerset  en  1650.  Inventaire  inédit  dressé  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin,  en  1661.  Paris,  librairie  Renouard-Loones,  1884,  gr. 
in-8  de  v-430  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Cosnac  est  le  développement  d'un 
chapitre  de  son  ouvrage  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  chapitre 
qui  formait  un  épisode  consacré  aux  goûts  artistiques  du  cardinal 
Mazarin  et  à  la  participation  de  M.  de  Rordeaux,  ambassadeur  en 
Angleterre,  à  l'accroissement  des  précieuses  collections  de  son 
palais.  M.  de  Cosnac  n'ayant  pu  s'étendre  au  delà  de  limites  res- 
treintes dans  un  ouvrage  dont  les  événements  politiques  sont  le  prin- 
cipal objet,  —  je  lui  emprunte  les  explications  des  premières  lignes 
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de  son  Introduction  —  n'avait  pu  donner  par  conséquent  qu'un  simple 
aperçu  des  richesses  du  palais  Mazarin  et  une  publication  incomplète 
des  passages  de  la  correspondance  de  M.  de  Bordeaux  concernant  ses 
acquisitions  en  Angleterre,  celles-ci  provenant  pour  la  plupai't  du 
mobilier  de  Charles  I",  mis  eu  vente  par  la  Révolution.  De  nombreux 
amateurs  des  beaux-arts  lui  demandèrent  une  publication  spéciale  et 
plus  étendue  :  remercions-les  de  leur  initiative,  remercions  M.  de 
Cosnac  d'avoir  exaucé  leurs  prières.  Nous  devons  à  tout  cela  un 
volume  rempli  de  curieux  documents,  orné  de  nombreuses  gravures 
et  qui  méritera  aussi  bien  d'être  lu  dans  le  cabinet  des  savants  que 
feuilleté  dans  les  salons  des  gens  du  monde. 

Les  principaux  documents  inédits  sur  lesquels  repose  le  livre,  sont: 
1°  les  extraits  de  la  correspondance  de  M.  de  Bordeaux  concernant 
ses  acquisitions  pour  le  compte  du  cardinal  Mazarin  ;  2*^  l'état  dressé, 
au  mois  de  mai  1650,  des  tableaux  de  la  (soUection  de  Charles  I",  mis 
en  vente  au  palais  de  Somerset  ;  3"  Tinventaire  dressé  en  16ôl  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin,  dont  M.  de  Cosnac  a  eu  soin  de  rappro- 
clier,  dans  ses  notes  ;  l'inventaire  de  1G53  publié  par  Mgr  le  duc 
d''Aumale  et  dressé  par  Colbert  après  la  reconstitution  qui  suivit  la 
Fronde,  des  richesses  du  palais  Mazarin  dispersées  à  la  suite  de  la 
vente  qu'ordonna  l'arrêt  du  parlement  de  Paris. 

M.  de  Cosnac  a  fait  précéder  ces  importants  documents  de  données 
générales  sur  la  peinture,  sur  la  sculpture,  sur  la  tapisserie,  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  quelques-uns  des  peintres  les  plus  célèbres  dont 
les  tableaux  brillaient  dans  les  galeries  de  Chai'les  I"  et  du  cardinal 
Mazarin.  Ces  préambules,  comme  11  le  remarque  avec  raison,  sont  de 
nature  à  donner  un  attrait  plus  vif  à  Ténumération  et  à  la  description 
des  collections  du  palais  Mazarin.  Naturellement  aussi,  ajoute-t-il, 
nous  devions  envisager  son  possesseur  comme  collectionneur.  Les 
pages  consacrées  à  l'illustre  curieux  ne  sont  certes  pas  les  moins 
piquantes  de  l'ouvrage.  Disons-en  autant  de  tout  ce  qui  regarde  la 
personnalité  si  peu  connue  jusqu'ici  de  M.  de  Bordeaux.  Signalons 
encore  aux  bibliophiles  les  détails  abondants  que  M.  de  Cosnao  leur 
fournit  sur  la  précieuse  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin. 

L'auteur  s'est  préparé  à  l'accomplissement  de  son  remarquable 
travail  par  des  visites  assidues  aux  archives  du  ministère  des  ailaires 
étrangères,  au  cabinet  des  manuscrit»  de  la  Bibliothèque  nationale, 
au  Musée  du  Louvre,  aux  expositions  des  beaux-arts,  à  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  au  Garde-Meuble,  aux  églises,  musées  et  hôtels- 
de-ville  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Italie.  C'est  diro 
combien  de  renseignements  fidèles  autant  qu'intéressants  il  a  pu 
répandre  à  pleines  mains  dans  toutes  les  pages  do  son  livre.  Non 
coûtent  do  le  rendre  si  instructif,  il  Ta  décoré  de  reproductions  par 
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la  gravure  ou  par  l'héliogravure  d'un  grand  nombre  des  tableaux  et 
des  tapisseries  qui  ont  appartenu  au  cardinal  Mazarin  et  surtout  qui 
ont  été  acquis  par  M.  de  Bordeaux.  Eu  tête,  comme  il  convenait, 
figure  la  splendide  gravure  de  Nanteuil  qui  représente  le  cardinal 
dans  la  galerie  du  rez-de-chaussée  du  palais  Mazarin  consacrée  aux 
marbres  antiques.  Citons,  parmi  les  tableaux  reproduits,  divers 
tableaux  de  Van  Kyck,  de  Claude  Lorrain,  de  Simon  Vouet,  du  Cor- 
rège,  de  Raphaël,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  de  Van  Dj'ck,  du  Do- 
miniquin,  de  Vasari,  etc. 

M.  de  Cosnac  appelle  trop  modestement  son  ouvrage  un  Livret- 
guide  mis  entre  les  mains  du  visiteur  rétrospectif  des  richesses  du  palais 
jl/ararin.  On  dira  plus  justement  que  cet  ouvrage,  qui  complète  si 
bien  le  célèbre  travail  du  marquis  de  Laborde,  est,  à  tous  les  points 
de  vue,  digne  d'être  dédié  à  un  souverain  aussidélicat  ami  des  beaux- 
arts  que  Sa  Majesté  Guillaume  III,  roi  des  Pajs-Bas.  T.  de  L, 


BELLES-LETTRES 

Recueil  «le  Chansons  populaires,  par  E.  Rolland.  Paris,  Maison- 
neuve,  1883,  in-8  de  3oti  p.  —  Prix:  10  fr. 

En  1873,  en  rendant  compte  dans  ce  recueil  (t.  X,  p.  85),  des 
Gansons  de  la  Terra,  j'exprimais  le  désir  qu'après  s'être  occupé  des 
chants  populaires  on  songeât  à  la  partie  musicale  de  ces  chants. 
C'est  ce  souhait  que  M.  Rolland  satisfait  dans  le  curieux  recueil  que 
nous  annonçons.  Après  avoir  cru  pendant  quelque  temps  que  chaque 
province  avait  sa  poésie  populaire  propre,  on  a  été  obligé  d'avouer 
qu'il  n'en  était  rien,  que  les  chansons  recueillies  dans  l'Ouest  étEÙent 
les  mêmes  que  celles  dont  on  retrouvait  des  couplets  dans  l'Est,  dans 
le  Nord,  dans  le  Midi.  M.  Rolland  a  donc  renoncé  à  classer  les  mor- 
ceaux qui  composent  son  livre  par  contrées.  Il  en  a  tiré  un  assez 
grand  nombre  de  la  collection  que  provoqua  le  projet  de  M.  Fortoul 
et  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale.  Il  eu  a  appris 
d'autres  sur  divers  points,  d'autres  encore  lui  ont  été  communiquées 
ou  ont  été  empruntées  à  des  livres  peu  répandus.  Ces  chants  sont 
pour  la  plupart  connus  ou  ne  sont  souvent  que  de  nouvelles  versions, 
mais  le  grand  intérêt  du  recueil  est  dans  les  airs  notés  donnés  par 
l'infatigable  folk-loriste,  en  très  grande  quantité  et  dont  certes  la 
découverte  n'a  pas  dû  être  facile.  Il  n'y  a  pas  moins  de  CLVIII  pièces 
dans  ce  volume  sans  compter  les  variantes,  et  ce  n'est  là  qu'un  tome 
premier.  Une  table  alphabétique  permet  de  retrouver  aisément  les 
chansons.  Dans  sa  courte  préface,  M.  E.  Rolland  indique  avec  raison 
que  comme  complément  de  l'étude  à  laquelle  il  apporte  tant  de  maté- 
riaux, il  y  aurait  encore  à  s'occuper  des  danses.  Dans  certaines  pro- 
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vinccs  elles  ont  eji  effet  conservé  un  caractère  tout  particulier,  dans 
les  Pyrénées,  par  exemple.  C'est  évidemment  un  sujet  fait  pour 
tenter  les  folk-loristes  qui  pourraient,  avec  plus  de  vérité,  répéter  le 
mot  célèbre  de  Vestris  :  Que  de  choses  dans  un  menuet  1        Th.  P. 


Barbour's  des  schottisehen  IVational-dîchtcos  Hiegen- 
densaimulung,  nebst  den  Fragmenten  seines  Trojaiierkrieges  {Recueil 
des  Légendes  du  poète  national  écossais  Barbour,  avec  les  Fragments  de  la 
guerre  de  Troie),  publiés  pour  la  première  fois.  Edition  critique  par  C. 
HoRSTM^N-N.  Heilbronn,  Heiiuinger,  188i-1882,  2  vol.  iu-8  de  x-247  et 
307  p.  —  Prix  :  22  fr. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  un  recueil 
manuscrit  de  vieilles  légendes  rimées,  sans  nom  d'auteur,  en  dialecte 
écossais  du  quatorzième  siècle.  D'une  mauvaise  écriture,  fine,  négli- 
gée, difficile  à  déchiffrer,  ce  manuscrit  n'avait  trouvé  jusqu'ici  que 
peu  de  lecteurs  et  pas  d'éditeur.  M.  Horstmann,  qui  n'en  est  pas  à  sa 
première  tentative  du  même  genre,  a  eu  le  courage  d'entreprendre 
et  la  patience  de  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  cet  antique  do- 
cument. Il  a  cru  y  voir  l'œuvre  d'un  poète  écossais  jadis  célèbre, 
contemporain  de  Chancer  et  de  Gower,  auteur  d'un  long  poème  sur 
Robert  Bruce,  John  Barbour.  Quels  sont  ses  motifs  pour  l'attribuer  à 
Barbour?  M.  Horstmann  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  se  contente  de  nous 
renvoyer  à  un  précédent  ouvrage  AUenglische  Legenden,  que  nous 
avons  le  regret  de  ne  pas  connaître.  L'exposé  de  ces  motifs  eût  été 
au  moins  aussi  bien  à  sa  place  dans  cette  nouvelle  publication.  La  sup- 
position paraît  d'ailleurs,  à  première  vue, d'autant  plus  acceptable  qu'en 
dehors  de  The  Bruce,  les  poèmes  de  Barbour  sont  considérés  comme 
perdus,  et  que  le  sujet  de  l'un  d'eux,  croit-on,  était  emprunté  à  un 
épisode  de  la  guerre  de  Troie.  La  langue  et  le  rythme  sont  bien  de 
Tépoque,  et  l'œuvre  n'est  assurément  pas  celle  du  premier  venu.  Elle 
est  considérable  par  les  proportions,  on  y  trouve  une  recherche  d'é- 
rudition naïve,  une  élévation  de  sentiments,  un  mouvement  et  un  co- 
loris poétiques,  qui  n'étaient  pas  à  la  portée  d'un  rimeur  vulgaire.  La 
langue,  toute  rude  qu'elle  est  encore,  semble  s^assouplir  tant  elle  es* 
maniée  aisément.  Le  recueil  qui  commence  par  invoquer  l'autorité  de 
Caton  et  du  Roman  de  la  Rose  est  pour  la  plus  grande  partie,  une 
sorte  de  paraphrase  de  la  Légende  dorée,  en  vers  octosyllabiques  et  à 
rimes  plates.  Sur  la  guerre  de  Troie,  M.  Horstmann  n'a  retrouvé  que 
des  fragments  imités  de  Vllistoria  destructlonis  Troiae  de  Guido  da 
Colonna.  Le  poète  a  usé  de  la  plus  grande  liberté,  changeant  la  dis- 
position des  légendes,  les  complétant,  les  abrégeant,  les  remaniant 
d'après  les  Acla  et  d'autres  sources,  mais  il  en  revient  toujours  à  la 
compilation  de  Voragine.  Aussi  devons-nous  louer  l'excellente  idée 
de  l'éditeur  de  rapporter  au  bas  des  pages,   comme   un    commentaire 
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perpétuel,  les  fragments  correspondants  du  texte  même  delaLegenda 
Aurea.  C'est  à  peu  prés  le  seul  éclaircissement  qu'ait  daigné  nous 
donner  M.  Hortsmann,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  trouvé  insuffisant  par 
les  lecteurs  peu  initiés  aux  formes  dialectales  du  temps.  Certains  mots 
sont  tombés  en  désuétude,  d'autres  ne  se  reconnaissent  pas  de  prime 
abord  sous  leur  antique  orthographe  écossaise.  A  cette  difficulté  vien- 
nent s'ajouter  les  obscurités  d'un  manuscrit  fautif.  M.  Horstmann 
s'est  contenté  de  rétablir  les  mots  défigurés.  C'est  un  travail  cons- 
ciencieux et  patient  qui  sera  accueilli  avec  plaisir  par  ceux  que  ne  re- 
butent pas  une  langue  vieillie  et  la  pieuse  crédulité  du  moyen  âge. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


Les  fabulistes  latins,  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du 
Moyen  âge,  par  Léopold  Hervieux.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  2  vol. 
in-8  raisin  de  vii-729  et  8jI  p.  —  Prix:  30  fr. 

Jamais  les  fabulistes  latins  n'ont  été  à  pareille  fête.  M.   Hervieux 

les  a  convoqués  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;   il  est  allé  lui-même 

les  chercher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ;  il  nous  les  présente 

tous,  connus  et  inconnus,  classiques  et  barbares,  moralisant  en  vers 

ou  en  prose,  désireux  de  nous  faire   sourire  et  de  nous  donner  de 

sages  conseils  : 

Duplex  libelli  dos  est:  quod  risum  movet 
Et  quod  pradenti  vitam  consilio  monet, 

Phèdre  marche  à  leur  tête.  C'est  justice.  Il  apporte  avec  lui  toutes 
ses  fables  connues,  toutes  leurs  éditions,  toutes  leurs  variantes.  Il  a 
pris  soin  d'y  joindre,  pour  la  plus  grande  joie  des  archéologues,  les 
fac-similé  de  tous  ses  manuscrits.  Il  connaît,  il  résume,  avec  une 
bonhomie  non  sans  malice,  les  discussions  très  doctes  où  de  graves 
érudits  ont  mis  en  danger  son  existence  même.  Enfin  il  revendique 
hautement  la  paternité  des  fables  publiées  sous  son  nom,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  par  Cassito  et  Janelli.  Il  nous  affirme  qu'elles 
sont  les  vraies  sœurs  de  celles  qu'édita  Pierre  Pithou  en  1596.  Les 
unes  et  les  autres  se  ressemblent  en  effet  comme  les  œufs  d'une 
même  poule  :  No7i  ovum  ovo  similius  videtur,  —  Le  mot  est  de 
M.  Lucien  Millier,  et  M.  Lucien  Millier,  chacun  le  sait,  a  la  répu- 
tation d'être  le  premier  métricien  de  notre  époque  ! 

Avant  d'aller  plus  loin,  me  permettra-t-on  une  légère  critique  ? 
Comment  M.  Hervieux  ose-t-il  nous  avouer  qu'il  n'a  pas  même  cher- 
ché à  voir  le  manuscrit  de  Pithou  et  qu'il  s'en  est  rapporté,  les  yeux 
fermés,  à  la  collation  faite  en  1830  par  M.  Berger  de  Xivrey  ?  Il  me 
semble  que  d'instinct  j'aurais  eu  moins  de  confiance  que  lui.  Dussé-je 
d'ailleurs  commettre  une  indiscrétion,  je  crois  savoir  que  M.  de 
Rosanbo,  le  propriétaire  actuel  de  ce  fameux  manuscrit  n'est  pas 
Avril,  1884.  î.  XL,  22 
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très  opposé  à  en  faire  doonei'  enfin  une  publication  vraiment  critique 
et  définitive.  11  aura  raison  :  elle  paraît  nécessaire. 

Au  moyen  âge,  Phèdre  fut  mis  en  prose.  Le  grand  coupable  est 
probablement  un  moine  de  Saint-Martial,  Adhémar  de  Chabanne,  qui 
d'ailleurs  a  plus  d'un  péché  littéraire  sur  la  conscience.  Il  vivait  au 
onzième  siècle,  et  bien  qu'il  fût  un  homme  docte  pour  son  temps,  il 
devait  être  quelque  peu  brouillé  avec  la  métrique  de  l'ïambique 
séuaire.  Il  se  permit  donc  d'arranger  ou  plutôt  de  déranger  conscien- 
cieusement les  mots  et  les  tournures  poétiques  ;  il  remplaça  une 
expression  choisie  par  une  expression  vulgaire  ;  il  ajouta,  il  retran- 
cha, il  composa  un  Phèdre  à  l'usage  des  ignorants.  Son  élucubration 
est  contenue  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Leyde,  édité  en  1709  par 
Nilant.  Adhémar  est  le  premier  et  le  principal  «  imitateur  direct  » 
du  fabuliste  latin.  Après  lui,  longo  sed  proxinnis  intervallo^  vient 
l'anonyme  de  Wissembourg,  et  aussi  ce  personnage  énigmatique,  ce 

Romulus  qui  fu  emperere 

et  qu'on  a  souvent  regardé,  non  pas  sans  doute  comme  le  frère  de 
Rémus,  mais  comme  le  dernier  des  césars  romains. 

Il  n'est  pas  impossible  de  retrouver  parfois  sous  la  prose  d'Adhé- 
mar  comme  des  membres  épars  des  ïambes  primitifs  :  diajecti  membra 
poetic.  Les  vers  latins  ayant  eu  l'honneur  d'être  supprimés,  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  d'en  reconstruire  quelques-uns.  Voici  ce  qu'est  de- 
venue la  fable  du  Rat  et  de  la  Grenouille  : 

Mus  quo  transire  posset  flumeu  facilius 
Auxilium  rajii;  petiit.  Tuni  cruri  suo 
Posteriori  illa  nmris  alligat  pedem 
Priorem  lino,  Médium  ut  in  amnem  venerunt 
datantes,  sese  raaa  sabmersit,  fide 
Mutata,  et  secum  traxit  sub  aquis  soricem. 


CoDspexit  prsedatn  milvus  e  contra  volans 
Goniitemque  ranam,  rapto  mure  sustulit. 
Alterius  vitam  qua;  rapuerat  perfida 
Experte  simili  consumpta  est  ipsa  exitu. 


Je  crois,  dans  cette  restitution,  n'avoir  abusé  ni  des  synonymes, 
ni  des  chevilles.  Peut-être  en  concluera-t-on  que,  même  après  les 
restitutions  tentées  par  Gude,  le  dernier  mot,  sur  les  fables  inédites 
de  Phèdre,  est  encore  loin  d'être  dit. 

Après  les  imitateurs  directs,  M.  Hervieux  jiasse  aux  imitateurs  in- 
directs. Leur  énumcration  seule  est  assez  longue.  Il  y  a  le  Romulus 
de  Vincent  de  Bcauvais,  le  Romulus  de  Nilant,  celui  de  Vienne,  de 
Berlin,  d'Oxford,  de  Berne,  de  Munich  :  tous  en  prose.  Il  faut  y 
joindre  deux  collections  en  vers  :  Tune  connue  sous  le  nom  de  l'ano- 
nyme de  Névelet,  (M.  Hervieux  la  croit  de  Walthcr  l'Anglais),  l'autre 
signalée  par  M.  Ed.  du  Môril  et  offrant  un  singulier  mélange  de  trois 
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vers  rythmiques,  suivis  d'un  hexamètre  daetylique.  Viennent  enfin  les 
collections  de  Marie  de  France,  d'Odon  do  Sherrington,  d'un  Romulus 
mixte  de  Munich  et  de  Berne,  du  Romulus  de  Jean  de  Sheppci,  et 
enfin  d'Alexandre  Neckam.  M.  Hervieux,  on  le  voit,  est  un  vrai 
bénédictin  laïque  ;  il  donne  au  public  plus  de  900  fables  qui  n'ont 
jamais  été  publiées.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qu'il  lui  soit  échappé 
quelques  erreurs. 

Les  principales  et  les  plus  nombreuses  se  rencontrent  dans  l'édi- 
tion princeps  des  fables  rimées  extraites  du  manuscrit  11619,  Musée 
Britannique,  et  177,  Corpus  Christi  collège.  Nous  y  trouvons  des 
rimes  fausses  :  amantes  et  fulgenles  par  exemple  ;  des  vers  faux  parce 
qu'ils  sont  mal  accentués  ;  ainsi 

Agno  stanti  deorsum 
est  évidemment  pour 

Agno  stanti  desuper; 

nous  y  rencontrons  des  vers  boiteux  à  qui  une  ou  plusieurs  syllabes 
manquent  : 

Mus  transire  flumen  quondam  proponebat 
est  dans  ce  cas  ;  il  faut  lire  probablement  : 
Mus  transire  flumina. 

Et  pour  ne  pas  sortir  des  trois  premières  pages,  que  signifie  i^ana 
dolo  calida?  La  chaleur  n'a  rien  à  faire  ici;  une  variante  porte 
caUida:  adoptons-la.  Que  signifie  :  Mus  sua  dampna  canebal  ?  Ce  rat 
qui  chante  ses  malheurs  est  drôle.  Canebat  est  à  coup  sur  une  mau- 
vaise leçon  de  cavebaù.  M.  Hervieux,  je  crois,  a  eu  tort  de  considérer 
le  11019  comme  le  meilleur  de  ses  deux  manuscrits.  C'est  le  plus 
mauvais. 

Sou  ouvrage,  néanmoins,  est  très  important,  très  intéressant,  digne 
de  figurer  dans  toute  bibliothèque  sérieuse.  Il  ne  contient  que  Phèdre 
et  ses  imitateurs,  mais  il  annonce  Avianus,  et  le  fait  désirer. 

E.  MlSSET- 


Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  provençale  en 
Italie  au  moyen  âge,  par  Antoine  Thomas,  ancien  membre  de  l'É- 
cole  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Paris,  Thof in,  -1883,  in-8  de  197  p.  {Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.)  —  Prix  :  5  fr. 

Francesco  daBarbarino  occupe  une  place  honorable  dans  l'histoire 
de  l'ancienne  littérature  italienne.  Ses  deux:  principaux  ouvrages 
Document  d'amor  et  Reggimento  e  costiimi  di  donna  sont  souvent 
cités  et  l'on  regrette  la  disparition  d'un  recueil  de  nouvelles  /  fiori  di 
Novelle  dont  on  ne  connaît  plus  que  le  titre.  Sur  ce  vieil  auteur,  M.  An- 
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toine  Thomas  vient  de  nous  donner  une  excellente  étude,  que  nous 
signalons  à  l'attention  de  tous  les  romanistes.  M.  Thomas  raconte 
d'abord  la  vie  de  Barberino,  né  en  1264,  mort  en  1309,  et  s'arrête  par- 
ticulièrement au  séjour  que  ce  lettré  fit  en  France  de  1309  à  1313. 
Les  ouvrages  de  Barberino  offrent  plus  d'un  souvenir  de  ce  voyage  : 
ainsi,  alors  Joinville  vivait  encore  et  nous  le  voyons  cité  par  l'Italien 
comme  un  type  de  courtoisie  et  un  arbitre  en  fait  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  bonnes  manières. 

M.  Thomas  passe  ensuite  à  l'examen  des  livres  de  Francesco  où  l'on 
retrouve  toutes  les  subtilités  et  les  allégories  de  l'école  provençale. 
Ces  œuvres  sont  une  preuve  bien  complète  de  l'influence  exercée  par 
les  Troubadours  et  fournissent  pour  l'histoire  littéraire  des  renseigne- 
ments fort  importants.  De  nombreux  auteurs  provençaux  connus  par 
d'autres  monuments  sont  cités,  par  Barberino  qui  souvent  donne  sur 
eux  des  informations  nouvelles  et  il  nous  en  révèle  d'autres  qui  jus- 
qu'ici étaient  restés  ignorés  et  qui  semblent  avoir  joui  d'un  très  grand 
renom,  tels  sont  un  auteur  de  nouvelles,  Raimbaut,  Raimon  d'Anjou, 
Hugolin  de  Forcalquier  et  sa  femme  Blanchemin.  Sur  beaucoup  de 
ces  personnages,  sur  les  deux  derniers  notamment  Barberino  a  recueilli 
des  anecdotes  souvent  intéressantes. 

Nous  n'avons  pu  indiquer  que  très  sommairement  une  partie  des 
matières  si  bien  traitées  par  M.  Antoine  Thomas  ;  nous  devons  ajou- 
ter que  les  œuvres  mêmes  de  Barberino  ont  été  analysées  par  lui  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qu^il  met  parfaitement  en  relief  les  mérites 
qu'elles  peuvent  avoir  ;  mais  pour  nous  ce  qui  nous  a  surtout  frappé 
c'est  la  portion  très  notable  de  l'œuvre  qui  justifie  si  bien  le  sous-titre 
La  littérature  provençale  en  Italie  au  moyenàge.  Il  y  a  là  bien  des  faits 
qui  viennent  s'ajouter  à  ce  que  l'on  savait  déjà.  Je  voudrais  m'y  arrê- 
ter, mais  cela  me  conduirait  à  des  développements  trop  considérables 
pour  un  article  de  ce  genre  et  j'y  renvoie  les  romanistes. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  extrait  du  Bcgimento  di  donna  et  un 
extrait  du  commentaire  inédit  du  Document  d'.imore  conservés  à  Rome 
à  la  bibliothèque  Barberino  fondée  par  un  descendant  de  Francesco 
da  Barberino,  par  le  pape  Urbain  VIII.  Th.  P. 
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Les  derniers  événements  de  Madagascar  sont  un  peu  relégués  dans 
l'ombre  par  les  péripéties  émouvantes  de  la  lutte  que  nos  soldats  sou- 
tiennent en  Indo-Chine.  Cependant  les  ouvrages  traitant  de  la  grande 
île  africaine  surgissent  presque  aussi  nombreux  que  ceux  où  il  est 
question  du  Tong-King.  Il  est  bon,  en  effet,  que  l'attention  du  public 
français  ne  se  détourne  pas  tout  à  fait  de  ces  rivages  lointains  où 
notre  drapeau  a  flotté  plusieurs  fois  depuis  plus  de  deux  siècles.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  d'Escamps,  l'ancienne  monarchie  ne  recu- 
lait devant  aucun  sacrifice  pour  étendre  Finfluence  et  la  prospérité 
commerciale  de  la  France,  et  Richelieu,  dans  son  testament  politique, 
résume  cette  ligne  de  conduite  en  recommandant  la  création  de  «bons 
établissements  commerciaux.  »  Le  grand  ministre,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  avait  ordonné,  avant  de  mourir,  l'occupation  de  Mada- 
gascar, Colbert  et  Louis  XVI  poursuivirent  la  même  entreprise. 
Pourquoi  ces  tentatives  successives  n'aboutirent-elles  qu'à  de  lamen- 
tables échecs?  Les  historiens  en  indiquent  plusieurs  causes  :  le  mau- 
vais choix  des  saisons  pour  le  débarquement  des  colons  non  accli- 
matés, la  diflîculté  des  communications  avant  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  les  déplorables  rivalités  des  gouverneurs  de  Madagascar  et 
des  îles  Mascareignes.  Si  triste  que  soit  l'histoire  des  expéditions 
dirigées  vers  cette  île,  que  Ton  appelait  alors  du  beau  nom  de 
France  Orientale,  il  faut  la  connaître  pour  se  rendre  compte  de 
nos  droits  de  possession  que  tous  les  gouvernements  ont,  d'ailleurs, 
maintenus  avec  fermeté.  Comment  se  trouvent-ils  contestés  aujour- 
d'hui, et  d'où  vient  que  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  la  force 
pour  les  faire  respecter?  C'est  un  des  plus  remarquables  résultats 
obtenus  par  la  politique  tortueuse  de  notre  éternelle  rivale.  Le  R. 
P.  de  laVaissière  expose,  très  clairement,  dans  son  premier  chapitre, 
le  plan  suivi  par  l'Angleterre,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
avec  une  ténacité  que  nous  devons  lui  envier.  N'ayant  pu  réussir, 
grâce  à  la  résistance  énergique  du  gouvernement  de  la  Restauration, 
à  faire  considérer  Madagascar  comme  une  des  colonies  que  le  traité 
de  1814  lui  cédait  formellement,  la  perfide  Albion  résolut  d'agir  par 
ruse.  Elle  s'avisa  de  contracter  une  alliance  indissoluble  avec  la  plus 
intelligente  et  la  dernière  venue  des  nombreuses  tribus  disséminées 
dans  l'île,  la  tribu  Hova,  de  s'en  faire  bien  venir,  de  la  flatter,  de  la 
gagner  par  toutes  sortes  de  bons  offices,  de  l'instruire  et  de  l'armer, 
de  façon  à  créer  aux  Français  un  obstacle  presque  insurmontable  à 
Toccupation  du  pavs.  Les  instruments  de  cette  habile  politique  furent 
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les  missionnaires  protestants  qui  s'y  employèrent  avec  un  zèlo,  un 
dévouement,  une  astuce  et  parfois  une  violence  que  rien  ne  put  dé- 
tourner du  but  poursuivi.  En  vain  d'ardents  patriotes,  tels  que 
MM.Laborde  et  Lambert,  mais  surtout  les  RR.  PP.  Jésuites,  luttèrent- 
ils  avec  l'énergie  du  désespoir  contre  leurs  adversaires  :  l'or  des  mis- 
sions anglaises  devait,  près  d'un  peuple  avare,  avoir  raison  de  la 
pénurie  dans  laquelle  des  gouvernements  indifférents,  ou  hostiles, 
laissaient  végéter  les  courageux  défenseurs  de  la  cause  française. 
Aujourd'hui,  le  protestantisme  est  proclamé  religion  d'Etat  par  les 
lois  malgaches  ;  dans  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'élèvent  des  temples 
et  des  écoles  où  Is  indigènes  sont  poussés  à  coups  de  bâton;  la 
France  et  le  catholicisme,  confondus  dans  une  même  réprobation,  se 
trouvent  expulsés  ensemble  de  Madagascar.  Telle  est  la  situation  que 
les  quatre  écrivains  dont  nous  examinons  les  oeuvres  sont  unanimes  à 
constater. 

Cette  connexité  de  la  question  religieuse  et  de  la  question  poli- 
tique à  Madagascar  est  naturellement  plus  spécialement  mise  en  évi- 
dence par  le  R.  P.  de  la  Vaissicre.  Là-bas,  dit-il,  se  faire  catho- 
lique, c'est  aller  à  la  prière  française,  comme  adhérer  à  la  religion 
protestante,  c'est  fréquenter  la  prière  anglaise,  ou  plutôt,  depuis 
quelques  années,  la  prière  de  la  Reine.  Chez  un  peuple  aussi  res- 
pectueux de  l'autorité,  on  conçoit  la  force  de  cette  adhésion  officielle 
du  gouvernement  établi  à  l'un  des  cultes  rivaux.  La  haine  stupide  de 
nos  gouvernants  contre  ce  qu'ils  appellent  le  cléricalisme  a  encore 
aggravé  la  situation.  Non  contents  de  supprimer  les  subventions  dont 
jouissaient  les  écoles  où  les  Pères  Jésuites  enseignaient  aux  jeunes 
Malgaches  la  langue  française  et  l'amour  de  notre  pays,  ils  ont  fermé 
leurs  maisons  de  Bourbon  ;  aujourd'hui  les  missionnaires,  fatigués 
d'un  pénible  apostolat  dans  des  régions  souvent  insalubres,  se  voient 
forcés  de  chercher  un  refuge  plus  hospitalier  sur  le  sol  anglais  de 
l'ile  Maurice.  Malgré  tant  d'obstacles,  auxqi^els  il  faut  ajouter  le 
mauvais  exemple  donné  par  la  plupart  des  Français  établis  sur  la 
grande  terre  ou  les  îles  voisines,  les  progrès  des  missions  catho- 
liques étaient  sensibles,  quoique  bien  lents,  lorsque  l'ouverture  des 
hostilités  entre  la  France  et  les  Hovas  a  tout  remis  en  question.  Tant 
que  les  intérêts  de  la  propagande  catholique  s'étaient  seuls  trouvés 
compromis,  notre  gouvernement  avait  formé  les  yeux  ;  il  était  facile 
à  nos  rivaux  de  représenter  cette  indifférence  comme  une  preuve  de 
faiblesse  et  bientôt  les  Hovas  se  sont  enhardis  jusqu'à  planter  inso- 
lemment leur  drapeau  sur  les  territoires  dont  la  possession  no  nous 
avait  jamais  été  contestée.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  mettre  le 
feu  aux  canons  de  nos  navires  et  la  répression,  un  peu  tardive,  a  ét^ 
bru/aïUe  sinon  efficace.  Que  sortira-t-il  de  ces  événements?  Du  bien 
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ou  du  mal,  suivant  quo  le  gouvernement  français  montrera  de  l'éner- 
gie ou  de  la  ténacité  ou  qu'il  se  contentera  de  satisfactions  illusoires 
et  de  promesses  aussitôt  violées.  Telles  sont  les  idées  justes  et  pa- 
triotiques que  l'on  trouve  exprimées  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Lavais- 
sière;  malheureusement  elles  y  sont  noyées  dans  de  trop  longs  détails 
sur  les  chrétientés  de  l'île  ;  ces  deux  volumes  pourraient  facilement 
être  condensés  en  un  seul  d'un  intérêt  plas  soutenu  et  d'une  lecture 
moins  fatigante  pour  le  public  profane.  Il  est  vrai  que  l'auteur  s'est 
proposé  avant  tout  de  renseigner  les  futurs  apôtres  de  la  grande  île 
africaine  en  leur  présentant  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs  et 
une  histoire  religieuse  plus  que  politique  ;  à  ce  point  de  vue,  il  a 
pleinement  réussi  et,  de  plus,  il  a  procuré  aux  personnes  pieuses  une 
œuvre  édifiante  et  instructive  à  la  fois.  Le  premier  volume  contient 
de  petites  cartes  sans  prétention,  mais  bien  claires,  de  Madagascar 
et  des  îles  voisines;  dans  le  second,  nous  remarquons  une  carte  très 
complète  et  très  détaillée  de  la  province  d'Emirne,  berceau  de  la 
puissance  Hova  ;  ce  dernier  travail  a  déjà  paru  dans  V Exploration,  où  il 
a  été  fort  apprécié  des  géographes. 

—  Le  livre  de  M.  d'Escamps  est  une  monographie  complète  et  mé- 
thodique de  Madagascar.  Pour  ce  qui  concerne  la  géographie  et  les 
sciences  naturelles,  l'auteur  s'inspire  des  excellents  travaux  de 
M.  Grandidier,  ce  savant  explorateur  dont  on  a  pu  dire  avec  raison 
qu'en  trois  ans  de  séjour  dans  l'île  africaine,  il  avait  fait  autant  de 
travail  que  six  commissions  de  spécialistes.  La  partie  descriptive  et 
historique  est  une  compilation  des  études  laissées  par  les  divers  voya- 
geurs qui  ont  visité  Madagascar  :  M""*  Ida  PfeiflFer,  les  docteurs 
Lacaze,  Milhet-Fontarabie,  les  commandants  Guillain,  Dupré,  Bi'ossard 
de  Corbigny,  etc.  11  résulte  de  cette  abondance  de  sources  un  peu  de 
confusion,  quelques  repétitions  et  même  de  curieuses  contradictions  ; 
c'est  ainsi  qu'à  deux  pages  d'intervalle,  M.  d'Escamps  donne  les  chiffres 
bien  différents  de  cent  mille  et  de  vingt-cinq  mille  habitants  pour  la 
population  de  Tananarive.  L'auteur,  un  peu  indulgent  pour  nos  gouver- 
nants actuels,  n'est  cependant  pas  antireligieux,  (c  Tel  qui  ne  va  jamais 
à  la  messe  à  Paris,  daigne-t-il  remarquer,  a  chanté  de  toute  son  âme  le 
Te  Deum  en  pays  étranger.  »  Il  prend  même  volontiers  parti  pour  les 
raissionnaii'es  catholiques  contre  leurs  persécuteurs,  les  ministres  protes- 
tants ;  mais  il  laisse  échapper  une  accusation  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Après  avoir  flétri,  comme  il  convient,  les  ma- 
nœuvres déloyales  et  les  agissements  agressifs  des  révérends  anglais, 
il  ajoute  :  «  Tout  autre  est  le  caractère  de  nos  missionnaires  ;  ils  ne 
recherchent  que  les  périls  et  les  gloires  de  l'apostolat.  Nous  vou- 
drions, toutefois,  les  voir  animés  d'un  patriotisme  aussi  ardent  que 
celui  dont  leurs  antagonistes  leur  donnent  un    exemple  si   remar- 


—  344  — 

quable.  »  Le  reproche  est  aussi  singulier  qu'injuste.  Il  faut  s'aveugler 
de  parti  pris  pour  ne  pas  reconnaître  que  les  Pères  Jésuites  n'ont 
cessé  de  lutter,  pied  à  pied,  contre  Tenvahissement  de  l'influence  an- 
glaise, enseignant  dans  leurs  écoles  l'amour  et  le  respect  de  la  France; 
et,  lors  même  qu'ils  auraient  oublié  leur  nationalité,  pour  ne  se  rap- 
peler que  leur  caractère  de  chrétien,  les  républicains  seraient-ils 
bien  fondés  à  leur  en  faire  un  crime,  eux  qui  leur  ont  refusé  les  droits 
de  citoyens  français  et  les  ont  expulsés  du  sol  de  la  patrie  et  même 
des  colonies,  où  ils  se  dévouaient  à  un  ministère  pénible  et  souvent 
dangereux  ? 

Ces  réserves  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  l'ouvrage 
de  M.  d'Escamps  est  considérable,  bien  écrit  et  d'une  réelle  valeur 
scientifique;  une  bonne  carte  d'après  M.  Alfred  Grandidier  le  com- 
plète très  heureusement. 

—  Nous  voudrions  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  du  livre  de 
M.  Charles  Buet,  en  raison  de  son  excellent  esprit.  Malheureusement, 
tout  en  le  préférant  à  son  précédent  volume,  intitulé:  la  Berne  des 
côtes  africaines,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  \e  Polybiblion, 
nous  nous  voyons  forcé  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Dans  sa 
description  de  la  route  suivie  pour  aller  de  France  à  Tamatave, 
M.  Buet  attribue  à  la  France  la  possession  de  Massaouah;  tout  le 
monde  sait  que  ce  port,  revendiqué  par  l'Abyssinie,  est  actuellement 
occupé  par  les  Egyptiens  et  que  nous  n'y  avons  aucun  droit.  Il  en  est 
de  même  de  la  petite  ville  de  Zullah.  Nous  regrettons  aussi  certaines 
négligences  de  style  montrant  que  l'auteur  ne  se  relit  pas  avec  atten- 
tion :  quelques  phrases  sont  répétées  textuellement  à  courts  inter- 
valles :  d'autres  sont  transposées  de  telle  sorte  que  le  lecteur  ne  s'y 
reconnaît  qu'avec  peine.  Malgré  ces  imperfections  qui  pourraient  être 
facilement  évitées,  M.  Buet  a  fait  un  bon  ouvrage  de  vulgarisation  ; 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  productions  et  les  cultures  de  l'île 
sont  intéressants  et  nous  constatons  avec  plaisir  son  impartialité  :  il 
ne  se  laisse  pas  aller  à  ces  exagérations  enthousiastes  qui  réservent 
si  souvent  aux  colons  do  déplorables  illusions  et  entraînent  le  décou- 
ragement dans  leurs  entreprises. 

—  Il  est  facile  de  reconnaître  que  M.  Macquarie  a  un  réel  talent 
d'écrivain  ;  il  a  su  habilement  présenter  son  étude  sous  la  forme 
attrayante  d'un  voyage  imaginaire  fait  par  deux  créoles,  l'un  de  l'île 
Bourbon,  l'autre  de  l'île  Maurice .  Leurs  conversations  entre  eux  et 
avec  les  personnages  qu'ils  rencontrent  en  route  initient  le  lecteur  aux 
curiosités  des  pays  visités.  Nous  citerons,  parmi  les  passages  les  plus 
intéressants,  le  récit  très  dramaticjue  d'une  révolte  de  nègres  em- 
barqués sur  un  navire  français  sous  le  titre  fallacieux  d'engagés  vo- 
lontaires; en  réalité,  ces  malheureux  avaient  été  livrés  contre  quel- 
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ques  barils  de  rhum  par  un  roitelet  ivrogne  et  sanguinaire.  Cette  part 
d'éloge  faite,  il  nous  reste  beaucoup  à  blâmer  dans  cet  ouvrage. 
Nous  passerions  facilement  sur  les  critiques  de  la  politique  intérieure 
de  Charles  X,  en  raison  de  cet  aveu  loyal  que  ce  souverain  «  avait  un 
sentiment  aussi  profond  qu'élevé  de  notre  dignité  et  de  notre  gran- 
deur nationales.  »  Nous  pourrions  encore  nous  contenter  de  sourire, 
en  lisant  cette  prodigieuse  affirmation  que  la  République  a  sauvé  la 
vieille  France  de  sa  ruine.  Mais  il  est  impossible  de  se  montrer  aussi 
indulgent  pour  les  attaques  passionnées  dont  M.  Macquarie  accable 
les  missionnaires  jésuites,  les  accusant  de  rapacité,  d'ambition, 
d'égoïsme  ;  il  ne  craint  pas  non  plus  d'affirmer  qu'ils  manquent  de 
patriotisme.  Enfin,  il  faut  signaler  des  détails  de  moeurs  d'une  crudité 
révoltante  qui  seraient  à  peine  supportables  dans  un  livre  de  mé- 
decine. A  la  fin  du  volume  se  trouvent  deux  petits  fragments  d^études 
assez  insignifiants  :  lé  premier  sur  les  cités  lacustres  dans  l'antiquité 
et  de  nos  jours  ;  le  second,  sur  l'emploi  par  les  indigènes  d'Australie 
de  l'arme  si  curieuse  connue  sous  le  nom  de  boomerang .  Les  illus- 
trations qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Macquarie  sont  des  plus 
médiocres  et  peu  dignes  de  la  maison  Dentu  ;  on  n'y  trouve  aucune 
carte,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  dans  le  livre  de  M.  Ch.Buet. 

Vicomte  de  Bizemont. 


IL.a  Save,  le  Danube  et  le  Balkan,  Voyage  chez  les  Slovènes,^  les 
Croates,  les  Serbes  et  les  Bulgares  par  M.  L.  Léger.  Paris,  Pion,  1884, 
gr.  in-18  de  iii-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Le  monde  slave  est  encore  peu  connu  en  France  ;  ceux  qui  se 
chargent  de  le  faire  connaître  n'en  ont  que  plus  de  mérite.  M.  Léger 
y  est  mieux  préparé  que  tout  autre,  par  la  connaissance  approfondie 
qu'il  possède  des  langues  slaves.  Nous  lui  devons  déjà  beaucoup  de 
livres  ;  aujourd'hui  il  nous  donne  le  récit  d'un  voyage  fait  parmi  les 
Slaves  méridionaux.  De  graves  questions  y  ont  été  soulevées;  le  pays 
est  en  proie  à  un  travail  latent  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Léger. 

Agram,  capitale  de  la  Croatie,  est  à  la  tête  du  mouvement  intellec- 
tuel ;  elle  a  une  université  avec  d'excellents  professeurs,  une  biblio- 
thèque où  se  trouvent  de  rares  manuscrits,  un  musée  des  plus  inté- 
ressants. C'est  dire  qu'elle  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
lancer  des  idées  et  pour  les  propager  avec  succès.  Belgrade  est  le 
chef-lieu  de  l'orthodoxie  ;  le  progrès  y  est  arrêté  par  l'esprit  de 
parti  ;  rien  n'annonce  encore  une  ère  de  pacification  politique.  De 
Belgrade  vous  descendez  par  le  Danube,  à  travers  les  Portes  de  fer, 
jusqu'à  Lom  Palanka  :  l'auteur  vous  y  fait  admirer  des  sites  magni- 
fiques. Gravissez  les  Balkans,  où  vous  saluerez  en  passant  les  héros 
de  la  dernière  guerre,  et  vous  serez  bientôt  à  Sofia,  jeune   capitale 
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de  la  Bulgarie.  Tout  y  est  encore  en  formation,  mais  l'impulsion  est 
donnée  :  les  esprits  fermentent,  la  ville  s'agrandit  rapidement,  de 
même  que  Philippopoli,  où  l'idée  dominante  est  l'indépendance  com- 
plète à  l'égard  de  la  Turquie. 

Telles  sont  les  principales  étapes  du  voyage.  Dans  ces  différents 
pays,  il  y  a  un  peuple  travaillé  par  Tespoir  de  Tunité  nationale  ;  on 
comprend  l'influence  que  cet  espoir  exerce  sur  les  mœurs,  sur  la 
tournure  des  esprits,  sur  la  marche  des  idées.  Ces  traits  ont  été  sai- 
sis sur  le  vif  par  l'auteur  et  étudiés  avec  soin  ;  les  justes  sympathies 
pour  les  Slaves  no  foi)t  pas  tort  à  son  impartialité.  Mais  M.  Léger 
n'est  pas  un  touriste  comme  les  autres  :  tout  ca  causant  il  aborde 
parfois  les  plus  graves  questions  ;  on  peut  n'être  pas  toujours  de  son 
avis,  mais  quand  à  l'hommage  qu'il  rend  aux  missionnaires  français 
do  la  Roumélie  Orientale,  nous  y  applaudissons  de  grand  cœur. 

En  lisant  ce  livre,  nous  avons  refait  avec  plaisir  le  voyage  que  nous 
avons  entrepris  autrefois  nous -même.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
notre  cas  y  trouveront  encore  un  plus  grand  attrait  de  nouveauté. 

P.  S.  P. 


Vie  de  iMonsci^neiir  Waveluy,  cvéqur  d'Acnnes,  vicaire  afostoliqxic  de 
Corée,  mort  pour  la  foi  le  30  mars  1806,  [)ar  Chaules  Salmon.  Paris,  Bray  et 
Retaux,  1883,  2  vol.  in-12  de  xx-322  et  323  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  d'un  missionnaire  est  toujours  intéressante  même  quand  elle 
ne  se  termine  pas  parle  martyre.  Ces  grands  voyages  dans  des  régions 
où  la  civilisation  n'a  pas  pénétré,  ces  études  d'où  se  dégagent  de  nou- 
velles physionomies  de  peuples,  ces  labeurs,  ce  dévouement,  ce  cou- 
rage qui  tracent  de  nouveaux  chemins  aux  influences  civilisatrices  de 
la  vérité  et  étendent  au  loin  le  prestige  de  la  France,  quoi  de  plus 
propre  à  intéresser  un  Français  et  un  chrétien  et  à  susciter  dans  son 
cœur  de  ces  tressaillements  salutaires  qui  sont  le  principe  des  réso- 
lutions généreuses  et  des  dévouements  héroïques  ?  Aussi  la  Vie  de 
Mgr  Daveluy  sera-t-elle  bien  reçue,  car  elle  est  aussi  bien  faite  pour 
consoler  et  enorgueillir  notre  patriotisme  que  pour  raviver  et  rafl'er- 
mir  notre  foi. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  trois  parties  :  la  preraièro  qui  se 
résume  dans  ce  triple  titre  :  V enfant,  le  jeune  homme,  le  prêtre  ;  H 
deuxième  intitulée  le  missionnaire  ;  la  troisième  enfin  Vcvcque,  à  la- 
quelle on  flonne  malgré  soi  un  sous-titre  :  le  martyr,  puisque  la  mort 
est  véritablement  le  point  culminant  et  glorieux  de  cette  noble  vie.  La 
première  partie  nous  offre  le  tableau  charmant  d'une  éducation  chré- 
tienne :  on  y  voit  comment  se  forme  wn  prêtre,  au  foyer,  au  collège, 
au  séminaire,  sous  IVeil  de  Dieu  qui  rappelle  et  veille  sur  lui.  Le 
champ  du  ministère  paroissial,  où  le  zèlo  du  futur  missionnaire  avait 
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déjà  jeté  des  germes  féconds  et  recueilli  des  moissons  consolantes,  ne 
put  cependant  suffire  à  ce  cœur  dévoré  du  besoin  de  se  dévouer  et  de 
se  donner  tout  entier.  Les  missions  sollicitaient  son  zèle,  il  partit  ;  de 
bonne  heure,  il  y  fit  l'apprentissage  de  la  persécution,  comme  Dieu 
voulait  dès  les  premiers  jours  le  préparer  pour  le  martyre.  C'est  en 
1843  qu'il  avait  fait  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  son  pays  ;  en  1857,  il 
était  nommé  évêque  d'Acoue  et  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  de 
Corée.  C'estlà,dans  cette  contrée  iuliospitalière, qu'on  peut  dire  que  l'é- 
piscopat  estsurtout  un  fardeau.  Qui  pourraiten  douter  n'aurait  qu'àpar* 
courir  le  récit  de  ces  labeurs  et  de  ces  combats  qui  pourtant  ne  sontpas 
récompensés  sur  la  terre  :  ah  !  quelle  belle  démonstration  pratique  de 
la  vérité  chrétienne  qu'une  telle  vie  de  dévouement  et  de  sacrifices, 
et  quelle  force  probante  elle  acquiert  encore  si  on  la  rapproche  de  la 
vie  toute  de  plaisir  et  d^égoïsme  des  détracteurs  de  la  vérité  !  Mgr 
Daveluj-  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  la  vérité  ;  il  mourut  pour  elle, 
lui  donnant  ainsi  le  plus  éloquent  des  témoignages.  Cet  héroïque  mis- 
sionnaire ne  fut  pas  seulement  un  confesseur,  un  apôtre,  un  évêque, 
un  martyr  ;  il  fut  un  travailleur  et  un  savant  ;  et  si  la  persécution  n'a- 
vait sauvagement  brûlé  le  fruit  de  ses  veilles,  nous  aurions  aujour- 
d'hui, signé  de  son  nom,  un  dictionnaire  coréen  dont  la  science  phi- 
lologique tirerait  certainement  profit.  D'ailleurs  il  a  laissé  des 
imitateurs  dignes  de  lui,  et  déjà  ceux  qui  l'ont  remplacé  ont  suppléé 
par  d'intéressantes  et  savantes  publications  aux  travaux  malheureu- 
sement détruits.  Ainsi  en  eux,  comme  en  MgrDaveluy,  se  continue  et 
se  réalise  l'alliance  de  la  sience  et  de  la  foi,  du  dévouement  au  pro- 
grès et  du  dévouement  à  la  vérité,  s'affirmant  par  des  actions  et  par 
des  travaux  qui  font  honneur  à  la  religion  et  à  la  France. 

P.  Talon. 

•Sitiirnal    inédit    de    «Tcan-lSnptiii^te    Colbert,     marquis     do 

'Torcy,  ministre  et  secriitaire  d'état  des  affaires  étrangères  pendant  les  an- 
r/tfps  1709,  1710,  ^'i  171 1,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes,  par 
Frédéric  Masson.  Paris,  Pion,  \88't,  in-8  de  Ln-4o6  p.  —  Prix  :  7  fr,  50. 

Les  derniers  ministres  du  règne  de  Louis  XIV  sont  loin  d'être 
aussi  connus  que  ceux  de  l'apogée  du  siècle  auquel  le  grand  Roi  a 
donné  son  nom.  Les  revers,  même  héroïquement  supportés,  ne  lais- 
sent pas  dans  l'histoire  une  place  bien  durable,  et  tout  le  monde  sem- 
ble avoir  intérêt  aies  oublier.  Puis,  il  y  eut  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  une  telle  profu-^ion  do  grands  hommes,  que  la  tâche  de  leurs 
successeurs  devenait  singulièrement  ingrate.  Il  n'est  donc  pas  très 
surprenant  que  beaucoup  de  personnes  puissent  hésiter  sur  la  valeur 
de  ce  Jean-Baptiste  Colbert,  qui  avait  hérité  d'un  nom  si  difficile  à 
porter. 

M.  F,  Masson  à  entrepris    do  nous  le  faire    connaître,    en  publiant 


—  348  — 

un  journal  inédit,  trouvé  par  lui  dans  la  collection  d'un  intelligent 
amateur  anglais,  M,  Morisson.  Ces  notes,  très  intimes,  éclairent 
d'un  jour  singulier  l'époque  pleine  d'angoisses  où  le  Conseil  du 
Roi  était  obligé  de  se  débattre  entre  la  défaite  des  dernières  armées 
de  la  France  et  la  honte  d'un  traité  que  voulaient  imposer  les  Hol- 
landais. Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  à  dire  que,  «  dans  la 
suite  des  ministres  des  affaires  étrangères  de  France,  Torcy  est  le 
plus  grand,  parce  qu'il  est  sans  contradiction  possible  le  plus  hon- 
nête. »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  longue  notice  que  l'auteur  a  composée, 
sous  forme  &' Introduction,  est  écrite  avec  un  intérêt  soutenu,  une  vi- 
vacité de  ton,  une  juste  appréciation  de  l'époque  qui  donnent  à  sa  lec- 
ture un  attrait  tout  particulier. 

Neveu  et  filleul  du  grand  Colbort.  le  futur  marquis  de  Torcy  nais- 
sait à  Paris, le  14  septembre  1665.  Aseize  ans, il  avait  terminé  ses  études; 
et  son  père  ayant  remplacé  M.  de  Pomponne  aux  affaires  étrangères, il 
fut  de  bonne  heure  initié  à  tous  les  secrets  politiques  des  cours  de 
l'Europe,  et  envoyé  successivement  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Da- 
nemark, en  Norwège,  à  Vienne,  à  Munich  et  à  Rome .  En  1697,  à  trente- 
quatre  ans,  il  entrait  au  Conseil  du  Roi,  et  y  restait  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  La  succession  d'Espagne  est  la  seule  affaire  qui  occupa  la 
vieillesse  du  grand  Roi;  c'est  elle  qui  faillit  compromettre  sa  gloire  et 
sa  puissance. Tandis  que  les  généraux  sontbattus,  Jean-Baptiste  Colbert 
tient  tête  àl'Europe  sur  le  terrain  diplomatique,  et  tout  en  ne  cherchant 
qu'à  obtenir  une  paix  acceptable,  il  sait  faire  respecter  son  maître 
et  refuse  hautement  des  concessions  incompatibles  avec  l'honneur  de 
la  France.  Au  moment  où  la  situation  semble  désespérée,  il  profite 
habilement  do  la  disgrâce  de  Marlborough  pour  se  rapprocher  de  l'An- 
gleterre ;  et,  la  victoire  de  Dcnain  aidant,  il  conclut  la  paix  à  Ras- 
tadt,  à  la  veille  môme  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Avec  la  Régence  se  termine  définitivement  le  rôle  très  brillant  un 
instant  joué  par  le  marquis  de  Torcy.  Il  est  successivement  remplacé 
dans  toutes  ses  charges  de  cour  ;  et  il  se  retire  en  1718  au  château  de 
Sablé,  où  il  ne  devait  mourir  qu'en  1746. 

Le  journal  que  nous  donne  aujourd'hui  M.Masson,ne  comprend  que 
trois  années  du  ministère  de  Torcy  :  il  est  vrai  que  ce  senties  plus  im- 
portantes. On  y  trouve  beaucoup  de  détails,  beaucoup  d'informations 
sur  des  faits  souvent  peu  importants  ou  sur  des  figures  très  oubliées  et 
qui  méritaient  dePêtre.Mais  c'est  une  source  do  documents  désormais 
indispensable  auxlùstoriens  d'une  époque  pour  laquelle  tant  de  grandes 
publications  n'ont  pas  épuisé  ce  qu'il  y  avait  à  apprendre.  Une 
bonne  table  analytique  et  un  index  des  noms  de  personnes  complètent 
ce  volume,  qui  fera  honneur  à  l'auteur  de  nombreuses  recherches  di- 
plomatiques justement  estimées.         G.  Baguenault  de  Puchesse. 
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Souvenirs  sui*    l'KCiuigration,   l'Empire  et  la  Restauration, 

par   le   comte  Alexandre    de    Puymaighe,  publiés   par  le  fils  de  l'auteur. 
Paris,  Pion,  1884,  iu-8  de  Yii-444  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Daus  quelques  années,  bien  peu  d'entre  nous  auront  pu  recueillir 
de  la  bouche  des  contemporains  les  souvenirs  déjà  vieux  de  l'histoire 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  Le  moment  des  Mémoires  est  venu, 
et  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre  ;  car  les  livres  sont  à  la  portée 
de  tous  :  ils  donnent  des  témoignages  écrits,  qu^'il  est  possible  à  tout 
ijistant  de  contrôler  ;  ils  ont  des  caractères  de  sincérité  sur  lesquels 
il  est  difficile  de  se  tromper. 

Tel  est  bien  le  mérite  du  volume  de  notes  intimes  que  M.  Th.  de 
Puymaigre  a  trouvées  dans  les  papiers  de  son  père  et  qu'il  publie  en 
entier,  après  en  avoir  extrait  une  série  d'articles  pour  le  Contempo- 
rain. C'est  peut-être  beaucoup  dire  que  de  déclarer  ces  pages  ce  écrites 
sans  aucune  arrière  pensée  de  publicité.  »  Le  comte  de  Puymaigre  n'a- 
vait certes  point  l'intention  de  les  imprimer  de  son  vivant  ;  mais  il 
semble  qu'après  lui  il  ne  redoutait  pas  et  espérait  même  quelque  peu 
de  trouver  des  lecteurs  auxquels  sa  personne  et  ses  idées  seraient" 
sympathiques.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  La  lecture  de  ces  impressions 
si  franches  présente  un  intérêt  véritable  et  est  féconde  en  enseigne- 
ments politiques,  dignes  d'être  médités.  Dans  des  temps  difficiles, 
M.  Alexandre  de  Puymaigre  eut  le  rare  courage  devoir  les  choses  sans 
illusions,  et  d'être  toujours  plus  modéré  que  son  propre  parti.  Il  avait 
trop  d'honneur  de  race  pour  s'en  séparer  ouvertement  ;  mais  il  le 
suivait  souvent  à  contre  cœur,  déplorait  ses  fautes,  et  s'appliquait 
autant  que  possible  à  en  diminuer  les  conséquences. 

Successivement  officier  dans  l'armée  de  Condé,  fonctionnaire  sous 
l'Empire,  capitaine  aux  grenadiers  royaux,  interné  pendant  les  Cent- 
Jours,  puis  préfet  jusqu'à  la  chute  de  la  Restauration,  le  comte  de 
Puymaigre  fut  mêlé  à  bien  des  événements,  et  il  les  raconte  avec  na- 
turel et  bonne  foi,  ne  disant  que  ce  qu'il  voit  et  ne  jugeant  les  hom- 
mes qu'autant  qu'il  les  a  vus  personnellement  à  l'œuvre.  Pour  bien 
apprécier  ces  Souvenirs,  il  faudrait  les  analyser  avec  une  ampleur 
qui  ne  conviendrait  point  ici.  Disons  seulement  qu'une  table  très 
complète  permet  de  retrouver  sans  peine  les  épisodes  où  les  époques 
qui  pourraient  intéresser  particulièrement.  On  a  eu  soin  aussi  de  ne 
pas  laisser  passer  un  personnage  sans  donner  en  note  les  quelques 
détails  biographiques  nécessaires  pour  éviter  des  recherches  sou- 
vent difficiles.  Le  fils  a  voulu  religieusement  compléter  l'œuvre  du 
père,  et  il  aurait  pu  faire  plus  encore  sans  que  le  lecteur  eût  trouvé  à 
redire.  Les  talents  et  les  vertus  héréditaires  sont  troppeu  communs  en 
ce  siècle,  pour  qu'on  ne  leur  fasse  pas  le  bon  accueil  qu'ils  méri- 
tent ;  et  nous  sommes  assurés  que  le  volume  du  comte  de  Puymaigre 
ne  passera  point  inaperçu.  G.  B.  de  P. 


—  350  - 

La  France  est-eïle  prête  ?  Étude  sur  la  réorganisation  de  l'armée 
fr an r aise  depuis  1871  et  sur  les  dernières  grandes  manœuvres,  par  un  offi- 
cier prussien.  Traduit  de  l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'auteur. 
2®  édition.  Paris,  Hinrichsen  et  Cie,  1884,  in-8  de  136  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Depuis  quatorze  ans  la  France,  épuisée  par  des  désastres  inouïs, 
travaille  à  sa  réorganisation  militaire.  Malgré  la  liberté  de  la  presse, 
malgré  des  révélations  de  toute  nature,  malgré  les  avertissements 
patriotiques  de  soldats  vieillis  dans  la  pratique  du  métier  des  armes, 
le  public  est  peu  au  courant  de  l'œuvre  qui  a  été  entreprise  et  du 
résultat  obtenu  après  tant  de  sacrifices.  De  temps  à  autre  on  sonne  la 
cloche  d" alarme  et  on  entend  ces  mots  :  a  Est-ce  que  nous  ne  serions 
pas  prêts?  »  D'un  côté, un  manque  absolu  de  confiance;  de  l'autre, des 
illusions  dangereuses,  sinon  coupables.  Où  est  la  vérité  ?  C'est  un  de 
nos  adversaires  lui-même,  qui  met  le  doigt  sur  nos  plaies  et  nous  in- 
dique le  remède,  avec  une  franchise  et  une  courtoisie  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer.  Nous  ne  pouvons  que  remercier  ce  loyal  écri- 
vain du  service  qu'il  nous  rend  :  mais  suivra-t-on  ses  avertissements? 

Nous  ne  voulons  parler  que  des  causes  morales  de  notre  infério- 
rité ;  car,  sans  méconnaître  l'importance  des  gros  bataillons  et  d'un 
bon  armement,  les  causes  principales  de  la  victoire  viennent  de  la 
confiance  qne  le  soldat  a  en  lui-même  et  dans  ses  chefs,  de  la  cohé- 
sion de  l'armée,  de  son  entraînement,  du  respect  de  l'autorité  et 
surtout  d'un  long  échange  de  rapports  mutuels  et  de  confiance  réci- 
proque. Trouvons-nous  toutes  ces  conditions  indispensables  du  succès 
dans  notre  armée  ?  Il  n'est  que  trop  facile  de  voir  que  c'est  tout  le 
contraire  qui  existe. 

Il  est  incontestable  que  la  méthode  d'imitation,  pour  un  peuple 
qui  veut  se  relever,  est  la  meilleure.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dont  on 
n'a  pas  expérimenté  les  efiets,  ilvaut mieux  suivre  les  coutumesd'une 
nation  prospère,  et  c'est  avec  raison  que  la  France,  après  ses  désas- 
tres, voulut  adopter  les  méthodes  qui  avaient  assuré  à  la  Prusse 
d'aussi  grands  succès.  Mais,  dans  un  grand  péril  national,  il  faut  faire 
passer  avant  toute  considération  le  salut  de  la  patrie  :  il  faut  faire  ce 
que  fit  la  Prasee  après  1806  et  c'est  ce  que  l'on  ne  fit  pas  en  France. 
Le  pays  nomma  une  représentation  nationale  et  lui  donna  mission  de 
faire  la  paix  et  d'en  assurer  le  maintien  dans  l'avenir.  La  première 
partie  du  programme  fut  fidèlement  exécutée  ;  mais  les  représentants 
trahirent  absolument  la  confiance  de  leur  patrie  en  subordonnant  la 
seconde  à  leurs  préjugés  politiques.  Une  des  plus  grandes  forces  de 
l'armée  prussienne,  le  recrutement  provincial, fut  rejeté  par  nous  sous 
le  ridicule  prétexte  d'un  retour  aux  institutions  provinciales  ;  cepen- 
dant,grâce  à  cette  institution ,  tout  le  monde  se  connaît  dans  un  régiment 
prussien  et  la  solidarité  du  temps  de  paix  se  retrouve  sur  le  champ 


—  351  — 

de  bataille  ;  chez  nous,  ce  sont  des  inconnus  qui  se  battiont  côte  à 
côte  dans  ce  jour  suprême,  n'ayant  entre  eux  que  le  lien  banal  du 
coude  à  coude,  signe  précurseur  de  la  débâcle. 

En  Allemagne,  les  soldats,  unis  entre  eux  par  l'attachement  au 
même  clocher,  souvent  par  des  liens  de  famille,  familiarisés  avec  les 
exercices  faits  en  commun,  aiment  et  vénèrent  des  chefs  dont  leur 
bien-être  est  l'unique  souci.  Ils  savent  que  leurs  commandants  de 
corps  d'armée,  qui  ne  changent  jamais,  ont  fait  leurs  preuves  et  ont 
une  expérience  consommée  ;  ils  savent  que  tous  obéissent  sans  hésita- 
tion aux  ordres  d'un  généralissime  illustre,  la  gloire  de  son  pays,  le 
bras  droit  d'un  souverain  que  l'Allemagne  entière  vénère  comme  un 
père  et  pour  lequel  elle  est  prête  à  sacrifier  tout,  à  verser  tout  son 
sang. 

En  France,  une  politique  soupçonneuse  et  maladroite  amène  un 
changement  perpétuel  dans  les  chefs  des  grands  commandements,  dans 
les  ministres,  dans  les  plans  de  défense,  dans  l'instruction,  dans  les 
manœuvres  :  c'est  le  chaos  dans  la  paix,  c'est  le  désastre  inévitable 
en  temps  de  guerre. 

Les  questions  de  canons,  déportée  de  fusil,  déplus  ou  moins  bonne 
qualité  des  chevaux,  de  préparation  plus  ou  moins  rapide  de  la  mobi- 
lisation, de  bataillons  et  d'escadrons  plus  ou  moins  nombreux  tout 
cela  est  secondaire  auprès  des  causes  capitales  que  nous  avons  indi- 
quées. 

La  patrie  est  là  ;  mais  elle  n'est  pas  libre,  et  son  âme  est  absente, 
foulée  aux  pieds  par  des  égoïstes  sans  pitié  et  des  incapables  sans  pu- 
deur ;  il  lui  faudrait,  pour  être  en  état  de  se  préparer  à  la  lutte  avec 
son  formidable  adversaire,  pouvoir  d'abord  briser  ses  chaînes  ;  ce 
n'est  pas  un  peuple  esclave,  à  qui  on  a  enlevé  la  dernière  de  ses  liber- 
tés, qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  crier  a  la  revanche  »  ;  ce  mot  dans 
sabouche  est  aussi  insensé  et  aussi  coupable  que  le  cri  «  à  Berlin  î  » 
proféré  par  les  énergumènes  de  1870.  Un  peuple  qui  veut  sincèrement 
se  relever  restaure  la  croyance  en  Dieu  et  le  respect  de  l'autorité  pa- 
ternelle; mais, lorsqu'il  confie  ses  destinéesà  desathées  et  des  prescrip- 
teurs qui  confisquent  par  dessus  le  marché  toutes  les  libertés  publi- 
ques, il  court  à  des  désastres  irrémédiables.  X. 

Esquisses  du  Bocage  normand,  par  Jules  Lecœdr.  Condé-sur-Noi- 
reau  L.  Moral,  1883,  ia-8  de  407  p.  —  Prix:  7  fr.  SO,  avec  les  photo- 
graphies. 

L'auteur  a  voulu  tracer  une  consciencieuse  monographie  de  son 
pays  ;  nul  n'était  plus  apte  que  lui  à  cette  besogne,  étant  né,  ayant 
vécu  continuellement  sur  les  lieux.  Malheureusement,  ici  comme  dans 
presque  toutes  les  publications  de    province,  le  défaut  de  méthode 
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éclate  et  ou  doit  le  signaler  sans  cesse,  car  il  dépare  des  livres  qui 
sont  excellents.  Celui-ci  est  du  nombre. 

Le  premier  chapitre  sur  les  origines,  l'étymologie,  l'étendue  du 
pays,  l'historique,  est  le  plus  mauvais  de  tout  le  volume,  celui  où 
éclate  le  plus  le  défaut  dont  je  viens  de  parler.  Il  n'y  a  rien  de  neuf  ; 
des  erreurs  (origine  septentrionale  du  nom  de  Le  Theil,  lat.  Tilium, 
Tilia^  V.  Littré,  sv.  Teil  ;  Néel,  lat.,  Natalis,  Natalem^  etc.,  p.  12)  ;pas 
d'indications  de  sources  ;  nul  recours  aux  chartes  (et  je  suis  sûr  que 
l'auteurlesa  consultées).  Que  j'aime  mieux  le  simple  trait  surlaSoule 
(p.  13),  le  second  chapitre  sur  la  température,  la  flore,  la  géologie, 
la  physionomie  du  pays,  la  race  I  Quant  au  patois,  la  question  n'est 
pas  vidée.  Les  aspects  du  pays  (ch.  m)  sont  décrits  un  peu  poétique- 
ment, mais  ce  n'est  pas  une  faute.  De  bons  chapitres  sur  l'agriculture 
(ch.  iv),  sur  le  commerce  et  l'industrie  (ch.  v  et  vi),  sont  bien  fournis 
de  détails  curieux.  Les  châteaux  (ch.  vi  bis  à  la  table),  les  logis 
(ch.  vu),  les  habitations  rurales  (ch.  viii),sont  remplis  de  légendesre- 
cueillies  avec  soin  etbieu  racontées.  Sur  le  mobilier  de  ménage  (ch.ix), 
sur  la  nourriture  dans  les  campagnes  (ch.  x),  sur  le  costume  (ch.  xi), 
sur  la  vie  du  village  il  y  a  soixante  ans  (ch.  xii),  la  culture  à  l'heure 
actuelle  (ch.  xiii),  le  caractère  du  paysan  (ch.  xiv),  les  proverbes  et 
dictons  populaires  (ch.  xv  et  xvi),les  locutions  (ch.  xvii),  les  pronos- 
tics ruraux  (ch.  xviii),  l'auteur  a  réuni  des  renseignements  très  inté- 
ressants et  le  récit  est  assez  vif  et  assez  animé  pour  les  rendre  encore 
plus  attrayants.  Bien  écrit  aussi  le  chapitre  xix  sur  le  sentiment  reli- 
gieux, le  XX  sur  les  cloches,  les  xxi  et  xxii  sur  les  oiseaux,  le  xxiii 
sur  les  abeilles.  Enfin,  épuisant  le  cycle  de  la  nature  et  arrivant  aux 
plantes,  M.  Lecœur  parle  des  traditions  et  particularités  relatives 
aux  plantes  et  aux  arbres  (ch.  xxiv  et  xxv).  Pour  terminer,  il  passe 
aux  récits  que  la  religion,  la  superstition,  les  monuments  mégali- 
thiques, ou  historiques,  ont  inspiré  comme  celui  du  Corps-Nu 
(ch,  XXVI  à  xxviii). 

Quelques  lithographies  et  des  photographies  sont  le  complément 
indispensable  mais  heureusement  ajouté  de  ce  travail.  Ce  ne  sont 
pas  les  plus  mauvais  documents  mis  au  jour  par  l'auteur. 

Les  légendes,  voilà  le  vrai  terrain  de  M.  Lecœur;  en  s'y  renfermant 
il  est  inappréciable  comme  nouveauté  des  détails  et  comme  charme 
du  récit.  Quant  aux  origines,  qu'il  suive  le  précepte  si  bien  mis  en  lu- 
mière par  lui  (p.  295),  qu'il  laisse  à  d'autres  cette  recherche.  Ses 
livres  n'en  seront  que  meilleurs,  car  on  pourra  absolument  se  fier  à 
toutes  ses  observations  et  en  tirer  un  grand  agrément  et  un  grand 
profit.  Nous  attendons  avec  une  vive  impatience  et  un  bon  espoir  un 
prochain  volume,  qui  intéressera  aussi  vivement  les  Normands  que  les 
Folk-loristes.  C.  A.  B. 
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BULLETIN 

Catéchisme  d'instruction  civique  £»  l'usage  des  écoles  et 
des  familles,  par  J.  Hijtinel,  commis  principal  d'inspection  acadé- 
mique. Pans,  Sarlit,  1884,  m-32  de  100  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Sous  ce  titre,  M.  Hutinei  a  rédigé,  en  forme  de  questionnaire,  les  notions 
de  droit  administratif,  de    droit   civil    et   d'économie   politique,    qui   font 
aujourd'hui  partie  du  programme  de  l'enseignement  primaire    La  qualité 
de  cet  opuscule  c'est  sa  simplicité  et  sa  clarté,  qui  le  rendent  tout  à  fait 
accessible  aux  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  Mais  il  a  plusieurs 
graves  défauts.  D'abord,  à  force  de  vouloir  être  simple,  il   lui   arrive  plus 
dune  fois  de  manquer  d'exactitude  et  de  précision,  et  maintes  définitions 
juridiques  qu  il  donne  sont  contestables  ou  du  moins  très  incomplètes    En 
outre  l'idolâtrie  du  Dieu-État  y  est  vraiment  excessive  et  laisse  trop  'voir 
que  c'est  un  fonctionnaire  qui  écrit.  La  distinction  des  bonnes  et  des  mau 
vaises  lois  n'y  est  pas  faite,  et  pour  M.  Hutinei  toutes   les  lois   sont  bonnes 
pmsque  ce  sont  les  députés  qui  les  ont  votées,   toutes,  même  la   loi   anti- 
chretienne  et  persécutrice  de  l'enseignement  obligatoire  et  laïque    et  dès 
lors  tous  les  citoyens  lui  doivent  obéissance  et  respect.    C'est  pousser  la 
condescendance  beaucoup  trop  loin.  Aussi,  malgré   la  modération  de    ce 
petit  livre,  il  ne  nous  semble  pas  devoir  être  admis   dans   les   écoles  chré- 
tiennes, où  l'on  enseigne  encore,  pour  l'honneur  de  la  conscience  humaine 
qu  il  y  a  des  lois  injustes  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.' 

P.  Talon. 

I>e  l'abus   des   plaisirs    dans    l'éducation   contemporaine, 

par  M.  l'abbé  Démange.  Nancy,  1883,  in-12  de  xxiv-3o6  p.  ~  Prix  :  3fr.50 
^  Que  l'on  abuse  beaucoup  des  plaisirs  dans  l'éducation  contemporaine 
cest  ce  que  bien  des  gens  admettent,  sans  apprécier  peut-être  suffisam- 
ment les  inconvénients  de  cette  déplorable  pratique  et  surtout  sans  se 
préoccuper  d'y  porter  remède.  A  ceux  qui  méconnaîtraient  encore  l'im- 
portance d'une  pareille  question,  je  signale  bien  volontiers  l'excellent  livre 
de  M.  l'abbé  Démange,  que  sa  longue  pratique  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse prédisposait  à  traiter  de  ces  matières  délicates,  avec  une  compétence 
qui  ne  saurait  être  discutée.  Les  bals  d'enfants,  la  musique,  le  théâtre,  la 
lecture,  les  exercices  du  corps  et  quelques  autres  divertissements,  tels  sont  les 
plaisirs  dont  il  étudie  et  démontre  les  dangers.  Les  bals  d'enfants,  il  les 
condamne  résolument  et  avec  raison,  car  ils  n'aboutissent  qu'à  développer 
les  petites  vanités  et  les  corruptions  originelles  de  l'âme  ;  il  est  moins 
absolu  pour  les  autres  plaisirs,  et  il  fait  fort  bien  le  discernement  de  ce  qui 
doit  être  défendu  et  de  ce  qui  peut  être  permis.  Les  parents  chrétiens 
leront  bien  de  s'inspirer  de  ses  conseils,  où  ils  verront  qu'il  est  telle  mu- 
sique que  leurs  enfants  ne  doivent  jamais  entendre,  tel  théâtre  quils  ne 
doivent  jamais  connaître,  tels  livres  qu'ils  ne  doivent  jamais  lire.  Pour  le 
théâtre  en  particulier,  il  est  très  justement  sévère,  car  presque  toujours,  et 
a  pièce,  et  les  décors,  et  les  costumes,  et  le  milieu,  tout  conspire  à  amollir 
1  eniance,  à  lui  gâter  le  goût  et  à  lui  corrompre  le  cœur.  Ce  n'est  pas  que 
pour  être  chrétien  on  soit  voué  à  un  ennui  sans  trêve  :  non,  il  y  a  un 
usage  chrétien  des  plaisirs  qui  n'offre  pas  de  dangers  pour  l'âme,  qui  bien 
au  contraire  peut  servir  efficacement  à  la  former.  C'est  là  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial  qui  s'impose  particulièrement  aux  méditations  sérieuses  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  préservation  de  l'enfanee,  La  France 
Avril,  188i.  j  ^j^   93 
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didat  des  difficultés  réelles.  Tel  est  ce  provcr])e  espagnol  :  Oui  ne  donte  de 
rien  ne  sait  rien  ;  telle  est  cette  pensée  de  la  nmvére  :  La  moquerie  e«t 
souvent  indigence  d'esprit;  ou  celle-ci  de  Vauvenargues  :  Il  ne  fautpastrop 
craindre  d'être  dupe;  ou  encore  l'aphorisme  d'Horace  :  Ut  jnctwapor sis, oie 
Pour  résoudre  des  questions  de  ce  genre,  l'auteur  indique  six  efforts  à 
iViire,  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  savoir:  i°  préciser  le  sens  des  mots 
du  texte,  au  moyen  de  définitions  cl  de  divisions  ;  2°  le  vrai  sens  une  fois 
fixé,  présenter  les  arguments  favorables  ou  contraires.  On  comprend  que 
J  avantage  d'un  tel  travail  est  surtout  dans  les  exemples.  Or  ce  petit  vo- 
lume en  renferme  de  nombreux.  Dans  un  style  purement  didactique,  l'au- 
teur donne  le  plan  très  détaillé  de  cinquante  compositions  sur  les  su^.ets 
les  plus  divers.  Sans  doute,  on  peut  contester  parfois,  très  rarement  if  est 
vrai,  certaines  opinions  avancées  ;  mais  littérairement  parlant,  nou^ 
croyons  que  cet  opuscule  est  propre  à  rendre  de  grands  services,  en  ce 
qu  il  apprend  à  réfléchir,  à  examiner  une  question  sous  ses  différentes  faces, 
à  dégager  la  pensée  de  l'enveloppe  trop  peu  transparente  des  mots  et  à 
mettre  de  l'ordre  dans  les  idées.  Les  plans  sont,  du  reste,  tellement  variés 
que  celui  qui  les  aura  étudiés  ne  sera  guère  en  peine,  quel  que  soit  lesuiet 
qu  il  ait  à  développer. 

Les  dernières  pages  renferment  des  passages   extraits  de  nos   meilleurs 
auteurs  et  proposés  comme  modèles  du  style  propre  à  la  discussion. 

J.-N.  Wagner. 

CMEuvres  cboîsîes  de  Shakespeare,  publiées  par  Heis'ui  de  Pezac 
oT^-  •  i^o"^'^  '^  Juliette.  Paris.  Librairie  de  la  Société  bibliographiaue" 
1884,  m-18  de  172  p.  _  Prix  :  0  fr.  60.  {Classiques  pour  tous.)  ^     ' 

r.es  chefs-d'œuvre  du  grand  poète  anglais  avaient  leur  place  marquée 
d  avance  dans  la  collection  des  Classiques  pour  tous.  C'est  par  tloméo  et 
JuhcUc  qu'ils  débutent:  ils  ne  pouvaient  y  entrer  sous  de  meilleurs  aus- 
pices. La  traduction  adoptée  pour  les  Classiques  pour  tous  n'est  pas  d'ailleurs 
nouvelle;  c'est,  à  peu  près,  celle  de  M.  Benjamin  Laroche,  mais  rajeunie 
améliorée,  et  aussi  un  peu  expurgée;  car  lorsqu'il  s'agit  d'un  Shakespeare 
à  1  usage  de  tous  et  destiné  à  circuler  entre  toutes  les  mains,  il  est  évident 
qu  on  ne  peut  songer  à  donner  un  texte  absolument  complet.  Shakespeare 
d  ailleurs,  n'y  perd  rien,  les  passages  qu'on  a  fait  disparaître  n'étant  pas  de 
ceux  qu  on  puisse  regretter.  Ce  sont  les  taches,  les  verrues  de  Shakespeare  • 
elles  ne  pouvaient  donc  figurer  dans  une  édition  qui  pratique  très  ri^-ou- 
reusement  la  règle  en  vertu  de  laquelle  le  lecteur  doit  être  toujours  "res- 
pecte. Le  Marchand  de  Ycnise,  Jules  César,  Othello,  Macbeth,  HamH 
Richard  III  et  le  Roi  Léar  suivront  de  près  Roméo  et  enrichiront  ainsi  la 
collection  d'une  série  de  chefs-d'œuvre  qui  feront  bonne  figure  auprès  de 
ceux  dont  elle  s'enorgueillit  déjà.  X. 

*^?«"e^*'"".'^T*'f  .*^'  Oîssonances,  par  J.  Armingaud.  Paris,  Lemcrre, 
1882,  in-f2  de  212  pages.  -  Prix  :  3  fr.  50  centimes. 

Une  manie  singulière  entre  toutes,  et  plus  répandue  qu'on  ne  pense,  car 
ces  choses-là  font  peu  de  bruit,  c'est  celle  qui  pousse  de  temps  en  temps 
un  écrivain  à  tirer  de  ses  tiroirs,  où  il  les  a  conservés  avec  un  soin  jaloux, 
les  chiffons  de  papier  sur  lesquels  il  a  inscrit  toutes  les  pensées  qui  lui  ont 
traverse  1  esprit  pendant  un  certain  nombre  d'années,  et  à  en  composer  un 
livre,  non  sans  quelque  prétention  de  faire  à  son  tour  ses  Maximes  de  la 
Rochefoucauld  ou  ses  Pensées  de  Pascal.  C'est  à  cette  déplorable  habitude 
que  nous  devons  les  Cojisonnances   et  Dissonances  de  M.  J.  Armingaud.  J'y 


lis  quelques  maximes  de  religiosité  vague  et  brumeuse  qui  sont  du  pathos 
le  mieux  réussi  ;  du  sentimentalisme  alambiqué  qui  me  fait  regretter 
Calhos  et  Madelon  :  «  les  larmes  sont  la  pluie  du  cœur  ;  >■  des  sottises  hu- 
jnanitaires,  comme  :  «  la  gloire  militaire  ncst  tout  simplement  que  la  plus 
honteuse  des  hontes  ;  »  enlin,  des  aphorismes  qui  ont  des  prétentions  à  la 
profondeur  et  qui  sont  tout  simplement  incompréhensibles,  tels  que  celui- 
ci  :  Le  lit  7i'est  qu'un  tombeau  anticipé  ;  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'on  s'y 
trouve  si  bien.  Que  l'auteur  trouve  tout  cela  charmant,  je  n'y  contredis 
pas  :  mais  il  pouvait  le  relire  à  l'aise,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  sortir 
de  ses  tiroirs.  Le  livre  où  chantent  toutes  ces  Consonnances  et  Dissonances 
est  d'ailleurs  fort  bien  imprimé.  E.  de  la  D. 

VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE   DES  FOUILLES  DE  SANXAY. 

Les  fouilles  archéologiques  que  le  Père  de  la  Croix  a  fait  exécuter  dans  la 
vallée  de  la  Yonne,  près  Sanxay  (Vienne),  pendant  les  années  1881,  1882  et 
1883,  sont  arrêtées  en  ce  moment.  L'escouade  de  terrassiers,  installée  à  San- 
xay pour  ce  travail,  le  14  février  1881,  a  été  congédiée  le  1"  novembre 
dernier.  Le  Temple,  le  Théâtre,  le  Balnéaire  sont  complètement  déblayés. 
Le  tout  a  été  aménagé  en  vue  d'une  conservation  définitive.  Mais,  —  mal- 
gré les  promesses  formelles  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
malgré  les  demandes  des  sociétés  savantes,  malgré  les  réclamations  de  la 
presse  de  tous  les  partis,  —  l'acquisition  par  l'Etat  reste  toujours  à  faire. 
Voici  vingt-sept  mois  (depuis  janvier  1882)  que  les  négociations  entre  le 
P.  de  la  Croix  et  le  Ministère  ont  été  entamées.  Le  procès  intenté  au  vaillant 
explorateur  par  le  propriétaire  du  terrain  des  fouilles,  aura  sa  solution  dé- 
finitive le  24  juin  prochain,  devant  le  Tribunal  civil  de  Poitiers.  Déjà,  à  deux 
reprises,  le  30janvicr  et  le  26  mars  derniers,  le  Tribunal  a  renvoyé  l'alïaire 
afin  de  laisser  à  l'Etat  le  temps  de  prendre  une  décision.  La  décision  n'est 
pas  encore  prise,  et  tout  porte  à  croire,  hélas  !  que  le  jour  où  le  Ministère 
sera  obligé  de  se  prononcer,  il  le  fera  négativement. 

Le  sens  du  jugement  qui  sera  rendu  le  24  juin,  ne  peut  rtre  douteux. 
L'Etat  se  refusant  à  les  acquérir,  les  ruines  de  Sanxay  seront  démolies. 

Et  il  ne  restera  plus  pour  la  science  que  les  nombreux  écrits,  d'une  exac- 
titude fort  inégale,  qui  leur  ont  été  consacrés  jusqu'ici,  —  en  attendant, 
(ce  qui  sera  peut-être  long),  la  grande  monographie  avec  planches  que  le 
P.  de  la  Croix  compte  en  publier  (1). 

La  direction  du  Polybiblion  a  pensé  (pi'il  y  avait  intérêt  à  dresser  un  in- 
ventaire des  diverses  brochures  ou  articles  de  quelque  importance,  parus 
depuis  trois  ans  sur  celte  question  de  Sanxay.  Le  jour  où  l'inventeur  nous 
donnera  son  travail  définitif,  cette  bibliographie  deviendra  inutile,  mais 
jusque-là,  elle  pourra  rendre  quelques  services  aux  antiquaires  et  aux  cu- 
rieux. 

(1)  Le  P.  de  la  Croix  pourra-t-il,  après  ladémolition,  achever  l'exuloratioa  des  quelques 
points  secondaires  qu'il  a  encore  busoia  de  Touiller  pour  posséder  tout  l'ensemble  de  sa 
découverte?  11  n'est  <;uére  jiermis  de  l'espérer.  Le  désastre  delà  destruction  des  rui- 
nes de  Sanxay  ne  comprendra  pas  seulement  la  perte  des  trois  pièces  principales  :  le 
Théâtre,  le  Temple  et  ie  Balénaire  ;  elle  aura  pour  conséquence  l'impossibilité  de  ter- 
miner le  déblaiement  complet  des  parties  accessoires  du  mystérieux  établissement 
romain  retrouvé. 
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Le  seul  travail  important  qui  ait  paru  en  d881  sur  les  fouilles  de  Sanxay 
est  celui  de  M.  delà  Marsonnière,  alors  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest.  Nous  devons  toutefois  une  mention  aux  difféi-ents  articles 
qui  l'ont  précédé.  Il  serait  injuste  d'oublier  les  écrivains  qui  ont  con- 
tribué, dès  le  début,  à.  faire  connaître  la  découverte.  D'autre  part,  nous 
trouvons  déjà  à  cette  époque,  sur  la  destination  de  la  vallée  de  la  Vonue, 
durant  la  période  romaine,  un  système  ditïérent  de  celui  de  l'inventeur  : 
nous  ne  pouvons  le  passer  sous  silence.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  était  indispensable  d'indiquer  toutes  les  occasions  dans  lesquelles  le 
P.  de  la  Croix  a  décrit  et  interprété  ses  découvertes  en  public,  ainsi  que  les 
compte-rendus  ou  discussions  critiques  auxquels  ces  conférences  ont  donné 
lieu. 

La  mise  au  jour  des  substructionsgallo-i'omaines  de  Sanxay  a  été  signalée 
par  le  P.  de  la  Croix,  au  congrès  des  sociétés   savantes  de  la  Sorbonne,  le 

21  avril  1881,  à  la  suite  de  sa  communication  sur  Jazeneuil  {Journal  officiel, 

22  avril,  p.  2,  199;  Revue  des  sociétés  savantes,  vm«  série,  tome  VI,  p.  354- 
353). 

Au  mois  d'août,  l'ensemble  des  monuments  de  la  vallée  de  laVonne  était 
déjà  parfaitement  déterminé,  et  le  P.  de  la  Croix  pouvait  eu  proposer  l'in- 
terprétation à  laquelle  il  est  toujours  resté  attaché  depuis,  —  lieu  de  réu- 
nions et  non  pas  ville  (1)  —  et  qui  est  aujourd'hui  acceptée,  au  moins  dans 
ses  lignes  principales,  parles  archéologues  les  plus  compétents.  C'est  alors  que 
M.  «  l'abbé  X...,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest»  [M.  Tabbé 
Jarlit,  curé-doyen  de  Lusignan,  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Bernaud, 
curé  de  Notre-Dame-la-Grande,  à  Poitiers],  écrivit  sur  Sanxay,  le  6  septem- 
bre, le  premier  article  d'ensemble  qui  ait  été  publié.  Il  parut  dans  un 
journal  de  Poitiers,  le  Courrier  de  la  Vienne,  Uo  du  18  septembre,  et  fut  re- 
produit dans  la  Revue  archéologiciue,  septembre,  pag.  179  à  180. 

Vers  la  même  date,  M.  «  C.  N.»  [Charles  Normand"],  en  tournée  artistique 
dans  l'Ouest,  rencontra  à  Poitiers  le  P.  de  la  Croix,  qui  lui  communiqua 
les  plans  de  ses  fouilles  de  Sanxay.  M.  C.  N.  leur  consacra  immédiatement 
une  note  dans  la  Gazette  des  Architectes  et  du  bâtiment,  11  septembre, 
pag.  218.  Reproduite  dans  le  Courrier  de  la  Vienne,   19-20  septembre. 

Au  mois  d'octobre,  le  Journal  de  la  Vienne,  n"  du  12,  publiait  un  grand 
article,  intitulé  :  TJne  station  balnéaire  en  Poitou,  et  signé  de  M.  Pierre  Dal- 
barre,  rédacteur  en  chef  du  journal,  auteur  d'un  Guidedu  voyageur  à  'Poitiers. 
Cette  idée  d'une  station  balnéaire  devait  être  lancée  à  nouveau,  un  an 
après,  par  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques.  — 'Tout  l'Ouest 
s'intéressait  déjà,  à  cette  date,  à  la  découverte,  et  M.  (c  A.  L.»  [A.  LéteJié, 
président  de  l'Académie  littéraire  de  la  Rochelle,]  en  entretenait  les  lec- 
teurs du  Bulletin  religieux  du  diocèse  delà  Piochelle  et  Saintes  (art.  paru  seu- 
lement dans  le  n"  du  26  novembre). 

Le  2  novembre  1881,  première  communication  du  P.  de  la  Croix  à  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires  de  P"'rance.  [Bulletin  de  cette  société,  4'^trim. 
1881,  pag.  269  à  273). 
Quelques  jours  auparavant,  le   26  octobre,  M.  de   la  Marsonnière,  prési- 

(1)  «  Cette  localité  n'a  jamais  été  ua  centre  de  populatioa  stable,  mais  seulement 
un  centre  religieux,  auquel  on  venait  de  loin  pendant  la  belle  saison  du  pèlerinage 
et  sur  lequel  on  demeurait  pendant  quelques  jours  pour  satisfaire  d'abord  la  piété,  et 
se  divertir  ensuite,  comme  cela  se  voit  encore  maintenant  aux  Pardons  de  Sainte- 
Anne  d'Auray  et  du  Falgouet.  en  Bretagne.  »  (Lettre  du  P.  de  la  Croix  à  Jules  (Jui- 
cherat,    14  août  1881,  conservée  dans   les   archives   de  l'Ecole  des  Chartes), 
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dent  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  et.M.  Ph. Rondeau,  secrétaire, 
s'étaiant  rendus  à  Sauxay  «  au  nom  de  la  Société  ».  Le  rapport  de  M.  de 
la  Marsonnière  fut  lu  à  la  séance  du  17  novembre.  Publié  d'abord  daus  le 
Courner  de  la  Vienne,  u"  du  l'^''  décembre,  et  reproduit  en  grande  partie 
dans  le  Bulletin  monumenlal,  1881,  Uo  8,  p.  876  à  884,  il  parut  ensuite 
dans  le  Bulletin  de  lu  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  4*  trim.  1881  pag. 
330  à  3î:6,  et  fut  tiré  à  part,  [k  22o  exemplaires  sous  ce  litre  :  Rapport  fait  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  t Ouest  [Séance  du  17  novembre  1881),  sur  les 
fouilles  dull.  P.  de  la  Croix  à  Sanxay,  Poitiers,  imprimerie  générale  do 
l'Ouest,  in-8  de  lo  pages,  presque  complètement  épuisé  aujourd'hui.  — «  Le 
rapport  de  M.  de  lu  Marsonnière  rectifie  plusieurs  inexactitudes  qui  se  sont 
produites  dans  les  divers  articles  publiés  dans  la  presse  sur  ces  importants 
travaux  (1)  .»  —  C'est  la  première  étude  de  valeur  parue  sur  les  dé- 
couvertes de  Sauxay.  Klle  a  été  suivie  de  bien  d'autres;  elle  reste 
cependant  encore  à  consulter.  Tous  les  archéologues  ou  simples  amateurs, 
qui  ont  écrit  sur  Sauxay,  s'en  sont  plus  ou  moins  directement  inspirés. 

Ce  rapport  se  rattache  par  la  date  de  sa  composition  et  de  sa  publication 
première  à  l'année  1881,  mais  sa  réimpression  dans  le  Bulletin  des  Antiquai- 
res de  l'Ouest,  son  tirage  à  part  et  sa  mise  en  vente,  appartiennent  à  l'année 
1882.  Cette  année  1882  vit  paraître  plusieurs  articles  qui  eurent  du  reten- 
lissemeul,  et  plusieurs  brochures,  dont  les  principales  sont  celles  de  MM.  Jo- 
seph lierthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  Léon  IJuoiuys,  conservateur-ad- 
joint du  musée  archéologique  d'Orléans,  et  Ferdinand  Uelaunay,  rédacteur 
du  Temps  et  du  Journal  officiel. 

Nous  continuons  à  suivre  l'ordre  chronologique  : 

Le  \o  février  1882,  nouvelle  communication  du  P.  de  la  Croix  à  la  Sociélô 
des  Antiquaires  de  France  {Bulletin,  1882,  pag.  109  à  172). 

Le  17  février,  communication  du  P.  de  la  Croix  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions {Journal  officiel,  20  février,  p.  9d9,  compte  rendu  par  M.  F.  Deiaunay  ; 
Journal  ijénéral  de  l'instruction  publique,  23  février,  pag.  1 13-11  i,  art.  de 
M.  Ch.-Em.  Ruelle). 

Le  12  avril,  communication  du  P.  de  la  Croix  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  de  laSorbonne  :  {Journal  officiel,  n»  du  LJavril,  pag.  iOlQ,  Bulletin  du 
comité  des  travaux  historiques,  pag.  lit,  compte  roiulu  sommaire  ;  Revue  ar- 
cliéûloqique,  avril,  pag.  197  à  202,  avec  plan,  article  de  M.  H.  Mazard,  du 
musée  de  Saiut-Cermain  ;  Revue  politique  et  littéraire,  22  avril,  pag.  j02,  et 
10  juin,  pag.  723  à  72j,  art.  de  .M.  G.  de  .\ouvion,  reproduit  dans  les  publi- 
cations de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  d'oili  il  a  été  tiré  à  part  sous 
le  titre:  [Fruni  Ihe  proccdings  of  the  Soùet'j  of  Antiquarics,  june  13,  1882], 
notes  envoyées  à  l'une  des  revues  de  Paris  à  la  suite  des  réunions  des  sociétés 
savantes  de  province,  tenues  à  la  Sorbonne,  en  avril  1882,  et  à  la  demande  d'un 
rédacteur.  In-8  de  3  pages.  —  Au  cours  de  la  conférence  du  P.  de  la 
Croix  eut  lieu  un  incident  <{ui  fit  du  bruit  dans  la  presse  de  Paris  et  de  pro- 
vince et  eut  mruio  i|uelque  retentissement  à  l'étranger  (le  Clairon,  nodu  13, 
et  le  Temps,  n»  du  10  ;  Bulletin  de  la  Hoeiélé  de  statistique  des  Deux-Sèvres, 
1882, 2e  l'asc,  du  compte  rendu  par  M.  J.  Berthelé  des  réunions  de  la  Sorbonne, 
pag.  .-)9-02  :  le  passa,:.'e  relatif  i  ce  «  scandale  »  fut  réimprimé  (au  mois  do 
septembre,  à  ILO  exem()laires,  sous  ce  litre  :  Le  P.  île  la  Croix  à  la  Sorbonne 
en   \Ht2,  Niorl,  i  m  p  ri  m';  rie  do  Kimj-.   Ilobirhnii,  iii-!0  ib;  7  pages). 

(\)  Bull,  de.i  Anliq.  de  /Oiirst,  i"    trim.   IksI,   png.   ;j;;i. 

(2)  Voir  sur  ce  plan  le  liuUeliii  monumental,  188.',  pag.  731,  note. 
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Au  mois  de  mai,  le  P.  de  la  Croix  était  chargé  par  la  municipalité  de 
Niort  d'organiser  la  section  rétrospective  do  l'exposition,  qui  devait  s  ouvrir 
dans  cette  ville  le  mois  suivant.  Il  exposa  une  partie  de  ses  collections  ar- 
chéologiques, notamment  les  objets  trouvés  à  Poitiers  (cimetière  des  Dunes 
et  puits  de  Mercure),  :Uazencuil  et  à  Sanxay.  Exposition  de  Niort,  Catalo- 
nuc  des  arts  ritrospeclifs,  pag  10.  à  10;  Journal  de  l'Exposition,  nos  des  4  et 
8  juin  :  art.  de  M.  J.  Berlhelé,  tiré  ù  part,  à  1200  exemplaires,  sous  ce  jtre  : 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix,  ù  Sanxay  (Vienne),  et  avec 
cette  épigraphe  :  «  Le  rapport  de  M.  de  la  Marsonnière  à  la  Société  des  An- 
tiquaires de  l'Ouest  (novembre  1881),  et  la  présente  notice  sont  les  seuls  tra- 
vaux relatifs  aux  fouilles  de  Sanxay  dont  la  publication  ait  été  autonsee  par 
le  P.  de  la  Croix.  »  Niort,  imprimerie  de  Eug.  Robichon,  ln-8^  de  U  pages, 
—Vendu  sur  les  fouilles  pour  servir  de  guide  aux  visiteurs. 

C'est  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  1882  que  la  presse  parisienne 
commença  réellement  à  s'occuper  des  découvertes  du  P.  de  la  Croix,  à 
Sanxay.  Une  lettre  de  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques, 
venu  à  Sanxay,  au  nom  de  l'État,  lettre  publiée  à  l'insu  de  son  auteur  [Jour- 
7ial  du  Loiret,  n»  du  3  septembre),  attira  l'attention  publique,  autant  par 
l'importance  des  révélations  qu'elleapportait,  que  parles  réclamations  qu  elle 
souleva  Le  nom  de  l'inventeur  n'étant  point  cité  dans  cette  lettre,  on  ht 
honneur  de  la  découverte  à  M.  Lisch.  Les  amis  du  P.  de  la  Croix  protesté. 
rentetM.  Lisch  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  eux  {Petit  Journal,%  novembre) 
Ces  revendications  des  dilférents  journaux  et  les  détails  qu'ils  donnèrent 
à  celte  occasion  sur  la  découverte  décidèrent  M.  Marius  Vachon  critique 
d'art  et  aujourd'hui  secrétaire  delà  rédaction  de  la  F>-ance,  etM.  Ferdinand 
Delaunay  à  faire  le  voyage  de  Sanxay.  Ils  racontèrent  leur  excursion  dans 
la  France  des  14  et  13  octobre  et  dans  le  Temps  des  26  et  2(3  du  n>emc  mois 
(voir  aussi  le  Journal  officiel  du  13 novembre,  pages  G134  à  61o/.) 

Ces  articles,  ainsi  que  l'opinion  émise  sur   Sanxay  par  M,  Lisch,  lors  de 
son  inspection,  furent  résumés  et  discutés  par  M.  Berlhelé,  dans  un  mcmoire 
lu  à  la  Société  de  statistique  des  Deujt.Sèvres  le  13  novembre  et  intitule  ; 
Considérations  sur  les  Ihcories  émises  dans  la  presse  au  sujet  des  Monuments  de 
Sanxay.  Publié  dans  \e  Courrier  de  la  Yi^niw,  23  au  29  novembre,  tire  à  part 
à  100 'exemplaires,  non  mis  dans  le  commerce,  Poitiers,  imprimerie  Oudin, 
in-lG  de  34  pages.  —  Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties  :  ,L    Le  Perc  de 
kl  Croix  et  la  presse  (Lettre  de  M.  Lisch,  protestations,  etc.  Bibliographie  c,t 
citations).  H.  Les  nwnunumts  de  Sanxay  sont-ils  les  restes  d'une  ville  deaup 
ou  d'un  lieu  d:assemblées?  (L'auteur  combat  la  théorie  du  «  Vichy  gaulois  » 
proposée  par  M.  Lisch  ;  il  appelle  à  l'appui  do  ses  arguments  l'autorité  do 
M.  Alexandre  Bcrtranrl,  venu,  a  Sanxay,  récemment  (i)  et  les  observations 
de  M,  Ferdinand  Delaunay).  IlL  Les  monwncnls  de  Sanxai/  sont-ils  les  restes 
d'un  lieu  d'assemblées,  en  même  temps  que  d'une  station  balnéaire-!  (Le  système 
de  M.  Delaunay  est  une    sorte   de  compromis  entre  l'opinion  du  P.  de  la 
Croix  et  celle  de  M.  Lisch.  M.  Delaunay  ne  rejette  pas  la  théorie  du  lieu  d'as- 
semblées, mais  il  croit  à  une  station  balnéaire,  d'une  nature  spéciale  où  des 
procédés  d'hydrothérapie  perfectionnés  et  la  protection  de  divi.nités  medi- 
catrices  eussent  remplacé  les  eaux  thermales  ou  minérales,  qui  n'cxisteut 
pas  en  cet  endroit.  M.  Berthclé  combat  l'opinion  de  M.  Delaunaj  et  détend 
celle  du  P.  de  la  Croix.) 

(I)  M.  Alexandre  Bertrand,  commiinlcatioa  à  l'Âyadémie  deslnscriptions,  20  octobre  , 
Journal  officiel,  23  octobre,  p.  5744. 
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Quelques  jours  après  ces  visites  rapides  de  MM.  Alexandre  Bertrand,  Ma- 
rius  Vachon,  Ferdinand  Delaunay,  un  jeune  homme,  archéologue  d'avenir 
et  écrivain  de  talent,  M.  Léon  Dumuys,  venait  s'installer  à  Sanxay,  dans 
cette  auberge,  partiellement  transformée  en  musée,  où  le  P.  de  la  Cr?ix 
avait  établi  son  escouade  de  terrassiers.  C'est  de  là  qu'il  adressa  au  Mom 
teur  Orléanais  (n°^  des  4,  5  et  8  novembre)  ces  lettres  si  curieuses  que  le: 
antiquaires  chercheraient  en  vain  à  se  procurer  aujourd'hui.  Tirée  à  part  à 
230  exemplaires,  qui  ont  été  bien  vite  épuisés,  la  brochure  de  M.  Dumuj's  : 
Les  Fouilles  de  Sanxay,  documents  inédits  suivis  delà  bibliogi'aphie  du  P.  de  la 
Croix  (Orléans,  imprimerie  Ernest  Colas,  in-lG  de  30  pages,)  —  est  pleine 
de  détails  curieux  et  de  récits  pittoresques.  Ce  n'est  pas  une  description 
nouvelle  des  fouilles  (M.  Dumuys  renvoie  seslecteurs  pour  ce  côté  de  la  dé- 
couverte aux  Quelques  Noies  du  «  cicérone  autorisé»),  ce  n'est  pas  non  plus 
une  discussion  des  systèmes  qui  se  sont  fait  jour  à  rencontre  de  la  théorie 
du  P.  de  la  Croix,  mais  seulement  l'histoire  de  la  découverte,  le  tableau  de 
la  vie  desfouilleurs,  le  récit  de  la  carrière  du  grand  archéologue  poitevin, 
le  tout  narré  avec  beaucoup  de  verve   et   agrémenté  de  beaucoup  d'esprit. 

Au  mois  de  novembre  1882,  parut  également  la  deuxième  édition  des 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  à  Sanxay,  mise  au  courant 
des  dernières  découvertes  et  ornée  d'un  plan  des  fouilles  dressé  par  le  P.  de 
la  Croix  (Niort,  L.  Clouzot,  in-8°de  36  pages.  Tiré  à  1,000  exemplaires). 
—  Voici  le  plan  de  cette-brochure  :  Importance  de  la  découverte  de  Sanxay; 
Théorie  du  P.  de  la  Croix  ;  Description  des  monuments  :  le  temple,  le  bal- 
néaire, leshôtelleries,  le  théâtre,  les  menues  antiquités  ;  Théorie  de  M.  Lisch; 
Théorie  de  M.  F.  Delaunay  ;  Acquisition  par  l'Etat  des  Monuments  de  Sanxay  ; 
Biographie  du  P.  de  la  Croix.  —  Travail  de  vulgarisation.  L'auteur  dit 
quelque  part  :  «  Cette  notice  s'adresse  aux  curieux  et  non   aux  érudits.  » 

Les  articles  de  M.  F.  Delaunay,  dansle  Temps, furent  reproduits  en  partie 
dant  le  Bulletin  monumental,  n°  6,  page  572  à  583,  et  eurent,  comme  ceux 
de  M.  Marius  Vachon,  un  vif  succès  dans  la  presse.  L'auteur  les  réimprima 
en  brochure  sous  ce  titre  :  Guide  des  visiteurs.  Antiquités  de  Sanxay,  avec  deux 
gravures  de  M.  Garnier,  d'après  les  croquis  de  M.  Raoul  Gaignard  (l)  représen- 
tant les  ruines.  (Niort,  L.  Clouzot.  Paris,  IL  Champion,  in-12  de  30  pages, 
tiré  à  300  exemplaires.)  Cette  brochure  fut  présentée  à  l'Académie  des  ins- 
criptions par  M.  Ch.  Robert,  le  23  décembre  (voir  compte-rendu  Joî<ma/ 
officiel,  du  23,  page  0.918).  En  voici  le  sommaire  :  «  Le  voyage  de  Paris  à 
Poitiers,  de  Poitiers  à  Sanxay,  de  Sanxay  à  la  Boissière.  —  Portrait  du  P. 
Camille  de  la  Croix,  auteur  de  la  découverte  des  monuments.  —  La  ferme 
de  la  Boissière.  —  Le  Sacellum.  —  Description   des  ruines.  —  Le  Temple. 

—  Les  Thermes  ou  Balnéaire.  —  Les  Hôtelleries.  —  Le  Cirque  ou  Théâtre. 

—  Origine  et  direction  des  anciens  chemins  passant  à  la  Boissière.  —  Pro- 
venance des  matériaux  employés  à  la  construction.  —  Etude  de  l'appareil. 

—  Récolle  des  menus  objets.  —  Restitution  des  colonnes  et  des  chapiteaux. 

—  Vases,  bijoux,  pierres  gravées,  médailles,  fibules,  épingles,  inscriptions 
recueillies   dans  les  fouilles.  —  Les  sources  qui  alimentaient  le  Balnéaire. 

—  Destination  du  Temple.  —  Etait-ce   un    château   d'eau  ?  —  La  Boissière 

ÎT(1)  M.  Raoul  Gaignard,  de  Niort,  est  l'auteur  de  la  statue  en  pied  du  P.  de  la  Croix 
qui  figura  au  Salon  de  1883.  Au  même  Salon,  on  remarqua  un  buste  du  P.  de  la  Croix, 
par  M.  de  Verteuil  (de  l'issotte,  pris  Fontenay,  Vendée),  et  un  tableau  (le  P.  de  la 
Croix  à  sa  table  de  travail],  par  .\I.  Rondel,  de  Poitiers.  —  Les  deux  croquis  repro- 
duits dans  la  brochure  du  M.  Delaunay  lurent  présentés  à  l'Académie  des  Inscriptions 
le  20  octobre  1882  [Journal  officiel  du  2.'?.) 
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était-elle  à  l'époque  gallo-romaine  un  lieu  d'assemblée  de  la  tribu  des  Pic- 
tons? —  Possibilité  et  caractère  de  ces  assemblées.  — Apollon  est  le  dieu 
auquel  le  temple  était  consacré.  —  Cbez  les  Gaulois,  Apollon  était  le  dieu 
de  la  médecine.  —  Apollon,  opérant  des  guérisons  par  les  eaux  tbcrmales, 
correspondait  à  diverses  divinités  gauloises,  telles  que  Sirona,  Grannus,  Be- 
lenus,  etc.  —  La  Boissière,  en  même  temps  que  lieu  d'assemblée,  était  une 
station  balnéaire  en  vogue.  —  Les  eaux  n'étaient  point  minérales.  —  Nou- 
veau système  de  balnéation  révélé  par  l'agencement  des  bypocaustes.  —  La 
salle  des  douches.  —  Date  de  la  construction  des  édifices.  —  Par  qui  leur 
destruction  a-t-elle  été  opérée?  —  Importance  de  la  découverte  du  P.  de  la 
Croix.  —  Que  va-t-on  faire  des  ruines?  » 

Une  nouvelle  discussion  de  la  théorie  de  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  tarda 
pas  à  paraître  :  De  la  véritable  cleslination  des  monumenls  de  Sanxay  àpropos 
de  la  brochure  de  M.  Ferdinand  Delaunay,  par  M.  J.  Berthelé,  [Mémorial  des 
Deux-Sévres,  H,  13,  16  et  18  janvier  1883,  tiré  à  part  à  400  exemplaires. 
Niort,  Clouzot,  in-8  de  27  pages).  Développement  de  la  troisième  partie  des 
Considérations  mentionnées  plus  haut.  —  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  répon- 
dit pas.  Et  si  l'on  en  juge  par  son  article  :  Découverte  d'une  station  balnéaire 
gallo-romaine  (publié  dans  V Encyclopédie  d'architecture,  février  1883,  pages  11 
à  16;  tiré  à  part)  ;  et  par  son  compte  rendu  de  la  lecture  faite  par  le  P.  de 
la  Croix  à  la  Sorbonne,  au  mois  de  mars  suivant  (le  Temps,  uo  du  31  mars), 
il  reste  attaché  à  son  opinion. 

M.  Marins  Vachon  réimprima  ses  deux  articles  avec  plus  de  luxe  que  n'a- 
vait fait  M.  Delaunay  :  Les  ruines  de  Sanxay  découvertes  m  1882  (Paris,  librai- 
rie d'art,  L.  Baschet,  petit  in-4  de  39  p.;  paru  dans  la  seconde  quinzaine  de 
janvier  1883,  tiré  à  550  exemplaires).  11  les  fit  illustrer  de  5  photogravures 
et  de  9  dessins  par  Lancelot,  d'après  des  photographies  de  Pierre  Petit.  Ces 
14  figures  représentent:  1°  le  Plan  des  ruines  de  Sanxay;  2°  les  Thermes, 
vue  générale  (photogr.)  ;  3"  la  Restitution  partielle  de  l'une  des  colonnades 
latérales  du  Temple  (page  9)  ;  4'*  le  Portrait  en  pied  du  Père  de  la  Croix 
(p.  11);  5°  les  Thermes,  vue  de  la  salle  de  gymnase  ou  de  conversation 
(p.  15)  ;  6"  le  Temple:  la  Cella  (phot.)  ;  7°  les  Thermes,  grande  piscine  d'eau 
froide  (p.  21)  ;  8°  les  Thermes,  couloirs  des  bypocaustes  (phot.)  ;  9°  le  Tem- 
ple, mur  sud  et  entrée  de  l'égoût  (p.  25)  ;  10°  le  Théâtre,  vue  d'ensemble 
(p.  29)  ;  11°  les  Thermes,  bypocaustes  (phot.)  ;  12*^  les  Thermes  couloirs  des 
bypocaustes  (p.  33);  13°  le  Théâtre,  constructions  du  côté  du  sud  (p.  39)  ; 
14°  les  Thermes,  la  piscine  d'eau  chaude  (phot.).  —  Le  texte  est  ainsi 
divisé  ;  Introduction  (p.  9-10)  ;  I.  les  Thermes  (p.  13  à  18)  ;  II,  le  Temple 
(p.  19  à  25);  III.  «rAmphithéâtre»  (p.  27  à  29)  ;  IV.  le  Problème  de  Sanxay 
(p.  31  à  36)  ;  V.  la  Découverte  des  ruines  (p.  37  à  39). 

On  rencontre  un  certain  nombre  d'inexactitudes  dans  ce  récit  de  voyage, 
écrit  d'une  plume  alerte  et  facile,  et  d'abord  celle-ci  qui  s'étale  en  gros 
caractères  sur  la  couverture  :  les  ruines  de  Sanxay  découvertes  en  1882.  En 
second  lieu,  pourquoi  appeler  un  amphithéâtre  ce  qui  n'est  qu'un  théâtre 
parfaitement  caractérisé?  L'arène  est  circulaire  et  c'est  une  particularité 
intéressante,  mais  l'édifice  n'est  nullement  elliptique,  comme  le  sont  les 
amphithéâtres.  La  scène  se  termine  par  un  mur  droit.  —  M.  Marins  Vachon 
attribue  au  P.  de  la  Croix  (p .  37)  la  découverte  des  arènes  de  Poitiers,  il 
oublie  qu'il  y  a  trente  ans,  ces  arènes  étaient  encore  aussi  visibles  dans  la 
ville  de  Poitiers  que  l'église  Notre-Dame-la-Grande  ouïe  temple  Saint-Jean. 
Elles  ont  été  démolies  par  la  municipalité  de  1857  à  1859.  —  Au  sujet  de 
la  destination  des  ruines  de  Sanxay,  M.   Marius  Vachon  est  plus  explicite 
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daus  sa  brochure  que  dans  ses  articles  de  la  France;  il  se  rallie  à  la  théorie 
de  M.  F.  Delaunay.  —  Les  dessins  sont  plys  pittoresques  que  scientifiques. 
La  physionomie  du  P.  de  iaCi'oix  n'est  guère  ressemblante. 

Ce  travail  de  M.  Marius  Vachon,  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  par 
M.  Tamizey  de  Larroque  (mars  1883,  p.  264-2Gj),  fut  apprécié  fort  sévère- 
jiicnt  par  M.  Léon  Palustre  dans  le  Bulletin  monumental  (dernier  fascicule 
de  1882,  paru  en  1883,  p.  782). 

Ce  même  fascicule  du  Bulletin  monumental  contenait,  également  de 
M,  Léon  Palustre,  un  important  article  sur  Sanxay  (p.  750  à  7o7)  avec  plan 
des  fouilles  (1)  et  plan  du  temple  de  Chassenon  (Charente)  qui  présente 
quelque  analogie  avec  celui  de  Sanxay. 

ÎN'ous  mentionnerons  en  dernier  lieu,  mais  sans  nous  y  arrêter,  le  travail 
de  M.  Ad.  Caillé,  ancien  conseiller  des  Deux-Sèvres  :  les  Monuments  gallO' 
romains  de  la  vallée  de  la  Vonne,  publié  dans  la  Revue  de  la  Société  littéraire, 
artistique  et  archéologique  de  la  Vendée.  (4°  livr.  1'"''  année,  p.  178  à  189; 
l«r  livr.  2e  année,  p.  ii  à  21  ;  2°  livre  p.  1  à  50;  3°  livre,  p.  1  à  98,  etc., 
sera  tiré  h  part).  Malgré  son  étendue,  malgré  la  science  et  le  talent  do  son 
auteur,  celte  étude  ne  peut  être  placée  qu'au  second  rang  parmi  les  pièces 
à  consulter  par  les  archéologues. 

Il  nous  reste  à  énumérer,  avant  d'arriver  à  la  pièce  capitale  de  cotte  biblio- 
graphie (le  mémoire  lu  par  le  P.  de  la  Croix  à  la  réunion  des  sociétés 
savantes  de  la  Sorbonne,  le  29  mars  1883)  —  quelques  articles  procédant 
d'une  façon  plus  ou  moins  indépendante,  des  brochures  et  des  études  que 
nous  venons  d'analyser. 

Nous  citerons  tout  d'abord  :  les  Fouilles  gallo-romaines  de  Sanxay  et  le  P. 
Camille  de  la  Croix,  par  M.  A.  Lételié,  président  de  la  Société  littéraire  de 
La  Rochelle,  membre  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis,  —  «  compte-rendu  humoristique  »  publié  partiellement  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  de  Saintonge,  n"  d'avril  1883,  page  07  ;\ 
73,  avec  le  plan  des  Quelques  notes  complété  et  amélioré  (tiré  à  part,  in-8 
de  7  pages,  avec  le  plan),  publié  plus  tard  d'une  façon  complète,  mais  sans 
le  plan,  dans  les  sept  journaux  de  M.  Victor  lîillaud,  de  Royan  :  Gazette  des 
Bains  de  mer.  Annales  de  La  Rochelle,  etc.,  ï\°^  des  28  octobre,  4  et  11  novem- 
bre 1883. 

Parmi  les  descriptions  des  journaux  parisiens,  celles  (|ui  ont  été  données 
1<*  daus  le  Français  {■doùi  1882,  article  signé  D"'  Fabius,  écrit  d'après  F.  Delau- 
nay et  J.  Berthelé,  reproduit  dans  la  Défense  et  dans  le  Journal  des  villes  et 
cariipogncs),  2"»  dans  ['Union  (6  et  7  mai  1883,  article  de  M.  Dubosc  do 
Pcsquidoux),  doiventsculcs  figurer  dans  cette  bibliographie.  Inutile  d'inven- 
torier la  collection,  singulièrement  volumineuse,  de  toutes  les  variations  pu- 
bliées dans  les  autres  gazettes. 

Les  journaux  illustrés  de  l'aris  ont  donné  des  vues  des  fouilles  et  le  portrait 
du  P.  de  la  Croix  :  ['Illustration,  28  octobre  1882,  d'aprts  les  dessins  de 
M-  Cil.  Lallemand,  de  Poitiers,  directeur  du  journal  l'Avenir  de  la  Vienne['i), 
reproduit  dans  VAvaiir  du  Dimanche,  leproduit  également  dans  la  revue  la 

(\)  Le  plan  des  Quelques  noies  ayant  été  refusé,  ou  à  peu  près,  par  l'éiliteur,  M.  Pa- 
lustre s'a<lres3a.  directenieot  au  P.  de  la  Croix.  Nous  sonnnes  donc  en  [irésence  d'une 
reproduction  nouvelle  de  la  photographie  des  grands  plans  qui  servent  ii  l'inventeur 
pour  ses  conférences. 

(?)  Il  fut  question  au  mois  d'août  188:3,  de  l;i  publication  d'un  fascicule  illustré  sur 
les  fouilles  di  Sanxay  (moins  luxueux  que  oelui  de  M.  Marins  Vachon),  texte  et  des- 
sias  de  M.  Ch.  Lalleiaaud  (voir  \!,Avcnir  de  lu  Vienne,  Il  août).  Le  projet  n'a  pas  été 
rais  à  exécution. 
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Croix,  n°  de  novembre  i882,  pages  433  à  443  (texte  de  J.  Berthelé;  portrait 
du  P.  de  la  Croix,  gravé  spécialement  pour  cette  revue,  mais  fort  peu  res- 
semblant, quoique  fait  d'après  une  photogi'apliie)  ;  —  le  Journal  iUiatré, 
•J2  novembre  188?,  d'après  les  clichés  photographiques  ayant  servi  pour  la 
publication  de  Marins  Vachon  ;  —  le  Monde  illustre,  G  janvier  1883,  d'après 
les  croquis  de  M.  Henri  Daras;  le  portrait  du  P.  de  la  Croix  est  tout  particu- 
lièrement inexact  ;  —  ÏUnivers  illustré,  10  février,  d'après  Pierre  Petit  et 
Marius  Vachon,  texte  du  û'Decaisne:  compte-rendu  du  travail  de  M.  Marius 
Vachon. 

Le  journal  scientifique  la.  Nature,  n^  du  10  mars  1883,  a  reproduit  égale- 
ment le  plan  des  fouilles  réduit  et  un  des  dessins  donnés  par  M.  Marius 
Vachon.  Teste  (pages  22o  à  "227)  d'après  M. Vachon  et  J.  Berthelé. 

Voilà  pour  Paris.  En  Belgique,  le  savant  épigraphiste,  M.  Ad.  de  Ceuleneer 
a  raconté  aux  lecteurs  du  Journal  des  Beaux- Arts  et  de  la  littérature,  (n°  du 
15  décembre  1883;,  les  principales  découvertes  archéologiques  faites  depuis 
1878  par  leur  célèbre  compatriote  (1)  :  thermes  de  Poitiers,  Hypogée-mar- 
tyrium,  Sanxay. 

A  Poitiers,  n'oublions  pas  la  théorie  de  M.  Félix  Guillon,  d'Orléaus,  qui  a 
vu  dans  les  ruines  de  Sanxay  les  restes  du  Poitiers  primitif  [Journal  de  la 
Vienne,  du  2i  janvier  1883).  La  réponse  de  M.  Léon  Dumuys  parut  dans  le 
Moniteur  oriétmais  du  29-30  janvier  ;  celle  de  M.  J.  Berthelé,  dans  le  Courrier 
de  la  Vienne,  du  1 1  février. 

La  dernière  conférence  du  P.  de  la  Croix  ({ue  nous  ayons  mentionnée, 
remontait  au  12  avril  1882.  —  Le  3  mai  suivant,  M.  Mazard,  du  musée  do 
Saint-Germain,  présentait  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  des  frag- 
ments de  poteries,  trouvés  à  Sanxay  «  extrêmement  curieux,  comme  spéci- 
men d'un  genre  de  fabrication  dont  M.  Mazard  n'a  pas  encore  vu  d'exemple» 
(voir  Bulletins,  1882,  pages  214-213).  —  A  part  des  communications  aux 
sociétés  archéologiques  de  Poitiers,  de  Niort  et  d'Orléans,  le  P.  de  la  Croix 
ne  prit  plus  la  parole  sur  ses  découvertes,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Sorbonne, 
à  la  fin  de  mars   1883. 

C'était  la  troisième  fois  qu'il  allait  entretenir  le  Congrès  de  cette  exhu- 
mation, la  plus  importante  qui  ait  été  faite  en  France,  en  matière  d'archéo- 
logie païenne,  depuis  celle  du  temple  de  Mercure  au  Puy-de-Dôme  (2).  Pour 
cette  circonstance,  il  ne  se  borna  plus  à  un  exposé  oral.  Quoique  les  fouilles 
ne  fussent  pas  terminées  il  écrivit  un  mémoire  d'ensemble  —  provisoire,  — 
le  premier  qu'il  eût  encore  eu  le  temps  de  composer  sur  Sanxay,  et  qui 
fut  eu  somme  sou  véritable  début  devant  le  public  comme  écrivain  archéo- 
logue (3). 

Ce  début,  le  P.  de  la  Croix  l'avait  fait  attendre;  il  n'avait  voulu  entrer  en 
scène  qu'armé  de  toutes  pièces,  possédant  tous  les  secrets  de  sa  découverte, 
capable  de  fournir  la  clef  de  toutes  les  difficultés,  de  l'épondre  à  toutes  les 
objections.  Son  travail,  —  aux  proportions  inusitées  en  Sorbonne,  et  pour 
la  lecture  duquel  le  bureau  dts  sociétés  savantes  avait  changé  le  local  de  la 

(1)  Le  P.  da  la  Croix  est  ni  au  château  de  Mont-Saiat-Aubert,  près  Tournay  (Bel- 
gique), en  1831. 

(2)  M.Alfred  Ramé,  Répertoire  des  Travaux  historiques,  T^uhlié  par  le  Ministère  de 
l'instruction  publique,  1882,  3e  faicicule,  page  388. 

(3)  AntérieurenieiU  à  ce  travail  le  P.  de  la  Croi.K  n'avait  p;uère  publié  que  sa  Décmi- 
verte  des  thermes  fjallo-romains  de  Poitiers  {Congrès  (o-chéologique  du  Mans,  187S, 
pages  20  à  31  ,  avec  quatre  planches  tt  Bulletin  vioiiumental,  IslS,  page  462  à  473, 
tiré  à  part)  et  une  notice  sur  ïlli/pogée  marlynum  [Revue  des  sociétés  savantes,  7e 
série,  t.  IV,  pages  2ô4  à  200,  et  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  [Ouest, 
7e  tri.,  1880,  pages  74  à  88,  tiré  à  part,  avec  une  planche). 
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section  d'archéologie  et  fixé  une  séance  spéciale  toute  entière, —  obtint  un 
réel  succès,  mais  il  ne  souleva  pas  les  discussions  auxquelles  le  P.  de  la  Croix 
et  nombre  de  ses  auditeurs  s'attendaient.  Deux  membres  du  bureau  seule- 
ment prirent  la  parole  au  sujet  de  la  théorie  proposée.  M.  Léon  Palustre, 
directeur  de  la  société  française  d'archéologie,  accepta  l'hj-pothèse  du  lieu 
d'assemblées.  M.  R.  de  Lasteyrie,  professeur  d'archéologie  à  FEcole  des 
Charles,  fit  des  réserves.  Voir  le  Journal  officiel,  du  30  mars  p.  1606,  et  le 
Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  section  d'archéologie,  1883,  p.  44 
à  48.  Lescomptes  rendusles  plus  étendus  qui  aientété  donnés  par  les  journaux, 
le  lendemain  de  la  séance,  sont  ceux  du  Temps  (F.  Delaunay)  et  du  Clairon 
(J.  B.),  n°s  du  31  mars.  L'article  du  Temps  est  à  signaler  spécialement: 
M.  Delaunay  y  maintient  et  y  précise  sa  théorie  d'une  station  balnéaire, 
sans  eau  thermale,  ni  minérale.  Il  faut  noter  aussi  dans  la  France,  une 
appréciation  sévère  des  observations  de  J\L  de  Lasteyrie.  Le  compte  rendu 
donné  par  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  n'est  pas  identique, 
tant  s'en  faut,  à  celui  donné  par  le  Journal  officiel  :  les  critiques  adressées 
par  M.  de  Lasteyrie  au  système  du  P.  de  la  Croix  ont  été  développées  ; 
l'adhésion  donnée  par  M.  Palustre  à  ce  système  a  été  supprimée. 

Le  Mémoire  arehcolofjique  sur  les  découvertes  d'Hcrbord,  dites  de  Sanxay, -pur 
le  Père  Camille  de  la  Croix,  S.  J.,  —  lu  à  la  Sorbonne  dans  la  réunion  des 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements,  le  jeudi  29  mars  1883,  — 
Niort,  Clouzot,  78  pages  in-8,  avec  cinq  planches  en  chromolithographie 
(tiré  à  2,000  exemplaires),  parut  le  15  mars. 

Le  P.  de  la  Croix  y  discute,  à  grands  traits,  tout  ce  qui  compose  sa  vaste 
découverte.  Et  d'abord  les  monuments  :  le  temple,  les  thermes,  le  théâtre, 
les  hôtelleries,  qu'il  décrit  dans  leurs  deux  époques,  et  qu'il  restitue  avec 
une  compétence  d'architecte  indiscutable,  tels  qu'ils  furent  au  second  et  au 
troisième  siècle  de  notre  ère.  Vient  ensuite  l'analyse  des  constructions  se- 
condaires et  des  dépendances,  les  unes  juxtaposées  aux  ruines  de  la  vallée 
de  la  Boissière,  les  autres  situées  dans  un  périmètre  de  plusieurs  kilomètres. 
Cette  partie  du  mémoire  est  une  élude  complète  du  pays.  Tous  les  chemins 
antiques  ont  été  reconnus  et  déterminés  par  l'infatigable  chercheur.  Toutes 
les  sources  qui  alimentaient  le  balnéaire,  tous  les  ateliers  de  céramique  et 
de  verrerie,  toutes  les  forges,  toutes  les  carrières  qui  ont  fourni  la  pierre  on 
été  retrouvées  par  lui.  Ses  conclusions  sont  lumineuses.  Après  avoir  ren- 
versé facilement  les  trois  hypothèses  qui  peuvent  se  présenter  :  do  l'hy- 
pothèse d'une  villa,  2o  l'hypothèse  d'une  cité,  3o  l'hypothèse  d'une  station 
balnéaire,  il  a  proposé  son  système  à  lui,  un  système  que  tout  le  monde 
n'accepte  pas  encore,  mais  qui  a  déj;'i  réuni  les  sulfrages  d'un  assez  grand 
nombre  d'hommes  émincnts  dans  la  science  archéologique  (1),  pour  qu'il 
puisse  être  présenté  avec  les  plus  fortes  présomptions  en  sa  faveur. 

Le  mémoire  fut  présenté  à  r.\cadémie  dos  inscriptions,  le  15  juin,  par 
M.  Alexandre  Bertrand  [Journal  officiel,  18  juin,  pages  3023-3024,  observations 
critiques  de  M.  Alexandre  lîcrtrand). —  Le  premier  compte-rendu  qui  en  fut 
publié  est  dû  à  M.  A.  Lélcliô  (la  Charente-Inférieure,  du  30  mai,  tiré  à  part, 

(1)  Jules  Quicherat,  Alexandre  Bertrand,  Ernest  Desjardins,  Léon  Palustre,  J.  de  Lau- 
rière,  Aiithyme  Saint-Paul,  H.  ThéJenat,  Ad.  du  (jeiileneer,  etc.  Voir  le  IhiUetin  des 
Antifivaires  de  Franrç,  1882,  i>ai,'e  17,';  Discour.i  d'onrcrture  de  MM.  les  professeurs 
(le  l  Ecole  du  Lourre,  nafrc  101  ;  liulletin  inonnnienldl,  1882,  pa^'os  751,  750-707  ; 
Histoire  moiiumcnliile  de  la  Franee,  par  Anttivnie  Saint-Paul,  pa<^e  .^^)  ;  la  Question 
de  Sanxay,  par  J.  Borthelé,  naj^'es  17  à  1'.)  ;  liulletin  critique,  n"  du  le^  décembre 
1883,  pages  448-449  ;  Journal  des  Beuux-Arls  et  de  la  Littérature,  u^àa  15  décembre 
188.),  page  180. 


iu-8  do  8  pages).  A  l'exception  de  la  Paix  (8  juin)  et  de  VUnivers  (10  aoûl, 
art.  de  M.  Arthur  Lolh),  les  journaux  et  les  revues,  à  Paris  aussi  bien  qu'eu 
Poitou  et  en  Saintongo,  ne  lui  consacrèrent  que  des  notes  rapides,  plus  cor- 
diales que  scientifiques.  L'analyse  la  plus  importante  qui  en  fut  faite,  colle 
qu'il  est  indispensable  de  lire,  est  due  au  R.  P.  Thédenat,  de  l'Oratoire, 
l'épigraphiste  bien  connu  ;  elle  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  critique  (l'""  dé- 
cembre 1883, pages  444  à  449). 

Dans  ce  travail,  le  P.  Tkédenat  a  aussi  apprécié  la  polémique  qui  s'éleva 
au  mois  de  juillet,  entre  M.  Hild,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers, et  M.  J.  Berthelé  :  Hild,  Les  fouilles  de  Sanxarj,  à  jjropos  du  mémoire 
archéologique  sur  les  découvertes  d'Herbord,  dites  de  Sanxay,  parle  P.  de  la  Croix, 
dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  juillet  1883,  tiré 
à  part,  Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  16  pages  ;  —  Berthelé,  La  Question  de 
Sanxay,  à  propos  du  mémoire  du  P.  de  la  Croix,  réponse  à  M.  Hild,  (1)  Poitiers, 
imprimerie  Oudin,  in-8  de  3j  pages;  trois  éditions  ou  plutôt  trois  tirages 
successifs  avec  modifications  ;  —  Hild,  réponse  à  J.  Berthelé,  Bulletin  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  août  ;  —  A.  L.  [Lételié],  La  polémique  sur  la 
découverte  et  la  destination  des  ruines  de  Sanxay  in-8  de  7  pages,  tiré  à  part 
du  Courrier  de  la  Vienne  du  10  août. 

«  M.  Hild,  dit  le  P.  Thédenat,  pense  que  Sanxay  était  une  ville  a  comme 
une  autre  »  :  c'est  décidé,  affirmé,  tranché  avec  une  entière  confiance,  et 
avec  un  dédain  transcendant  des  opinions  contraires.  La  théorie  de  M.  Hild 
est,  après  tout,  soutenable  quoique  loin  d'être  démontrée.  Il  pouvait  l'exposer 
sans  laisser  percer  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Jésuites,  qui  ont  bien  le 
droit  d'être  archéologues,  etsans  employerles  gros  mots.  A  l'hypothèse  d'une 
ville,  le  P.  de  la  Croix  oppose  de  sérieuses  objections...  M.  Berthelé,  pris  à 
parti  dans  cet  article  de  M.  Hild,  y  a  fait  une  réponse  dont  la  verdeur  est 
justifiée  par  le  ton  de  l'attaque  : 

(Het  archiviste  est  très  méchant  : 
yuand  on  l'attaque,  il  se  défend. 

«  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'acuité  de  la  polémique  soulevée  par 
les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  dans  les  journaux  poitevins...  Il  est  regretta- 
ble qu'un  grave  professeur  de  faculté,  écrivant  dans  un  recueil  scientifique, 
n'ait  pas  su  se  maintenir  dans  les  régions  plus  calmes  de  la  science  impar- 
tiale (2).  ). 

Depuis  la  passe  d'armes  de  MM.  Hild  et  Berthelé,  il  n'a  rien  paru  sur  San- 
xay, qui  puisse   être    signalé  ici,   à  l'exception  de  la  suite  des  articles   de 

(1)  Exploité  immédiatement  par  le  XIX^  siècle  (n°  du  22  juillet),  le  Rappel 
(n"  du  26),  etc. —  «  Le  révérend  père  »  est  «  un  assez  pauvre  archéologue  »  ;  sa  théorie 
d'un  lieu  d'assemblée  ;  un  «  roman  d'une  naïveté  de  conception  vraiment  extraordi- 
naire »  ;  sa  découverte,   un  plagiat. 

«  Ses  hypothèses  sont  absolument  gratuites,  quand  elles  ne  sont  pas  grotesques,  tt 
tout  son  travail  est  un  défi,  continu  à  l'histoire  et  au  sens  commun.  ,.  M.  de  la  Croix 
a  découvert  Sanxay  comme  Amerigo  Vespuce  a  découvert  l'Amérique,  et  il  renouvelle 
une  fois  de  plus  la  jolie  fable  du  Geai  paré  des  plumes  du  paon  ». 

M.  Hild  avait  été  seulement  un  tant  soit  peu  moins  brutal  dans  la  forme. 

(2)  Bulletin  critique,  1er  décembre  1883,  p.  446-447.  —  M.  Letelié  dit  de  son  côté: 
«La  réplique  de  M.  Hild  n'a  pas  détruit  grand  chose  de  la  réponse  de  son  adver- 
saire... Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  d'y  trouver  des  raisons,  nous  n'y  trou- 
vons que  des  faux-fuyants...  Ce  qui  nous  a  le  plus  stupéfié  dans  cette  réplique, 
c'est  la  façon  dont  M.  Hild  traite  les  savants  éminents  dont  Jl.  Berthelé  a  invoqué 
contre  lui  l'autorité.  Leurs  opinions  ne  sont  que  des  ce  attestations  décernées  par  la 
complaisance  des  uns  et  l'ignorance  des  autres».  Traiter  M\J.  Ernest  Desjardins, 
Alexandre  Bertrand,  Jules  Quicherat,  Léon  Palustre,  de  Laurière,  Anthyme  Saint-Paul, 
ignorants,..  »  nous  semble  un  peu  fort. 


—  366  — 

M.  Ad.  Caillé  que  nous  avons  cités  plus  haut.  —  Quelques  jours  auparavant, 
M.  Cil.  Normand  avait  rendu  compte  {Gazette  des  Architeetcs  et  du  Bâti- 
ment, juillet  1883,  p.  io8)  delà  communication  faite  par  M.  Corroyer,  l'ar- 
cbitecte  du  Mont-Sainl-Micliel,  au  Congrès  national  des  architectes  français, 
le  15  juin,  communication  suivie  d'explications  complémentaires  par  le 
P.  de  la  Croix  lui-même  (I).  Le  travail  de  M.  Corroyer  vient  d'Cdvo  puhlié 
dans  le  volume  duCongrès.  Il  a  été  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Congrès  an- 
nuel des  Architectes  de  Franee,  XI°  session,  année  1883.  Congrès  des  sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  en  1883.  Compte  rendti  de  M.  Corroyer,  architecte  du 
gouvernement ,  Paris,  imprimerie  Chaix,  1883,  in-8  de  24  pages.  Dans  ce 
tirage  à  part,  le  travail  de  M.  Corroyer  sur  Sanxay  se  trouve  pages  10  à  lo, 
et  les  explications  du  P.  de  la  Croix,  pages  15  h.  24. 

Le  P.  de  la  Croix  prépare  une  notice  spéciale  sur  ses  fouilles  pour  les 
livraisons  XF,  XIII  et  Xll  des  Paysages  et  Monumeiits  du  Poitou,  de  M.  Jules 
Robuchon,  Fontenay-Vcndée,  in-fol.  (2). 

Aujourd'hui,  des  descriptions  nouvelles  des  ruines  de  Sanxay  seraient 
fastidieuses  pour  le  public.  Et,  cependant,  les  archéologues  n'ont  pas  encore 
entre  les  mains,  tous  les  renseignements  suffisants,  pour  pouvoir  trancher, 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  d'une  façon  absolument  définitive,  le 
difficile  problème  de  Sanxay.  Tout  ce  qu'il  était  possible  de  dire  sur  l'état 
actuel  des  découvertes  a  été  dit.  Le  P.  de  la  Croix  seul,  en  complétant  ses 
fouilles,  et  en  livrant  à  la  publicité  les  détails  particuliers  qu'il  s'est  réservé, 
ou  dont  il  n'a  fait  part  qu'à  quelques  amis,  pourra  seul  fournir  des  infor- 
mations nouvelles. 

Mais,  ce  n'est  pas  en  ce  moment,  qu'il  lui  est  possible  de  faire  reprendre 
la  pioche  à  ses  terrassiers  habituels.  Il  ne  peut  plus  mettre  le  pied  sur  le 
théâtre  de  ses  découvertes,  sans  se  voir  immédiatement  la  proie  des  huis- 
siers. D'autre  part,  des  voyages  perpétuels  dans  l'intérêt  de  la  conservation 
des  ruines  ne  lui  permettent  pas  de  commencer  les  parties  de  la  grande 
monograpliic,  pour  lesquelles  il  possède  dès  maintenant  tous  les  éléments 
nécessaires,  sauf  à  réserver  pour  plus  tard  les  annexes  de  la  découverte. 

On  annonce  —  comme  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque  (voir  le  Petit 
Journal  du  12  mars  1883)  —  que  les  Chambres  vont  être  saisies  d'un  projet 
de  loi  tendant  à  lacquisition  par  l'Etat  de  ces  monuments  ,  mais,  comme 
il  y  a  un  an,  cette  demande  de  crédit  est  toujours  reculée  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Au  mois  de  novembre  et  de  décembre  1883,  plusieurs  articles  à 
sensation  publiés  par  la  France  (n"  du  2i  novembre,  La  dynamite  dans  les 
ruines  de  Sanxay,  par  M.  Marius  Vachon),  la  Justice  {n°  du  25),  la  Paix,  {n" 
du  26), le  Temps  (n»  du  5  décembre),  et  qui  furent  reproduits  par  presque  tous 
les  aulrcsjournaux  parisiens, rappelèreutd'unc  façon  pressante  l'attention  des 
chefs  du  gouvernement,  sur  la  nécessité  d'une  prompte  solution.  On  y  songe  de 
temps  à  autre  en  haut  lieu.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  MM.  Paul 
Bert,  Fallièros,  Jules  Roche,  parlent  de  prendre  l'alfairc  en  main  (le  Vol- 
taire, no  du  25  mars,  daté  du  26,  art.  de  M.  Paul  Bert;  la  France,  n»  du  26; 
VUnivers,  no  du  28),  mais  les  paroles  des  hommes  politiques  ont  souvent 
des  promesses  auxquelles  il  ne  faut  guère  se  fier,  et  le  temps  est  court  d'ici 
au  24  juin. 

(1)  Le  15  novembre  1882,  l'assemblée  générale  de  la  société  nationale  des  archi- 
tectes de  France  avait  élu  à  l'unanimité  le  P.  de  la  Croix  membre  honoraire  de  la 
société  «  en  raison  dos  importantes  découvertes  qu'il  avait  faites  à  ses  frais  à  Sanxay 
et  de  ses  travaux  archéologiques  antérieurs  ».  —  Il  existe  en  Alsace  plusieurs  églises 
bâties  par  le  P.  de  la  Croix. 

(2)  Voir  sur  cette  publication  le  Polybiljlion,  mai  1883,  p.  /iC8-4r>9. 
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Le  24  juin,  l'arrôL  sera  prononcé.  EL  si  d'ici  là,  il  ne  s'est  pas  trouvé  quel- 
ques unies  généreuses  pour  faire  don  i\  l'État  de  la  majeure  partie  des 
i 00,000  francs  nécessaires  ;\  l'acquisition  (1),  c'en  sera  fait  à  tout  jamais 
de  ces  ruines  magnifiques,  les  seules  de  ce  genre  qui  aient  encore  clé  dé- 
Llayées  d'une  façon  complète,  et  qu'il  ait  été  possible  aux  savants  de  pouvoir 
étudier  avec  détail.  Ah  !  ce  n'est  pas  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  que 
pareil  sort  serait   réservé  à  une  aussi  importante  découverte  ! 

J.  B. 

(1)  Condition  formelle  posée  par  le  Ministère. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  — M.  François  Auguste-Marie  Mignet,  né  àAix,  le  8  mai  179G, 
est  mort  à  Paris  le  24  mars.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  classiques  au 
lycée  d'Avignon,  il  fît  son  droit  à  Aix,  où  il  se  lia  avec  M.  Thiers  d'une 
étroite  amitié,  qui  ne  cessa  plus  de  les  unir  durant  leur  longue  carrière. 
Couronné  en  1820  par  l'Académie  royale  du  Gard  pour  un  Éloge  de  Char- 
les VII,  il  partagea,  l'année  suivante,  avec  M,  Arthur  Beuguot,  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  le  meilleur  mé- 
moire surl'élat  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France  à  l'époque 
de  l'avènement  de  saint  Louis  et  les  institutions  de  ce  prince.  Il  fit  paraître 
en  1824  sa  célèbre  Histoire  de  la  Bévolution  française,  qui,  comme  celle  de 
M.  Thiers,  fut  une  sorte  de  manifeste  de  l'École  dite  libérale  contre  la  Res- 
tauration. Néanmoins,  bien  qu'il  ait  collaboré  au  Courrier  français,  coopéré 
en  1830  à  la  fondation  du  National  et  applaudi  à  la  Révolution  de  juillet, 
M.  Mignet  se  mit  en  dehors  de  la  politique  militante,  et.  sauf  une  mission 
en  Espagne  en  1833,  il  n'accepta,  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  d'autre 
situation  que  la  place  de  directeur  des  Archives  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Révolution  de  février  1848.  11 
consacra  toute  sa  vie  aux  lettres  historiques,  oti  il  atteignit  l'un  des  pre- 
miers rangs.  Son  style  est  de  la  grande  école  et  mérite  d'être  étudié  par 
ceux  qui  se  soucient  encore  des  secrets  de  l'art  d'écrire.  Il  n'est  pas  exempt 
néanmoins  d'un  peu  d'apprêt  et  de  fausse  symétrie.  Dans  ses  appréciations 
historiques,  M.  Mignet  a  toujours  gardé  quelque  chose  des  préjugés  de  sa 
jeunesse,  et  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  sa  façon  de  voir  et  de  présenter 
les  faits.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite,  qui  devient  maintenant  assez 
rare,  d'une  assez  grande  largeur  d'esprit,  et  il  a  toujours  su  conserver  beau- 
coup de  tenue  dans  la  pensée  comme  dans  le  style.  M.  Mignet  était  le 
doyen  de  l'Académie  française.  Il  avait  rempli,  durant  de  longues  années, 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'xicadémie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  Éloge  de  Charles  VII  (1820) 
imprimé  dans  Notice  ou  aperçu  analytique  des  travaux  les  plus  remarquables 
de  l'Académie  royale  du  Gard  (Nîmes,  chez  P.  Durand-Belle,  in-8, 1822)  ■,  —  De 
l'État  du  gouvernement  et  de  la  législation  de  la  France  à  l'époque  de  l'avène- 
ment de  saint  Louis  et  des  institutions  de  ce  prince  (in-8,  1821)  ;  —  Histoire  de 
la  Révolution  française,  de  1789  à  1814  (2  vol.  in-8,  1824  ;  10«  édition,  2  vol, 
in-12,  1869)  ;  — Notices  et  mémoires  historiques,  lus  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  (2  vol.  iu-8, 1^«  série,  1843);  3''édit.  2  vol. 
in-12, 1854;  —  Négociations  7'elatives  à  la  succession  d'Es2)ag?ie,a.vec  une  intro- 
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duction  (1836-1 844, 4  vol.,  in-4  imprimerie  royale); —  Antonio  Ferez  et  Phi- 
lippe II  {[8io,  in-8;  4«  édition,  1874);  —  Vie  de  Franklin  (1848,  réimprimée  en 
1869);—  Histoire  de  Marie-Stuart  (18ot,  2  vol.  in-8,  et  1834,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Charles-Quint,  son  abdication,  son  séjour  et  sa  mort  au  monastère  de  Giisti 
(1834,  in-8,  3"=  éd.  1838,  in-12)  ;  —  Eloges  historiqiies  de  Th.  Jouffroy,  Ge- 
rando,  Laromiguière,  Lakanal,  Schelling,  Portalis,  Hallam,  Macaulay,  etc. 
(1864,  in-18)  ;  — Notice  historique  sur  lavie  et  les  Iravaux  de  M.Victor  Cousin 
lue  il.  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  du  16  janvier  1869  (in-8,  1869)  ;  — Rivalité  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint  (1875,  2  vol.  in-8)  ;  —  Nouveaux  éloges  académiques,  :  De  Savi- 
gny,  Alexis  de  Tocqueville,  Victor  Cousin,  Lord  Brougham,  Ch.  Dunoyer,  Vic- 
tor de  Broglie,  Amédée  Thierry  (in-8,  1877).  — M.  Mignet  est  auteur  d'une 
notice  historique  jointe  à  une  Etude  sur  la  Pologne,  par  le  baron  Bignon 
(in-12, 1864);  il  a  écrit  également  en  tête  une  Notice  historique  en  tête  d'un 
ouvrage  de  M.  Livingtone  sur  la  Législation  de  la  Louisiane  et  des  États-Unis 
(iu-8,  1872). 

—  M.  Thomas-Henri  Mabtin,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  membre  libre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, né  à  Bellesme  (Orne),  en  1813,  est  mort  en  février  1884.  Il  était,  au 
point  de  vue  religieux,  dans  des  sentiments  bien  difTérentsde  ceux  de  son  cé- 
lèbre homonyme.  M.  Henri  Martin,  a  dit  de  lui  M.  Georges  Perrot,  en  an- 
nonçant sa  mort  à  l'Académie,  avait  une  foi  catholique  très  sincère  et  très 
ardente,  dont  témoignent  tous  ses  écrits  et  particulièrement  son  livre  inti- 
tulé: la  Vie  future  (1833).  Les  religieuses  espérances  dont  il  s'entretenait 
avec  lui-même  et  avec  le  public  ont  dû  contribuera  adoucir  les  souffrances 
de  la  longue  maladie  qui  l'avait  forcé  en  1880  à  renoncer  au  décanat... 
Epuisé  par  la  maladie,  obligé  aux  plus  grands  efforts  pour  tenir  une  plume, 
il  nous  écrivait  encore  l'an  dernier,  gardant  ainsi  jusqu'au  dernier  moment 
dans  un  corps  affaissé  une  indomptable  énergie.  Cette  énergie  il  l'a  dépen- 
sée pendant  plus  de  quarante  années  à  la  recherche  de  la  vérité,  avec  un 
soin  scrupuleux,  une  ampleur  et  une  solidité  de  savoir  qui  assurent  à  ses 
travaux  un  rang  distingué  parmi  les  productions  de  l'érudition  française.  » 
A  ces  paroles  de  M.  Perrot,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Marins  Sepet 
ajoutait,  dans  laZleuue  des  questions  historiques  (t.-XXXV,  p.  613),  ces  quelques 
mots  auxquels  nous  nous  associons  entièrement:  a  Nous  aimons  à  rendre 
ici  un  suprême  hommage  à  l'un  des  hommes  qui  ont  su  le  mieux  de  notre 
temps  réaliser  en  eux-mêmes  l'alliance,  chère  à  la  Revue,  de  la  foi  et  de  la 
raison,  de  la  religon  et  de  la  science.  »  —  C.  A.  B. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages:  Études  sur  le  Timce  de  Platon,  précédées  du 
texte  grec  avec  la  traduction  (1841,  2  vol.  in-8,  Ladrange);  —  Theonis Smyr- 
nœi  Platonici  liber  de  asironomia  (1849,  in-8);  —  Histoire  des  sciences  physi- 
ques dans  l'antiquité  (1849,  2  vol.  in-8)  ;  —  Philosophie  spiritualiste.  Intro- 
duction à  l'histoire  des  sciences  physiques  dans  l'antiquité  (1849,  2  vol.  in-8, 
Dezobry  et  Madeleine)  ;  —  la  Vie  future  suivant  la  foi  et  suivant  la  raison, 
1'''=  édition,  1833,  in-12,  Dezobry  et  Madeleine.  3°  édition,  revue  et  augmen- 
tée (1870,  in-12,  Delagrave)  ;  —  Examen  d'un  problème  de  la  (/i^odicf^e  (1859, 
in-8),  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (1859,  in-8,  Durand); 
—  Les  superstitions  dangereuses  pour  les  sciences  et  les  doctrines  qui  les  restrei- 
gnent ou  qui  les  favorisent  (1863,  in-8,  Dupont;  extrait  du  Journal  général  de 
l'Instruction  publigue)  ;  —  La  foudre,  l'électricité  et  le  magnétisme  chez  les  an- 
ciens (1860,  in-12,  Didier)  ;  —  Galilée;  les  Droits  de  la  science  et  la  méthode  des 
sciences  physiques  (18G8,  in-12,  Didier);  —  Newton  défendu  contre  un  faus- 
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sairc  anglais  (I8G8,  in-8,  Didier)  ;  _  Les  Sciences  et  la  Philosophie  Essais  d.> 
cntiquephilosophique  et  religieuse  (18G9,  in-18,  Didier)  ;  -  Lc'Jnal  IcMel t 
remèdes  prétendus  (1872,  in-8,  Didier)  ;  -  Mélnoire  sur  la  signi^c^n<^Z 
graphujue  du  mythe  cTHestia  dans  la  croyance  antique  des  GrL  (Z.  ml 
«,Sr/?«7  ~-  rf  'Y.  ^"^  <^osmographie  grecque  à  r époque  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mue{i87o,  m--,,  Franck)  ;  -  La  Prométhéide. Étude  sur  la  pensée  et  la  Hruc- 

SfaSl'''^'"  T'Y'  ^^'^  ^°-''  ^'^'^•"^^^)'  -  ^'/-->-.  /-.W^o. 
thèses  astronomiques  des  plus  a7iciens  philosophes  de  la  Grèce,  étranqers   à' la 

pul  lÛ  ut   ^d-fr  '"^^^'P^!«"^«t  Belles-Lettres.  -  M.  Martin  a  également 
publie  une   éd  t.on  des  mémoires  sur  Socrate,  par  Xénophon,   texte    ^rec 

To    s  ST« '"""'. T"""^  et  notes  en  français  et  de  nombreuse' 
notes  clans  la  Revue  archéologique. 

An7.^%^f  ^^'^^''\t  ^'^^  ''"''°''"^  ^^  P'^^*'  ^"  ie'^"^  littérateur  catalan  D. 
Andres  Balaper  y  Menno,  né  à  Barcelone  le  15  octobre  1848,  et  mort  dan 
a  même  vil  e  le  o  octobre  1883.  Cette  perte  a  été  très  regrettée,  principa- 
lement par  la  jeunesse  littéraire,  où  il  avait  beaucoup  de  bons  amis  Sa 
solme  et  constante  piété,  ses  vertus  domestiques,  son  caractère  aimTble  et 
digne,  son  estime  pour  les  mérites  d'autrui,  son  respect  pour  ses  pT^d  ces 

et  de  talent  qui  recommandaient  ses  ouvrages  consacrés  surtout  à 
à  Ibisto.re  générale  et  juridique  et  à  l'archéologie.  Ces  mêmes  ouvrages 

auMiiiT/™;  r"'  '"?"'  ''^"^'^  ''''  '"''^'^  P^^^de  savants  étrange  ; 
qui  lui  offrirent  leur  amitié  et  dont  quelques-uns  lui  demandèrent  assez 
souvent  des  informations  littéraires;  tels  que  les  Italiens  Pitre,  Stairab 
bia  Salomone-Junno,  de  Martino,  Salinas,  Bertalotti,  La  Lummeia  et 
les  Français  Foutoulon,  Alart,  Vidal,  Morel  Fatio,  Puymaigre.  etc.  Le  der- 
nier, qui  avait  analysé  son  Connesiable  du  Portugal  dans  un  des  dernier^ 
volumes  de  la  Romania,  lui  a  consacré,  dans  le  dernier  cahier  de  la  m^me 
revue  quelques  lignes  bien  sentiesoù  il  exprime  le  désir  qu'on  collection^ 

ses  monographies,  éparpillées  dans  divers  recueils  de  difficile  acou  sZn 
surtout  pour  les  étrangers.  uimciie  acquisition, 

Voici  une  indication  des  plus  intéressantes   de  ces  monographies    écrites 
presque  toutes  en  catalan,  que  j'extrais  de  l'excellent  article  Slog  que 

oLeIv'no"9r:t^'oor"^^'"^°'  ^"^°^^°  ^"'^^"^  (^^^-^---^  -'«'-" 
tome  IV,  n  99  et  100)  -.Notices  historiques  de  la  chapelle  de  Saint-Michel- 
Archange  vandahquement  détruit  en  1868);  -  Un  papier  vieux  sur  e  cé- 
lèbre impôt  de  la  viande  (veetigal  de  la  carn),  lequel,  selon  ce  papTer  était 
l  Impôt  du  poisson;-  Sur  les  anciennes  représentant,   en  particuUer  surfs 

Tentmlt^T^l^;  T  ,^''^^'^^'  ^<^^H'  ^"'-  le  monastère  de  Saint-Lau- 
éclipses  et  comètes  et  quelques  prophéties  de  Saint-Vincent  Février-  -  Be  la 

XV^Zle  LfnT:  ?""  '  '^'"''■"-  -  ^''''  '^'  bibliographie  catalane  du 
tiers  t  un  t^Zédl  i''«^"^^!«^^!^«^^'^«^^  ^«  Genesis  ;  Sur  quelques  chanson- 
surhlZl^l  ff^""^^  ''''  ^''  «^«'^«^^^  de  ^aint  Pierre  Pasgual; 

sw   le  lestameni  de  Serradell  et  son  vrai  auteur  Fra  Bernât  de    Vinclera  ■  - 

R7Z7:''7euf'\rV''''\'^  '^  ''^^^^■'^^)'  ^onEstalTlItynais  y 
î'Fe     éd^^^^^  d^^^^r^i^^osurles   superstitions   catalanes  au 

PelavTlns   i«  ^^^^  ^^^""°   «t^'^trait   par  Melenda 

Pelayo    dans  ses  hétérodoxes):,    -    Coutumes    nuptiales    e:.   Catalogne   au 

^^^^''««*-  T.  XL,  24 


—  370 


XV  siècle,  à  l'occasion  des  noces  de  Pilrè  (travail  très  remarqué  par  des 
critiques  de  diverses  nations).  —  TJn  document  inédit  sur  la  chronique  du  roy 
Jacques  (publié  dans  la  Tinve  des  langues  romanes).  —  Défense  des  travaux 
historiques  publics  en  Catalogne.  —  Le  carnaval  en  Catalogne  au  XrW  siècle  à 
Voccasion  des  noces  de  Salonwne  Marina.  —  TJn  mariage  au  Samt-Scpulcre  nu 
JP  siècle.  —  Ordonnances  et  haiis  du  comtat  d'Ampur  en  texte  catalan 
inédit,  etc.  (travail  très  savant  et  très  approfondi  publié  dans  la  Revue  des 
langues  romanes,  —  Chapelle  royale  de  Sainte-Aqueda  de  Barcelone.  —  Le 
temple  greco-romain,  dit  le  Tnnple  d'Hercule  dans  la  rue  du  Paradis  de  Barce- 
lone. —  i\of(ce  bibliographique  des  opuseidcs  historiques  du  D""  D.  Jaymc 
Mipoll  de  y ilamay or.  —  Addition  à  la  bibliographie  épigraphique  de  langue 
catalane.— Sur  une  image  que  Pierre  de  Quéralt  fit  peindre  à  Barcelone  pour  la 
cathédrale  de  Montereale.  —  Un  épisode  de  la  mort  de  Pablo  Claris.  —  Don 
Pierre  le  connétable  de  Portugal,  comme  écrivain,  érudit  et  antiquaire  (un  de 
ses  meilleurs  travaux).  —  Esquisse  historique  sur  la  dévotion' du  très  sacré 
cœur  de  Jésus  dans  la  province  ecclésiastique  de  Tarragone,  qui  a  obtenu  le 
prix  oUcrl  par  le  concours  célébré  dans  cette  ville.  —  Note poshume  de  D. 
P.  Mila  y  Fontanuls  sur  les  ynonumeiits  détruits  à  Barcelone,  avec  obscj-vations 
al  additions  de  Balaguer.  —  Vn  document  et  notes  sur  les  Juifs  de  Catalogne 
imprimé  à  la  Vue  de  Monserrat  et  dans  une  revue  Israélite  de  Paris. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  un  grand  nombre  de  notices  bibliographiques 
cl  critiques  insérées  dans  divers  journaux  espagnols  et  étrangers  et  une 
masse  énorme  de  matériaux  pour  des  ouvrages  dune  importance  peut  être 
supérieure  à  ceux  qu'il  a  imprimé,  tels  que  :  Histoire  du  notariat  dans  les 
pays  du  royaume  d'Aragon;  Catalogue  de  prédicateurs  catalans  ;  Notice  des 
textes  et  documents  sur  une  ancienne  version  de  la  Bible  en  langue  catalane  ; 
Essai  sur  les  jurisperits  catalans  ;  Notice  dts  études  classiques  en  Catalogne 
au  moyen  âge:  Etude  sur  le  Testament  sacramcnlal  ;  Notice  des  otivrages  rela- 
tifs à  ÏOricnt,  etc.  En  collaboration  de  D.  Antonio  Aulestia  il  avait  préparé 
une  édition  des  ouvrages  du  poète  catalan  Fontanellas,  et  avec  celle  de  D. 
Mila  y  Fonlaniils  projetait  une  notice  des  représentations  dramatiques  en 
CataloLme,  pour  laquelle  il  avait  réuni  de  nombreux  extraits. 

Dans  sa  dernière  maladie,  très  longue  et  douloureuse,  il  n'avait  pas  ou- 
blié ses  travaux  favoris  :  jusfju'au  moment  où  toute  lecture  lui  fut  interdite 
cosl  peu  à  peu  et  imperceptiblement  qu'il  se  sépara  de  ses  cbers  livres  et 
manuscrits.  Cependant  la  mort  ne  le  surprit  pas  :  il  s'y  était  préparé  et 
il  est  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  fervent  chrétien.  —  Mila  y  Fontanals. 

I.\stit;;t.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française,  dans  sa  séance 
du  jeudi  20  mars,  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  pour  le  prix  d'élo- 
quence: «  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné.  »  Elle  a  dé- 
cerné le  prix  au  mémoire  inscrit  sous  le  n°  19,  ayant  pour  épigraphe  : 
lili  robur  et  aîs  triplex 
Circa  pectns  erat... 

[Uorace.) 

dont  l'auteur  est  M.  Paul  Morillot,  professeur  au  lycée  de  Dijon.  Une  men- 
tion honorable  est  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  le  n"  7,  et  portant  pour 
épigraphe:  «  Rien  n'est  si  grand  que  rûnie.  »  (Tragiques,  livre  6.) 

—  Dans  sa  séance  du  26,  l'Académie  française  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  pour  le  prochain  trimestre.  M.  le  comte  d'Hausson- 
\'ille  a  été  nommé  directeur,  et  M.  Pailleron,  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Brllrs- Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  5-  avril, 
l'Académie  a  procédé  A  l'élection  d'un  membre  libre   en  remplacement  de 
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M.  Thomas-Henri  Martin.  Votants.  38.  Majorité  absolue,  20.  Au  premier 
tour,  les  VOIX  se  sont  ainsi  réparties  :  MM.  le  grénéral  Faidhcrbc.  II  voix; 
de  Boisi.sle,  9;  de  Mas  Latrie,  9;  Joachim  Ménan,  li:  Briau,  3;  de  Ponton 
d  Amecourt,  1.  Au  deuxième  tour,  M.  Faidherbe  a  été  élu  par  20  voix,  con^ 
tre  12  données  à  M.  de  Boislisie,  et  G  à  M.  de  Uns  Latrie. 

Académie  drs  sciences.  ~  Daus  sa  séance  du  4  mars,  rAcadémie  a  pro- 
cède à  1  élection  d'un  membre  dans  la  section  do  géométrie,  en  remplace- 
ment de  M.  Puiseux.  M.Darboux  a  été  élu  par  47  voix,  contre  M.  Laguerre3 
et  M.  Pomcaré,  2. 

Acadénuc  des  beaux-arts.  -  Daus  sa  séance  du  30  mars,  FAcadémic  a  pro- 
cède a  1  élection  d'un  membre  de  la  section  des  beaux-arts,  en  remplace- 
ment du  statuaire  Dumont.  Deux  candidats  étaient  en  présence:  MM  Bar- 
rias  et  Mercié.  Au  premier  tour  de  scrutin,  chacun  des  candidats  obtient 
18  VOIX.  Même  résultat  au  second  tour.  On  vote  sur  rajournement,  partage 
égal  des  voix.  Enfin  on  a  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutin,  et  M.  Bar- 
rias,  1  auteur  des  Premières  Funérailles,  est  élu  par  19  voix  contre  M.  Mercié 
qui  en  obtient  17. 

Faculté  DES  sciences.  -  M.  de  Girard  a  soutenu  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Pans,  le  22  mars,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  phv^i- 
ques,  les  deux  thèses  suivantes  :  \  ^-  thèse  :  Phosphines  dérivées  de^  aldéhydes  ; 
2'=  thèse  ;  Propositions  données  par  la  Faculté. 

Faculté  DES  LETTRES.  ^  M.  G.  Séailles,  professeur  de  philosophie  au  Ircéc 
Charlemagne  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  deVant 
n  iTtl  .^.'^^^'•^^tres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  28  mars.  Thèse  latine  : 
Qmd  de  Ethica  Cartesius  senserit  ;  ~  Thèse  française  :  Essai  sur  le  géniedans 

Société  des  Axtiquaires  de  France.  -  Dans  la  séance  du  5  mars  M.  Ed 
l-louest  a  eteelu  membre  résidant  de  la  Société;  MM.  Weiss  et  Lucas    pro- 
fesseurs agrégés  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  ont  été  élus  associés  cor- 
respondants. 

Lectures^  faites  a  l-Académie  des  Lvscriptions  et  Belles-Lettres.  -  Dans 
a  séance  du  29  février,  M.  Bréal  a  communiqué  une  note  sur  une  particu- 
nni-1-  v''  r?'''^"''"  o^-^c;  -M.  Jules  Oppert  a  communiqué  une 
note  intitulée  :  Lmsertption  de  SuRlduggina  {Louch-ka-ghi-na). -Ban.  \^ 
séance  du  7  mars,  M.  Gaston  Paris,  a  communiqué  une  note  intitulée  ■' U^ 
poème  retrouve  de  Chrétien  de  Troyes  ;  M.  Poinsso!  a  communiqué  des  obser- 
vations sur  plusieurs  monuments  romains  d'Afrique.  M.  Clermont-Ganneui 
correspondant  de  l'Académie,  a  communiqué  une  note  sur  des  oS  e  I 
humes,  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  à  Bethléem,  dans  un  jardin  voisin  de  Fem- 

d  "x  ba'ssms  d  '.  ''"''  """"^T!^  ''  ^°°^'^'^"^  ^"  ^^-  candélabres  et  en 
servé^au  couvent  cîIV'r.  ''  ''^""?^  d'inscriptions,  présentement  con- 
euTrChl  J"'  "'^^^^^^  ^''  séances  des  7 

spéc  aleme It    ,t   ,1  "'^  ™?'°'''  '"'  l'architecture  des  Achéménides,  et 

doc  men"  pers  s  'n°^'"1  "'  entablements  des  ordres  grecs,  d'après  des 
cHursurdcsfns^r;;,  ^'^■'"''""^  ^"^  ^*'  ^*-  S^"^''*-^  communiqué  une 
dhiste  Tcol  a  Ph  adf.  '""'  l'^'^-^f^-^  découvertes,  provenant  du  roi  boud- 
c^mL^tïtÂtT'~,  '"'''  ^f.  ''^""'^  ^"  2^'  M.  Ernest  Desjardins  a 
de  nTe  re  M  R  Tr  '  '"'  »  — iption  deLambèse,  datée  dl  l'an  162 
moire  intitulé  r;,/.r  ,^'-'^"  ^  ^«"^"^"i^i'I^é  le  commencement  d'un  mé- 
cï^^rencev  a  fait  1.         "  <i^  l^.  médecine  à  Rome  et  dans  le  Latium  ;  M.  de 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  PoLiTionEs.  —  Dans 
les  séances  des  1<",  do  et  22  mars,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son 
Rapport  sur  la  situation  morale,  intellectuelle  et  matérielle  des  populations 
agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans  la  séance  du  8,  M.  Ernest  Havet  a  lu  un 
mémoire  intituté  ;  Pourquoi  Cicéron  a  professé  la  philosophie  académique.  — 
Dans  la  séance  du  22,  M.  de  Boutarel  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  La  France  et 
la  concurrence  étrangère. 

I\1a.\dements  pour  le  carême  de  1884.  —  Agen  :  De  la  prière.  —  Aire  :  Les 
mauvaises  lectures.  —  Aix  :  Nécessité  de  la  pénitence  cl  de  la  réparation 
pour  le  mal  qui  se  fait  à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

—  Albi  :  L^Eglise  menacée  par  les  sacrilèges  attentats  de  l'athéisme  n'a 
plus  d'autre  appui  et  d'autre  ressource  que  l'amour  de  Dieu.  —  Angers  : 
De  l'espérance  chrétienne  et  du  juste  fondement  que  trouvent  en  elle  les 
malheureux  d'ici-bas.  —  Aire  et  Dax  :  Défense  de  lire  ces  romans,  ces 
feuilletons,  ces  journaux  illustrés,  toutes  ces  publications  éhontées  à  l'aide 
desquelles  on  travaille  à  pervertir  les  mœurs,  telles  que  le  Manuel  Com- 
payré.  —  Angoulème  :  Du  droit  que  Dieu  se  réserve  sur  les  justices  mêmes 
et  du  très  rigoureux  jugement  réservé  aux  maîtres  des  peuples,  en  un  mot 
de  la  responsabilité  morale  et  de  son  application  dans  les  temps  présent. 

—  Annecy  :  De  la  nécessité  de  la  religion  dont  nous  ne  pouvons  nous  sé- 
parer nulle  part.  —  Beauvais  :  Les  raisons  qui  rendent  plus  que  jamais 
nécessaire  de  nos  jours  l'enseignement  de  la  morale.  —  Besançon  :  Cons- 
truction de  l'église  paroissiale  de  Saint-Ferréol  et  de  Saint-Ferjeux. —  Bor- 
deaux :  Excellence  de  la  foi.  —  Bourges  :  De  l'éducation  autrefois  toute 
imprégnée  de  religion  et  de  l'obligation  de  sanctifier  le  dimanche  par 
létude  de  la  religion.  —  Cahors  :  Sur  l'œuvre  de  Saint-Vinccnt-de-Paul, 
modèle  des  chrétiens  de  nos  jours.  —  Cambrai  :  Nécessité  de  la  prière.  — 
Carcassonne  :  Tableau  des  entreprises  de  tout  genre  dirigées  contre  la  foi 
et  la  morale,  de  l'observation  du  dimanche  et  de  la  nécessité  du  pouvoir 
civil  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  l'autorité  civile.  —  Chalons  :  L'obliga- 
tion d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.  —  Chartres  :  Comment  la 
charité  s'exerçait  efficacement  pour  le  bien  de  tous  avant  la  Révolution  ? 
Combien  elle  a  à  souffrir  de  la  laïcisation  des  hôpitaux  et  de  la  suppres- 
sion dos  aumôniers  militaires  ?  —  Clermont  :  Un  voyage  ad  limina  aposto- 
lorum.  —  CouTANCEs  :  Le  rosaire.  —  Dijon  :  Les  promesses  du  baptême. — 
Evrecx  :  Des  épreuves  de  la  religion.  —  Fréjus  et  Toulon  :  Sur  le  bien- 
être  matériel.  —  Grenoble  :  Instruction  pastorale,  dirigée  contre  les  ori- 
gines, les  transformations,  le  but  de  la  franc-maçonnerie  et  les  condamna- 
tions répétées  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  souverains  pontifes.  — 
Langres  :  Réponse  aux  accusateurs  de  l'Eglise.  —  Laval  :  Le  dimanche  et 
la  manière  de  le  bien  sanctifier.  —  Le  Mans  :  Sur  le  catéchisme.  —  Li- 
moges :  Bref  ordonnant  des  prières  dans  l'église  universelle  et  nouvel  et 
pressant  appel  adressé  aux  fidèles  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale.  — 
LuçoN  :  Magnifiques  enseignements  des  livres  saints  sur  la  nécessité  et  la 
puissance  de  la  prière.  —  Marseille  :  Nécessité  de  la  prière.  —  Maurienne 
(Saint-Jean  de)  :  Le  soin  des  corps  des  morts.  —  Montauban  :  De  l'en- 
seignement du  catéchisme. —  Montpellier  :  Sur  l'Église  catholique  à  propos 
du  voyage  ad  limina.  —  Nancy  :  Sur  la  croix.  —  Nice  :  La  croix.  — 
Nîmes  :  Sur  l'œuvre  des  grands  séminaires  et  des  vocations  ecclésiastiques, 
—  I'amiers  :  Revendications  de  l'Église  contre  un  pouvoir  persécuteur,  bref 
pontifical  Salutaris  ille  spiritus  precwn.  —  Paris  :  Mettre  au  service  de  la 
religion  les  armes  spirituelles   que  décrit  saint  Paul,  la  prière,  le  jeûne  c 
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la  charité.  —  Périgdkux  :  De  la  mission  civilisatrice  de  l'apostolat  catho- 
lique. —  Perpignan  :  De  la  soulFrance.  —  Le  Puy  :  Condamnations  portées 
pal-  les  souverains  pontifes,  et  tout  récemment  encore  par  Léon  XllI,  con- 
tre les  parents  qui  ne  donnent  pas  l'instruction  religieuse  à  leurs  enfants. 

—  Poitiers  :  La  nécessité  d'accomplir  le  devoir  pascal.  —  Quimper  et  Léon  : 
Sur  l'affection  et  l'obéissance  filiales  que  l'on  doit  à  l'Eglise.  —  Reims  : 
Exposé  de  l'admirable  organisation  de  TEglisc  et  réponse  aux  objections 
des  persécuteurs  modernes.  —  Rodez  :  Les  intérêts  du  temps  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  et  encore  moins  sacrifier  les  intérêts    de    l'éternité. 

—  Sainte-Claude  :  Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. —  Saint- 
DiÉ  :  Sur  l'efficacité  de  la  prière  et  la  confiance  à  la  sainte  Vierge.  — 
Saint-Flour  :  Le  saint-sacrifice  de  la  Messe.  —  Séez  :  La  prière.  —  Sens  : 
L'égalité  et  la  fraternité  chrétiennes.  —  Boissons  •  Les  prières  prescrites 
par  notre  Saint  Père  le  Pape.  —  Strasbourg  :  Les  obligations  de  la  vie 
chrétienne.  —  Tarées  :  L'Eucharistie  et  la  sainte  Vierge.  —  Tarentaise  : 
Les  épreuves  présentes  de  l'Eglise  et  les  devoirs  des  catholiques.  —  Tou- 
louse :  Conseils  aux  femmes  chrétiennes  au  sujet  des  vêtements  en  parti- 
culier. —  Tulle  :  Les  devoirs  des  catholiques  dans  les  circonstances  pré- 
sentée, —  Vannes  :  La  prière.  —  Versailles  :  Du  mariage  chrétien. 

Le  Folk-lore  en  Espagne.  — 11  nous  arrive  d'au  delà  des  Pyrénées  de  très 
bonnes  nouvelles  du  Folk-lore.  Une  association  ayant  pour  but  l'étude  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  science  vient  de  se  fonder  en  Galice  et  la  Biario 
de  Badajoz  nous  apporte  unexcellent  discours  d'ouverture  prononcé  par  une 
célèbre  romancière  présidente  de  cette  association,,  Dona  Emiiia  Pardo  Ba- 
zan.  Nous  en  traduisons  quelques  lignes,  qui  exposent  clairement  ce  que 
l'on  se  propose  :  «  Toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  réunies  dans  cette 
enceinte  ont  entendu  se  plaindre  ou  se  sont  plaintes  elles-mêmes  de  la  dis- 
parition des  antiques  usages,  de  voir  les  peuples  perdre  leur  physionomie, 
leur  caractère,  leur  type  propre,  s'égalisant  sous  la  main  vigilante  de  la  ci- 
vilisation qui  eflace  tout  ce  qui  appartient  aux  données  traditionnelles.  Le 
Folk-lore  a  pour  mission  de  recueillir  ces  traditions  qui  se  perdent,  ces 
coutumes  qu'on  oublie,  ces  vestiges  des  temps  lointains  qui  courent  risque 
de  disparaître  pour  jamais.  Il  veut  les  réunir  non  pour  rendre  la  vie  à  ce 
qui  est  tombé  en  désuétude,  entreprise  insensée  et  au-dessus  du  pouvoir 
humain.  Mais  pour  les  classer  dans  des  archives,  pour  empêcher  leur  totale 
disparition,  conserver  leur  mémoire  et  former  pour  ainsi  dire  un  musée 
universel  oîi  les  savants  pourront  étudier  l'histoire  complète  du  passé.  » 
M™^  Emiiia  Pardo  Bazan  entre  ensuite  dans  des  détails  très  pratiques  sur 
la  manière  dont  les  recherches  doivent  être  faites,  insistance  sur  l'exacti- 
tude rigoureuse  à  laquelle  les  folk-loristes  doivent  se  soumettre  en  leur 
interdissant  de  rien  mettre  de  leur  imagination  dans  les  vers,  les  contes, 
les  légendes  qu'ils  parviendront  à  découvrir.  Tout  ce  discours  local  et  subs- 
tantiel continue  pour  les  Folk-loristes  des  instructions  excellentes. 

Une  mission  littéraire  dans  les  Iles-Britanniques.  —  Un  de  nos  éminenls 
collaborateurs,  dont  la  récente  élection  comme  membre  de  l'Institut,  par- 
tout applaudie,  a  plus  particulièrement  été  applaudie  ici,  M.  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  (fé- 
vrier 1881)  d'une  mission  en  Angleterre  et  en  Irlande  «  à  l'effet  de  dresser 
un  catalogue  des  manuscrits  ii'landais  et  d'étudier  les  antiquités  celtiques 
irlandaises.  /»  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'érudition  voudront 
lire  l'important  document  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de  ses  explorations 
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(Rapport  sur  une  mission  Utlpvah'e  dans  les  Iles-Britanniques.  Extrait  des 
Archives  des  missions  scioitifiques  et  littéraires.  3"  série,  tome  X.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1883,  ^r.  iii-8  de  (52  p.).  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
dont  le  zèle  a  été  récompensé  par  un  plein  succès,  a  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  digne  d'être  vu  en  fait  de  collections  de  manuscrits  en  langue 
irlandaise.  Il  mêle  agréablement  le  récit  de  ses  impressions  de  voyageur  â 
l'énumération  des  richesses  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver.  Les  fé- 
condes explorations  du  savant  professeur  du  collège  de  France  seront  mises 
^  profit  dans  la  continuation  de  son  cours  de  littérature  celtique.,  ouvrage 
dont  nous  possédons  déjà  le  premier  volume  (1883),  dont  nous  posséderons 
bientôt  le  second  volume  (1884),  et  qui  sera  un  des  plus  beaux  monuments 
do  l'érudition  des  dernières  années  de  ce  siècle.  —  T.  de  L. 

PoK>ir:?  l'UANÇAisEs  de  Marie  Stuart.  —  Notre  érudit  collaborateur,  M.  G. 
Pawlowski  a  publié  dans  le  Livre  un  très  intéressant  article  dont  nous  venons 
de  recevoir  le  tirage  à  part,  à  60  exemplaires  qui  forme  une  délicieuse 
plaquette  in-4.  Cette  plaquette  porte  ce  litre  :  Poésies  françaises  de  la  7'cine 
M-irie-Stuart^  d'après  un  livre  récemment  découvert,  avec  unportrait  delà 
reine,  à  deux  teintes  (Paris,  imprimerie  Quantin,  1883,  iu-4  de  16  p.). 
C'est  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ambroise-Firmin  Didot 
que  le  savant  conservateur  a  fait  cette  trouvaille,  qui  enrichit  de  pièces 
nouvelles  et  en  particulier  d'une  «  Méditation  sur  l'inconstance  et  la  va- 
nité du  monde  »  composée  en  1573,  le  recueil  do  poésies  publié  parle 
prince  LabaaofF. 

Il  y  a  cent  ans.  —  Sous  ce  titre  vient  de  pai'aître  un  opuscule,  tiré  à  petit 
nombre  et  fort  élégamment  imprimé,  qui  contient  la  Liste  des  titulaires  en 
iZH'-i  des  principaux  emplois  dans  fïylise,  les  conseils,  la  diplomatie,  l'armée, 
lamaqistralure,  l'administration,  les  finances,  les  académies,  à  lacour,ctc., 
dont  les  familles  existent  encore  aujourd'hui  i^Paris,  Champion,  1884,  pet. 
in-8  de  121  p.  4  fr.).  Ce  travail,  fort  scigneusoment  fait,  a  eu  pour  bases 
VAlmanach  royal  et  l'Etat  militaire  de  la  France  pour  l'année  1783.  11  est 
suivi  d'une  tab.e  alphabétique  des  noms  de  famille.  L'auteur  qui  s'est  livré 
à  cette  intéressante  statistique  nous  promet  si,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  son  travail  est  bien  accueilli,  il  l'étendra  au  delà  du  grade  de  maître 
de  camp,  auquel  il  s'est  arrêté  et  y  comprendra  les  membres  des  Étals 
des  parlements  et  des  principaux  magistrats  des  baillages  et  des  villes. 

Congrès  d'Akezzo.  —  M.  C.  K.  Ruelle,  (jui  a  pris  part  à  cette  intéressante 
réunion,  vierjt  d'en  publier  (F.  bidot),  un  compte-rendu  analyli([ue.  Il 
rapp';lle  d'aboi-d  (ju'en  ISfJO,  il  a  été  tenu  à  Paris  un  premier  «  Congrès  pour 
la  re>lauration  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse,  »  Il  donne  une 
analyse  detadiée  de  12  mémoires  qui  fuient  alors  présentés,  et  qui  sont 
une  inlroduclio/i  à  la  discussion  de  1882.  iJans  l'intervalle,  M.  l'abbé  Raillard 
publia,  pour  le  déchitf'rcment  des  Neumes,  les  excellents  travaux  qui  ont  été 
justement  couronnés  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nous 
trouverons  ensuite  dans  le  Congrès  européen  d'Arezzo  un  extrait  du  règle- 
ment, le  programme,  eiilin  une  analyse  de  chaque  séance  et  le  texte  des 
résolutions  udopléos.  .M.  Huelle  ne  se  prononce  pas  sur  la  grande  question 
de  la  possibilité  et  de  loppurtunilé  d'un  retour  au  texte  des  anciens  ma- 
nuscrits. Ce  qui  ressort  de  son  opuscule,  c'est  la  part  importante  que  les 
Français  ont  prise  à  ces  grandes  assises  de  l'art  chrétien. 

Les  AUTooRAPfiEs  dk  M.  Alfred  Hovet.  —  On  doit  une  réelle  reconnaissance 
aux  amateurs  (iui,cu  se  séparant  rl<-  L-nr  collection  d'autographes, veulent  en 
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laisser  ua  souvenir  aussi  durable  que  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux(Ca- 
talogue  delaprécieuse  cellection  d'autographes  composant  le  cabinet  de  M.Alfred 
Bovet.  Séries'l  à  IV.  PariS;  E.Cliaravay,  188i.  in-4),  catalogue  important  par 
le  nombre  considérable  de  fac-similc,  surtout  par  les  très  copieux  extraits, 
qu'il  nous  donne  de  la  plupart  de  ses  pièces.  Seuls,  les  vrais  amateurs  d'au- 
tographes pourraient  se  plaindra  qu'on  leur  vend  ainsi  des  pièces  déllorées 
auxquelles  il  ne  reste  presque  plus  rien  d'inédit,  mais  ils  se  consolent  en  pen- 
sant qu'ils  placent  dans  leurs  carions  une  lettre  désormais  célèbre  et  facsi- 
miliséc,  et  puis  de  tels  inventaires  apportent  dans  le  domaine  public  tant  de 
faits  intéressants,  rectifient  ou  fixent  tant  de  points  qu'il  y  a  mauvaise  grâce 
à  réclamer  au  nom  de  quelques  vieux  préjugés  contre  cette  nouvelle  et 
luxueuse  mode.  La  collection  de  M.  Alfred  Bovet  est  digne  de  tout  point  de 
cette  mise  en  scène.  Les  quatre  séries  qui  viennent  d'être  vendues  présen- 
tent le  plus  grand  intérêt,  autant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point 
de  vue,  moins  élevé  mais  non  moins  fructueux,  de  la  curiosité.  La  pre- 
mière série  est  celle  des  chefs  de  gouvernement  :  elle  s'ouvre  par  une  réu- 
nion de  pièces  et  de  lettres  émanés  de  chacun  de  nos  rois  ou  gouvernants 
depuis  Charles  VI  jusqu'à  .^1.  Jules  Grévy.  Il  y  a  là  des  lettres  de  Charte  VI[ 
à  (~!harles  d'Orléans,  de  François  i<=''  à  Charles  Quint,  de  Louis  XIV  à  Hen- 
riette d'Angleterre.  Une  lettre  de  Louis  XIH  au  surintendant  des  finances 
qui  fixe  l'époque  où  à  commencé  la  disgrâce  de  Cinq  Mars.  Catherine  de 
Médicis  annonce  à  Marie  Stuart  prisonnière  l'intervention  d'un  ambassadeur 
de  Henri  III  en  sa  faveur;  Louis  Philippe,  en  1829,  rend  compte  à  Char- 
les X  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Angleterre  avec  son  fils,  et  où  il 
s'est  élevé  des  difficultés  de  présence  qui  le  préoccupent  beaucoup.  Parmi 
les  autographes  des  souverains  étrangers,  la  pièce  la  plus  curieuse  peut-être 
est  une  longue  lettre  de  Frédéric  Guillaume  III  de  Prusse  à  Louis  Philippe 
qui  venait  de  lui  notifier  son  avènement  au  trône.  Le  roi  de  Prusse  se  mon- 
tre peu  enthousiaste,  i!  appuie  assez  volontiers  sur  «  le  combat  intérieur 
des  plus  pénibles»  qu'a  dû  éprouver  le  nouveau  monarque,  dit-il  ;  il  se  mon- 
tre très  inquiet  de  «  la  contagion  des  mouvements  qui  de  la  France  ont  pé- 
nétré dans  les  provinces  voisines.  »  Dans  la  série  du  gouvernement  et  des 
hommes  politiques,  je  signalerai  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  les  lettres 
très  intéressantes  de  Sully  à  Villeroy,  du  père  Joseph  an  cardinal  de  la  Val- 
lette,  de  Richelieu  au  maréchal  de  la  Meilleraye,  une  lettre  très  importante 
de  Cavour  sur  le  Piémont,  l'Autriche  et  la  France.  Cette  série  ofl'rait  en  ou- 
tre aux  badauds  un  grandaltrait  de  curiosité  :  c'étaient  les  serments  auto- 
graphes prêtés  à  l'Empire,  lors  des  élections  de  1869,  par  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  contribué  à  la  fondation  et  au  développement  de  la  troi- 
sième république  ;  mais  ces  pièces  ont  été  retirées  au  moment  de  la  vente,  et 
MM.  Jules  Ferry,  et  Rocheforl,  pour  ne  pai'ler  que  des  vivants,  ont  été  pri- 
vés du  plaisir  de  voir  une  fois  au  moins  attacher  un  gros  prix  à  leurs  ser- 
ments. Les  hommes  de  la  Révolution  française  sont  représentés  d'une  façon 
particulièrement  remarquable  :  lettre  de  Condorcet  à  Lamétherie  où  il  lui 
lui  expose  ses  idées  sur  la  Révolution  en  1790,  lettre  capitale  de  M™''  Roland 
écrite  la  veille  du  jour  où  devait  commencer  le  procès  du  Roi,  l'ordre  d'ar- 
restation de  La  Fayette,  sa  protestation  et  celle  de  ses  compagnons  de  fuite 
en  1792,  la  dernière  lettre  de  Buzot,  une  lettre  de  Bonaparte  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre  sur  la  Chaumière  indienne,  des  autographes  de  Marat,  d'Hé- 
bert, etc.,  etc.  Il  y  a  là  une  réunion  exceptionnelle.  Le  catalogue  se  ter- 
mine par  les  autographes  des  hommes  de  guerre,  parmi  lesquels  se  trouvent 
également  un  grand  nombre  de  pièces  de  premier  ordre.  Après  ces  quatre 
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séries,  on  nous  en  promet  huit  autres,  aussi  belles  que  leurs  aînées  :  nous 
les  attendons  avec  la  plus  vive  impatience. 

Cette  vente  a  eu  lieu  le  19  février  ;  elle  se  composait  de  502  pièces  et  a 
produit  29,u00  francs.  —  Voici  les  prix  obtenus  par  quelques  lettres  : 
Charles  VI,  92  fr.  —  Charles  VII,  56  fr.  —  Louis  XI,  41  fr.  —  François  !««• 
à  Charles-Quint,  255  fr.  —  Marie  Stuart,  225  fr.  —  Charles  IX,  50  fr.  — 
Henri  IV,  90  fr.  —  Louis  XUl,  155  fr.—  Louis  XIV,  300  fr.  —  Louis  XVI,  105  fr. 

—  Marie-Antoinette,  62  fr.  —  Devoir  d'écriture  de  Louis  XVII,  310  fr.  — 
Napoléon  P',  70  fr.  —  Napoléon  II,  100  fr.  —  Henri  V,  100  fr.  —  Louis- 
Philippe,  100  fr.  —  Mac-Mahon,  55  fr.  —  Elisabeth  d'Angleterre,  200  fr.  — 
Jacques  I*',  fils  de  Marie  Stuart,  310  fr.  —  Charles  l^",  200  fr.  —  Cromwell, 
IGOfr.  —  Léon  X,  310  fr.  —  Clément  VIII,  105  fr.  —  Pie  VU,  51  fr. — 
Amédée  IX,  260  fr.—  Murât,  200  fr .  —  Frédéric  II,  450  fr.  —  Augusta,  22  fr. 

—  Christine  de  Suède,  205  fr.  —Pierre  I",  260  fr.  —  Catherine II,  40  fr.  — 
Whashington,  200  et  600  fr.  —  Abd-el-Kader,  32  fr.  —  Charles  de  Guise, 
cardinal  de  Lorraine,  220  fr.  —  Richelieu,  105  fr.  —  Duc  de  Broglie,  30  fr. 

—  Jules  Simon,  56  fr.  —  Duc  de  Lerme,  230  fr.  —  Olivarès,  300  fr.  —  Ca- 
vour,  200  fr.  —  Bismark,  105  fr.  —  Marat,  150  fr.  —  Condorcet,  100  fr.  — 
Mirabeau,  40  fr.  —  Santerre,  100  fr.  —  M""»  Roland,  51  et  215  fr.  — 
Louis  XVI,  205  et  200  fr.  —  Robespierre,  260  fr.  —  Cathclineau,  155  fr.  — 
La  Rochejacquelein,  100  fr.  —  Dunois,  500  fr.  —  Tureuue,  100  fr.  —  Cavai- 
gnac,  200  fr.  —  Marquis  de  Gailitfet,  30  fr.  —  Sickingen,  720  fr.  —  Mans- 
felt,  330  fr. —  Garcia  de  Paredes,  495  fr.  —  Poniatowski,  85  fr.  —  Blucher, 
65  fr.  —  Comte  de  Mollke,  82  fr. 

Le  Clcb-Almanach.  —  Nous  avons  signalé  l'an  dernier  (t.  XXXVII,  p.  554), 
l'apparition  du  Club-Almanach,  annuaire  inteimational  des  cercles,  qui  formait 
un  énorme  volume  compacte  de  1,300  pages.  La  maison  Hinrischen  vient 
de  faire  paraître  la  2"  année,  considérablement  augmentée,  revue  et  cor- 
rigée avec  soin,  grâce  aux  nombreux  renseignements  parvenus  des  quatre 
coins  du  globe.  Ce  surcroît  de  matière  a  forcé  la  rédaction  à  diviser  l'ou- 
vrage en  deux  volumes.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux 
(Paris,  Hinrischen,  in-16  carré,  cartonné,  de  694  p.),  est  entièrement  consacré 
aux  clubs  et  forme  un  Annuaire  International  des  Cercles,  guide  complet  du 
Clubman.  On  y  trouvera  le  nom,  l'adresse,  les  comités  et,  pour  les  plus 
importants,  la  liste  complète  des  membres  de  plus  de  cinq  cents  Cercles 
et  Yacht-Clubs  d'Europe,  d'Amérique,  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Australie. 
Le  volume  s'ouvre  par  l'état  des  maisons  souveraines  et  princières  des 
diCTérentspays,  suivi  de  tableaux  généalogiques  pour, chaque  maison  régnante. 
Vient  ensuite  le  tableau  des  ministres  dans  les  divers  États  ;  puis  la  liste  des 
pairies  du  Royaume-Uni  avec  la  date  de  création  par  ordre  chronologique  ; 
celle  des  grands  d'Espagne.  La  France  fait,  à  côté,  assez  maigre  ligure  avec 
ses  Académiciens.  Pourquoi  n'avoir  pas  énuméré  ses  maisons  ducales? 
La  série  des  Monographies  nobiliaires  a  été  continuée  dans  ce  volume  : 
nous  citerons  celles  consacrées  aux  maisons  Colonna,  de  Crussol,  Howard, 
de  Ligne,  d'Arenbcrg,  d'Uzès,  Orsini,  Rohan  et  Rohan-Chabot,  de  Salm, 
Somerset  et  Troubetskoy  ;  citons  enfin  la  liste  des  ordres  de  chevalerie. 
Ce  livre,  imprimé  par  Motteroz.  est  accompagné  de  trois  portraits  dus 
à  la  plume  de  M.  C.  de  Grimm,  et  de  dessins  d'amoirics  ou  de  pavillons 
dans  le  texte.  Les  portraits  sont  ceux  de  monsieur  le  comte  de  Paris,  de  la 
duchesse  d'Uzès  et  du  duc  de  Bcaufort. 

Le  Magasin  littéhairk  et  scie.ntifique.  —  Voici  une  revue  nouvelle  duc  à 
l'initiative   de  la  Société  littéraire  de  Gand.  Défendre  partout  la  vérité 
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catholique  et  faire  respleudir  le  nom  clu'élien  dans  toutes  les  sphèx'es  de  la 
vie  intellectuelle  ;  remettre  en  honneur  les  études  littéraires,  l'art  de  bien 
dire  et«  tout  ce  qui  est  de  l'esprit;  »  enfin  offrir  une  tribune  toujours  ouverte 
et  un  champ  d'activité  toujours  fécond,  tel  est  le  vaste  et  nouvel  horizon 
ouvert  par  le  Magasin  littcrairc  et  sc\enlifique .  C'est  assez  dire  qu'il  ne 
s'adresse  pas  à  des  spécialistes,  mais  aux  gens  du  monde.  Le  premier 
numéro  paru  renferme  des  articles  littéraires,  philosophiques  et  scienti- 
fiques les  plus  intéressants,  dûs  aux  premiers  noms  du  jeune  barreau  et  de 
la  jeune  aristocratie  belges.  Rien  ne  manque  non  plus  à  la  forme;  le  titre 
et  l'impression  ont  un  cachet  artistique  très  attrayant.  Le  Magasin  paraîtra 
tous  les  trois  mois  par  livraison  de  160  p  .  (Gand,  10  fr.  par  an.) 

Méldsine.  —  On  se  rappelle  que,  sous  ce  titre,  MM.  Gaidoz  et  Rolland 
publiaient,  en  1877,  une  revue  consacrée  à  la  mythologie,  à  la  littérature 
populaire,  aux  traditions  et  aux  usages.  Malgré  le  succès  qu'elle  avait  ob- 
tenu auprès  des  savants  et  auprès  des  amateurs  de  nos  légendes  provin- 
ciales, elle  n'avait  vécu  qu'un  an.  Les  amis  qu'elle  a  laissés,  derrière  elle, 
apprendront  avec  plaisir  que  ses  directeurs  vont  la  ressusciter  et  que  le 
premier  numéro  de  son  tome  II  a  paru  le  a  avril.  (Bureaux,  6,  rue  des 
Fossés-Saiut-Bernard,  20  fr.  pour  la  France  et  l'Union  postale  ;  22  fr.  oO 
pour  les  autres  pays.) 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  outre 
un  article  de  notre  collaborateur,  M.  Noël  Valois,  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le 
Grand  Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  FIJI  (suite  et 
fin),  il  y  avait  deux  articles  dont  on  nous  a  fait  parvenir  un  tirage  à  part, 
l'un  :  Fragments  d'une  Versio  antiquade  l'Apocalypse,  par  H.  Omont;  l'autre  : 
Le  droit  de  renonciation  de  la  Femme  noble  lors  de  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté dans  l'ancienne  coutume  de  Paris,  par  P.  Guilhiermoz.  Celui-ci  est  une 
dissertation  intéressante,  envisageant  d'une  façon  nouvelle  un  point  de 
notre  ancien  droit.  Il  mérite  d'être  signalé  d'une  façon  particulière  à  nos 
lecteurs. 

—  La  découverte  d'une  bibliothèque  dans  la  crypte  de  Téglise  du  couvent 
des  Franciscains  à  Fontarabie,  qui  avait  été  annoncée  par  un  journal  de  la 
province,  est,  parait-il,  de  pure  invention.  Le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui 
a  pris  des  renseignements  auprès  des  savants  du  pays,  donne  à  cette  nou- 
velle, dans  VAcademy,  le  plus  formel  démenti. 

—  L'Union  catholique  de  Rouen  vient  de  fonder  dans  son  sein  une 
Société  de  l'art  chrétien,  dont  le  président  est  M.  l'abbé  Loth.  Cette  Société 
prépare,  pour  le  mois  prochain,  une  audition  de  chant  grégorien  qui  sera 
dirigée  par  M.  l'abbé  Bonhomme  et  une  exposition  d'imagerie. 

—  La  librairie  Palmé  vient  de  publier  en  brochure  le  remarquable  dis- 
cours de  Mgr  Freppel  sur  la  laïcisation  du  personnel  enseignant,  prononcé 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur   l'instruction  primaire  (gr.  in-18,  10  cent.). 

—  Nous  recevons  une  brochure  précieuse  pour  les  travailleurs  :  la  Table 
des  travaux  de  la  Revue  de  géographie  (M.  Ludovic  Dupeyron,  directeur), 
dressée  par  M.  Henri  Stein.  Volumes  I-XIII.  Paris,  Delagrave,  1884,  in-8, 
32  p. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  notre  Bulletin  d'annonces, 
qui  va  désormais  paraître  régulièrement,  et  où  ils  trouveront  d'intéressantes 
indications  sur  les  récentes  productions  de  la  librairie. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Revue  du  monde  latin  contient  une  bio- 
graphie détaillée  du  jésuite  Antonio  Vieira,  qui  a  joué  un  rôle  important 
en  Europe  et  au  Brésil  à  la  fin  du  dix-septième  siècle;  —  un  travail  sur  le 
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Soudan  égyptien,  où  sont  racontés  les  exploits  d'un  de  nos  compatriote?, 
Sève,  sous  le  règne  de  Mé  hé  m  et- Ali;  —  une  étude  de  M.  Alexandre  Parodi 
sur  le  poète  italien  Monti;  —  un  essai  de  ^\.  Legendrc  sur  la  langue  fran- 
çaise au  Canada;  —  la  fin  d'une  relation  historique  sur  la  Roumanie,  par 
notre  collaborateur  le  baron  d'Avril. 

—  MM.  Trawinski  et  0.  Riemann  publient  une  traduction  libre  de  l'ex- 
cellent volume  de  (luhl  et  Koner  sur  la  Vie  antique.  La  première  partie 
vient  de  paraître  chez  Rothschild  (La  vie  des  Grec<;,  xxiv-îr35  p.  avec  de 
nombreuses  gravures,  7  fr.).  Cette  traduction  est  précédée  d'une  introduc- 
tion de  M.  Albert  Dumont. 

—  M.  Schœlcher,  sénateur,  vient  de  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  beaux-arts  de  sa  magnifique  collection  de  gravures,  qui  se  compose  de 
9,000  pièces.  C'est  l'hisloire  complète  de  la  gravure  depuis  son  invention 
jusqu'à  nos  jours.  Une  salle  spéciale  sera  affectée  à  cette  collection. 

—  La  librairie  Gaume  vient  de  mettre  en  vente  la  9®  année  de  son  excel- 
lent Annuaire  de  V enseignement  libre,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  qui 
est  le  manuel  obligé  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  grande  cause  de 
l'enseignement  chrétien.  Nous  rappelons  ici  quelle  est  la  distribution  des 
matières  dans  cet  Annuaire  :  I.  Documents  administratifs.  —  IL  Enseigne- 
ment primaire  :  état  du  personnel.  —  II[.  Enseigement  secondaire  :  étal 
du  personnel  et  historique  des  institutions,  écoles  et  collèges  libres.  — 
IV.  Enseignement  supérieur  :  instituts  et  facultés  catholiques  ;  séminaires 
diocésains. — V.  Tableau  analytique  et  chronologique  des  lois,  décrets,  etc.,  en 
1882-83  et  appendice. 

—  La  librairie  Oudin  vient  de  mettre  en  vente  la  deuxième  édition  du 
bel  ouvrage  de  Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon,  intitulé  .•  Elévations  sur  la  vie 
et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  formant  deux  volumes  in-8. 
Cette  édition,  revue  et  corrigée,  est  enrichie  du  Bref  que  l'éminent  auteur 
a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XllI  et  qui  porte  la  date  du  6  octobre  i  879. 
Le  Polybiblion  n'a  point  à  revenir  sur  cette  œuvre  importante,  qu'il  n'a 
pas  manqué  de  signaler  à  ses  lecteurs  lors  de  son  apparition  (t.  XXVI, 
p.  391-93);  mais  il  est  heureux  de  constater  son  succès  el  d'envoyer  ses  féli- 
cilalions  au  saint  et  pieux  prélat  dont  les  ouvrages  se  placent  désormais  à 
côté  de  ceux  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Allkmagnk.  —  Le  grand  ouvrage  sur  les  .)firoirs  étrusques,  publié  en 
quatre  volumes  par  le  célèbre  Ed.  Gerhard,  est  connu  de  tous  les  archéo- 
logues. L'Institut  archéologique  allemand  a  décidé  dc'publier,  comme  cin- 
(piième  volume,  un  supplément  et  a  confié  ce  travail  h  MM.  A,  Klucgmann 
et  G.  Koerte.  Le  premier  fascicule  vient  de  paraître  (Berlin,  Reimcr. 
in-t''  10  p.,  et  10  pi.  12  fr.).  M.  Kluegmann  avait  déjà  réuni  des  matériaux 
pour  l'étude  de  162  nouveaux  miroirs.  Après  sa  mort  (27  nov.  1880), 
M.  Koerte  a  continué  ce  travail  et  retravaillé  le  texic  primitif.  Ce  premier 
fascicule  ne  renferme  que  l'explication  des  miroirs»  relatifs  aux  dieux.  L'ou- 
vrage sera  complet  en  12  fascicules.  L'exécution  des  planches  est  d'une 
grande  exactitude. 

—  M.  Gregorovius,  l'auteur  bien  connu  de  ['Histoire  de  Rome  au  moyen  dge 
(8  vol.),  vient  de  publier  chez  Colta,  à  Stuttgart,  une  seconde  édition  de 
son  histoire  d'Hadrien.  La  première  avait  paru  en  18ol. 

—  En  m»?me  temps  que  l'Académie  des  inscriptions  public  son  Corpus 
inscriptioniim  semilicarurn,  l'Académie  de  Berlin  a  chargé  M.  J.  Ruling  de 
réunir  toutes  les  inscriptions  Carthaginoises.  Le  premier  volume  de  cette 
importante   publication    vient   de   paraître  {Lainmlung    der    Carthagischen 
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Inschriften.  Strasburg,  Trlibncr,  1883,  208  pi.  80  fr.).  Ce  volume  contient 
la  reproduction  de  376  inscriptions.  Le  second  donnera  la  traduction  cL  les 
commentaires. 

—  MM.  E.  Bezold  et  Fr.  Hommel  viennent  de  fonder  une  Revue  de  science 
cunéiforme  {Zeit  schrift  fur  Kcilachriftfomchung  und  vevwandte  Gcbiete).  La 
revue  paraît  en  fascicules  trimestriels  ù  Leipzig  chez  Schulze  (Prix,  20  fr- 
par  an).  Les  articles  sont  écrits  en  allemand,  en  finançais  ou  en  anglais. 

—  Les  fils  de  G.  Seraper,  l'illustre  architecte  de  Vienne,  viennent  de 
publier  à  Berlin  chez  Spenianu,  en  un  volume,  les  diverses  notices  de  leur 
liève  Klcine  Schrifsen  (Berlin,  Spemann,  1883,  xiv-oiG  p.  16  fr.).  Ce  volume 
renferme  plusieurs  éludes  inédites. 

—  La  librairie  Gabr.  llenninger  à  Hoilbronn  nous  a  adressé  une  Vie  de 
saint  Edith,  versifiée  au  temps  du  roi  Henri  V  d'Angleterre  (14(3-22),  dans 
le  dialecte  du  WiUshire  par  un  poète  local  qui  y  a  joint,  en  guise  d'intro- 
duction, une  sorte  de  chronique  de  l'abbaye  de  Wilton.  La  publication  de 
ce  poème  de  4986  vers,  contenus  dans  le  manuscrit  Cotton.  Faustina  Bill, 
est  due  à  M.  C.  Horstman  (S.  Editlia  sive  Chvonicon  Vilodunensc  im  WiUshire 
Dialekt,  etc.,  1883,  in-8  de  vn-llG  p.). 

Angleterre.  —  Le  Bibliographer  de  Londres,  dans  sa  livraison  du  mois  de 
mars  contient,  entre  autres  arti<;les,  une  notice  sur  de  très  précieux  manus- 
crits du  moyen  âge  conservés  dans  des  dépôts  publics  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Un  des  plus  célèbres  est  le  Bedford  Missrd  que  le  duc  de  Bedford, 
élevé  par  Henri  VI  à  l'importante  fonction  de  Régent  de  France,  fit  exécuter 
à  ses  irais  et  qu'il  otl'rit,  en  1430,  à  son  souverain;  ce  splcndide  volume  fut 
successivement  la  propriété  du  roi  de  France  Henri  11,  de  lady  Worseley,  du 
comte  d'Oxford,  de  la  duchesse  de  Portland,  du  libraire  Edward  et  du  duc 
de  Marlborough  ;  il  est  orné  de  cinquante-neuf  grandes  miniatures  de  la 
grandeur  de  la  page  et  d'un  millier  de  petites,  avec  encadrements  et  bor- 
dures coloriées;  ce  travail  est  sorti  des  mains  d'un  artiste  français  ou  fla- 
mand. —  Un  autre  manuscrit  célèbre  est  une  copie  de  la  Bible  qu'Alcuin, 
savant  anglais  et  précepteur  de  Charlemagne  olFrit  à  son  élève,  l'an  801. 
Ce  manuscrit  est  un  in-folio  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  avec  un  frontispice 
chargé  d'ornements  en  or  et  en  couleur;  trente-quatre  grandes  lettres 
initiales  et  quatre  grandes  miniatures  sont  des  témoignages  précieux  de  ce 
qu'était  l'art  à  cette  époque.  Lorsque  Charlemagne  mourut  en  8 14,  il 
ordonna  qu'on  mit  dans  son  cercueil  une  copie  des  quatre  Evangiles;  plus 
lard  la  tombe  du  grand  empereur  fut  violée  et  ce  manuscrit,  auquel  se 
rattachent  d'illustres  souvenirs,  est  aujourd'hui  conservé  à  Aix-la-Chapelle. 
—  Signalons  aussi,  dans  le  Bib/iograplier,  une  notice  sur  Benjamin  Robert 
Wheatley  (mort  le  9  janvier),  bibliographe  fort  instruit,  auquel  on  doit  divers 
catalogues  d'une  haute  importance,  un  article  sur  quelques  ouvrages  rela- 
tifs aux  sciences  occultes,  un  autre  sur  les  dictionnaires  biographiques,  des 
documents  et  des  notes  bibliographiques  concernant  Shakespeare;  les  An- 
glais trouvent  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  dire  à  l'égard  de  l'im- 
mortel dramaturge. 

—  H  résulte  des  documents  publiés  par  l'administration  des  douanes 
anglaises  qu'en  1883,  la  Grande-Brelagne  a  exporté  123,038  quintaux  de 
livres;  c'est  uu  peu  plus  que  l'année  1882  qui  avait  donné  121,607  (juintuux. 
La  valeur  déclarée  de  ces  expéditions  s'est  élevée  à  1,175,642  livres  stei'ling 
(soit  27  millions,  902,000  fr.);  raugmentalion  sur  1882  est  de  600,000  1.  st. 
envirom 
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—  On  a  publié,  à  Leipzig,  une  édition  pour  le  continent  du  nouveau  livre 
de  la  reine  d'Angleterre.  La  maison  Tauchuitz  a  acquis  le  droit  défaire 
cette  publication. 

—  La  munificence  des  Anglais  envers  les  membres  de  l'enseignement 
dépasse  de  beaucoup  la  nôtre.  La  chaire  d'histoire  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  actuellement  mise  au  concours,  est  dotée  de  7o0 livres 
ou  plus  de  17,730  francs  de  traitement. 

—  Les  termes  suivants  d'une  lettre  de  M.  Sayce,  professeur  à  Oxford, 
sur  la  mort  de  François  Lenormant,  fout  trop  d'honneur  au  savant  et  re- 
gretté antiquaire  et  à  la  France,  en  même  temps  qu'à  la  noblesse  d'âme 
d'un  savant  étranger,  disons  même  d'uu  rival,  pour  ne  pas  être  cités  :«  Cette 
perte  est  de  celles  qu'on  peut  appeler  irréparables.  La  gigantesque  (gigantic) 
valeur  de  l'œuvre,  les  profondes  sympathies  qu'avait  gagnées  l'auteur,  la 
subtilité  de  son  coup  d'oeil,  son  érudition  sans  rivale,  tout  concourt  à  le 
placer  parmi  les  pionniers  de  la  science..,  » 

—  Le  premier  numéro  du  journal  la  Chronique  de  la  librairie,  organe  du 
commerce  de  la  librairie  en  Angleterre,  publie  un  savant  etc-urieux  article  : 
La  librainc  au  XVII^  siècle.  Il  renferme  en  outre  une  étude  sur  Les  biblio- 
thèques jiopulaires  de  Paris. 

—  Le  programme  présenté  au  conseil  d'administration  de  l'Université  de 
Cambridge  pour  y  établir  l'enseignement  des  idiomes  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  a  été  rejeté.  Toutefois  un  nouveau  programme  amendé  a 
été  dressé,  et  sera  probablement  approuvé.  Ses  articles  principaux  portent 
qu'il  y  aura  pour  tous  les  candidats  deux  compositions  obligatoires  en  alle- 
mand et  eu  français;  qu'ils  auront  ensuite  le  choix  entre  les  trois  chapitres 
suivants  :  1°  français,  provençal  et  italien;  2°  allemand,  ancien  saxon  et 
gothique;  3°  anglais,  anglo-saxon  et  Islandais.  Le  terme  proposé  pour  le 
premier  examen  est  mai  1886. 

—  Il  est  question  à  Newcastle  de  détruire  les  restes  historiques  que  pos- 
sède celte  ville.  Le  plan  d'une  nouvelle  construction  anéantit  les  débris  du 
camp  et  l'extrémité  du  mur  romain  qui  a  donné  son  nom  au  quartier.  On 
espère  que  la  Société  locale  des  antiquaires  prendra  des  mesures  pour  con- 
server et  isoler  ces  ruines. 

—  Le  second  volume  des  Transactions  de  la  société  philologique  en  Cam- 
bridge publie  un  curieux  mémoire  du  prince  L.  Bonaparte  sur  a  Les  mots 
qui  se  rapportent  à  la  vigne  en  latin  et  dans  les   langues  néo-latines.  » 

VAcadcmij  du  i'6  mars  renferme  du  même  auteur  des  recherches  d'une 
grande  érudition  sur  les  noms  de  Vartichaut,  dans  les  langues  dérivées  du 
laliu. 

—  Un  jeune  prêtre  bouddhiste  du  Japon,  venu  en  Angleterre,  résidait  à 
l'université  d'Oxford  pour  y  étudier  l'anglais  et  le  sanscrit,  quand  il  a  été 
soudainement  rappelé  à  son  monastère  de  Kiolo.  Avant  son  départ  l'uni- 
versité lui  a  conféré  des  degrés. 

Autriche.  —  La  collection  de  Papyrus  récemment  achetée  par  l'archiduc 
Renier,  en  possède  deux  du  commencement  de  l'ère  chrétienne.  H  y  a  même 
un  fragment  de  Thucydide  qui  remonte  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il 
est  de  la  plus  grande  valeur,  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet  auteur  n'é- 
tant que  du  onzième.  Il  s'y  trouve  aus^i  des  fragments  d'évangiles  grecs  du 
quatrième  siècle. 

Belgiqde.  — .A  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne,  M.  Paul  Frédé- 
ricq,  jadis  professeur  à  l'Université   de  Liège,  actuellement  professeur  à 
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l'Université  de  Gaud,  vient  de  publier  les  travaux  du  cours  pratique  d'his- 
toire qu'il  a  dirigé  à  Liège  (Gand  18S3-1884,  liii-1  14  ;  viii-132  p.  in-8, 
7  fr.).  Tous  ces  travaux  ont  rapport  à  l'histoire  des  Pays-Bas  au  seizième 
siècle  :  G.  Crdtzen  :  VOrigine  maternelle  et  la  naissance,  de  Margiccrile  de 
Parme.  —  H.  Loncuay  :  Les  Édifs  des  princes-èvêques  de  Liège  en  matière 
d'hérésie  au  seizième  siècle.  —  P.  Frkdéricq  :  L'Enseignement  public  des  cal- 
vinistes à  Gand  (1378-1584).  —  P.  Frédkricq  :  Le  Renouvellement  en  1378  du 
traité  d'alliance  conclu  à  l'époque  de  Jacques  Van  Artevelde,  entre  la  Flandre 
et  le  Brabant.  —  H.  Pirenne  :  La  politique  de  Gérard  de  Groesbeck,  prlnce- 
évêque  de  Liège,  pendant  le  gouvernement  de  don  Juan  (l'Autriche  dans  les  Pays- 
Bas  (4  nov.  1376-1^'  oct,  1378).  —  A.  Journez  :  Notice  sur  Fraij  Lorenzo  de 
Villaviceneio,  agent  secret  de  Philippe  II.  —  E,  Monteur  :  Contribution  à  l'his- 
toire des  inquisiteurs  des  Pays-Bas  ait  seizième  siècle.  —  E.  Hubert  :  Table 
chronologique  du  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  inquisition.  —  M.  le  prof. 
Frédéricq  a  fait  précéder  ces  études  d'une  intéressante  notice  sur  les  cours 
pratiques  d'histoire  dans  les  Universités  de  Belgique. 

—  C'est  le  H  mars  qu'a  commencé  à  Bruxelles  la  vente  de  l'importante 
bibliothèque  de  M.  Vergawen,  de  Gand,  Le  gouvernement  belge  n'a  pu 
réussir  k  faire  accepter  ses  offres  pour  l'acquisition  totale  de  cette  collec- 
tion. Elle  est  surtout  riche  en  manuscrits  enluminés  et  en  livres  imprimés 
dans  les  Pays-Bas  au  quinzième  siècle. 

Espagne.  —  D.  Vicente  de  la  Fuente,  le  savant  professeur  de  l'Université 
centrale  de  Madrid,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  pho- 
tographiée du  double  livre  de  la  Vie  et  des  Fondations  de  sainte  Thérèse,  se 
propose  de  faire  de  même  pour  les  Lettres  de  cette  grande  sainte,  la  gloire 
de  l'Espagne,  c'est-à-dire  qu'il  se  propose  d'en  donner  une  nouvelle  édition, 
présentant  en  regard  d'abord  le  texte  reproduit  par  la  photographie,  puis 
le  texte  imprimé  en  caractères  ordinaires.  Le  tirage  se  fera  à  230  exem- 
plaires ;  le  prix  de  chaque  livraison  (deux  feuilles),  est  fixé  à  0  fr.  30.  On 
souscrit  à  Madrid,  librairie  ^guado.  L'éditeur  prie  instamment  les  personnes 
qui  auraient  des  lettres  de  la  sainte,  de  les  lui  communiquer,  à  Madrid, 
calle  de  Valverde,  n°  44. 

États-Unis.  —  Washington  va  enfin  avoir  une  bibliothèque  digne  du  siège 
du  gouvernement  fédéral.  Le  sénat  a  voté  un  bill  accordant  300,000  dollars 
(plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs)  pour  cet  objet.  Les  travaux 
vont  commencer.  On  estime  le  total  des  dépenses  à  plus  de  3  millions  de 
dollars  (13  millions  de  francs)  pour  garnir  cette  bibliothèque  de  3  millions 
de  volumes. 

—  Un  rapport  publié  à  New-York  fait  connaître  que  la  popularité  deThac- 
keray  est  plus  durable  que  celle  de  Dickens,  et  que  la  demande  pour  les 
ouvrages  de  Hawthorne  et  de  Trollope  augmente  tous  les  jours. 

—  Un  libraire  de  New- York  va  éditer  un  dictionnaire  fort  utile,  sous  le 
titre  de  Manuel  de  la  littérature  biographique.  Il  sera  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  contiendra  les  renvois  aux  sources  pour  chaque  nom,  et  la  se- 
conde un  index  de  tous  les  ouvrages  biographiques. 

—  Les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Boston 
donnent  un  très  bon  exemple  en  publiant  un  Bulletin  qui  est  arrivé  à  un 
cinquième  volume;  le  n»  6  contient  le  commencement  d'une  table  des 
articles  concernant  l'histoire  des  localités  de  l'Amérique  du  nord,  contenus 
dans  des  collections  historiques  ;  le  n°  7  renferme  un  catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  l'imprimerie  de  Franklin. 
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Grèck.  —  La  Société  hellénique  d'histoire  et  d'elhnolosie  d'Athènes  pu- 
blie depuis  1883  une  revue  historique  trimestrielle.  Le  i"''  fascicule  a  paru 
en  juillet.  La  revue  est  très  scientificfue  et  plusieurs  planches  accompagnent 
le  l^r  fascicule.  Prix  du  volume  :  20  fr.  (Athènes.  C.  Beek). 

Hongrie.  —  M.  J.  Szinnyel,  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  à  Buda-Pest,  a  donné,  dans  une  Revue  publiée  dans  celle  ville, 
la  liste  complèle  des  périodiques  publiée  en  langue  Majryare  durant  Tannée 
couranlc.  Leur  total  est  de  482.  dont  222  à  Budapest,  25Î)  dans  d'autres  en- 
droits de  ia  Hongrie,  et  un  seulement  au  dehors.  On  trouve  de  plus,  dans 
cet  article,  qu'il  se  publie  dans  ce  royaume  237  journaux  de  tout  îrenrc  en 
lan{iues  étrangères  :  1^1  allemands,  o3  slaves,  23  roumains,  5  italiens, 
3  français  et  2  hébreux. 

Italie.  —  La  librairie  Loescher  do  Florence  publie  une  nouvelle  revue  ar- 
chéologique dirigée  par  M.  P.  Comparctti,  sous  le  nom  de  Musco  italiano  di 
antichità  chssica.  Les  fascicules  paraîtront  à  des  époques  indéterminées.  Le 
l*'  fasc.  (prix  20  fr.  pour  ce  fasc.)  contient  les  articles  suivants  :  E.  Vitelli  : 
Spicilcffio  fiorcntino.  i"  Art.  d'études  philologiques  sur  textes  d'auteurs  grecs 
d'après  des  manuscrits  de  Florence  (entre  autres  Lucien  et  S.  Grégoire  de 
Nazianze).  —  E.  Pais  :  Les  colonies  militaires  fondées  en  Italiepar  les  Trium- 
virs et  par  Aiirfuste  et  le  eatalo^ue  de  Pline  V Ancien.  —  D.  Comparettt  : 
Fragment  de  l'Ethique  d'Epicure,  d'après  un  papyrus  d'Herculannm.  —  L.  Mi- 
LANi  :  Frontons  en  terre  cuite  d'un  temple  toscan  de  Litni,  découvert  il  y  a  qua- 
rante ans.  Un  des  frontons  représente  les  Niobides.  —  G.  Setti  :  Du  lançfage 
jjopulaire  dans  Aristophane.  —  L.  Milam  :  Bactiliothèque  lunaise.  Catalogue 
des  pierres  fines  de  la  collection  des  frères  di  Sarzana,  trouvées  toute  sur 
le  territoire  de  Luui  (242  pièces).  Sept  belles  planches  complètent  le  1"  fas- 
cicule de  cette  intéressante  publication. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  fédéral  a  nommé  une  commission  chargée 
de  veiller  i\  la  conservation  des  monuments  de  l'histoire  et  de  l'art  en 
Suisse.  H  est  question  de  centraliser  àu  Muséum  Swissf  les  plus  intéressants 
objets  qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  musées  municipaux  et  can- 
tonaux. 

—  Une  trouvaille  importante  de  monnaies  romaines  a  été  faite,  à 
Augst,  canton  d'Argovie,  sur  l'emplacement  de  la  colonie  Auç/usta  raura- 
corum.  Il  y  en  a  1,000  à  1,700.  Les  plus  anciennes  sont  de  l'empereur  Valé- 
rien  (253-63  après  .I.-C'].' 

—  Le  D""  Hcrmann  Meyer  vient  de  publier  un  ouvrage  intéressant,  qui 
prouverait  que  la  peinture  sur  verre  n'a  jamais  été  interrompue  en  Suisse. 
Il  donne  une  liste  des  peintres  sur  verre  de  Zurich  depuis  1540  jusqu'à 
1760. 

PuiiLicATiONS  NOUVELLES.  —  Etudc  de  la  reliffioii  :  Notre  foi  est  raisonnahle, 
par  M.  l'abljé  Mérit  (in-8,  Lcthielleux).  — Lu  communion  des  fidèles  pen- 
dant la  Messe,  par  le  H.  P,  dom  Gérard  van  Galocn  (in-8,  Dcsclée  et  de 
Brouwer,  ;'i  Lille).  —  Le  quart  d'heure  pour  le  saint  Sacrement,  par  M.  l'abbé 
Allègre  (in-12,  Hoger  et  Chernoviz).  —  La  vie  de  suinte  Thérèse,  méditée, 
par  Auguste  Largent  (in-8,  i^-duion).—  V Athéisme  et  la  France,  yiarM.  l'abbé 
Lagoutte  (in-8,  Lcthielleux).  —  Les  Œuvres  catholiques,  conférences  prê- 
chées  dans  la  chapelle  des  Lazaristes  à  Paris,  les  16,  17  et  18  juillet  J883, 
par  l'abbé  P. -A.  Geslin  de  Kersolon  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Philoxo- 
phie  des  sciences  sociales,  parAntonin  Bondelet  (in-J2,  F'almé).  —  Educa- 
tion morale  et  civique,  par  M.    l'abbé   Sicard   (in-8,    Poussielgue).     —   Les 
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mnln\baaa^sc].  -  Etude  pratique  sur  les  associations  si/ndicalcs,   par  Ed 

pai  H  Baillo  (in-8,  Hachette).-  Dictionnaire  populaire  de  viédecine  usuelle 
d  hygiène  pubhque  et  privée,  par  le  docteur  Paul  Lalmrthe  (in-4,  Marpon  et 
Hamtnanon).         Grammaire  kébro^ue,  par  S.    Preiswerk   (in'-8.   Geor.t 

On  8  L  ^xf  "-'TK-r/'''  ^'.T''''  '''^'''  ^"''""^■"^'  P^^  G-  de  Dubor 
A  I  ont,  ^'  "r  T'  '^'  '^'^'''ft'^^'i'on  française,  par  Louis  Mainard  (ia-t2, 
rl  :  J-   ^•^      ^'"^''  ^«'^/'■«»^^=^'  comédie  de  La  Fontaine   (préface  par 

MSd)       t;;r/""^'^^''^^'\P^^         et  poésies,  par  Paul  Vu     in'" 
Jou'//.,  drame  par  1-ranço.s  Coppée  (in-8,  Lemerre).  -  ieMaf/,i  de  Fora  es 
drame    par  Georo-esOhnet(in-12,   Pion    et  Nourrit  .    -  Normalises  et  ie 

Tp7f  "T"f  '  '''  ''■  ''  ''""''  ^^  PontKibaud  in-lo/LeSnc  Hardel 
-Le  Poème  des  champs,  par  Cli.  Calemard  de  Lafavette  in-J2,  Hachette 
-  S^^amera   roman  parisien,  par  Paul  Segonzac  (in-i2,  Ghio)   -  ,yZeUes 

par  'iXe  wt"'"  T^  "r.-"""^  (in-i2r  Hachette).  -  Reini  et  ^U  ^l 
pai  Mme  ^e  \\,tt,  née  Guizot  (,n-12,  Hachette).  -  vl/e/.sa,  par  Ouida,  imité  de 
1  anglais  par  Girardmin-12,  Hachette).   -Les  Fremues    narO,r    Irn 

i  on  e    Nom  lit)     -  Blonsœur  le  curé,  par  la  comtesse  iMarie  (in-12    Blério 
ci  Gani^oT)        Les  ^k^ufragés  de  la  Marie-Elizabeth,  par  A.  Bertl  e    L  2 
î  au!  •  ~  M  f  f  ^.15""  ''r  ^'^"'^^"'  P^^'  ^-  d^  l'  Cbâtaignera  e  in-  2; 
Putois-Crette).  -  Le  pcnsalivo,  par  Lucien  Biart  iin-12,  Hennuyer).  -  Mes 

2  vo  n  8  Z^  'f'f'  ''  belles -lettres  de  Bruxelles,  par  Ed.  Mailly 
(2^01    m-8    Hajez).  -  Le  Prince  de  Machiavel,  par  Derôme  (in-t2    Garnier 

nTo^T  ^Tr^'f ''''''  "'''''''^  traduites  de  l'allemand^  p^    P     Goy 
{mil,  Lecottre).  -  Co?zr/«e'^cs  et  découvertes  de  la  république  des  Pays-Bas 
d  après  les  documents  originaux  hollandais,  dans  Varchipel  Idien^enAsieek 

libraTrie  d/l  ^;7'r  f  •r''''^'  rfu  co/ond  J'toifers,  par  M.  Barbier  (in-J6, 
Gervl  t  4„/-  ?  V  ^^''''■«^^^^Pl^^'^-)-  "  Veszprem,  par  ]e  P.  Olivier  (in-8 
Gervais).  —  Antiquités  grecques,  par  G.    Galuski  (in-8    Picard)   —Te^  Cnm 

Z-JZnol  Xn  '^".';r^''^'".^"^  ^^  ^'^"'i^''-^-  par  M.  Jurieu  de  Ja  Gravière 
n-^'  Palme  h)  ~  TT  '''''''''''  ^'"^'^  '  ''  "'  P^^  ^'^bbé   Mury 

Palmée  ^y;~  f  '"l  ^'  ^''""'^  •^"'^""^'^  l^'^,  par  d'Arsac  (in-12, 
S^CaTi^t?  fr'''^"^*''''  «^onarc/.^g.e.  rf.  /«France  sous  les  pre- 
ZL^sTrLt  '  ^^^^^TT'  nationale).  -  Mémoires  et  réflexions  du 
^IZuJmrZ:^^^'^'^'.  Raunié  (in-12,  Charpentier).  -  Mémoires  et 
Cha  rntfeÏ^  ^^  ^^'""''^'^''  P^^   Eugène  Foi^ues  (2  vol.  in-8, 

an7ramé\  ~  f        '  '''f'^^'P^'^^ine  de  la  France,  par  Fabbé  Petit,  t.  VI 
et  Ga'uUerT^"~P^J^r^^^^^^  ^^^1870-1871,  par  Çh.  Barthélémy  (in-12,  àlériot 
Téquiî   !!^  r  ~rn„1t2  ^TV^^l''^'''^^  P"^'  '^  P^"^^'^  Henry  de  Valori  (in-  )  2, 
^i,uel^:i^:^^l:f::!:,  p- ^-P-^ /i-l^,  Dreyfous).  -  Ltoi.^ 
toircderin^trurflm.  .JTi  l  '  P^^  ^°"'-^  Jaunay   in-12,  Tégui).  —  Eis- 

^8   LetSélleuxr^T 

\     o,  reii.\  Aican).  -  La  ville  sous  l'ancien  régime,  par  Alfred 
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Babeau  {in-12,  Didier).  —  Institutions  municipales  et  provinciales  comparées, 
par  H.  de  Ferron  (in-8,  Félix-Alcan,  Larose  et  Forccl). —  Les  mercenaires  de  la 
papauté,  par  Armand  Dassier  (in-12,  Dillot).  —  Le  Révélateur  du  Globe,  Chris- 
tophe Colomb  et  sa  béatification  future,  par  Léon  Bloy  (in-8,  Sauton).  —  Du- 
mounez,  par  A.  Monchanin  lin  12,  Ollendorff).  —  Travaux  du  cours  pratique 
d'histoire  nationale,  par  Faul  Frcdericq  (in-8,  Vuylsteke  à  Gand). —  Annales 
du  musée  Guimet  :  Le  Lalita  Vistara,  traduit  du  sanscrit  en  français,  par  Ed. 
Foucaux  [h\-t,  Leroux).  —  Histoire  monumentale  de  la  France,  par  Anthyme 
Saint-Paul  (in-8,  Hachette).  —  L'Elysée  transatlantique  et  VEden  occidental, 
par  E.  Beauvois  (in-8,  Leroux).  —  L'abbé  Bautain,  sa  vie  et  ses  œuvres,  mé- 
moires par  l'abbé  de  Regny  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Biographie  et  théâtre 
de  Garcia  Moreno,  par  Adolphe  von  Berlichingen  (Benziger  à  Einsiedeln). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Sut*  mot  réaliste  à  propos 
<le  Xalleyi-antl.  —  M.  l'abbé 
Ulysse  Maynard,  rendant  compte, 
dans  VTJnivers  du  7  janvier  1884, 
de  la  Vie  de  Mgr  iJupanloup,  par 
M.  l'abbé  Lagrange  (deuxième  arti- 
cle spécialement  consacré  à  la  mort 
du  prince  de  Talleyraud)  dit  ceci  : 
«  M.  Lagrange  connaît-il  le  mot  par 
lequel  iNapoléon,  volant  à  l'avance 
Cambronne,  a  défini  ïalleyrand?  » 
Est-ce  bien  ISapoléon  qui  a  si  pitto- 
resquemeut  comparé  le  célèbre  di- 
plomate à  un  bas  de  soie  qui  con- 
tiendrait... ce  que.  do  nos  jours, 
M,  Margue  seul  aurait  le  courage  dé- 
nommer? On  a  attribué  la  singulière 
fleur...  de  rhétorique  à  plusieurs 
autres  personnages.  Décidément,  à 
qui  le  mot?  Un  curieux. 

Sut*  un  manuscrit  de  •Toin- 
vllle.  —  On  lit  dans  la  remar- 
quable étude  de  M.  Kerwyn  dcLet- 
tenhove  sur  les  Ilwjuenots  et  les 
Gueux  (Tome  I",  p.  224)  que  Cathe- 
rine de  Médicis ,  se  rendant  ;\ 
Bayonne,    s'arrêta  quelque  temps  h 


Carcassonne,  et  que  l'on  y  «  plaça 
sous  ses  yeux  un  manuscrit  de  Join- 
ville.  »  Ce  ne  fut  pas,  ajoute  l'émi- 
nent  historien,  «  sans  comparer  le 
passé  aux  épreuves  du  temps  présent 
qu'elle  y  lut  les  efforts  de  Blanche 
de  Castiile  pour  sauver  Louis  IX  me- 
nacé des  mêmes  périls.  »  Pourrait- 
on  me  dire  ce  qu'est  devenu  ce  ma- 
nuscrit de  Joinville  ?      Un   curieux. 

d^aint  Oclillon.  —  Oii  trouve- 
rait-on des  documents  pour  la  bio- 
graphie de  saint  Odillon,  fondateur 
et  premier  abbé  de  l'abbaye  de 
Payerne  sous  le  règne  de  la  reine 
Berllie,  et  depuis,  abbé  de  Cluny? 
C.  B. 

Signalement  de  IV. -S.  «I.-C. 

—  Dans  une  Journée  du  chrétien,  im- 
primée à  Paris  sans  date,  se  trouve 
à  la  fin  un  signalement  de  N.-S.  J.-C. 
envoyé  par  le  procureur  de  Judée, 
Lentilus,  à  l'empereur  Tibère,  alors 
que  le  bruit  des  miracles  de  N.-S. 
commençait  à  se  répandre  dans  le 
monde.  Qu'est-ce  que  ce  document? 
A.  B. 


Le  Gérant:  L.   SANDRET. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE. 

1.  De  monde  en  monde  et  le  système  métrique,  par  Eugène  Mullkr.  Tours,  A. Marne, 

1882,  gr.  iii-8  de  160  )>.  Prix  :  1  fr.  fiO.  —  2.  Rivalité,  par  M»»  Bourdon.  Paris,  De- 
Ihomme  et  Briguet,  1884,  in-12  de  311  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Les  naufragés  de  la 
Marie-Elisabeth,  par  A.  Berthet.  Paris,  Téqui,  1883,  ia-12de  362  p.  Prix  :  2  fr, 
{Collection  Saint-Michel).  —  4.  L'erreur  disabelle,  par  M.  Mary.vn.  Paris, 
Firmin-Didot,  1884,  in.l2  de  400  p.  Prix  :  3  fr..  —  5.  La  maison  de  famille, 
par  M.  Maryan.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  iD-12  de  297  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
6.  Monsieur  le  curé,  par  la  comtesse  Marie.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12 
de  240  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  Le  bois  de  la  Boulaye,  par  Alfrfd  de  Courcy.  Paris, 
Firmin-Didot,  1884,  in-12  de  358  p.  Prix  :  3  fr.  [bibliothèque  des  mères  de 
famille).  —  8.  Vingt  millions  de  rente,  par  V.  Vaïtier.  Paris,  Blériot  et  Gautier, 

1883,  in-12  de  363  p.  Prix:  3  fr.  —  9.  Les  soirées  à  la  maison,  par  M^e  la 
comtesse  de  Sannois.  Paris,  Hachette,  1874,  in-12  de  280  p.  illustré  de  42  vignettes 
par  Emile  Bayard.  Pri.x  :  2  fr.  25.  (Bibliothèque  rose  illustrée),  —  10.  Dans  les 
Pampas.  Les  jeunes  colons,  par  G.  A.  Henty,  traduit  de  l'anglais  par  Francis 
Baudrier.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  in-12  de  385  p.  Prix  :  3  fr.  (Bibliothèque  des 
jeunes  gens),  —  11.  Les  Chevaliers  de  la  dynamite  ou  les  déceptions  d'un  athée, 
par  Lucien  Thomin.  Paris,  l'Ami  des  Campagnes,  1884,  in-12  de  273  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  12.  Le  crime  de  Stiltwater,  par  T.  B.  Aldrich,  imité  de  l'anglais  par 
Adam  DE  l'Isle.  Paris,  Firmin-Didot,  1884,  in-12  de  292  p.  Prix  :  3  fr.  {Biblio- 
thèque des  mères  de  famille).  —  13.  Le  renégat  de  Venise,  par  Anatole  Posson. 
Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  228  p.  Prix  :  2  fr.  —  14.  Un  doge  cons- 
pirateur, par  Anatole  Posson.  Paris.  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  313  p. 
Prix:  2  fr.  —  15.  Le  mystère  d'un  vieux  château,  par  G.  de  la  Châtaigneraie. 
Paris,  Téqui,  1884,  in-12  de  336  p.  Prix  :  2  fr.  {Collection  Saint-Michel).  — 
16.  Les  deua:  Alix,  par  Mlle  G.vbrielle  d'Ethampes.  Paris,  Delhorame  et  Gautier, 
1883,  in-12  de  314  p.  Prix:  3  fr.  —  17.  Le  château  de  Coëtlec,  par  Mlle  G.  d'E- 
thampes Paris,  Delhomme  et  Gautier,  1884,  in-12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  — 18. 
Christine,  par  0.  Jauffret  de  Rambert.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  in-12  de 
255  p.  Prix  :2  fr.  —  i9.I/institution  Leroux,  par  M™'  Marie  Guerrier  de 
Haupt.  Paris,  Delhomme  et  Gautier,  1883,  in-12  de  315  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Il  faut  être  très  ingénieux  pour  rendre  attrayante  l'étude  de 
Tastronomie  ;  science  ardue,  basée  sur  des  mathématiques,  surmon- 
tées d'hypothèses.  Les  étudiants  doivent  donc  une  véritable  recon- 
naissance à  M.  Eugène  Muller,  qui,  au  lieu  de  leur  parler  seulement 
de  chiffres,  de  degrés,  de  distances,  leur  montre  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  à  travers  une  nouvelle  lanterne  magique.  Ils  prendront  tant 
de  plaisir  à  voyager  ainsi  de  Monde  en  Monde  que  leur  déception  sera 
grande  en  apprenant  la  destruction  instantanée  du  mervelleux  instru- 
ment ;  certain  gaz,  destiné  à  perfectionner  encore  cet  optique  fait 
explosion,  détruit  la  précieuse  machine  et  tue  l'inventeur  supposé, 
qui  emporte  son  secret  avec  lui  dans  la  tombe.  La  partie  fictive  de  ce 
livre  ne  nuit  nullement  à  l'instruction  scientifique  qu'il  contient  ;  per- 
sonne ne  peut  s'y  tromper.  —  On  charge  la  mémoire  des  futurs  bache- 
liers et  bachelières  de  tant  de  choses  que  la  simplification  des  détails 
à  apprendre  est  un  bienfait.  Le  système  métrique  sera  donc  apprécié 
Mai,  1884.  T.  .\L,  2o 


—  366  — 

ainsi,  surtout  en  le  comparant  au  nombre  incalculable  de  poids  et  de 
mesures  qu'il  a  remplacés.  Mais  les  choses  les  plus  simples  ne  s'éta- 
blissent pas  facilement  ;  il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  efforts 
pour  obtenir  à  la  France  la  gloire  de  faire  adopter  par  le  monde  civi- 
lisé une  mesure  typique  universelle.  Le  récit  succinct  de  ces  difficul- 
tés et  quelques  mots  sur  les  courageux  savants  qui  les  ont  vaincues 
ajoutent  à  l'intérêt  de  ces  pages  sérieuses. 

2,  —  L'éloge  du  talent  de  M"*®  Bourdon  n'est  plus  à  faire,  mais  ses 
études  du  cœur  humain,  et  surtout  du  cœur  féminin,  n'ont  peut-être 
jamais  atteint  plus  de  délicatesse  que  dans  cette  nouvelle,  appelée  : 
Rivalité.  Elle  donne  la  vie  à  ses  personnages  :  on  les  voit  agir,  on  les 
suit  dans  chacune  de  leurs  occupations,  dans  les  menus  soins  de  leur 
intérieur  ;  surtout  on  devine  ce  flux  et  reflux  de  la  pensée  que  recou- 
vre l'uniformité  des  habitudes  quotidiennes,  et  qui  fait  pourtant  les 
jours  si  différents  l'un  de  l'autre  !  Aussi  une  courte  analyse  sera-t-elle 
insuffisante  à  rendre  le  charme  de  ce  roman  ;  c'est  page  à  page  et 
sans  laisser  perdre  aucun  détail,  qu'il  faudrait  pénétrer  dans  l'âme  de 
ces  deux  femmes,  d'abord  rivales  sans  le  savoir,  puis  se  connaissant 
et  finissant  par  s'aimer. 

Voici  le  canevas  de  cet  ouvrage  :  Adrien  Rhode,  jeune  homme,  riche, 
intelligent,  instruit,  aime  ardemment  une  charmante  voisine  de  cam- 
pagne, fille  d'un  médecin  de  mérite,  mort  prématurément  sans  laisser 
de  fortune  ;  il  la  demande  en  mariage.  Cette  union  serait  honorable  et 
brillante  pour  Charlotte  ;  la  tentation  se  double  d'une  vive  amitié  d'en- 
fance ;  mais  elle  laisse  courageusement  sa  mère  repousser  ce  projet 
parce  qu'Adrien  a  perdu  toute  foi  religieuse  ,  et,  ce  sacrifice,  elle  le 
renouvelle  quelques  années  plus  tard,  quand,  après  de  longs  voyages, 
M.  Rhode  la  retrouve  veuve,  presque  sans  ressource  et  élevant  à  grand 
peine  ses  deux  enfants.  C'est  pour  ne  pas  mettre  en  péril,  par  de  fu- 
nestes exemples,  ces  jeunes  âmes  que  la  sainte  femme  renonce  au  bon- 
heur. Adrien,  irrité  de  ce  refus,  parce  qu'il  n'eu  peut  comprendre 
l'héroïque  abnégation,  cède  à  un  désir  de  vengeance  :  pour  blesser  au 
cœur  celle  dont  il  a  deviné  la  constante  tendresse,  il  épouse  une  toute 
jeune  fille,  qu'il  a  vue  grandir,  et  regarde  comme  une  enfant,  à  peine 
digne  de  son  attention.  Aux  yeux  d'Alix,  au  contraire,  M.  Rhode  est  le 
type  achevé  de  la  perfection  ;  elle  l'aime,  elle  Ta  toujours  aimé.  Ce  ma- 
riage la  ravit  de  joie  ;  mais  elle  sent  bientôt  que  leurs  cœurs  sont  moins 
unis  que  leurs  destinées.  Ses  iilus  aimables  efforts  pour  établir  entr'eux 
confiance  et  intimité  ne  sont  accueillis  qu'avec  une  condescendance 
un  peu  dédaigneuse  et  ne  parviennent  pas  à  dissiper,  chez  son  mari, 
une  tristesse  presque  constante  :  Il  s'isole  souvent  pour  s'absorber  dans 
des  travaux  historiques,  qui  remplissent  sou  temps,  sans  arracher  de 
sa  pensée  cet  amour,  auquel  il  n'a  pas  su  rester  fidèle  et  dont  le  sou- 
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venir  devient  presque  un  remords.  Puis,  cette  âme,  grande  et  noble, 
sent  profondément  le  vide  de  la  vie  dénuée  des  espérances  surna- 
turelles! La  naissance  d'une  enfant  ne  lui  donne  qu'un  instant  de  fugitif 
bonheur,  et  il  se  voit  mourir,  sans  regret,  d'une  blessure  reçue  à  la 
chasse.  Cependant,  touché  de  la  douleur  de  sa  jeune  femme,  ému  des 
ardentes  prières  qui  s'élèvent  vers  le  ciel  pour  lui,  il  s'y  unit  ;  son  der- 
nier mot  est  enfin  un  cri  d'espérance  vers  Dieu, 

Absorbée  par  son  immense  chagrin,  Alixy  succomberait  peut-être  si 
une  découverte  inattendue  ne  la  sortait  de  cette  mortelle  langueur, 
en  changeant  le  cours  de  ses  pensées  :  elle  a  trouvé,  elle  a  lu  le  ma- 
nuscrit où  Adrien  notait,  depuis  quinze  ans,  toutes  ses  impressions.  Le 
secret  de  ce  cœur  lui  est  enfin  révélé  î  La  jeune  veuve  éprouve  d'abord 
une  jalousie  folle  contre  cette  rivale  inconnue  et  u:ie  sorte  de  haine 
pour  ce  mari,  qui  ne  l'avait  épousée  que  par  dépit.  Des  sentiments  si  op- 
posés à  la  nature  tendre  et  aimante  d'Alix  la  brisent,  sa  santé  n'yjré- 
siste  pas,  ses  parents  craignent  de  la  perdre.  Enfin  le  calme  renaît  dans 
cette  pauvre  âme  ;  une  mère  prudente  et  sage  sait  l'y  ramener  par 
quelques  mots  remplis  d'une  piété  élevée,  elle  lui  fait  comprendre  qu^il 
y  a  un  peu  d'égoïsme  dans  une  douleur  toujours  repliée  sur  elle-même  ; 
et  le  sursum  corda  transforme  la  pauvre  accablée  en  une  femme  dé- 
vouée à  tous  ses  devoirs.  Il  lui  semble,  alors,  qu'un  des  plus  impérieux 
est  de  connaître  cette  Charlotte,  tant  aimée  d'Adrien  ;  de  s'enquérir 
de  sa  situation  et  de  lui  venir  en  aide  si  cela  est  possible.  Hélas  1  c'est, 
du  moins,  très  nécessaire,  car  cette  courageuse  femme  use  ses  forces 
dans  un  travail  peu  rétribué,  qui  lui  suffit  à  peine  pour  élever  ses  deux 
enfants.  L'ingénieuse  Alix,  aidée  de  sa  mère,  trouve  moyen  de  placer 
le  fils  de  sa  rivale  dans  un  excellent  collège,  sans  révéler  son  bien- 
fait ;  peu  après,  et  toujours  en  se  cachant,  elle  procure  à  Charlotte  une 
occupation  agréable  et  lucrative  ;  s'attachant  de  plus  en  plus  à  son  in- 
téressante protégée,  dont  elle  apprécie  le  noble  caractère,  elle  lui 
fait  d'aimables  avances  pour  entrer  en  relations  ouvertes.  Enfin,  des 
inquiétudes  maternelles  semblables  réunissent  les  deux  veuves  :  leurs 
filles,  fatiguées  d'une  croissance  rapide,  ont  besoin  d'un  air  fortifiant, 
et  Alix  les  emmène  dans  le  Midi,  Dès  lors,  les  rivales  sont  devenues 
des  amies  dignes  l'une  de  l'autre.  Dans  les  épreuves  qui  les  atteignent 
encore,  elles  se  soutiennent  mutuellement  et  un  heureux  mariage 
unit  le  fils  de  Charlotte  à  la  fille  d'Adrien  Rhode, 

3.  —  Les  naufragés  de  la  3Iarie-ÉUsabeth,  assaillis  par  une  tempête 
qui  brise  leur  vaisseau,  abordent  sur  la  côte  algérienne.  Ils  visitent 
toute  notre  colonie,  en  étudiant  l'histoire  ancienne  et  moderne,  les 
produits  du  sol,  les  mœurs  françaises  et  arabes.  Il  y  a  donc  beaucoup 
à  apprendre  dans  ce  livre. 

4.  —  L'Erreur   d'Isabelle   est  grave  et  détruirait  à  jamais  toute 
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espérance  de  bonheur  pour  sa  vie  entière,  s'il  ne  se  trouvait  près 
d'elle  une  affection  patiente,  profonde,  dévouée,  sachant  attendre  que 
la  vérité  devienne  lumineuse  pour  cette  âme  troublée.  Des  revers  de 
fortune  et  de  graves  imprudences  ont  réduit  la  noble  famille  d'Emé- 
rancy  à  une  position  modeste,  difficile  à  supporter  par  ceux  qui  ont 
joui  du  luxe  et  de  la  fortune.  Pourtant,  Isabelle  est  courageuse,  elle 
accepte  dignement  les  sacrifices  personnels   et  entoure  son  père  des 
plus  tendres  soins,  afin  de  lui  épargner  des  privations  trop  pénibles  ; 
puis,  toutes  ses  espérances  d'un  avenir  plus  heureux  se  reportent  sur 
son  frère,  qui  peut,  par  un  riche  mariage,  rendre  à  la  famille  son 
ancien  éclat.  Aussi,  quelle  cruelle  déception  en  apprenant  que  Ber- 
trand a  engagé  son  cœur  et  sa  parole  à  une  jeune  fille  sans  fortune, 
sans  naissance  et  réduite  à  l'humble  situation  de  demoiselle  de  com- 
pagnie !  La  fière  Isabelle  se  révolte  à  Tidée  de  ce  mariage  ;  elle  sup- 
pose sa  belle-sœur  coupable   d'intrigues,  de  captation,  et,  se  promet 
de  ne  la  jamais  voir,  elle  entretient  son  père  dans  un  état  d'irri- 
tation  contre  cette    union  à  laquelle   il  n'a  consenti  qu'avec  regret. 
Là,  commence  l'erreur  d'Isabelle,  car  le  cœur  de  cette  jeune  femme 
tant  méprisée  est  noble  et  rempli  de  dévouement  ;  elle  a  longtemps 
résisté  à  l'amour  de  Bertrand,  tout  en  le  partageant;  elle  sentait  la 
distance  que  le  monde  met  entre  eux,  et  n'a  consenti  à  l'épouser  qu'en 
se  croyant  attendue  comme  une  fille  par  le  baron  d'Emèrancy.  Ber- 
trand lui  enlève  cette  illusion  après  la  bénédiction  nuptiale,  et  l'em- 
mène à  Java  où  il  est  nommé  consul.  Pendant  ce  temps,  Isabelle  et 
son  père,  accablés  d'ennui  dans  leur  triste  château  délabré,  suivent  le 
conseil  d'un  vieil  ami  et  vont  s'établir  à  Bruxelles,  où  ils  sont  reçus 
avec  la  plus  aimable  cordialité  par  une  parente  de  leur  notaire.  La 
bonne  M""^  Eynolds  est  restée  simple  dans  ses  manières,  malgré  une 
belle  fortune    et  le    grand  luxe  de  son  habitation.  Son  fils  unique, 
fidèle  aux  traditions   de  famille,  consacre  sa  vie  au  travail  et  dirige 
habilement  une  importante  usine  métallurgique,  située   sur  la  fron- 
tière française.  Il  vient  souvent  dans  la  maison  maternelle;  en  y  ren- 
contrant Isabelle,  il  remarque   la  dignité  de  son  maintien,  admire  sa 
remarquable  intelligence  et  serait  séduit  par  le  charme  de  son  visage, 
s'il  n'apprenait  bientôt  que  le  cœur   de    cette   belle   personne    est 
rempli  d'un  orgueil  qui  la  rend  cruelle  envers  son  frère  et  souverai- 
nement injuste  pour  une  belle-sœur  irréprochable.  Thierry  se  promet 
d'étudier   de  plus   en    plus   ce  caractère  hautain,  mais    attachant. 
La  santé  du  baron  s'altère,  il  devient  difficile  à  contenter;  sa  fille 
voit  avec  désespoir  leurs  minces  ressources  s'épuiser  rapidement   par 
les  exigences    du  malade.  Alors,  le   dévouement   filial   commence    à 
faire  fléchir  la  nature  jusqu'alors  indomptée  d'Isabelle;  elle  a  le  cou- 
rage d'utiliser  sou  admirable  talent  musical,  en  donnant  des  leçons. 


-  389  — 

pour  au|>mentep  les  moyens  do  satisfaire  aux  ca})ricos  de  son  père. 
Ému  de  cette  généreuse  résolution,  Thierry  entrevoit  déjà  un  grand 
changement  dans  le  cœur  de  l'altiôre  Isabelle,  et  il  confie  à  sa  mère 
l'espérance  de  la  lui  donner  un  jour  pour  fille.  Cet  espoir  augmente 
encore  quand  une  lettre  de  Bertrand,  annonçant  son  retour,  est 
accueillie  avec  joie  par  sa  sœur.  Elle  prépare  leur  père  à  cette  heu- 
reuse réunion  ;  mais  le  baron,  gravement  frappé  depuis  longtemps, 
s'éteint  tout  à  coup,  et  son  fils,  épuisé  par  les  fatigues  d'une  longue 
traversée,  meurt  avant  d'arriver  en  France.  Brisée  de  douleurs  par 
ces  deux  épreuves,  Isabelle  se  révolte  et  redevient  injuste  envers  sa 
belle-sœur,  qu'elle  accuse  de  n'avoir  pas  su  ramener  Bertrand  parmi 
les  siens,  tandis  qu'au  contraire  la  malheureuse  jeune  femme  a  été 
admirable  de  dévouement  à  son  mari.  En  vain  M™°  Eynolds  cherche 
à  calmer  ce  désespoir  insensé,  en  vain  Thierry,  touché  de  l'isole- 
ment de  Mlle  d'Emérancy,  la  supplie  de  devenir  sa  femme  ;  elle  les 
repousse  tous  deux  et  court  s'enfermer  dans  son  vieux  château.  Là, 
elle  attend  que  la  veuve  de  Bertrand  cède  à  ses  demandes,  presque  à 
ses  injonctions,  car,  en  apprenant  qu'un  enfant  de  son  frère  va 
naître,  elle  le  réclame,  pour  l'élever  selon  le  rang  de  sa  famille  et  en 
faire  «  un  véritable  baron  d'Emérancy;»  mais  la  jeune  mère  ne  consent 
pas  à  se  séparer  de  son  enfant  :  elle  répond  avec  une  dignité  pleine  de 
douceur  aux  propositions  dlsabelle,  et  le  pauvre  petit  être,  presque 
mourant  en  venant  au  monde,  est  enfin  le  lien  qui  réunit  les  deux 
belles-sœurs.  L'orgueil  de  M^e  d'Emérancy  est  vaincu  par  l'affection; 
ses  yeux  se  dessillent;  elle  voit  clairement  ses  nouveaux  devoirs.  Le 
bonheur  inconnu  qu'elle  trouve  à  les  remplir  n'est  pas  sa  seule 
récompense  :  Thierry  Eynolds,  certain  maintenant  qu'Isabelle  sera 
une  femme  telle  qu'il  la  désire,  demande  de  nouveau  et  obtient  cette 
main  qui  l'avait  d'abord  repoussé. 

5.  —  Chère  vieille  maison  de  famille,  il  fait  bon  se  réfugier  sous 
ton  toit,  malgré  l'originalité  de  tes  habitants,  car  tu  es  le  nid  où 
reviennent  les  abandonnés  et  les  meurtris  dont  tu  avais  abrité  le  ber- 
ceau. De  nobles  leçons  sont  gravées  sur  tes  vieux  murs  et  tes  pierres 
redisent  les  vertus  des  ancêtres.  Tu  peux  t'enorgueillir  de  tes 
années  devant  les  modernes  maisonnettes  environnantes,  qui,  dans 
leur  régularité  un  peu  mesquine,  ressemblent  à  des  dames  d'honneur 
humblement  inclinées  devant  une  princesse.  Mais,  tout  jugement 
dépendant  du  point  de  vue  où  Ton  est  placé,  cette  demeure  paraît 
bien  triste  à  la  jeune  orpheline  qui  y  est  recueillie  après  la  mort  du 
vieux  parent  dont  elle  devait  hériter.  Elle  vivait  près  de  lui  au  mi- 
lieu d'un  luxe  de  bon  goût,  entourée  d'une  société  intelligente  et  la 
fin  imprévue  de  ce  tuteur  la  force  à  chercher  asile  près  de  sa 
tante,    Mll«   Jacquette  Dumarais.    Quel  contraste  entre  la  jolie  villa 
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de  Passy  et  l^intérieur  pauvre  de  ce  vieux  logis  en  Bretagne  !  La 
famille  Dumarais  voit  depuis  longtemps  sa  fortune  s'amoindrir,  tan- 
dis que  ses  charges  s'augmentent  de  jour  en  jour  :  la  maison  héré- 
ditaire, qui  n'abritait  plus  que  M'ie  Jacquette  et  son  frère  Emile, 
vient  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  petits  garçons,  fils  d'une  sœur, 
morte  jeune,  et  dont  le  père,  marin,  part  pour  la  Chine  ;  Suzanne 
y  arrive  peu  de  temps  après.  Elle  n'avait  jamais  vu  sa  tante  et 
n'aurait  pu  s'imaginer  une  personne  aussi  originale.  Cette  vieille 
demoiselle  conserve  les  modes  de  sa  jeunesse,  sans  pouvoir,  toute- 
fois, réparer  des  ans  l'irréparable  outrage.  L'âge  n'a  pas  mûri 
sa  raison;  malgré  les  déceptions  de  chaque  jour,  elle  croit,  avec 
une  confiance  obstinée,  que  son  frère  Emile  est  sur  le  point  de 
faire  une  magnifique  découverte  historique,  et  que  la  première  per- 
sonne qui  frappera  à  la  porte  sera  son  autre  frère,  Augustin, 
rapportant  de  ses  lointains  voj'ages  une  fabuleuse  fortune.  Les 
dix-huit  ans  de  Suzanne  lui  ont  donné  plus  d'expérience  de  la  vie, 
elle  ne  se  laisse  pas  tromper  par  ces  décevantes  illusions;  et  il  lui 
faut  un  peu  de  temps  pour  sympathiser  avec  Mlle  Jacquette,  dont  elle 
ne  découvre  que  lentement  les  excellentes  qualités.  Pour  fuir  le  tête- 
à-tête,  peu  séduisant,  et  l'affreux  désordre  qui  règne  du  haut  en  bas 
de  la  maison,  l'orpheline  se  réfugie  souvent  dans  sa  chambre,  dont 
l'arrangement,  soigné  par  elle  seule,  lui  rappelle  ses  années  heureuses  ; 
mais  sa  conscience  chrétienne  lui  faisant  comprendre  que,  dans  toutes 
les  situations,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir,  elle  entreprend  l'éducation 
de  ses  jeunes  cousins.  Ses  manières  douces  et  son  charmant  caractère 
lui  gagnent  leur  cœur  ;  dès  lors,  Suzanne  est  moins  malheureuse  ;  elle 
ne  s'irrite  plus,  même  intérieurement,  des  excentricités  de  sa  tante, 
et  quand  le  voyageur  Augustin  arrive,  non  pas  avec  une  grande  for- 
tune, mais  avec  de  modestes  économies,  l'orpheline  ne  se  sent  plus 
seule  dans  la  vieille  maison,  car  elle  est  soutenue  et  guidée  par  une 
alfection  sagement  prudente.  Son  oncle  la  comprend,  la  fortifie  et, 
grâce  à  ses  conseils,  elle  trouve  le  courage  de  supporter,  sans  se 
plaindre,  l'abandon  apparent  d'un  fiancé,  éloigné  par  ses  devoirs  de 
marin,  et  ne  lui  donnant  aucun  signe  de  souvenir  pendant  toute 
une  année.  L'aimable  Suzanne  est  enfin  récompensée  ;  le  jeune  lieu- 
tenant de  vaisseau  ne  l'a  point  oubliée.  Il  explique  son  silence  involon- 
taire et  vient,  dès  son  retour  en  France,  lui  rappeler  les  promesses 
échangées  avant  leur  séparation. 

On  dit  que  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages,  qui  se  cache  modes- 
tement sous  le  pseudonyme  de  Maryan,  est  une  mère  de  famille, 
écrivant  pour  instruire  ses  enfants.  Les  importantes  et  délicates 
leçons  données  par  cette  piuiuc  charmante  laissent  facilement  croire 
à  une  inspiration  maternelle. 
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6.  —  Saluons  avec  respect  Monsieur  le  Curé,  dont  la  vertu  sereine 
désarme  la  malveillance  en  ne  la  supposant  jamais,  ou  en  lui  oppo- 
sant une  fermeté  pleine  de  douceur.  Écoutons  son  premier  prône, 
dans  une  paroisse  si  impie  que  le  dernier  desservant  j  est  mort  de 
chagrin.  Il  prend  pour  texte  ces  trois  mots  :  Liberté,  égalité,  fra- 
ternité. «  Il  les  a  lus,  en  lettres  blanches  sur  le  fronton  noirci  de 
l'Église,  et  il  a  compris  qu'il  était  bien  devant  la  maison  du  Seigneur, 
puisque  sa  magnanime  devise  flamboj-ait  sur  la  porte  ;  car  ces  grandes 
pensées,  écrites  maintenant  par  la  main  des  hommes,  sont  tombées 
autrefois  de  la  Croix  et  restent  immortelles,  etc.  »  Une  habileté  si 
chrétienne  déroute  le  maire  et  tout  le  conseil  municipal,  venus  à  la 
grand'messe  pour  espionner  le  nouveau  curé,  le  prendre  en  faute  et 
le  signaler  au  mépris  public  par  certaine  publication  locale.  Bientôt 
la  charité  du  bon  pasteur  lui  gagne  quelques  âmes  rebelles  ;  il  serait 
le  maître  de  sa  paroisse,  si  des  ambitions  désappointées  ne  suscitaient 
de  haineuses  représailles  à  ses  douces  victoires.  Cette  angélique 
figure  de  prêtre  est  entourée  d'un  groupe  touchant,  formé  d'une  sœur, 
devenue  sa  servante  par  affection,  et  d'un  vieux  savant,  dont  la  can- 
dide naïveté  s'allie  à  une  haute  philosophie.  La  vie  est  douce  avec  ses 
précieux  compagnons  ;  trop  douce  pour  celui  qui  a  renoncé  à  tout 
bonheur  terrestre.  Il  le  comprend,  décide  lui-même  sa  sœur  à  accep- 
ter un  mariage  qu'elle  désirait  en  secret ,  se  permet  à  peine  de  pleu- 
rer son  vieil  ami,  parti  pour  un  monde  meilleur,  et  obéit  docilement 
à  son  évêque  qui  l'envoie  évangéliser  une  nouvelle  paroisse,  puisque 
celle-ci  est  presque  convertie. 

M""^  la  comtesse  Marie  réunit  dans  ce  même  volume  trois  autres 
nouvelles,  toutes  pleines  de  poésie  champêtre,  et  dont  la  première,  le 
Mobile  paraîtrait  charmante,  si  nn  triste  soupçon  ne  venait  l'assom- 
brir. Pourquoi  enlever  l'auréole  de  la  pureté  à  cette  jeune  paysanne 
si  touchante  dans  la  courageuse  recherche  de  son  fiancé  à  travers 
tous  les  périls  d'une  déroute  ?  Merlin  ne  sera  compris  que  de  ceux  qui 
savent  dégager  les  leçons  d'une  longue  métaphore  ;  mais  les  Œufs  de 
Pâques  apprendront  aux  déshérités  de  ce  monde  à  goûter  deux  grandes 
joies  :  «  la  joie  de  trouver  son  bonheur  dans  l'amour  des  siens,  et  la 
joie  de  comprendre  les  belles  choses  que  Dieu  a  créées  pour  le  pau- 
vre comme  pour  le  riche.  » 

7.  —  M.  de  Coure V  s'est  posé  un  difficile  problème  :  marier  Pépita 
Durand  au  comte  de  Périgny.  Il  prévoit  d'avance  que  la  chose  n'ira 
pas  toute  seule  et  que,  si  les  jeunes  gens  y  sont  assez  disposés,  grâce 
à  leur  attrait  personnel,  les  antagonismes  seront  nombreux  entre 
M.  Durand,  baron  au  lendemain  de  sa  fortune,  et  le  marquis  de  Péri- 
gny, dont  la  noblesse  remonte  aux  croisades.  Pour  arriver  à  son 
but,  l'habile  auteur  impose  nombre  de  marches  et  de  contre-marches 
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à  ses  personuages  ;  aussi  nous  promène-t-il  longuement  dans  le  bois 
de  la  Boulaye  devenu  le  centre  de  l'action  ;  mais  qui  pourrait  s'en 
plaindre  ?  Il  est  charmant  ce  bois  :  on  y  rencontre  un  cavalier  ac- 
compli, que  sa  rapide  monture  ne  dérobe  pas  aux  regards  curieux 
d'une  jeune  fille  rêveuse  et  de  sa  romanesque  compagne  ;  on  y  cueille 
de  jolies  bruyères,  dont  le  subtil  parfum,  souvent  respiré,  ranime  l'es- 
poir des  cœurs  abattus;  on  y  entend  le  babil  d'une  petite  espiègle, 
qui  dit  le  mot  de  la  fin  avant  le  dénoûment.  Tout  cela  est  décrit  avec 
finesse,  par  cette  plume  élégante  et  facile  que  M.  de  Courcy  manie  si 
bien  d'ordinaire  ;  mais  cette  fois,  il  semble  un  peu  gêné  par  le  sujet; 
ou  plutôt,  insoucieux  des  difficultés,  il  les  augmente  à  plaisir,  en 
exagérant  les  contrastes.  11  en  résulte  une  nuance  de  ridicule  sur  cer- 
tains caractères,  et  quelques  longueurs  pour  amener  la  conclusion  ; 
presque  partont  on  sent  l'effort  nécessaire  au  triomphe  des  obstacles. 

8.  —  Vingt  millions  de  rente  !  Un  vrai  titre  des  Mille  et  une  Nuits,, 
et  qui  donne  aux  yeux  ouverts  ou  fermés  les  éblouissements  d'un  mi- 
rage fantastique.  Cette  incroyable  fortune  est  possédée  par  un  brave 
marin,  parti  aux  Indes  par  dévoûment  pour  la  veuve  et  le  fils  de  son 
frère,  et  qui  y  appelle  maintenant  son  neveu.  La  traversée  est  longue, 
difficile,  pleine  de  péripéties.  Sur  le  vaisseau  qui  porte  le  futur  hé- 
ritier, deux  autres  personnes  vont  aussi  rejoindre  le  nabab  :  une 
gracieuse  jeune  fille,  sa  filleule,  et  un  assez  mauvais  sujet  qui  se  lais- 
sant dominer  par  une  basse  jalousie,  devient  un  odieux  traître.  Au 
cours  des  événements,  les  caractères  se  développent.  Il  y  a  des  mo- 
ments d'anxiété  où  l'on  craint  que  les  bons  ne  soient  enveloppés  dans 
les  trames  des  méchants  ;  mais  la  justice  triomphe  ;  le  nabab  réalise 
ses  millions,  les  rapporte  en  Bretagne,  vient  vivre  près  de  sa  belle- 
sœur,  marie  son  neveu  à  sa  filleule,  et,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  om- 
bre fâcheuse  sur  ce  riant  tableau,  les  derniers  mots  du  livre  font  es- 
pérer la  conversion  du  traître,  laissé  en  pénitence  aux  indes,  et  dont 
M.  Vattier  veut  bien  nous  promettre  prochainement  l'histoire. 

9.  —  Féminiser  le  titre  de  conteur  pour  l'appliquer  à  M*"'  la  com- 
tesse de  Sannois  ne  serait  sans  doute  pas  assez  respectueux,  même  en 
l'accompagnant  des  plus  louangeuses  épithètes;  mais  les  enfants, 
charmés  par  des  récits  si  bien  à  leur  portée,  donneront  à  l'auteur  le 
meilleur  des  éloges  en  aimant  son  livre  ;  tandis  que  les  mères  se 
trouveront  aidées  dans  leur  tâche  par  de  si  excellentes  leçons,  cachées 
sous  cette  forme  récréative. 

10.  — La  génération  actuelle  n'a  peut-être  point  lu  les  romans  de 
Feminore  Cooper;  elle  en  trouvera  une  imitation,  presque  une  copie 
dajis  les  Pampas.  Cette  famille  anglaise,  partant  en  Amérique  pour 
y  chercher  fortune,  et  obligée  de  combattre  les  sauvages  avant  de 
devenir  propriétaire  du  sol,  et  rappelle  à  s'y  méprendre  des  héros  bien 
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connus  ;  l'intérêt  n'en  sera  pas  moins  grand  pour  les  jeunes  lecteurs. 
Il  en  est  plus  d'un  qui  voudrait  se  trouver  à  pareille  aventure.  Diri- 
gés par  un  père  habile,  les  émigrantsont  appris,  dans  lamère patrie, 
les  métiers  qu'ils  devront  pratiquer  au  Nouveau-Monde.  Les  garçons 
savent  construire  une  maison,  élever  des  palissades,  abattre  des  ar- 
bres, et  leurs  sœurs  ne  leur  cèdent  guère  en  adresse  quand  il  s'agit  de 
monter  à  cheval  ou  de  tirer  un  coup  de  fusil;  elles  sont  aptes  à  diri- 
ger une  laiterie,  une  basse-cour  et  tous  les  détails  d'une  ferme.  Avec 
des  enfants  si  bien  préparés  aux  incidents  d'une  vie  inconnue, 
et  de  plus,  pieux  et  dociles,  M.  Hardy  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises. En  quelques  années  il  devient  un  riche  propriétaire  de  terrains 
et  de  bestiaux  ;  les  incursions  désastreuses  de  ses  incommodes  voi- 
sins, les  Sioux,  sont  repoussés,  et  les  jeunes  colons  ont  l'honneur  de 
fonder  dans  la  prairie  américaine  un  établissement  très  prospère,  fort 
bien  nommé  mont  plaisant. 

11.  —  Le  titre  choisi  par  M.  Lucien  Thomin  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ses  intentions  :  les  Chevaliers  de  la  dynamite  ou  déceptions  d'un 
athée.  Avec  une  logique  très  facile  à  suivre  et  sans  grands  frais  d'ima- 
gination, il  montre  aux  moins  clairvoyants  les  funestes  conséquences 
des  doctrines  nihilistes.  Des  livres  comme  celui-ci  devraient  être 
nombreux  et  populaires  ;  ils  pourraient  rendre  le  bon  sens  aux  pauvres 
égarés,  en  leur  faisant  voir  l'abîme  ouvert  sur  leurs  pas  et  les  préser- 
veraient peut-être  de  la  dangereuse  contagion  du  socialisme. 

12.  —  Qui  a  commis  le  crime  de  Stillwater  ?  Voilà  la  question  qui 
émeut  toute  la  population  de  ce  bourg.  On  a  trouvé  M.  Shachford 
assassiné  dans  sa  maison  !  Quel  est  le  meurtrier  ?  Les  recherches 
ostensibles  n'ayant  rien  fait  découvrir,  la  police  continue  ses  investi- 
gations d'une  manière  occulte,  et  finit  par  accuser,  avec  preuves  à 
l'appui,  le  neveu  de  la  victime.  Mais  l'honnête  garçon,  parfaitement 
innocent,  parvient  à  se  disculper,  et  épouse  sa  fiancée,  qui  a  eu  la 
courageuse  confiance  de  ne  pas  le  croire  coupable,  malgré  une  foule 
de  circonstances  fortuites  toutes  contre  lui.  Cette  petite  histoire,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  beaucoup  d'autres,  se  distingue  par  des 
traits  de  mœurs  américaines  et  surtout  par  les  détails  d'une  grève 
d'ouvriers  mineurs  très  bien  décrite. 

13  et  14.  —  Sous  ces  deux  titres  peu  attrayants  :  Le  renégat  de 
Venise  et  Un  doge  conspirateur,  M.  Posson  raconte  le  sombre  drame 
de  Marino  Faliero.  Il  groupe  autour  de  cette  figure  historique 
quelques  personnages  de  son  invention,  destinés  sans  doute  à  la  faire 
ressortir  et  qui  l'efi'acent  souvent.  Les  descriptions  de  Venise,  au 
quatorzième  siècle,  sont  minutieuses  et  appuyées  par  des  citations 
d'auteurs  compétents.  Mais,  est-ce  ainsi  qu'on  agissait,  qu'on  parlait 
et  qu'on  se  battait  en  l'an  de  grâce  1354  ?  Qui  losà  ?...  Les  gondoles 
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noires,  les  échelles  de  corde  ou  de  soie,  les  bouquets  reçus  ou  rejetés, 
les  dagues,  les  épées  et  l'inévitable  stylet  se  chargent  de  représenter 
la  couleur  locale. 

15.  —  Dévoiler  le  mystère  d'un  vieux  château  serait  enlever  tout 
Tintérét  de  celte  histoire.  Il  vaut  mieux  laisser  le  lecteur  à  ses  im- 
pressions de  crainte,  de  terreur  et  de  pitié.  Le  revenant  de  la  tour 
maudite  doit  lui  apparaître  avec  tout  le  cortège  de  suppositions  né- 
cessaire à  l'entrée  en  scène  d'un  si  redoutable  personnage  ;  on  regret- 
terait de  ne  pas  avoir  cherché  soi-même  le  mot  de  l'énigme  avant  de 
l'apprendre. 

IG  et  17.  —  Une  constante  prédilection  pour  la  jeunesse  entraîne 
M'ie  d'Ethampes  à  lui  attribuer  toujours  le  grand  rôle  ;  parfois  peut- 
être  aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Certes,  la  jeune  Alix,  ange 
gardien  du  fojer  domestique,  réconciliant  son  père  avec  sa  belle-mère, 
peut  servir  d'exemple  ;  mais  est-il  naturel  qu'une  enfant  de  seize  ans 
découvre,  seule,  l'auteur  d'un  meurtre  commis  Tannée  même  de  sa 
naissance  ?  Pour  préparer  ce  triomphe  à  Jeanne  de  Coëtlec,  il  a  fallu 
que  la  police  oublie  sur  le  lieu  du  crime  des  pièces  à  conviction  très 
importantes,  et  que  l'assassin,  devenu  propriétaire  du  château  ensan- 
glanté, n'ait  pas  eu  la  simple  prudence  de  faire  disparaître  les  traces 
accusatrices. 

18.  —  M"^  de  Larroque,  ayant  pris  à  son  service,  comme  femme 
de  chambre,  une  orpheline  nommée  Christine^  lui  témoigne  tant  de 
confiance  que  sa  nièce,  élevée  dans  la  maison,  en  devient  jalouse. 
Laure  épie  la  nouvelle  venue  et  reconnaîtbientôtque,  loin  de  chercher 
à  capter  l'affection  de  sa  maîtresse,  la  fidèle  servante  ne  songe  qu'à 
adoucir  les  chagrins  d'une  mère  torturée  par  la  mauvaise  conduite  de 
son  fils.  Après  la  mort  de  M"»*  de  Larroque,  Christine,  pour  continuer 
son  œuvre  de  dévouement,  devient  sœur  de  charité. 

l^t*-  —  Si  toutes  les  maisons  d'éducation  laïque  ressemblent  à  lins- 
tilution  Leroux,  les  pères  de  famille  se  garderont  bien  d'y  placer  leurs 
enfants.  Quels  tristes  exemples  pour  la  jeunesse  que  cette  pension  où 
l'injustice  et  l'hypocrisie,  faisant  lois,  sont  hautement  pratiquées  par 
M.  Leroux  lui-même,  sa  digne  famille  et  presque  tous  ses  subordonnés! 
Le  pauvre  petit  garçon  do  dix  ans,  qui  s'échappe  de  cette  odieuse 
prison,  après  y  avoir  subi  de  longs  mois  de  torture,  est  moins  à  blâmer 
qu  a  plaindre.  Son  sort  ne  paraît  guère  plus  rigoureux  chez  les  saltim- 
banr]ues  qui  exploitent  sa  détresse,  et  la  délivrance  de  tant  de  maux 
doit  lui  sembler  un  doux  rêve,  quand  il  expire  dans  les  bras  de  sa 
mère,  eiilin  roti-ouvée.  V.  de  la  Croix. 
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THEATRE 

i.  Smilis,  drame  en  quatre  actes,  par  M.  Jean  Aicart,  représenté  pour  la  première 
fois  a  la  Comédie-Friinçaise,  le  23  janvier  188i.  Paris,  Ollundortf,  pet.  in-8  de 
90  p.  Prix  :  2  fr.  —  2.  Sei'fro  Torelli,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  M.  Fran- 
çors  CoppÉB.  représenté  pour  la  première  lois  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  le  21  no- 
vembre 1883.  Paris,  Lemerre,  188i,  pet.  in-8  de  100  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  3.  Le 
Maître  de  Forges,  pièce  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  par  M.  Georges  Oiinet 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Gvmnase,  le  15  décembre  1883' 
Pans,  Olhmdortf  1884,  in-18  de  136  p.  Prix  :  2  fr.  -  4.  Constantin,  luttes  et 
triomphes  du  christianisme,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  l'abbé  Bonnot.  Paris 
nie  Cassette,  6,  1883,  in-18  de  167  p.  —  5.  Proverbes  et  comédies,  par  Marie  s' 
Fha.nel.  Pans,  Sandoz  et  Thuilier,  ia-8  de  244  p.  —  G.  Tragédies  du  R.  P.  LON- 
GHAYE.  Tours,  Mame,  3  vol.  in-18  de  100,  110  et  120  p. 

Depuis  quelques  mois  beaucoup  de  pièces  nouvelles  ont  été  repré- 
sentées, mais  les  grands  succès  ont  été  rares  ;  nous  nous  bornerons  à 
parler  d'œuvres  qui  ont  offert  de  réels  mérites  littéraires  et  qui  ont 
le  plus  longtemps  occupé  l'affiche. 

1.  — •  Smilis  est  une  école  des  vieillards  prise  par  son  côté  tragique. 
Il  s'agit  de  l'un  de  ces  mariages  dont  la  dissonnance  est  signalée  par 
le  Basile  de  Beaumarchais.  Cependant,  la  leçon  doit  paraître  un  peu 
forte  à  notre  époque  où  la  sénilité  de  l'homme   du  monde  ne  s'avoue 
guère  que  quand  elle  est  devenue  une  décrépitude  qui  ne  peut  plus 
être  niée.  L'amiral  de  Kerguen,  en  effet,  n'a  que  cinquante-deux  ans 
quand  il  épouse  une  jeune  fille  qui  effeuille  encore  les  roses  de  son 
dix-septième  printemps,  mais  qui  paraît  avoir  pour  lui  une  vive  affec- 
tion. C'est  une  orpheline  que  le   vieux  znarin  a  recueillie  tout  enfant, 
sur  l'un  des  rivages  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Il  l'élève  avec  la  tendresse  d'un  père  ;  elle  remplace,  à  son  fojer,  une 
épouse  et  une  fille  bien-aimées  que  la  mort  lui  a  ravies.  Mais  l'enfant 
d'adoption  a  grandi,  elle  est  devenue   charmante  et  la  tendresse  du 
vieux  loup  de  mer  finit  par  se  transformer  en  un  sentiment  beaucoup 
moins  paternel.  Des  partis  se  présentent  pour  la  jeune  fille.  La  jalou- 
sie que  lui  inspirent  ces  prétendants  révèle  à  l'amiral  la  force  de  sa 
passion.  Smilis,  de  son  côté,  frissonne  à  l'idée   seule    de  quitter  son 
protecteur,  sa  douce  existence  d'enfant  gâtée,  le  toit  hospitalier  qui 
a  abrité  sa  jeunesse.  Elle  répond  à  une  demande  formelle  de  sa  main 
en  se  jetant  au  cou  de  l'amiral,   en  lui  disant  qu'elle  ne  veut  pas 
d'autre  époux  que  lui.  Le  voilà  bien  heureux!  Mais  la  désillusion,  ou 
le  châtiment  —  comme  on  voudra  —  commence  le  jour  même  où  s''ac- 
complit  cette  union    disproportionnée.  Le  soir,  comme  de  coutume 
elle  tend  son  front  au  baiser  de  son  vieil  ami,  lui  dit  bonsoir  en  toute' 
candeur  et  se  retire  dans  sa  chambre  virginale.   L'époux  comprend 
alors  —  trop  tard  —  que  s'il  s'est  uni  à  celle  qu'il  aime  d'amour   Smi- 
lis a  épousé  simplement  l'homme  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  considérer 
comme  un  père.  Le  parti  du  malheureux  Kerguen  est  pris    II  ne  fera 
non  pour  fondre  cette  glace  obstinément  filiale,  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
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nant,  il  reste  fidèle  à  sa  résolution.  L'auteur  nous  l'avait  pourtant  repré- 
senté comme  bien  profondément  épris,  comme  bien  pressé  de  trouver 
en  Smilisune  compagne  remplissant  tous  les  devoirs  et  donnant  toutes 
les  joies  qu'implique  ce  titre  sacré!  D'autre  part,  la  candeur  de  cette 
jeune  personne  qui  a  vu  le  monde,  qui  n'a  pas  même  été  élevée  dans 
une  maison  religieuse,  pourra  paraître  un  peu  bien  excessive.  11  y  a 
là  pour  elle  une  bien  invraisemblable  absence  d'informations,  ou  une 
pointe  d'égoïsme  diminuant  l'intérêt  qu'elle  inspire.  Quant  à  la  réserve 
de  l'amiral,  une  réserve  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant,  elle  est 
fort  respectable  à  coup  sûr,  mais  elle  exhale  un  son  qui  ne  sort  guère 
des  cordes  humaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  ce  qui  n'était 
que  trop  présumable.  Six  mois  seulement  s'écoulent,  etSmilisse  ré- 
veille un  jour  aimant  un  jeune  aide  de  camp  de  son  mari  et  adorée 
par  lui.  L'amiral  apprend  cet  amour  de  la  bouche  même  de  son  loyal 
subordonné  et  il  se  décide  à  mettre  le  sceau  à  son  martyre.  Il  s'em- 
poisonne pour  assurer  le  bonheur  des  deux  énamourés.  Un  tel  excès 
d'abnégation  a  peu  de  chances  de  rencontrer  beaucoup  d'imitateurs 
et,  cependant,  il  est  d'un  mauvais  exemple.  N'assure-t-on  pas  que  le 
pistolet  de  Werther  a  été  repris  et  rechargé  par  plusieurs  jeunes  sui- 
cidés? Ce  dénouement  trop  païen  fait  tort  à  l'ensemble  de  l'œuvre, qui 
est  bien  conduite,  très  finement  écrite,  dont  les  caractères  sont  bien 
tracés,  notamment  celui  du  contre-maître  Martin,  le  sous-ordre  et 
l'ami  de  l'amiral,  l'ami  comme  l'est  un  caniche  de  son  maître.  Si  ce 
drame  pèche  par  la  vraisemblance  dans  l'étude  des  passions,  il  était 
digne,  par  les  qualités  du  style  et  très  souvent  par  l'élévation  des 
pensées,  d'être  accueilli  dans  la  maison  de  Molière. 

2.  —  Le  Severo  Torelli,  de  M.  François  Coppée,  a  été  représenté  un 
grand  nombre  de  fois  àl'Odéon,  et  la  brochure  en  est  à  sa  dixième  édi- 
tion. C'est  donc  un  succès.  L'auteur  a  pris  l'embryon  de  son  drame 
dans  l'Italie  du  moyen  âge.  Près  d'un  siècle  s'est  écoulé,  le  quin- 
zième, depuis  que  la  république  de  Florence  a  subjugué  sa  sœur  de 
Pise.  Mais  les  Pisans  ne  désespèrent  pas  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance que  préparent  d'incessants  complots.  Le  choix  du  sujet  n'est 
pas  absolument  heureux,  car  enfin  Pise  est  gibeline,  c'est-à-dire 
appelle  la  domination  des  empereurs  d'Allemagne,  et  Florence  obéit 
aux  traditions  guelfes,  dont  la  papauté  est  l'âme  et  qui  sont  favorables 
à  l'autonomie  et  à  la  liberté  de  l'Italie.  Les  gouverneurs  de  Pise,  pour 
la  seigneurie  florentine,  sont  des  despotes,  soit  ;  mais,  en  fait  de 
tyrannie,  la  pire  n'est-elle  pas  celle  de  l'étranger?  Admettons,  toute- 
fois, que  le  poète  n'a  attribué  à  ses  héros  que  la  passion  idéale  de 
l'aff'ranchissement  de  leur  ville,  sans  se  préoccuper  d'autres  considé- 
rations politiques  et  historiques. 

Vingt  années  avant  le  jour  où  s'ouvre  l'action,  Gian-Batista -Torelli, 
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noble  pisan,  a  été  condamné  à  mort,  à  la  suite  d'une  conspiration. 
Mais,  au  moment  où  il  allait  incliner  sa  tête  sur  le  billot,  le  gouver- 
neur Barnabo  Spinola,  qui  est  encore  en  charge,  l'a  sauvé  du  sup- 
plice. Torelli  a  accepté  cette  clémence,  mais  en  disant  au  despote, 
devant  le  peuple  assemblé  : 

Je  te  fais  grâce  aussi  ;  contre  toi  je  désarme, 
De  mon  côté  sois  donc,  désormais,  sans  alarme-, 
Mais  seul  par  ce  serment  je  me  lie   aujourd'hui, 
Et  s'il  me  naît  un  fils,  tyran,  prends  garde  à  lui! 

Or,  un  fils  lui  est  né  neuf  mois  après,  et  ce  fils,  Severo  Torelli,  qui 
a  atteint  sa  vingtième  année,  estle  chef  reconnu  et  populaire  des  Pisans 
patriotes.  Un  nouvel  acte  de  rigueur  de  Barnabo  Spinola  fait  débor- 
der le  vase.  Severo  et  ses  amis  rencontrent  le  moine  Fra  Paolo  qui 
porte  le  saint  ciboire.  Ils  jurent  sur  Thostie  la  mort  du  tyran,  et  c'est 
le  fils  de  Gian-Batista  qui  accomplira  le  meurtre.  Cette  bouillante 
jeunesse  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  d'évoquer  la  mémoire  d'Har- 
modius,  d'Aristogiton,  de  Brutus,  ces  classiques  représentants  de  l'as- 
sassinat politique.  On  peut  trouver  que  le  moment  est  assez  mal  choisi 
pour  exhumer  ces  vieux  et  dangereux  panégyriques  I 

Donna  Fia,  la  mère  de  Severo,  apprend  de  son  fils  lui-même  l'acte 
sanglant  qu'il  va  commettre.  Elle  le  conjure  d'y  renoncer,  et  pour  l'y 
décider,  elle  lui  fait  une  foudroyante  révélation.  Adorant  son  époux 
qui  allait  mourir,  elle  a,  vingt  ans  auparavant,  racheté  la  vie  de  Gian- 
Batista  au  prix  exigé  par  le  barbare  gouverneur.  Severo  est  le  fruit 
de  l'adultère,  il  est  le  fils  du  tyran  qu'il  a  juré  d'immoler  !  Traître  à 
son  serment,  ou  parricide,  telle  est  l'efl'royable  alternative  qui  se 
dresse  devant  l'infortuné  !  Le  plus  horrible  combat  se  livre  dans  son 
cœur.  Il  est  fou  de  douleur,  de  rage  et  de  honte,  quand  l'un  des  con- 
jurés se  rend  la  nuit  dans  la  demeure  des  Torelli  pour  donner  à  son 
jeune  chef  le  moyen  de  tenir  son  serment.  Bien  que  cruel  et  débauché, 
le  gouverneur  se  rend  tous  les  soirs,  désarmé,  dans  une  chapelle  pour 
y  fléchir  le  genou  devant  de  saintes  reliques.  Ces  indications  décident 
Severo.  Avec  la  complicité  de  Fra  Paolo  il  est  introduit  dans  la  cha- 
pelle, mais  il  s'est  arrêté  à  un  compromis.  Il  offre  la  vie  sauve  à  Bar- 
nabo Spinola  à  deux  conditions.  D'abord,  il  livrera  sa  bague  montée 
en  émeraude,qui  a  le  privilège  de  faire  obéir  aveuglement  ceux  à  qui 
elle  est  montrée.  Ensuite,  bien  déguisé,  il  fuira  au  loin.  Le  gouver- 
neur, paraît-il,  n'est  pas  un  lâche,  car  il  refuse  ie  marché,  écarte  son 
pourpoint  et  montre  sa  poitrine  : 

Barnabo. 
Frappe  au  cœur  et  mon  spectre,  enfant  de  l'adultère, 
Te  poursuivra  partout  dans  son  sanglant  linceul... 

Severo  (s' élançant    le  poignard  levé). 
Eh  bien  I  sovons  damnés  tous  les  deuxl 
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{Tout  à  coup  une  forme  noire  surgit,  c'est  Donna  Pia,  un  couteau  à  la  7?2ain,  elle 
frappe  Barnabo.) 

Donna  Pia. 

Non,  lui  seul  1 

et  le  tyran  expire.  Donna  Pia  a  écouté  aux  portes.  Elle  a  entendu 
les  instructions  données  à  son  fils,  et  elle  a  trouvé  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  chapelle.  Comment?  C'est  ce  que  l'auteur  néglige  d'ex- 
pliquer et  ce  qui  importe  peu,  d'ailleurs.  Ce  dénouement  est  incon- 
testablement réussi,  parce  qu'il  est  inattendu.  Le  destin  du  héros  placé 
entre  deux  devoirs  terribles,  hésitant  entre  la  honte  du  serment  violé 
et  la  révolte  du  sentiment  filial  est  une  conception  vraiment  épique  et 
qui  commande  l'intérêt.  Quant  à  la  forme  poétique,  elle  est  ce  qu'on 
peut  attendre  de  M.  Coppée,  dont  le  talent  vient  de  forcer  les  portes 
de  l'Académie.  Cependant,  quelques  taches  sont  apparentes.  Cachée 
ne  rime  pas  avec  vengée  (p.  102),  mais  c'est  une  échappée,  sans 
doute  !  Une  voix  chante  (p.  71)  : 

Tu  m'as  promis  ton  baiser 

Pour  ce  soir,  ma  brune  : 
Et  je  viens  de  me  griser 

D'un    rayon  de  lune... 
Mais  nous  fuirons  sa  clarté 

Pour  peu  que  tu  veuilles, 
Elle  a  l'air,  les  nuits  d'été, 

De  voir    sous  les  feuilles... 

et  ces  deux  vers  d'une  coupe  si  rugueuse  (p.  29)  : 

Eh  bien!  donc,  écoutez...  le  moment  où  la  cloche 
Du  dôme    sonnera  cette  heure,  il  est  proche... 

Tout  cela  est-il  bien  digne  de  la  muse   de  M.  Coppée  ?  Quelques 

parties   de   scène  sont  aussi  assez  malheureusement  pastichées.  Le 

dénouement  est  proche.  Severo  dit  à  son  père  (p.  96),  entre  autres 

discours  un  peu  longuets  pour  la  circonstance  : 

Severo. 
...  Appelle-moi  ton  fils,  infâme!  et  tremble! 
Un  fils  de  toi  doit  être  un  monstre  —  que  t'en  semble  ? 
C'est  logique  et  puisque  ce  fils  t'exècre,  eh  bienl 
Il  va  probablement  te  tuer  comme  un  chien... 

BAR.NABO. 

Me  tuer? 

Severo. 
Tu  pâlis  et  mon  regard  te  glace 
Je  me  croirais  perdu,  tenez,  b  votre  place... 

C'est  du  mauvais  Victor  Hugo.  Ah!  que  j'aime  mieux  Mi  Coppée 
quand  «  il  boit  dans  son  verre  !  » 

Mais,  bien  que  très  applaudi,  ce  drame  donne  lieu  à  des  objections 
plus  graves. 

Le  rôle  épisodique  de  Portia  aurait  pu  être  supprimé  sans  dom- 
mage. Portia,  qui  est  la  maîtresse  du  gouverneur,  est  éprise  de  Severo. 
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Le  hasard  —  hasard  étrange  !  —  le  lui  fait  rencontrer  juste  quand  il 
vient  d'apprendre  l'horrible  secret.  Elle  lui  fait  une  déclaration 
d'amour  en  forme,  fort  bien  tournée  pour  le  dire  en  passant...,  etl'au- 
teur  le  rend  sensible  à  la  tentation.  Il  lui  fait  dire  : 

...  Je  ne  mourrai  pas  sans  un  baiser  d'amour! 
Quoi?  en  un  pareil  moment?  quand  une  tempête  d'angoisse  et  de 
désespoir  est  déchaînée  dans  son  cœur?  Quand  sa  main  fiévreuse  tour- 
mente le  manche  de  son  poignard  parricide  ? 

Mais  il  reconnaît  Portia,  la  maîtresse  de  son  père,  il  la  re- 
pousse, lui  crie  :  arrière!  c'est  l'inceste I  La  courtisane  se  sent 
et  se  dit  condamnée,  mais  elle  ne  sait  pas  ce  que  lui  veut  ce  fou  furieux. 
Inceste...  pourquoi?  Elle  l'ignore  absolument.  La  situation  reste  en 
l'air,  et  au  théâtre  tout  doit  être  expliqué,  non  pas  seulement  pour  le 
spectateur,  mais  pour  tous  les  personnages  qui  prennent  part  à  l'action. 

Dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  l'auteur  a  mal  pris  ses  mesures.  Le 
premier  acte,  interminable,  ne  compte  pas  moins  de  quatre  cent  cin- 
quante vers  ;  le  quatrième  n'en  a  que  deux  cents  et  le  dernier  deux 
cent  vingt.  C'est  un  petit  corps  qui  a  une  trop  grosse  tête.  Il  y  a  défaut 
de  proportion. 

Mais  un  reproche  plus  sérieux  peut  être  fait  à  M.  Coppée.  Est-ce 
bien  correct,  ce  serment  criminel  devant  l'hostie  et  non  à  la  canton- 
nade,  mais  en  plein  théâtre?  Mon  Dieu!  je  n'aime  pas  les  gros  mots 
et  je  ne  crie  pas  au  sacrilège,  mais  c'est  respecter  bien  peu  les  choses 
et  les  croyances  les  plus  saintes.  On  peut  croire,  fut-ce  par  charité 
chrétienne,  que  l'auteur  n'a  eu  en  vue  que  l'effet  produit,  qui  est  sai- 
sissant, j'en  conviens.  Mais,  certain  autre  passage  du  drame  me  gâte 
cette  illusion.  Pourquoi  faire  dire  à  Portia  : 

...  Vous  faut-il,  pour  me  rendre  jalouse, 
Gomme  au  pape  Alexandre  un  sérail  à  Pérouse? 

Ce  dernier  vers  fait  tinter  un  mauvais  son  de  cloche  et  donne  à 
l'œuvre  une  fâcheuse  tonique.  Je  le  dis  avec  douleur  :  il  est,  à  notre 
époque,  des  poètes  et  des  écrivains,  même  éminents,  qui  semblent 
aspirer  à  des  succès  de  mauvais  aloi  en  flattant  les  passions  du 
jour,  sauf  à  lancer  leur  esquif  littéraire  ou  dramatique  dans  les 
courants  qui  conduisent  aux  abîmes.  C'est  quand  le  second  empire 
s'est  montré  hostile,  sinon  à  l'Église,  au  moins  aux  institutions  qu'elle 
patronne,  que  M.  Emile  Augier  a  fait  jouer  son  Fils  de  M.  Giboye?';  au- 
jourd'hui, en  pleine  république  athée,  un  poète  de  valeur  jette  une 
insulte  à  la  papauté  persécutée  et  proscrite.  G'est^  tout  au  moins,  peu 
généreux. 

3.  —  Le  Maître  de  Forges,  de  M.  Georges  Ohnet,  n'est  ni  un  drame, 
ni  une  comédie  ;  c'est  une  pièce,  titre  élastique  qui  donne  toute   li- 
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cence  de  mêler  les  deux  genres.  Très  applaudie  au  Gymnase,  cette 
pièce,  puisque  pièce  il  y  a,  fait  le  tour  de  la  province  et  y  récoite  un 
regain  d'émotion  et  de  larmes.  Prenons-la  donc  pour  ce  qu'elle  est 
en  réalité,  l'un  des  grands  succès  de  l'année.  L'action  dramatique 
paraîtra  même  supérieure  au  roman  dont  elle  est  tirée,  et  cela  par  la 
raison  bien  simple  qu'une  situation  qui  n'est  pas  sans  défaut  et  qui 
paraît  trop  délayée  dans  le  récit  primitif  est  plus  condensée  et  plus 
acceptable  au  théâtre.  Mais  voyons  la  donnée  de  l'œuvre. 

La  fille  de  la  marquise   de  Beaulieu,  Claire,  nous  est  présentée 
comme  l'une  de  ces  héritières   de  bonne  maison,  bien  trempées  dans 
l'orgueil  de  la  race,  et  dont  l'air  superbe  confine  à  la  fierté  hautaine. 
Elle  est  fiancée  au  duc  de  Bligny,  son  cousin,  fort  grand  seigneur, 
mais   homme   à  bonnes   fortunes,  joueur,   dissipateur.    Tandis   que 
Claire,  qui  l'aime,  vit  dans  le  doute  et  dans  Tattente,  le  prodigue  perd 
dans  Tun  des  cercles  de  Paris  des   sommes   importantes  sur   parole. 
C'est  alors  qu'un  industriel   fabuleusement   enrichi,   le  fabricant  de 
chocolats  Moulinet,  qui  rêve  pour  sa  fille  Athénaïs  une  alliance  à  bla- 
son, lui  apparaît  comme  une  providence,  et  paie  ses  dettes,  à  titre  de 
futur  beau-père.  Athénaïs  et  Claire  se  sont  connues  au  couvent,  ou 
l'une  était  à  la  tête  du  clan  des  jeunes  bourgeoises  et  l'autre   com- 
mandait au  joli  bataillon  des  filles  nobles.  L'antagonisme  avait  été 
fort  accentué  entre  les  deux  principats  en  jupons.   Cependant  Mouli- 
net ayant  acquis  un  château   historique    dans  le  Jura,  non  loin  de  la 
demeure  héréditaire  des  Beaulieu,  sollicite  la  faveur  de  faire  à  la  mar- 
quise et  à  sa  famille  une  visite  de  voisinage.  Après  quelque  hésitation 
cette  demande  est  agréée,  et  la  pauvre  Claire  a  la  douleur  d'apprendre 
d' Athénaïs  elle-même  la  trahison  du  duc.  Mais  elle  a  une  vengeance 
sous  la  main,  une  de  ces  vengeances  particulièrement  savoureuses  au 
cœur  d'une  Ariane.  Le  jeune  M.  Philippe  Dherbley,  sans  apostrophe, 
riche  maître  de  forges  des  environs,  adore   Claire;  il  lui  a  voué  un 
culte  d'idolâtrie  respectueuse  et  comme  prosternée  ;  mais  timide,  hési- 
tant, confit  dans  sa  réserve,  il  n'ose  se  déclarer,   même   après    avoir 
appris  la  ruine  des  Beaulieu,  causée  par  la  perte  d'un  grand  procès. 
Claire  n'hésite  pas.  Le  duc  de  Bligny  a  osé  suivre  sa  nouvelle  fiancée 
chez  la  marquise,  audace  peu  tolcrable,  même  au  théâtre.  Claire  pré- 
sente intrépidement  le  maître  de  forges   au   duc   comme    son   futur 
époux.  Elle  s'est  vengée,  mais  à  quel  prix?  Le  soir  de  son  mariage, 
elle  accueille  Philippe  avec  un  mépris  outrageant  —  disons  exagéré 

elle  repousse   l'étreinte  du  mari   avec   emportement,  avec  un  cri 

provocateur.  Il  s'irrite  à  son  tour,  il  lui  déclare  qu'elle  a  rompu  le 
lien  qui  venait  à  peine  de  les  unir,  que  pour  éviter  le  scandale  d'une 
rupture  publique  elle  vivra  sous  son  toit,  mais  en  restant  à  jamais  pour 
lui  une  étrangère.  Elle  accepte  avec  joie  cette  solution,  cette  règle  de 
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vie  intérieure,  mais  ses  sentiments  ne  tardent  pas  à  changer  du 
tout  au  tout.  Sous  le  coup  d'émotions  si  violentes  elle  tombe  grave- 
ment malade.  Tant  qu'elle  est  en  péril  de  mort,  son  mari  ne  quitte  pas 
son  chevet,  l'entourant  des  soins  les  plus  dévoués.  Mais,  après  la  gué- 
rison,  Philippe  se  retranche  dans  un  mutisme  dédaigneux,  dans  une 
attitude  glaciale.  Elle  en  souffre,  car  elle  a  été  touchée  de  la  solli- 
citude qu'il  a  montré  pour  la  conservation  de  ses  jours.  Elle  n'en- 
tend, d'ailleurs,  autour  d'elle  et  au  dehors,  que  l'éloge  de  Philippe, 
de  ses  talents,  de  sa  générosité.  C'est  un  héros,  cet  homme-là  et  elle 
l'a  repoussé,  et  maintenant  c'est  elle  qui  l'aime  !  En  vain  l'infortunée 
essaie-t-elle  de  lui  faire  comprendre  que  tout  est  changé  dans  son 
cœur,  que  le  duc  de  Bligny  n'existe  plus  pour  elle,  qu'elle  est  désor- 
mais toute  au  mari  qu'elle  a  un  instant  méconnu.  Peine  inutile.  Phi- 
lippe persiste  à  méconnaître  ces  marques  d'un  repentir  sincère,  à 
dédaigner  ces  preuves  d'une  tendresse  qui  n'aspire  plus  qu'à  la  ré- 
conciliation. Et  six  grands  mois  s'écoulent  ainsi.  Mais  cetie  situation 
est  trop  tendue  pour  ne  pas  amener  une  explosion.  Athénaïs,  mariée 
au  duc,  et  reçue  presque  sur  le  pied  de  l'intimité  chez  les  Dherbley 
affecte  d'être  en  coquetterie  réglée  avec  le  maître  de  forges.  Claire 
est  jalouse,  mais  comment  interdire  à  son  mari,  pour  lequel  elle  n'est 
rien,  ces  assiduités  avec  une  rivale  ?  Elle  prend  l'étrange  parti  de 
faire  appel  à  la  générosité  d'Athénaïs  ;  elle  la  supplie  de  s'éloigner, 
de  lui  épargner  les  tortures  de  la  jalousie.  La  jeune  duchesse,  ou 
plutôt  la  fille  de  Moulinet,  heureuse  de  voir  la  fière  patricienne  s'hu- 
milier devant  elle,  refuse  de  lui  laisser  le  champ  libre..,  et  Claire, 
exaspérée,  s'écrie  en  présence  de  nombreux  invités  :  «  Duc,  em- 
menez votre  femme,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  la  chasse  devant 
tout  le  monde  !  » 

On  juge  de  l'effet  produit.  Le  duc  de  Bligny  est  bien  forcé  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  sa  femme.  Une  rencontre  est  décidée  entre  lui 
et  le  maître  de  forges  qui  doit  aussi  protection  à  la  sienne.  Les  ad- 
versaires échangent  deux  balles  au  commandement,  et  le  duc  n'est  pas 
atteint.  Mais,  au  moment  où  il  fait  feu,  Claire,  restée  invisible  der- 
rière un  buisson,  s'est  élancée  au  devant  du  coup  et  tombe  frappée. 
N'ayez  peur  I  La  blessure  est  légère.  La  jeune  femme  revient  à  elle. 
EUe  regarde  Philippe  avec  angoisse.  Elle  lui  dit  :  «  Un  seul  mot.., 
m'aimes-tu? —Je  t'adore!  —Ah!  comme  je  vais  être  heureuse!» 
—  En  conscience  la  pauvre  Claire  a  bien  gagné  ce  bonheur,  et  son 
mari  le  lui  a  assez  longtemps  marchandé. 

Il  faut  louer  l'auteur  de  la  correction  et  de  la  clarté   de  son  style. 

Il  a  renoncé  à  ces  phrases  tronçonnées,  mutilées,  qu'on  pourrait  dire 

sans  queue  ni  tête,  vrai  jargon  de  théâtre,  trop  souvent   usité   sous 

prétexte  de  langage  courant.  M.  Ohnet  a  mis  au  rancart  cette  élocu- 
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tion  nègre,  ou  plutôt  il  a  compris  et  je  l'en  félicite  que  dans  le  monde 
on  parie  français...  autant  que  possible. 

Les  personnages  secondaires  sont  bien  traités,  je  pourrais  dire 
qu'ils  sont  favorisés.  L'impertinence  du  duc  et  le  mauvais  ton  du 
chocolatier  sont  très  réussis.  Il  y  a  de  la  mesure  et  de  la  proportion 
dans  les  effets  de  scène,  même  dans  ceux  qui  ont  été  amenés  par  des 
moyens  discutables.  Incontestablement,  Tintérêt  est  bien  ménagé, 
bien  éperouné,et  va  grandissant,  Cependant  la  critique  réclame  aussi 

ses  droits. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  beaucoup  récriminer  contre  le  procède 
facile  qui  consiste  à  charger  un  grand  seigneur  de  tous  les  vices,  en 
attribuant  toutes  les  vertus  à  un  bourgeois,  ou  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  un  enfant  du  peuple,  comme  si  ce  n'était  pas  faire  de  l'aris- 
tocratie et  du  privilège  au  rebours.  Je  me  contenterai  de  prévenir 
M.Ohnetque  cette  façon  d'établir  des  distinctions  sociales  est  devenue 
bien  banale  et  de  bien  mauvais  goût,  à  force  d'avoir  servi. 

Ce  qui  est  plus  grave,  au  point  de  vue  spécial  du  théâtre,  c'est 
d'avoir  méconnu  la  loi  de  l'unité  des  caractères.  Les  deux  héros  de 
M.  Ohnet,  Philippe  et  Claire,  se  démentent  à  Fenvi  dans  ces  quatre 
actes  Ils  se  transforment  vraiment  avec  trop  de  désinvolture,  ou  du 
moins  sans  transitions  suffisantes.  Il  ne  fallait  pas  nous  offrir,  en 
M  Dherbley,un  timide  et  un  réservé,  pour  en  faire  ensuite  un  farou- 
che et  un  implacable.  Pourquoi,  au  premier  acte,  le  mettre  dévote- 
ment à  genoux  et  à  distance  de  son  idole  et  au  troisième  armer  ce 
fervent  de  sévérités  féroces?  En  vérité,  la  métamorphose  est  trop 
complète  et  ne  se  justifie  pas  assez.  Certes  Philippe  a  dû  ôtre  profon- 
dément blessé  de  l'accueil  que  lui  a  fait  sa  jeune  femme  le  soir  des 
noces  Mais  ce  tort  d'un  instant  devait-il  être  si  durement  expié  ? 
L'amour  a  plus  d'indulgence  et  moins  de  mémoire.  Quand  Claire  vient 
à  résipiscence,  quand  elle  s'avoue  vaincue,  surtout  quand  il  se  sent 
aimé  lui  tenir  ainsi  rigueur  pendant  six  grands  mois,  c'est  plus 
qu'excessif,  ce  n'est  pas  naturel.  Il  ne  fallait  pas  le  faire  si  épris  ou 
le  rendre  plus  humain.  Il  y  a  contradiction.  «  Je  la  briserai..,  »  dit  le 
terrible  Philippe.  Eh  !  eh  !  monsieur  le  maître  de  forges,  fait-on  ainsi 
passer  ce  qu^on  adore  sous  le  gros  marteau  ou  le  laminoir  ?  Prenez 
garde  qu'on  ne  croie  qu'il  y  a  eu  là  une  satisfaction  de  rancune  bour- 
geoise contre  une  fierié  patricienne  !  ,  „     ,,  u 

Claire  n'est  pas  moins  dissemblable  à  la  fin  de  ce  qu  elle  était  au 
début  On  peut  admettre  encore  que  l'amour  plus  expansif  chez  elle 
que  chez  Philippe  ait  assoupli  cette  nature  altière  qui  avait,  d'ailleurs, 
des  torts  à  se  faire  pardonner.  Mais  montrer  la  hautaine  fille  des 
Beaulicu  s'abaissant  à  supplier  Athénaïs,  s'humiliant  devant  sa  rivale, 
c'est  risquer  un  contraste  par  trop  déconcertant.  Je  sais  bien  que 
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c'est  précisément  cette  scène  qui  prépare   l'explosion  finale,  mais 
payer  un  dénouement  au  prix  d'une  contradiction^  c'est  peut-être  un 
peu  cher. 

Malgré  ces  imperfections  —  peut-être  à  cause  d'elles,  car  je  con- 
viens que  ces  changements  d'humeur  amènent  des  situations  plus  cor- 
sées —  ces  quatre  actes  remuent  les  poitrines,  mouillent  les  jeux  et 
promettent  à  la  scène  un  tempérament  dramatique  plein  d'autorité. 
Si  l'étude  du  cœur  humain  y  est  trop  superficielle,  les  ressorts  scéni- 
ques  en  sont  bien  trempés. 

Nous  profiterons  de  l'espace  que  nous  laisse  la  rareté  des  pièces  de 
théâtre  proprement  dites,  pour  nous  occuper  d'œuvres,  d'inspiration 
dramatique  aussi,  mais  non  destinées  à  de  véritables  scènes. 

4.  —  M.  l'abbé  Bonnot  a  puisé  dans  l'hagiographie  et  dans  l'histoire 
proprement  dite  les  matériaux  essentiels  de  son  drame.  L'important 
est  qu'il  en  ait  bâti  un  édifice  à  bases  solides  et  d'un  bel  aspect.  Pour 
moi,  je  le  félicite  d'avoir  si  heureusement  pris  son  bien  où  il  l'a 
trouvé.  L'épopée  de  Constantin,  des  luttes  et  des  triomphes  du  chris- 
tianisme, devait  tenter  la  verve  et  le  zèle  apostolique  de  l'auteur  et 
ils  l'ont  vraiment  bien  inspiré.  La  fin  du  règne  de  Dioclétien,  la  per- 
sécution qui  en  a  été  l'odieux  couronnement,  les  embûches  dressées 
sur  les  pas  du  premier  César  qui  a  embrassé  la  religion  du  Christ,  la 
défaite  finale  de  Maxence,  infligée  par  Constantin  combattant  sous  les 
plis  du  labarum,  ma^rquent  les  traits  principaux  de  l'action  dramatique 
développée  eu  cinq  actes  par  M.  l'abbé  Bonnot.  Les  détails  histori- 
ques et  de  pure  fiction  y  sont  habilement  fondus  ;  un  dialogue  tou- 
jours édifiant,  presque  toujours  en  situation,  prépare  bien  et  fait 
valoir  les  péripéties  du  drame.  Dans  l'ensemble,  surtout  au  dernier 
acte,  il  y  a  de  l'entrain  et  du  mouvement.  Toutefois,  je  reprocherai  à 
l'auteur  d'avoir  reculé  devant  certaines  difficultés  qu'il  était,  certes, 
de  force  à  surmonter.  C'est  ainsi  qu'il  fait  accomplir  dans  la  coulisse, 
par  saint  Pantaléon,  un  miracle  qui,  devant  la  rampe,  lui  eut  ménagé 
de  beaux  et  saisissants  efi'ets  de  scène.  S'il  s'est  défié  de  ses  forces, 
c'est  excès  de  modestie.  Ne  sait-il  pas  que  la  cantonade  refroidit 
singulièrement  la  portée  d'un  fait  si  propre  à  enflammer  les  imagina- 
tions? Le  style,  en  général,  est  à  la  hauteur  du  sujet.  En  cherchant 
bien,  on  y  pourrait  pourtant  signaler  quelques  défaillances,  ou  quel- 
ques im^propriétés.  Cette  phrase,  par  exemple,  satisfait-elle  l'oreille 
de  M.  l'abbé  Bonnot  :  «  Quant  à  faire  ce  que  nous  voulons,  un  disci- 
ple du  Christ  ne  doit  vouloir  pouvoir  faire  que  ce  qui  plaît  à  Dieu 
(actel",  p.  12).  Vouloir  pouvoir  lui  semble-t-il  bien  euphonique  ?  Je 
n'aime  pas  non  plus  l'instruction  inattendue  d'un  gallicisme  trop 
vulgaire  dans  une  tirade  d'un  souffle  épique,  ou  seulement  dramati- 
que. Tout  barbare   qu'il   ait  été,    quand  Valerius   s'écrie   ;  Le  tour 
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était  joué!  je  m'arrête  court,  ne  fût-ce  que  pour  retenir  ruiusion 
scénique  et  la  couleur  locale  qui  vont  s'envoler  à  tire  d'ailes.  Mais 
j'ajoute  bien  vite  que  ces  légères  taches  sont  bien  rares, et  que, d'ail- 
leurs, un  trait  peut  les  faire  disparaître. 

Dans  une  préface  écrite  avec  enthousiasme  et  aussi  avec  élégance, 
l'auteur  exprime  le  vœu  que  le  théâtre,  qui  est  un  dissolvant  moral, 
devienne  un  adjuvant  de  la  propagande  religieuse.  Je  n'y  contredis 
pas.  Mais  où  sont  les  voies  et  moyens?  M.  Bonnot  néglige  de  les  indi- 
quer et  ne  s'en  préoccupe  même  pas.  Cependant,  il  faut  tenir  compte  des 
réalités.  Quel  imprésario  exploiteur  voudra  monter  un  drame  comme 
le  Constantin  de  M..  Bonnot?  D'autre  part,  quelle  société  d'ecclésias- 
tiques, ou  même  de  laïques  pieux  et  opulents,  voudra  se  mettre  à  la 
tète  d'une  entreprise  théâtrale,  même  dans  le  sens  chrétien,  ou  seu- 
lement la  commanditer?  J'ai  grand'peur,  je  l'avoue,  que  des  ouvrages 
comme  celui-ci  ne  demeurent  longtemps  encore  dans  leur  spécialité 
actuelle,  qui  est  de  figurer  dans  une  fête  scolaire,  dans  une  distribu- 
tien  de  prix.  J'approuve  le  desideratum,  mais  je  cherche  le  moyen 
pratique. 

5.  —  Les  six  pièces  —  Proverbes  et  Comédies  —  qui  composent  le 
recueil  publié  par  M"^  Marie  S.  Franel  peuvent  certainement  rendre 
des  services  aux  personnes  éprises  de  l'art  dramatique  en  chambre, 
c'est-à-dire  au  salon.  L'appartement  le  plus  exigu  peut  suffire  aux 
exigences  de  leur  mise  en  scène.  Un  simple  paravent  même  n'y  est 
pas  toujours  indispensable.  Sous  ce  rapport,  elles  justifient  leur  titre 
général  de  :  Théâtre  de  famille.  Seulement,  il  y  a  un  choix  à  faire 
dans  ces  canevas  plus  ou  moins  réussis.  Dans  le  proverbe  qui  ouvre 
le  livre  :  Fais  ce  que  dois,  l'auteur  a  peu  logiquement  fait  ce  qu'il  ne 
devait  pas  faire  en  imitant  ces  dramaturges  à  gros  grain  qui,  pour 
flatter  le  parterre  des  scènes  de  boulevard,  accordent  toutes  les  vertus 
aux  plébéiens  et  chargent  les  grands  seigneurs  de  tous  les  vices,  ou  au 
moins  de  tous  les  ridicules.  Si  ce  n'était  que  faux  et  injuste,  encore  I 
Mais  c'est  d'un  poncif  et  d'un  banal  qui  devrait  décourager  l'imita- 
tion. Notez  que  dans  les  pièces  suivantes  l'auteur  met  en  scène  des 
comtesses,  des  marquises,  des  gentilshommes  à  titre  que  veux-tu.  Si 
la  noblesse  lui  est  si  peu  sympathique,  pourquoi  tant  blasonner  ses 
personnages  ? 

Un  autre  proverbe  :  Quand  les  chats  sont  loin,  les  souris  dansent, 
dément  un  peu  trop,  il  me  semble,  le  ton  généralement  décent  et 
convenable  des  autres  compositions.  Ces  fillettes  de  dix-sept  ans  qui 
invitent  leur  petit  cousin  à  souper,  en  compagnie  de  leur  gouvernante 
et  de  son  amoureux,  cette  valetaille  qui,  à  l'office,  va  imiter  les 
frasques  du  salon...,  tout  cela  n'est  pas  d'une  correction  bien  exem- 
plaire, et  le  retour  du  chat,  sous  la  figure  d'une  tante  grincheuse,  était 
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vraiment  urgent.  Ce  petit  scénario  scabreux  est  à  supprimer  dans 
une  édition  subséquente  et  ces  souris  par  trop  délurées  n'ont  qu'a 
rentrer  dans  leur  trou. 

Les  deux  dernières  pièces  sont,  à  coup  sûr,  les  meilleures.  Ce  n'est 
pas  qu'elles  brillent  beaucoup  par  l'invention  et  l'originalité,  mais  la 
cinquième  renferme  des  traits  touchants  ou  bien  observés,  et  la 
sixième  flagelle  avec  un  certain  entrain  le  travers  qui  consiste  à  s'oc- 
cuper de  trop  de  choses  à  la  fois  pour  n'arriver  à  rien.  L'auteur,  en 
somme,  a  le  sens  de  ce  qui  est  bon  et  honnête  et,  sauf  l'exception 
signalée,  ses  conceptions,  souvent  agréables,  peuvent  plaire  en 
moralisant. 

6,  —  Que  le  R.P.Longhage  pardonne  à  ma  rude  franchise.  J'avoue 
que  je  ne  m'embarquais  qu'avec  une  certaine  appréhension  dans  la 
lecture  un  peu  touffue  de  ses  trois  tragédies .  Je  sais  ce  que  sont,  en 
général,  ces  productions  qui,  destinées  à  rehausser  l'éclat  des  fêtes 
scolaires,  en  bannissent  tout  ce  qui  peut  éveiller  des  émotions  dange- 
reuses ou  simplement  prématurées  dans  les  jeunes  âmes.  Le  respect 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour  cet  âge  trop  impressionnable  —  heu- 
reux âge  !  —  en  exclut  absolument  l'intervention  de  «  l'éternel  fémi- 
nin, »  véhicule  d'angoisse  tragique  dont  l'absence  est  une  difficulté 
de  plus  et  une  chance  de  succès  de  moins.  Cependant,  dès  les  pre- 
mières scènes,  j'étais  rassuré.  Je  voyais  même  se  changer  en  plaisir 
ce  qui  ne  devait  être,  je  le  craignais  du  moins,  que  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  Je  constatais,  avec  étonnement,  une  entente  rare 
des  jeux  de  scène,  je  voyais  se  dérouler,  avec  l'ampleur  suffisante  et 
la  mesure  nécessaire,  une  action  bien  conduite  et  développée  dans  un 
sentiment  judicieux  de  l'optique  théâtrale.  Sur  ce  point  le  R.  P. 
Longhaye  pourrait,  vraiment,  en  remontrer  aux  plus  fiers  de  nos 
arrangeurs  dramatiques.  Sans  être  trop  curieux,  je  voudrais  les  voir 
aux  prises  avec  un  sujet  qui  manque  d'héroïne  ! 

Jean  de  la  Valette,  tragédie  en  cinq  actes,  nous  rappelle  les  gloires 
du  plus  célèbre  des  ordres  hospitaliers  et  guerriers.  La  défense  vic- 
torieuse de  Malte,  sa  métropole,  assiégée  par  les  Turcs  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  est  le  cadre  choisi  par  l'auteur.  Il  a  accompli  un  véri- 
table tour  de  force  en  faisant  aboutir  presque  tout  Tintérêt  du  drame 
au  personnage  du  traître,  d'ordinaire  tant  honni  et  voué  à  l'impéni- 
tence  finale.  Cette  fois,  au  contraire,  il  s'agit  de  savoir  si  le  comman- 
deur La  Cerda,  qui  devient  félon  par  orgueil  et  par  jalousie,  finira  par 
s'amender.  Le  grand  maître  Jean  de  la  Valette  s'y  emploie  et  y  met 
une  patience  et  une  longanimité,  assez  peu  vraisemblables  et  nulle- 
ment historiques,  pour  le  dire  en  passant  ;  car,  en  temps  de  guerre  et 
de  siège,  il  n'y  a  pas  de  charité  qui  tienne,  un  chef  qui  livre  à  l'en- 
nemi le   poste  qui  lui  est  confié  doit  mourir,  et...  La  Cerda  est  par- 
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donné.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  voulu  peindre  seulement  les  eflfets  de 
la  grâce  sur  une  âme  qui  semble  perdue  et  n'offre  nullement  une 
clémence  si  périlleuse  comme  un  exemple  à  suivre  l 

Helvetia,  en  quatre  actes,  «  avec  chants  ad  libitum,  »  nous  reporte 
au  temps  ou  la  Suisse,  victorieuse  de  Charles  le  Téméraire,  est  sur  le 
point  de  perdre  dans  des  dissensions  intestines  tout  le  fruit  de  ses 
triomphes.  Les  cantons  forestiers,  jaloux  de  la  suprématie  qu'ils  ac- 
cusent les  villes  de  s'arroger  dans  la  confédération,  sont  prêts  à  en 
appeler  au  sort  des  armes.  Mais  l'intervention  d'un  saint  ermite,  le 
bienheureux  Nicolas  de  Fluc,  produit  l'apaisement  et  raffermit  le  lien 
fédéral  qui  allait  se  rompre.  L'intérêt  de  cette  donnée  est  d'autant 
plus  vif  que  le  personnage  de  l'ermite  et  le  rôle  pacificateur  qu'il  a 
joué  sont  considérés  comme  absolument  historiques.  Cette  fois  le 
traître  subit  congruement  le  sort  réservé  à  ses  pareils.  Çà  soulage 
toujours  un  peu  !  Son  châtiment  est  une  leçon,  un  peu  banale  si  l'on 
veut,  mais  qui  va  à  bien  des  adresses...  modernes.  Ce  tanneur  démo- 
crate qui  rêve  de  devenir  comte  héréditaire  de  Genève,  a  trouvé  bien 
des  imitateurs  dans  les  antichambres  de  Napoléon  et  —  au  comté 
près  —  en  trouve  encore  beaucoup  parmi  nos  plus  fougueux  égali- 
taires  ! 

La  troisième  tragédie  met  en  scène  Edmond  Campian,  le  diacre 
anglican  devenu  jésuite,  missionnaire  et  martyr  qui,  dans  l'histoire 
lamentable  des  persécutions  anglaises  au  temps  de  la  reine  Elisabeth, 
apparaît  comme  l'une  des  figures  les  plus  attachantes  et  les  plus  illus- 
tres. L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  de  ce  sujet  dont  les  péripéties 
trop  réelles  sont  faites  pour  remuer  les  âmes.  L'auteur  s'est  visible- 
ment inspiré  de  la  gloire  éclatante  qui  s'attache  au  nom  de  l'un  de 
ses  prédécesseurs  dans  l'apostolat.  Il  a  cultivé  avec  amour  la  nouvelle 
fleur  qu'il  a  voulu  joindre  à  la  couronne  de  son  martyre.  L'œuvre 
tout  entière  porte  l'empreinte  de  cette  pieuse  sollicitude  et  de  cette 
noble  solidarité.  Aussi  brille-t-elle  au  premier  rang  des  travaux  du 
poète. 

Le  R.  P.  Longhaye  a  un  souci  extrême  de  la  forme  poétique.  Le 
genre  rugueux,  cahotant,  enjambant  n'est  pas  son  fait.  Il  estime  que 
le  vers  doit  être  une  musique  et  non  un  déchirement  pour  l'oreille. 
Le  sien  est  souple,  chantant,  harmonieux.  Mais  il  n'est  pas  fidèle  à  la 
césure  pour  en  prendre  plus  à  son  aise  avec  la  rime.  S'il  n'a  pas,  sous 
ce  rapport,  la  richesse  de  Banville,  qui  parfois  trahit  l'effort,  il  n'a 
rien  à  envier  à  Coppée,  à  Sully-Prud'homme  et  autres  poètes  à  la 
mode  qui  n'ont  pas  fait  un  fétiche  de  l'identité  des  consonnances. 
Grand  est  le  talent  du  R.  P.  Longhaye,  car  il  est  le  fruit  de  l'étude 
féconde  et  de  belles  aptitudes  illuminées  des  rayons  de  la  foi. 

Victor  Vaillant. 
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THÉOLOGIE 

JBible  et  Géologie,  ou  exposé  des  rapports  qui  existent  entre  la  science 
et  la  Rcvclétion,  par  Louis  Puech.  Approuvé  par  Mgr  l'archevêque  d'Albia 
et  iNN.  SS.  les  évêtjues  d'Arras,  de  Rodez  et  le  Perpignan.  2'^  édition.  Pa- 
ris, Poussielgue,  1883,  ia-12  de  xvi-460  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  volume  a  traité  le  même  sujet  —  et  à  peu  près  sur 
le  même  plan  —  que  nous  avions  traité  nous-même,  il  y  a  quelques 
années,  sous  ce  titre:  Comment  s^est  formé  VUnivers  (2"  édit.  Paris, 
Palmé,  1881,  in-12),  et  qu'avait  abordé  peu  après,  avecforce  emprunts 
(non  toujours  avoués)  à  notre  travail,  M.  l'abbé  L.  Pioger,  du  clergé 
de  Paris,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  {L'OEitvre  des  six  jours  en  face  de  la  science  contempo- 
raine.) Toutefois  M.  Louis  Puech  ne  paraîtavoir  eu  connaissance  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  opuscules  :  car  il  émet  parfois  des  théories 
tout  opposées,  sans  paraître  se  rendre  compte  des  objections  que  la 
lecture  de  l'un  ou  de  l'autre  eût  très  probablement  fait  naître  dans  son 
esprit.  Donnons-en  un  exemple.  Arrivé  à  l'œuvre  du  quatrième  jour 
de  l'hexaméron,  l'auteur  veut  absolument  que  tous  les  astres,  autres 
que  la  terre,  aient  été  créés,  c'est-à-dire  tirés  du  néant  absolu,  en  ce 
jour;  que  Dieu  «  par  un  rfésir  (sic/)  aussi  rapide  qu'un  éclair  de  la 
pensée  humaine  »,  les  ait  placés  dans  le  ciel  (comme,  avec  sa  baguette 
magique,  sans  doute,  une  fée  de  nos  vieux  contes),  juste  à  ce  moment 
précis. Celaest,  selon  lui,  «d'une  vérité  qui  ne  permetaucune  objection» 
(p.  177).  (c  Dieu  créa  dans  le  ciel  deux  grands  flambeaux...  La  création 
du  soleil  et  de  la  lune  peut-elle  être  formulée  avec  plus  de  netteté?  Qui 
donc  pourrait  nier  l'époque  précise  de  leur  naissance,  quand  l'his- 
toire sacrée  nous  en  fournit  la  date  d'une  façon  si  exacte  ?  »  Et  plus 
loin  (p.  185):  «  En  présence  d'une  narration  si  nettement  exposée 
par  l'illustre  écrivain  de  la  Bible,  on  ne  peut  plus  faire  remonter  la 
lumière  sidérale  au  premier  âge  terrestre.  Il  est  de  la  dernière  évi- 
dence (?)  que  l'enfantement  de  tous  les  corps  enflammés  dont  le  ciel 
est  enrichi,  fut  produit  pendant  le  quatrième  jour,  puisque  Moïse  leur 
assigne  cette  date  d'apparition  avec  une  telle  clarté  de  termes  qu'il 
est  impossible  de  les  combattre,  à  moins  de  nier  absolument  la  valeur 
des  textes.  »  Tout  cela  est  assurément  fort  affirmatif  mais  n'en  sup- 
porte pas  mieux  l'examen.  Il  n'est  écrit  nulle  part  dans  la  Genèse, 
malgré  les  assurances  de  l'auteur,  que  Dieu  créa,  (creavit  ;  en  hébreu, 
BARA)  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  au  quatrième  jour  de  l'hexamé- 
ron. Fiant  luminaria  in  firmamento  rœli,  dit  la  Vulgate;  Sint  litmi- 
naria  in  expansione  cœlorum,  dit  plus  littéralement  Walton  (Gen.,  I, 
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14).  Fecit  que  Deus  (ou  FECERAT,  l'hébreu  n'ayant  qu'un seultemps 
pour  les  deux  prétérits  latins)  rfuo  ^«mtnaria  magna...  et  Stellas.  Ici 
l'écrivain  juif  n'emploie  point  le  mot  BARA  (comme,  au  premier 
verset,  en  racontant  la  création  ex  nihilo  :  In  principio  creavit 
Deus.. .  Bereshit  BARA  Elohïm...).  Il  se  sert  du  mot  HASAH,  qui 
se  traduit  en  latin  par  fecit  ou  fecerat,  et  dont  la  signification  hé- 
braïque exacte  est  :  former,  façonner,  fabriquer  avec  une  matière 
préexistante.  En  sorte  que  la  traduction  française  la  plus  philologi- 
quement  exacte  de  ce  passage  serait  :  «  Qu'il  y  ait^  »  ou  :  «  qu'il  appa- 
raisse dans  l'étendue  des  cieux  des  luminaires...  «Et:  «  Dieu  donc 
fit,  »  ou  :  «  a  fait,  »  ou:  «  avait  fait  deux  grands  luminaires...  et  les 
étoiles.  »  Aussi  plusieurs  de  nos  meilleurs  commentateurs,  dit  le 
D'^  Molloy  [Géologie  et  révélation,  trad.  Hamard,  p.  357)  ont  enseigné, 
sans  aucune  préoccupation  géologique,  que,  avant  que  cet  ordre 
[Fiant  luminaria,  etc.)  fût  donné,  les  corps  célestes  existaient  déjà, 
ces  corps  étant  représentés  comme  ayant  été  faits  le  quatrième  jour, 
non  parce  qu'ils  furent  en  effet  créés  ce  jour-là,  mais  parce  que  les 
vapeurs  qui  en  avaient  dérobé  la  vue  à  la  terre  jusqu'alors,  dispa- 
rurent à  ce  moment.  Du  reste  la  plupart  des  exégètes  modernes 
acceptent  sans  hésiter  cette  interprétation  (Cf.  Pianciani,  D'  Reusch, 
D''  Molloy,  Pozzy,  l'abbé  Hamard,  l'abhé  Arduin,  P.  Mir,  S.  J.,  l'abbé 
Motais,  l'abbé  Vigoureux,  l'abbé  de  Foville,  etc.,  etc.) 

Notre  auteur,  au  surplus,  fait  ici,  sans  s'en  apercevoir,  une  cu- 
rieuse pétition  de  principe.  Après  avoir  posé  une  série  d'affirmations 
dans  le  sens  de  celles  ci-dessus  reproduites,  il  annonce  qu'il  va  faire 
une  excursion  dans  le  domaine  scientifique  pour  constater  que  ces 
affirmations  n'y  rencontrent  pas  de  contradiction:  puis,  une  fois 
lancé  dans  cette  a  excursion,»  il  s'appuie  constamment  sur  ces  mêmes 
affirmations  pour  établir  que  la  science  doit  les  accepter.  «  A  ceux, 
dit-il,  qui  placent  la  lumière  sidérale  au  commencement  de  toutes 
choses  comme  un  élément  indispensable  au  mouvement  de  la  planète, 
à  ceux-là  nous  répondrons  en  les  renvoyant  à  la  Genèse  qui  en  fixe 
l'apparition  bien  longtemps  après.  »  Puis  il  ajoute  cette  conclusion 
étrange  et  à  coup  sûr  inattendue,  que  «  pendant  la  période  chaotique, 
alors  que  la  terre  fixait  peu  à  peu  ses  dimensions  et  sa  forme,  elle  ne 
pouvait  guère  participer  au  merveilleux  accord  rotatoire  qui  embrasse  le 
monde  entier.  »  (??)  Un  peu  plus  loin,  pour  prévenir  (p.  191)  l'objec- 
tion, tirée  de  l'exubérance  du  règne  végétal,  correspondant  au  troi- 
sième jour  génésiaque  et  aux  âges  silurien,  dévonien  et  carbonifère 
des  géologues,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Nous  ne  saurions  rapporter  l'ex- 
trême richesse  végétale  de  l'époque  de  transition  à  l'existence  du 
soleil,  puisqu'il  n'existait  pas.  »  Mais  c^est  justement  ce  qui  est  en 
question  !  Il  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  lumière  solaire  était  remplacée 
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par  «  les  vomissements  (!)  gazo-électriques  qui  s'échappaient  puissam- 
ment des  pôles.  »  Or,  c'est  là  une  pure  hypothèse,  infiniment  moins 
facile  à  établir  que  la  belle  théorie  qui  s'appuie  sur  celle  de  Kant  et 
de  Laplace,  et  qui  est  universellement  admise  aujourd'hui. 

On  pourrait  signaler  dans  ce  livre,  d'ailleurs  intéressant,  plusieurs 
erreurs  d'appréciation  du  même  genre,  ainsi  que  des  théories  scienti- 
fiques passablement  bazardées.  Tout  cela  paraît  résulter  généralement 
d'une  étude  insuffisamment  approfondie  du  sujet.  L'auteur  a  le  mérite 
d'avoir  tiré  à  peu  près  tout  de  son  propre  fonds.  Mais,  dans  des  ma- 
tières aussi  complexes  et  aussi  délicates,  il  est  dangereux  de  s'aven- 
turer sans  une  connaissance  suffisante  des  auteurs  (nous  avons,  l'avant- 
précédent,  cité  les  plus  autorisés)    qui   ont  traité  la  même  question. 

Celle-ci  est  du  reste  l'une  des  plus  sujettes  aux  variations  résultant 
du  double  progrès  des  études  exégétiques  et  des  études  scientifiques. 
M.  Puech  a,  dans  son  volume,  un  canevas  excellent  pour  produire,  en 
une  édition  nouvelle,  un  oeuvre  parfaite.  Qu'il  veuille  bien  prendre 
soin  aussi  d'élaguer  son  style  d'un  certain  nombre  de  néologismes 
non  reçus  et  d'expressions  peu  heureuses.  Pourquoi  dire  (p.  77)  :  le 
refroidissement  surfaciel[\)  ce  qui  est  un  barbarisme  inutile,  au  lieu 
de  dire  superficiel?  Qu'est-ce  qu'une  couche  cristalloforme  (p.  82)  pour 
cristaUoïde  ?  Que  signifient  l'univers  spaciaire  (p.  99),  le  centre  dis- 
tantiel  du  pôle  à  l'équateur  (p.  193),  des  attaques  intempérées  {"^ .  253), 
la  terre  friable  et  terreuse  (p,  301)?  Qu'est-ce,  enfin,  que  la  pesanteur 
d'une  colonne  calorique  (p.  ::i20)  et  des  astres  qui  révolutionnent  autour 
de  leur  masse  (p.  180)?  Dételles  taches  déparent  un  écrit  estimable, 
qui  dénote,  du  reste,  chez  son  auteur,  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver, 
par  un  soigneux  travail  de  révision,  à  en  faire  un  livre  excellent. 

Jean  d'Estienne. 


Méditations  sur  le  sermon  de  IVotre-Seigneur  sur  la  Mon- 
tagne, par  le  duc  du  Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV;  publiées  pour  la 
première  fois,  d'après  un  manuscrit  authentique  et  précédées  d'une  no- 
tice historique  par  l'abbé  A.  Mellier,  prêtre  de  la  maison  des  Chartreux, 
professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres  de  Lyon,  directeur  de  l'école 

•  ecclésiastique  des  nouvelles  études.  Paris,  Palmé,  1884,  in-8  de  clxxvui- 
280  p.  — Prix:  10  fr. 

Voici  un  beau  et  bon  volume,  magnifiquement  édité  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  presses  de  la  Société  générale  de  librairie  ca- 
tholique. C'est  une  oeuvre  inédite  du  duc  du  Maine,  découverte  chez 
un  érudit  curé  de  Trévoux,  M.  Jolibois,  par  un  prêtre  distingué  de  la 
maison  des  Chartreux  de  Lyon,  professeur  à  la  Faculté  catholique 
des  lettres,  M.  l'abbé  Mellier.  Le  manuscrit  était  admirablement  calli- 
graphié, revêtu  d'une  riche  reliure  en  veau  fauve,  d'un  aspect  et 
d'un  caractère  qui  accusaient  pleinement  les  premières  années  du  dix- 
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huitième  siècle.  II  portait  pour  titre  ;  Leduc  du  Maine  :  Méditations 
et  s'ouvrait  par  une  épître  dédicatoire  A  mon  fils,  le  prince  de  Bombes. 
Le  papier,  l'écriture,  le  style,  tout  semblait  prouver  l'authenticité  du 
manuscrit,  tout,  sans  oublier  une  note  de  M.  Jolibois,  qui  en  établis- 
sait l'origine  et  la  filiation.  M.  l'abbé  Mellier  n'eut  plus  de  doute  et  il 
lui  sembla  que  c'était  un  devoir  de  ne  pas  laisser  enfouir  un  pareil 
trésor.  Il  l'a  donc  publié  avec  un  luxe  typographique,  digne  de  l'au- 
teur et  il  l'a  fait  précéder  d'une  longue  et  substantielle  notice  sur  le 
duc  du  Maine.  Le  fils  légitimé  de  Louis  XIV  n'a  point  du  tout  été 
dans  la  réalité  de  l'histoire,  le  niais  prétentieux,  poltron  et  tortueux 
que  représente  Saint-Simon,  son  ennemi  acharné.  La  nature  l'avait 
doué  des  plus  heureuses  qualités  et  sa  gouvernante  M^ne  de  Maintenon, 
par  une  sage  et  large  discipline,  avait  habilement  développé  ces  qua- 
lités naturelles.  Très  intelligent,  très  instruit,  il  était  en  même  temps 
très  brave  ;  il  avait  fait  preuve  de  courage  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne,  et  notamment  àFleurus.  Son  premier  et  plus 
grave  tort,  dont  il  n'était  pas  responsable,  ce  fut  sa  naissance  illégi- 
time; il  le  sentit  profondément  et  ce  fut  ce  sentiment  joint  à  une 
malheureuse  boiterie,  qui  fut  en  grande  partie  cause  de  la  timidité 
qu'il  apportait  dans  le  monde  et  à  la  cour.  Son  second  malheur  fut 
son  mariage  avec  une  petite  fille  du  grand  Condé,  princesse  spiri- 
tuelle et  instruite,  mais  ambitieuse  et  étourdie,  manquant  presque  to- 
talement de  jugement.  Ce  fut  elle  dont  l'amour-propre  jeta  le  duc 
malgré  lui  dans  la  politique,  et  le  compromit  à  son  insu  dans  la 
conspiration  de  CeUamare.  Ce  fut  elle  aussi  qui  déploya  dans 
son  palais  de  Sceaux,  un  luxe  et  des  dépenses  qui  désolaient  son  trop 
complaisant  mari.  Lui  était  sincèrement  pieux,  les  méditations  au- 
jourd'hui publiées  en  sont  la  preuve  ;  si  elles  n'ont  rien  de  très  bril- 
lant et  de  très  touchant,  elles  sont  profondément  sages  ;  ce  n'est  point 
le  sentiment,  c'est  la  raison  qui  y  domine  et  avec  cela  une  véritable 
connaissance  de  l'Écriture  ;  elles  tracent  d'excellentes  règles  de  con- 
duite pour  les  jeunes  gens.  Le  prince  auquel  elles  étaient  adressées 
n'en  profita  pas  malheureusement  ;  courtisan  assidu  de  la  frivole  so- 
ciété de  Louis  XV,  il  en  prit  les  habitudes  et  les  mœurs  et  après  une 
triste  vie  fut  emporté  à  cinquante-cinq  ans  par  une  attaque  d'apo- 
plexie. Son  frère,  le  comte  d'Eu,  généreux  mais  infirme,  mourut  de  même 
sans  alliance.  «  Il  y  avait  eu  sur  le  berceau  de  ces  deux  princes,  le  duc 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  dit  excellemment  M.  l'abbé  Mellier, 
la  tache  d'un  double  adultère  ;  Dieu  retira  sa  main  de  leur  postérité  et 
leur  refusa  sa  bénédiction  qui  seule  rend  les  races  fécondes.  » 

Maxime  de  la  Rocheterie. 
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Sermon»,  inAtructions  et  allocutions  du  R.  P.  Henri-Dominique 

Lacordaire  des  Frères-Prêcheurs.  (iNotices,  textes,  frag-ments,  analyses). 
Tome  1".  Sermons  (1825-1849).  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-8  de  xii- 
503  pages.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  P.  Lacordaire  tient  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'élo- 
quence religieuse  de  ce  siècle,  où  il  apparaît  aux  yeux  de  beaucoup 
comme  la  personnification  même  de  l'éloquence,  qu'un  grand  intérêt 
s'attache  aux  moindres  discours  qu'il  a  prononcés  pendant  toute  la 
durée  de  son  ardent  et  fécond  apostolat.  Le  P.  Bajonne  a  donc 
obéi  à  une  heureuse  inspiration,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir, en  recueillant  avec  un  soin  pieux  tous  les  fragments  qu'il  a 
pu  retrouver  de  ces  œuvres  dispersées,  pour  en  former  trois  volumes 
qui  viendront  heureusement  compléter  les  œuvres  déjà  publiées  de 
nUustre  disciple  de  Saint  Dominique.  Aujourd'hui,  c'est  le  premier 
volume  seulement  de  ce  complément  qui  nous  est  donné,  et  bien  qu'il 
comprenne  certainement  plus  d'œuvres  incomplètes  que  n'en  com- 
prendront les  volumes  suivants,  à  raison  même  de  l'éloignement  de 
l'époque  à  laquelle  beaucoup  appartiennent,  il  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  un  très  grand  intérêt.  On  j  voit  le  P.  Lacordaire  à  ses 
débuts,  s'exerçant  sans  bruit  et  sans  gloire  dans  ces  voies  de  l'élo- 
quence où  il  creusera  plus  tard  un  lumineux  sillon  ;  on  le  voit  surtout 
dans  la  familiarité  de  certains  sujets  plus  intimes  et  moins  solennels 
que  la  plupart  des  discours  publiés  de  son  vivant,  et  où  l'orateur,  pour 
avoir  peut-être  moins  de  mouvement  et  d'éclat,  n'en  a  que  plus  de 
charme. 

Le  premier  volume  comprend  les  sermons  prononcés  de  1825  à 
1849  et  quelques  homélies  prêchées  dans  l'église  des  Carmes  durant 
l'Avent  de  l'année  1849.  Les  homélies,  au  nombre  de  sept,  sont  repro- 
duites intégralement  d'après  la  sténographie  insérée  dans  la  Tribune 
sacrée.  Pas  plus  que  pour  les  sermons  reproduites  dans  leur  intégrité, 
le  texte  n'en  a  été  revu  parle  P.  Lacordaire,  et  par  conséquent  ne 
saurait  être  considéré  comme  définitif.  Et  cependant  elles  sont  char- 
mantes dans  leur  simplicité  ces  homélies,  consacrées  à  commenter  le 
texte  de  l'Evangile  du  jour  et  à  en  faire,  jaillir  des  leçons  pour  les 
âmes  pieuses  qui  se  pressent  pour  entendre  le  grand  orateur,  devenu 
simple  curé,  comme  il  le  dit,  et  prêchant  humblement  et  familièrement 
le  prône  à  ses  fidèles  paroissiens.  Quant  aux  sermons,  Téditeur  les  a 
reconstitués  avec  des  éléments  très  divers  :  tantôt  c'est  un  simple 
canevas  trouvé  dans  les  papiers  du  P.  Lacordaire  ;  tantôt  c'est  une 
analyse  plus  ou  moins  étendue  faite,  soit  par  l'orateur  lui-même  dans 
quelque  lettre  à  un  ami,  soit  par  des  auditeurs  désireux  de  fixer  et  de 
résumer  les  grands  enseignements  qu'ils  venaient  d'entendre,  soit 
enfin  par  quelque  journal  catholique,  heureux  de  recueillir  la  subs- 
tance de  ces  discours  et  d'en  faire  profiter  au   loin    les    âmes   chré- 
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tiennes  ;  tantôt  c'est  le  texte  dans  son  entier,  tel  qu'il  a  été  écrit  par 
l'orateur  (un  seul  nous  est  arrivé  sous  cette  forme)  ou  rétabli  sur  des 
notes  très  étendues  et  rédigé  par  d'intelligents  auditeurs,  ou  enfin 
recueilli  par  la  sténographie  dans  le  négligé,  mais  aussi  le  mouve- 
ment de  l'improvisation  ardente.  Quelques-uns  de  ces  discours  sont 
tout  à  fait  remarquables  :  pour  n'en  citer  que  deux,  le  sermon  sur  la 
Prédestination  de  sainte  Madeleine  prêché  à  Saint-Sulpice,  et  celui  sur 
la  Pauvreté  prononcé  à  Bruxelles,  peuvent  prendre  place  parmi  les 
plus  beaux  de  Lacordaire,  le  second,  étude  vigoureuse  et  éloquente 
du  problème  de  la  pauvreté,  le  premier,  œuvre  exquise  et  pure, 
exemple  nouveau  de  l'admirable  délicatesse  avec  laquelle  le  P,  Lacor- 
daire savait  traiter  les  sujets  les  plus  difficiles.  La  pauvreté  et  l'au- 
mône, c'est  d'ailleurs  un  sujet  sur  lequel  le  P.  Lacordaire  revient 
souvent,  car  il  aimait  à  mettre  sa  parole  au  service  des  oeuvres  de 
charité,  et  ce  premier  volume  en  oflre  plus  d'un  témoignage.  Les 
autres  sermons  se  rattachent  aux  sujets  les  plus  divers.  Ils  témoi- 
gnent tous  d'une  ardente  foi,  et  d'un  grand  dévouement  aux  intérêts 
des  âmes  et  à  la  cause  de  la  vérité.  P.  Talon. 


Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers:   V*  série. 
Paris,  Palmé,  1884,  in-12  de  430  pages.—  Prix  :  3  fr.  50 

L'éloquent  évêque  d'Angers  étant  presque  toujours  sur  la  brèche 
dans  les  combats  qui  se  livrent  sous  nos  yeux,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  recueil  de  ses  œuvres  polémiques  s'augmente  souvent  d'un 
nouveau  volume.  Personne  ne  s'en  plaindra,  car  les  œuvres  de  ce 
genre  sont  de  celles  qu'on  ne  lira  jamais  trop  et  surtout  qu'on  ne 
fera  jamais  trop  lire.  En  effet,  c'est  un  arsenal  pour  les  luttes  dont  la 
liberté  et  la  vérité  sont  l'enjeu,  et  les  chrétiens  seront  trop  heureux 
d'y  aller  chercher  les  armes  dont  ils  ont  tant  besoin  et  plus  encore  le 
principe  d'énergie  et  la  confiance  qui  font  malheureusement  défaut 
à  tant  d'âmes  craintives  et  découragées.  Ce  volume  comprend  les 
discours  prononcés  par  l'éminent  député  du  Finistère,  du  mois  de 
novembre  1883  au  mois  de  juillet  1883.  C'est  l'histoire  de  huit  mois 
de  luttes,  et  quelles  luttes!  budget  des  cultes,  suppressions  d'arche- 
vêchés et  d'évêchés,  suppression  des  traitements  ecclésiastiques  et 
des  bourses  des  séminaires,  organisation  ou  plutôt  désorganisation 
des  fabriques  et  des  pompes  funèbres,  expulsion  des  Bénédictins  de 
Solesmes,  tels  sont  les  principaux  terrains  où  les  combats  se  sont 
livrés,  et  dont  on  devine  suflisamment  l'intérêt  de  telles  batailles. 
A  côté  de  ces  discours,  dont  le  dernier  est  un  chef-d'œuvre  de  malice 
et  de  finesse  en  même  temps  que  d'éloquence,  figurent  deux  notes, 
l'une  surl'avis  du  Conseild'État,  relatif  à  la  suppression  des  traitements 
ecclésiastiques,  l'autre  sur  une  singulière  interprétation  d'un  article 
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du  Concordat  commise  par  un  ministre  qui  est  pourtant  payé  pour  le 
connaître.  Ces  indications  suffisent  largement  pour  montrer  le  profit 
que  peuvent  tirer  d'un  tel  livre  les  catholiques  qui  ne  se  désintéressent 
pas  des  luttes  pour  la  justice  et  la  vérité.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

De  la  situation  légale  des  i%.ssociutions    sans   but    lucratif 

en  France  et.   en  Belgique,  par  J.  Van  den  Heuvel,  professeur  à 

l'Université  de  Louvaiu.  2^  édition.  Bruxelles,  F.  Larcier;  Paris,  G.  Pedone- 

Lauriel,  1884,  in-8  de  358  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Voici  unlivre  qui  paraît  à  son  heure,  un  livre  auquel  les  polémiques  les 
plus  récentes,  lesplus  passionnées, — et  pourquoi  ne  l'ajouterais-je  pas? — 
les  événementslesplus  douloureux,  assurent  une  incontestable  actualité. 

La  liberté  d'association,  ses  conséquences  immédiates,  les  difficultés 
qu'elle  soulève  au  point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit  civil,  la 
nature  de  la  personnalité  morale,  telles  sont  les  questions  complexes 
et  d'un  intérêt  vital  qu'examine  M.  Van  den  Heuvel.  Le  Polijbiblion 
(t.  XXXVII,  p.  105)  a  rendu  compte  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  et  en  a  fait  ressortir  toute  l'importance  et  tout  le  mérite. 
Si  j'y  reviens  aujourd'hui,  c'est  que  l'auteur,  développant  considé- 
rablement sa  thèse  et  ne  bornant  plus  son  horizon  à  la  Belgique, 
a  écrit  un  livre  entièrement  nouveau,  où  le  lecteur  français  trouverajle 
dernier  état  de  la  doctrine,  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation 
sur  les  difficiles  questions  que  soulève  le  droit  d'association. 

Des  trois  chapitres  qui  composent  cette  belle  et  solide  étude  juri- 
dique, les  deux  derniers  me  paraissent  mériter  une  attention  spéciale. 
Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  théorie 
nouvelle  de  la  personnalité  civile,  proposée  par  l'auteur,  et  l'impor- 
tance des  déductions  qu'il  en  tire.  Ce  chapitre,  placé  en  tête  de  l'ou- 
vrage, constitue  une  dissertation  brillante,  d'autant  plus  instructive 
qu'en  Belgique,  comme  en  France  et  en  Italie,  il  a  été  très  peu  écrit 
sur  les  difficultés  du  problème  de  la  personnification.  Mais  c'est  plutôt 
une  controverse  scientifique  et  avec  le  chapitre  Sur  les  Associations 
non  reconnues,  nous  entrons  véritablement  au  cœur  du  sujet. 

Les  citoyens  français,  dans  certaines  limites  très  étroites  fixées 
le  Code  pénal  de  1810  et  la  loi  du  10  avril  1834,  peuvent  former  des 
associations  poursuivant  un  but  charitable,  scientifique,  artistique  ou 
religieux.  Le  même  droit  est  reconnu  de  la  manière  la  plus  large  aux 
citoyens  belges  par  l'article  20  de  leur  Constitution.  Mais  aucune  loi 
n'est  venue  sanctionner  cette  faculté  naturelle  de  se  réunir  et  déter- 
miner la  capacité  des  associations  sans  but  lucratif.  S'il  faut,  pour 
fixer  leur  sort,  recourir  aux  principes  du  droit  commun,  quels  sont 
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ces  principes?  Quelle  est  la  législation  civile  du  droit  d'association? 
L'auteur  serre  ici  de  plus  près  la  question.  Son  argumentation  vive  et 
pressante  déblaye  le  terrain,  aussi  bien  des  exagérations  intéressées, 
jadis  soutenues  par  les  défenseurs  des  associations,  que  des  subtilités 
mesquines,  accumulées  aujourd'hui  par  des  légistes  intolérants.  Entre 
le  système  qui  veut  attribuer  aux  associations  le  droit  de  vivre  d'une 
manière  privilégiée,  c'est-à-dire  de  jouir  du  caractère  et  des  béné- 
fices de  la  personnalité  civile  sans  l'intervention  du  législateur  et  le 
système  qui  cherche  à  leur  retirer  les  avantages  dont  elles  profitent 
par  le  moyen  des  droits  individuels  de  leurs  membres,  il  y  a  place 
pour  une  théorie  plus  vraie,  plus  juridique  et  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  loi.  Sans  doute,  il  est  exact  de  dire  qu'en  se  constituant 
librement,  les  associations  sans  but  lucratif  n'ont  pas  obtenu  le  privi- 
lège de  la  personnalité  civile,  mais  ce  point  acquis,  ne  doivent-elles 
pas  pouvoir  vivre  et  se  développer  à  l'ombre  des  droits  de  leurs 
membres?  A  défaut  d'un  contrat  de  société  ordinaire,  rentrant  dans  le 
cadre  déterminé  par  le  Code  pour  les  sociétés  civiles,  ne  se  forme-t-il 
pas  entre  les  associés  un  contrat  innommé  tout  aussi  valable  et  légal? 
Le  double  système  juridique  de  IHnlcrêt pécuniaire  et  de  V inte?'position 
développé  par  les  adversaires  est  insoutenable.  Il  aboutit  à  des  con- 
tradictions, à  des  non  sens,  à  de  criantes  injustices.  Qu'on  y  prenne 
garde  d'ailleurs;  le  débat  a  une  portée  plus  considérable  que  ne  se 
l'imaginent  certains  juristes  imbus  de  ces  doctrines  dangereuses.  Le 
triomphe  de  leurs  idées  amènerait  la  ruine  non  seulement  des  corpo- 
rations religieuses  contre  lesquelles  semblent  plus  exclusivement 
dirigés  leurs  coups  ;  il  frapperait  au  cœur  toutes  les  associations  indis- 
tinctement. 

Après  avoir  ainsi  solidement  établi  la  légitimité  des  contrats 
de  société  sans  but  lucratif,  l'auteur  insistant  sur  un  point  qu'il 
n'avait  qu'effleuré  dans  la  première  édition,  tire  les  conclusions 
des  principes  exposés.  En  matière  de  droits  réels,  les  associations 
peuvent  posséder  valablement  un  local,  un  mobilier,  une  caisse.  Au 
point  do  vue  des  droits  personnels,  les  associés  sont  tenus  dans  la  me- 
sure où  ils  se  sont  engagés  par  l'adoption  des  statuts.  Les  difficultés, 
concernant  le  partage  de  l'actif  social  et  la  faculté  d'ester  en  justice, 
trouvent  également  dans  son  système  une  solution  simple  et  logique. 

Une  partie  très  remaniée  de  l'ouvrage  est  celle  où  M.  Van  den 
Heuvel  analyse  les  principaux  projets  de  réforme  présentés  pendant 
ces  dernières  années.  Dans  cette  intéressante  étude  de  législation 
comparée,  il  place  en  regard  des  dispositions  si  libérales  du  nouveau 
Code  suisse  de  1881,  les  théories  étranges  de  M.  Laurent  en  Belgique 
et  le  nouveau  projet  Waldeck-Ilousscau  en  France. 

Ennemi  juré  de  la  foi  catholique  et  des   œuvres  multiples   qu'elle 
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engendre,  M.  Laurent,  chargé  par  le  gouvernement  belge  de  pré- 
parei- la  révision  du  Code  civil,  s'est  empressé  de  proposer  la  légis- 
lation la  plus  radicale  et  la  plus  violente.  Non  content  de  préconiser 
pour  l'avenir  les  mesures  de  défiance  les  plus  étroites  contre  les 
sociétés  investies  de  la  personnalité  juridique,  il  supprime  toutes  les 
corporations  non  reconnues,  les  déclarant  illicites  et  leur  interdisant 
toute  acquisition.  Il  va  même  plus  loin  ;  il  organise  contre  elles,  au 
bénéfice  des  anciens  propriétaires  et  à  leur  défaut,  des  communes 
autorisées  par  l'État,  la  revendication,  c'est-à-dire  la  confiscation  des 
biens  qu'elles  détiennent. 

On  lira  avec  fruit  et  intérêt  le  commentaire  vengeur  dont  M.  Van 
den  Heuvel  accompagne  des  dispositions  inspirées  aussi  ouvertement 
par  les  passions  politiques  et  antireligieuses.  C'est  une  réfutation 
péremptoire  de  l'œuvre  législative  de  M.  Laurent,  dont  ce  dernier  ne 
se  relèvera  pas. 

Moins  odieuses  peut-être,  mais  encore  bien  défiantes  à  l'égard  de 
la  liberté,  sont  les  dispositions  du  projet  Waldeck-Rousseau.  Venant 
après  les  propositions  Bertbauld  de  1872,  Dufaure  de  1880,  Jules 
Simon  de  1882,  ce  dernier  projet  marque  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
«  antilibérale  »  où  s'engage  le  parlement  français.  Il  crée  un  régime 
d'exception  et  d'arbitraire,  multiplie  les  mesures  préventives  à  l'égard 
des  associations  d'après  l'esprit  qui  les  anime  et  consacre  une  dis- 
tinction fausse  entre  le  contrat  d'association  et  le  contrat  de  société. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  les  passages  les  plus 
saillants  des  joutes  oratoires  que  se  sont  livrées,  au  Sénat  comme  à  la 
Chambre,  autour  de  cette  question  fondamentale  des  associations, 
l'école  autoritaire  et  l'école  libérale.  Il  nous  donne  même  en  annexe 
le  texte  complet  du  magnifique  discours  prononcé  par  M.  Jules  Simon 
à  la  séance  du  5  mars  1883,  au  Sénat  français. 

Une  série  de  contrats  montrant  comment  en  fait  s'organisent  les 
associations  et  quels  sont  les  systèmes  habituellement  suivis  pour 
assurer  aux  sociétaires  la  propriété  de  leurs  meubles  et  la  jouissance 
de  leurs  locaux,  complète  cet  ouvrage  dont  on  peut  dire  qu'il  cons- 
titue la  défense  la  plus  brillante  de  la  liberté  d'association  sur  le  ter- 
rain du  droit  commun.  Ch.  Dejace. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Dictionnaire  des  sciences  antliropologiques.  Tome  P'",  Â.-G., 

Paris,  0.  Doin,  1884,  in-8  de  iv-560  p.  —  Prix:  15  fr. 

La  bibliothèque  matérialiste,  publiée  chez  0.  Doin,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  dictionnaire  des  sciences  anthropologiques.  Il  est  destiné  à 
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donner  des  notions  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'anatomie,  la  cranio- 
logie,  rarchéologie  préhistorique,  l'ethnographie,  la  démographie,  les 
langues  et  les  religions.  Les  signataires  de  la  préface,  parmi  lesquels 
nous  citerons  MM.  Hovelacque  et  G.  de  Mortillet,  nous  apprennent  que 
c'est  à  peine  depuis  un  siècle  que  l'homme  a  songé  à  se  demander  qui 
il  est,  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Jusqu'à  cette  époque,  les  religions 
seules  avaient  répondu  à  ces  questions  par  des  réponses  puériles.  Tou- 
tes les  religions  tiennent  au  plus  grossier  fétichisme  et  la  vie  future 
n'est  qu'un  leurre.  Le  dictionnaire  reflète  fidèlement  les  idées  de  la 
préface.  Citons-en  quelques  passages,  pour  que  le  lecteur  soit  bien  édifié 
sur  la  valeur  de  cet  écrit  :  page  144  :  «  Que  l'athéisme  soit  fréquent 
chez  les  individus,  c'est  là  un  fait  qui  n'est  plus  contesté  que  dans  les 
séminaires;  »  et  M.  Letourneau  affirme  ensuite  que  si  par  athée  on 
entend  celui  qui  ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  créateur  immatériel, 
omnipotent,  omniscient,  les  trois  quarts  du  genre  humain  sont  athées. 

—  Pour  M.  Lefèvre  (p,291)«  le  christianisme  est  un  produit  m^'tho- 
logique  et  métaphysique  de  certains  milieux  intellectuels  et  sociaux. 
La  conception  chrétienne  ne  se  recommande  par  aucun  caractère 
original.  Le  catholicisme  —  forme  politique  du  christianisme  —  peut 
être  défini,  le  gouvernement  et  l'exploitation  de  la  terre,  au  nom  du 
ciel,  au  profit  des  pouvoirs  que  le  ciel  délègue  ou  consacre.  » —  Inutile 
de  multiplier  ces  citations.  La  partie  purement  scientifique  est  traitée 
sur  le  même  ton.  M.  J.  Vinson,  en  parlant  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'accadien  dit  (p.  1)  :  «  Ils  ont  cherché  à  reconstituer  de  tou- 
tes pièces  ce  vénérable  idiome,  et  ont  publié  de  grosses  disserta- 
tions, des  grammaires,  des  dictionnaires  et  des  chrestomathies  ;  le 
tout  accompagné  de  nombreuses  divagations  étymologiques.  » 

On  le  voit,  ce  dictionnaire  ne  saurait  avoir  aucune  prétention  scien- 
tifique. Le  style  ressemble  à  celui  dont  on  a  coutume  à  se  servir  dans 
certaine  petite  presse.  Les  articles  sont  des  plus  légers,  pour  ne  pas 
dire  davantage  ;  et  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  ces  préten- 
dus savants  matérialistes  ne  sont  que  des  apôtres  de  l'ignorance. 
Aussi  est-on  étonné  de  voir,  dans  la  liste  des  collaborateurs,  le  nom  de 
M.  de  Quatrefages  accolé  à  ceux  de  M™"  Clémence  Royer,  de  MM.  Ho- 
velacque et  Lefebvre.  Adolf  de  Ceuleneer. 


Annuaire  pour  Van  1  NH^S,  publié  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
Gaulliicr-Villars,  l8Hi,  in-8  de  910  p.  avec  fig.  dans  le  texte  et  pi.  photo- 
glyplifjue.  —  Prix  :  i  fr.  iiO. 

Annuaire    de   l'OI>Hervatoire    de   MontHouris    pour    ISS'f. 

Mélroroloyie,  af/riculture ,  hyifiime.  Paris,    Gaulhier-Villars,   1884,  iu-18  de 
602  pages,  avec  fig.  et  diagrammes  dans   le  texte  et  8  cart.  en  coul.  — 
Prix  :  2  fr. 
La  mise  à  jour  de  la  partie  technique,  dans   V Annuaire  du  bureau 
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des  longitudes  de  1884,  n'acquiert  une  importante  spéciale  que  dans  le 
Tableau  des  Comètes.  Dans  l'Annuaire  de  1883,  ce  tableau  s'étendait  de 
1  année  1862  à  l'année  1881  :  dans  celui  de  1884,  il  comprend  en  plus  les 
années  1861  à  1882.  Cinq  comètes  furent  observées  en  cette  dernière 
année,  et  la  plus  célèbre  d'entre  elles,  la  comète  d  qui  fut  visible  à 
l'œil  nu,  jusqu'au  7  mars  1883,  est  l'objet  d'un  article  de  près  de 
quatre  pages.  L'auteur  la  considère  comme  faisant,  avec  les  deux 
grandes  comètes  de  1843  et  de  1880,  partie  d'un  même  système  ayant 
une  commune  origine. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  portion  littéraire  de  l'Annuaire,  comprend 
cette  année,  deux  articles  de  vulgarisation  scientifique  ou  Notices  pro- 
prement dites  et  deux  discours  funèbres  de  M.  l'astronome  Janssen 
et  de  M.  l'amiral  Cloué.  -  Le  plus  considérable,  le  plus  important  de 
ces  morceaux,  est  dû  à  l'illustre  président  du  Bureau,  à  M.  Faye.  Il 
a  pour  titre  :  Sur  les  grands  fléaux  de  la  nature.  Ces  fléaux  sont 
rangés  au  nombre  de  six  et  forment  chacun  le  sujet  d'un  chapitre 
spécial.  Ce  sont  :  1°  Les  famines;  2°  Les  inondations  et  les  déluges  : 
B" Les  volcans;  4°  Les  tremblements  de  terre;  5°  Les  tempêtes;  6'^  Les 
trombes  et  tornados. 

1°  Les  famines  se  rattachent  toujours  à  des  phénomènes  météorolo- 
giques. L'auteur  le  prouve  par  un  aperçu  sur  les  grandes  famines 
relatées  par  l'histoire  ainsi  que  sur  celles,  si  fréquentes  dans  tous  les 
temps,  de  la  Chine  et  de  llnde.  Il  indique,  en  terminant,  la  loi  éco- 
nomique à  l'aide  de  laquelle  les  peuples  les  mieux  civilisés  savent 
se  soustraire  aux  famines,  dans  l'acception  horriblement  complète  de 
ce  mot.  —  Dans  Les  inondations  et  les  déluges,  sont  décrits  le  Zui- 
derzée,  les  polders,  les  envahissements  de  la  mer  sur  le  delta  du 
Gange,  comme  aussi  aux  âges  géologiques,  les  oscillations  relative- 
ment rapides  de  l'écorce  terrestre  encore  peu  consolidée,  d'où  émer- 
gions et  immersions  successives  de  vastes  étendues.  Les  inondations 
proprement  dites  et  paraissant  périodiques-de  nos  grands  fleuves  sont 
à  peine  indiquées,  ce  que  l'on  peut  regretter.  Le  savant  auteur  les 
juge  admirablement  combattues,,  dans  les  plaines  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  par  le  service  forestier  dans  les  montagnes.  «  Ainsi 
soit-il!  ajouterons-nous.  »  —  3»  Les  volcans  répondent  à  un  ordre  de 
phénomènes  géologiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  L'auteur 
en  retrace  l'historique  en  commençant  par  la  grande  catastrophe 
volcanique  d'il  y  a  quarante  siècles,  qui  détruisit  quatre  des  cinq 
villes  de  la  Pentapole  palestinienne  et  emporta  la  plus  grande  partie 
de  rile  de  Théra  (Santorin).  Il  continue  par  les  volcans  aujourd'hui 
éteints  de  l'Auvergne  et  par  la  série  des  éruptions  du  Vésuve  à  partir 
de  l'an  79  jusqu'à  présent,  mentionnant  ensuite  les  récents  cata- 
clysmes d'Ischia  et  de  Java  encore  présents  à  tous  les  esprits.  Puis  il 
Mai,  1884.  ^    ^L,  27 
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aborde  l'étude  de  l'origine  et  de  la  théorie  des  volcans,  combattant 
vio-oureusement,  à  ce  propos,  l'école  nouvelle  qui  se  refuse  à  admettre 
le  feu  central  au  seiii  de  notre  globe,  lequel  serait,  d'après  elle,  à 
l'état  solide  de  la  surface  jusqu'au  centre,  sans  aucune  couche  inter- 
médiaire de  liquide  incandescent.  — 4"  Les  Iremblcmi'nts  de  lerre  sont, 
par  certains  côtés,  assez  proches  parents  des  phénomènes  volcaniques  ; 
du  moins,  parmi  leurs  causes,  on  comptent-ils  une  qui  leur  est  com- 
mune avec  eux  :  la  tension  de  la  vapeur  d'eau.  La  surface  terrestre 
est  imprégnée  d'humidité  jusqu'à  une  très  grande  profondeur.  De  là, 
des  vaporisations  incessantes  amenant  des  condensations  brusques, 
des  tensions  excessives,  également  causes,  à  l'intensité  près,  des  plus 
violentes  commotions  du  sol  comme  de  ses  trépidations  insensibles 
révélées  seulement  par  le  microphone  et  nommées  microsismi. 
M.  Faye  rappelle  l'histoire  des  deiix  mémorables  tremblements  de 
terre  de  Lisbonne  en  1531  et  en  1755,  et  donne  les  impressions  et 
jugements  qui  lui  sont  personnels  sur  la  catastrophe  d'Ischia  à  la 
suite  d'une  minutieuse  visite  des  lieux.  —  5"  Les  Tempêtes.  Pour 
trouver  une  description  de  tempête  qui  fût  conforme  aux  véritables 
données  de  la  science  en  même  temps  que  vraiment  littéraire,  le 
savant  astronome,  qui  n'est  pas  moins  familier  avec  les  classiques 
anciens  et  modernes,  qu'avec  les  astres,  a  dû  descendre  la  suite  des 
temps  jusqu'à  Victor  Hugo.  Ni  Homère,  ni  Virgile,  ni  Le  Camoons, 
ni  Chateaubriand  n'ont  rencontré  la  note  scientifique  en  matière  de 
tempête  comme  le  poète  contemporain  dans  ses  Travailleurs  de  la  mer. 
Bien  qu'un  peu  ampoulée,  parfois  même  amphigourique,  cette  des- 
cription, dans  son  ensemble,  est  vraiment  belle.  L'auteur  en  cite  les 
fragments  les  plus  saillants  et  montre  comment  tout  y  est  en  parfait 
accord  avec  la  science  moderne.  Mais  la  tempête  essuyée  par  Gilliatt 
n'est  encore,  si  effroyable  soit-elle,  que  jeu  d'enfant  comparée  aux 
cyclones  et  aux  ouragans  des  régions  intertropicales.  Grâce  toutefois 
à  la  connaissance  de  la  loi  des  vents  alizés  et  des  grands  courants 
équatoriaux  d'où  dérivent  ouragans  et  cyclones,  l'on  peut  aujourd'hui 
les  éviter  dans  bien  des  cas.  —  6"  Les  Trombes  (sur  mer)  et  tornados 
(sur  terre),  tourbillons  sur  les  fleuves,  sont  comme  une  réduction  des 
ouragans  et  des  cyclones.  Ce  sont,  en  plus  petit,  les  mêmes  phénomènes 
en  quelque  sorte  greffés  sur  les  grands.  Le  très  savant  président  du  Bu- 
reau des  longitudes  en  donne  une  théorie  dont  il  est  l'auteur  et  qui, 
après  avoir  été,  au  début,  accueillie  avec  une  incrédulité  générale  dans 
le  monde  savant,  est  aujourd'liui  à  peu  près  la  seule  acceptée.  Tous 
ces  mouvements  tournants  prennent  naissance  dans  les  courants  supé- 
rieurs de  l'atmosphère,  se  développent  en  descendant  en  forme  de  cônes 
renversés  ;  et  c'est,  quand  ils  approchent  do  la  surface  du  sol  ou  qu'ils 
l'atteignent,  que  commencent  les  catastrophes  sur  leur  passage.  — 
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Dans  les  considérations  qui  précèdent  et  suivent  ces  six  chapitres, 
l'illustre  savant  fait  preuve  d'une  foi  bien  robuste  dans  la  science  et 
les  résultats  que,  selon  lui,  elle  doit  amener.  Mais  il  fait  preuve  aussi 
d'un  sentiment  spiritualiste  et  chrétien  qui,  dans  les  temps  que 
nous  traversons,  devient  un  acte  de  courage  que  l'on  ne  saurait  trop 
louer. 

On  sait  que  les  gouvernements  des  principaux  Etats  civilisés  en- 
voyèrent des  missions  scientifiques  sur  divers  points,  pour  observer 
l'éclipsé  totale  de  soleil  du  6  mai  1883.  M.  l'astronome  Janssen,  chef 
de  la  mission  française,  rend  compte  des  travaux  de  cette  commission 
et  publie  les  rapports  particuliers  de  chacun  de  ses  collaborateurs. 
Les  deux  constatations  les  plus  importantes,  résultant  de  l'observation 
minutieuse  du  phénomène,  sont,  d'une  part  le  caractère  de  lumière 
principalement  réfléchie  de  l'enveloppe  coronale,  et  de  l'autre  la  non- 
existence  de  plus  en  plus  probable  des  planètes  intra-mercurielles. 

Les  deux  derniers  articles,  qui  suivent  sont,  en  deux  discours, 
l'éloge  funèbre  de  M.  Bréguet,  le  doyen  d'âge  des  membres  du  Bu- 
reau, qui,  par  son  travail  persévérant,  s'était  élevé  de  la  modeste 
condition  d'ouvrier  à  celle  de  constructeur  des  instruments  de  pré- 
cision nécessaires  aux  observations  astronomiques.  M.  l'amiral  Cloué, 
auteur  du  second  de  ces  discours,  s'est  honoré  par  le  souhait  de 
«  repos  et  de  paix  dans  le  sein  de  Dieu  »  qu'il  a  adressé,  en  termi- 
nant, du  vénérable  défunt. 

C'est  aussi  dans  les  Notices  que  se  remarquent  surtout  les  heureuses 
innovations  apportées,  en  1884,  à  VAnnuaire  de  l'Observatoire  de 
Montsouris.  Mais  ici  les  Notices,  ne  sont  pas,  comme  dans  l'autre 
Annuaire,  des  œuvres  de  vulgarisation  et  de  délassement  scienti- 
fiques :  ce  sont  d'érudites  et  patientes  recherches,  matériaux  labo- 
rieusement recueillis  un  à  un  pour  permettre,  dans  un  avenir  encore 
inconnu,  la  construction  d'un  vaste  et  magnifique  monument.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatre.  La  première,  due  à  M.  Descroix,  météoro- 
logiste adjoint,  et  intitplée  :  Magnétisme  terrestre.  —  Première  note, 
donne,  pour  les  années  1880  à  1883,  les  observations  faites  sur  la 
déclinaison  occidentale  et  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  sur  les 
heures  tropiques  du  déclinoraètre,  sur  la  force  horizontale  magnétique 
de  l'aiguille,  etc.  —  La  deuxième  notice  a  pour  titre  :  Météorologie 
appliquée  à  Vhyg'èneetà  l'agriculture^  et  pour  auteurs  M.  le  D""  Marié- 
iDavy,  directeur  de  l'Observatoire  et  son  fils  M.  Ferdinand  Marié- 
Davy,  aide-météorologiste.  C'est  dans  cette  Notice  que  sont  gravés 
dans  le  texte  les  diagrammes  annoncées  ci-dessus,  et  jointes  les  huit 
cartes  coloriées  également  mentionnées.  Celles-ci  sont  d'une  impor- 
tante innovation.  C'est  la  carte"  de  Paris  divisé  en  quatre-vingts 
quartiers  teintés  de  difiTérentes  manières  suivant  l'intensité  par  quar- 
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tier  de  diverses  maladies  observées.  La  dernière  partie  de  la  Notice 
est  affectée  k  la.  météo7'olog te  agricole  i^ro^vement  dite  :  elle  est  le  déve- 
loppement et  la  continuation  de  la  Notice  parue  sous  ce  titre  dans  l'An» 
nuaire  précédent,  y  compris  la  continuation  des  curieuses  expériences, 
faites  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  sur  les  cultures  à  Veaud}égoût. 
—  Dans  la  troisième  Notice  sur  V Analyse  de  l'air, des  eaux  météoriques, 
des  eaux  d'égoût  et  des  eaux  courantes,  M.  Albert  Lévy,  physicien  titu- 
laire, chef  du  service  chimique,  tout  en  continuant  les  observations 
des  années  précédentes,  a  surtout  porté  son  attention  sur  l'analyse  de 
l'oxygène  dissous  dans  les  eaux  de  diverses  provenances,  et  a  com- 
paré les  résultats  de  ses  observations  de  toute  nature  avec  ceux  des 
observations  analogues  faites  dans  d'autres  pays.  —  La  quatrième 
Notice,  par  M.  le  D""  Miguel,  météorologiste-adjoint,  est  relative  aux 
Moisissures  et  bactéries  de  l'atmosphère  et  s'occupe  successivement  : 
1°  des  «  Semences  aériennes  des  moisissures  »  ;  2°  des  «  Semences 
aériennes  des  bactéries  »  ;  3"  des  «  Microbes  des  hautes  régions 
atmosphériques  »  ;  4°  des  «  Variations  horaires  »  (c'est-à-dire  heure 
par  heure)  «  des  bactéries  aériennes  »  (c'est  l'œuvre  d'un  véritable 
héroïsme  de  patience  !);  5°  enfin  des  «  Antiseptiques  »  au  point  de  vue 
des  bactéries. 

Nous  ne  pouvons  entrer,  en  ce  compte  rendu  déjà  long,  dans  le 
détail  de  ces  merveilleux  travaux  d'observations  non  moins  minu- 
tieuses qu'arides,  mais  fécondes.  Nous  ne  terminerons  pas,  toutefois, 
sans  nous  écrier  :  Honneur  à  ces  infatigables  ouvriers  de  la  science  I 
honneur  à  ces  modestes  mais  glorieux  soldats  du  progrès  scienti- 
fique, dont  les  labeurs  sans  répit  et  le  dévouement  désintéressé 
amassent  jour  par  jour  les  pierres  d'un  édifice  que  d'autres,  sans 
doute,  auront  plus  tard  la  gloire  de  construire. 

Jean  d'Estienne. 


BELLES-LETTRES 

I>l«CGur«  académlciues  et  unlversitaircA  (^852-1868),  par 
M.  D.  NiSARD,  de  l'Académie  française.  Paris,  Didot,  1884,  in-12  de 
248  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  livre  signé  du  nom  de  M.  D,  Nisard  se  recommande   aSSez   de 

lui-même  pour  qu'il  soit  à  peu  près  superflu  de  le  signaler  longuement 

à  nos  lecteurs.  Entre  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  M.  Nisard  est 

l'un  de  ceux  qui  ont  montré  le  plus  do    conscience   littéraire,    et   il 

suffit  qu'il  consente  à  publier  un  livre   pour   affirmer  a  priori   qu'il 

mérite  d'être  lu.  S'il  était  besoin  de  nouvelles  preuves  à  ce  sujet,  je 

les  trouverais  dans  les  Discours  académiques   et    universitaires.   Oa  y 

y  trouve  en  effet  bien  autre  chose    que   les   badinages    spirituels   et 
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charmants  et  les  compliments  pleins  d'adresse  et  d'ingéniosité  qui 
remplissent  trop  de  discours  académiques,  autre  chose  aussi  que  les 
pompeuses  banalités  dont  regorgent  les  discours  de  distributions  de 
prix.  Ses  discours  académiques  sont  des  études  littéraires  extrême- 
ment soignées  des  écrivains  qui  en  sont  l'objet,  et  je  serais  bien 
étonné  que  ses  appréciations  ne  fussent  pas  des  jugements  définitifs. 
Dire  que  ces  écrivains  se  nomment  de  Féletz,  Musset,  Ponsard, 
Gratry,  le  duc  de  Broglie,  Cuvillier-FIeurj,  Saint-René-Taillandier, 
c'est  faire  deviner  suffisamment  l'intérêt  des  pages  qui  leur  sont  con- 
sacrées. 

A  l'époque  où  les  distributions  de  prix  officielles  étaient  présidées 
par  des  hommes  sérieux,  M.  Nisard  en  a  présidé  quelques-unes 
et  y  a  prononcé  des  discours  qu'il  nous  procure  le  plaisir  de  lire,  à 
nous  qui  ne  les  avons  pas  entendus.  Ces  discours  portent  bien  un  peu 
trop  la  griffe  universitaire  pour  satisfaire  absolument  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  maison  ;  mais  il  s'en  dégage  toujours  des  enseignements 
élevés  exprimés  dans  un  excellent  style  :  c'est  chose  trop  rare  au- 
jourd'hui pour  ne  pas  mériter  d'être  louée  sans  réserve.  Il  serait  bien 
avantageux  pour  le  goût  français  que  les  discours  de  M.  Nisard 
eussent  beaucoup  de  lecteurs.  E.  de  la  D. 


Franzoesische  Studien  {Etudes  françaises),  sous  la  direction   de   G. 

Kœrting  et  E.  Koschwitz,  l"""  fascicule.  Heilbronn,  chez  Henninger,  1881, 

in-8,  126  p.  (U  paraîtra  par  an  trois  ou  quatre  fascicules  formant  ensemble 

un  volume  d'environ  oOO  pages).  —  Prix  de  l'abonnement   :    18    fr,    75. 

Prix  du  premier  fascicule  :  5  fr.  65. 

Ces  études  se  proposent  de  publier  d'une  façon  rapide  et  complète 
des  articles  d'une  certaine  étendue  sur  la  grammaire  et  la  littérature 
françaises  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Elles  auront  l'avantage 
de  mettre  à  la  disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  des 
travaux  importants,  dont  la  publication  isolée  ou  fragmentaire  ren- 
drait l'acquisition  difficile,  et  de  former,  pour  le  français,  en  réu- 
nissant un  ensemble  de  matériaux  précieux,  un  répertoire  philolo- 
gique analogue  à  ceux  qui  existent  déjà  pour  le  latin,  le  grec  et 
l'allemand. 

Ce  premier  fascicule  comprend  deux  études  :  l'une  sur  la  syntaxe 
de  Voiture,  par  W.  List  (page  1  à  40)  ;  l'autre  (de  41  à  126),  sur  la 
versification  comparée  de  Desportes  et  de  Malherbe,  par  P.  Grœbe- 
dinkel. 

M.  List  examine  l'une  après  l'autre  les  différentes  parties  du  dis- 
cours, article,  pronom,  verbe,  etc.,  et  compare, pour  chacune  d'elles, 
les  manières  de  parler  de  Voiture  avec  celles  que  l'usage  a  suivies 
avant  et  après  lui.  Tous  les  écarts  syntaxiques  entre  le  style  de  Voi- 
ture et  le  style  moderne  sont  soigneusement,  minutieusement  relevés 
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et,  pour  la  plupart,  transcrits  en  entier.  Ainsi,  il  note  l'article  sup- 
primé dans  des  phrases  comme  celle  ci  :  L'astre  qui  premier  eut 
l'art  de  nous  peindre  ;  le  conditionnel,  mis  pour  l'imparfait,  dans 
cette  autre  :  si  vous  seauriez  de  quelle  sorte,  etc.;  auparavant  cela 
pour  avant  cela  ;  devant  quil  y  eut  des  rois  en  Castille,  pour  avant 
que  ;  et  ainsi  de  suite. 

Un  certain  noipbre  de  ces  citations  nous  feraient  croire  que  l'au- 
teur n'a  de  notre  langue  qu'une  connaissance  incomplète.  En  voici 
quelques-unes,  dans  lesquelles  il  s'imagine  que  Voiture  s'écarte  de  notre 
façon  actuelle  d'écrire  ;  «  Au  dernier  voyage  que  fai  eu  l'honneur  de 
faire  arec  vous.  »  Selon  l'auteur  nous  dirions  que  f  aie.  «  J'en  don- 
nerais encore  autant  pour  trouver  un  autre  homme  comme  vous.  »  Il 
pense  qu'au  lieu  de  comme,  nous  mettrions  que.  Après  avoir  dit  que 
Voiture  emploie  souvent  de  après  des  adjectifs  qui  demandent  main- 
tenant à,  il  transcrit  cette  phrase  :  «  Il  eût  été  plus  aisé  de  soumettre 
la  sphère  de  feu  à  celle  des  éléments.  »  Nous  avons  compté  une  ving- 
taine de  semblables  inexactitudes. 

On  ne  peut  faire  le  même  reproche  à  M.  Grœbedinkel.  Il  connaît 
toutes  les  nuances,  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue,  et  il  sait 
les  analyser.  Son  travail  sur  Desportes  et  Malherbe  est  très  remar- 
quable, tant  pour  la  hardiesse  du  problème  qu'il  se  pose,  que  pour  la 
sagacité  avec  laquelle  il  en  démêle  les  éléments  et  là  sûrètè  avec 
laquelle  il  le  résout.  Quelle  est  la  valeur  exacte  des  éloges  donnés 
par  Boileau  â  Malherbe,  conime  au  réformateur  de  la  poésie  fran- 
çaise ?  Voilà  la  question.  Pour  qiie  la  réponse  soit  claire,  com- 
plète, et  désormais  à  l'abri  de  toute  contestation,  il  prend  Des- 
portes, le  poète  que  Malherbe  a  le  plus  impitoyablement  critiqué, 
et  il  les  compare  l'un  avec  l'autre.  Pour  établir  cette  comparaison,  il 
examine  successivement  tous  les  divers  éléments  de  la  versification, 
savoir  :  la  manière  de  compter  les  syllabes,  le  rythme,  la  période,  la 
strophe,  la  rime,  l'harmonie  dé  la  rime  et  du  vers,  enfin  l'hiatus.  Né 
pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  de  chacun  de  ces  points,  nous  voulons 
du  moins  donner  une  idée  de  l'examen  minutieux  auquel  il  se  livré,  et 
de  la  valeur  mathématique  des  conclusions  qu'il  sera  en  droit  d'en 
tirer. 

Voici  la  moyenne  des  formes  rythmiques  employées  par  les  .deux 
poètes  ;  le  premier  chiffre  se  rapporte  à  Desportes,  ie  second  à 
Malherbe. 

«  Sur  cent  alexandrins,  formes  auapestiques  :  23-27  ;  iambiques  : 
23-17  ;  mêlées  :  48-48;  exceptionnelles  :  6-8;  anapesto-iambiques  : 
16-15;  iambo-anapestiques  :  32-33.  » 

Dans  ce  travail  patient  autant  -juc  modeste,  il  ne  s'est  pas  borné  à 
examiner  les  alexandrins  dans  leur  entier,  il  en  a  décomposé  les  hé- 
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mistiches,  et  voici  le  résultat  de  cette  nouvelle  comparaison  :   «  Sur 
cent  hémistiches,  formes  anapestiques  :   49-50  ;  iambiques  :   48-46  ; 
exceptionnelles  :  3-4.  » 

Mêmes  recherches  sur  les  vers  de  sept  et  de  huit  pieds,  et  sur  tous 
les  autres  points  ci-dessus  énumérés. 

Lés  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus  neufs  sont  ceux  qui 
traitent  du  rythme  et  de  l'harmonie.  Laiangue  française  possède,  sous 
ce  rapport,  des  ressources  dont  les  grands  poètes  eux-mêmes,  ton 
eu  les  utilisant,  ne  se  sont,  pas  toujours  rendu,  compte,  et  dont  la 
plupart  ignorent  le  secret.  L'auteur  de  cet  ax'ticle  a  su  les  découvrir 
et  les  soumettre  à  une  analyse  assez  profonde  pour  faire  entrevoir  la 
possibilité  de  les  ramener  à  des  principes  et  d'en  déduire  des  règles, 
dont  les  écrivains  futurs  pourraient  profiter. 

Indépendamment  de  cet  avantage,  qui  consiste  à  donner  à  la  lan- 
gue une  plus  entière  conscience  d'elle-même,  des  études  de  ce  genre 
sont  le  fondement  nécessaire,  à  notre  avis,  de  toute  histoire  littéraire 
sérieuse,  qui  s'inspire,  non  de  l'autorité  de  tel  ou  tel  nom,  ou  de  pré- 
férences personnelles,  mais  de  la  réalité  objective,  à  laquelle  on  par- 
vient par  l'observation  exacte  des  faits.  J.  N.  Wagner. 


iLes  petitt^  «dhefs-ci'OÉuvre.  Chansons  d'Héyésippe  Moreau.  Paris, 
Jouaust,  1883,  in-16  de  vi[-i04  p.  Prix  3  fr.  50.  —  Le  Glorieux,  par  Des- 
youcHKs,  nièiue  iibiy,ire,  1884,  in-lU  de  xyi-142  p.  ifrix  :  4,  fr. --La  Coupe 
enchantée,  inèmu  libraire,  1884,  in-lfj  de  xx-lOO  p.  Prix  :  3  i'r.  oO. 

Dans  une  note  des  chansons  d'Hégésix^pe  Moineau  (p.  Vi)  M.  Pie- 
dagnel  rappelle  les  contes  et  poésies  choisies  du  même  auteur,  éga- 
lement publiées  par  lui,  et  les  articles  flatteurs  dont  ce  volume  a  été 
l'objet  d-a.nsle  Figaro,  ie Paris-Journal,  VA/Hisùe,  le  Soleil,  le  Voltaire, 
YlUustralion,  etc.,  etc.  Le  Polybiblion  a  été  compris  dans  les  eu  cœ- 
fera,  car  lui  aussi  s'était  plu  à  rendre  justice  à  cette  édition.  Il  est  vrai 
que  nous  louions  beaucoup  l'éditeur  d'avoir  laissé  de  côté  les  poésies 
libres  et  irréligieuses  et  que  ce  sont  ejles  qui  forment  la  plaquetie 
nouvelle.  Pour  notre  part,  et  en  ne  parlant  même  qu'à  un  point  de 
vue  purementlittéraire.  nous  préférons  l'Hégésippe  Moreau  queM.Pie- 
dagnel  nous  a  présenté  d'abord  ;  nous  le  trouvons  bien  plus  original, 
bien  plus  réellement  poète  que  dans  ces  couplets  dont  la  gaité  ne 
semble  pas  franche  et  qui  sont  comme  les  échos  de  Bérenger.  En  tout 
cas,  M.  Piedagnel  a  parfaitement  fait  de  ne  pas  mêler  les  pièces  du 
second  recueil  à  celles  du  premier,  celies-ci  auraient  trop  souffert  de 
ce  voisinage. 

Dans  cette  collection  des  petits  chefs-d'œuvre,  où  les  chansons 
d'Hégésippe  Moreau  ont  pris  place,   un  peu  aisément,  M.  Jouaust  a 
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publié  une  des  meilleures  comédies  de  Destouches  :  le  Glorieux.  Le 
comte  de  Tuffiéres  est  demeurée  un  excellent  type  et  bien  des  vers 
heureux  de  cette  pièce  sont  dans  toutes  les  mémoires.  M.  Georges 
d'Hejlli  a  fait  précéder  le  Glorieux  d'une  notice  sur  Destouches  dont 
une  autre  pièce,  le  Philosophe  marié,  ne  serait  peut-être  pas  indigne 
défigurer  dans  la  collection  de  M.  Jouaust.  C'est  encore  M.  G.  d^Heylli 
qui  a  écrit  la  notice  sur  Lafontaine  placée  en  tête  de  la  Coupe  en- 
chantée, tâche  difficile  dont  il  s'est  aussi  bien  tiré  que  possible,  car  il 
est  des  écrivains  dont  il  devient  bien  malaisé  de  parler,  que  dire  de 
Lafontaine  après  l'excellent  travail  de  M.  Mesnar  ?  La  Coupe  en- 
chantée à  laquelle  collabora  Champmeslé,  est  la  meilleure  des  mé- 
diocres comédies  du  fabuliste  et  n'est  vraiment  qu'un  bien  petit  chef- 
d'œuvre  —  puisque  chef-d'œuvre  il  y  a.  —  A  cette  pièce  et  sans  doute 
pour  donner  un  peu  de  corps  au  volume  on  a  joint  des  emprunts  faits  à 
Boccace,àrArioste  et  à  Lafontaine  lui-même.  N'y  aurait-il  pas  eu  avan- 
tage à  remplacer  ces  morceaux  si  connus  par  une  petite  étude  sur  la 
donnée  qui  fait  le  fond  de  la  comédie.  Ce  travail  n'eut  pas  déplu 
dans  notre  temps  de  littérature  comparée.  Le  conte  des  Oies  de  frère 
Philippe  est  un  de  ces  récits  venus  de  l'Orient  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue  :  on  le  trouve  dans  le  Ramayana,  dans  Barlaam  et  Josaphat,  dans 
les  Anecdotagrœca  de  Boissonade  ;  dans  le  Promptuarium  exemplorum , 
dans  les  Cento  novelle  antiche,  dans  El  libro  de  los  Exemples,  publié 
par  Gayangos,  dans  un  espèce  de  traité  de  morale  Fiore  di  Virtu,  dans 
les  exemples  en  vieil  italien  publiés  dans  la  Romania,  tome  XIII, 
exemple  44.  Un  de  nos  anciens  poètes,  Martin  Franc  a  raconté  aussi 
en  quelques  vers  cette  historiette.  A  propos  de  la  Coupe  enchantée., 
l'autre  conte  qui,  dans  la  pièce  de  Lafontaine,  se  mêle  à  celui  des 
Oies  de  frère  Philippe,  M.  d'Heylli  a  indiqué  avec  raison  le  fabliau  du 
Court-Mantel  et  quelques  autres  références.  On  pourrait  y  joindre  un 
chant  populaire  que  M.  Ferraro  a  donné  dans  la  Rivista  di  filologia 
romanza,  vol.  II,  p.  196.  Th.  P. 


I-.etlres  m  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Democstier,  avec  une 
préiace  par  Pai:l  Lacroix  et  des  frontispices  gravés  par  Lalauze. 
Paris,  Jouaust,  1884,  3  vol.  in-10  de  XLii-216,  186 et  250  p.— Prix:  22  fr. 
[Bibliothèque  des  Dames.) 

Celui  qui,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  aurait  annoncé  que  vers 
la  fin  du  siècle  l'un  des  premiers  éditeurs  et  imprimeurs  de  Paris 
publierait  une  charmante  édition  des  Lettres  sur  la  mythologie,  celui- 
là  eut  certes  passé  pour  un  faux  prophète.  Alors  semblait  accompli  le 
vœu  exprimé  dans  ce  vers  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Le  grand  mouvement  romantique  paraissait  avoir  pour  jamais  mis 
en  fuite  tous  les  dieux  de  l'Olympe  et  Demoustier  quand,  d'aventure, 
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on  se  rappelait  son  nom,  était  cité  comme  un  fâcheux  modèle  de 
mièvreries  et  de  fadeurs.  A  bien  des  gens  il  se  montre  aujourd'hui  tel 
qu'on  le  voyait  alors,  et  tous  ses  pe-tits  madrigaux,  pour  bien  des  lec- 
teurs, auront  peu  de  charme.  On  doit  reconnaître  toutefois  que.  pen- 
dant un  certain  temps,  on  fit  trop  bon  marché  de  la  mythologie.  Il 
faut  nécessairement  en  avoir  des  notions  pour  apprécier  les  œuvres 
de  beaucoup  de  poètes,  de  sculpteurs,  de  peintres  et  s'il  était  prouvé 
que  Demoustier  put  donner  ces  connaissances  nécessaires,  on  s'étonne- 
rait moins  de  le  voir  redevenir  à  la  mode.  Mais  son  livre  peut-il  OiTrir 
ces  enseignements  ?  Ce  n'est  plus  ainsi  que  l'on  comprend  l'étude  de  la 
mjiihologie  païenne  qui,  comparée  à  d'autres  mythologies,  a  certai- 
nement un  grand  intérêt  scientifique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lectrices 
possédant  déjà  les  jolis  volumes  de  la  collection  qui  leur  est  spécia- 
lement destinée,  voudront  placer  l'ouvrage  de  Demoustier  dans  leur 
bibliothèque. 

M.  Paul  Lacroix,  qui,  en  dépit  des  années,  a  conservé  un  esprit 
assez  jeune  pour  ne  pas  mépriser  les  petits  vers  galants,  a  pris  sous 
sa  protection  les  Lettres  sur  la  mythologie  et  les  a  fait  précéder  d'une 
notice  fort  détaillée  sur  leur  auteur.  Elle  renferme  une  petite  erreur. 
De  M.  Benoît,  qui  épousa  la  belle  Emilie,  le  bibliophile  Jacob  fait  un 
banquier  (p.  xi).  M.  Benoît  fut  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
térieur après  le  18  brumaire  ;  conseiller  d'État  en  1814,  en  1823  il 
fut  nommé  directeur  des  contributions  indirectes  et,  en  1828,  ministre 
d'Etat,  membre  du  conseil  privé.  Il  mourut  en  1834.  Th.  P. 


Faust  von  Gcethe,  mit  Einleitung  und  fortlaufendcr  Erklœrung  (Le  Faust 
de  Gixthe,  avec  introduction  et  commentaire  perpétuel),  par  Schrœer, 
deuxième  partie.  Heilbronn,  1881,  chez  Henninger,  in-8  de  ci-441  p.  — 
Prix  :  ô  fr.  60. 

Nous  pourrions  redire  ici  ce  que  le  Polybihlmi  a  dit  déjà  du  pre- 
mier Faust  de  M.  Schrœer  :  son  courage  à  aborder  de  front  les  diffi- 
cultés du  texte  ;  l'excellence  de  sa  méthode,  qui  appuie  ses  explica- 
tions sur  la  vie  même  de  Gœthe,  ses  autres  écrits  et  surtout  sa 
correspondance  ;  enfin  le  soin  religieux  avec  lequel  il  s'attache  à  fixer 
juqu'aux  moindres  détails  orthographiques.  Si  nous  parlons  de  soin, 
religieux,  on  voudra  bien  remarquer  toutefois,  que,  dans  notre  pensée, 
ce  terme,  qui  est  un  éloge,  renferme  en  même  temps  une  critique. 
M.  Schrœer  a  voué  au  grand  poète  un  vrai  culte,  si  bien  qu'il  semble 
n'avoir  des  yeux  que  pour  admirer.  On  sait  que  déjà  le  premier  Faust, 
admirable  dans  son  ensemble,  a  été  blâmé,  dans  quelques  scènes,  et 
que  le  second  a  été  tout  simplement  regardé,  par  quelques-uns, 
comme  un  tissu  d'incohérences,  de  bizarreries,  d'absurdités,  ou  tout 
au  moins  d'énigmes  indéchiff'rables,  où  le  plan  est  défectueux,  où  la 
langue  même  laisse  parfois  à  désirer.  Ce  qui  semblerait  confirmer  leur 
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sentiment,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  faire 
connaître  Faust  au  public  français,  se  sont  bornés  à  en  traduire  la 
première  partie.  Pour  M.  Schrœer,  la  seconde  est  «  admirable  dans 
les  détails  et  dans  l'ensemble.  »  On  s'attendait  à  le  voir  justifier  sdii 
admiration,  en  indiquant  d'abord  la  grande  pensée  qui  domine  le  tout', 
ensuite  la  perfection  des  développements  destinés  à  la  faire  ressortir. 
Mais,  dans  sa  longue  introduction  et  dans  ses  nombreuses  notes  nous 
cherchons  en  vain  cette  double  indication.  Comme  ses  devanciers,  il  se 
contente  d'analyser  la  pièce  acte  par  acte,  scène  par  scène  ,  en  sui- 
vant le  texte  pas  à  pas.  On  dirait  que  certains  commentateurs,  dans 
leur  vénération  pour  le  poète,  se  reprocheraient  la  moindre  critique 
comme  une  impiété.  Si,  à  l'imitation  de  Gœthe,  qui  fut  le  plus  indé- 
pendant des  hommes,  ils  savaient  être  un  peu  plus  indépendants  eux- 
mêmes,  voici  quelques  remarques  que  le  texte  leur  suggérerait: 

Le  salut  de  Faust,  tel  sera  le  dénouement.  Comment  sera-t-il 
sauvé  ?  par  l'action.  On  devrait  doiiu  le  voir  agir.  Mais,  au  lieu  d'ac- 
tions, on  ne  voit  guère  qu'une  série  de  tableaux  fantasmagoriques, 
où  le  héros  a  lui-même  très  peu  de  part.  Il  y  paraît  moins  un  homme 
qu'une  ombre  ;  et  c'est  parce  qu'il  n'a  presque  rien  d'humain,  qu'il 
n'y  a  presque  rien,  dans  cette  seconde  partie,  qui  nous  touche,  rien 
de  vivant,  rien  de  dramatique.  Remarquons,  en  outre,  que  ce  salut 
auquel  on  le  fera  parvenir,  c'est  bien  le  salut  dans  le  sens  théologi- 
que, c'est  le  ciel  où  Dieu  règne  environné  de  ses  anges,  tels  qu'ils 
nous  ont  été  montrés  dans  cette  scène  magnifique  par  laquelle  s'ou- 
vre le  premier  Faust,  c'est  le  ciel  chrétien  avecMarie,  la  reine  des 
cieax,  avec  les  chœurs  des  saints  docteurs,  avec  les  saintes  femmes 
au  nombi-e  desquelles  se  trouve  Marguerite  pénitente.  Si  Qoiic  ,  c'est 
en  agissant  qu'il  arrivera  au  ciel,  quelles  devront  être  ses  actions  ? 
Evidemment  des  actions  chrétiennes,  ou  au  moins,  s'il  fait  des  fautes, 
le  repentir.  Mais,  dès  le  principe,  Faust  n'est  plus  chrétien,  il  ne  prie 
pas,  se  doune  au  démon,  commet  de  grands  crimes  et  ne  serepentpas. 
Aussi  M"'  de  Staël,  qui  ne  put  voir  que  la  première  partie,  termine- 
t-elle  ses  appréciations  par  cette  remarque  :  a  L'intention  de  l'auteur 
est  sans  doute  que  Marguerite  périsse  et  que  Dieu  lui  pardonne  ;  que 
la  vie  de  Faust  soit  sauvée,  mais  que  son  àme  soit  perdue.  »  Tel  est, 
en  effet,  le  sort  de  Faust  chez  tous  les  autres  auteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet,  à  l'exception  du  seul  Leasing,  qui,  lui  aussi,  ■  a  voulu  le 
sauver  ;  mais  Lessing,  dans  son  bon  sens,  crut  ne  pouvoir  le  faire 
qu'en  recourant  à  l'artifice  oni]»loyé  déjà  par  Eui'ipide  on  faveur  d'Hé- 
lène :  le  pacte  et  les  autres  aventures  sont  attribués,  non  à  P'aust, 
mais  à  une  sorte  de  forme  aérienne,  faite  à  son  image,  dont  le  démon 
est  le  jouet.  L'intention  de  Gœthe,  au  contraire,  était  que  P'aust 
arrivât  au  salut  tout  en  suivant  le  chemfn  qui  conduit   à  l'abîme.  Or, 
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est-il  possible  de  rauiener  à  l'unité  deux  directions  aussi  divergentes, 
et,  dans  une  telle  entreprise,  le  plus  puissant  génie,  s"appclât-il 
Gœthe,  ne  devait-il  pas  échouer?  Admirable  dans  la  peinture  de 
Marguerite,  admirable  encore  dans  la  scène  finale,  parce  que,  comme 
dans  Iphigénie,  son  chef-d'œuvre,  il  s'est  pleinement  inspiré  de 
ridée  chrétienâe,  n'est-il  pas  défectueux  dans  le  développement  du 
caractère  de  Faust,  précisément  parce  qu'ici  l'idée  chrétienne  a  été 
en  partie  sacrifiée  ? 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  questions  qu'un  commentateur  devrait 
se  poser  et  résoudre,  avant  de  déclarer  que  tout,  dans  ce  poème,  est 
parfait. 

A  part  ces  lacunes,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  Schrœer.  Pour  la  partie  matérielle  de  l'ouvrage,  pour  la  lucidité 
des  explications,  pour  l'abondance  et  le  choix  des  passages  analogues 
ou  parallèles,  ce  livre  est  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

J.  N.  Wagner. 


Essais  de  littérature  angolaise  par  James  Darmesteter.  Paris,  Delà- 
grave,  1883,  in-12  de  svi-294  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Les  divers  morceaux  recueillis  dans  ce  petit  volume  ont  déjà  paru, 
soit  sous  forme  d'introduction  dans  des  éditions  classiques  de  Shakes- 
peare et  de  Bjron,  soit  sous  forme  d'articles  dans  les  journaux.  Ils 
ont  été  revus,  corrigés  et  considérablement  augmentés,  nous  dit  l'au- 
teur. Une  lettre  à  M.  G.  Guizot  sur  l'étude  de  l'anglais  en  France 
sert  de  préface  :  M.  Darmesteter  y  donne  la  préférence  à  l'anglais  sur 
l'allemand,  au  point  de  vue  de  l'utilité  générale  ;  il  assure  même  qu'il 
n'y  a  en  Allemagne  que  deux  écrivains,  Gœthe  et  Heine.  Avec  un 
peu  de  curiosité  il  pourrait  s'en  faire  indiquer  bon  nombre  d'autres. 
Les  notices  sur  Shakespeare  et  sur  Byron  se  ressentent  d'avoir  été 
écrites  pour  des  élèves  :  elles  reproduisent  sommairement  quelques 
faits  et  quelques  dates  qu'on  trouve  facilement  partout.  La  notice  sur 
Bjron  manque  même  totalement  de  critique  littéraire,  et  Moore  a 
fait  les  frais  de  la  partie  biographique.  Dans  une  étude  plus  dévelop- 
pée et  vraiment  intéressante  sur  Macbeth,  M.  Darmesteter  analyse 
ehaque  scène,  indique  les  sources,  la  légende  et  l'histoire,  et  suit  la 
destinée  de  Macbeth  en  Angleterre  et  en  France,  Toutes  (|ui  peut  ser- 
vir à  faire  comprendre  et  goûter  le  drame  se  trouve  là  fort  bien  ré- 
sumé, mais  on  serait  déçu  si  l'on  y  cherchait  des  documents  nouveaux 
ou  des  aperçus  originaux.  Les  remarques  sur  le  rythme,  la  curieuse 
statistique  des  enjambements,  des  terminaisons  légères,  etc.,  sont 
empruntées  aussi  aux  travaux  anglais,  mais  elles  sont  utiles  à  l'intel- 
ligeuce  d'une  prosodie  très  diiférenie  de  la  nôtre.  Les  études  qui 
suivent,  sur   Shellej,  Wordsworth    et  Brov/ning,    ont   l'avantage  de 
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nous  entretenir  de  poètes  moins  connus  en  France  et  qui  ne  me  sem- 
blent même  pas  destinés  à  jamais  s\y  populariser.  Enfin  le  volume  se 
termine  par  quelques  pages  émues  sur  une  jeune  Hindoue,  miss  Toru 
Dutt,  morte  à  vingt  et  un  ans,  après  avoir  écrit  deux  volumes  de 
poésies  en  anglais  et  un  roman  français.  Pourquoi,  en  publiant  de 
nouveau  ces  études,  M.  Darmesteter  y  a-t-il  laissé  subsister,  au  mi- 
lieu de  pages  d'ailleurs  bien  écrites,  des  incorrections  qui  étaient  à 
leur  place  dans  un  journal,  mais  qui  étonnent  dans  un  livre?  «Ce 
monde  qu'il  met  au  monde  »  (p.  41)  ;  «  usuel  »  au  lieu  à'ordinaire  (p. 
18])  ;  «ce  que  disait  Wordsworth  de  lui-même  Tétait  aussi  bien  de 
Shellej  »  (p.  201)  ;  et,  pour  ne  pas  allonger  cette  énumération  désa- 
gréable, la  phrase  extraordinaire  qui  commence  ainsi  :  «  Shelley, 
remarque  son  éditeur,  etc.  »  (p.  211).  Enfin  les  appréciations  de 
M.  Darmesteter  ont  un  grand  défaut,  celui  d'être  trop  brèves  :  elles 
ne  peuvent  laisser  que  des  impressions  fugitives  ou  des  notions  in^ 
complètes.  Emm.  de  Saint- Albin. 
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et  76  vignettes,  16  m. 
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XXII.  xii-316  p.  7  m.  oO,  avec  8  caries,  11  plans  et  42  vignettes,  6  m.  IL 
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La  littérature  du  touriste  s'enrichit  de  plus  en  plus,  et  ce  qui  vaut 
encore  mieux  les  guides  de  voyage  deviennent  plus  sérieux  et  plus 
artistiques.  On  ne  se  contente  plus  de  donner  au  voyageur  une  sèche 
indication  des  routes  à  suivre,  des  monuments  à  visiter  ;  mais,  comme 
le  touriste  ne  peut  emporter  avec  lui  que  bien  peu  de  livres,  on  cher- 
che en  même  temps  à  lui  fournir  toutes  les  informations  historiques 
et  artistiques  qui  pourront  lui  être  de  quelque  utilité.  On  doit  bien 
l'avouer,  les  guide  sfrançais  sont  restés  sous  ce  rapport  bien  inférieurs 
à  ceux  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Jusque  dans  ces  derniers  temps' 
on  devait  se  contenter  pour  un  voyage  en  Orient  du  guide  d'Is^imbert, 
livre  on  ne  peut  plus  insuffisant  et  incorrect,  et  qui  n'a  son  pareil  que 
dans  le  guide  de  Germond  de  Lavigne  pourl'Espagne. 

Les  guides  de  l'Institut  bibliographique  de  Leipzig  et  de  la  maison 
Bffideker  se  font  depuis  quelques  années  une  rude  concurrence.  Ces 
publications  sont  si  parfaites  qu'on  ne  sait  à  laquelle  des  deux  il  faut 
donner  la  préférence.  La  plus  grande  partie  de  ces  guides  n'est  pas 
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faite  par  des  touristes  ordinaires,  mais  bien  par  des  hommes  spé- 
ciaux, et  l'on  affirme  que  bien  des  fois  M.  Bœdeker  lui-même  refait 
le  voyage  avant  de  publier  son  volume  pour  vérifier  l'exactitude  des 
notices  qui  lui  sont  fournies  par  les  savants  auxquels  il  s'est  adressé. 
Pour  l'Italie,  l'Institut  bibliographique  de  Leipzig  l'avait  emporté  sur 
Baedeker  avec  son  magnifique  guide  de  Gsell-FsUs,  vrai  modèle  du 
genre.  Pour  l'Orient,  Btedeker  est  peut-être  quelque  peu  plus  complet, 
malheureusement  une  partie  de  l'Egjpte  et  la  Grèce  seules  ont  paru 
jusqu'ici.  L'introduction  pour  l'Egypte  est  des  plus  intéressantes  et 
pourra  toujours  être  consultée  avec  fruit.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  guides  de  voyage,  ce  sont  aussi  des  livres  de  bibliothèque. 

Le  guide  d'Egypte  de  l'Institut  bibliographique  (Meyer)  comprend 
la  Basse-Egypte,  Suez  et  le  voyage  du[Nil  jusqu'à  Philae.  On  regret- 
tera que  dans  sa  bibliographie  M.  Meyer  ait  complètement  négligé 
l'indication  des  ouvrages  français,  L'Egyptologie  est  cependant  une 
science  essentiellement  française^et  l'auteur  aurait  bien  fait  de  s'en 
souvenir.  Pour  la  Grèce,  il  oublie  aussi  de  mentionner  l'ouvrage  de 
M.  Moraïtinis  {La  Grèce  telle  qu'elle  est.  Athènes,  1877)  qui  nous  fait 
connaître  le  mieux  l'état  politique  et  économique  de  la  Grèce  moderne. 
Une  partie  des  plus  intéressantes  du  guide  de  l'Egypte  est  l'introduction 
dans  laquelle,  après  quelques  notices  géographiques  et  ethnographi- 
ques très  précises,  on- lit  avec  intérêt  un  bon  aperçu  de  l'histoire  de 
l'Egypte,  de  la  civilisation  et  de  la  religion  des  anciens  Egyptiens, 
ainsi  qu'un  excellent  résumé  du  développement  de  l'art  en  Egypte  tant 
de  l'époque  des  Pharaons  que  de  celle  des  Arabes.  On  a  reproduit  les 
cartouches  des  principaux  Pharaons  et  la  représentation  des  divinités 
égyptiennes  les  plus  importantes.  Le  système  hiéroglyphique  est  aussi 
fort  bien  exposé,  et  si  j'ai  un  regret  à  exprimer  c'est  que  l'auteur 
n'ait  pas  songé  à  reproduire  les  appréciations  artistiques  de  l'un  ou 
l'autre  archéologue  compétent  sur  les  principaux  monuments  du  musée 
de  Boulaq. 

Une  appréciation  toute  aussi  favorable  peut  être  portée  sur  le  se- 
cond volume  du  guide  en  Orient  qui  comprend  la  Syrie,  la  Palestine, 
la  Grèce  et  la  Turquie.  La  description  du  Musée  antique  de  Constanti- 
nople  à  Zichenili  Kiosque  aurait  cependant  pu  être  plus  détaillée. 
L'auteur  n'aurait  eu  qu'à  consulter  les  catalogues  publiés  par  M.  Alb. 
Dumont  et  surtout  celui  de  M.  S.  Reinach.  En  résumé,  les  guides  de 
Meyer  et  ceux  de  Baedeker  se  complètent  l'un  l'autre,  et  ne  devront 
subir  que  bien  peu  de  changements  dans  les  éditions  ultérieures  pour 
pouvoir  être  considérés  comme  des  guides  parfaits.  Ce  qui  les  carac- 
térise c'est  le  caractère  scientifique  qu'on  est  parvenu  à  leur  donner. 

Adolf  de  Ceuleneeer. 
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l.e»  flusnenot»  et  les  Gueux,  ("tiidc  historique  sur  viiigt-cinq 
anvées  dn  XVI'  siècle,  par  M.  le  baron  Rerv^n  dk  I-kttknhove.  Fome  11, 
1367-Jo7.!.  Bruges,  Beyaert-Sloue  ;  Paris,  Lecoffre,  188t  in-8  de  615  p.  — 
Prix  :  7  fr.'oO. 

Le  second  volume  des  intéressantes  recherche?  historiques  de 
M.  le  baron  Kervvn  n  a  pas  tardé  avenir  confirmer  le  légitime  succès 
que  la  première  partie  avait  obtenue  près  de  tous  les  corps  savants. 
Nous  nous  étions  arrêtés  à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas 
(voir  plus  haut,  p.  58):  le  récit  devient  tout  à  coup  plus  émouvant 
et  plus  tragique.  Jamais  la  dissimulation  et  la  cruauté  ne  furent 
aussi  odieuses  que  dans  l'arrestation  et  le  supplice  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Hornes  et  dans  le  fonctionnement  du  Conseil  des 
Troubles,  sous  la  direction  de  l'ignoble  Vargas.  Cette  barbare  ré-, 
pression,  Philippe  IT  non  seulement  l'encourage,  mais  il  la  trouve 
trop  lente  et  trop  timide.  On  cite  de  lui  des  lettres  (v.  p.  35  et  116), 
dans  lesquelles,  il  regrette  «qu'on  se  laisse  trop  arrêter  par  des  scru- 
pules de  justice  «.  Chose  curieuse  :  les  félicitations  les  plus  vives 
sont  adressées  au  roi  d'Espagne,  à  l'occasion  de  l'exécution  des  deux 
gentilshommes,  par  Elisabeth  d'Angleterre  et  par  Catherine  de  Médicis, 
laquelle  «  espère  que  Dieu  réalisera  une  semblable  chose  en  France  r>. 
Seul,  le  pape  Grégoire  XIII  n'applaudit  point,  et  même  il  intervient, 
pour  demander  à  Philippe  II  qu'on  restitue  le^  biens  du  comte  d'Egmont 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

L'exposé  historique  se  poursuit,  et  il  atteint  bientôt  une  période, 
que  l'auteur  a  traitée  avec  des  développements  tout  particuliers  et  qui 
n'occupe  pas  moins  de  la  moitié  du  présent  livre:  c'est  le  tableau  des 
intrigues  du  comte  de  Nassau  en  France  et  des  projets  d'intervention 
aux  Pays-Bas  en  1572.  M.Kervyn  estime  la  valeur  de  Louis  de  Nassau 
bien  au-dessus  de  celle  de  son  frère  le  prince  d'Orange  ;  et  il  semble 
qu'il  n'ait  point  tort,  à  voir  l'habileté  consommée  avec  laquelle  furent 
menées  par  lui  toutes  les  négociations  qui  aboutirent  à  l'alliance  de 
Charles  IX  avec  l'Angleterre  et  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
et  aux  préparatifs  d'une  campagne  dans  les  Flandres.  Pour  la  première 
fois  peut-être,  une  lutte  ardente  de  l'opinion  publique  eut  lieu  on 
France  sur  une  question  de  politique  étrangère  qui  tenait  étroitement, 
il  est  vrai,  aux  querelles  religieuses  du  moment.  Ce  dont  l'amiral 
Coligny  était  intimement  convenu  avec  Charles  IX,  Catherine  de 
Médicis  et  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  en  firent  sortir  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  et  le  meurtre  de  l'amiral  lui-même.  L'enchaînement 
est  aussi  rigoureux  que  justifié  par  les  faits  et  les  documents.  On 
pourrait  en  tirer  logiquement  dé  solides  arguments  contre  la  thèse  de 
la  préméditation  du  24  août  ;  mais  M.  Kervyd  de  Lettenhove  ne  parle 
qu'en  passant  de  ce  problème  ;  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister.  Il  faut 
cependant  ajouter  que  la  défaite  de  Genlis  vint  donner  singulièrement 
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d'audaco  et  do  courage  à  tout  le  parti  qui  s'appuyait  sur  Philippe  II 
et  redoutait  le  triomphe  des  protestants.  La  reine-mère  saisit  l'occa. 
sion  avec  sa  dissimulation  ordinaire  :  elle  força  la  main  à  Charles  IX, 
se  servit  de  la  haine  des  Guises  pour  les  pousser  à  l'assassinat  de 
Coligny,  fit  résoudre  parles  Italiens  du  Conseille  massacre  des  prin- 
cipaux chefs  des  huguenots,  et  laissa  les  passions  populaires  mener  le 
reste.  M.  le  baron  Kervyn  raconte  avec  une  singulière  précision, 
d'après  des  correspondances  inédites  ou  peu  connues,  les  divers  inci- 
dents des  conseils  tenus  au  château  de  Madrid,  les  19  et  26  juin,  à 
Montpipeau  et  à  Paris,  au  commencement  d'août  1572  ;  il  indique  en 
même  temps  les  projets  des  chefs  protestants,  et  fait  la  part  à  chacun 
avec  la  juste  mesure  d'un  véritable  historien.  Il  est  probable  que  dans 
le  prochain  volume  les  points  intéressants  pour  la  France  seront  moins 
nombreux.  Nous  tenions  d'autant  plus  à  signaler  à  l'attention  tout  ce 
qu'il  y  a  d'important  à  puiser  dans  les  recherches  que  le  savant  écri- 
vain belge  vient  de  publier.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 

Lettres  de  Pliilippe  ïl  à  ses  filles,  les  infantes  Isabelle 

et  C&therine','fcntps pendant  so?i  voyage  en  Portugal {\o8l-\oS.i},  publiées 
par  M'.  Gachard.  Pans,  Pieu,  1884,  in-8  de  232  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Le  savant  archiviste  de  la  Belgique  a  été  amené  par  ses  travaux  à 
rechercher  dans  les  grands  dépôts  publics  des  pays  voisins  tous  les 
documents  qui  pouvaient  se  rapporter  à  l'histoire  de  la  domination 
espagnole  dans  les  Pays-Bas.  Les  papiers  de  Simancas  lui  sont  aussi 
connus  que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  :  ses  belles 
publications  en  font  foi.  Aujourd'hui,  c'est  dans  les  archives  royales 
de  Turin  qu'il  a  recueilli  les  lettres  originales  de  Philippe  II  ù  deux 
de  ses  filles,  dont  l'une  fut  l'épouse  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie. 

Il  faut  convenir  que  l'importance  historique  de  cette  correspondance 
est  assez  médiocre.  Le  roi  d'Espagne,  occupé  à  la  conquête  du  Por- 
tugal, écrit  à  ses  filles,  et  ne  dédaigne  pas  de  se  préoccuper  de  mille 
détails  intimes,  qui  semblent  avoir  encore  de  l'intérêt  pour  ce  farou- 
che despote.  A  vrai  dire  il  n'y  a  rien  là  de  très  surprenant  :  le  fils  de 
Charles-Quint  eut  été  un  monstre  véritable,  s'il  avait  traité  ses  en- 
fants avec  la  même  rigidité  terrible  que  les  mœurs  du  temps  l'autori- 
saient à  montrer  vis-à-vis  de  ses  sujets. 

Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  ce  volume,  c'est  le  com- 
mentaire si  précis  et  si  complet,  dont  l'auteur  accompagne  sa  trou- 
vaille. M.  Gachard  nous  fait  l'histoire  complète  des  deux  princesses, 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'aînée,  l'infante  Isabelle,  eut  un  instant  bien  des  chances  de  devenir 
reine  de  France.  Elle  a  été  la  souveraine  de  la  Ligue  ;  et  si  Philippe  II 
avait  consenti  plus  tôt  à  la  marier  à  un  prince  français,  —  le  jeune  duc 
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de  Guise,  par  exemple,  — toutes  nos  destinées  en  auraient  peut-être 
été  changées.  Ces  deux  princesses  avaient  pour  mère  Elisabeth  de 
Valois,  fille  de  Catherine  de  Médicis  ;  leur  vie  est  donc  intimement 
mêlée  à  notre  histoire,  ce  qui  ajoute  encore  un  prix  particulier  à 
Touvrage  dont  nous  venons  de  parler  trop  brièvement. 

G.  B.  DE  P. 


Histoire  générale  des  émigrés  pendant  la  Révolution 
française,  par  H.  Forneron.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C°,  1884,  2  vol. 
in-8  de  v-435  et  437  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

Après  bien  d'autres,  mais  à  l'aide  de  documents  nouveaux,  M.For- 
neron  a  entrepris  une  histoire  de  l'émigration  :  histoire  douloureuse, 
qui  commence  dans  les  massacres  et  finit  dans  la  misère.  L'auteur  l'a 
fait  précéder  d'un  curieux  tableau  de  l'ancienne  société  française, 
cette  société  qui  allait  mourir,  mais  qui,  avant  de  mourir,  jetait  un  si 
vif  éclat.  «  Celui  qui  n'a  pas  vécu  avant  1789,  a  dit  Tallejrand,  n'a 
pas  connu  la  douceur  de  vivre.  »  Et  c'était  vraiment  une  existence 
charmante  que  cette  existence  pleine  d'élégance,  de  bon  goût,  de 
bon  ton,  de  distinction,  d'intelligence,  qui  fut  celle  des  dernières 
années  de  la  vieille  monarchie.  Il  n'y  a  qu'une  ombre  au  tableau, 
suivant  l'auteur,  c'est  la  condition  des  paysans  ;  et  ici  M.  Forneron 
force  manifestement  là  couleur;  l'agriculture  était  certainement  en 
progrès  sous  Louis  XVI  et  le  paysan  commençait  déjà,  sur  bien  des 
points  —  Tocqueville  l'a  démontré  —  à  posséder  la  terre,  ce  rêve 
chéri  de  son  ambition. 

Mais  un  jour  un  coup  de  tonnerre  éclate  ;  le  peuple  de  Paris  s'est 
soulevé  et  a  pris  la  Bastille;  le  peuple  des  campagnes  se  soulève  à 
son  tour  et  pille  les  châteaux,  brûle  les  couvents,  massacre  les  no- 
bles, il  faut  fuir;  c'est  ce  que  M.  Forneron  appelle  justement  Vémi- 
gration  forcée;  il  le  prouve  après  M.  Taine,  à  cette  époque  il  n'y  a 
plus  de  sécurité  dans  la  plupart  des  provinces  et  c'est  pour  sauver  sa 
tête  qu'on  passe  à  l'étranger.  Puis  vient  l'émigration  joyeuse  et  l'émi- 
gration de  l'honneur.  On  quitte  la  France  parce  qu'il  est  de  mode  de 
la  quitter,  et  que  l'honneur  en  fait  un  devoir  ;  le  rendez-vous  de  la 
noblesse  est  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  la  noblesse  répond  à  l'appel  des 
princes  qui  sont  SCS  chefs,  comme  l'a  remarqué  Napoléon.  Vaine- 
ment le  Roi  et  la  Reine  cherchent-ils  à  retenir  les  émigrants  ;  ils  ne 
peuvent  rien  contre  l'entraînement  général.  De  là  entre  les  Tuileries 
et  Coblentz  devenu  le  quartier  général  de  l'émigration  un  antago* 
nisme  qui  ne  cesse  pas  même  après  le  10  août*  On  part  gaiement 
d'ailleurs  et  au  début  l'on  mène  joyeuse  vie  sur  la  terre  étrangère  { 
c'est  pour  si  peu  de  temps  1  On  ne  tardera  pas  à  revenir  et  à  rentrer 
en  possession  de  ses  terres  et  de  ses  dignités.  Hélas  l'illusion  fut  vite 
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évanouie  ;  la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  la  possession  de  la 
terre  par  les  paysans  fut  peut-être,  M.  Forneron  le  remarque  juste- 
ment, ce  qui  attacha  le  plus  le  peuple  à  la  Révolution  ;  il  défendit  sa 
nouvelle  et  souvent  peu  légitime  propriété  avec  une  ardeur  passionnée 
et  par  suite  le  retour  des  émigrés  fut  longtemps  un  des  obstacles  les 
plus  forts  à  une  restauration  monarchique.  C'est  peut  être   ce  qui  la 
fît  échouer  lorsque  le  mépris  dont  le  Directoire  était  l'objet  fit  désirer 
a  la  France  un  changement  de  régime.    Pendant   ce  temps  les  mal- 
heureux émigrés  menaient  à  l'étranger  l'existence  la  plus  triste,  re- 
jetés de  partout,  traqués  comme    des   bêtes   fauves  par   les  armées 
révolutionnaires,   exploités  et  chassés  par  les  populations   de   l'Alle- 
magne, sans  asile,  sans  pain,    fusillés    sans  jugement   dès   qu'ils  es- 
sayaient  de  rentrer  en  France.  Quelle  chute  des  grandeurs  de  Ver- 
sailles ou  de  la  grande  vie  de  château  dans  les  greniers  de  Hambourg 
ou  les  plaines  glacées  de  laCourlande.  Ce  n'est  que  sous  le  consulat  que 
les  malheureux  exilés  peuvent  revenir  dans  leur  patrie  ;  avec  quelles 
précautions,  quelles  angoisses,  quelles  tracasseries,   M.  Forneron  le 
raconte  sommairement,  mais  il  promet  de  le  dire  plus  longuement  dans 
un  nouvel  ouvrage  qu'il  pr.épare  et  que  nous  attendons  avec  impatience  ; 
car  la  lecture  de  ces  deux  volumes  nous  fait  désirer  vivement  celui 
qui  doit  suivre.  M.  Forneron  procède  à  la  manière  de  M.  Taine,  ses 
tableaux  largement  dessinés  et  pleins  de   couleurs  vives.   II  frlppe 
l'imagination  non  moins  qu'il  instruit  l'esprit.  Ses  récits  sont  appuyés 
sur  des  documents  authentiques,  dont  beaucoup  sont  inédits.  Non  con- 
tent de  compulser  les  mémoires  imprimés   et  de  consulter  les    ar- 
chives, encore  secrètes  de  certaines  familles,  il  a  dépouillé  de  nom- 
breuses correspondances  soit  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
soit  au  ministère  des  affaires  étrangères,  soit  aux  Archives  nationales.' 
Et  c'est  à  ces  correspondances  qu'il  a  la  plupart  du  temps   emprunté 
les  traits  principaux  de  ses   tableaux.   Nous    serions   cependant   sur 
quelques  points  en  divergence   avec  lui  ;  nous  ne  pensons  pas  que  le 
comte  de  Provence  ait  été,   dès  le   début  de  l'émigration,  le  prince 
sage,  réservé,  vraiment  politique  que  nous  dépeint  M.  Forneron     le 
malheur  Fa  formé  et  l'expérience  est  venue  un  peu   plus  tard.  L'au- 
teur nous  paraît  aussi  bien  élogieux  pour  le  comte  de  Puisaye,  bien 
severe  pour  le  comte  d'Artois;  il  lui  refuse  même  le  courage  per- 
sonnel, adoptant  ainsi  les  récriminations  passionnées  du  comte  de  Vau- 
ban.  Que  M.  Forneron  nous  permette  aussi  de  lui   signaler  quelques 
erreurs  matérielles.  C'est  M.  de  Varicourt,  et  non   M.  Deshuttes  qui 
était  le  frère    de    Mme   de  ViUette  ;  M-  de   Marbœuf  n'a   pas  été 
étranglée  en  1789  ;  elle  est  morte  sur  l'échafaud  en  1794.    Le    comte 
d  Artois  n  est  point  allé  directement  à  Turin   en  quittant  la  France, 
U  a  passe  avec  ses  deux  fils  par  Valcnciennes  ;  le  récit  de  ce  passage 
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est  tout  au  long  dans  le  fragment  des  mémoires  du  comte  Esterhazy 
inséré  dans  le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Couches  —  recueil  que 
M.  Forneron  nous  semble  avoir  peu  consulté  et  qui  cependant  à  côté 
de  certaines  pièces  apocryphes  en  contient  tant  d'authentiques  et  de 
curieuses.  —  Le  duc  de  la  Yauguyon  qui  fut  ambassadeur  en  Espagne 
pendant  la  Révolution,  n'était  pas  l'ancien  gouverneur  de  Louis  XVI, 
mais  son  fils.  Enfin  ce  n'est  pas  comme  aide  de  camp  de  La  Fayette 
que  LatourMaubourg  a  ramené  le  roi  de  Varennes  ;  c'était  comme 
délégué  de  l'Assemblée.  Il  y  a  du  reste  plus  d'une  erreur  dans  ce 
récit"  de  la  fuite  de  la  famille  royale;  nous  n'en  citerons  qu'une  :  dans 
quel  document  l'auteur  a-t-il  pu  voir  que  c'était  M"'  Sullivan,  qui, 
sous  le  nom  de  baronne  de  Korff,  avait  demandé  un  passeport  pour  le 
roi  ;  M"»"  Sullivan  et  M"'  de  Korff  était  deux  personnes  fort  diffé- 
rentes, réunies  seulement  par  un  dévouement  commun  à  la  royauté. 
^^ous  ne  savons  non  plus  sur  quoi  il  s'appuie  pour  attribuer  à  la  reine 
la  rédaction  du  manifeste  du  duc  de  Brunswick. 

Que  M.  Forneron  nous  pardonne  ces  quelques  critiques  auxquelles 
il  lui  sera  bien  facile  de  faire  droit  dans  une  nouvelle  édition  ;  elles 
lui  prouveront  seulement  le  soin  avec  lequel  nous  avons  lu  son  inté- 
ressant ouvrage  et  le  désir  que  nous   avons  de  le  voir  irréprochable. 

Maxime  de  la  Rocheterie- 


eartulatre  de  l'abbaye  de  I^érin^,  publie  sous  les  ausp.cos  du 
Ministère  de  rinstruction  publi.iue  par  MM.  Henri  Moris,  archiviste  des 
Alpes-Maritimes,  et  Edmond  Blanc  bibliothécaire  de  la  ville  de  iN.ce. 
Première  partie.  Saint-Honorat-de-Lérins,  188J,  ui-4  de  Ln-472  p.  - 
Prix  :  20  fr. 

Après  Saint-Victor  de  Marseille,  l'abbaye  la  plus  célèbre  de  la  Pro- 
vence est  sans  contredit  Saiut-Honorat-de-Lérins.  Fondée  dès  le  cin- 
quième siècle,  elle  parvint  rapidement  à  un  très  haut  degré  de  splen- 
deur. En  même  temps  que  le  nombre  de  ses  moines  s'augmentait  dans 
une  proportion  considérable,  ses  richesses  temporelles  et  ses  posses- 
sions territoriales  s'accroissaient  de  jour  en  jour  par  les  donations 
que  lui  faisaient  les  rois,  les  évêques,  les  seigneurs  et  les  fidèles  de 
toute  classe.  Son  influence  s'étendait  surtout  dans  les  évèchés  de 
Nice  et  de  Fréjus,  et  elle  conserva  son  éclat  jusqu'^  l'époque   de  la 

Révolution. 

Le  Cartulaire  de  Lérins,  tel  que  nous  le  présentent  ses  éditeurs, 
est  un  registre  en  parchemin  de  162  feuillets  presque  entièrement 
écrit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  contient  364  pièces,  qui 
s'étendent  à  la  fin  du  huitième  siècle  à  1430;  mais  presque  toutes 
datent  des  onzième,  douzième  et  treizième  siècles.  Elles  sont  classées 
géo-raphiquement  sous  les  rubriques  suivantes  :  évcchés  de  Fréjus, 
d'Antibes,  de  Vence,  de  Nice,  églises  d'Italie,  évêché  de  Riez,  églises 
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au  delà  de  la  Durance  et  du  Rhône,  et  chartes  supplémentaires  qui 
se  rapportent  à  toutes  les  divisions  précédentes.  Les  pièces  sont 
généralement  en  latin;  quelques-unes  en  provençal. 

L'ouvrage  débute  par  une  Introduction  qui  contient  la  description 
du  manuscrit,  des  études  sur  la  langue  et  le  style  des  Chartes  qui  le 
composent,  sur  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  et  les  poids,  mesures 
et  monnaies  qui  j  sont  mentionnées,  et  sur  la  condition  des  per- 
sonnes et  des  terres;  enfin,  elle  donne  les  variantes  d'un  certain 
nombre  de  pièces  du  Cartulaire,  dont  les  originaux  ont  pu  être  retrou- 
vés. A  ce  sujet,  il  faut  faire  une  critique  aux  auteurs  :  quand  le  texte 
de  l'original  différait  de  celui  fourni  par  le  Cartulaire.  il  aurait  beau- 
coup mieux  valu  mettre  en  note  à  la  pièce  en  question  ces  variantes 
et  les  observations  auxquelles  elles  donnaient  lieu.  Cela  aurait  été 
bien  plus  commode  pour  le  lecteur,  qui,  lorsqu'il  consulte  une  charte, 
est  obligé  de  rechercher  dans  l'Introduction  si  l'original  de  cette 
charte  a  été  retrouvé  et  s'il  contient  quelque  diiférence  avec  la  leçon 
du  Cartulaire  ;  car  rien  ne  l'indique.  En  général,  d'ailleurs,  les  au- 
teurs ont  été  trop  sobres  de  notes.  Presque  tout  ce  qu'ils  disent  dans 
leur  Introduction  aurait  été  bien  plus  utilement  placé  en  note  à  l'en- 
droit opportun,  quitte  à  le  répéter  dans  leur  Préface,  s'il  y  avait  lieu. 
—  Après  l'Introduction  vient  le  texte,  précédé  d'un  fac-similé  en 
héliogravure  d'une  page  du  manuscrit,  et  d'une  vue  de  Lérins  au  dix- 
septième  siècle.  Des  Appendices  contenant  la  liste  des  archevêques  et 
évêques  de  la  province  d'Embrun  et  des  abbés  de  Lérins  du  neuvième 
au  quatorzième  siècle,  complètent  l'ouvrage.  Enfin,  un  Index  chrono- 
logique que  la  disposition  géographique  du  Cartulaire  rendait  indis- 
pensable, des  tables  de  noms  et  de  matières  et  un  Dictionnaire  géo- 
graphique facilitent  les  recherches.  Telle  est  la  première  partie  du 
Cartulaire  de  Lérins  ;  la  seconde  sera  formée  de  chartes  originales  du 
treizième  au  dix-huitième  siècle,  éparses  aujourd'hui  au  milieu  des 
papiers  de  l'abbaye. 

En  résumé,  il  convient  de  féliciter  les  auteurs  d'avoir  entrepris  et 
mené  à  bien  la  tâche  lourde  et  ingrate  de  publier  un  cartulaire.  Leur 
publication,  dont  quelques  petites  imperfections  de  détail  ne  peut 
diminuer  l'importance,  fournira  aux  érudits  d'utiles  renseignements 
sur  la  langue  provençale,  la  géographie  du  moyen  âge  et  l'histoire 
particulière  de  l'abbaye  de  Lérins.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
archivistes  départementaux  suivissent  l'exemple  de  leur  confrère  de 
Nice,  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  confiée  à  l'imprimerie 
du  monastère  de  Lérins,  est  très  remarquable.  '         L.  L. 


I>e«  chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la.  fondation 
de  l'ordre,  en  1469,  jusqu'à  l'ordonnance  de   1665.  Notices  recueillies  par  Je 
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comte  d'Hozier,  publiées  avec  une  préface  et  des  uotes  par  Gaston  de  Carné, 
Nantes,  V.  Forest  et  E.  Grimaud,  1884,  in-8,  xxxix-480  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  appartient  à  cette  série  de  livres  que  l'on  a  besoin  de 
consulter  à  chaque  moment  ;  il  contient,  en  effet,  sur  un  groupe  nom- 
breux de  personnages,  à  partir  du  quinzième  siècle,  des  renseigne- 
ments précieux  pour  tout  curieux  de  l'histoire  de  Bretagne.  L'auteur, 
après  avoir  retracé,  dans  la  préface,  les  phases  différentes  que  tra- 
versa Tordre  de  Saint- Michel,  passe  en  revue  les  noms  de  tous  les  Bre- 
tons qui  en  furent  décorés,  eu  adoptant  l'ordre  alphabétique.  Des 
notes  multipliées  fournissent  sur  chacun  des  renseignements  person- 
nels qui  témoignent  de  recherches  multipliées  et  scrupuleuses. 

IjC  fond  de  l'ouvrage  est  le  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  J.-F.-L.  d'Hozier  et  composé  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier ;  mais  M.  de  Carné  y  a  ajouté  beaucoup  de  noms  et  il  a  donné  au 
travail  primitif  une  forme  et  une  richesse  d'annotations  qui  en  font  son 
œuvre  personnelle.  Celle-ci  est  aussi  complète  que  possible  ;  néanmoins 
tout  fait  supposer  queM.de  Carné  trouvera  encore  quelques  chevaliers 
bretons  de  Saint-Michel  et  que,  dans  quelque  temps  il  aura  un  sup- 
plément à  nous  donner.  Je  lui  citerai,  par  exemple.  Gui  Eder,  le  célèbre 
la  Fontenelle  qui,  dans  un  acte  de  1599,  prit  le  titre  de  chevalier  de 
l'Ordre  du  roi  (V.  Anciens  évêchés  de  Bretagne,  t.  II,  p.  297). 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  de  Carné  est  très  bon  et  se  recom- 
mande aux  érudits.  Nous  l'engageons  vivement  à  persévérer  dans  la 
voie  où  il  est  entré  et  à  continuer  des  travaux  qui  contribueront  à 
faire  connaître  les  richesses  historiques  de  sa  province,  où  il  y  a  en- 
core tant  à  chercher  et  à  trouver.  Quand  on  débute  aussi  heureuse- 
ment, on  promet  beaucoup  pour  l'avenir. 

J.   DE  MONTREMOY. 


Chai*tc8   <le  la  famille  de  rieînach,  analysées  par  MM.  F.  Wdrth- 
pAyuET  et  N.  VaivWerveke.  Luxembourg,  1877-1879,  in-8  de  806-clxxxî  p. 

Cartulaire  ou  Recueil  des  documents  politiques  et  admi- 
nistratîr<4   de  la  ville  de  L.uxeinl>our^  (1244-179.")),  par  MM.  F. 

Wcnrn-PAOLET  et  .N.  Van  Werveke.  Luxembourg,  1881,  in-8  de  x-425  p. 

Archives  de  Clervaux,  analysées   et  publiées  par  MM.    F.  Wurth- 
PAQUf'-T  et   N.    Van  Werveke.  Luxembourg,   1883,   in-8    de   616-xci   p.  — 

Le  lecte,ur  qui  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  intéressants  arti- 
cles consacrés  ici  même  à  la  littérature  du  grand  duché  de  Luxem- 
bourg par  M.  E.  Beauvois  aura  retrouvé  des  noms  connus  dans  les 
titres  transcrits  ci-dessus.  M.  Wùrth-Paquet,  le  vénérable  président 
honoraire  de  la  cour  supérieure  de  justice,  est  l'auteur  de  ce  vaste 
ouvTage  intitulé  :  Table  chronolofjiqur.  des  chartes  et  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  l'ancien  pays  de  Luxembourg^  qui,  lorsqu'il  sera  achevé, 
constituera  pour  le  grand  duché  un  monument  digne  d'être  envié  par 
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de  plus  grandes  nations.  Le  dernier  fascicule  s'arrête  à  la  date 
du  25  septembre  1506,  et  il  faut  espérer  que  l'Institut  Roval-Graud- 
Ducal  ne  nous  en  fera  pas  trop  longtemps  attendre  la  suite  dans 
le  prochain  volume  de  ses  savantes  publications.  A  côté  d'une  entre- 
prise d'aussi  longue  haleine,  M.  Wiirth-Paquet  en  mène  allègrement 
plusieurs  autres  de  même  nature  pour  lesquelles  le  vaillant  érudit 
a  trouvé  un  collaborateur  digne  de  lui  dans  la  personne  de  M.  le 
professeur  Van  Werveke.  Celui-ci  non  seulement  a  fait  une  partie  des 
analyses,  mais  a  encore  enrichi  le  premier  et  le  troisième  des  ou- 
vrages en  question  de  précieuses  tables  qui  en  rehaussent  singu- 
lièrement la  valeur. 

Les  archives  de  Reinach  et  celles  de  Clervaux  représentent  les  pa- 
piers de  famille  de  deux  maisons  qui  ont  joué  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  du  pays  de  Luxembourg,  et  qui  ont  eu  des  relations 
de  parenté  ou  d'alliance  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans 
la  noblesse  de  cette  province.  De  là  l'intérêt  de  ces  deux  dépôts, 
qui  ont  été  libéralement  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  luxem- 
bourgeois pour  en  permettre  l'analyse.  M.  le  comte  de  Marsy  a  suffi- 
samment fait  connaître  le  dernier.  (Polijbibliont.  XVII,  p.  337).  Quant 
au  premier  il  comprend  4,398  pièces  dont  la  plus  ancienne  est  de  1221. 
Tous  ne  sont  pas  d'égale  importance  et  le  plus  grand  nombre  même 
n'intéresse  que  l'histoire  locale  ;  par  contre  il  en  est  qui  présentent 
le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  politique,  économique  et  sociale, 
pour  celles  des  relations  entre  le  Luxembourg  et  la  Lorraine  pendant 
plusieurs  siècles,  et  pour  la  constitution  de  la  généalogie  de  plus  d'une 
importante  famille  étrangère  au  sol  luxembourgeois.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  tables  de  M.  Van  Werveke  donnera  facilement  au  lecteur 
une  idée  de  la  richesse  des  renseignements  qu'il  trouvera  dans  ces 
deux  inventaires.  Un  regret  que  je  crois  devoir  formuler  —  et  l'ob- 
servation ne  manque  pas  d'importance  dans  un  pays  bilingue  comme 
le  grand  duché  de  Luxembourg  —  c'est  que  les  auteurs  n'aient  pas 
indiqué  dans  leurs  analyses  la  langue  dans  laquelle  le  document  est 
rédigé.  Pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaution,  ils  ont  mis  le  lecteur 
dans  l'impossibilité  de  se  faire  une  idée  exacte  des  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé,  pendant  les  six  derniers  siècles,  le  conflit  des  deux 
langues  allemande  et  française  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Ce  con- 
flit, qui  est  à  mon  sens  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'his- 
toire de  la  civilisation,  et  qui  mériterait  de  trouver  un  jour  son  his- 
torien, aurait  dû  préoccuper  davantage  nos  deux  érudits  :  il  eût  suffi 
d'un  signe  abréviatif  qui  aurait  indiqué  la  langue  des  documents  dont 
ils  ne  reproduisent  pas  textuellement  les  indications  chronologiques. 
Je  leur  soumets  cette  idée  en  vue  des  prochaines  publications  dont 
nous  dotera  sans  doute  leur  zèle  érudit.  Par  contre,  ils  pourraient  faire 
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disparaître  les  germanismes,  rares  d'ailleurs,  qui  se  rencontrent  dans 
leurs  formules  d'abréviation  :  pour  n'eu  citer  qu'un  seul,  qui  revient 
souvent,  qu'est-ce  qu'une  succession  pater-  et  inalernelle  ?  Je  doute 
que  l'Académie  française  tolère  une  pareille  vivisection  de  mots. 

Le  cartulaire  de  la  ville  de  Luxembourg  contient,  non  pas  des  ana- 
lyses, mais  des  documents  reproduits  in  extenso,  au  nombre  de  225, 
Le  nom  de  cartulaire  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  et  n'a  été  employé 
sans  doute  que  pour  l'amour  de  la  brièveté  ;  en  effet,  le  recueil  tel 
que  le  publient  les  deux  érudits  a  été  compilé  par  eux-mêmes,  et  si 
le  plus  grand  nombre  des  pièces  qu'il  renferme  provient  des  archives 
du  Luxembourg,  elles  s'y  trouvent  dispersées  sur  des  feuilles  volantes. 
Toutes,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  inédites  ;  mais  on  peut  dire  en  général 
de  celles  qui  avaient  déjà  vu  le  jour  auparavant  qu'elles  figurent  ici 
dans  un  texte  beaucoup  plus  correct,  car  on  sait  que  Bertholet  était 
d'ordinaire  peu  exact  dans  la  reproduction  des  anciens  documents. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  de  cette  triple  publication,  qu'il  suffira 
d'avoir  signalée  ici  à  l'attention  des  érudits.  Ce  sont  des  ouvrages 
de  ce  genre  qui  rendent  possible  l'histoire  définitive  ;  et,  grâce  aux 
labeurs  de  MM.  Wiirth-Paquet  et  VanWerveke,  le  grand  duché  peut 
espérer  de  voir  se  produire  enfla  (juclque  travail  sur  l'ensemble  de 
ses  annales,  qui  vienne  mettre  dans  une  ombre  méritée  les  œuvres 
informes  de  Bertels  et  de  Bertholet.  Au  moment  où  j'écris,  on  publie 
précisément  une  histoire  du  pays  de  Luxembourg,  écrite  en  langue 
allemande,  et  due  à  la  plume  de  feu  le  professeur  Schœtter  ;  lors- 
qu'elle aura  entièrement  paru,  je  me  propose  d'en  offrir  une  apprécia- 
tion critique  aux  lecteurs  du  Polybiblion.  Godefroid  KuktH. 

Cliruni«|iie  dite  de  iW«»st«»i-  LraJuilii  sur  le  texte  slavoa-russo  avec 
introiluolion  et  comriioiitairu  critique  par  I.ou'is  Lkgfcr,  professeur  à  l'Ecole 
des  lang-ues  orientales  vivaiiLes.  Paris,  Leroux,  1884,  grand  in-8  de 
xxviii-39'.»  p.  —  Prix:  15  fr.  [Publications  de  l'Ecole  des  tangues  orientales 
vivantes.) 

M.  Loger  vient  de  rendre  un  service  important  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'études  slaves  en  publiant  la  Chronique  dite  de  Nestor. 
Un  moine  obscur  du  couvent  de  Pétchersky  a  décrit  autrefois  les 
origines  de  la  Russie.  Longtemps  on  a  cru  qUe  c'était  Nestor,  dont 
nous  possédons  quelques  autres  ouvrages,  mais  il  est  démontré 
actuellement  que  l'auteur  de  la  Chronique  ne  saurait  être  identifié 
avec  ce  personnage.  Quoique  anonyme,  cette  source  historique  n'en 
est  pas  moins  de  haute  valeur. 

L'histoire  des  Husses  et  des  peuples  voisins  embrasse,  dans  la 
Chronique,  une  période  d'environ  deux  siècles  et  demi,  depuis  la 
moitié  du  neuvième  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  douzième. 
Cette  partie  commence  avec  Rurik  et  se  termine  à  peu   près   à   la 
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mort  de  Sviatopolk.  La  fondation  de  la  Russie,  le  règne  de  Vladimir 
et  celui  de  laroslav  en  sont  les  points  culminants. 

L'auteur  parle  des  trente  ou  quarante  dernières  années,  en  témoin 
oculaire  ;  pour  les  faits  antérieurs,  il  a  recueilli  d'anciennes  tradi- 
tions, consulté  probablement  des  éphétnérides  monastiques,  enfin 
compulsé  des  documents  d'une  autorité  incontestable,  tels  que  les 
traités  des  Russes  avec  les  Grecs.  Il  connaissait  aussi  quelques  chro- 
niqueurs bj'zantins,  traduits  en  langue  bulgare,  auxquels  il  n'a  pas 
manqué  de  faire  des  emprunts. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  récit  systématique .  L'auteur  avait 
bien  sous  les  yeux  des  modèles  comme  Jean  Malala  ou  Georges 
Hamartolos,  mais  il  a  préféré  s'en  tenir  à  une  méthode  encore  plus 
simple.  Sans  songer  à  j?rouper  les  faits  d'une  manière  quelconque,  il 
suit  l'ordre  chronologique  année  par  année,  et  se  permet  seulement 
de  temps  en  temps  des  digressions  morales  ou  religieuses,  soit  sur  les 
magiciens,  soit  même  sur  les  anges.  La  langue  do  la  Chronique  est  la 
langue  slave,  celle  qui  a  toujours  été  en  usage  dans  la  liturgie.  La 
rédaction  la  plus  ancienne  que  Ton  possède  date  dii  quatorzième 
siècle.  Dans  le  cours  des  temps,  il  y  a  eu,  sans  nul  doute,  des  inter- 
polations, ainsi  le  récit  de  la  conversion  des  Russes  sous  Vladimir  en 
porte  les  caractères  évidents. 

Cette  exposition  sommaire  donne  une  idée  de  l'importance  de  la 
Chronique.  Plusieurs  savants  ont  essayé  de  la  traduire,  Bielowski  l'a 
traduite  en  polonais,  Erben  en  tchèque,  M.  Smith  en  danois  ;  Ces 
versions  sont  peu  accessibles  aux  Français,  tandis  que  les  versions 
allemandes  et  la  version  française  de  M.  Louis  Paris  ne  sont  pas  à  la 
hauteur  de  là  critique.  M.  Léger  a  donc  bien  mérité  de  la  science 
française,  en  se  remettant  à  l'œuvre.  Il  a  eu  l'avantage  de  pouvoir 
consulter  les  meilleurs  textes  et  de  profiter  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers. L'introduction  donne  une  idée  complète  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'histoire  extérieure  de  la  Chronique  ;  quant  à  l'index  chrono- 
logique c'est  un  vrai  commentaire  où  M.  Léger  fait  preuve  d'une 
haute  érudition  dans  l'histoire  et  la  géographie  slave  et  d'un  profond 
discernement  critique.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a  un  tableau  généalo- 
gique des  princes  de  la  maison  de  Rurik,  cités  dans  la  Chronique. 

Ce  nouveau  travail  du  savant  slaviste  nous  semble  appelé  à  un 
légitime  succès,  on  ne  pourra  guère  écrire  en  France  sur  les  origines 
de  la  Russie  sans  le  citer.  P.  Pierling. 


l-a  Turquie  et  le  Xauzimat.  ou  histoire  des  réformes  dans  l'empire 
ottoman  deyiiis  i826  jusqu'à  7ios  jours,  par  Ed.  Engelhardt,  ministre  pléni- 
polentaire.  Paris,  Colillon,  1882-188i,  2  vol.  in-8  de  283  et  331  p.  —  Prix 
10  fr. 

L'histoire  contemporaine  de  l'Empire    ottoman  ofire  le  remarqua- 
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ble  phénomène  d'une  série  ininterrompue  d'insurrections  déclarées, 
de  conspirations  latentes  et  d'interventions  étrangères.  Ce  fait  cons- 
tant, auquel  tout  le  monde  finit  par  s'habituer  (excepté  les  diploma- 
tes qui  y  perdent  périodiquement  la  tête),  ce  fait  est  relativement 
nouveau  ;  du  moins,  avec  ce  caractère  de  généralité  et  de  perma- 
nence, ne  remonte-t-il  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Quelle  en  est 
l'origine  ?  où  en  trouver  les  causes  ? 

Le  genre  de  domination  établi  par  Mahomet  II  au  moment  de  la 
conquête,  a  été  le  respect  des  autonomies  intérieures  qui  existaient 
parmi  les  populations  échéant  alors  au  Croissant.  Le  Sultan  gouver- 
nait, mais  il.  n'administrait  guère  en  dehors  de  sa  capitale.  Jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y  eut  rien  qui  ressemblât  à  une  centra- 
lisation des  services  administratifs  et  même  militaires.  On  peut 
préciser  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  une  révolution  se  pro- 
duisit alors.  En  1769,  d'après  l'inspiration  de  l'ambassadeur  français 
et  des  Polonais  confédérés  à  Bar,  la  Porte  déclara  à  la  Russie  une 
guerre  qui  fut  désastreuse  :  Le  Danube  fut  franchi  par  les  Russes,  et 
la  flotte  d'Alexis  Orlov  menaça  la  capitale  même  de  l'Empire.  La  dé- 
cadence de  l'ancienne  organisation  militaire  éclata  alors  à  tous  les 
yeux  et  le  sultan  Mustapha  entreprit  de  la  réformer.  Or,  dans  un  Etat 
organisé  comme  la  Turquie,  modifier  l'armée,  c'était  transformer  le 
gouvernement  et  la  société.  Telle  fut  l'origine  toute  militaire  de 
ce  qu'on  est  convaincu  d'appeler  les  réformes. 

Un  diplomate  français,  qui  a  résidé  longtemps  en  Orient,  M.  Engel- 
hardt,  consacre  à  l'histoire  de  la  réforme  ottomane  deux  volumes 
remplis  de  faits  et  de  documents,  qui  resteront  comme  le  manuel  de 
cette  partie  de  l'histoire  contemporaine  si  intéressante  et  si  peu 
connue.  En  1826,  voici  que  Mahmoud  II  inaugure  par  le  massacre 
des  Janissaires  la  réorganisation  de  l'armée  et  la  réforme  adminis- 
trative. Son  œuvre  est  entravée  par  le  soulèvement  de  la  Grèce,  la 
guerre  avec  la  Russie  et  les  deux  révoltes  de  l'Egypte.  Avec  son  suc- 
cesseur et  sous  l'influence  de  Reschid  pacha,  la  Turquie  est  dotée  en 
1839  du  Hatté-Cherif  de  Gulhané,  une  véritable  charte  appelée  à 
faire  jouir  tous  les  sujets  du  Sultan,  qu'ils  soient  musulmans  ou  chré- 
tiens, des  garanties  civiles  assurées  aux  citoyens  des  États  civilisés* 
On  appelle  Tanzimal  la  mise  en  pratique  ou,  pour  être  plus  précis, 
V organisation  des  réformes.  Avec  le  premier  volume  de  M.  Engel- 
hardt  nous  assistons  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  au  travail  d'appli- 
cation du  Tanzimat.  Chemin  faisant,  l'auteur  initie  à  la  diver- 
sité des  groupes  qui  composent  l'agglomération  ottomane.  L'œuvre 
de  transformation  était  assez  avancée,  si  non  pour  améliorer  foncière- 
ment la  condition  de  l'Empire,  du  moins  pour  y  adapter  quelques  rè- 
gles des  administrations  européennes,  lorsque   survinrent  en   1853  la 
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mission  du  prince  Mentchikov,  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie, 
enfin  l'intervention  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Sardaigne. 
Le  traité  de  Paris,  qui  en  fut  la  conséquence,  apporta  une  modi- 
fication radicale  dans  la  situation  de  la  Turquie.  La  modification  con- 
siste en  ce  fait  que  le  protectorat  collectif  de  l'Europe  était  substitué 
au  protectorat  exclusif  que  la  Russie  [avait  exercé  sur  les  principau- 
tés danubiennes  en  vertu  des  stipulations  formelles  du  traité  d'Andri- 
nople  et  sur  les  sujets  chrétiens  de  la  Turquie  (à  l'exception  des  ca- 
tholiques de  tout  rite)  par  une  interprétation  abusive  du  traité  de 
Kutchuk-Kajnarjdi.  Sur  ce  dernier  point,  le  traité  conclu  à  Paris  en 
1856  dit  bien  que  les  puissances  n'ont  pas  le  droit  «  de  s'immiscer? 
soit  collectivement,  soit  séparément,  dans  les  rapports  de  S.  M.  le 
Sultan  avec  ses  sujets  ni  dans  l'administration  intérieure  de  son  Em- 
pire, n  Mais,  dans  le  même  article,  la  Porte  communique  officielle- 
ment une  nouvelle  charte,  appelée  Hatti-Humayoun  que  le  Sultan 
vient  d'accorder  à  ses  sujets  et  les  puissances  constatent  la  haute  va- 
leur de  cette  communications  (art.  IX).  Quelle  pouvait  être  «  cette 
haute  valeur  »  sinon  un  droit  d'intervention  ?  Dès  la  même  année, 
Lord  Palmerston  déclarait  à  la  tribune  que  le  traité  de  Paris  plaçait 
le  Hatti-Humayoun  sous  la  garantie  des  puissances  contractantes. 
a  Les  engagements  de  ce  traité,  ajoutait  Lord  Salisbury  en  1877,  ne 
peuvent  être  unilatéraux.  » 

Avec  le  Hatti-Humayoun  de  1856,  commence  une  nouvelle  phrase 
de  la  réforme  sous  la  férule  des  grandes  puissances.  La  fin  du  pre" 
mier  volume  de  M.  Engelhardt  et  la  moitié  du  second  sont  consa- 
crées à  l'exposé  détaillé,  avec  pièces  à  l'appui,  de  ce  nouveau  tra- 
vail de  réforme  dont  l'époque  la  plus  brillante  concorde  avec 
l'ambassade  de  M.  Bourée,  à  Constantinople.  Bientôt,  à  la  suite  d'un 
mouvement  agraire  en  Herzégovine  et  des  massacres  de  la  Bulgarie,  la 
guerre  éclate  entre  la  Turquie  et  la  Russie.  La  paix  définitive,  con- 
clue à  Berlin,  le  13  juillet  1878,  marque  un  nouveau  progrès  de  l'in- 
tervention étrangère.  Dans  les  provinces  qui  restent  à  la  Turquie,  il 
est  formellement  stipulé  que  la  réorganisation  intérieure  aura  lieu 
avec  le  concours  de  commissaires  européens.  Telle  est  la  phase  où 
se  trouve  encore  aujourd'hui  la  question  des  réformes  de  l'Empire 
ottoman. 

L'histoire  intérieure  de  cet  Empire  n'avait  pas  encore  été  faite  ;  les 
publicistes,  les  diplomates  doivent  remercier  M.  Engelhardt  de  nous 
l'avoir  donnée  en  détail  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
et  un  soin  remarquable.  Les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas  ras- 
surantes pour  l'avenir  du  grand  corps  qui  a  été  et  est  encore  li- 
vré à  la  douloureuse  opération  de  la  réforme.  «  L'essai,  dit-il, 
n'ayant   point  réussi  au   gré  de  l'Europe,  et  l'Europe,  nantie  des  ti- 
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très  découlant  de  sa  tutelle  légitime  et  nécessaire,  ne  paraissant  plus 
disposée  aux  attermoiements,  on  doit  prévoir  le  jour  où  les  fils  d'Or- 
togrul  et  d'Osman,  successivement  refoulés  dans  leurs  premières  li- 
mites, auront  disparu  du  continent  entre  le  régime  condamné  de  la 
force  dont  ils  vivaient  et  le  règne  de  l'inévitable  civilisation  que 
leur  instinct  repousse.  »  Adolphe  d'AvRiL. 

Xr-ente-dfux  sxns  à  travers  l'Islam  (1832-1864),  par  Léon  Roches, 
ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  ancien  secrétaire  intime  de  réitiîr 
Abd-el-Kader,  ancien  interprète  en  clief  de  l'armée  d'At'riiiue.  Tome  1®'. 
Algérie,  Abd-el-Kader,  Paris,  Firmin  Didut,  1884,  pet.  in-8  de  508  p.  — 
Prix  :  0  fr.  25. 

mahoinet,  par  Paul  Lehugecr,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  Livre 
de  lecture  à  l'usage  des  écoles  et  de  la  classe  préparatoire  des  lycées  et 
collèges.  Paris,  Hacliette,  1884,  in-18  de  36  p.  {BiOUothéque  des  écoles  et 
des  familles).  —  Prix  :  0  fr.  2o. 

Lia  Oonfrêrie  muttulmane  de  Sidi  Moliamined  Ren  ilili  ett- 
i^énouiiit  et  t!»«»n  domaine  ^éo^l'aplitciiie,  en  l'un  1300  de  l'Iié- 
fj'ire,  1883  de  notre  ère,  par  H.  Duveyiuer.  Paris,  Société  de  géographie, 
1884,  iu-8  de  84  p.  avec  une  carte  géographique.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  intéressant  pour  la  France,  et  pour  bien 
d'autres  nations,  que  l'islamisme  et  je  n'en  connais  peu  sur  lequel  il 
règne  généralement  plus  d'idées  fausses  qu'on  ne  se  donne  même 
pas  la  peine  de  vérifier.  Aussi  est-ce  une  bonne  fortune  que  la  publi- 
cation d'un  livre  comme  celui  de  M.  Léon  Roches,  qui  s'est  trouvé 
dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  bien  juger  le  monde  musul- 
man, en  particulier  par  son  côté  arabe,  le  plus  intéressant  à  tous  les 
égards.  Parmi  les  erreurs  acceptées,  il  n^  en  a  peut  être  pas  de  plus 
complète  que  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  de  la  condition  de  la 
femme  arabe.  Or,  on  reconnaît  la  valeur  d'une  race  à  son  degré  de 
respect  pour  les  femmes.  Ce  respect  esi  une  tradition  qui  remonte  chez 
les  Arabes  au  temps  anté-islamitlque.  Le  héros  Antar  tue  un  esclave 
parce  qu'il  n'avait  pas  respecté  les  femmes,  et  le  roi  Zobeïr  le  loue  par 
ces  paroles  :  «  Voilà  un  garçon  qui  combattra  l'injustice  et  sera  zélé 
pour  les  femmes.  »  L'exemplaire  tjpc  du  Coran  fut  confié  à  la  garde 
de  Hafsa,  fille  d'Omar,  l'une  des  veuves  de  Mahomet.  En  1812,  une 
vieille  dame  nommée  Ghalieh  commandait  sa  tribu  contre  les  Egyp- 
tiens. Palgrave  raconte  que,  cunforménioil  à  rusaye,  dans  une  bataille 
contre  les  bédouins  Ajmans,  l'armée  du  Nedjd  était  précédée  d'une 
jeune  fille  de  bonne  famille  qui,  au  premier  rang,  montée  sur  un  cha- 
meau, excitait  les  braves  et  faisait  honte  aux  timides  ;  elle  fut  tuée 
dans  la  bagarre.  J'ai  cité  moi  même  (.l/-a^i^  cou/cmpo/v/t/ic,  2'  partie 
II)  bien  des  exemples  de  ce  genre  auquel  le  récit  de  M.  Roches  ap- 
porte une  nouvelle  confirmation.  «  La  veuve  Yemma,  Khadidja,  Lel- 
la-Aisha,  dit-il,  ont  une  noblesse  de  sentiments,  un  caractère  et  une 
intelligence  qui  hoiiororaii.nt  les  femmes    européennes  les  plus   dis- 


—  443  — 

tinguées  (p.  49).  »  —  La  mère  du  jeune  Cheikh  de  Tuggurth  était 
régente  pour  son  fils  mineur  et  recevait  les  étrangers  avec  beau- 
coup de  dignité  (p.  339).  Et  plus  bas  :  «  La  première  femme  d'un 
noble  arabe  se  montre  dans  le  douar  à  visage  découvert.  On  l'appelle 
la  maîtresse  de  la  tente.  Elle  exerce  une  grande  influence  sur  les 
décisions  de  son  mari  qui  ne  fait  rien  sans  la  consulter.  Elle  prend 
même  souvent  part  aux  conseils  tenus  par  les  chefs  du  douar  (page 
351).  » 

A  côté  de  ces  détails  qui  nous  initient  à  la  vie  arabe.  M.  Roches 
expose  le  mode  de  domination  exercé  par  les  Turcs  avant  notre  con- 
quête (p.  134)  et  le  compare  à  nos  procédés  d'administration 
(p.  151).  Une  grande  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  Abd-el- 
Kader,  dont  M.  Roches  avait  conquis  la  confiance  en  feignant 
d'être  musulman.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  tous  les  détails,  mais  je 
veux  indiquer  quelques  rapports  du  célèbre  émir  avec  ces  confréries 
musulmanes  qui  occupent  aujourd'hui,  et  avec  raison,  une  si  grande 
place  dans  nos  soucis. 

Sidi-Mahhi-ed-Din,  père  d'Abd-el-Kader,  était,  dans  la  province 
d'Oran,  le  représentant  de  la  grande  confrérie  des  Djilani  (ou  Ghi- 
lani).  «  Il  aidait  de  sa  fortune,  dit  M.  Roches,  les  zélés  musulmans 
qui  se  rendaient  à  la  Mecque,  où  il  les  accompagna  plusieurs  fois. 
Dans  un  de  ses  vojages,  il  emmena  avec  lui  son  fils  préféré,  le  jeune 
Abd-el-Kader.  Il  ne  se  contenta  pas  de  visiter  la  Mecque  et  Médine. 
Il  poussa  son  vojage  jusqu'à  Bagdad  où  se  trouve  le  tombeau  du  fon- 
dateur de  la  confrérie  des  Djilaui.  Là,  plusieurs  personnages  élevés 
en  dignité  eurent  occasion  de  se  trouver  avec  le  jeune  Abd-el-Kader 
et  furent  séduits  par  les  heureuses  dispositions  qu'il  manifestait  déjà. 
Ils  firent  à  son  sujet  des  prédictions  de  graùdëur  future  qui  n'ont 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  les  idées  ambitieuses  qui  se  déve- 
loppèrent plus  tard  en  lui.  Son  père  eut  grand  soin  de  recueillir 
ces  prédictions  et  il  s''empressa,  à  son  retour,  de  les  répandre  parmi 
les  Arabes  de  la  province.  Le  bey  d'Oran,  qui  ne  voyait  pas  sans 
déplaisir  l'influence  que  cette  famille  acquérait  dans  le  pays,  fit  sai- 
sir Sidi-Mahhi-ed-Din  et  le  jeta  en  prison.  Le  prisonnier  sut  intéres- 
ser en  sa  faveur  une  des  femmes  du  bey  Hassan  :  il  dut  au  crédit  de 
cette  favorite  la  vie  et  la  liberté.  La  persécution  que  le  marabout  avait 
eu  à  souff'rir  de  la  part  des  Turcs,  augmenta  son  influence  sur  les 
Arabes  qui  virent  en  lui  une  sorte  de  martyr.  Aussi  lors  que  les  Fran- 
çais vinrent  prendre  possession  d'Oran,  Sidi-Mahhi-ed-Din  setrouva- 
t-il  naturellement  placé  à  la  tête  des  populations.  A  plusieurs  reprises 
il  les  conduisit  à  la  guerre  sainte  et,  comme  lui-même  n'était  pas  un 
guerrier,  il  emmenait  ses  fils  qui  combattaient  pour  lui.  Parmi  les 
enfants  de  ce  vénéré  marabout,  celui  qui  déployait  la  plus  brillante 
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bravoure,  celui  qui  se  montrait  le  plus  habile  cavalier  parmi  tous, 
c'était  le  jeune  Abd-el-Kadcr.  Outre  ces  vertus  guerrières  qui  l'en- 
touraient d'un  grand  prestige,  il  était  encore  remarquable  par  son 
ardeur  dans  l'étude  de  la  religion.  Nul  n'était  plus  populaire  que  lui 
dans  l'ouest  de  l'Algérie,  après  son  père  Sidi-Mahlii-od-Din.  Aussi 
lorsque  les  tribus  voulurent  le  nommer  sultan  des  Arabes,  le  vieux 
marabout  qui  sentait  sa  fin  s'approcher,  et  qui  avait  jugé  quel  était 
celui  de  ses  fils  capable  de  continuer  l'œuvre  qu'il  laissait  inachevée, 
le  vieux  marabout  refusa.  «  Le  doigt  de  Dieu,  dit-il,  a  désigné  depuis 
longtemps  celui  qui  est  destiné  à  vous  commander.  »  Et  il  leur  pré- 
senta son  fils  Abd-el-Kader,  alors  âgé  de  24  ans,  qui  fut  aussitôt  pro- 
clamé sultan,  en  juin  1832  (p.  141).  » 

Nous  ne  connaissons  que  trop  ce  qui  a  suivi:  M.  Roches  en  expli- 
que les  causes  et  les  eifets  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble.  Il  serait 
trop  long  de  l'y  suivre  ;  mais  je  veux  mettre  en  relief  un  fait  qui 
montre  combien  l'émir  était  jaloux  de  son  influence  et  qui  explique 
bien  pourquoi  les  cherifs  de  la  Mecque  et  le  chef  de  la  confrérie 
de  Sénoùsi  font  aujourd'hui  au  Madhi  soudanien  une  opposi- 
tion qui  ne  tomberait  que  devant  un  succès  éclatant  et  définitif: 
c'est  une  rivalité  de  même  métier.  Je  rends  la  parole  à  M.  Ro- 
ches. «  Dans  l'est,  un  marabout  venu  du  désert,  Hadji  Moussa,  de  la 
confrérie  des  Derkaoua,  prêchait  aussi,  de  son  côté,  la  guerre  sainte 
aux  tribus  de  la  province  de  Tittery.  Son  autorité  menaçait  de  s'éten- 
dre. Abd-el-Kader  ne  laissa  pas  le  temps  à  cette  nouvelle  puissance 
de  grandir  assez  pour  menacer  la  sienne.  Il  marcha  donc  en  toute  hâte 
contre  Hadji  Moussa  el  Derkaoui,  le  battit  complètement  et  le  força  à 
se  réfugier  au  désert  où  ce  personnage  rentra  pour  toujours  dans  Fobs- 
curité  d'où  il  était  un  moment  sorti  (p.  145).  » 

Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  d'insister  sur  l'intérêt  de  pareils 
récits  ;  mais  voici  bien  autre  chose  :  à  la  fin  du  volume  dont  nous  ren- 
dons compte,  M.  Léon  Roches  annonce  son  départ  pour  la  Mecque. 
On  comprendra  facilement  avec  quelle  anxiété  nous  attendons  le  récit 
du  pseudo-pélerin  français  pour  le  comparer  avec  ceux  d'Ali-Bey,  de 
Burckhardt,  de  Burton,  de  Maltzan  et  avec  la  relation  plus  récente  de 
l'Anglais  Keane  que  nous  nous  réservons  d'apprécier  en  même  temps. 
—  '<  L'islamisme  n'était  pas  destiné  à  régner  sur  le  monde,  parce  qu'il 
devait  se  heurter  à  une  religion  supérieure,  au  christianisme.  »  Telle 
est  la  conclusion  de  l'opuscule  de  M,  Lehugeur,  Mahomet,  destiné  à 
la  jeunesse.  Il  expose  succinctement  mais  clairement  l'état  du  monde 
arabe  avant  l'islamisme,  état  dont  le  roman  &'Antar  nous  a  laissé  un 
tableau  si  vivant  et  si  poétique.  M.  Lehugeur  a  évité  les  détails  qui 
auraient  scandalisé  ses  jeunes  lecteurs,  si  bien  qu'on  pourrait 
croire  que  le  volage  prophète  est  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  sa  pré- 
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mière  femme,  tandis  que On  ne  pouvait   pas  en  dire  plus  dans  si 

peu  de  pages  ni  le  dire  mieux.  Un  dessin  gravé  donne  une  idée  suffi- 
samment exacte  de  la  grande  mosquée  de  la  Mecque. 

—  «  Les  Turcs  et  les  Chrétiens  sont  tous  d'une  même  catégorie  ; 
je  les  briserai  du  même  coup.  »  Tel  est  le  dicton  habituel  du  chef  ré- 
gnant (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  de  la  confrérie  musulmane  de  Se- 
noûsi.  «  La  pensée  fondamentale  de  cette  association,  écrivait 
M.  H.  Duveyrier  dès  1864,  est  ijne  triple  protestation  contre  les  con- 
cessions faites  à  la  civilisation  de  l'occident,  contre  les  innovations, 
conséquences  du  progrès  introduites  dans  les  divers  États  de  l'Orient 
par  les  derniers  souverains,  enfin  contre  de  nouvelles  tentatives  d'ex- 
tension d'influence  dans  les  pays  encore  préservés  par  la  grâce  di- 
vine  La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  qu'il  est  nécessaire  de 

surveiller  cette  confrérie  religieuse  et  de  s'opposer  à  son  développe- 
ment partout  où  on  pourra.  »  Pour  surveiller  une  association,  pour 
en  entraver  les  progrès  ultérieurs,  il  faut  la  connaître.  Tel  est  l'objet 
du  nouveau  travail  que  M.  Duveyrier,  l'homme  le  plus  compétent  en 
pareille  matière,  vient  de  publier  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie,  après  vingt-quatre  années  d'exploration  et  d'études. 
Nous  résumerons  d'abord  brièvement  les  précieuses  indications  de 
notre  auteur  sur  Torigine  et  les  développements  du  Senoûsisme. 

Personne  n'ignore  le  rôle  dominant  que  jouent  les  confréries  reli- 
gieuses dans  le  monde  musulman.  La  dernière  venue  est  celle  de 
Senoûsi  qui,  née  il  y  a  quarante-six  ans,  menace  aujourd'hui  d'absor- 
ber une  grande  partie  de  ses  aînées.  Né  àMostaganem,  son  fondateur, 
Mohammed  Ben  Ali  Es-Senoûsi_,  qui  a  visité  la  Mecque_,  se  met  à  ré- 
pandre une  nouvelle  doctrine  qui  se  distingue  aussitôt  par  son  intran- 
sigeance et  ses  prétentions  absolutistes.  Vers  1837,  il  fonde  la  nou- 
velle confrérie.  Voici  les  principaux  points  de  sa  doctrine  qui 
emprunte  par  ci  par  là  des  idées  déjà  mises  en  avant  :  le  culte  est  dû 
à  Dieu  seul  ;  il  est  défendu  d'honorer  les  saints  après  leur  mort,  pas 
plus  Mahomet  que  les  autres.»  C'est  là  l'idée  génératrice  du  Mahabi- 
tisme.B  —  Le  sultan  doit  être  imam  :  s'il  reste  fidèle  aux  prescriptions 
religieuses,  le  fidèle  est  tenu  de  lui  obéir  ;  sinon,  il  aie  devoir  de  le 
combattre.  —  Le  luxe  des  vêtements  est  interdit  aux  hommes,  mais 
recommandé  aux  femmes.  —  L'usage  du  tabac  et  du  café  est  prohibé. 
—  «  Il  est  défendu  de  parler  à  un  chrétien  ou  à  un  juif,  de  le  saluer, 
de  faire  le  commerce  avec  lui,  à  plus  forte  raison  de  le  servir  à  gages. 
Et  si  le  juif  et  le  chrétien  est  autre  chose  qu'un  raya,  c'est-à-dire  s'il 
s'affranchit  du  tribut  dû  aux  musulmans,  il  devient  un  ennemi  que  la 
loi  autorise,  bien  plus,  qu'elle  recommande  de  piller  et  de  tuer  là  où, 
comme  et  quand  on  peut  (page  7).  » 

Voyons  maintenant  quelle  savante  et  puissante  organisation  a  pré- 
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sidé  et  préside  encore  au  développement  de  la  confrérie  ;  qui  est 
maintenue  à  l'état  de  société  secrète.  En  dehors  d'une  prière  spéciale 
qui  doit  être  récitée  tous  les  jours,  la  confrérie  entretient  la  ferveur 
des  fidèles  par  des  conférences,  par  des  pèlerinages  à  ses  couvents, 
en  les  obligeant  à  verser  chaque  année  dans  la  caisse  commune  deux 
et  demi  pour  cent  de  leur  capital.  —  Les  simples  frères,  dont  les 
noms  sont  soigneusement  enregistrés,  doivent  un  respect  absolu  et  une 
obéissance  passive  au  Mogadden  ou  préfet  apostoltque  qui  dirige  la 
communauté  libre  ou  le  couvent  de  leur  district  ainsi  qu'à  l'Aga  et  au 
Vékil  de  la  province.  «  Tout  en  jouissant  d'un  grand  prestige  aux  yeux 
des  simples  frères,  et  même  de  tous  les  musulmans  étrangers  à  l'asso- 
ciation, ces  dignitaires  ne  sont  guère  que  des  esclaves  devant  le 
grand-maître,  qui  prend  le  titre  de  Khalifa,  c'est-à-dire  de  lieutenant, 
de  Dieu  sur  terre  (page  12).  »  Le  grand-maître  actuel  est  Sidi  El 
Mahedi,  fils  du  fondateur  delà  confrérie.  Ses  partisans  le  considèrent 
comme  une  créature  privilégiée  qui  a  reçu  de  Dieu  le  don  des  mi- 
racles. Il  correspond,  par  des  messagers  spéciaux,  avec  tous  les 
couvents  :  il  est  admirablement  renseigné  et  connaît,  dans  tout  le 
monde  musulman,  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Afrique,  les 
mouvements  insurrectionnels  avant  qu'ils  aient  éclaté.  —  Chaque 
année,  à  la  pâque  des  musulmans,  il  convoque  tous  les  mogadhen  à 
un  synode  «  où  on  examine  à  fond  aussi  bien  la  situation  spirituelle 
et  temporelle  de  l'association  que  la  tournure  à  donner  à  sa  politique 
dans  le  prochain  exercice  (page  13).  » 

11  reste,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  travail, 
à  parler  de  l'extension  prise  par  l'association,  extension  qui  se  trouve 
indiquée  avec  beaucoup  de  soin  sur  une  carte  géographique.  Le  cou- 
vent métropolitain  est  situé  à  Yehrhoub  dans  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  basse  Egypte,  non  loin  de  la  mer  et  dans  le  voisinage  de 
la  frontière  tripolitaine  :  c'est  un  grand  couvent  fortifié  qui  contient 
un  arsenal,  des  écuries  et  une  sorte  d'université.  «  On  calcule  que  les 
Algériens  compromis,  les  Tunisiens,  les  Tripolitains,  les  Marocains  et 
les  autres  fanatiques,  composant  la  garde  du  corps  et  le  conseil  de 
Sidi  Mohammed  El  Mahedi  et  les  étudiants  venus  de  tous  les  points 
de  l'Afrique  musulmane  forment  un  groupe  d'environ  sept  cent-cin- 
quante individus  auxquels  il  faut  ajouter  deux  mille  esclaves  nègres 
servant  de  cultivateurs  et  de  domestiques  en  temps  de  paix  et  qui  se 
métamorphoseraient  en  combattants  en  cas  de  guerre  (page  21).  » 
M.  H.  Duveyrier  énumèrc  les  couvçnts  ou  Zaouïya  des  Senoûsi.  Il 
compte  cent  vingi-un  de  ces  établissements  de  propagande,  répandus 
en  Egypte,  en  Arabie,  notamment  à  la  Mecque  et  à  Médino,  dq,ns  la 
Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque,  où  ils  sont  très  nombreux,  dans  le 
Wadaï,  dans  la  Tunisie,  en  Algérie,  au  Maroc,  dans  le  Sahara  indé- 
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pendant,  à  Tombouctou.  Notre  allié   du  Niger,  le  sultan  Ahmadou 
porte  lui-nicme  sur  son  cachet  une  qualification  Senoûsienne. 

J'aurais  voulu  entrer  dans  plus  de  détails,  mais  ces  simples  indica- 
tions suffisent  à  justifier  les  graves  paroles  par  lesquelles  M.  H,  Du- 
veyrier  appelle  l'attention  de  la  France  sur  la  confrérie  des  Senoûsi  : 
«  C'est,  dit-il,  publier  une  vérité  que,  seuls  parmi  les  intéressés,  nous 
resterions  à  ignorer  que  d''affirmer  que  la  confré:^ie  de  Sidi-Moharamed 
Ben  Ali  Es-Senoûsi  est  l'ennemie  irréconciliable  et  réellement  dan- 
gereuse de  In  domination  française  dans  le  nord  de  l'Afrique,  aussi 
bien  en  Algérie  que  dans  la  Tunisie  et  au  Sénégal,  et  de  tous  les  pro- 
jets tendant  à  étendre  notre  influence  ou  notre  commerce  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique...  (page  14).  »  Caveant  consules  ! 

Adolphe  d'Avril. 


Mytholofçîe  figui^ée  de  la  Grèce,  par  Maxime  Collignon,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  (Bibliotbéque  de  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts).  Paris,  Quantin,  1884,  in-8  de  3(30  p.  —  Prix  :  3fr.o0. 

Beulé  définissait  la  mythologie  grecque  un  immense  et  magnifique 
tissu  de  fictions  qui  enlace  l'univers  entier  comme  un  réseau  d'or  et 
de  lumière  :  sans  pousser  si  loin  l'enthousiasme,  il  n'est  que  juste  d'y 
reconnaître  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  la  civilisation  hellé- 
nique. Les  différents  cultes  qu'elle  embrasse  sont  loin  d'avoir  même 
origine  :  les  uns  remontent  aux  plus  anciennes  traditions  ou  ont  été 
empruntés,  pendant  le  cours  des  siècles,  aux  nations  orientales  en 
contact  avec  la  Grèce  :  d'autres  traduisent  l'impression  produite  sur 
l'imagination  vive  et  féconde  d'un  peuple  artiste  par  le  spectacle  in- 
finiment varié  de  la  terre,  de  la  mer  et  du  ciel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  et  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Collignon  met  très  bien  en 
lumière,  c'est  que,  en  même  temps  que  le  sentiment  religieux  inspi- 
rait les  efforts  de  l'art,  les  créations  de  l'art  réagissaient  à  leur  tour 
sur  le  sentiment  religieux.  Symbolique,  à  son  point  de  départ, 
la  croyance  se  développe  ensuite  librement  selon  le  caprice  des 
poètes  et  le  goût  des  artistes. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  étude  d'ensemble  sur  la  mythologie 
grecque.  Un  cadre  aussi  restreint  ne  pouvait  y  suffire.  «  Nous  nous 
sommes  borné,  écrit  l'auteur,  à  retracer  l'histoire  des  types  mytho- 
logiques dans  l'art,  ne  demandant  aux  légendes  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'intelligence  des  monuments.  »  La  comparaison  que 
son  ouvrage  permet  d'établir  entre  les  grossiers  simulacres  des  pre- 
miers âges  et  les  productions  achevées,  sorties  de  la  main  des  Phidias 
et  des  Praxitèle,  est  singulièrement  instructive:  on  voit  que  si  le  Grec 
s'est  préoccupé  de  traduire  sous  une  forme  sensible  des  abstractions 
comme  la  Paix  ou  les  Heures,  s'il  a  atténué  les  caractères  repous- 
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sants  de  divinités  telles  que  les  Furies  ou  la  Mort,  il  a  réservé  toute 
sa  puissance  d'analyse  et  d'invention  pour  les  dieux  dont  le  caractère 
moral  plus  complexe  comportait  à  la  fois  une  plus  grande  noblesse  et 
une  plus  complète  variété  de  nuances  :  Jupiter,  le  père  des  hommes 
et  des  Immortels,  Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  le  type  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  grâce,  Minerve,  la  vierge  aux  traits  charmants  et 
sévères,  Hestia,  la  déesse  gardienne  du  fojer.  A  la  belle  époque  les 
artistes  sont  surtout  dominés  par  une  pensée  esthétique,  les  figures 
allégoriques,  peu  chargées  d'attributs,  ont  une  remarquable  simplicité: 
plus  tard  la  sculpture  de  la  décadence  se  complaît  ou  dans  des  formes 
sensuelles  ou  dans  une  pompe  théâtrale. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  ou  de  la  peinture  antique, 
un  bien  petit  nombre  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  :  quant  aux 
autres,  les  reproductions  plus  ou  moins  fidèles  qui  en  ont  été  faites 
sur  des  vases  peints,  des  médailles  ou  des  monnaies,  nous  aident  à  les 
reconstituer  par  la  pensée.  Ce  travail  de  restauration  érudite  est  un 
des  mérites  en  même  temps  qu'un  des  attraits  du  livide  de  M.  CoUignon. 
La  description,  appuyée  sur  des  illustrations  d'un  choix  générale- 
ment heureux,  tient  plus  de  place  que  le  commentaire  :  il  est  presque 
téméraire,  en  effet,  de  vouloir  demander  à  la  fantaisie  l'explication 
réfléchie  de  conceptions  dont  le  charme  s'évanouit,  quand  on  le  sou- 
met à  l'analyse. 

L'auteur  a  raison  de  nous  présenter  son  travail  comme  un  chapitre 
intéressant  entre  tous  de  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs  chez  les 
Hellènes.  Mais,  tout  en  admirant  les  créations  de  la  poésie  et  de  Tart, 
il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'influence  que  ces  symboles  ont  exercé  sur 
la  morale  publique.  Qu'on  examine  de  près  les  vrais  dieux  populaires, 
les  dieux  d'Homère  :  il  sera  toujours  vrai  de  dire  avec  Fénélon  qu'ils 
sont  fort  au-dessous  de  ses  héros  mêmes,  si  indignes  de  l'idée  que 
nous  avons  de  l'honnête  homme.  C.  Huit. 


L.es    Oisque»    crticlfôre»,    le    flabellum    et   l'unibella,  par 

Charles  de  Linas.  Paris,  Klincksieck,  1884.  In-4,  9  pi.  noires   et  en  cou- 
leurs, 68  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  12  fr. 

En  lisant  ce  livre,  on  serait  tenté  de  demander  où  l'auteur  a  été 
prendre  tous  les  détails  qu'il  a  rassemblés,  s'il  n'avait  eu  soin  de  l'in- 
diquer scrupuleusement  lui-même.  A  propos  de  deux  petits  meubles 
assez  vulgaires,  l'éventail  et  le  parasol,  que  d'ouvrages  rares  lus  et 
relus,  que  de  collections  et  de  trésors  visités,  quelle  correspondance 
étendue  !  Pour  obtenir  les  noms  orientaux  du  pabellum  et  de  Vumbclla 
le  dessin  d'un  objet  inédit,  la  véritable  forme  d'ustensiles  liturgiques 
aujourd'hui  tombés  en  désuétude,  M.  de  Linas,  du  fond  de  sa  pro- 
vince, recourt  à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  la  Russie,  à  l'Arménie,  aux 
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Roumains,  à  Constantinople.  Et  chacun  de  lui  répondre  catégorique- 
ment, parce  que  personne  n'ignore  qu'il  n'oublie  jamais  de  désigner 
ceux  qui  lui  viennent  en  aide. 

M.  de  Linas  a  divisé  son  travail  en  trois  chapitres.  Le  premier 
traite  de  certains  disques  métalliques,  richement  décorés  et  toujours 
coupés  en  quatre  par  une  croix.  Ces  disques,  assez  rares,  se  montrent 
d'ordinaire  appariés  et  quelquefois  isolés  ;  jamais  on  n'en  a  rencontré 
plus  de  deux  exactement  semblables.  VioUet-le-Duc  y  avait  vu  des 
croix  de  consécration  ;  d'autres  archéologues,  des  reliquaires  ou  des 
ornements  d'autel:  les  anciens  inventaires  et  une  comparaison  avec 
les  rhipides  des  rites  orientaux  permettent  d'établir  que  nos  objets 
formèrent  une  classe  spéciale  de  flahella  liturgiques,  qui,  après  être 
tombés  en  désuétude,  furent  appliqués  à  divers  usages. 

Le  second  chapitre,  illustré  de  nombreuses  gravures,  expose  l'his- 
toire du  flabellum  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen  âge.  Deux  faits  im- 
portants y  sont  démontrés  :  1°  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse, 
l'éventail  était  un  insigne  souverain  ;  2°  dans  le  cérémonial  des  Papes 
le  port  des  disques  métalliques  précéda  l'emploi  actuel  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon,  et  ce  privilège,  octroyé  ou  usurpé,  s'étendit  en- 
suite à  quelques  hauts  dignitaires  ecclésiastiques.  Le  paragraphe 
relatif  aux  rhipides  nous  semble  neuf  ;  il  rectifie  plus  d'une  erreur. 
'L'umbella  (parasol,  pavillon),  qui  fut  également  jadis,  en  Asie,  un 
insigne  souverain,  fait  le  sujet  du  dernier  chapitre.  Ici  nous  repro- 
duisons les  conclusions  de  l'auteur  ;  elles  montrent  d'ailleurs  dans  quel 
ordre  d'idées  son  travail  a  été  écrit. 

ii  he  flabellum  et  Vumbc lia  ont  Vnn  et  Vsiutve  un  double  but  com- 
mun :  utilité  pratique  d'abord,  insigne  du  pouvoirensuite.  De  l'Orient, 
qui  les  inventa,  les  deux  objets  passèrent  en  Occident,  où  ils  reçurent 
un  troisième  caractère  par  leur  introduction  dans  la  liturgie.  Etudiez 
les  monuments  figurés,  les  Chroniques,  les  Cérémoniaux  ;  le  chasse- 
mouche  et  le  dais  y  apparaissent  fréquemment  réunis,  si  bien  que 
celui  qui  veut  tracer  leur  monographie  doit  les  tenir  pour  insépara- 
bles. Aujourd'hui,  hoinnis  chez  quelques  souverains  absolus  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  l'éventail  et  le  parasol  ont  cessé  d'être  des  symboles: 
en  Europe,  un  seul  les  a  conservés  tels,  le  Pape.  Or,  qu'on  ne  se  le 
dissimule  pas ,  au  milieu  de  ruines  amoncelées  et  de  prévisions 
menaçantes  le  Pape  reste  debout,  unique  héritier  de  la  tradition  tem- 
porelle, comme  il  est  Tunique  représentant  de  la  vérité  spirituelle,  si 
malheureux  que  soient  les  temps,  si  entravées  que  soient  les  manifes- 
tations religieuses,  le  Pontife  romain  ne  peut  ni  ne  doit  reléguer 
l'éventail  et  le  pavillon  symboliques  au  fond  d'un  garde-meuble. 
L'éventail,  je  l'ai  déjà  dit,  est  une  protestation  ;  il  faut  nécessairement 
que  le  pavillon  s'y  associe.  » 

Mai,  1884.  T.  XL,  i^ 
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Va  appendice,  un  important  frrfl^ji?n,  un  supplément  terminent  le 
volume,  dont  les  colonnes  représentent  au  moins  la  valeur  de  220  pa- 
ges in-8.  Parmi  les  planches,  signalons  les  disques  crucifères  d'Hil- 
desheim  et  de  la  collection  Basilewski,  remarquablement  phototjpés 
à  Dresde,  et  la  cliromolithogra[ihie  du  flabcllum  de  Canosa. 

On  peut  critiquer  Texplicatiou  des  bustes  flabelligôrcs  du  dyptique 
de  Filoîène  —  il  y  en  a  une  autre  au  Supplément  ;  —  trouver  hasar- 
dés les  passages  qui  touchent  à  saint  Lucifer  et  aux  prototypes  des 
disques;  se  plaindre  de  la  longueur  des  citations  et  de  l'abus  des 
exemples  modernes  :  hélas  !  rien  de  parfait  ici-bas.  D'ailleurs,  une 
connaissance  complète  de  la  matière,  une  défense  courageuse  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  ne  compensent-elles  pas  largement  quelques 
assertions  discutables.  Edouard  Aubert. 

Eléments  d'archéologie  chrétienne  par  E.  Reusens,  2  col.  Lou- 
vain,Ch.  Peeters,  1884,  iti-8,  !«'•  fasc.  de  272  p.  et  261  grav.  s.  b.  (Com- 
plet en  i  fasc  ).  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  :   18  fr. 

Il  a  été  rendu  compte  ici-même  (1874,  t.  XI)  de  la  première  édition 
de  cet  irajiortant  ouvrage  qui  constitue,  même  après  les  écrits  de  de 
Caumont,  un  des  meilleurs  manuels  d'archéologie  religieuse  que  nous 
possédions.  Cette  seconde  édition  est  de  loin  supérieure  à  la  première. 
Le  travail  a  été  remanié,  complété  de  manière  à  ce  qu'on  peut  le  con- 
sidérer comme  un  ouvrage  nouveau.  Le  premier  fascicule  est  consa- 
cré à  l'étude  des  catacombes  et  de  la  période  latine.  Le  chapitre  sur 
les  catacombes  est  un  brillant  résumé  des  célèbres  travaux  du  com- 
mandeur de  Rossi.   Nous  aurions   désiré   cependant  que  l'auteur  eût 
consacré   un    paragraphe    à  l'épigraphie    de    ces   premiers    siècles. 
Le    chapitre    sur  l'art  de  la   période    latine   est  des  plus  complets. 
On    remarquera    surtout    les    parties    consacrées    aux     cimetières 
francs,   aux  émaux    et  aux    étoffes.    L'exposition  est    claire   et   la 
méthode   des   plus    sûres.   L'exécution   typographique   est     bien  su- 
périeure à  celle  de  la  première  édition.  Cet  ouvrage  sera   des  plus 
utiles  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  religieuse   et  l'on  ne 
saurait  assez  le  recommander.  Espérons  que  les  trois  autres  fascicules 
ne  tarderont  pas  à  être  publiés.  Adolf  de  Ceulbneer^ 


BULLETIN 

L.*athéiHnie  et  in  France  par  l'abbé   Lagoutte.    Paris,    Lcthicllcux, 

1884.,  in-12  de  132  p.  —  Prix  :  2  fr. 

A  une  époque  où  l'iadifférencc,  l'ignorance  et  la  paresse  conduisent  tant 
d'âmes  i  l'athéisme,  tous  les  travaux,  pouvant  éclairer  les  consciences, 
sont  utiles.  A  ce  litre,  l'ouvrage  de  .M.  l'abbé  LagouUe  arrive  à  son  heure  ; 
les  citations  nombreuses  sont  bien  choisies  et  bien  groupées.  Chacun  y 
peut  trouver  unr;  rt'iponsc  à  ses  doutes,  ou  aux  blasphèmes  des  faux  savants. 
Cette  lecture  est  bonne  et  nous  n'avons  qu'un  regret  :    nous   trouvons  le 
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style  un  peu  emphatique  et  le  travail   un   peu   personnel.  Le  mieux  nous 
semble  avoir  été  l'ennemi  du  bien.  A.  d'Epron. 


L,ettre  d'une  caf  lioliqiie  ù  une  protestante  ^on  amie.    Paris 
Ad.  Josse,  s.  d.,  in-16  de  30  p.  —  Prix  :  oO  cent. 

Le  R.  P.  Dutan,  S.  J.,  à  qui  on  peut  sans  crainte  attribuer  une  grande 
part  dans  la  rédaction  de  celte  brochure,  a  mis  en  lumière  les  principales 
objections  des  Protestants.  Le  Pape,  sa  primauté,  son  infaillibililc,  rininia- 
culée  Conception,  les  Indulgences,  sont  l'objet  tour  à  tour  de  disserlalions 
savantes  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  dialectique  que  de  la  connaissance 
de  1  Ecriture.  Bien  des  catholiques  même  profiteront  de  ces  enseignements, 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre.  A.  d'Epron. 


Alanitel  de  la  jeune  mère  poui*  l'instruction  et  l'éducation 
de  ses  petits  enfants,  d'après  saint  Jérôme,  par  M.  l'abbé  Géraroin, 
missionnaire  apostolique.  Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saint-Paul,  1883, 
in-i2  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Aujourd'hui  que  l'éducation  publique  n'est  plus  chrétienne  et  qu'elle  est 
même  le  plus  souvent  antichrétienne,  il  faut  de  plus  en  plus  que  la  France 
croyante  puisse  compter  sur  l'éducation  des  mères.  D'ailleurs,  bien  avant 
que  l'école  ne  prenne  l'enfant,  il  y  a  une  formation  première  qui  incombe 
à  la  mère  et  pour  laquelle,  mCme  en  des  temps  meilleurs  que  celui  que 
nous  traversons,  il  sera  toujours  opportun  de  tracer  une  ligne  de  conduite 
sûre  et  de  donner  de  sages  conseils.  Tel  est  l'objet  du  petit  livre  que 
M.  l'abbé  Gérardin  vient  de  publier  sur  l'éducation  de  l'enfance  et  qui  nous 
semble  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  mères  chrétiennes. 
L'auteur  a  emprunté  la  trame  de  son  œuvre  à  la  lettre  écrite  par  Saint  Jérôme 
à  Lœta,  la  bru  de  sainte  Paule,  pour  la  diriger  dans  l'éducation  de  sa 
petite  fille.  Mais  il  l'enrichit  de  réflexions  et  de  commentaires  qui  en 
étendent  la  portée  et  eu  accommodent  les  excellentes  leçons  aux  nécessités 
de  l'heure  présente.  Rien  n'est  oublié  de  ce  qui  fait  partie  de  l'éducation 
de  l'enfance,  ni  la  lecture,  ni  l'écriture,  ni  la  prononciation,  ni  les  travaux 
manuels,  ni  le  vêtement,  ni  la  nourriture,  ni  la  santé,  en  sorte  que  la  mère 
a  là  dans  quelques  pages  les  règles  les  plus  importantes  qui  doivent  présider 
à  l'éducation  morale,  intellectuelle  et  matérielle  de  ses  enfants.  Cet 
opuscule  se  présente  avec  l'approbation  du  vénérable  évêque  de  Verdun, 
qui  le  déclare  véritablement  opportun.  P.  Talon. 


L'Instruction  morale  à  l'école.  Oevoîr  et  patrie,  par  A.  BuR- 
DEAU.  Paris,  Picard-Bernheim,  1884,  iu-12  de  1S5  p.  —  Prix  :  0,80  c. 

Ce  petit  livre  est  de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants  auxquels  on  veut  donner  une  instruction  chrétienne  :  car  mal- 
gré les  termes  formels  du  programme  reproduit  en  tête  du  livre,  il  n'y  est 
pas  question  de  Dieu,  et  les  parents  chrétiens  estimeront  sans  peine  que 
l'indication  des  devoirs  envers  les  animaux,  si  soigneusement  notés  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  suffire  à  combler  cette  lacune.  Les  autres  points  de 
la  morale  sont  traités  dans  une  série  de  chapitres  fort  courts,  où  l'hygiène 
et  la  gymnastique  occupent  une  place  d'honneur.  C'est  à  ces  deux  termes 
que  M.  Burdeau  ramène,  en  efîet,  les  devoirs  positifs  imposés  par  le  respect 
de  soi-même,  ce  qui  caractérise  suffisamment  la  hauteur  de  vues  de  M.  lîur- 
deau.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  récits  destinés  à  le  commenter  :  inutile 
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d'ajouter  qu'aucun  récit  n'est  emprunté  à  l'histoire  des  grandes  vertus 
chrétiennes,  car  les  grands  dévouements  des  Vincent  de  Paul,  des  Belzuncc 
et  de  leurs  émules  ne  sont  pas  digues  d'inspirer  les  vertus  laïques  de 
l'avenir.  M.  Burdeau  qui  oublie  tant  de  choses  dans  le  passé,  ou  qui  n'en 
parie  que  pour  les  abaisser  elles  dénigrer,  n'omet  pas  d'ailleurs  de  chanter 
les  louanges  de  la  République  et  des  lois  Ferry  :  il  ne  fait  ainsi  qu'acte  de 
reconnaissance,  car  enfin  sans  les  lois  Ferry  son  livre  ne  se  vendrait  pas  et 
M.  Burdeau  courrait  risque  de  prêcher  dans  le  désert  sa  pauvre  morale.  Lais- 
sons-le donc  aller  à  tant  d'écoles  qui  lui  sont  hélas  !  obligatoirement  ou- 
vertes, mais  que  les  autres  lui  restent  impitoyablement  fermées.  C'est  le 
livre  d'un  ennemi.  P-  Talon. 


Munuel  d'însti-uction  laïque,  par  Edgar  Monteil.  Paris,  Marpon  et 

Flammarion,  1884,  in-12  de  183  p.,  orné  de  nombreuses  vignettes.   — 

Prix:  1  fr.  oO. 

Un  mauvais  livre,  j'ai  besoin  de  le  dire  et  de  le  répéter,  même  après 
beaucoup  d'autres.  La  première  partietraitedeDieuetditqu'«iln'yapasàs'ea 
occuper  autrement  (p.  2).  »  Alors  pourquoi  mettre  deux  pages  ;\  l'insulter 
et  pour  cela  appeler  à  son  aide  Litlré  et  les  doctrines  positivistes.  Un  vrai 
positiviste  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  parler  de  Dieu.  A  plus  forte  raison,  il 
ne  doit  pas  l'outrager.  C'est  donc  un  chapitre  à  supprimer,  au  dire  même 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  rapporter.  —  Deuxième  partie:  la  Religion. 
ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  fables,  de  bourdes,  de  mensonges  étalés  est  tel  qu'il 
nous  faudrait  un  numéro  tout  entier  de  la  Revue,  pour  les  relever  tous.  Rien 
n'y  échappe,  ni  les  cosmogonies  ou  origines  de  la  religion,  ni  les  prétendues 
origines  du  christianisme,  ni  l'apparition  du  christianisme,  ni  l'adorable 
figure  de  iNotrc-Seigneur,  ni  les  Apôtres,  ni  le  développement  de  la  religion, 
ni  le  Nouveau  Testament,  les  dogmes,  le  sacerdoce,  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  la  morale  religieuse.  Un  discours  sur  la  religion,  bien  peu  intelligi- 
ble pour  des  enfants, à  certains  endroits,  résume  ces  deux  premières  parties 
qu'on  pourrait  qualifier:  manuel  d'instruction  antichrétienne.  Ceci  tient 
138  p.  sur  183  (dont  3  p.  de  table),  donc  c'est  l'élément  principal  du 
volume.  —  Mais  voici  l'instruction  laïque.  L'homme,  la  femme,  unis  par 
l'amour,  cette  «  inclination  réciproque  de  l'homme  et  de  la  femme  dont 
tous  les  sens  physiques  réunis  forment  l'attache  la  plus  puissante  et  dont 
les  autres  attaches  se  trouvent  dans  l'habitude  de  vivre  ensemble  et  la 
communauté  des  intérêts  matériels  »  (p.  146),  l'enfant,  la  famille,  l'amour 
et  la  haine  du  prochain,  la  patrie,  la  société,  le  travail,  la  propriété,  le  bien 
et  le  mal,  la  morale,  la  raison,  le  devoir,  la  loi,  le  droit,  la  révolte,  la 
vertu,  la  justice,  la  récompense  et  le  châtiment  nous  sont  expliqués  on  vient 
devoir  comment  d'après  un  exemple. 

A  lire  un  pareil  livre,  on  sent,  comme  dans  les  cgoûts  de  Paris,  le  besoin 
de  respirer  l'air  pur  et  frais,  on  sent  davantage  !e  besoin  de  celte  religion 
qui  nous  dit  de  répétei-  cette  parole  du  Divin  Maître  :  «  Pardonnez  leur,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font!  »  même  à  l'égard  de  l'auteur  de  ce  livre.  Et  s'il  le 
sait,  il  est  affreusement  coupable  !  A.  u'Ei'Hon. 


Manuel  populaire  du  Coiiiiit^'ller  municipal.    Texte   et   commeH' 
taire  pratique  de  la  loi   du   ;»    avril    1884,    par  Ferdinand  Dreyfus.  Paris, 
Quantin,  188i,  in-12  de  lxxxiii-134  p.  —  Prix  :  1  fr.  2î>. 
Rapporteur  de  la  nouvelle  loi  municipale,  M.  Ferdinand   Dreyfus   était 


mieux  que  tout  autre  à  mrine  d'eu  expliquer  les  dispositions  :  le  commen- 
taire qu'il  vient  de  publier  a  donc  une  autorité  particulière  Duns  la  pré- 
face, résumant  à  grands  traits  l'histoire  de  la  commune  en  France,  il  a  le 
tort  de  répéter  deux  erreurs  dont  la  science  depuis  longtemps  a  fait  justice: 
celle  de  Raynouard  qui  voit  dans  les  villes  du  midi  la  continuation  des 
municipes  romains  ;  celle  d'Augustin  Thierry  qui,  généralisant  quelques  cas 
particuliers,  a  donné  au  mouvement  communal  du  Moyen  Age  un  caractère 
révolutionnaire  qu'il  n'a  pas  eu.  Du  reste  aucun  homme  au  pouvoir  n'avait 
peut-être  aussi  bien  établi  jusqu'ici,  pour  l'organisation  moderne,  la  dis- 
tinction à  faire  entre  les  intérêts  généraux  dont  l'Etat  a  la  garde  et  les 
intérêts  locaux  qui  peuvent  être  sans  danger  abandonnés  aux  communes  : 
s'il  rappelle  les  paroles  de  M.  Thiers,  c'est  pour  conclure  en  faveur  de  la 
décentralisation  administrative.  —  Après  ces  notions  historiques,  l'examen 
général  de  la  loi  du  5  avril,  et  le  texte  de  la  loi,  vient  le  commentaire  qui 
suit  la  loi  article  par  article  :  articles  1  à  9  :  division,  réunion  et  formation 
des  communes  ;  —  articles  10  à  4o  :  formation  du  conseil  municipal  ;  — 
articles  46  à  60  :  fonctionnement  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  61  à 
72  :  attributions  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  73  à  89  ;  fonctions  des 
maires  et  adjoints  ;  —  articles  90  à  109  :  attributions  des  maires  et  adjoints; 
—  articles  ilO  à  120:  biens,  travaux  et  établissements  communaux;  — 
articles  121  à  131  :  actions  judiciaires;  —  articles  132  à  150  et  167:  budget 
communal  ;  —  articles  131  à  160  :  comptabilité  des  communes  ;  —  articles 
161  à  163  :  biens  indivis  entre  plusieurs  communes  ;  —  articles  164  à  166: 
application  de  la  loi  à  l'Algérie  et  aux  colonies.  Berxon. 


Mémento  à  l'usage  des  députés  légiférant  sui*  les  questions 
de   chemins   de   fer,   par    Edocard    Boinvillers.    Paris,    Dubuisson, 

1883,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre,  depuis  les  conventions  des  grandes  compagnies,  a  quelque  peu 
perdu  de  son  actualité.  Il  n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter  :  sous  une 
forme  populaire,  il  résume  les  vérités  économiques  sur  lesquelles  repose 
le  système  des  chemins  français,  il  démontre  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants la  supériorité  de  ce  système  sur  le  système  des  réseaux  étrangers. 

Bernon. 

Etude  sur  l'Histoire  romaine,  par  Arthur  des  Nodhes.  Paris,  Palmé, 

1884,  in-16  de  101  p. 

C'est  un  excellent  résumé  très  propre  à  donner  une  idée  générale  de 
cette  période  de  l'histoire.  On  y  sent  l'homme  très  au  courant  des  publi- 
cations scientifiques  faites  sur  ce  sujet  et  désireux  d'en  donner  en  aussi  peu 
de  mots  que  possible  une  vue  d'ensemble.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
grandes  phases  bien  nettes  :  la  conquête  de  l'Italie,  la  conquête  universelle, 
l'Empire.  Puis  chaque  chapitre  en  paragraphes  :  Royauté,  Commence- 
ments de  la  République,  Trois  grandes  guerres  d'Italie;  Guerres  puniques 
et  grandes  conquêtes.  Décadence  morale  et  guerres  civiles  ;  Les  douze 
Césars,  Les  six  Antonins,  Les  Empereurs  prétoriens,  Les  Empereurs  chré- 
tiens, Les  grandes  invasions.  Il  n'y  a  pas  que  des  faits,  il  y  a  des  pages 
bien  écrites  dans  ce  livre  et  résumant  bien  la  philosophie  de  cette  histoire  ; 
telles  sont:  p.  32  les  causes  de  la  ruine  des  Grecs:  p.  41,  l'étude  sur  les 
causes  de  décadence  du  peuple  romain,  etc.  Ce  petit  livre  fera  naître  le 
goût  de  l'histoire  chez  les  enfants  et  le  ravivera  chez  les  grandes  personnes. 

A.  d'Epron, 
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Saint  Michel  archange  et  le  Mont  Saint-Michel,  avec  un 
guide  à  lusage  des  touristrs,  par  Mgr  Germain,  évéque  de  Coulances  et 
Avranches,  et  M.  l'abbé  Brin,  directeur  du  grand  séminaire  de  Coulances, 
Paris,  Firmin-Didot,  1883,  grand  in-i8  de  420  p.  —  Prix:  20  fr. 

Seconde  et  snperbe  édition  d'un  livre  qui  est  le  vade  mecum  des  personnes 
qui,  allant  explorerle  Mont  Saint-Michel,  soit  comme  pèlerins,  soitcommesim- 
ples  curieux,  désirent  étudier  cetadmirable  monument  au  triple  point  de  vue 
de  l'anliquité  médiévale,  de  l'histoire  et  des  souvenirs  religieux.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première,  due  :ï  la  plume  de  Monseigneur  l'évêque 
de  Coutances,  contient  un  exposé  complet  de  l'histoire  des  Anges,  de  la 
mission  de  saint  Michel,  en  particulier,  et  de  son  culte.  La  seconde  partie 
expose  en  quatre  chapitres  l'histoire  du  Mont  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusques  à  nos  jours.  Le  livre  est  terminé  par  un  guide,  rédigé  par 
le  R.   P.   Robert,  supérieur  des  missionnaires  du  Mont  Saint-Michel. 

A.  DE  6. 


t,e  ï*6rîl  national,  par  Raoul  Frary.    Ouvrage  couronné    par   l'Aca- 
démie française.  Paris,  Cerf,  1883,  in-i2  de  3G0  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  écrit  sous  l'inspiration  de  préoccupations  patriotiques  qui  suf- 
firaient à  le  recommander  à  l'attention  des  Français,  a  quelques  défauts  et 
pas  mal  de  qualités.  Ses  défauts  sont  inhérents  aux  opinions  de  l'auteur 
qui,  démocrate  en  politique  et  sceptique  en  religion,  laisse  passer  en 
maintes  pages  des  appréciations  qui  sont  faites  pour  blesser  bien  des  lec- 
teurs. Passe  encore  pour  la  politique  :  M.  Frary,  quoique  républicain  con- 
vaincu, ne  se  fait  évidemment  que  bien  peu  d'illusions  sur  la  république 
d'aujourd'hui  :  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  n'ont  donc  en  somme 
que  bien  peu  à  se  plaindre  de  lui  Mais  en  fait  de  religion,  il  va  beaucoup 
trop  loin,  et  sous  forme  de  raillerie,  qui  veut  être  spirituelle  et  qui  paraît 
bien  surannée,  il  émet  sur  la  Providence  des  appréciations  qui  sont  de  véri- 
tables blasphèmes,  d'autant  plus  déplacés  ici  qu'ils  se  présentent  dès  le 
début  du  livre,  et  ont  l'air  de  dire  au  lecteur  chrétien  :  ne  poussez  pas 
plus  avant,  vous  n'êtes  pas  ici  chez  vous.  Et  c'est  dommage,  car  le  livre  est 
vraiment  bien  fait,  et  l'on  perdrait  à  ne  pas  le  lire  tout  entier.  L'auteur 
veut  évidemment  à  la  fois  nous  mettre  en  garde  contre  les  illusions  du 
chauvinisme  et  nous  sauver  de  l'indifférence  à  l'endroit  du  relèvement  et 
de  la  revanche  de  la  patrie.  Dans  ce  but,  il  aborde  en  face  la  question  du 
péril  national,  et  s'efforce  de  la  résoudre  en  se  gardant  également  et  de 
l'enthousiasme  et  du  découragement.  Que  sont  aujourd'hui  les  guerres  na- 
tionales? Quel  en  est  l'enjeu,  quelle  doit  en  être  la  préparation  ?  Qu'a  été 
dans  le  passé,  que  serait  dans  l'avenir  l'invasion  germanique  ?  Quelle  est 
aujourd'hui  la  situation  de  la  France  ?  Quels  motifs  nous  offre-t-elle  soit 
de  craindre,  soit  d'(!spérer?  EiiTm,  quel  effort  nous  est  nécessaire  pour  pré- 
parer les  revanchfîs  possibles  de  l'avenir?  Telles  sont  les  principales  ques- 
tions soulevées  et  résolues  dans  ce  livre  qui  accuse  un  patriotisme  ardent 
mais  exempt  d'illusion,  et  un  remar(|uable  talent  d'écrire.  Quelques  points 
appelaient  dos  réserves  :  je  les  ai  faites.  J'ai  dit  en  quoi  l'auteur  me  parais- 
sait pécher  par  action,  je  pourrais  ajouter  (ju'il  pèche  aussi  par  omission. 
Son  livre  est  le  livre  d'un  rationaliste,  où  le  christianisme  n'a  pas  laissé  do 
traces.  C'est  dommage  en  un  |)areil  sujet,  on  aime  h  s'appu^'er,  plus  haut 
que  la  terre,  sur  ces  croyances  traditionnelles  de  notre  pays  qui  affer- 
missent le  patriotisme,  car  elles  rendent  le  dévouement  plus  facile  et   la 
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mort  moins  redoutable,  en  ouvrant,  par  delà  le   champ    de  bataille,  des 
espoirs  qui  ne  trompent  pas.  E.  de  la  D. 


Ejtk  Bêtise  parisienne,  par  Paol  Hervieu.   Paris,  Charavay,  in-12  de 

238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  bêtise  parisienne  est  immense,  et  si  ambitieux  et  intrépide,  soit-on, 
on  ne  peut  évidemment  aspirer  à  en  faire  le  tour  en  un  seul  volume. 
Aussi  M.  Paul  Hervieu  n'y  a  point  prétendu,  que  je  sache,  et  s'est-il  contenté 
d'en  explorer  quelques  coins  et  de  les  décrire  de  sa  plume  alerte  et 
moijueuse  de  critique  toujours  prêt  à  rire  de  tout.  Études  politiques,  croquis, 
curieux  usages,  fantaisies,  tels  sont  les  quatre  cantons  de  la  capitale  où 
nous  promène  son  livre,  et  la  promenade  ne  manque  pas  d'agrément.  Il  y 
a  là  de  vives  silhouettes,  lestes  et  bien  enlevées,  de  ministres,  de  députés, 
de  préfets,  de  bals,  de  concerts,  de  fêtes,  et  de  ces  mille  riens  qui  se  lèvent  à 
chaque  heure  au  ciel  parisien  pour  exciter  la  répugnance  des  honnêtes 
gens,  ou  simplement  la  curiosité  des  oisifs.  Mais  ces  éludes,  conçues  dans 
le  goût  du  journalisme  contemporain,  n'accusent  qu'une  observation  un 
peu  superficielle,  et  sont  écrites  dans  ce  style  maniéré  et  à  facettes,  qui 
vise  trop  constamment  à  l'effet  et  n'y  arrive  pas  toujours.  Et  puis  rire  de 
tout,  ou  plutôt  blaguer  tout,  non  pas  pour  en  tirer  une  leçon,  mais  unique- 
ment pour  le  blaguer,  c'est  bien  uniforme  à  la  longue,  et  parmi  les  qualités 
ou  les  défauts  de  la  bêtise  parisienne,  car  c'est  bien  là  un  de  ses  caractères  ; 
il  n'en  est  guère  dont  on  soit  plus  vile  fatigué.  Le  livre  de  M.  Hervieu  est 
d'ailleurs  amusant  à  déguster  par  pelits  morceaux  et  l'on  y  trouve  tout  au 
moins  l'occasion  de  rire  de  choses  désagréables  dont  on  ne  peut  se  venger 
autrement.  C'est  une  satisfaction  dont  il  faut  lui  savoir  gré.        P.  Talon. 


IL,'avenîr  de  l'Egypte,  par  E.  Paul.  Paris,  Hinrichsen  et  C'»,  1884 
in-8  de  30  p.  —  Prix  :  1  fr.  {Questions  contemporaines,  3^^  livraison.) 
n  règne  dans  tout  cet  opuscule  un  sentiment  auquel  nous  nous  associons 
de  grand  cœur,  c'est  une  sympathie  sincère  pour  les  populations  indigènes, 
yictimes  innocentes  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  en  Egypte.  Une 
puissaiîce  chrétienne  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  sort  de  ces  popu- 
lations ni  les  exploiter  comme  un  vil  troupeau.  J'estime  aussi  que  M.  Paul 
a  vu  très  juste  en  appelant  l'attention  sur  le  rôle  qui  appartient  à  TAbys- 
sinie.  Un  des  grands  torts  de  l'Angleterre  est  d'avoir  sacrifié  jadis  aux  vues 
ambitieuses  de  l'Egvpte  cette  population  chrétienne.  Au  lieu  de  faire  donner 
Massaouah  au  Khédive,  il  fallait,  il  faut  encore  laisser  aux  Abyssins,  avec 
cette  ile  et  Imkollo,  une  porte  ouverte  sur  la  mer  :  ils  étouffent  à  l'intérieur. 
Par  le  Nil  bleu  qui  aboutit  à  Kartoum,  l'Abyssinie,  aidée  des  subsides  euro- 
péens, contiendra  le  Soudan  et  nous  permettra  même  d'y  pénétrer,  s'il  le 
faut  absolument  :  c'est  la  base  d'opération  pour  une  action,  dans  laquelle 
M.  Paul  espère  avec  raison  que  la  France  jouera  bientôt  le  premier  rôle, 
en  s'appuyant  au  sud  sur  Obok,  qui  nous  ouvrira  le  Choa.  Quant  à  la  Basse- 
Egypte,  il  faudrait  que  la  diplomalie  européenne  et  chrétienne  prît  seule 
la  direction  des  affaires,  au  lieu  de  la  laisser  aux  financiers  et  aux  amira'ix: 
là  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Où  je  me  séparerai  complètement  de  M.  Paul, 
c'est  dans  son  désir  de  voir  les  Anglais  s'établir  définitivement  en  Egypte. 
Faisons,  au  contraire,  des  vœux  pour  qu'ils  en  déguerpissent  le  plus  tôt 
possible  et  sans  esprit  de  retour.  Adolphe  d'Avril. 
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Le  fecci-et  «le  Iî»  ï'Vanc-Maeonnerîe,  par  Mpr  Fava,  évèque  de 
Grenoble.  Lille,  Desclée,  18S3,  in-8  de  ti-330  p.  —  Prix:  4  fr. 
Le  nouvel  ouvrage  de  Mgr  F'ava  sur  la  Franc-Maçonnerie  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  familles,  éditée  avec  le  goût  typographique  que  l'on  sait 
par  MM.  Desclée  et  de  Brouwer.  C'est  une  œuvre  de  propagande,  dans 
laquelle,  mettant  i  profit  les  ouvrages  plus  étendus  du  P.  Deschamps,  de 
Claudio  Jannet  et  d'Onelair,  mais  plus  encore  l'expérience  que  lui  a  fait 
acquérir  un  long  ministère  aux  missions  et  en  Finance,  Mgr  Fava  démontre 
successivement  que  «  la  Franc-Maçonnerie  a  eu  pour  but,  dès  son  origine, 
de  détruire  le  Christianisme  et  de  le  remplacer  par  le  Rationalisme  ; —  que 
ce  but  constitue  précisément  une  hérésie  ;  —  que  comme  hérésie,  la  Franc- 
Maçonnerie  est  ennemie  de  la  liberté  religieuse,  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  anlifrançaise;  —  que  la  Franc-Maçonnerie  est  devenue  panthéiste, 
qu'à  ce  titre  elle  fait  de  l'homme  un  dieu  malgré  lui,  qu'elle  le  pousse  au 
suicide,  qu'elle  le  passionne  pour  la  destruction.  Comme  conclusion,  les 
remèdes  contre  la  Franc-Maçonnerie  :  empêcher  tous  ceux  sur  lesquels  on 
a  autorité  d'entrer  dans  la  Franc-Maçonnerie,  étudier  la  doctrine  maçon- 
nique, la  conduite  des  maçons  cachés  ou  manifestes,  répandre  les  livres  qui 
réfutent  la  secte  et  en  font  connaître  la  malice.  Parmi  ces  livres,  nous 
pouvons  dire  que  celui  du  vaillant  prélat  lient  le  premier  rang. 

Bernon. 


VARIETES 

PUBLICATIONS  RELATIVES  A  L'AFRIQUE 

Archéologie. 

L'exploration  archéologique  de  nos  provinces  africaines,  entreprise  vers 
18i0  par  le  gouvernement  français  et,  peu  de  temps  après,  abandonnée,  fut 
reprise  par  les  sociétés  scientifiques  qui  se  formèrent  peu  à  peu  dans  les 
pays,  et  c'est  dans  leurs  publications  qu'il  faut  chercher  le  tableau  des  con- 
quêtes de  la  science  dans  le  domaine  des  antiquités.  Pendant  ces  dernières 
années  leurs  travaux  sont  devenus  plus  actifs,  de  nombreuses  et  importantes 
découvertes  ont  excilé  l'attention  du  monde  savant.  Enfin  la  prise  de  pos- 
session de  la  Tunisie  a  motivé  l'envoi  de  plusieurs  expéditions  scientifiques 
ayant  mission  d'explorer  le  pays.  Les  résultats  de  cet  ensemble  de  recher- 
ches ont  presque  tous  trouvé  place  dans  nos  publications  algériennes  qui 
offrent  en  ce  moment  un  intérêt  exceptionnel. 

L  —  La  plus  ancienne  est  le  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société 
archéolo(/ir/ue  de  Constantine,  fondée  en  lSo3  par  MM.  L.  Kenier,  Creiily, 
Cherbonneau,  etc.  Elle  est  devenue  sous  la  savante  direction  de  M.  Poulie 
l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  précieux  qui  existe  sur  les  antiquités 
de  celle  province.  Le  vingt-deuxième  volume  de  cette  collection  vient  de 
paraître,  il  renferme  plusieurs  centaines  d'inscriptions  inédites  dont  quel- 
ques-unes ont  une  importance  historique  de  premier  ordre.  Elles  ont  été 
contrAlées  avec  un  soin  scrupuleux,  la  description  du  pays  et  de  ses  monu- 
ments, les  gravures,  tout  cniin  est  d'une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

M.  le  docteur  Reboud  a  exploré  les  environs  de  Guelma,  les  montagnes  de 
la  Maounn,  la  vallée  de  l'Oued  Cherf,  et,  au  nord  de  Constantine,  celle   de 
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l'Oued  el  Giiebli.  Le  récit  de  son  voyage  présente  à  la  fois  une  vive  pein- 
ture des  contrées  pittoresques  qu'il  a  visitées,  une  excellente  étude  de  leur 
histoire  et  des  monuments  qu'il  a  retrouvés,  et  un  intéressant  tableau  de  la 
transformation  avantageuse  que  lui  font  subir  les  efforts  de  nos  colons  ol- 
gériens.  Notons  parmi  les  choses  qu'il  a  vues  ces  bizarres  sculptures  qui 
couvrent  le  rocher  d'Hadjar  et  Khanga.  Elles  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  peut  être  aux  temps  préhistoriques,  elles  n'ont  d'analogues  que 
les  sculptures  ruspestres  de  l'oasis  de  Tiout  dans  la  province  d'Oran,  qui 
reproduisent  des  scènes  semblables  ;  des  hommes  d'un  type  étrange,  des 
animaux  depuis  longtemps  disparus  du  pays,  comme  le  rhinocéros,  l'au- 
truche, les  bœufs  aux  cornes  inclinées  en  avant.  Remarquons  qu'on  n'y  re- 
trouve   ni  le  cheval,  ni  l'âne,  ni  le  chameau. 

MM.  Goyt  et  Poinssot  ont  parcouru  la  région  occidentale  de  la  province 
et  ils  y  ont  recueilli  une  riche  moisson  épigraphique.  M.  Gagnât  a  étudié 
les  inscriptions  de  Sigus  et  de  Gonstantine,  M.  Jullien  décrit  les  stations  mé- 
galithiques qu'il  a  visitées  en  compagnie  de  M.  Henri  Martin,  M.  Ghabas- 
sière  les  fouilles  exécutées  à  Aïn-el-Bordj  (Ticisi),  M.  Massie  le  temple 
nouvellement  découvert  à  Tebessa,  M.  Mercier  analyse  une  inscription 
arabe  de  Gafça  qui  fait  connaître  le  nom  d'un  souverain  de  cette  dynastie 
hafside,  maîtresse  de  Tunis  avant  l'établissement  définitif  de  la  domination 
turque . 

Mais  de  tous  les  travaux  contenus  dans  ce  volume  les  deux  mémoires 
consacrés  par  M.  Poulie  aux  découvei'tes  récentes  et  aux  fouilles  de  Lam- 
bèse,  et  de  Timgad  sont  sans  contredit  les  plus  considérables,  nous  re- 
grettons vivement  de  n'en  pouvoir  indiquer  que  les  points  principaux. 
Notons  avant  d'en  parler  deux  textes  qui  indiquent  la  situation  des  villes 
antiques  de  Thuburnica  et  de  Thanapsua.  Le  premier  a  été  rencontré  à  Hen- 
chir-Moussa  à  9  kil.  N.  de  Ghardimaou,  le  second  a  Ksar  oum-Naïl  à  10  kil. 
N.  0.  de  la  même  localité.  Ensuite  les  bornes  trouvées  près  de  Sigus  et  à 
Khenchela  qui  délimitent  le  territoire  des  quatre  colonies  cirtéennes,  et 
une  dédicace  au  Deo  iiiagno  seterno  qui  n'est  autre  que  le  dieu  des  chré- 
tiens. 

Pendant  les  années  1881  et  1882  le  département  de?  beaux-arts  fit  entre- 
prendre des  fouilles  très  considérables  à  Timgad,  à  Lambèse  et  à  Zana.  Ges 
fouilles  furent  dirigées  par  des  architectes  du  service  des  monuments  his- 
toriques, les  résultats  n'en  ont  point  été  publiés.  Les  monuments  épigra- 
phiques  de  la  plus  haute  importance  qu'elles  mirent  au  jour  ont  été  pour- 
tant recueillis,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  société  de  Gonstantine 
que  revient  l'honneur  de  les  avoir  fait  connaître  au  monde  savant  et  d'avoir 
donné  une  description  aussi  exacte  qu'intéressante  des  édifices  dégagés 
pat-  ces  travaux. 

A  Timgad,  l'arc  de  triomphe  a  été  déblayé,  le  théâtre  et  le  temple  ma- 
gnifique de  Jupiter  Gapitolin  ont  été  explorés  au  moyen  de  profondes  tran- 
chées enfin  le  forum  et  les  édifices  qui  le  bordaient  ont  été  en  grande  par- 
tie déblayés. 

Ge  forum  occupe  un  petit  plateau  au  centre  de  la  ville.  Sa  façade  en  bor- 
dure sur  la  voie  qui  conduit  à  l'arc,  est  précédée  d'un  portique  et  coupée  à 
l'endroit  de  l'entrée  principale  par  une  porte  monumentale  tlanquée  de  pi- 
lastres el  de  colonnes  engagées  dont  la  hauteur  devait  excéder  celle  du 
portique.  Sur  cette  galerie  extérieure  s'ouvre  une  suite  de  petites  pièces 
étroites  dont  la  façade  porte  une  série  de  chitfros  destinés  peut-être  à  mar- 
quer la  place  des  curies.  Un  escalier  conduit  de  l'entrée  à  la  place  intérieure, 
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surélevée  de  dix  marches  et  de  forme  rectangulaire,  orientée  du  nord  au 
sud,  et  longue  de  cinquante  mètres  sur  quarante-trois  de  largeur.  Elle 
était  ornée  de  revêtements  de  marbre,  et  entourée  sur  chaque  face  d'une 
colonnade  posée  sur  une  double  marche  formant  un  portique  couvert. 

Du  côté  du  midi,  ce  portique  donnait  accès  dans  un  grand  bâtiment,  en- 
core incomplètement  déblayé,  et  qui  consistait  eu  une  cour  centrale  en- 
tourée de  logettes.  A  l'extrémité  opposée  de  la  place,  se  trouve  un  petit 
monument  dont  la  façade  est  occupée  par  une  large  tribune,  fermée  par  un 
mur  à  hauteur  d'appui,  un  escalier  latéral  y  donne  accès,  c'était  sans  doute 
la  tribune  aux  harangues.  Enfin,  en  avant  du  portique,  et  sur  les  marches 
qui  l'exhaussent,  un  grand  nombre  de  bases  destinées  à  supporter  des  sta- 
tues et  où  sont  gravées  des  inscriptions  votives,  demeurent  encore  en  leur 
place  primitive.  L'écoulement  des  eaux  était  assuré  par  des  dégorgeoirs 
placés  sous  les  trottoirs  et  par  des  cuvettes  munies  de  rosaces  ajourées  si- 
tuées aux  angles  de  la  place.  Il  n'existe  guère,  même  en  Italie,  de  monu- 
ment plus  instructif  et  plus  curieux  à  étudier.  Les  dédicaces  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  adressées  à  la  Fortune,  à  la  Victoire,  à  divers  em- 
pereurs par  des  légats  impériaux,  patrons  de  la  colonie,  etc.  L'une  des  plus 
intéressantes  rappelle  le  cursus  honorum  de  A.  Larcius  qui  commanda  l'ar- 
mée d'Afrique  en  quailté  de  légat  propréteur  peut-être  sous  le  règne  de 
Trajan.  Une  autre  a  été  dédiée  par  le  concillum  provino'se  Africse  à  Annius 
Arminius  Dosimus,  fils  d'un  procurateur  du  Tractus  Karlhaginiensis.  Men- 
tionnons encore  l'inscription  n°  109  qui  nous  fait  connaître  un  sub  prœfectus 
classis  p'aetoriw  Misencnsis,  nommé  G.  Annius  Flavianus,  et,  pour  finir,  le 
décret  (n"  162-63)  du  gouverneur  Ulpius  Mariscianus,  énumérant  dans  leur 
ordre  les  principaux  employés  qui  composaient  le  personnel  des  gens  de 
justice  attachés  à  son  oifice,  et  réglant  les  prestations  en  nature  ou  en  ar- 
gent qui  leur  étaient  dues  en  divers  cas  pour  leurs  honoraires. 

Les  inscriptions  (jne  les  fouilles  exécutées  à  Lambèse  ont  mises  au  jour 
seraient  toutes  à  citer,  mais  l'espace  nous  manque  et  il  faut  nous  restreindre. 
Le  n°  1 1  i  est  une  dédicace  à  Jupiter  gravée  à  l'occasion  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  nations  barbares  par  FI.  Leontius  dux  per  Africam,  au  iv^ 
siècle.  Le  n°lt9  porte  AR.\  DISCIPLIN.E.  Le  n»  121  énumèrc  les  officiers 
qui  commandaient  aux  centuries  de  la  première  cohorte  dans  un  ordre 
différent  de  celui  indiqué  par  Végèce.  Le  primus  pilus  est  omis,  on  trouve 
d'abord  le  princeps  prior,  puis  le  hastatus  prior,  ensuite  le  princeps  posterior, 
puis  le  hastiitus  posterior.  Les  n°^  123,  124  et  12o  sont  des  listes  de  soldats 
parmi  lesquels  on  rencontre  quelques  gradés  (signieri,  arcarii,  beneficia- 
rii,  elc  ),  leur  origine  est  indiquée.  Les  deux  premières  listes  ne  contiennent 
que  des  Africains,  la  troisième  est  formée  d'étrangers,  asiatiques  pour  la 
plupart. 

Le  n»  ri-2  nous  fait  connaître  un  médecin  ordinaire  de  la  troisième  lé- 
gion. D'après  l'inscription  n°  IGO,  la  ville  de  Lambèse,  sous  le  règne  de 
Gralien,  Valentinien  et  Théodose,  se  trouvait  dans  un  état  de  délabrement 
alfroux,  la  curie  était  en  ruines  et  les  aqueducs  détruits.  Le  curateur  de  la 
cité,  .Silicius  Rufus,  les  rétablit,  fit  réparer  divers  monuments  et  en  cons- 
truisit de  nouveaux. 

II. —  Le  liulklln  de  correspondance  africaine  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
d'Alfjer.  —  Co  bulletin  a  été  créé  par  MM.  Paul  I3eit,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique  et  A.  iJuniont,  directeur  de  renseignement  su()érieur, 
dans  le  but  de  doter  l'Ecole  d'Alger  dune  publication   destinée    à  recevoir 
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les  travaux  de  ses  membres  et  analogue  aux  publications  si  estimées  de  nos 
écoles  de  Rome  et  d'Alhônes, 

H  a  commencé  k  paraître  en  janvier  1882,  et  jusqu'à  présent  les  six  fasci- 
cules composant  l'année  1882  ont  seuls  vu  le  jour.  On  n'y  rencontre  encore 
aucun  travail  d'ensemble,  c'est  la  période  d'essai.  L'étude  des  monuments 
découverts  par  les  membres  de  l'école  pendant  les  missions  qui  leur  ont  été 
confiées  où  communiqués  par  leurs  correspondants  forme  toute  la  matière 
de  ce  volume  ;  l'épig-raphie  occupe  une  place  prépondérante.  Les  plus  nom- 
breux et  les  plus  importants  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  sont 
dus  à  la  plume  de  M.  Masiiueray.  C'est  lui  qui  a  déterminé  l'emplacement 
de  deux  stations  de  Rapidi  et  de  Labdia,  analysé  les  inscriptions  qui  y  ont 
été  découvertes  par  MM.  de  Cbancel  et  Grenade-Delaporte.  Celles  de  Sour- 
Djouab  sont  particulièrement  intéressante.  Non  seulement  elles  font  con- 
naître le  nom  de,  la  ville  antique,  Municïpium  Rapidcnse,  sa  reconstruction 
sous  la  Tétrarcbie  (292-30o),  mais  encore  l'une  d'elles  tranche  la  question 
jusqu'à  présent  si  obscure  des  voyages  de  l'empereur  Hadrien  en  Afrique,  en 
fournissant  la  date  du  premier  de  ces  voyages  qui  eut  lieu  l'année  121-122 
pendant  sa  sixième  puissance  tribunicienne. 

Les  fouilles  de  M.  Masqueray  dans  la  vallée  de  l'Oued-Guebli  ont  amené 
la  découverte  d'une  autre  ville  ia.  ColoniaCeUianiensium  et  de  plusieurs  textes 
se  rapportant  à  la  famille  de  Lollius  Urbicus,  préfet  de  Rome.  De  nom- 
breuses inscriptions  recueillies  dans  un  voyage  exécuté  dans  TAurèset  dans 
l'est  de  la  province  de  Constanline  sont  venues  augmenter  la  collection  de 
documents  que  nous  possédons  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Numi- 
die.  Signalons  encore  un  mémoire  de  M.  Vaille  sur  les  antiquités  trouvées 
par  M.  Arles  Dufour  à  Kammam-Righa  dans  les  fondations  du  magnificpie 
établissement  thermal  qu'il  y  a  fait  construire;  les  noies  de  M.  de  la  Blan- 
chère  et  de  M.  Cat  sur  les  inscriptions  de  la  Mauretanie  et  sur  une  monnaie 
d'or  du  roi  Ptolémée  ;  l'étude  que  MM.  Basset  et  Hondas  ont  faite  des  ins- 
criptions arabes  de  la  Tunisie  ;  etc. 

III. —  Le  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines. —  La  province  d'Oran 
était  la  seule  de  nos  provinces  africaines  dans  laquelle  il  n'existât  aucune 
société  pour  recherclier,  décrire,  et  préserver  de  la  destruction  les  richesses 
archéologiques,  et  là  plus  encore  que  partout  ailleurs  les  monuments  ont 
disparu,  souvent  sans  laisser  de  traces,  ce  qui  en  rend  la  perte  d'autant 
plus  regrettable. 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  la  Société  de  géographie 
d'Oran  a  agrandi  son  cadre  et  s'est  constituée  en  Société  archéologique.  Elle 
a  tout  d'abord  fondé  un  musée  qui,  grâce  aux  libéralités  patriotiques  des 
habitants,  s'est  promptement  enrichi  et  forme  une  collection  déjà  précieuse 
et  intéressante.  Estimant  que  le  meilleur  moyen  de  préserver  les  monu- 
ments anti(}ues  de  la  destruction  était  d'en  faire  connaître  le  prix  et  la 
valeur  historique,  et  d'intéresser  ainsi  les  habitants  du  pays  à  leur  conser- 
vation, que  du  reste  celte  publication  ne  manquerait  point  d'exciter  la 
curiosité,  de  provoquer  des  recherches  qui  amèneraient  sans  doute  de  nou- 
velles découvertes,  qu'elle  pourrait  contribuer  à  faire  naître  le  goût  de 
l'étude  et  à  augmenter  l'attachement  des  colons  pour  leur  nouvelle  patrie, 
elle  a  ajouté  à  son  Bulletin  une  partie  archéologique  distincte  qui,  sous  la 
direction  de  MM.  Poinssot  et  Demaeght,  a  bientôt  pris  un  développement 
consdérable.  Commencé  en  1882  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de 
MM.  L.  Renier,  Ch.  Robert,  E.  Desjardins,  H.  de  Villefosse,  etc.,  le  Bulletin 
des  antiquités  africaines  s'est  donné  pour  but  l'exploration  archéologique  de  la 
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province  d'Oran  et  surtout  celle  de  la  Tunisie,  plus  riche  en  monuments, 
moins  explorée,  et  où  l'expédition  française  a  conduit  plusieurs  de  ses 
membres. 

Il  embrasse  deux  ordres  de  travaux  distincts,  d'abord  une  série  de  mé- 
moires où  sont  étudiés  l'histoire,  la  géographie,  les  institutions  politiques 
et  l'état  social  de  l'Afrique  romaine  et  dans  cet  ordre  d'idées  les  sept  fasci- 
cules de  ce  recueil  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  contiennent  :  i°  Les  fastes 
des  provinces  africaines,  par  Ch.  T...  C'est  une  liste  chronologique  des  pro- 
consuls qui  ont  gouverné  la  province  d'Afrique  depuis  son  origine  jusqu'au 
règne  de  Dioclétien,  avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'eux;  'Jo  la 
traduction  de  ï Étude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Lambèse,  par  Wilmunns,  qui 
est  la  meilleure  monographie  qui  ait  été  écrite  sur  la  troisième  légion 
Auguste,  légion  qui,  on  le  sait,  construisit  et  occupa  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  camp  de  Lambèse.  M.  Thédonat,  le  traducteur,  a  enrichi  sa  traduction 
de  notes  et  d'un  commentaire  épigraphique;  3°  La  famille  et  la  carrière  de 
Vempereur  Scptime  Sévère  avant  son  avènement  à  l'empire,  par  M.  E.  Gellens 
Wilford.  Cet  excellent  ouvrage  n'est  que  le  préambule  d'une  série  de  tra- 
vaux où  M.  (ïellens  exposera  l'histoire  des  Césars  d'origine  africaine,  telle 
qu'on  peut  l'écrire  aujourd'hui  après  toutes  les  conquêtes  que  la  science 
critique  et  l'épigraphie  ont  faites  sur  le  passé  ;  4»  Les  assemblées  provinciales 
et  le  culte  provincial,  par  M.  Clément  Fallu  de  Lessert.  La  constitution,  le 
rôle,  les  attributions  de  ces  assemblées  nationales  aux  différentes  époques; 
l'organisation  du  culte  de  Rome  et  Auguste  ont  été  analysés  par  l'auteur 
d'une  manière  aussi  complète  que  lumineuse.  Cette  très  intéressante  étude 
sera  suivie  de  celle  des  juridictions,  de  l'Annona,  formant  un  ensemble  de 
travaux  destinés  à  éclairer  l'histoire  des  institutions  politiques  de  l'Afrique 
romaine  j>endant  la  période  impériale. 

La  publication  des  inscriptions  inédites  de  la  province  d'Oran  et  de  la 
Tunisie  complète  le  programme  des  Antiquités  africaines,  avec  la  descrip- 
tion accompagnée  de  gravures,  plans  et  cartes  des    monuments  antiques. 

Parmi  les  yoO  textes  inédits  qui  y  figurent  nous  citerons  l'inscription 
d'Aflou  (no  3)  qui  oblige  à  changer  complètement  les  limites  que  l'on  avait 
attribuées  jusqu'à  présent  à  la  Mauritanie  et  à  la  Numidie.  Celte  dernière 
province  s'étendait  beaucoup  plus  loin  vers  l'ouest  qu'on  ne  l'avait  supposé, 
le  sud  de  la  province  d'Oran  en  faisait  encore  partie,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  que  le  territoire  militaire  soumis  à  l'autorité  du  légat  et 
administré  par  lui  n'allât  des  Syrtes  à  l'Océan.  Un  autre  texte  trouvé  à 
Aghbal  nous  apprend  que  là  se  trouvent  les  ruines  d'Ad-Regias,  et  que 
Septime  Sévère  fut  salué  treize  fois  empereur  et  non  douze,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Mais  c'est  la  Tunisie,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  du  reste,  qui  a  fourni  la  part  la  plus  importante  de  documents 
nouveaux,  La  plupart  ont  été  recueillis  par  M.  Poinssot,  pendant  un  voyage 
archéologique  exécuté  en  1882-1883  dans  la  région  centrale  de  la  Régence. 
Ce  voyage  a  été  très  fructueux,  il  a  eu  pour  résultat  la  découverte  de  plus 
de  cinq  cents  inscriptions  inédiles  qui  fixent  la  position  de  quinze  villes  ou 
peuples  anciens,  établissent  les  limites  de  la  Numidie  et  de  la  province  pro- 
consul.iire,et  apportent  une  large  contribution  à  l'histoire,  à  la  géographie 
et  à  l'élude  des  institutions  de  l'Afrique  ancienne. 

La  partie  déjà  publiée  de  celte  exploration  comprend  la  description 
archéologique  du  Fahs-er-Riha  et  de  la  vallée  de  l'Oued-Maronf.  Une  carte 
du  pays  et  de  nombreuses  gravures  dessinées  sur  les  photographies  de  l'au- 
teur permettent  de  se  rendre   compte  de  la  topographie  du  pays,  de  l'im- 
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porlance   des  ruines,  du  caractère  et  de  l'architecture  des  moments  anti- 
ques qu'on  y  rencontre. 

IV. —  La  Revue  africaine  a  abandonné  aux  membres  de  l'École  supérieure 
des  lettres  d'Alger  l'étude  des  antiquités  romaines  et  puniques.  Les  mémoires 
contenus  dans  ces  deux  derniers  volumes  se  rapportent  surtout  à  la  période 
de  la  domination  arabe  et  aux  expéditions  militaires  récentes;  hormis 
pourtant  un  travail  critique  de  M.  Tauxier  sur  le  périple  d'Hannon,  et 
quelques  inscriptions  de  Tipaza  et  de  Toukria  recueillies  par  M.  P.  Gavaud 
Saint-Lager.  Nous  y  trouvons  l'histoire  des  Ben  Djellab,  sultans  de  Tougourt, 
par  M.  Ch.  Féraud,  précédée  d'une  bien  intéressante  description  de  cet 
étrange  pays  du  Souf,  dont  les  habitants,  perdus  dans  l'immensité  du  dé- 
sert, luttent  sans  trêve  contre  les  envahissements  du  sable  et  disputent  leurs 
palmiers  et  leurs  jardins  à  la  dune  toujours  prête  à  les  engloutir. 

J.    POINSSOT. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Jean-Baptiste  Dumas,  le  grand  savant  dont  la  France  et  le 
monde  entier  déplore  la  perte,  avait  eu  les  débuts  les  plus  modestes.  C'est  de 
simple  élève  de  pharmacie  qu'il  parvint  au  poste  de  professeur  à  l'École 
centrale;  puis  successivement  il  conquit  une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences, 
à  la  Faculté  de  médecine,  à  l'École  polytechnique,  au  Collège  de  France. 
Membre  de  l'Académie  dos  sciences  à  trente-deux  ans,  il  en  devint  bientôt  le 
secrétaire  perpétuel.  L'Académie  française,  et  avec  elle  tous  les  grands  corps 
savants  du  monde,  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir  pour  membre.  Il  avait 
été  député,  sénateur,  ministre,  et  était  un  des  grands  dignitaires  de  la  Légion 
d'honneur.  Né  en  1800,  il  est  mort  le  11  avril  dernier.  Son  corps,  rapporté 
de  Cannes  à  Paris,  a  été  l'objet  des  plus  grands  honneurs.  Successeur  de  La- 
voisier,  il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  cette  fameuse  théorie  de  l'unité  qui 
l'a  illustré  et  l'a  mis  au  dessus  de  son  maître.  Sa  haute  science  n'avait  d'égale 
que  sa  foi.  Le  Polybiblioji  est  heureux  de  déposer  devant  cette  tombe  un 
hommage  profond  et  sincère  et  de  signaler  à  ses  lecteurs  les  principaux  ou- 
vrages de  M.  Dumas,  dans  lesquels  un  style  élégant  fait  encore  davantage 
resplendir  la  force  de  la  science  : 

Leçon  sur  la  statistique  chimique  des  étrc^  organisés  (in-18,  1841,  Fortin  et 
Masson);  —  Essai  de  statistique  chimique  des  êtres  organisés.  Leçon  professée 
le  20  août  1881,  2™^  éd  augmentée  de  documents  numériques  (in-18,  1842, 
Fortin  et  Masson);  —  Le  même,  S™'' éd.  (in-18,  1844,  Fortin  et  Masson);  — 
Mémoires  de  chimie  (in-8,  avec  7  planches,  18i3,  Béchet  jeune)  ;  —  Traité  de 
chimie,  appliquée  aux  arts  (8  vol.  in-8,  avec  atlas  (in-4,  1828-1846,  Déchet 
jeune);  —  Leçons  de  chimie,  professées  à  la  Société  chimique  de  Paris,  de  1860 
«  1869  (7  vol.  iu-8,  1860-1869);  —  Les  Allopathes  et  les  Homéopathes  devant  le 
Sénat.  Discours  de  MM.  Dumas,  Bonjean  et  Dupin,  séance  du  l^""  juillet  1863 
(in-18,  18Cj,  Garnier  frères);  —  Enquête  sur  les  engrais.  Rapport  à  l'empe- 
reur. Projet  de  loi.  Piésumé  des  dispositions.  Rapport  adressé  à  la  commis- 
sion des  engrais,  à  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(in-16,  1866,  Rothschild);  —  Élude  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  le  P' 
juin  1876,  et  de  nombreuses  notices  nécrologiques,  écrites  par  lui  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences;  —  Discours  prononcé 
dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de 
M.  J.-B.  Dumas. 
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—  Un  autre  personnage,  non  moins  connu,  mais  dans  le  monde  des  lettres 
et  du  théâtre  principalement,  M.  le  comte  Adolphe  de  Ribbing,  dit  de  Leu- 
VEN,  est  mort  le  14  avril.  11  était  né  en  1800.  C'est  un  quatrain  de  lui,  assez 
vulgaire  d'ailleurs,  qui  donna  à  Alexandre  Dumas  père  le  goût  de  la  litté- 
rature. Dès  lors,  leurs  noms  furent  inséparablement  unis,  et  c'est  lui  qui  pré- 
sida le  comité  de  souscription  pour  la  statue  de  son  illustre  collaborateur  : 

Voici  la  liste  de  ses  productions:  L'Automate  de  Vaucanson,  opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  M.  Luigi  Bordèse  (in-8,  1840,  Tresse);  —  6\ir/àîP,  opéra- 
comique  en  trois  actes, 'musique  de  M.  Amb.  Thomas  (in-8,  1840,  Tresse);  — 
Éva,  drame  lyrique  en  deux  actes,  musique  de  MM.  Coppola  et  Girard  (in-8, 
1840,  Mifliez).  —  Vert-Vert,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  (in-8,  1840, 
Tresse);  —  Vert-Vert,  ballet  pantomime  en  trois  acles,  musique  de  MM.  Del- 
devèze  et  Toulbecque  (in-8,  1831,  Vvc  Jonas)  ;  —  V Amour  en  commandite, 
comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-8,  1 84 1,  Tresse)  ; — Le  Bon  moyeji,  comédiG 
en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (in-18,  1841,  Tresse);  —  Les  Deux  voleurs 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Girard  (in-8,  1841,  Tresse);  — 
Floridor  le  chornte,    comédie-vaudeville  en  deux  actes  (in-8,  1841,  Tresse); 

—  La  Rose  de  Péronne,  opéra-comique  en  trois  acles  (in-8,  1841,  Tresse);  — 
Les  Dix,  opéra-comique  en  un  acte  (in  8,  18i2,  Tresse);  —  Mademoiselle  de 
Mérange,  opéra-comique,  musique  de  M.  Henri   Potier  (in-8,  1842,  Tresse); 

—  Le  Roi  d'Yvetot,  opéra-comique  en  trois  acles,  musique  de  M.  Adolphe 
Adam  (in-12,  1842,  Marchant);  —  La  Chasse  aux  viaris,  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1843,  Tresse);  —  Le  Mariage  au  tambour,  co- 
médie en  trois  actes,  mêlée  de  chant  (in-8.  1843,  Tresse);  —  La  Mazurka, 
ou  les  Clarinettes  et  les  marionettes,  v.'udeville  en  un  acte  (in-8,  18i-4,  Tresse); 

—  Les  Quatre  fils  Aymon,  opéra-comique  en  trois  acte-  (in-8,  18'ti,  Tresse); 

—  Rabelais,  ou  le  Presbytère  de  Meudon,  comédie-vaudeville,  mêlée  de  cou- 
plets (in-8,  1844,  Tresse);  —  Lts Sirènes,  vaudeville  en  deux  acles  (in-8,  1844, 
Tresse);  — Le  Chamburan,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1843, 
Tresse);  —  Un  Conte  de  fées,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  chant  iin-8, 
d 8 i3.  Tresse);  —  Le  Diible  à  quatre,  vaudeville  en  trois  acles  (in-8.  1843, 
Tresse);  —  Le  Diable  à  quatre,  ballet-pantomime  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Adolphe  Adani  (io-8,  1843,  Vve  Jonas);  —  Le  Garde  forestier,  comédie 
en  deux  actes  et  deux  époques,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1843,  Tresse]  ;  — 
Sylvandire,  roman  d'Alexandre  Dumas,  mis  en  quatre  chapitres  (in-8,  1843, 
Marchant);  — Le  Braronnier,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Gus- 
tave Héquet  (in-18,  1847,  Tresse);  —  Le  Suisse  de  Marly,  comédie-vaudeville 
eu  un  acte  (in-8,  1847,  Marchant);  —  Le  Lion  et  le  rat,  comédie-vaudeville 
en  un  acte  (m-S,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  Le  Mobilier  de  Rosine,  vaude- 
ville en  un  acte  (in-8,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  //  Signor  Piscarello, 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Henri  Potier  (in-8,  1848, 
Libruirie  théâtrale);  —  La  Faction  de  M.  le  curé,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  (in-8,  1849,  Marchant);  —  Gibby  la  cornemuse,  opéra-comique  en  trois 
actes,  musique  de  M.  L.  Clapisson  (in-12,  iH'td,  Lévy  frères);  —  Les  Bai- 
gnoires du  Gymnase,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1830,  Lévy  frères);  —  Le 
Corbenu  rentier,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1830,  Lévy  frères);  —  Un  Coup 
dlitat,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1830,  Lévy  frères);  —  La  Maison  du 
garde,  comi-die-vaudevillc  en  un  acte  (in-12,  1830,  Lévy  frères)  ;  —  Les  Pa- 
vés sur  le  pavé,  revue-vaudeville  en  un  acte  (1830,  Lévy  frères);  —  Le  Règne 
des  escargots,  revue-vaudeville  en  trois  actes  (in-12,  1830,  Lévy  frères);  — 
Suffrage  V",  ou  le  Royaum<;  des  aveugles,  journal-vaudeville  (in-12,  1830, 
Lévy  frères);  —  La  Volière,  ou  les  Oiseaux  politiques,  vaudeville  en  un  acte 
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(in-12,  18o0,  I.évy  frères'*;  —  Min'doch  le  bandit,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  M.  Eugène  Gautier  (in-12,  I80I,  Giraud  cl  Dagneau);  —  Flore 
et  Zcpliirc,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Eug.  Gautier  (in-12, 
1852,  Giraud  et  Dagnoau)  ;  — La  Poupôc  de  Nuremberg,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  in-IS,  1832,  Giraud  et  Dagneau);  — 
Guiltery  le  Trompette,  opéra-comitiue  en  deux  actes,  musique  de  M.  Sarniiento 
(in-12,  1853,  Lévy  frères);  —  Le  Hoi  dt'S  halles,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1853,  Dagneau);  — 
Le  Sourd,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-12, 
1833,  Lévy  frères);  —  Le  même  (in-4,  1833,  Lévy  frères);  —  La  Promise,  his- 
toriette provençale,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Louis  Cla- 
pisson  (in-12,  1834.  Lévy  frères);  —  Les  Désespérés,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  F.  Bazin  (in-12,  1858,  Lévy  frères)  ;  —  Le  Bijou  perdu, 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ad.  Adam  (in-12,  1853,  Lévy 
frères);  —  Le  même  (in-4,  1802);  -  Le  Billet  de  Marguerite,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Gevaert  (in-12,  1854,  Lévy  frères);  —  Elisabeth, 
ou  la  fille  du  proscrit,  drame  lyrique  en  trois  actes,  tiré  du  roman  de 
M™®  Cottin,  musique  de  G.  Donnizetti  (in-12,  1834,  Giraud)  ;  —  Les  Char- 
meurs,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Ferdinand  Poix  (in-12, 
1835,  Lévy  frères);  —  Schahubaham  II,  opéra-bouffe  en  un  acte,  musique  de 
M.  Eugène  Gautier  (in-12,  1833,  Lévy  frères);  —  Le  même  (in-4,  1837,  Lévy 
frères);  —  Maître  Pathclin,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  F. 
Bazin  (in-12,  1837,  Tresse); —  Le  Jardinier  galant,  opéra-comique  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  musique  de  M.  F.  Poix  (in-12,  1861,  Librairie  nou- 
velle) ;  —  Le  Postillon  de  Lon jumeau,  revue-vaudeville  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1861,  Tresse);  — La  Poulirde  de  Caux,  opérette 
en  un  acte  (in-12,  1861,  Librairie  nouvelle);  —  Le  Saphir,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Félicien  David  (iu-12,  1863,  Lévy  frères);  — 
La  Reine  Jeanne,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  MM.  Hipp.  Mon- 
pou  et  Luigi  Bordèse  (in-8,  1881,  Tresse). 

M.  de  Leuven  a  encore  donné  d'autres  pièces  en  collaboration  :  avec 
MM.  Bayard,  Brunswick  et  de  Beauplan  :  Boccace,  ou  le  Décaméron,  comédie 
en  cinq  actes,  mêlée  de  chant  (in-12,  1853,  Lés'y  frères);  avec  M.  Dumas  : 
Le  homan  d'Elvire,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  Ambroise 
Thomas,  ln-12,  1860,  Lévy  frères.  —  avec  MM.  Déforge  et  Dumanoir  : 
Sous  clef,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-8,  l84i.  Tresse);  — avec 
M.  Dumersan  :  Les  Bédouines  de  Paris,  comédie-vaudeville,  mêlée  de  cou- 
plets (in-8,  1844,  Tresse)  ;  —  avec  M.  Planard  :  Le  Bouquet  de  Vlnfanlfl,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  A.  Boieldieu  (^in-12,  1847,  Didierj  et 
Le  Caquet  du  Couvent,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Henri  Po- 
tier (in-8,  1846,  Librairie  théâtrale);  —  avec  M.  Rosier  :  Raymond  ou  le  secret 
de  la  reine,  opéra  comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 
(in-12,  1830,  Lévy  fi'ères)  et  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  — 
avec  M.  Sauvage  :  Don  Grégorio,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
M.  N.  Gabrielli  (in-12,  1860,  Tresse);  —  avec  M.  de  Saint-Georges  :  La  Fan- 
chonette,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  L.  Ciapisson  (in-32, 
1856,  Tresse)  ;  —  avec  M  .  Scribe  :  La  Chanteuse  voilée,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Victor  Massé  (in-12,  1850,  Giraud  et  Dagneau),  la 
Mam  de  ftr,  ou  Un  Mariage  secret,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1841,  Bock),  et  Le  Puits  d'amour,  opéra-co- 
mique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Balfe  (in-8,  1843,  Tresse)  ;  —  ave 
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M.  Vaaderbuch  :  Marie  Michon,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  tirée  de 
la  seconde  partie  des  Mousquetaires  d'Alexandre  Dumas  (in-8,  1846,  Tresse); 
—  avec  iMM.  Varin  et  Brunswick  :  Un  Voyage  sentimental,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes  (in-12,  1848,  Lévy  frères);  —  Le  même  (in-4,  illustré,  1857, 
Lévy  frères), 

—  Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  sous  silence  la  mort  d'Edouard 
Dentu,  le  libraire  si  connu  du  Palais-Royal,  arrivée  le  13  avril  dernier.  Bien 
qu'il  n'ait  rien  publié  lui-même,  il  avait  édité  un  tel  nombre  d'ouvrages  que 
l'on  peut  le  considérer  comme  un  véritable  écrivain.  Fils  et  petit-fils  de 
libraires,  en  communauté  de  sentiments  avec  nous,  nous  aimons  à  nous 
souvenir  de  lui  et  d'eux  et  à  saluer  sa  tombe. 

—  Mgr  Pedro  .\unes  Pebnia,  évêquc  de  Coria,  en  Espagne,  est  mort  à 
Carérès,  le  22  mars  dernier.  Issu  de  la  famille  des  marquis  de  Salados,  il 
naquit  en  1810  à  Benavente  (province  de  Zamora)  et  entra  dans  le  monas- 
tère bénédictin  de  Sahagun  en  1824.  Il  y  fit  d'excellentes  études,  mais  elles 
furent  interrompues  par  les  tristes  événements  de  l83o,  qui  le  cbassèrent 
de  son  cloître.  A  partir  de  1853,  il  fut  promu  successivemeni  à  diverses  fonc- 
tions de  chanoine,  d'archidiacre,  etc.,  jusqu'à  son  élévation  au  siège  épis- 
copal  de  Coria  en  1868.  Pendant  un  épiscopat  de  plus  de  quinze  années,  il 
a  donné  le  modèle  du  pasteur  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Il  n'a 
rien  négligé  en  particulier  pour  ranimer  dans  son  clergé  le  goût  des  lettres 
et  des  études  sérieuses,  il  était  lui-même  théologien  et  philosophe  distingué. 
Il  publia  eu  1870  un  Catecismo  filosofico-mnral practico^  qui  fut  accueilli  avec 
faveur,  comme  il  le  méritait.  Plusieurs  lettres  épiscopales  (sur  la  liberté  des 
cultes,  etc.)  dues  à  sa  plume  savante,  firent  aussi  sensation  à  l'époque,  où 
elles  parurent.  —  D.  F.  P. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  24  mars  l'Aca- 
démie a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre,  en  remplacement  de 
M.  Bréguet.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  69, 
M.  de  Jonquières  a  obtenu  23  suffrages  ;  M.  Cailletct,  19;  M.  E.  Tisserand, 
16;  M.  Laussedat,  6:  M.  Trêve,  5.  Au  second  tour,  M.  de  Jonquières  a  obtenu 
34  suffrages;  M.  Cailletet,  23  ;  M.  E.  Tisserand,  10.  Aucun  de  ces  candidats 
n'ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  sulirages,  il  a  été  procédé  à  un  scrutin 
de  ballotlage.  Le  nombre  des  votants  étant  toujours  69,  M.  de  Jonquières 
a  obtenu  37  suffrages,  contre  M.  Cailletet,  30. 

Co.NGRKS  DES  SOCIÉTÉS  SAv.\NTES.  —  La  réunion  à  la  Sorbonne  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  a  eu  lieu  du  13  au  19  avril. 

La  séance  d'ouverture  présidée  par  M.  Faye,  en  l'absence  de  M.  Milne- 
Edwards,  président  de  la  section  des  sciences  mathématiques,  a  été  consacrée 
à  l'éloge  de  M.  J.-B.  Dumas,  dont  l'enterrement  avait  lieu  ce  jour-là.  Puis 
les  cinq  sections  se  sont  retirées  dans  leurs  locaux  sous  la  direction  de  leurs 
présidents  respectifs. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Léopold  Dclisle  et  a  entendu  les  communications  suivantes:  le  13  avril, 
M.M.  Le  Héricher,  Arbellot  et  Jorct  sur  les  noms  de  lieu  ;  MM.  Depoin  et  Blanc 
sur  les  corporations  ;  M.M.  Blanc,  Duricux,  Hancc,  de  l'Estourbeillon,  A.  de 
Barthélémy,  Deloche,  sur  les  foires  et  marchés  ;  MM.  Jolibois,  Maggiolo, 
Roger,  Depoin,  Deloche,  Séré-Depoin,  de  Barthélémy  sur  les  archives 
notariales;  .MM.  l'abbé  Rance  et  Roger  sur  les  coufréries.  —  Le  16, 
M.  Godmer  a  tracé  l'histoire  de  la  sténographie.  M.  Jadart  a  lu  un  mémoire 
sur  le  séjour  de  Louis  Xill  à  Reims.  M.  Révillout  amène   une  discussion,  à 
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laquelle  prennent  part  MM.  Delisle,  Hardouin,  de  l'Estourbeillon,  Forestié 
et  de  Dion  sur  les  actes  conservés  dans  les  études  de  notaire.  M.  Mapgiolo 
parle  sur  Pierre  Fourier  et  M.  Delisle  communique  une  note  de  M.  l'abbé 
Rombault  sur  l'église  de  Saint-Saturnin-des-Ligneries  et  le  baptême  de 
Charlotte  Corday.  —  A  la  séance  du  soir,  le  président,  M.  Duruy  et 
M.  Deloche  entretiennent  le  congrès  du  fruit  qu'on  pourrait  retirer  des 
recherches  sur  les  rapports  entre  les  assemblées  provinciales  sous  l'Empire 
romain  et  les  Etats  provinciaux  de  l'ancienne  France.  M.  de  Felcourt  lit 
une  Histoire  de  la  fondation  de  Vitry-le-Francois.  Une  discussion  générale 
s'engage  sur  l'organisation  des  archives  notariales,  à  la  suite  de  laquelle, 
sur  la  proposition  de  M.  Delisle,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  :  «  Le 
Congrès  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  la  conser- 
vation des  anciennes  minutes  de  notaire,  pour  eu  dresser  des  inventaires  et 
pour  en  faciliter  la  communication  dans  l'intérêt  de  l'histoire.  »  C'est  là, 
nous  semble-t-il,  enterrer  la  question.  M.  Rance,  au  nom  de  MM.  Forestié 
et  Galabert,  lit  deux  mémoires,  l'un  sur  les  confréries  de  Montauban,  l'autre 
sur  les  associations  rurales.  Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  impor- 
tantes communications  de  M.  Castonnet-Desfosses  sur  la  Cochiuchine  et 
plusieurs  de  nos  grands  navigateurs,  de  M.  Chauvigné  sur  l'origine  et 
l'organisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  Toulouse,  de 
M.  le  comte  R.  de  l'Estourbeillon  sur  les  émigrés  à  Jersey  de  1792  à  1845, 
de  M.  Deloche  sur  le  mode  de  dater  les  actes  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle  dans  le  Quercy  et  le  Bas-Limousin.  Sur  cette  dernière  question 
M.  Delisle  ajoute  quelques  mots.  —  Le  17,  M.  le  marquis  de  Croizier  fait 
une  lecture  sur  les  manuscrits  siamois  de  la  Bibliothèque  nationale, 
M.  Girard  sur  Passerat  et  la  satire  Ménippée;  M.  Génin  sur  un  manuscrit  de 
Nancy,  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Marine  ;  M.  Marre  sur 
la  langue  malgache;  M.  Forestié  sur  un  livre  de  comptes  d'un  marchand  de 
Montauban  au  quatorzième  siècle  ;  M.  Hennet  sur  les  troupes  boulonnaises  ; 
MM.  Rance  et  Chatel  sur  les  Universités  de  Paris  et  de  Caen.  —  A  la  séance 
du  soir,  on  entend  M.  Bouchard  sur  les  foires  de  l'Anjou,  M.  Maggiolo  sur 
la  pédagogie  lorraine  au  seizième  siècle,  M.  Coûard-Luys  sur  le  Collège  des 
Capettes  de  Noyon  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  cette  communication 
donne  lieu  à  un  échange  d'observations  des  plus  intéressantes  entre 
MM.  Morel,  Duruy,  Deloche  et  Maury.  M.  l'abbé  Vattier  signale  une  école 
attachée  à  la  cathédrale  de  Sentis  dès  le  dixième  siècle.  M.  Arbellot  fait 
connaître  les  ermites  du  Limousin  et  étudie  les  foires  de  ce  pays.  M.  Grellet- 
Balguerie  traite  de  la  fabrication  des  documents  au  moyen  âge,  M.  Maître, 
des  rapports  de  la  Bretagne  avec  la  cour  de  Rome  à  partir  du  neuvième 
siècle.  Enfin,  après  un  vœu  de  M.  Galloo-Guilbert  sur  le  retour  dans  nos 
collections  des  pièces  qui  leur  ont  été  volées  et  se  trouvent  maintenant  en 
Angleterre,  M.  Delisle  remercie  les  délégués  des  Sociétés  savantes  d'avoir 
répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été  adressé,  et  les  engage  à  préparer  une  liste 
de  questions  et  surtout  des  réponses  à  ces  questions. 

Réunie  sous  la  présidence  de  M.  Ramé,  la  section  d'archéologie  a  écouté 
les  communications  suivantes  :  le  15  avril,  MM.  Nicaise,  Morel,  Dumuys, 
Lucas  et  Ramé  sur  les  cimetières  gaulois  à  incinération.  Les  enceintes 
fortifiées,  gauloises,  romaines  ou  féodales  ont  motivé  des  travaux  de  M.  de 
Vesly,  au  nom  de  M.  Brun,  sur  ces  monuments  dans  les  Alpes-Maritimes 
et  dans  le  Var,  de  MM.  Mowas,  Nicaise,  Lucas,  Palustre,  Morel,  sur  les 
mêmes  monuments  dans  la  Meuse,  près  de  Namur,  dans  le  Lot  et  le 
Vaucluse,  de  MM.  Buhot  et  Palustre  sur  la  classification  de  ces  enceintes. 
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MM,  Bélisaire  Ledain,  Mayaud,  de  Lanoë,  Nicaise,  Morel  signalent  les  camps 
romains,  dits  n  Cbateliers  «.  M.  Maufras  a  adressé  un  mémoire  descriptif 
du  camp  de   Feu-Richard,   près   de   Saintes.    La   troisième    question,   les 
enceintes  des  villes  où  se  rencontrent  des  débris  de  monuments  romains, 
appelle  une  discussion  entre  MM.  Bahot  de   Kersers,  de  Lanoë,  Mowat.  Les 
«  piles  »  romaines  sont  signalées  par  M.M.  de  Laurière,  A.  de   Montaiglon, 
Héron  de  Villefosse,  Palustre,  .Mowat,  de   Lasteyrie   et  le   P.  de  la   Croix, 
notamment  celle  de  Cinq-Mars,  près  de  Tours.  —   Le  16,   à  la  séance  du 
matin,  on  a  entendu  les  communications  suivantes,  dont  voici  le  titre  avec 
lenom  de  ses  auteurs:  les  temps  néolithiques,  parle  baron  de  Baye.  Trois 
mosaïques  romaines  découvertes  dans  l'Aube,  par  M.   Fléchey,  Deux  sépul- 
tures de  l'époque  des  dolmens,  au'pic  de  Montgrenier  (Ariège),  par  M.  Marty, 
La  déesse   Copia,  par    M.    Cerquand,    le    camp    romain    de    Château,   par 
M.  Mayaud,  la  sépulture  de  Seplsaulx   et  le  cimetière  des  Varilles  (Marne), 
par  M.  Nicaise.  —  Le  soir,  M.M.  Espérandieu,  de  Lasteyrie  et  de   Villefosse 
parlent  des  basiliques  chrétiennes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  M.  Montfort 
donne  un  compte  rendu  détaillé  des  fouillesjécemment  faites  dans  l'abside 
de  la  cathédrale  de  Nantes  et  obtient  un  vœu  du  Congrès  pour  leur  conser- 
vation. M.  Bouchel  de  Molandon   signale  une  chapelle  du   onzième  siècle, 
M.  Buhot  de  Kersers  traite  de  l'époque  à  laquelle  l'arc   brisé  apparaît   dans 
les  édifices  religieux.  Les  églises  à  une  seule   nef  et  leur  distribution  géo- 
graphique :  cette  question  amène  MM.  de  Laurière,  Lucos  et  Palustre  à  un 
échange  d'observations  intéressantes.  Le  château  de  Chantecoq  (Loiret),  est 
décrit  par  M,   Dumuys,  et  M.   Roman  lit   un   travail  sur  l'architecture  au 
onzième  et  douzième  siècle.  M.  Palustre  prononce   quelques    mots   sur  les 
peintures  de  Luynes,  et  M.  Barthélémy  sur  le  monument  de  Saint-Lazare  à 
la  Major  de  Marseille.  .M.  Maxe-Werly  étudie  la  numismati(jue  gauloise,   et 
M.  Morel  décrit  un  casque  de  la  même  époque,  trouvé  en  Champagne,  et  un 
mode  de  construction  romaine  très  rare  et  découvert  à  Carpentras.  Le  reste 
de  la  séance  est  consacré  à  un  long  mémoire  du  P.    de  La  Croix  sur  les 
nécropoles  de  Poitiers.  —  Le  17,  la  séance  du  matin   est  remplie   par  le 
mémoire  de  M.  Marquis  sur  d'anciennes  caves  de  la  ville  d'Etampes  et  de 
M.  Cardin  sur  celles  de  Couches,  par  les  observations  de  MM.  Palustre,  de 
Lasteyrie  et  Ramé  sur  le  même  sujet,  par   la   communication  de  M.    Maxe- 
Werly   sur   une    poterie    trouvée   à  Cholet  et  une  coupe    en    verre    gravé, 
conservée  dans  la  collection  Basilewski,  de  M.  Plicque  sur  un  talisman  gallo- 
romain,  de  -M.  Triboulet  sur  le   camp   de   Chinchutte,  près  de  Saumur,    de 
M.  Leroux  sur  les  buttes  de  Nozay  et  d'Abbaretz,  de  M.  de  Vesly  sur  l'ancien 
château  de  Saint-Clair-sur-Epte,  de  M.  Delort  sur  les  sépultures  burgondes 
des  bords  de  l'Yonne.  —  Le  soir,  prennent  la  parole  :  MM.   Dumuys  sur  un 
mole    mérovingien,  Sacaze  sur  quelques  faux  dieux   des  Pyrénées,  Baillet 
sur  une  inscription  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  La  Bouille  sur  les  basiliques 
de  Tunisie  ;  MM.  Espérandieu,  Warluzel  et  de  Lasteyrie  échangent  là-dessus 
des   observations  intéressantes  ;    M.  Roman  résume  une  communication  de 
W,  Guillaume  sur  les  fortifications  du  quatorzième   siècle  dans  les   Basses- 
Alpes,  .M.  Marionneau  fait  l'histoire    des    phares    de    Cordouan,    M.    l'abbé 
Muller  attire  l'attention  sur  les  églises    de  l'Oise,   et   M.    Tavet   sur   deux 
dolmens  d'Aronviile,  près  Ponloise. 

Sou.s  la  présidence  de  M.  Levasseur,  la  section  des  sciences  économiques 
et  sociales  s'est  occupée:  le  l.'i,  du  droit  pour  le  mari  d'administrer  les  biens 
de  sa  femme,  de  la  division  du  sol  sous  l'ancienne  monarchie;  le  16,  du 
nombr    d'heures  de  travail  dans   les    lycées,   de   l'Assemblée   do  l'élection 
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de  Clermont  en  Beauvaisis,  des  abus  du  tabac,  de  l'encouragement  aux 
sociétés  littéraires,  de  la  création  des  instituts  cantonaux  ;  et  le  soir,  de  la 
division  de  la  propriété  et  de  son  histoire.  —  Lo  17,  on  entend  des'  com- 
munications sur  les  musées  cantonaux,  l'impôt  sur  l'ostréiculture,  la  parti- 
cipation aux  bénéfices,  les  cahiers  des  Etats  généraux  au  point  de  vue  com- 
mercial et  industriel,  la  suggestion  hypnotique;  et  le  soir,  sur  la  même 
question  que  la  veille.  —  Le  18,  on  étudie  \a  variété  des  usages  funéraires 
sous  l'empire  du  décret  de  l'an  XII,  l'accroissement  de  la  criminalité  en 
France,  l'assistance  hospitalière,  la  graphologie,  les  retraites  des  instituteurs 
la  topographie  élémentaire;  et  le  soir,  les  colonies  françaises,  notamment 
rindo-Chine  et  le  Toakiu,  les  lettres  de  change,  l'enseignemeut  secondaire 
spécial. 

Les  sections  des  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et  météo- 
rologiques se  sont  réunies  sous  la  présidence  de  M.  Faye.  Le  13,  notice  sur 
Sluze,  une  nouvelle  poudre  explosible,  un  hygromètre,  un  appareil  photo- 
graphique de  poche,  expériences  au  microscope.  —  Le  16,  la  fermentation 
des  fumiers,  la  lumière  solaire,  les  liquides.  —  Le  17,  la  perspective 
rastronomie,  l'arithmétique  et  le  calcul;  un  pluviographe  et  un  actino- 
graphe,  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  le  baromètre  et  la  nébulosité,  les  charbons 
de  cornue,  et  la  végétation  en  France, 

M.  de  Quatrefages  était  le  président  de  la  section  des  sciences  naturelles 
et  géographiques.  Le  13,  celte  section  s'est  occupée  de  paléontologie 
d'ichtyologie,  d'embryologie,  d'un  reptile  nouveau,  le  simoedosaure.° -^ 
Le  16,  du  phylloxéra,  du  lias,  des  sarcoptides,  de  l'entomologie,  de  la  topo- 
graphie zoologique  de  Concarneau,  des  unionides  d'Italie  et'  de  la  morue 
sèche  d'Algérie.  —  Le  17,  de  la  formation  des  marbres,  de  la  zone  frontière 
du  Perlhms  à  la  Méditerranée,  des  caraïbes  des  Antilles,  des  plus  récentes 
missions  géographiques,  de  l'ile  de  Madagascar,  des  hannetons  de  la 
Laponie,  etc.  ' 

Sociétcs  des  beaux-arts.  —A  la  séance  d'ouverture,  le  16  avril,  M.  Kaemp- 
fen  a  signalé  les  Salons,  les  musées  de  sculpture  et  de  moulage  du  Tro- 
cadéro,  etc.  Puis  on  a  entendu  diverses  éludes  sur  l'Art  italien  dans 
les  Alpes  françaises,  Mathieu  Rigal,  les  corporations  d'art  à  Cambrai 
S.  Evroult  deMontfort(Orne),  Montceaux-en-Bne,  la  gravure  typographique' 
les  châteaux  de  Morlier-Crolle  et  du  verger  en  Anjou,  un  carrelage  de  la 
cathédrale  de  Nantes,  les  orgues.  Le  17,  le  musée  du  Louvre,  le  portrait  de 
R.  Soyer,  les  tombeaux  du  duc  de  Guise,  les  mosaïques  de  iNimes  le 
S.  lldefonse  de  Rubens,  les  bibliothèques  et  musées  de  l'Orne  pendant  la 
Révolution,  une  école  de  dessin  en  Tuuraine  au  dix-huitième  siècle  les 
origines  de  la  construction,  le  château  de  Cadillac,  des  architectes,  peintres 
et  sculpteurs.  -  Le  18,  les  archives  notariales,  conmic source  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  des  artistes,  la  sigillographie  pittoresque  (par  notre  colla- 
borateur, M.  Emile  Travers),  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Marseille,  Gervais  Tressard  l'orfèvre,  la  décoration  navale  du  port  de  Tou 
Ion,  les  artistes  lyonnais  Mimerel  et  Chabry,  les  peintures  de  Saint-Pierre  de 
^antes,  la  famille  des  Daunole,  sculpteurs  cambrésiens   du  seizième  siècle. 

Mandements  POUR  LE  CARÊME.  -  Amcqo.  -  De  la  nécessité  de  l'étude  de 
la  religion.  -  Agen.  -  La  prière  est  un  vol  de  l'àme  vers  Dieu,  un  colloque 
avec  Dieu  une  requête  présentée  à  Dieu.  A  la  nécessité  de  la  prière  privée 
»e  joint  celle  de  la  prière  publique,  dont  l'efficacité  triomphe  de  lordre  im- 
muable de  la  nature.  -  Angkrs.  -  De  l'espérance  chrétienne  qui  a  son 
t  ondement  dans  la  foi  et  n'est  pas  moins  exposée  aux  attaques  de  l'incré 
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ulité.  —  Arras.  —  Le  bonheur  du  ciel  et  la  résurrection  future.  —  AcTnN.  — 
L'éducation  morale  de  la  jeunesse.  —  Constantine.  —  La  catholicité  de 
l'Eglise  et  Tœuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  —  La  Rochelle  et  Saintes.  — 
La  véritable  paix.  —  Meaux.  —  Nécessité  des  bonnes  œuvres.  —  Nevers.  — 
L'aumône  ;  rôle  honorable,  consolant,  salutaire  que  remplit  dans  la  société 
le  riche  vraiment  charitable.  —  Strasbourg.  —  Sur  la  vie  chrétienne.  — 
TouBs.  —  De  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêles.  —  Vannes.  — 
Nature,  nécessité,  excellence  et  efficacité  de  la  prière  où  l'on  trouve  lu- 
mière, courage,  appui,  consolation,  force,  espoir  d'un  avenir  meilleur.  — 
"Viviers.  —  Sur  le  respect  de  l'autorité. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  avril,  M.  le  président  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Salo- 
mon  Reinach  sur  la  mission  qu'il  remplit  en  Tunisie,  de  concert  avec  notre 
collaborateur  M.  E.  Babelon,  et  spécialement  sur  les  fouilles  entreprises  sur 
l'emplacement  de  Carlhage.  —  Dans  la  séance  du  9  avril  M.  Schefer  a 
communiqué  au  nom  de  M.  Riant,  absent,  une  note  relative  à  une  lettre 
historique  de  la  première  croisade.  — M,  Joseph  Halévy  a  communiqué  le 
résumé  d'un  travail,  qui  sera  prochaiaement  publié,  sur  l'origine  des  écri- 
tures indiennes,  —  Dans  la  séance  du  î8.  M.  Auguste  Nicaise  a  présenté 
à  l'Académie  les  remarquables  objets  trouvés  dans  la  sépulture  gauloise,  4 
char,  de  Septsaulx  (Marne).  —  Dans  la  séance  du  25,  M.  Sacaze  a  commu- 
niqué un  mémoire  intitulé  :  Quelques  faux  dieux  des  Pyrénées.  Il  s'agit  de 
divinités  imaginaires  dont  l'existence  est  due  à  des  lectures  erronées  d'ins- 
criptions. —  M.  J.  Oppert  a  communiqué  une  note  sur  rassimilation  de  la 
divinité  principale  de  Tello. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  3  et  19  avril,  M.  Liégeois,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Nancy,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  lit  la  pre- 
mière partie  d'un  très  curieux  mémoire  sur  la  Suggestion  hypnotique  dans 
ses  rapports  avec  le  droit  civil  et  le  droit  criminel,  une  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Ad.  Franck  et  Arthur  Desjardins  s'est  engagée  dans  la 
séance  du  26,  à  l'occasion  de  cet  intéressant  mémoire. 

Les  travaux  de  M.  F. -S.  Krauss.  —  Des  peuples  de  l'Europe  orientale 
chez  lesquels  le  christianisme  est  loin  d'avoir  eu  autant  d'influence  qu'en 
Occident  et  qui  ont  été  maintenus  par  la  conquête  musulmane  dans  une 
barbarie  séculaire,  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'ethno- 
graphie et  du  Folk-Lore.  11  nous  est  difficile  d'être  renseignés  à  leur  égard, 
parce  que  les  publications  locales  se  font  dans  les  différentes  langues 
slaves,  et  nos  folk-loristcs  d'occident  ont  trop  à  faire  pour  apprendre  ces 
langues  difficiles  en  vue  de  leurs  études  spéciales.  Aussi  les  travaux  qui 
nous  révèlent,  dans  une  langue  occidentale,  en  monde  inconnu,  sont-ils  les 
bienvenus  auprès  des  savants.  Ces  travaux  sont  encore  plus  utiles  quand  ils 
émanent  d'un  homme  qui  ù  la  fois  connaît  la  langue  du  pays,  s'intéresse  au 
folk-lore  et  est  au  courant  des  travaux  scientifiques  de  l'Europe  entière. 
C'est  le  cas  d'un  jeune  savant  viennois,  M.  F. -S.  Krauss,  qui  se  place  du 
premier  coup  parmi  les  maîtres  du  folk-lore.  Sa  langue  maternelle  est  le 
croate-serbe,  mais  il  écrit  en  allemand  pour  s'adresser  au  public  savant  tout 
entier.  Après  avoir  publié  l'an  dernier  un  volume  de  contes  des  Slaves  du 
Sud,  il  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  anthropologique  de 
Vienne  (t.  XIV},  une  longue  élude  sur  les  légendes  des  sorcières  et  des 
fées  des  bois  chez  les  Slaves  du  Sud.  M.  Krauss  ne  s'est  pas  borné  à  re- 
cueillir ces  légendes  cl  à  les  classer  :  il  les  a  comparées  à  celles  de  l'Europe 
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occidentale  et  il  a  montre  qu'elles  s'en  distinguent  en  plusieurs  points, 
notamment  en  ce  que  le  diable  y  joue  un  moins  grand  rôle  et  que  l'ancien 
culte  de  la  nature  s'y  montre  moins  eit'acé  et  moins  transformé  que  dans 
notre  moyen  âge.  Ce  mémoire,  par  son  érudition  sûre  et  par  sa  critique 
sévère,  nous  donne  la  meilleure  idée  d'un  livre  qu'il  imprime  en  ce  mo- 
ment sur  les  traditions  et  les  usages  des  Slaves  du  Sud.  M.  F.-S.  Krauss,  en 
publiant  tous  ces  travaux  en  allemand,  ouvre  en  quelque  sorte  une  pro- 
vince nouvelle  à  la  curiosité  longtemps  déçue  des  folk-loristes  de  l'Occident. 
—  H.  Gaidoz. 

Mardelles  gauloises.  —  L'étude  de  M.  René  Kervilcr  sur  la  tirande  ligne 
des  mardelles  gauloises  de  la  Loire-Inférieure,  dont  nous  avons  dit  ici  quel- 
ques mots,  ne  pouvait  présenter  d'emblée  que  les  traits  généraux  de  la 
question  soulevée  par  ces  anciens  retranchements.  Il  restait  à  examiner 
force  détails  particuliers  d'un  grand  intérêt  :  la  nouvelle  dissertation  du 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  a  pour  but  de  préciser 
un  des  points  les  plus  curieux  des  découvertes  que  lui  a  procurées  la  grande 
ligne  des  mardelles.  [Des  projectiles  cylindro-conîques  ou  en  olive  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours.  Extrait  de  la  Bévue  archéologique.  Paris,  Joseph 
Baer,  novembre  1883,  grand  in-8  de  9  pages).  M.  Kerviler  a  retrouvé,  en 
fouillant  les  mardelles,  de  nombreuses  armes  de  jet,  notamment  des  pierres 
de  fronde  dont  la  forme  cylindro-conique  rappelle  à  la  fois  les  pierres  figu- 
rées sur  les  anciens  monuments,  les  pierres  actuellement  encore  en  usage 
chez  les  Canaques  des  îles  de  l'Océanie,  enfin  les  projectiles  les  plus  per- 
fectionnés de  l'artillerie  moderne.  Le  savant  archéologue  fait  ainsi  ressortir 
(p.  3)  l'importance  de  sa  découverte  :  «  Cela,  il  faut  l'avouer  mérite  une 
singulière  considération.  Les  anciens  Gaulois  étaient  donc  arrivés  par  tâton- 
nement, par  expérience,  ou  par  tradition  de  plus  anciens  qu'eux,  à  recon- 
naître comme  forme  la  plus  utile  du  projectile  celle  que  nos  officiers  d'ar- 
tillerie n'ont  découverte  qu'à  la  suite  de  calculs  et  de  considérations  savantes 
que  j'exposerai  tout  à  l'heure  ;  et  cette  forme  trouvée  expérimentalement 
par  les  anciens  s'est  transmise  et  conservée,  jusqu'à  nos  jours,  d'une  manière 
continue  chez  les  manieurs  de^fronde,  sans  que  l'artillerie  moderne  ait  eu 
l'idée  d'aller  leur  demander  des  inspirations,  en  sorte  que  le  dernier  mot 
du  perfectionnement  expérimental  a  été  le  même  que  le  dernier  mot  du 
perfectionnement  scientifique.  »  L'éminent  ingénieur  en  chef  de  Saint- 
Nazaire  l'etrouve  la  forme  fuselée  ou  en  olive  dans  les  balles  de  fronde  de 
la  Bible  (combat  de  David  et  de  Goliath),  des  Carthaginois,  des  Romains, 
des  Irlandais,  et  il  termine  sa  très  curieuse  dissertation  par  ce  mot  nil  novi 
siib  sole,  que  nous  citions  presque  en  même  temps,  à  l'occasion  d'une  pensée 
prise  par  La  Fontaine  à  Voiture,  par  ce  dernier  à  Montaigne,  par  Mon- 
taigne à  Epicharme,  par  Epicharme  à  un  auteur  plus  ancien,  etc.  {Une 
demi-douzaine  de  lettres  inédites  adressées  par  des  hommes  célèbres  au  maréchal 
de  Grammont,  Auch,  janvier  1884,  p.  7,  note  2).  —   T.  de  L. 

Les  monastères  du  mont  Athos.  —  Un  journal  de  Londres,  le  Daily-JSeivs, 
a  inséré  une  lettre  de  son  correspondant  à  Constanlinople,  relative  à  une 
excursion  vers  cette  montagne  que  les  Grecs  qualifient  de  sainte,  que  les 
Italiens  nomment:  Il  Monte  Santo.  Au  moyen  âge,  les  moines  qui  habitaient 
ces  retraites,  s'occupaient  de  la  transcription  d'anciens  manuscrits,  et  il  va 
un  siècle,  les  bibliothèques  des  couvents  du  mont  Athos  renfermaient  de 
précieux  trésors;  malheureusement  les  invasions  de  la  soldatesque  turque 
ont,  à  des  époques  troublées,  causé  de  grands  ravages.    Quelques    nianus- 
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crits,  sortis  de  leurs  retraites,  sont  entrés  dans  les  bibliothèques  de  diverses 
capitales  européennes,  mais  il  reste  encore  là  un  grand  nombre  de  codices 
dont  on  ne  s'est  pas  occupé;  les  moines  grecs,  s'en  inquiètent  fort  peu;  il 
serait  bien  désirable  qu'une  mission  sérieuse,  confiée  à  des  hellénistes  dé- 
voués, vint  /"aire  connaître  définitivement  ce  que  la  littérature  grecque  a 
le  droit  d'attendre  de  visites  consciencieuses  faites  aux  monastères  de  Va- 
topedi  et  de  Pantaleimon. 

Les  mancscrits  du  chatead  de  Stowe.  —  Un  grand  seigneur  anglais,  le 
marquis  de  Buckingharn,  avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  entrepris  de 
former  une  précieuse  collection  de  manuscrits;  elle  a  été  longtemps  con- 
servée dans  le  splendide  château  de  Stowe.  Plus  tard,  elle  devint  la  pro- 
priété d'un  amateur  passionné  de  manuscrits  anciens,  lord  Ashburnam, 
connu  en  France  par  de  fâcheux  incidents  qu'il  est  inutile  de  rappeler;  le 
Musée  britannique  les  a  achetés  au  fils  de  cet  maniiscripfophile. 

Une  partie  considérable  de  la  collection  est  formée  par  les  papiers  do 
Thomas  Astle,  gardien  des  archives  de  la  Tour  de  Londres;  on  y  trouve  des 
chartes  anglo-saxonnes,  des  cartulaires,  des  pièces  relatives  aux  affaires  du 
Hanovre,  etc.  Ces  papiers  furent  acquis  en  1804.  La  portion  la  plus  impor- 
tante des  Stoicc  manuscrits  concerne  l'Irlande;  on  y  distingue  les  papiers  et 
la  correspondance  d'Arthur  Capcl,  comte  d'Essex,  qui  exerça  à  l'époque  de 
Charles  M  les  fonctions  de  lord-lieutcnant  d'Irlande.  Les  manuscrits  irlan- 
dais sont  au  nombre  de  990;  le  marquis  en  avait  fait  rédiger  par  son  bi- 
bliothécaire, le  docteur  Charles  O'Connor  (Irlandais  lui-mOme)  un  catalo- 
gue qui.  imprimé  à  petit  nombre  en  1818,  ne  fut  pas  mis  dans  le  commerce. 
Ces  manuscrits  ont  été  transférés  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  royale 
irlandaise  à  Dublin;  le  reste  de  la  collection  est  entré  au  Musée  Britanni" 
que;  il  en  a  été  fait  une  exposition  publique  dont  un  catalogue  a  été 
rédigé  avec  soin  par  M.  Maulde  Thompson. 

Parmi  de  nombreux  documents  historiques  du  plus  grand  prix,  on  re- 
marque un  acte  daté  de  901,  relatif  à  des  terres  appartenant  à  la  reine 
Eadgilu,  troisième  femme  d'Eadward  l'ancien  ;  le  registre  de  l'abbaye  de 
Winchester,  en  latin  et  en  anglais,  écrit  dans  la  première  moitié  du  onzième 
siècle,  et  orné  de  deux  grandes  miniatures  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'art  à  cette  époque  reculée;  une  d'elles  représente  le  roi  Canut  déposant 
sur  l'autel  de  l'abbaye  une  crosse  en  or  dont  il  fait  don  au  couvent. 

Signalons  aussi  un  traité  en  anglais  écrit  vers  Tan  1200  :  mcditatiims  sur 
les  vertus  et  les  vices;  —  un  psautier  en  latin  (d'après  la  Vulgatc), avec  une 
glose  inlcrlinéaire  en  anglais,  onzième  siècle;  ce  psautier  Lntino-Saxonicinn 
a  été  publié  par  Spclman  en  IfiiO.  —  Des  manuscrits  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle,  des  autographes,  une  foule  de  pièces  relatives  à  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième,  mériteraient  une  mention  spéciale,  mais,  faute  d'espace, 
elle  ne  serait  pas  ici  h  sa  place. 

Hkliodore  et  Lancelot  de  Carle.  —  Nous  appelons  l'attention  des  cu- 
rieux sur  une  plaquette  tirée  ?i  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  que 
sa  rarrlé  et  son  contenu  feront  bientôt  également  rechercher  {Le  premier 
livre  drs  JElhinpiqurs  d'ilrtiodore,  translaté  de  grec  en  franeois,  par  Lnneelot 
de  Carte,  ('vi^rpin  de  Riez,  et  puhtii',  pmtr  la  premirre  fois,  aven  une  introduc- 
tion par  Pm:\.  Bonneko\,  de  li  Jiildiothéque  de  l'Arsenal.  Extrait  de  V An- 
nuaire de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France. 
Année  1883.  Bordeaux,  Paul  Chollet,  1883,   in-8  de  40   p.).    M.    Bonnefon 
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rappelle,  dans  sa  fort  intéressante  introduction,  que  Lancelot  de  Carie,  né 
à  Bordeaux  au  commencement  du  seizième  siècle,  fut  un  remarquable  hel- 
léniste, et  il  cite  l'éloge  donné  par  La  Croix  du  Maine  à  l'évèquc  de  Riez  : 
«  Ce  grentilborame  bourdeloys  esloit  très  excellent  poète  latin  et  françois, 
et  bien  docte  en  grec.  «  Fort  babile  helléniste  lui-môme,  le  jeune  éditeur 
juge  très  bien  le  travail  qu'il  met  en  lumière.  Il  trouve  avec  raison  la  langue 
de  Lancelot  de  Carie  «  sobre  et  expressive  »  ;  il  ne  craint  pas  de  placer  la 
traduction  du  futur  évêque  de  Riez  tout  à  côté  de  celle  d'Amyot,  car  il  y 
reconnaît,  ajoute-t-il,  «  cette  qualité  maîtresse  que  M.  Egger  admire  dans 
l'évèque  d'Auserre,  à  savoir  l'art  de  garder  un  style  personnel  en  rendant 
la  pensée  d'un  auteur  ancien.  »  L'opuscule  de  M.  Bonnefon  sera  suivi  de 
divers  travaux  relatifs  à  cette  littérature  française  du  seizième  siècle  don.t 
les  productions,  dit-il  spirituellement  (p.  6)  «  ont  la  saveur  aigre  du  fruit 
qui  n'est  pas  encore  mûr  »  :  ces  travaux,  nous  les  attendons  avec  confiance  ; 
le  savoir  et  le  talent  qui  brillent  dans  l'heureux  début  d'aujourd'hui  sont 
plus  qu'une  promesse,  ils  constituent  une  garantie.  —  T.  de  L. 

Un  mystère  en  langue  d'oc.  —  Le  nombre  des  mystères  ou  pièces  drama- 
tiques du  moyen  âge  en  langue  d'oc,  parvenues  jusqu'à  nous,  n'est  pas  très 
considérable.  C'est  donc  un  véritable  service  qu'a  rendu  à  l'histoire  litté- 
raire et  à  la  philologie  M.  l'abbé  J.  Fazy,  curé  de  Leitret,  en  publiant  le 
Mystère  de  Saint-André,  découvert  par  lui,  en  1878,  dans  les  archives  parois- 
siales du  Puy-Saint-André,  en  Briançounais  (Aix,  imprimerie  provençale, 
broch.  in-8  de  146  p.;  on  se  procure  cette  pièce  chez  l'auteur,  à  Lettret,  par 
Tallard  (Ilautes-Âlpes).  Cette  pièce,  remaniement  d'un  mystère  plus  ancien, 
est  datée  de  1512.  Elle  fut  rédigée  par  un  chapelain,  nommé  Marcellin 
Richard.  L'usage  de  représenter  des  mystères  était  répandu  à  cette  époque 
en  Driançonnais  jusque  dans  de  simples  villages.  11  paraît  môme  que, 
dans  certaines  paroisses,  il  existe  encore  aujourd'hui  des  familles  dont  le 
chef  porte,  par  sobriquet,  le  nom  du  personnage  dont  quelqu'un  des  an- 
cêtres avait  joué  le  rôle  dans  la  représentation  de  la  Passion.  L'usage 
de  représentations  semblables  a  eu  certainement  cours  dans  beau- 
coup d'autres  parties  de  la  France,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  encore  dans  les 
archives  paroissiales  et  autres  beaucoup  de  textes  dramatiques  du  moyen 
âge  à  trouver.  Nous  souhaitons  vivement  que  nos  excellents  curés  de  cam- 
pagne imitent  à  cet  égard  le  zèle  extrêmement  louable  de  M.  l'abbé  Fazy. 
—  M.  S. 

Bibliographie  bretonne.  —  Notre  éi'udit  collaborateur  M.  R.  Kerviler 
vient  de  publier,  sous  ce  titre  :  Essai  d'une  bibliographie  des  publicutions  pé- 
riodiques de  la  Bretagne^  le  premier  fascicule,  consacré  au  département 
du  Morbihan  (Rennes,  Plihon,  1884,  gr.  in-8  de  54  p.  Extrait  du  Bi- 
bliophile breton  et  tiré  à  40  exemplaires)  d'un  travail  considérable. 
Comme  il  le  fait  très  justement  remarquer,  la  bibliographie  des 
périodiques  constitue  le  chapitre  le  plus  difficile  à  aborder  de  la 
science  bibliographique.  La  plupart  de  ces  publications  sont  éphémères; 
on  les  conserve  rarement  complètes.  M.  Kerviler  a  pu  constater  qu'on  ne 
retrouve,  sauf  des  exceptions  très  rares,  de  collections  des  journaux  bre- 
tons, ni  chez  les  imprimeurs,  ni  dans  les  greffes  des  tribunaux,  ni  dans  les 
bibliothèques  des  municipalités,  ni  dansles  archives  départementales. Âpre 
des  recherches  poursuivies  pendant  dix  ans  avec  une  patience  et  un  zèl 
admirables,  le  savant  bibliographe  croit  »  cependant  être  parvenu  à  décou- 
vrir le  cycle  à  peu  près  complet  des  publications  périodiques  bretonnes 
dans  quelque  ordre  d'idées  que  ce  soit.  »  Le  travail  sei'a  divisé  en  six  clia- 
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pitres,  les  cinq  premiers  correspondant  aux  cinq  Jéparlements  de  Bre- 
tagne et  le  sixième  aux  publications  générales  intéressant  toute  la  pro- 
vince sans  distinction  de  département.  Chacun  de  ces  chapitres  sera  subdivisé 
en  trois  sections,  la  première  comprenant  la  périodicité  hebdomadaire  ou 
quotidienne  :  la  deuxième,  la  périodicité  mensuelle  ;  la  troisième,  la  pério- 
dicité annuelle.  M.  Kerviler  a  commencé  sa  revue  par  son  département 
d'origine,  le  département  du  Morbihan.  Nous  trouvons  là  successivement 
les  publications  périodiques  de  Lorient,  qui  possède  le  plus  ancien  journal 
du  département,  de  Vannes,  de  Ploërmel,  de  Pontivy  et  d'Hennebont. 
Nous  signalerons,  comme  très  curieux,  le  chapitre  relatif  aux  Annuaires, 
M.  Kerviler  ayant  eu  soin  de  mentionner  les  plus  remarquables  des  no- 
tices historiques,  archéologiques,  etc.,  renfermées  dans  les  13  volumes  (de 
1833  à  184-6)  et  dans  les  29  volumes  (de  1853  à  1882).  Les  articles  sur  les 
mandements  (p.  33),  sur  l'instruction  publique  (p.  34-44),  sur  les  sociétés 
savantes  (p.  4o-48),  sont  aussi  très  curieux.  M.  Kerviler  prie  ses  lecteurs 
de  lui  adresser  toutes  les  rectifications  ou  toutes  les  additions  qui  seraient 
à  leur  connaissance.  Cet  appel  n'aura  pas  de  grands  effets,  tant  le  cher- 
cheur a  été  consciencieux  et  habile.  Pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  lui 
indiquer  [dodus  cum  libro,  c'est-à-dire  avec  l'inappréciable  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jt'sus  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel), 
que  le  complément  suivant  pour  la  page  35  consacré  aux  programmes  des 
exercices  publics  dramatiques  :  Menalcjue,  pastorale  en  musique  dédiée  à  Mon- 
seigneur Fra7içois  d'Argougcs,  abbé  de  la  Valasse,  évêque  de  Vennes  (sicl,  sera 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le...  jour...  de  1818,  A 
Vannes,  chez  la  veuve  Pierre  Doriou,  imprimeur  du  clergé  et  du  collège, 
à  Main-Lièvre,  1688,  in-4  de  44  p.  —  ï,  de  L. 

Bibliographie  de  l'histoire  religiedse  de  Paris. —  Sous  ce  titre  :  Essai  d'une 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Ré- 
volution (1789-1802),  (Paris,  Poussielgue,  1884,  gr.  in-8  de  110  p.,  extrait  du 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris),  M.  Paul  Lacombe  vient 
de  publier  un  travail  qui  mérite  d'être  signalé  ici  avec  faveur,  car,  comme 
le  dit  très  bien  l'auteur  :  «  le  premier  devoir  d'un  bibliographe,  est  de  re- 
jeter tout  document  de  seconde  main.  »  M.  Lacombe  a  divisé  métho- 
diquement les  ouvrages  qu'il  avait  à  nous  faire  connaître.  Voici  son  plan. 
Dans  la  première  partie,  il  expose  la  succession  chronologique  des  événe- 
ments: les  Etats  généraux  1789,  les  Pamphlets  contre  le  clergé  1790,  la  Vente 
des  biens  ecclésiastiques  1790-91,  la  Constitution  civile  du  clergé  et  le  ser- 
ment, l'Eglise  constitutionnelle  1792-96,  Leclerc  de  Juigné  1782-92,  et  Gobel 
1791-93,  les  Cultes  républicains,  le  Concile  de  1797,  J.-B.  Royer  1798-1801, 
le  Concordat.  La  deuxième  partie  renferme  les  ouvrages  sur  les  églises, 
chapelles,  monuments  religieux  et  communautés.  Une  table  générale  alpha- 
bétique termine  le  volume.  Comme  l'auteur  n'a  pas  craint  de  le  dire,  «  il 
serait  présomptueux  de  croire  que  ce  travail  fût  complet  »  (p.  3).  Ainsi  pour 
ne  citer  qu'une  des  sources  cju'il  n'a  probablcnieiiL  pas  pu  consulter,  et  cela 
parce  (jue  le  Catalogue  de  l'Histoire  de  France  (série  L  de  la  Bibliothèque 
nationale)  ne  la  mentionne  pas,  c'est  le  fonds  Labèdoyère,  immense  collec- 
tion, acquise  par  notre  grand  dépôt  depuis  la  rédaction  du  Catalogue.  En 
outre  un  certain  nombre  de  documents  yiendraicnl  des  bibliographies  des 
autres  diocèses  à  la  même  époque.  Enfin  les  caricatures  si  curieuses  contre 
le  clergé  régulier  et  séculier  n'ont  pas  trouvé  place  dans  cet  ouvrage,  une 
entre  autres  «jui  forme  le  complément  du  n°  69  et  représente  le  char  fu- 
nèbre du  clergé  de  France.  Une  autre  représente  des  mariages  entre   reli- 
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gieux  et  religieuses,  etc.,  etc.  Les  Estampes  de  la  Bibliothèque  fourniraient, 
je  crois,  un  fort  intéressant  et  curieux  supplément  à  la  bibliographie  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Lacombe  Fa  du  reste  reconnu  par  avance  eu  signa- 
lant une  estampe  (no  993).  Nous  espérons  voir  mettre  bientôt  au  jour  tous 
les  côtés  de  l'histoire  de  Paris  sous  la  Révolution.  L'auteur  nous  les  promet 
(p.  2)  ;  nous  enregistrons  cette  promesse,  et  nous  comptons  sur  sa  réalisa- 
tion prochaine.  —  C.  A.  B. 

Les  Ecoles  d'Orient.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  dernières  livraisons 
du  £i<//e(i7i  de  cette  œuvre  (novembre  1883  à  mars  1884).  Un  prêtre  de 
la  Mission  entreprend  une  publication  qui  aura  une  grande  importance 
religieuse  et  littéraire  :  il  s'agit  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  bréviaire 
chaldéen,  qui  n'existe  qu'à  l'état  manuscrit  et  presque  toujours  est  rempli 
d'erreurs  nestoriennes.  Nous  désirons  vivement  le  succès  d'une  si  utile 
entreprise.  —  Dans  la  livraison  de  janvier,  le  R.  P.  de  Damas,  qui  est  en 
Arménie,  explique  très  nettement  la  double  action  du  clergé  indigène  et 
des  missionnaires  latins.  «  Ceux-ci,  dit  le  Révérend  Père,  sont  ici,  selon  la 
belle  expression  d'isaïe,  des  chasseurs  d'âmes.  Nos  efforts  tendent  à  faire 
rentrer  dans  l'unité  le  plus  grand  nombre  possible  de  schismatiques  ;  mais, 
quoique  travaillant  en  dehors  du  prélat  indigène,  nous  chassons  réellement 
pour  lui,  car  nos  convertis  ne  passeront  pas  au  rite  latin  ;  ils  ne  consti- 
tueront pas  une  petite  église  latine  :  ils  s'en  iront  grossir  le  troupeau  de 
l'évèque  arménien  catholique.  Il  y  a  deux  actions  simultanées  et  parallèles, 
mais  elles  tendent  à  ce  même  but,  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  armé- 
nienne. »  —  En  Syrie,  les  missionnaires  catholiques  ont  à  lutter  contre  les 
protestants  qui  disposent  de  ressources  considérables  venant  de  l'Angleterre, 
de  la  Suisse,  de  l'Amérique  et  de  la  Prusse.  Venir  en  aide  à  l'Œuvre  des 
Ecoles  d'Orient,  c'est  faire  acte  de  bon  catholique  et  de  bon  Français.  — 
L'un  des  pays  où  les  écoles  que  l'Œuvre  soutient,  peuvent  rendre  le  plus  de 
services  est  la  Bulgarie,  où  travaillent  à  l'union  les  Lazaristes,  les  Résur- 
rectionnistes  et  les  Pères  de  l'Assomption.  Nous  appelons  particulièrement 
Tattention  sur  un  rapport  de  M.  Bonetti,  qui  attend  de  la  charité  des  fidèles 
les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  du  séminaire  établi  à  Salonique. 
—  Lisez  aussi  une  lettre  d'un  Père  de  l'Assomption  qui  vient  de  fonder  une 
école  en  plein  Stamboul,  au  milieu  des  Turcs  et  des  Musulmans;  vous  aurez 
une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre  pour  fonder  un  foyer  catholique  et 
français.  —  A.  A. 

En  Hongrie.  —  Les  environs  du  lac  Balaton  forment,  dans  les  plaines  de 
la  Hongrie,  un  charmant  oasis  sur  le  chemin  de  Pesth  à  Trieste.  Le  R.  P. 
Olivier,  des  F.  P.,  nous  donne  (chez  Gervais),  une  relation  intéressante  de 
l'excursion  qui  l'a  conduit  à  Veszprem,  où  il  a  reçu  un  accueil  empressé. 
Comment  traverser  un  bout  de  Hongrie  sans  se  heurter  à  la  terrible  question 
des  langues?  Une  loi  de  1879  prescrit  l'usage  exclusif  du  madgiar  dans 
toutes  les  écoles  primaires  du  royaume  de  St-Etienne.  C'est  en  vain  que  les 
Slovaques,  les  Ruthènes,  les  Serbes,  les  Roumains,  qui  y  forment,  en 
groupes  compacts,  la  grande  majorité  de  la  population,  «  ont  protesté 
contre  cette  manie  de  tout  madgiariser  au  risque  de  tomber  dans  le  ridi- 
cule odieux,  dont  Joseph  II  s'était  couvert  en  voulant  tout  germaniser 
(p.  8).  »  Rien  n'est  moins  démontré  que  l'opportunité  et  même  la  légiti- 
mité de  cette  mesure.  En  effet,  ces  divers  peuples  existaient,  sur  les  terri- 
toires qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Madgiars  qui  eut  lieu  seulement  à  la  fin  du  neuvième  siècle  de  notre  ère. 
Les  derniers  venus  sont  les  Croates  appelés  par  Heraclius  au  septième  siècle. 


Si  l'on  excepte  quelques  milliers  de  familles  serbes  établies  par  Léopold  en 
1690,  les  peuples  en  question  ne  sont  pas  des  hôtes  de  la  Hongrie,  mais  les 
anciens  maîtres  du  sol.  Chemin  faisant,  le  R»  P.  Olivier  rencontre  un  village 
allemand,  sentinelle  avancée  et  peu  rassurante  du  Drang  nach  Osicn.  Ces 
indications  et  d'autres  ajoutent  un  intéi'èt  sérieux  au  charme  pittoresque 
du  récit.  —  A.  A. 

Bl'lletin  des  Beaux-Arts.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  véritable 
répertoire  des  artistes  français;  il  parait  le  \ù  de  chaque  mois  en  format 
grand  in-8  et  doit  publier  la  biographie,  le  portrait  et  le  catalogue  de 
l'û&uvre  de  tous  les  artistes  français  ainsi  qu'un  spécimen  d'une  de  leurs 
œuvres.  Outre  une  gravure  hors  texte,  chaque  numéro  contient  un  échange 
de  renseignements  par  demandes  et  réponses,  un  résumé  des  ventes  du 
mois,  et  une  chronique.  La  première  année  1883-84  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  remplie  par  des  études  sur  Prud'hon,  Fr.  Boucher,  L.  Gaultier, 
Moreau  le  Jeune,  les  Demarteau,  Th.  Chasseriau,  des  variétés  sur  FEcolo 
française  dans  les  musées  d'Arra?  et  de  Douai,  une  liste  des  dames  fran- 
çaises dessinateurs,    peintres,  etc.,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours. 

—  M,  G.  Brunox  a  publié,  sur  VÉventail  et  l'Ombrelle  d'Octave  Uzanne,  un 
essai  de  classification  bibliographique  des  diverses  sortes  d'exemplaires  de 
ces  deux  ouvrages  et  des  suites  de  gravures  qui  peuvent  s'y  rencontrer  et 
il  y  a  joint  un  grand  nombre  de  reproductions.  Le  sujet  est  futile,  l'étude 
laborieuse.  On  ne  peut  que  louer  l'auteur  et  l'engager  seulement  à  choisir 
d'autres  sujets  plus  importants. 

—  Un  de  nos  plus  sympathiques  correspondants,  M.  Gustave  Le  Vavasseur, 
nous  a  adressé  un  Toast  porté  au  banquet  de  l'Association  normande,  à  Bernay 
le  {'"' juillet  \%%2  (^\n-{(i  de  4  p.  Alcnçon,  E.  Renaut-de-Broize)  en  vers 
d'aussi  charmante  facture,  mais  d'un  autre  ton  que  ceux  lus  par  lui  à 
la  clôture  de  la  retraite  de  Sécz  le  22  septembre  1883,  et  intitulés  Beaii 
Mortui.  »  (in-l()  de  8  p.,  Séez,  Montauzc.) 

—  Une  curieuse  brochure  de  M.  Eug.  Rendu  vient  de  paraître  :  c'est  une 
Lettre  adressée  à  M.  Luigi  Chiala,  drpulé  au  Parlement  italien  (Turin,  1884, 
in-8,  14  p.  Ext.  du  t.  III  de  la  Gorresp.  du  comte  de  Cavour),  sur  la  bro- 
chure, publiée  en  l8o9  sous  l'inspiration  de  Mapoléon  III  par  M.  Arthur 
de  la  Guéronnière  et  M.  Eugène  Rendu,  et  intitulée  :  VEmpereur  Napoléon  lll 
etrilalie.  On  sait  la  bruit  que  fit,  h  Paris  et  au-delà  des  monts,  l'apparition 
de  ce  manifeste.  Sans  vouloir  en  juger  aujourd'hui  la  portée  politique, 
nous  nous  bornons  à  signaler  ces  quelques  pages.  On  y  voit  la  part  prise  par 
les  deux  auteurs  et  l'Empereur  lui-même  à  la  rédaction  de  ce  fameux  dor 
eu  ment. 

•r^  Les  Tables  chronologique^  méthodique  et  alplmbéligue  des  travaux  insérés 
ilans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Caen 
dç'puis  ll'i't  jusqu'en  1883  inclusivement,  viennent  d'ctrc  publiées  par 
M.  Armand  GasJé  (Caen,  Le  Blunc-Hardel,  I88Î-,  in-8  de  l.il  p.)  C'est  un  de 
ces  travaux  utiles  qu'on  ne  saurait  trop  encourager, 

-r-  Les  Coulisses  d'un  livre,  à  propot  des  mémoires  de  Henri  Jleine,  par 
F.  Kohn  A.brcst,  avec  un  portrait  de  II.  Heine.  (Paris,  Hinrichren,  1884, 
42  p.  in-8).  Titre  un  peu  long  (V\ino  brocliuro  un  peu  longue  aussi  et  dont 
la  conclusion  est  de  nous  apprendre  ((ue  M.  Julia  a  vendu  Hi.OOO  francs  les 
mémoires  de  Henri  Heine  dont  il  était  devenu  possesseur,  et  qui  ne  se  com- 
posent que  de  128  feuillets  ne  comprenant,  parait-il,  que  des  chapitres  rela- 
tifs à  la  jeunesse  du  célèbre  écrivain.  Cette  brochure  qui  aur9,it  dû  êtr» 
plus  courte,  renferme  d'ailleurs  ({uelques  détails  sur  Heine, 
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—  Le  D""  Scliliemaun  fait  actuellement  des  fouilles,  pour  la  seconde  fois, 
sur  remplacement  de  Tyrins,  où  le  professeur  MachafTy  le  rejoindra  ce 
printemps. 

—  M,  Schœtensack,  de  Stendal,  l'auteur  d'un  traité  remarquable  sur  les 
Thraccs  aïeux  des  Gotha,  dans  lequel  l'origine  teutonique  est  dcmonirée  par 
de  nombreuses  citations  venir  des  Tliraces,  vient  de  faire  paraître  un  ou- 
vrage d'une  plus  grande  étendue  intitulé  :  Recherches  étymologiques  sur 
l'étendue  de  la  langue  française. 

—  La  vente  de  lahibiiolliècpie  de  M.  H.  P***.  Me  Maurice  Delestrc  ;  M.  Ch. 
Porquet  a  eu  lieu  le  17  mars.  Voici  les  prix  de  quelques  ouvrages  : 
N"  3.  Pseaumes  de  David,  GOO  fr.  —  N"  17.  Maximes  saintes  et  chres- 
tiennes,  440  fr.  —  N"  29.  Les  Provinciales,  300  fr,  —  N"  60.  Essais  de  Mon- 
taigne. 60o  fr.  —  N"  79.  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte,  ouvrage  pos- 
thume de  Bossuet,  200  fr.  — N"  134.  Fables  choisies  de  La  Fontaine,  140o  fr. 

—  iN"  138.  Contes  et  Nouvelles  de  La  Fonlaine,  540  fr.  —  N"  16S,  Le 
Théâlre  de  P.  Corneille,  510  fr.  —    iN"  167.  Œuvres  de  Molière,  5,150  fr. 

—  N"  16'.).  L'Estourdy  de  Molière,  890  fr.  —  N"  170.  Le  dépit  amoureux, 
005  fr.  —  N"  171.  Les  précieuses  ridicules,  285  fr,  —  N"  172.  Sganarelle, 
1,109  fr.  —  N"  174.  L'Kscole  des  maris,  400  fr.  —  N"  174.  L'Escole  des 
femmes,  370  fr.  —  X"  173.  Les  fâcheux,  360  fr.  —  N"  176.  La  critique  de 
l'École  des  femmes,  205  fr.  —  iN"  177.  Le  mariage  force,  320  fr.  —  N"  179. 
Le  misanthrope,  GOO  fr.  —  N"  180.  Le  médecin  malgré  lui,  200  fr,  —  Le 
Sicilien,  600  fr.  —  N"  183.  Amphitryon,  345  fr.  —  N°  184.  L'avare,  260  fr. 

—  iN"  IS.").  George  Dandin,  280  fr.  —  N"  180.  Monsieur  de  Pourceaugnac. 
410  fr.  —  >'o  187.  Le  Bourgeois  geniilhomme,  300  fr.  —  iN"  188.  Psyché, 
1,950  fr.  —  N"  189.  Les  fourberies  de  Scapin,  905  fr.  —  N"  190.  Les  femmes 
savantes,  590  fr.  —  Les  plaisirs  de  l'isle  enchantée,  653  fr.  —  N"  199, 
Œuvres  de  Racine  500  fr.  —  N°  205.  Les  œuvres  de  Regnard,  505  fr.  — 
N"  206.  Turcaret  de  Le  Sage,  405  fr.  —  N»  225.  Paul  et  Virginie.  225  fr.  — 
N°  232,  Les  contes  des  fées  de  Perrault,  200  fr.  —  N"  204.  Xenophontis 
opéra,  1 ,000  fr. 

—  M.  Antonin  Lefèvre  Pontalis  vient  do  faire  paraître  son  Jean  de  Wiit 
(2  vol.  in-8,  chez  Pion),  si  impatiemment  attendu,  et  dont  nous  rendrons 
compte  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 

—  Un  jeune  érudit.  bien  connu  dans  le  monde  scientifique,  va  bientôt 
dépo.ser  deux  thèses  importantes  à  la  Faculté  des  lettres,  l'une  sur  l'ordre  de 
l'Hôpital,  l'autre  sur  les  dernières  croisades  au  temps  de  Charles  VI, 

Allemagne.  —  Une  réimpression  de  la  Collectio  conciliorum  de  Mansi,  en 
31  volumes  in-folio,  va  avoir  lieu  à  Berlin.  Cette  édition  sera  la  reproduc^ 
tion  exacte  de  celle  de  1759. 

Angleterre.  —  Le  professeur  Sayce  a  rapporté  d'Egypte  une  grande 
quantité  de  copies  d'inscriptions  grecques.  Cypriotes  et  Phéniciennes.  Les 
inscriptions  grecques  seront  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société  hellér 
nique  ;  les  Cypriotes  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  biblique 
et  les  Phéniciennes  seront  envoyées  à  Paris  pour  paraître  dans  le  prochain 
volume  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  publié  par  M.  Renan. 

—  M.  J.  Ashton,  arrivant  dans  son  histoire  de  la  satire  en  Angleterre 
aux  temps  modernes,  va  consacrer  deux  volumes  aux  caricatures  anglaises 
de  Napoléon  h--.  Ils  renfermeront  plus  d'une  centaine  d'illustrations,  d'a- 
près les  originaux. 

—  La  Société  pour  la  conservation  de  la  langue  irlandaise,  a  publié  en  1S83, 
plus  de  05,000  exemplaires  de  son  premier  volume.   Elle  va  en   faire  pa- 
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raitre  un  second,  et  en  même  temps  donner  un  dictionnaire  irlandais  à  bon 
marché,  pour  les  écoles. 

—  On  vient  de  terminer  à  Edimbourg  la  construction  d'un  bâtiment 
ajouté  à  la  bibliothèque  des  avocats.  11  fallait  placer  120,000  nouveaux 
volumes,  acquis  pendant  les  années  précédentes.  Cette  bibliothèque  est  de 
la  plus  grande  importance,  comme  nombre  et  choix  des  livres  qui  la  com- 
posent. 

—  La  section  anthropologique  de  la  Société  britannique,  suivant  l'exemple 
de  la  section  de  physique,  a  dressé  une  liste  des  questions  qui  feront  l'objet 
des  discussions  dans  le  prochain  congrès  qui  se  tiendra  à  Montréal  (Canada). 
11  y  en  a  cinq  principales  :  1°  races  indigènes  de  l'Amérique,  leurs  carac- 
tères physiques  et  leur  origine  ;  2°  civilisation  de  l'Amérique  avant  Christo- 
phe Colomb,  et  examen  de  ses  rapports  avec  les  anciens  Continents  ;  3°  ar- 
chéologie de  l'Amérique  du  Nord,  ouvrages  en  terre  et  constructions  en 
pierre  ;  4°  langues  indigènes  de  l'Amérique  ;  5°  colonisation  européenne  et 
ses  effets  parmi  les  peuplades  de  naturels  du  pays. 

—  La  fête  de  saint  Joseph,  déclaré  récemment  par  le  Saint-Siège  patron 
de  l'Eglise  catholique,  était  célébrée  en  Angleterre  dans  le  onzième  siècle, 
ainsi  que  l'attestent  plusieurs  calendriers  de  l'église  de  ce  pays,  qui  la  fixent 
au  19  mars. 

—  Un  journal  anglais,  The  Publishefs  Circular,  nous  apprend  qu'en  1883 
il  a  été  publié  en  Angleterre  4,732  livres  nouveaux  et  1,413  éditions 
nouvelles.  Total  :  6,143.  En  1882  on  avait  compté  3,978  livres  et  1,146  édi- 
tions; en  tout  5,124.  11  y  a  donc  une  activité  nouvelle  et  remarquable  dans 
la  production  de  la  librairie  britannique. 

—  A  une  vente  récente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  à  Londres,  dix-neuf 
lettres  de  lord  BjTon,  écrites  à  sa  mère  pendant  ses  voyages  en  Orient,  ont 
été  adjugées  à  282  livres  sterling  10  shellings,  soit  7,065  fr.  environ.  C'est 
peut-être  un  peu  cher. 

—  La  bibliothèque  du  docteur  Donaldson  qui,  pendant  quarante  ans, 
avait  été  professeur  de  grec  à  Belfast,  a  été  transportée  à  Londres  et  livrée 
aux  enchères  ;  elle  se  composait  surtout  de  livres  orientaux  et  de  classiques 
anciens.  Le  Journal  asiatique,  1822-1882,  a  été  adjugé  à  27  liv.  st.  10  sh., 
l'ouvrage  de  Layard,  Culte,  Sijmboles  et  Monuments  figurés  de  Vénus  et  de 
Mithra,  1837-67,  2  vol.,  15  liv.  st.  15  sh. 

—  Un  bibliophile  écossais  fort  zélé,  M.  G.-H.  Forbes,  avait  établi  dans  son 
domaine  de  Buntsiand  une  imprimerie  particulière  où  il  exerçait  avec  un 
vif  plaisir  les  fonctions  de  compositeur.  11  s'occupait  surtout  de  publications 
liturgiques  et  il  possédait  une  ample  provision  de  types  orientaux.  Il  avait 
parcouru  les  principales  capitales  de  l'Europe,  réservant  toujours  les  grandes 
bibliothèques  pour  l'objet  de  ses  visites.  Après  sa  mort,  son  établissement 
a  été  transféré  à  Edimburg,  et  placé  sous  la  direction   du  révérend  Walter 

Bell. 

Belgiqde.  —  Depuis  le  5  avril  de  celte  année  paraît  à  Bruxelles  une  ga- 
zette géographique  bi-mensuelle,  sous  le  titre  de  :  Le  Mouvement  géogra- 
phique, journal  populaire  des  sciences  géographiques,  illustré  de  cartes, 
plans  et  gravures.  Prix  :  6  francs  par  an.  C'est,  à  notre  connaissance,  le 
premier  journal  géographique  que  l'on  publie  en  Europe.  Déjà,  il  est  vrai, 
la  maison  Vandermaclen  avait  publié  à  Bruxelles  dès  1835,  un  journal 
analogue  sous  le  titre  de  Géographie  quotidienne,  mais  cette  publication  en 
resta  à  son  premier  numéro. 

Espagne.  —  Il  parait  que  M.  Zola  a  des  disciples  au-delà  des  Pyrénées  et 
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parmi  eux  une  femme  distinguée  à  l'un  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  et  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de 
plusieurs  mois  et  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux.  L'auteur  de  cet  article 
M.  Jéronimo  Vida  n'est,  à  son  début,  pas  extrêmement  flatteur  pour  nous  : 
«  Le  naturalisme  cette  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dég-oûtante 
que  ne  peut  accepter  ni  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyances 
de  nos  aïeux,  cette  inversion  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  et  développées  sous  l'influence 
d'une  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  l'étranger), 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  énergique  propaga- 
trice dans  Emilia  Pardo  Bazan.  »  Il  parait  lire  nos  inconséquences,  que 
cette  femme  auteur,  ne  pèche  point  par  des  idées  libérales  et  avancées, 
qu'elle  est  ou  dit  être  catholique  fervente,  conservatrice  et  encore  plus  en 
politique,  et  pour  comble  d'élancement,  d'une  rue  noble  gallicane  (Fidelga 
gellega),  ^<  Les  saintes  croyances  de  notre  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  et  le  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela  ajoute  le 
critique  s'est  mêlé  dans  un  même  cerveau  avec  les  répulsives  théories  na- 
turalistes. 

—  La  célèbre  bibliothèque  du  duc  d'Ozone  ne  sortira  pas  de  l'Espagne  ; 
les  Cortès  en  ont  voté  l'acquisition  moyennant  la  somme  considérable  sans 
doute  de  900,000  fr.  ;  les  héritiers  avaient  d'abord  demandé  1,175,000  fr. 
Cette  collection  célèbre  renferme  32,b67  volumes  imprimés,  2,770  manus- 
crits, des  cartes,  des  gravures.  — La.  Biblioteca  nacional  recevra  les  manus- 
crits et  les  livres  précieux  qu'elle  ne  possède  pas  déjà  ;  les  autres  volumes 
seront  répartis  parmi  les  bibliothèques  de  province. 

États-Unis.  —  Les  éditeurs  et  libraires  des  États-Unis  se  plaignent  vive- 
ment d'un  système  adopté  par  un  grand  nombre  de  marchands  de  nou- 
veautés, lesquels  achètent  à  bas  prix  des  masses  de  livres,  y  ajoutent  des 
annonces  emphatiques  relatives  à  leur  commerce  et  les  cèdent  à  un  grand 
rabais,  les  expédiant  dans  toutes  les  directions. 

—  Une  nouvelle  édition  d'Hérodote  du  professeur  Sayce  va  paraître 
en  Amérique,  elle  sera  enrichie,  outre  le  texte,  de  nombreuses  disser- 
tations. 

—  M.  Leland,  qui  vient  de  demeurer  quelque  temps  parmi  les  Indiens  de 
l'État  du  Maine,  va  publier  un  recueil  curieux  des  anciens  souvenirs  de  cette 
peuplade. 

—  Un  club  vient  de  se  fonder  à  New-York  pour  l'étude  des  mœurs,  cou- 
tumes, littérature  et  religion  de  l'Angleterre  avant  la  Renaissance,  lise  com- 
pose de  membres  des  deux  sexes  qui  se  réunissent  chaque  semaine  chez 
Tun  d'eux  pour  y  lire  et  discuter  les  documents  sur  un  sujet  donné. 

—  Une  traduction  en  langue  anglaise  du  texte  grec,  avec  notes,  du  livre 
récemment  découvert  et  ayant  pour  titre  V Enseignement  des  apôtres,  vient 
d'être  publiée  à  New-York.  On  sait  que  ce  manuscrit  est  une  copie  d'un 
ouvrage  du  second  siècle  et  qu'il  a  été  imprimé  en  grec  à  Constantino- 
ple,  l'année  dernière. 

Italie  .  —  L'Archivio  per  la  Studio  délie  tradicioni  popoliri  si  bien  dirigé 
par  deux  érudits  siciliens  dont  les  noms  ont  souvent  figuré  dans  cette  revue, 
MM.  Vitri  et  Salomone  Marine,  commence  sa  troisième  année  par  une 
livraison  fort  intéressante  où  les  morceaux  critiques  se  mêlent  à  des  textes 
de  poésies  et  de  contes.  Une  ample  bibliographie  termine  ce  fascicule.  Il 
nous  apporte  aussi  l'annonce  d'une  grande  association  ayant  pour  but  la 
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propagation  de  la  nouvelle  science.  Cette  société,  aujourd'hui  fondée,  rejette 
le  nom  de  Folklore  et  prend  celui  de  Société  pour  l'étude  des  traditions 
populaires  en  Italie.  Les  statuts  de  celte  agrégation  savante  ont  paru  à  la 
fin  du  numéro  de  la  revue  palermitaiue,  elle  comprend  deux  catégories 
d'associés,  les  uns  ordinaires  payent  une  cotisation  annuelle  de  cinq  francs, 
les  autres  fondateurs  souscrivent  cinquante  francs.  Les  premiers,  à  moitié 
prix,  pourront  se  procurer  tous  les  livres  édités  par  la  Société,  les  seconds, 
les  recevront  gratuitement. 

—  La  Société  romaine  d'Histoire  de  la  Putric  vient  de  publier  un 
second  volume  du  Rcr/istre  de  Tarfa  ou  Cartulaire  du  monastère  de  Tarfa. 
Il  contient  300  documents  du  neuvième  au  onzième  siècle,  qui  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  Rome  à  cette  époque.  Il  est  im- 
primé magnifiquement  par  Fr.  Vigo,  qui  a  apporté  à  cette  publication  le 
goût  et  l'habileté  technique  des  Aide. 

—  M.  de  Rossi  a  publié  récemment  une  monographie  des  monnaies 
anglo-saxonnes  découvertes  à  Rome  dans  la  maison  des  'Vestales  au  pied 
du  l'alatiu. 

RcssiE.  —  Le  D'  Harkavy,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, vient  de  découvrir  des  fragments  hébreux  de  l'Ancien  Testament, 
écrits  en  caractères  entièrement  diiférents  del'écrilure  hcbraï'iiue  ordinaire. 
Il  se  propose  d'en  publier  la  photographie.  Ces  fragments  consistent  en 
grande  partie  dans  les  livres  des  Petits  prophètes,  de  Rulh,  des  Lamenta- 
tions, d'Esthcr,  de  Daniel.  On  espère  pouvoir  découvrir  la  date  de  ces  ma- 
nuscrits quoiqu'ils  n'en  présentent  aucune. 

ScissE.  —  On  vient  de  découvrir  dans  les  archives  de  Berne  le  dessin  ar- 
chitectural, fait  au  moyen  âge,  de  la  tour  du  Nord  de  la  catlicdrale  de  Stras- 
bourg, en  17G0,  une  quantité  de  dessins  anciens  avaient  été  vendus  par  le 
chapitre,  faute  de  place  pour  les  conserver.  C'est  ainsi  que  ce  curieux  spéci- 
men de  l'art  des  architectes  au  moj^en  âge,  est  venu  à  berne  en  même  temps 
que  d'autres  précieux  dessins. 

Publications  nodvelles.  —  La  foi  et  ses  uicfoî'res,  par  l'abbé  Baunard  (in-1 2 
Poussielgue).  —  La  vie  chrétienne,  par  M"'^  d'Ochancourt  (in-12  Toira).  —  La 
Compaijnie  de  Jésus  et  son  existence  canonique  dans  l'Éjlise,  par  le  P.  Sébas- 
tien Saoguinetti  (in-8  Bray  et  Relaux).  —  Der  strcit  ûber  das  jus  primx 
noctis  (br.  in-8,  Grumm,  à  lîerlin).  —  La  Ghisle  ou  la  coutume  de  Aler- 
ville  (14iH),  par  M.  Pagart  d'ilerinansart  (in-8  d'Hoinoiit,  à  Sainl-Omer).  — 
Études  philosophiques,  par  Durand-Désormeaux  (iu-8  Félix  Alcan).  — Petits 
éléments  de  morale,  i>air  Vdi\i\  i^nei  (in-12  Dclagrave).  — Petit  Traité  d'ins- 
truction morale  et  cioique,  par  J.  Pégat  (in-12  Putois-Cretté).  — Réflexions  et 
pensées,  par  Durand-Désormeaux  (in-8  Félix  Alcan).  —  L'Ëvolution  politique 
et  la  Révolution,  par  de  Moliuari  (in-8  Guillauniiu).  —  Le  tyran  d'arron- 
dissement, par  l*.  de  Wilt  (br.  in-8  Dentu).  —  Répertoire  des  assurances  con- 
tre l'incendie,  sur  la  vie,  les  accidents,  la  grêle,  etc.  (1873-1883),  par  Dadou- 
Pascal  (in-8  Marchai-Billard).  —  Les  Découvertes  de  la  science  sans  Dieu, 
par  E.  Loudun  (in-12  Didot).  — Histoire  et  applicalion  de  V électricité,  par 
M""  J.  Le  Breton  (ln-8  Oudin).  —  Les  entrailles  de  la  terre,  par  Paul  Guillaume 
(in-16  Degorce-Cadot).  —  Essai  sur  le  yénie  dans  l'art,  par  Gabriel  Séailles 
fin-8  Félix  Alcan).  —  Essai  sur  les  rapports  de  l'Éqlise  chrétienne,  par  II. 
Doaleet  (io-S  Plou).  —  l'oésies  de  Mal/Udlre,  poèmes,  odes  et  traductions, 
par  E.  Derûme  (in-12  Quautin).  —  Pabulettes  ou  petites  fables,  imitées  de 
Lafontaine,  par  Aimé  Vingtriuier  (in-4  librairie  des  bibliopbiles).  —  L'dmc 
inquiète,  par  Gaston  de  Uaimes  (in-18  Lemerre).  —  Les  JS'octurnes,  par  Car- 
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os  Rendon  (in-18  Lemcrre).  —  Histoires  tragiques  et  Contes  gais,  par  Phi- 
iippc  Chaperon  (in-18  Lemcrre).  —  Nerlo,  nouvelle  provençale,  a'.ec  la    tra- 
duction Irançaise  en  regard,  par  Frédéric  Mistral   (in-12  Hac'.ette)   —  Mes 
accès,  par  E.  Rousseau  (in- 12  librairie  des  bibliophiles).  -  Four  une  épin- 
gle, par  J.  T   de  Saint-Germain  (iu-18  Charpentier).  -  Chérie,   roman  nou- 
veau, par  Edmond  de   Concourt  (in-iS   Cha.vpeniiev).  ~  Mademoiselle  Ves- 
^■/s,  par  Er.  Daudet  (in-18  Pion  et    Nourrit).    -  Lise  Fleuron,  par  Georses 
Ohnet(in-l8  Ollcndorff).   -  Sapho,   mœurs  parisiennes,  par  Alphonse  Dau- 
det (in-8  Charpentier).  -  Les  Boudoirs  de  verre,  par  Catulle  Mendès   (in-l8 
Ulendorff).  —  Jeunes  filles,  par  Catulle  Mendès   (in-1 8  Victor   Havard)     — 
Plébéienne,  par  G.  Maisonneuve   (in-18   Oliendorff).  -  les    chevaliers  de  la 
dynamite,  par  fhomin  (in-12,   l'ami   des  campagnes).  -  i«  science  de  tante 
Babet   par  E.   Labesse  (in-d6  Degorce-Cadot).  -  L'argent  de  la  femme,  par 
Albert  Le  Roy   (in-12  OllendorfF).  -  L'affairé,  par  le  baron  de  Holberg  (in- 
12  Chio).  —  Jeanne  Herbelin,  par  le  vicomte  du  Mesnil  (in-12  Deihomme  et 
Briguet).  —  Les  deux  Alix,  par  G.  d'Ethampes  (in-12  Deihomme  et  Bri-uet) 
-La  2m7icesse  Casse-Cou,  par  A.  Ehrard  (in-12  Michaud).   —   Récits  créoles 
par  Charles  Baissac  (in-12  Oudin).  -  Ginetla  ou   la  vie  et   les  derniers  mo- 
ments d'une  jeune  enfant  {m-[2   Cattier,  à   Tours).   -  Parmi  les  lys  et   les 
épmes,  par  Léon  Aubineau  (in-12   Palmé).    -   La   langue    et  la  àlérature 
française  du  xvi<^  auxYii^  siècle,  par  J.-E.  Alaux  (in-16  Degorce-Cadot)    —  A 
lEst  et  à  l'Ouest,  par  Ch.  Courret    (in-12    Chevalier-Marescq).  —  En  Alle- 
magne, la  Prusse  et  ses  annexes,  le   pays,    les   habitants,  la  vie  intérieure 
par  Fehx  Narjoux  (in-12  Pion  et  Nourrit).  -  Nouvelles    lettres   d'Italie    par 
E.  de  Laveleye   (in-8   Félix  Alcan).    Le  pays  des   Kroumirs,   par  Antichau 
(in-8  Delagrave).  —  A  travers    l'Aran,    itinéraire  dhin  touriste,  par  Maurice 
Gourdon  (in-12  Charpentier).  —  Expédition  anglaise  au   pôle  Nord   par  le 
capitaine  Nares  (in-12  Delagrave). -Le  Mexique   aujourd'hui,    impressions 
et  souvenirs  de  voyage,  par  Dupin  de  Saint-André  (in-12  Pion    et   Nourrit) 
—Le  miracle  de  la  charité  ou  vie  du  vénérable  Joseph-Benoit  Cottolengo  (1786- 
18^2)   par  le  P.  Gastaldi.  Traduction    libre   de  l'italien,  par  V.    Postel  (in-8 
Josse).  —  Dom Bosco  et   la  pieuse  société  des   Salésiens,    par  du    Boys  (in-l^ 
Gervais),  —  Les  origines  de  la   nation   française   des   Gaulois  à  Charlemar/ne 
parA.Pizard  (in-16  Degorce-Cadot).   -  Entretiens  sur  l'histoire   du  moyen- 
dge   par  Jules  Zeller,  tome  I  (in-12  Emile  Perrin).  -  Mémoires   du  marnais 
de  bourehes,  par  de  Cosnac   et  Pontal  (tome    II,   in-8  Hachette).  -  Histoire 
demadame  du  Barry,  par  Ch.  Vatel,  tome  III  (iu-12  Bernard).  -  Les  Alma- 
nachs  de  la  Révolution,  par  Henri  Welschinger   (in-12   librairie    des   biblio- 
phiies). -Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  2  vol.,  par  Paul  Thureau-Dan- 
Mn  -'"^    .       ""^  ^^0""''t)-  -  ^^cuei/   de  lettres  de   sa  majesté  l'impératrice 
Marie  Feodorovna  aux  tuteurs  honoraires   et  aux  supérieurs   des  instituts  de 
(nlZ^u      Vr'^^T  ^^''^''  historiques  et  critiques,  par  Urbain  et  Jamet 
i  nin  J^    ?•     «  u'^f  *  ^  ^^"°"^-  -  i^^^^^riptions  tumulaires,    par  Boucher  de 
Molandon  (m-8  Herluison,  à  Orléans).  -   Souvenirs  personnels  et    silhouettes 

,n  fi  n!o.  "  r'f 'f '^-  -  '^''''  ^'''  ''  ^^"  Q'^''^'^-  P^r  le  docteur  Philips 
PoûLie^'LT'  r.^Ï-  r  ^f  "^  ''""^  bibliographie,  par  Lacombe  (in's 
Fou.siel   ue).  -  Table    chronologique,  méthodique  et  alphabétique  des  travaux 

cZ  âT-  'r,5'"«"'^!'^^^'«^'-^«''«-  clés  sciences,  arts  et  belles-lettreTL 
C«.^  depuis  17.-i  jusqu'en    1883  (inclusivement).    (In-S  Le  Blanc-Hardel  à 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Anne  de  Sully.  —  On  désire- 
rait savoir  siMaximilien  de  Béthune, 
marquis  de  Rosnv,  etc.,  grand  maî- 
tre de  l'artillerie  de  France,  porta 
du  vivant  du  duc  de  Sully,  son  père, 
les  armes  pleines  de  la  maison  de 
Béthune.  X- 

Sur  le  mot  immondices. 
—  J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  —  et 
en  assez  bonne  compagnie  —  que  le 
moiimmondices esi  féminin.  Aurions- 
nous  changé  tout  cela  ?  Je  lis  avec 
effarement  dans  une  lettre  de 
M.  Rouher  écrite  le  8  avril  1870  et 
publiée  par  le  Figaro  du  9  février 
dernier  [Supplément  littéraire  du  di- 
manche) :  «  Le  soir  même  il  était 
exilé,  mais  l'exil  lesacraitet  balayait 
loin  de  sa  route  les  immondices  po- 
litiques anlèrieurs.  »  Un  cdrieux. 
Sur  le  François  I"  de 
M.  Paulin  Paris*.  —  On  avait 
annoncé,  peu  detemps  aprèsla  mort 
de  M.  Paulin  Paris,  la  prochaine 
publication  de  son  travail  de  réha- 
bilitation du  roi  François  I".  On  a 
même  publié  quelques  fragments  de 
cet  important  et  curieux  travail  que 
l'éminent  critique  avait  à  peu  près 
achevé.  Aurait-on  renoncé  à  mettre 
en  lumière  des  pages  aussi  précieuses 
à  tant  d'égards?  U.n'  Cckieux. 

Systèmes  de  Cryptogra- 
phie —  En  fait  de  cryptographie 
est-il  déjà  un  système  qui  s'appli- 
quant  sans  aucune  table  de  chiffres 
sous  les  yeux,  sans  contention  d'es- 
prit ni  perte  de  temps  appréciable, 
puisse  s'apprendre  en  quelques  mi- 
nutes, être  connu  de  tout  le  monde 
et  néanmoins  garantir  à  chacun  un 
secret  inviolable  ?         U.n  I.nve.ntelr. 


RÉPONSES 

Légendes  et  traditions  po- 
pulaires concernant  le  culte 
des  saints  et  les   fêtes  reli- 
gieuses (XL,  192).   —  Je  ne  con- 
nais aucun  ouvrage  général  sur  cette 
matière.  —  L'on  trouvera  des  ren- 
seignements    disséminés    dans    les 
Petite  Bollandistes.  dans  les  ouvrages 
de  Collin  de  Plancy,  dans  le  Diction- 
naire de  Sivry  et  Champagnac  (Ed. 
Migne,  1850,  2  voL)  —  Pour  la  Bel- 
gique et  le  Nord  de  la  France  l'on 
peut  consulter:  1°  Baron   de   Reins- 
BERG-DuRiNGSFELD  :  Calendrier  belge. 
Fêtes  religieuses    et  civiles  ,  usages, 
croyances  et  pratiques  populaires  des 
Belges.  Bruxelles,  1861-62,  2  vol.  — 
20  Mme  Clément  née  Hemery  :  Histoire 
des  fêtes    civiles    et  religieuses,   des 
usages  anciens  et  modernes  du  dépar- 
tement du  Nord.  2  vol.    Le  tome  II 
contient  l'histoire  de  fêtes  étrangè- 
res au   déparlement   du  Nord.    Le 
docteur  Coumans    n'a   pas,    que  je 
sache,  traité  cette  matière.   Je  con- 
nais de  lui  un  ouvrage,   dont  voici 
le  titre:  V Année   de  l'ancienne  Bel- 
gique. Mémoire  sur  les  saisons,   les 
mois,  les  .semaines,  les  fêtes,  les  usa- 
ges dans  les  temps  antérieurs  à  l'in- 
troduction du  Christianisme  en  Bel- 
gique, avec  l'indication  et  l'explica- 
tion   des   différentes    dates    qui  se 
trouvent    dans    les    documents    du 
moyen  âge  et  qui,  en  partie,  sont 
encore  usitées  de   nos  jours  —  Bru- 
xelles,  Hayez,   1844,  in-8  de  184  p. 
On  peut  obtenir  ce   mémoire  en 
bon  état  de  reliure  à  la  librairie   C. 
Vyt,  à  Gand.  Prix  :  3  fr.  oO. 

Mat.  s. 


Le  Gérant:  h.  SANDRET. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

t»sycholosie.  \.  Estiidios  criticos  sobre  la  filosofia posiiivista.  I.  La  psicologict 
celular,  por  el  Dr  D.  Anto.mo  Herxandez  y  Fajarnés,  catedr.  ea  la  Univ.  de 
Zaragoza.  Zaragoza,  Gec.  Gasca,  s.  (t.,  in-8  de  xxvu-368  p.  Prix  :  8  pesetas.  — 
2  L'âme  est  la  fonction  du  cerveau,  par  Emile  Ferrièrk.  Paris,  Germer  Baillière, 
1883,  2  vol.  in-12  de  43ô  et  40.i  p.  Prix:  7  fr.  —  3.  L'homme  est-il  libre?  par 
Georges  Renard,  anc.  él.  de  l'Bc.  normale  super.  Paris,  Germer  Baillière,  s.  d., 
in-lS  de  198  p.  Prix  :  60  centimes.  (Bibliothèque  utile,  LXvn.)  —  4.  Principes  de 
sociologie,  par  Herbert  Spencer,  trad.  de  l'anglais  par  M.  E.  Gazelles.  Tome  III. 
Paris,  Germer  Baillière.  1883,  in-8  de  vii-884  p.  Prix:  15  fr.  (Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine.)  —  5.  L'homme  et  l'intelligence,  fragments  de  physiologie 
et  de  psychologie,  par  Ch.  Richet,  agrégé  à  la  Fac.  de  méd.  de  Paris.  Paris,  F, 
Alcan,  1884,  iQ-8  de  570  p.  Prix:  10  fr.  (Biblioth.  de  phil.  contempor.)  —  6.  La 
mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  analogies  hu- 
maines, par  M.  J.  RiBET.  prêtre  de  Saint-Sulpice.  De^  causes  des  phénomènes  mys- 
tiques. Tome  III,  Paris,  Poussielgue,  1883,  in-8  de  732  p.  Prix  :7  fr.  50. 

Moi-ale.  7.  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains,  par  Alfred  Fouillée. 
Paris,  Germer  Baillière,  1883,  in-8  de  xv-411  p.  Prix:  7  fr.  50.  (Biblioth.  de  philos, 
contemporaine.)  —  8.  Cours  élémentaire  de  morale  :  morale  pratique;  principes 
généraux  de  la  morale  ;  théorie  des  méthodes  scientifiques,  par  P.-D.  I'ontsevrez, 
lauréat  de  l'Institut,  prof.de  philos,  au  coll.  Sainte-Barbe.  Paris,  Hachette,  1883, 
gr.  in-18  de  viii-421  p.  Prix,  cartonné;  3  fr.  —  9.  Manuel  de  philosophie  morale, 
par  E.  GiLSON,  curé-doyen  de  Bouillon,  etc.  Louvain,  1883,  in-18  de  Xv-102  p. 
—  10.  L'Utilitarisme,  par  J.  Stcart  Mill,  trad.  de  l'angi.  par  P.-L  Le  Moxnier. 
Paris,  Germer  Baillière,  1883,  in-18  de  135  p.  Prix:  2  fr.  50.  (Biblioth.  de  phil. 
contempor.) —  11.  La  nature  et  la  morale,  par  E.  P.\ul  Guilly.  Paris,  Gharavay 
frères,  1884,  in-16  de  203  p.  Prix:  3  fr.  50. 

1.  —  Il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  funeste 
portée  de  ce  monisme  matérialiste  qui  se  glisse  dans  l'enseignement 
sous  le  couvert  de  la  science  et  qui  apporte  avec  lui  la  négation  de 
tous  les  principes  de  la  vie  morale,  de  la  pensée  et  de  l'art.  Or  ce 
fléau  n'est  pas  seulement  déchaîné  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  France,  où  tout  semble  à  cette  beurele  favoriser;  il  gagne  chaque 
jour  du  terrain  dans  la  catholique  Espagne,  où,  d'après  le  jeune  et 
brillant  professeur  de  métaphysique  de  l'Université  de  Saragosse, 
M,  Ant.  Hernàndez  y  Fajarnés,  il  trouve  pour  complices,  tout  comme 

lleurs,  «  l'état  actuel  de  beaucoup  d'esprits,  la  frivolité  des  goûts 
modernes,  l'abandon  officiel  des  graves  études,  les  compromis  et  les 
tendances  des  courants  politiques  (p.  xi).  »  Pure  négation,  il  n'en  a 
pas  moins  usurpé,  en  pénétrant  toutes  les  branches  de  la  science, 
l'appareil  et  l'ascendant  de  la  science  elle-même.  Aussi,  en  publiant 
ses  Études  sur  la  philosophie  positiviste.,  M.  Hernàndez  s'est-il  proposé 
de  suivre  pied  à  pied  ce  funeste  adversaire  sur  le  terrain  de  chacune 
des  sciences  philosophiques  jusqu'à  la  sociologie  inclusivement.  Il 
commence  par  le  plus  pressé.  En  présence  des  théories  en  faveur  au 
sujet  de  l'origine  atomique  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  il  s'est  écrié 
Juin,  1884.  T.  XL,  31. 
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comme  Michelet  :  «  Qu'on  me  rende  mon  moi  !  »  Bien  mieux,  il  a 
résolu  de  réduire  à  sa  juste  Valeur  tout  le  travail  de  révolutionnisme 
contemporain  sur  la  psychologie  ;  et  pour  être  sûr  de  sa  marche  et  de 
ses  coups,  il  s'est  adressé  d'abord  uniquement  au  système  le  plus 
précis  et  le  plus  avancé  sur  l'origine  et  la  vie  de  l'homme.  Il  a  con- 
sacré tout  un  volume  à  l'exposition  et  à  l'examen  de  ÏEssai  de  psy- 
chologie cellulaire  de  Ern.  Haeckel,  traduit  en  français  dans  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine  de  M.  Germer  Baillière,  ouvrage 
qui  a  été  aussi  traduit  en  espagnol.  Traduit  de  l'allemand  ou  du  fran- 
çais? je  l'ignore,  mais  je  note  que  M.  Hernàndez,  qui  doit  en  savoir 
quelque  chose,  recommande  aux  curieux  la  comparaison  des  deux 
versions. 

Après  avoir  caractérisé  dans  un  premier  chapitre  la  philosophie  de 
Haeckel,  monisme  très  dogmatique,  très  éloigné  de  l'abstention  plus 
ou  moins  sincère  du  positivisme  authentique  ;  après  avoir  défini  sa 
prétendue  psychologie,  comme  l'a  fait  un  de  ses  patrons  français, 
M.  Soury,  une  psychologie  sans  âme,  le  docteur  espagnol  aborde  l'exa- 
men de  la  Psychologie  cellulaire.  L'exposition  est  peut-être  un  peu 
longue,  mais  nul  n'en  contestera  la  rigoureuse  fidélité.  Cette  analyse 
détaillée  est  d'ailleurs  la  meilleure  condition  d'une  réfutation  à  la  fois 
claire  et  rigoureuse.  Deux  chapitres  (ii,  m)  résument  la  partie 
biologique  du  livre  de  Haeckel,  qui  est  réfutée  dans  les  cinq  chapitres 
suivants.La  biologie  mécanique  ne  résiste  pas  à  l'examen  du  bon 
sens  et  de  la  vraie  science.  Ses  assertions  hardies  sur  l'origine  miné- 
rale de  la  vie,  sur  les  plastidules,  sur  les  propriétés  psychologiques 
de  l'atome  ne  s'appuient  pas  même  sur  une  seule  apparence  de  raison 
du  d'expérience;  elles  sont  simplement  des  postulats  de  l'hypothèse 
transformiste.  L'évolution  est  un  grand  fait,  très  digne  d'étude;  mais 
révolutionnisme  est  tout  autre  chose,  et  ni  la  cause  efficiente,  ni  les 
causes  finales  n'ont  souffei-t  de  ses  attaques.  Les  vrais  maîtres  de  la 
biologie,  Cl.  Bernard,  Murphy,  Chauffard,  ont  mis  au  contraire  dans 
un  jour  tout  nouveau  la  nécessité  d'un  plan  créateur  et  d'une  fina- 
lité pour  expliquer  l'organisation  et  la  vie.  M.  Hernàndez  s'appuie 
ainsi  autant  sur  les  vraies  autorités  scientifiques  que  sur  les  données 
universelles  de  la  raison  pour  écarter  de  purs  sophismes.  Peut-être 
aurait-il  pu  donner  plus  de  relief  à  l'histoire  du  bathybius.  Peut-être 
aussi,  en  opposant  au  dar\vinisme  les  raisons  d'Agassiz,  de  Faivre  et 
de  Chauffard,  aurait-il  pu  montrer  plus  expressément  qu'il  y  a  un 
abîme  entre  l'hypothèse  transformiste  contenue  dans  ses  vraies 
limites  et  celle  de  Haeckel  sur  l'origine  de  la  vie,  de  Tàme,  de  la 
raison. 

La  partie  proprement  psychologique  du  livre  de  Haeckel  est  ana- 
lysée avec  le  même  soin  au  chapitre  ix,  et  les  trois  chapitres  suivants 
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on  ('firent  une  réfutatiofi  détaillée;  aualjse  et  réfutation  que  l'auteur 
résume  lui-même  dans  lu  page  suivante:  «  Qu'est-ce  que  l'âme? 
Tensemble  des  âmes  cellulaires.  Et  les  âmes  cellulaires?  Tensembie 
des  cellules  psychiques.  Et  les  cellules  psychiques?  les  cellules  du 
système  nerveux  et  spécialement  du  cerveau.  —  Quelle  est  l'essence 
de  l'âme?  la  résultante  des  propriétés  psychiques  du  protoplasme. 
En  quoi  consistent  ces  propriétés  ?  ce  sont  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  charbon.  —  Quelle  est  l'origine  de  l'âme?  une  com- 
position de  plastidules.  Et  ces  plastidules,  d'où  viennent-elles?  de 
la  rencontre  fortuite  et  des  combinaisons  multiples  des  âmes  ato- 
miques. Et  celles-ci,  comment  se  produisent-elles?  par  la  combi- 
naison également  fortuite  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène, 
de  l'azote  et  du  soufre.  —  Quelle  est  la  destinée  de  l'âme?  Haeckel 
n'en  dit  rien  ;  mais  si  ces  aberrations  désolantes  ne  repoussaient 
toute  saillie  d'humour,  ne  pourrait  ou  pas  dire  que  l'enfer  semble 
créé  tout  exprès  pour  ces  âmes  de  charbon?  » 

11  est  à  souhaiter  que  ce  volume  obtienne  le  succès  qu'il  mérite  ; 
il  ofi're  un  double  avantage  :  il  fait  connaître  très  exactement  un  sys- 
tème dont  le  danger  est  eu  raison  inverse  de  la  clarté  dont  ou  l'envi- 
ronne, et  il  défend  contre  des  nouveautés  trop  applaudies  les  plus 
solides  traditions  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  est  surtout  désirable 
que  l'habile  professeur  continue  son  œuvre  à  peine  commencée  et  qui 
doit  embrasser,  d'après  son  plan,  dix  autres  volumes.  Les  écoles 
catholiques  n'ont  pas  encore  un  guide  sûr  dans  l'étude,  aujourd'hui 
indispensable,  des  systèmes  évolutionnistes  de  biologie,  d'anthropo- 
logie, de  sociologie  (l'auteur  y  joindra  sans  doute  la  morale).  Elles 
peuvent  le  trouver  dans  le  jeune  professeur  de  Saragosse.  Qu'il  veille 
seulement  à  garder  ses  habitudes  d'exposition  fidèle  et  détaillée  ; 
qu'il  y  joigne  un  soin  encore  plus  attentif,  tout  en  restant  fidèle  à 
l'enseignement  traditionnel  des  écoles  chrétiennes,  de  n'opposer  une 
exclusion  absolue  qu'aux  hypothèses  inconciliables  avec  les  principes 
essentiels  du  spiritualisme  chrétien. 

2.  —  Une  psychologie  sans  âme,  comme  celle  de  Haeckel,  nous  est 
oiferte  par  M.  Emile  Eerrière,  sous  ce  titre  significatif  :  L'dme  est  la 
fonctiondu  cerveau.  Il  y  a  dans  ces  deux  volumes  des  pages  de  pure 
physiologie,  de  méthode  et  même  de  psychophysique,  comme  ou 
parle  aujourd'hui,  qui  ont  leur  valeur  réelle,  surtout  par  la  clarté  de 
l'exposition  et  la  précision  des  formules.  Il  faut  ajouter  que  la  méta- 
physique qui  vient  s'y  joindre  est  déplorable  comme  doctrine  et  par- 
faitement illusoire  comme  démonstration.  L'auteur  a  trop  négligé, 
dans  cette  partie  de  sa  tâche,  les  préceptes  excellents  qu'il  inculque 
lui-même  dans  sou  chapitre  De  la  méthode.  D'abord,  d'après  ses 
propres  termes,  «  l'expérimentateur   doit  avoir  l'esprit  libre  »;   et 
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très  évidemment,  s'il  s^est  affranchi  de  tout  préjugé  spiritualiste, 
M.  Ferrière  est  dominé  tvranniquement  par  un  dessein  personnel 
depuis  longtemps  conçu  et  dont  il  donne  quelque  idée  au  commence- 
ment de  sa  préface  :  «  Démontrer  à  l'aide  des  faits  scientifiques  mo- 
dernes l'unité  de  substance  » ,  ce  qu'il  croit  la  continuation  du 
spinozisme,  quoiqu'il  y  ait,  il  me  semble,  une  certaine  différence 
entre  le  Dieu  de  Spinoza  et  la  matière  universelle  des  évolutionnistes. 
C'est  encore  une  autre  règle  fort  sagement  établie  par  l'auteur,  que 
«  l'expérimentateur  doit  être  au  courant  de  la  science  (p.  69)  ».  Je  ne 
conteste  pas  que  M.  Ferrière  soit  au  courant  de  la  science  physiolo- 
gique. C'est  la  métaphysique  spiritualiste  qu'il  connaît  fort  mal,  bien 
qu'il  se  flatte  de  la  démolir  par  des  arguments  irréfutables.  Les  plus 
spécieuses  de  ces  objections  sont  précisément  celles  qui  reposent  sur 
un  faux  supposé,  sur  le  sophisme  ignoratio  elenchi. 

Voici,  du  reste,  une  analyse  de  ce  travail,  prise  en  partie  dans  la 
préface  elle-même  et  qui  montrera  que  M.  Ferrière  a  profité  de  tout 
ce  que  l'état  actuel  de  la  science  peut  fournir  de  difficultés  contre  la 
psychologie  spiritualiste.  J'y  joindrai,  sur  un  petit  nombre  de  points 
seulement,  quelque  détail  caractéristique  ou  quelque  observation. 

Après  deux  importants  chapitres  préliminaires  [Anatomie  et  physio- 
logie  des  centres  nerveux  —  Méthode)  —  vient(ch.iiiet  iv)  une  première 
étude  physiologique  du  cerveau  chez  l'homme  adulte,  Y  à  l'état  sainî 
résultat  :  les  conditions  vitales  du  cerveau  et  de  sa  fonction  sont  les 
mêmes  que  celles  des  autres  organes  et  de  leurs  fonctions;  2°  à  l'état 
morbide;  résultat  double  :  l'âme  est  la  fonction  du  cerveau,  et  — l'âme 
est  une  résultante. — La  seconde  étude  (eh.  v)  est  psychologique, 
embrassant  également  l'état  sain  et  l'état  morbide.  De  l'étude  de  l'âme 
[l'auteur  aurait  dii  dire  de  la  mémoire  organique  seulement]  il  résulte 
que  la  condition  fondamentale  de  la  fonction  psychique  est  une  modi- 
fication de  la  cellule  nerveuse.  De  l'étude  du  moi  il  suit  que  l'unité 
du  moi  est  une  résultante.  C'est  ici,  peut-être,  que  les  faits  de  dédou- 
blement maladif  du  moi  présentent  aux  psychologues  superficiels  et 
inattentifs  les  difficultés  les  plus  sérieuses  de  la  science  contempo- 
raine; il  n'en  est  pas  moins  évident  que  l'unité  de  conscience  reste 
intacte,  quoique  certaines  complications  attendent  encore  des  ana- 
lyses complètes.  —  La  troisième  étude  (ch.  vu  et  viii,  au  tome  II) 
rejoint  la  physiologie  et  la  psychologie  de  l'homme  à  celles  du  règne 
animal  tout  entier;  de  cette  comparaison,  M.  Ferrière  conclut,  quant 
à  la  physiologie  :  Dans  la  série  animale  tout  entière,  le  progrès  du 
cerveau  est  suivi  du  progrès  de  l'âme  ;  quant  à  la  psychologie  :  l'âme 
de  l'homme  est  de  la  même  nature  que  l'âme  des  animaux  ;  elle  n'en 
diffère  que  par  le  degré.  Notez  que  beaucoup  de  spiritualistes  de 
notre  temps  acceptent  ces  deux  conclusions  ;  ils   ont  pourtant  grand 
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tort  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  et  ils  ne  font  à  leurs   adversaires 
cette  déplorable  concession  que  pour  avoir  néglige  comme  eux,  dans 
l'analyse   des   fonctions   psychiques,   précisément  la  perception    du 
nécessaire  et  de  l'universel,  caractéristique  de  l'âme  humaine  seule. 
—  Une  quatrième  étude  (ch.  ix),  consacrée  à  révolution   embryogé- 
nique  comparée  de  l'homme  et  des  autres  mammifères,  met  en  relief 
le  progrès  de  Tembryon  humain  et  sa  différentiation   successive    de 
chacun  des  types  animaux  inférieurs  à  Thomme.  Après  quoi  la  démons_ 
tration  matérialiste  paraît  à  l'auteur  pleinement  achevée.  Il  y  ajoute 
cependant  trois  chapitres   de   polémique,  trois  séries    de   difficultés 
contre  ce  qu'il  appelle  l'hijpothèse  spiritualiste.  C'est  là  surtout  qu'on 
peut  constater  qu'il  connaît  mal  la  doctrine  qu'il  réfute,   ou   que    sa 
réfutation  n'atteint  que  ce  spiritualisme  abstrait,  vague,  convention- 
nel, sans  rapport  aucun  avec  l'observation  physiologique,  tel  qu'on  le 
trouvait,  j'en  conviens,   dans   une  foule   de   manuels  usités   il  y  a 
quelques  années  dans  nos  collèges.  Je  ne  prétends  pas   que  ceux  de 
l'heure  présente  soient  meilleurs  ;  mais  ils  pèchent  par  d'autres  en- 
droits. M.  Em.  Ferrière   exploite  d'abord  contre  le  spiritualisme  les 
propriétés  de  l'aimant,  plus  différentes,  d'après  lui,  des  autres  faits 
physiques  que  des  fonctions  de  l'âme.   Singulier   quiproquo!   mysté- 
rieuse dans  sa  cause  et  dans  son  essence,   la   propriété   magnétique 
n'est-elle  pas,  pourtant,  d'après  la  vieille  formule  scolaire,   «  réduc- 
tible au  mouvement  »,  ce   que   n'est   ni   la   pensée,    ni   la  volonté? 
M.  Ferrière  intitule  ensuite  un  chapitre  :  «  L'âme  et  le  cerveau  font 
un  tout  naturel  (ii,  287).  »  C'est  la  vraie  doctrine,  si  bien  exposée  par 
saint  Thomas  et  par  Bossuet;  il  est  vrai  que,  d'après  l'auteur,   «  un 
éléphant  et  une  lentille  formeraient  un  tout   naturel   moins   absurde 
que  l'âme  spiritualiste  et  le  cerveau  matériel.  »  Mais  il  est  vrai   aussi 
que  la  démonstration  de  ce  paradoxe  est  tout  juste  aussi  concluante 
que  l'énoncé  en  est  spirituel.  Ou  plutôt  elle  conclut   contre  une  âme 
séparée,  parfaite,  immuable,  divine,  qui  est  un  pur  être  de   raison. 
Sans  m'arrèter  à  une  troisième  série  de  difficultés  sur  la  coexistence 
et  l'action  réciproque  de  deux  substances  dans  l'homme,  sur  l'héré- 
dité, etc.,  difficultés  qui  portent  toujours  sur  le  faux  supposé  de  l'âme 
«  divine,  »  j'oppose  à  la  conclusion  de  l'auteur.  L'âme  est  la  fonction 
du  cerveau,  la  vieille  conclusion:  Le  cerveau  est  la  condition  actuelle  et 
V organe  principal  des  fonctions  de  Vdme.  M.  Ferrière  a  voulu  prouver 
tout  autre  chose,  mais  il  n'a  prouvé  que  cela.'  Son  livre,  très  bon   à 
consulter  comme  arsenal[des  difficultés  de  la  fausse  science  contre  la 
psychologie  spiritualiste,  rédigé  d'ailleurs  avec  un  souci  louable   de 
la  précision  du  langage  et  de  la  netteté  des  déductions,    peut  avoir 
des  mérites  physiologiques  dont  je  ne  suis  pas  juge  ;  en  métaphysique 
il  ne  compte  pas  plus  que  ne  compte  en  histoire  le  livre  des  Apôtres 
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du  même  auteur.  M.  Ferrière  se  félicite  précisément  d'ignorer  les 
problèmes  métaphysiques  ;  mais  c'est  bien  un  problème  métaphysique 
qu'il  a  voulu  résoudre,  celui  du  sujet  des  faits  psychiques.  En  psycho- 
logie expérimentale,  en  psychoph^'sique,  il  a  de  bonnes  pages,  par 
exemple  sur  les  faits  de  mémoire,  d'amnésie,  d'hypermnésie  (i,  289- 
356);  pourquoi  a-t-il  voulu  sortir  de  ce  domaine? 

Puisque  j'ai  indiqué  l'usage  utile  que  pouvaient  faire  de  ce  mauvais 
livre  les  défenseurs  actuels  de  la  raison  et  de  la  foi,  je  leur  signa- 
lerai encore,  dans  les  appendices  du  second  volume,  un  Essai  itir  le 
libre  arbitre,  qui  reproduit  fidèlement  une  théorie  assez  répandue 
même  parmi  certains  spiritualistes  de  ce  temps  ot  qui,  tout  en  se  dis- 
tinguant du  fatalisme  externe  et  du  pur  mécanisme,  tie  garde  pour- 
tant que  le  nom  de  la  liberté,,  sacrifiée  à  un  déterminisme  absolu. 

3.  —  On  trouvera  la  même  théorie  sur  la  liberté  dans  le  petit  livre 
de  M.  Georges   Renard  intitulé  :  Llwmme  est-il  libre  ?  M.  G.  Renard 
n'est  peut  être  pas  un  matérialiste  aussi  prononcé   que   M.  Ferrière, 
mais  il  est  tout  aussi  déterministe  que  lui,  et  il  a  l'avantage—  c'en  est 
un  très  réel  —  rejetant  la  liberté,  telle  qu'on  l'entend  dans  le    com* 
mun  langage,  d'en  supprimer  aussi  le  nom.  Quant  à  la  forme  familière 
qu'il  a  jugé  à  propos  d'adopter,   elle  serait  la  bienvenue    si    elle    ne 
revêtait  pas  une  doctrine  aussi  funeste  et  si  elle  ne  descendait  çà  et 
là  jusqu'à  la  trivialité.  Les  arguments  du  déterministe   de  la  BibliO'- 
theque  utile  valent  d'ailleurs,  ni  ])liis  ni  moins,  ceux  des  maîtres  de  sa 
doctrine,  aujourd'hui  trop   répandue    dans  beaucoup    d'écoles.   Ce^ 
arguments  tirent  presque  toute  leur  force  d'une  conception  fausse  de 
la  liberté.  Quelque  évidents  que  soient  à  la  conscience   de    chacun 
l'existence  et  l'exercice  de  la  liberté,   la   définition   exacte   de    cette 
faculté  mystérieuse  et  surtout  la  détermination  de  ses  limites  essen- 
tielles sont  les  questions  les  plus  délicates  peut-être  de   la  psycho- 
logie. C'a  été  le  défaut  du   spiritualisme   officiel    d'il   y   a  quelques 
années  d'affirmer  et  de  démontrer  le  fait  de  la  liberté,  vaguement  et 
sans  la  moindre  explication  scientifique.  Le  déterminisme  psycholo*- 
giquo  a  profité  largement  de  cette   faute   en   réduisant   la  notion   de 
libre  arl)itre  à  colle  d'une  action  sans  condition  et  sans  motif,    d'une 
puissance  absolument  fortuite,  indéterminée,   c'est-à-dire  à  une  ab- 
surdité manifeste.  Tel  est  aussi  le  faux  supposé   do  M.    G.    Renard. 
L'homme  libre,  pour  lui,  ce  serait  celui  qui,    habitant   un  troisième 
étage,  sortirait  de  chez  lui  par  la  fenêtre,  uniquement  parce  que  cela 
/ui /?/a?f  (p.  25).  Et  il  croit  réfuter  à  merveille   un   partisan   du    libre 
arbitre  par  une  argumentation  comme  celle-ci  :  «  Prenez  ce  canif  et 
ouvrez-le,  —  Voilà  qui  est  fait.  —  Bien  !  maintenant  coupez-vous  le 
nez.  —  Vous  dites?  —  Je  dis:  coupez-vous  le  nez.  Vous  hésitez?  — 
On  hésiterait  à  moins.  —  D'accord.  Mais  puisque  vous  pouvez  vouloir 
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n'importe  quoi,  sans  raison.  —  Certainement  ;  mais...  (p.  51).  »  Dès 
que  l'adversaire  répond  certainement,  il  est  battu.  Mais  n'avais-je  pas 
raison  de  dire  que  le  libre  arbitre  réfuté  ici  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  vraie  philosophie,  pour  laquelle  la  volonté,  bien  que  libre  dans  le 
choix  des  moyens,  est  absolument  déterminée  au  bien  en  général?  Il 
est  inutile,  après  cela,  de  suivre  l'auteur  soit  dans  la  façon  dont  il 
explique  l'origine  de  ViUusion  du  libre  arbitre,  en  niant  la  compé- 
tence de  la  conscience  sur  la  question  (ch.  m),  soit  dans  ses  vains 
efforts  pour  maintenir,  avec  le  déterminisme,  les  idées  morales,  le 
mérite  et  le  démérite,  la  responsabilité,  les  sanctions  pénales,  toutes 
choses,  bien  entendu,  dont  il  modifie  profondément,  disons  mieux, 
dont  il  ruine  entièrement  le  sens  et  la  portée  (ch.  iv).  —  Tout  ce 
qu'il  faut  louer  dans  ce  pernicieux  petit  livre,  c'est  la  franchise.  — 
M.  G.  Renard  a  parfaitement  raison  d'affirmer,  dans  sa  Conclusion,  le 
danger  de  l'idée  mise  en  honneur,  érigée  en  méthode  par  AI.  Fouillée, 
savoir  qu'  «  on  peut  concilier  toutes  les  doctrines,  »  et  d'insister  en 
particulier  sur  l'absolue  impossibilité  de  concilier  le  libre  arbitre  et 
le  déterminisme.  Pour  sa  part, ayant  conçu  le  funeste  dessein  de  com- 
battre et  d'éliminer  la  liberté,  il  a  bien  fait  de  rejeter  cette  prudence 
hypocrite  qui  s'obstine  à  garder  le  nom  en  abolissant  la  chose. 

4.  —  Je  ne  sors  pas  du  déterminisme  en  abordant  le  gros  volume 
qui  continue  les  Principes  de  sociologie  de  M.  Herbert  Spencer,  et 
cependant  je  n'ai  garde  de  méconnaître  la  portée  scientifique  de  ce 
travail.  L'illustre  positiviste  anglais  s'est  renfermé  dans  les  limites 
de  l'observation  :  c'était  son  droit.  Mais  il  n'a  pas  saisi  le  caractère 
spécifique,  irréductible,  incommunicable,  de  l'âme  humaine  :  c'est  son 
malheur.  De  là  cette  déplorable  illusion  qui  ramène  les  plus  nobles 
manifestations  de  l'activité  intellectuelle  et  morale  à  de  purs  phéno- 
mènes d'intégration  et  de  désintégration  matérielles.  Mais  on  peut 
lire  de  longues  pages  de  M.  H.  Spencer  en  oubliant  cette  déplorable 
métaphysique,  et  le  spiritualisme  le  plus  orthodoxe  y  gagnera  souvent 
de  se  compléter,  dans  sa  partie  empirique  trop  longtemps  négligée, 
par  les  résultats  acquis  d'une  enquête  vraiment  prodigieuse  à  travers 
les  faits.  J'avoue  que  c'est  surtout  dans  ces  dispositions  que  j'ai  lu 
ce  volume,  non  certes  avec  une  constante  adhésion,  mais  avec  un  vif 
intérêt  de  curiosité  scientifique  et  une  profonde  admiration  pour  le 
travail  du  génie  puissant  qui  a  recueilli,  classé,  analysé  et  soumis  à 
des  lois  une  masse  de  phénomènes  sociaux,  quelquefois  à  peine  étu- 
diés jusqu'à  lui. 

On  peut  citer  pour  exemple  la  quatrième  partie  des  Principes  de 
sociologie,  qui  ouvre  ce  volume  et  qui  traite  des  Institutions  cérémo- 
nielles.  Il  y  a  des  réserves  essentielles  à  poser  au  sujet  des  doctrines 
de  M.  Herbert  Spencer  sur  l'origine  identique  et  la  loi    commune  du 
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cérémonial  social,  de  la  religion  et  de  la  politique.  Mais  à  proportion 
qu'on  s'éloigne  de  la  source  première,  d'où  le  positivisme  ne  chas- 
sera jamais  le  divin,  les  lois  scientifiques  de  l'évolution  sont  de 
mieux  en  mieux  appliquées  avec  sûreté  aux  faits  cérémoniels,  où  les 
historiens,  les  voyageurs,  les  observateurs  de  tout  ordre  n'avaient 
guère  vu  qu'un  objet  de  curiosité.  Les  formalités  et  les  politesses 
usuelles  sont  rapportées  originairement  non  à  des  conventions,  mais 
à  la  relation  naturelle  du  vainqueur  au  vaincu.  A  la  lumière  de  ce 
principe  s'expliquent,  dans  leur  variété,  y  compris  les  détails  les  plus 
étranges,  et  dans  la  série  de  leurs  changements  successifs,  les  divers 
éléments  de  ce  que  M.  Spencer  appelle  le  gouvernement  cérémoniel. 
Voici  la  liste  de  ces  éléments,  dont  chacun  a  son  chapitre,  bourré  de 
faits  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  toujours  soumis  à  une 
analyse  attentive  :  trophées,  mutilations,  présents,  visites,  saluta- 
tions (par  gestes  et  attitudes),  compliments,  titres,  insignes  et  cos- 
tumes, distinctions  de  classes,  modes.  Je  ne  citerai  que  la  fin  de  ce 
dernier  chapitre,  où  l'on  reconnaîtra  une  finesse  d'observation,  non 
moins  remarquable  en  M.  Spencer  que  sa  puissance  scientifique  : 
«  La  mode,  en  tant  que  différente  du  cérémonial,  est  un  fait  apparte- 
nant au  type  industriel  en  tant  qu'opposé  au  type  militaire.  Il  suffit 
d'observer  que,  en  faisant  usage  de  fourchettes  d'argent  à  sa  table,  le 
marchand  au  détail  affirme  son  égalité  avec  le  noble  ;  ou,  mieux  en- 
core, il  suffit  de  remarquer  comment  la  servante,  en  son  jour  de 
congé,  se  met  sur  le  même  pied  que  sa  maîtresse  en  portant  un  bon- 
net à  la  dernière  mode,  pour  reconnaître  que  les  règles  de  conduite 
dont  l'ensemble  s'appelle  la  mode  supposent  l'accroissement  de 
liberté  qui  marche  avec  le  progrès  du  régime  pacifique  sur  le  régime 
guerrier.  —  Dans  sa  forme  actuelle,  la  mode  est  dans  le  régime  so- 
cial l'analogue  du  gouvernement  constitutionnel  dans  le  régime  po- 
litique :  on  y  voit  un  compromis  entre  la  contrainte  exercée  par  le 
gouvernement  et  la  liberté  individuelle...  —  D'abord  imitation  des 
défauts  (?),  puis  peu  à  peu  imitation  d'autres  traits  particuliers  d'un 
supérieur,  la  mode  a  toujours  tendu  à  produire  l'égalité.  Servant  à 
rejeter  dans  l'ombre  et  à  la  fin  à  eff'acer  les  marques  des  distinctions 
de  classes,  elle  a  favorise  le  développement  de  l'individualité,  et  par 
cet  effet  elle  a  contribué  à  affaiblir  le  cérémonial  qui  suppose  la  su- 
bordination (p.  289).  » 

On  comprend,  d'après  l'esprit  de  cette  interprétation  à  la  fois  ingé- 
nieuse et  profonde  de  la  mode  et  de  son  histoire,  quel  est  en  général 
le  sens  de  tout  ce  traité  des  InsliliUions  cérémonielles  ;  on  devine  aussi 
le  fond  du  dernier  chapitre  :  Passé  et  avenir  du  cérémonial.  «  Chaque 
progrès  nouveau  du  type  social  basé  sur  la  coopération  volontaire, 
fera  tomber  davantage  en  désuétude  les  salutations  cérémonieuses, 
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les  formules  de  compliments,  les  titres,  les  insignes,  etc..   Naturel- 
lement le  changement  sera  graduel  et  doit  l'être...  (p.  308).  » 

Ces  mots  font  encore  entrevoir  l'esprit  qui  anime  la  cinquième  et 
dernière  partie  {les  Institutions  politiques] ,  soit  dans  l'étude  du  passé, 
soit  dans  la  prévision  de  l'avenir.  Le  titre  seul  des  chapitres  (formes 
politiques,  chefs  politiques,  corps  consultatifs,  corps  représentatifs, 
ministères,  systèmes  militaires,  appareils  judiciaire  et  exécutif,  lois, 
propriété,  revenu  public,  société  militaire,  société  industrielle)  suffit 
à  montrer  l'intérêt  extrême  d'un  traité  qu'on  pourrait  intituler  :  l'his- 
toire naturelle  de  la  société  politique.  Certes  Thistoire  naturelle  ne 
peut  être  ni  l'explication  totale  ni  l'histoire  complète  de  l'État.  Ce 
n'en  est  pas  moins,  en  dehors  de  plusieurs  vues  trop  systématiques, une 
étude  instructive  et  souvent  très  neuve.  Les  conclusions  mêmes, 
quoique  demandées  à  la  seule  expérience,  s'accordent  assez  bien,  pour 
la  plupart,  avec  celles  qu'une  déduction  plus  particulièrement  ration- 
nelle a  inspirées  de  nos  jours  aux  appréciateurs  les  plus  sages  de 
l'ordre  politique.  Il  est  vrai  que  M.  H.  Spencer  va  plus  loin  qu'eux 
en  ce  qui  concerne  le  triomphe  absolu  du  mode  industriel  sur  le  mode 
militaire,  la  substitution  de  la  forme  élective  à  la  forme  héréditaire 
du  pouvoir  exécutif,  la  cessation  de  la  guerre.  Mais  avec  quelle  sa- 
gesse il  établit  la  persistance  vraisemblable  de  formes  politiques  dif- 
férentes en  raison  des  antécédents,  de  la  généalogie  des  diverses 
sociétés,  le  maintien  probable  de  la  dualité  des  chambres  dans  les 
nations  les  plus  avancées,  le  triomphe  progressif  de  la  décentralisa- 
tion, limitée  seulement  par  la  nécessité  de  maintenir  l'unité  poli- 
tique !  Il  y  a  dans  tout  ce  tableau,  qui  n'est  et  ne  prétend  être  qu'une 
ébauche  (c'est  le  mot  de  l'auteur),  un  optimisme  certainement  exces- 
sif. Tous  les  traits  en  sont  fournis  par  l'observation  des  faits  sociaux  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  une  induction  rigoureusement  scientifique  que 
l'auteur  arrive  à  des  conclusions  si  flatteuses  sur  l'avenir  politique 
des  nations  modernes. 

En  parcourant  les  dernières  pages  de  ce  livre,  je  me  rappelais, 
malgré  la  diff'érence  profonde  des  deux  philosophies  et  des  deux 
écrivains,  les  perspectives  d'harmonie  et  de  paix  sociales  que  nous 
ouvrait,  il  y  a  tantôt  vingt  ans,  la  Morale  et  la  Loi  de  Phistoirc  du 
P.  Gratry.  Il  y  a  sans  doute  du  rêve  de  part  et  d'autre.  Mais  ces 
deux  optimismes  n'ont  pas  absolument  tort.  L'heureuse  solution  fu- 
ture des  problèmes  sociaux  est  déjà  dans  les  leçons  de  l'histoire  et 
dans  les  données  de  Texpérience  bien  comprise  :  c'est  ce  que  le 
P.  Gratry  aurait  appelé  la  Préparation  divine  de  l'avenir,  et  ce  que 
M.  H.  Spencer  nous  démontre  en  détail,  quoiqu'il  ait  le  tort  de  n'y 
pas  voir  la  Providence.  Mais  son  tort  le  plus  grave,  sa  plus  déplo- 
rable erreur  est  de  croire  que  le  seul  jeu  des  éléments  sociaux  amè- 
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nei*a  ce  progrès,  sans  la  foi  au  devoir  et  ics  sacrifices  qu'elle  inspire  ; 
et  c'est  précisément  cette  loi  supérieure  qu'inculquait,  avec  autant  de 
solidité  que  d'éloquence,  le  très  regretté  P.  Gratrj. 

5.  —  Nous  restons  dans  l'évolutionnisme  en  abordant  les  sept  mé- 
moires publiés  par  M.  Ch.  Richct  sous  ce  titre  commun  :  Y  Homme  et 
l'intelligence.  On  les  a  lus  déjà  soit  dans  la  Revue  philosophique,  soit 
dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  et  Ton  a  su  gré  à  l'auteur,  en  par- 
ticulier, de  rendre  accessibles  et  même  agréables  à  tout  lecteur 
sérieux,  fùt-il  étranger  aux  études  scientifiques,  des  discussions  déli- 
cates où  il  apportait  souvent  soit  des  faits,  soit  des  aperçus  nouveaux. 
M.  Richet  ne  fait  pas  précisément  de  la  métaphysique,  il  ne  prétend 
pas  sortir  un  instant  du  domaine  de  la  psychologie  expérimentale. 
Il  faut  l'en  féliciter,  surtout  parce  que  sa  philosophie,  en  dehors  de 
ces  limites,  serait  négative  ;  mais  il  faut  le  plaindre  <Je  laisser  percer 
plus  d'une  fois  ces  funestes  négations. 

Elles  éclairent  surtout  Le  Tioi  des  animaux,  mémoire  qui  termine  le 
volume  (en  négligeant  une  série  de  notes  placées  à  la  suite  et  qui 
ont  leur  intérêt  historique  et  scientifique).  C'est  une  étude  sur  l'évo- 
lution humaine,  qui  excite  vivement  la  curiosité.  Mais  l'auteur,  qui 
rejette  le  règne  humain  de  M.  de  Quatrefages  et  qui  a  le  malheur  de 
ne  pas  reconnaître  un  seul  caractère  psychologique  qui  distingue 
essentiellement  l'homme  des  animaux,  —  ni  la  raison,  ni  la  moralité, 
ni  la  religiosité,  etc.,  —  l'auteur  n'a  plus  qu'à  demander  aux  lois  gé- 
nérales de  l'évolution  zoologique  l'histoire  des  conquêtes  successives 
qui  ont  permis  à  l'homme  de  prendre  l'empire  sur  les  autres  ani- 
maux. Tout  cela  implique  au  moins  la  finalité  dans  la  nature,  M.  Ri- 
chet parait  la  supposer  dans  tous  ses  développements,  mais  il  ne  l'af- 
firme jamais,  il  a  plutôt  l'air  de  n'y  pas  croire.  Il  y  a  sans  doute  une 
certaine  grandeur  dans  ce  tableau  do  la  lutte  de  Thomme  contre  tant 
de  conditions  extérieures  qui  semblaient  hostiles  à  sa  durée,  et  je  n'ai 
garde  de  contredire  absolument  à  cette  conclusion  :  «  L'homme  peut 
être  fier  de  son  œuvre.  Cet  animal  de  corps  chétif  est  devenu  le  roi 
des  animaux.  Par  son  intelligence  il  a  conquis  sa  place  à  la  tête  de  la 
nature  vivante  (p.  454).  »  Mais  je  ne  puis  comprendre  qu'une  pareille 
étude  s'inspire  du  matérialisme  le  plus  désolant,  au  lieu  d'être  animée, 
vivifiée  d'un  bout  à  l'autre  par  la  reconnaissance  d'un  plan  provi- 
dentiel et  d'une  âme  raisonnable. 

Quelques  mots  maintenant  des  autres  études  qui  composent  ce 
volume.  I.  La  douleur.  Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  cet 
essai  de  psychophysique,  où  il  y  a  peu  de  psychologie  proprement 
dite  :  La  douleur  provoque  des  actions  réflexes  volontaires,  analogues 
aux  mouvements  de  défense  (cri,  contraction  musculaire...)  ;  —  elle 
coïncide  avec  d'autres  actions  réflexes  non   volontaires    (arrêt  du 
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cœur,  etc.'  ; —  elle  est  la  pfvc^ptinn  (?)  à' mie  excitation  forte  ou  qui  pa- 
raît telle,  par  suiite  d'hj'perepthésie  nerveuse;  —  elle  fonctionne  avec 
une  perfection  correspondante  au  degré  de  l'intelligence  ;  —  elle  con- 
stitue «  un  avertissement  nécessaire  aux  êtres  vivants  pour  les  enga- 
ger à  maintenir  leurs  organes  dans  l'état  physiologique  favorable  ;  » 
—  la  ferccplion  douloureuse  est  presque  toujours  en  retard  sur  la 
perception  sensitive  ;  —  l'émotion  douloureuse  persiste  plus  long- 
temps que  la  cause  qui  l'a  produite  ;  —  les  anesthésiques  agissent 
surtout  en  supprimant  le  souvenir  et  l'ébranlement  de  la  douleur,  etc.; 
le  tout  appuyé  sur  des  observations  bien  conduites,  sinon  com- 
plètes, et  accompagné  de  formules  et  de  tracés  auxquels  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  une  précision  rigoureuse. 

II.  Les  causes  du  dégoût.  Ici  l'observateur  parcourt  une  foule  de 
faits  instinctifs  des  plus  variés,  depuis  les  répulsions  de  Tordre  du 
goût  physique,  jusqu'aux  répugnances  de  l'ordre  esthétique  et  moral. 
Les  théories  évolutionnistes  sur  l'habitude  et  l'hérédité  sont  la  source 
de  ses  explications,  parfois  ingénieuses  et  profondes,  jamais  pour- 
tant jusqu'à  atteindre  l'idée  créatrice,  que  le  sens  commun  et  la  vraie 
philosophie  affirment  avec  une  pleine  certitude. 

III.  Les  poisons  de  U intelligence.  Etude  curieuse  et  importante  des 
effets  de  l'alcool,  du  chloroforme,  du  haschich,  de  l'opium  et  du  café. 
Il  y  a  là  plusieurs  données  utiles  pour  la  détermination  plus  exacte  de 
certaines  lois  de  l'activité  intellectuelle.  Il  m'est  agréable  de  signaler 
et  de  louer  cette  conclusion  pratique  :  «  Quand  par  une  substance 
toxique  on  altère  cette  faculté  de  la  réflexion  et  de  la  volonté,  on 
altère  l'intelligence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus  puis- 
sant. Peut-être  serait-on  tenté  de  croire  que  pour  les  œuvres  d'ima- 
gination l'excitation  des  conceptions  est  salutaire,  et  de  dire  que 
certains  hommes  ne  produisent  que  dans  ces  conditions  ;  mais  ce 
serait  une  funeste  erreur.  On  a  trop  à  perdre  eu  perdant  le  pouvoir 
de  diriger  sa  pensée,  tandis  que  par  l'effort  d'une  volonté  ferme, 
rendue  plus  ferme  encore  par  l'habitude  du  travail  et  de  la  réflexion, 
on  arrive  à  un  résultat  plus  sur  et  aussi  brillant.  On  ne  sait  jamais 
assez  tout  ce  que  pourrait  l'attention  et  tout  ce  que  la  volonté  nous 
donnerait.  Vouloir,  c'est  pouvoir.  L'attention  concentrée  sur  une  idée 
la  rend  tellement  éclatante  qu'elle  peut,  dans  certaines  circonstances 
et  chez  certaines  personnes,  la  faire  apparaître  dans  une  forme  Ima- 
ginative avec  autant  de  splendeur  que  si  Tintelligence  était  surex- 
citée par  l'alcool  ou  l'opium.  Il  n'y  a  donc  pas  à  l'ivresse  ces  compen- 
sations qu'on  a  essayé  d'y  voir.  Ce  sont  des  maux  sans  avantages,  et 
l'abus  de  ces  poisons  redoutables  qui  détruisent  le  corps  et  l'intelli- 
gence, doit  être  combattu  énergiqueraent  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'avenir  de  l'humanité  (p.  149).  » 


—  492  — 

IV.  Le  somnambulisme  provoqué.  L'auteur  établit  la  réalité  de  cet 
état  nerveux  spécial,  caractérisé  (outre  le  sommeil,,  Tanesthésie,  la 
catalepsie  et  d'autres  phénomènes  corporels)  par  ces  faits  psychiques  : 
des  hallucinations  à  la  suite  de  la  moindre  excitation  ;  l'automatisme 
intellectuel  ;  la  surexcitation  partielle  de  la  mémoire  ;  l'oubli  plus  ou 
moins  complet,  au  réveil,  de  ce  qui  s^est  passé  pendant  le  sommeil 
magnétique,  quoiqu'un  second  accès  puisse  en  restituer  le  souvenir  ; 
le  retentissement  immédiat  des  mouvements  sur  les  sentiments  et 
vice  versa.  Il  étudie  en  outre  les  diverses  conditions  de  l'éducation 
propre  aux  somnambules,  les  moyens  de  provoquer  l'état  magné- 
tique, et  d'autres  circonstances  relatives  à  un  phénomène  plus  facile 
à  négliger  ou  à  nier  qu'à  décrire  et  à  expliquer  scientifiquement.  L'ex- 
plication de  M.  Richet  n'est  donnée  que  pour  une  ébauche  ;  encore 
les  spiritualistes  auront-ils  plus  d'une  retouche  à  y  faire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'unité  psychique  et  la  personnalité. 

Je  ne  fais  que  citer  les  deux  études  V  et  VI  :  les  Démoniaques  d'au- 
jourd'hui —  ce  sont  les  hystériques  —  et  les  démoniaques  d'autre- 
fois, dont  les  plus  célèbres  (possédées  de  Louviers,  de  Loudun,  etc.) 
donnent  lieu  à  des  rapprochements,  que  je  n'ai  pas  à  examiner,  avec 
des  états  pathologiques  éclaircis  par  les  progrès  de  la  science.  Les 
appréciations  de  ce  genre  sont  parfaitement  libres  pour  les  catho- 
liques les  plus  scrupuleux,  et  il  y  a  certainement  une  part  énorme  de 
pathologie  mentale  dans  l'histoire  des  sorciers.  L'esprit  rationaliste 
qui  anime  ces  deux  morceaux  n'en  est  pas  moins  une  raison  de  plus, 
après  toutes  celles  qui  précèdent,  pour  ne  recommander  ce  livre  que 
comme  un  dossier  de  pièces  fort  utiles  aux  vrais  maîtres,  nullement 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  trouver  dans  leurs  lectures  scientifiques  des 
principes  sûrs,  encore  plus  que  des  matériaux  précieux. 

6.  —  Pour  fixer  les  caractères  du  surnaturel  dans  les  phénomènes 
psychophysiques,  il  faut  la  prudence  et  la  sûreté  d'un  théologien  digne 
de  ce  nom.  C'est  donc  le  cas  de  recommander  ici  un  ouvrage  qui  ap- 
partient par  son  sujet  principal  à  la  théologie,  mais  dont  le  troisième 
et  dernier  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  de  nombreux  dé- 
tails sur  la  pathologie  de  l'esprit.  Il  s'agit  du  beau  traité  de  M.  Ribet, 
naguère  directeur  au  séminaire  de  Lyon,  aujourd'hui  secrétaire  de 
l'évêché  de  Châlons,  sur  la  Mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons 
diaboliques  et  des  analogies  humaines,  dont  le  tome  III  porte  ce  titre 
spécial  :  Les  causes  des  phénomènes  mystiques.  Comme  l'œuvre  a  été 
dignement  appréciée  au  point  de  vue  doctrinal,  et  que  tous  les  éloges 
qu'elle  a  reçus  s'appliquent  aussi  bien  à  ce  complément  considérable, 
il  est  peut-être  aussi  opportun  d'en  signaler  aujourd'hui  le  mérite 
psychologique.  Les  deux  premières  sections  (le  surnaturel  divin  — 
les  contrefaçons  diaboliques)  appartiennent  avant  tout  à  la  théologie  ; 
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mais  elles  renferment  beaucoup  de  pages  où  l'observation  et  l'analyse 
dominent  et  qui  méritent  l'attention,  non  seulement  des  théologiens, 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  les  données  de  la  foi  et 
de  la  raison  sur  des  matières  trop  abandonnées  à  la  légèreté  indis- 
crète des  uns,  aux  négations  aveugles  des  autres.  Les  règles  de 
l'Église  et  de  la  science  sacrée  en  ce  qui  concerne  la  distinction  entre 
le  merveilleux  divin  et  le  merveilleux  diabolique,  entre  ce  double 
merveilleux  et  l'ordre  naturel,  sont  la  sagesse  même  ;  et  M.  Ribetles 
interprète  avec  autant  de  sûreté  dans  le  fond  que  de  clarté  et  d'élé- 
gance grave  dans  la  forme.  Quant  aux  faits  nombreux  qui  accompa- 
gnent ces  explications  doctrinales,  peut-être  y  aurait-il  çà  et  là  des 
questions  d'authenticité  historique  à  soulever.  Peut-être  surtout 
M.  Ribet  a-t-il  trop  accordé  au  témoignage  sincère,  mais  suspect  de 
prévention,  des  théologiens  et  des  jurisconsultes  qui  ont  vécu  à  des 
époques  d'épidémie  superstitieuse  ;  il  y  aura  par  exemple,  dans  les 
pays  mêmes  où  la  croyance  au  sabbat  s'est  établie  sur  les  aveux 
spontanés  de  ceux  qui  le  fréquentaient,  comme  enBéarn,peu  d'ecclé- 
siastiques éclairés  qui  croient  encore,  même  pour  les  époques  en 
question,  à  la  translation  réelle,  locale,  des  sorciers  à  leurs  assem- 
blées nocturnes.  —  Quant  à  la  troisième  section,  les  analogies  hu- 
maines, je  me  contente  de  recommander  comme  d'excellents  résumés 
clairs,  solides,  suggestifs,  tous  ses  chapitres  sur  les  six  sources  d'er- 
reur en  fait  de  surnaturel.  La  première  est  Vimposture ;  la  seconde, 
la  constitution  'physiologique  :  tempérament,  sexe,  faiblesse  de  l'âge  ; 
la  troisième,  l'imagination  et  ses  effets  dans  l'âme  et  dans  l'orga- 
nisme ;  la  quatrième,  les  habitudes:  application  excessive,  austérités 
amenant  des  hallucinations  ;  la  cinquième,  les  états  morbides  :  extase, 
catalepsie,  hystérie,  etc.  ;  la  sixième,  les  surexcitations  artificielles  : 
ivresse  de  l'opium  et  du  haschich,  magnétisme.  Cette  énumération 
suffit  pour  montrer  l'importance  des  dernières  pages  de  la  Mystique. 
Elles  constituent,  pour  les  philosophes  chrétiens,  un  guide,  incomplet 
peut-être,  mais  irréprochable  au  double  point  de  vue  de  la  foi  et  de 
la  science,  dans  une  des  régions  les  plus  périlleuses  de  la  psycho- 
logie. 

7.  —  C'est  une  vaste  et  importante  série  d'études  que  M.  A.  Fouillée 
a  placée  sous  ce  titre  :  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains. 
L'œuvre  a  d'ailleurs  un  caractère  d'unité  qui  manque  presque  toujours 
à  des  morceaux  publiés  successivement,  comme  ceux-ci,  dans  une 
revue.  L'intérêt  du  sujet  n'a  pas  besoin  d'être  signalé.  Quant  à  l'es- 
prit du  livre,  c'est  celui  de  l'auteur,  qui  va  de  plus  en  plus,  sous  le 
drapeau  de  la  conciliation  arboré  avec  tant  d'éclat,  à  la  diminution  de 
toute  vérité,  à  l'exclusion  de  toute  affirmation  virile.  11  a  prétendu 
montrer  ici  comment  les  dogmes  moraux  finissent.  Il  croit  que  la  libre 
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discussion  a  déjà  éliminé  les  dogmes  religieux  ;  l'heure  lui  paraît 
venue  (il  s'en  explique  dès  les  premiers  mots  de  sa  préface)  d'élimi- 
ner à  leur  tour  les  dogmes  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entende 
sauver  la  morale  elle-même,  mais  on  pourra  tout  à  l'heure  entrevoir 
à  quelles  conditions.  En  attendant,  il  fait  le  procès  à  tous  les  systèmes 
contemporains  de  morale  philosophique  ;  et,  quelque  défiance  qu'il 
inspire  comme  futur  constructeur  d'un  système  nouveau,  je  ne  fein- 
drai pas  de  déclarer  que  son  livre  préliminaire  a  du  prix,  soit 
comme  exposition  habile  et  généralement  fidèle  des  théories  en  vogue, 
que  nous  nous  contenions  trop  souvent  de  juger  à  vue  de  pays,  sur 
des  données  trop  incomplètes,  soit  même  comme  discussion  des 
lacunes,  des  incohérences,  ou  des  contradictions  qu'ofi'rent  ces 
diverses  théories.  11  n'y  a  pas  ici  moins  de  neuf  morales  analysées  et 
critiquées  l'une  après  l'autre  :  celle  do  l'évolutionnisme,  celle  du  po- 
sitivisme, la  morale  indépendante,  la  morale  kantienne,  celle  du  néo- 
kantisme français  ou  du  criticisme  phénoméniste,  la  morale  pessi- 
miste, la  morale  spiritualiste,  la  morale  esthétique  et  mystique 
(Ravaisson),  enfin  la  morale  théologiquo  (Secrétan). 

Je  puis  à  peine  indiquer  d'un  mot  le  jugement  de  l'auteur  sur  le 
point  faible  de  chaque  école.  Darwin  et  Spejicer,  en  se  bornant  aux  bases 
positives  de  la  morale,  en  excluant  la  métaphysique,  qui  est  pour- 
tant au  moins  un  facteur  intellectuel  do  la  conduite  de  l'homme,  ont 
traité  des  mœurs  sans  atteindre  sérieusement  la  moralité.  La  morale 
indépendante  et  le  positivisme  encourent  à  peu  près  le  même 
reproche.  Le  pessimisme,  obligé  do  placer  l'idéal  moral  dans  l'anéan- 
tissement de  la  volonté,  aboutit  par  là  même  au  désespoir  et  à 
l'abstention  absolue.  La  morale  de  M.  Secrétan  paraît  irrationnelle  et 
illibérale  dans  son  fond,  malgré  le  libéralisme  et  la  force  de  pensée 
de  l'auteur,  parce  qu'elle  est  mystique,  rattachant  la  morale  au  ciel 
et  l'agent  moral  à  une  religion  positive  et  à  une  église.  La  morale  de 
M.  Ravaisson,  outre  son  côté  mystique,  repose  sur  la  conscience  pro- 
prement dite  de  l'absolu,  que  la  psychologie  positive  no  peut  accepter. 
Reste,  d'une  part,  la  morale  traditionjielle  du  spiritualisme  ;  M.  Fouil- 
lée lui  reproche  de  s'appuyer  sur  le  libre  arbitre,  admis  comme  une 
certitude,  et  sur  une  idée  du  bien  en  soi  qui  n'est  qu'un  idéal  arbi- 
trairement réalisé.  Voilà  donc  le  devoir,  ce  centre  de  toute  morale, 
mal  établi  par  le  spiritualisme.  Reste,  d'autre  pai't,  le  kantisme,  qui 
a  perfectionné  la  notion  traditionnelle  du  devoir  et  semble  l'avoir 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  à  son  degré  le  plus  sublime  de  pu- 
reté. Les  deux  livres  où  M.  Fouillée  ramené  le  kantisme  phénoméniste 
de  M.  Reuouvier  au  vrai  kantisme  (p.  70-120)  et  celui-ci  (p,  127-^339) 
à  une  inconséquence,  le  scepticisme  du  philosophe  allemand  n'ayant 
aucune  raison  de  s'arrêter  devant  «  le  tabcrnable  de  la  loi,  »  sont  de 
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beaucoup  les  plus  remplis  et  les  plus  instructifs  do  l'ouvrage.  Mais 
ils  sont  pénétrés,  comme  tout  le  reste,  de  ces  funestes  idées  :  la 
métaphysique,  base  nécessaire  de  la  morale  (l'erreur  n'est  pas  là), 
ne  doit  point  être  dogmatique  ;  l'idéal  moral  n'est  pas  un  absolu  ; 
l'impératif  catégorique  doit  céder  la  place  à  une  règle  hypothétique  ; 
la  loi  morale  n'a  rien  à  voir  ni  avec  l'hypothèse  du  libre  arbitre,  ni 
avec  le  mystère  d'un  commandement  supérieur... 

L'auteur  a  des  visées  politiques  qui  lui  rendent  chère  cette  morale 
du  devenir  et  de  l'hypothèse.  «  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  dit-il,  d'en 
finir  avec  l'absolutisme  pratique  :  c'est  d'en  finir  avec  l'absolutisme 
métaphysique,  avec  tout  dogmatisme  (p.  xi).  »  C'est  donc  sans  impa- 
tience que  nous  attendrons,  nous  adorateurs  attardés  de  l'Être  et  du 
bien  absolus,  de  la  loi  divine  proposée  à  la  raison  et  à  la  liberté, 
l'œuvre  où  M.  Fouillée  se  flatte  de  fonder  la  morale  nouvelle,  hypo- 
thétique et  persuasive,  au  lieu  d'être  dogmatique  et  impérative,  la  mo- 
rale de  l'espérance  entre  les  excès  opposés  de  Foptimisme  et  du 
pessimisme.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  nous 
constatons  le  succès  croissant,  dans  nos  écoles,  de  cette  prétendue 
morale,  absolument  dérisoire,  puisqu'elle  sapasse  à  lafoisde  la  liberté 
et  de  l'obligation,  puisqu'elle  n'a  pas  et  ne  veut  pas  avoir  un  principe 
assuré. 

8,  9.  —  Quel  doit  être,  dans  cet  énervement  absolu  de  la 
morale  scientifique,  le  caractère  de  l'enseignement  moral  réservé 
de  par  l'Etat  aux  professeurs  de  ses  écoles  ?  On  peut  en  juger 
en  prenant  presque  au  hasard  les  manuels  de  morale  appropriés 
soit  à  l'enseignement  primaire,  soit  à  l'enseignement  secondaire 
spécial.  Parmi  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  un  des  meil- 
leurs est,  je  crois,  le  Cours  élémentaire  de  morale  publié  à  la 
librairie  Hachette  par  M.  Pontsevrez.  Et  pourtant,  qui  ne  saisit  du 
premier  coup  d'œil  le  défaut  scientifique  d'un  livre  dans  lequel  la 
morale  pratique  est  placée  avant  les  principes  de  la  morale?  Je  sais 
bien  que  le  programme  le  veut;  mais  les  programmes  ne  peuvent 
tenir  lieu  de  raisons.  Je  sais  aussi  que  cet  ordre  est  parfaitement 
acceptable  quand  la  morale  pratique  s'assied  tout  simplement  sur  les 
bases  du  sens  commun  et  de  la  conscience  chrétienne  :  voyez  plutôt 
les  Devoirs  des  hommes  de  Silvio  Pellico  !  Mais  ici,  cette  morale  pra- 
tique elle-même  débute  par  la  théorie  courante,  incompréhensible  à 
un  enfant  (je  pourrais  dire  à  un  homme  fait),  sur  la  liberté  et  la  res- 
ponsabilité. —  La  seconde  partie  est  surtout  à  voir  pour  les  personnes 
intéressées  à  connaître  la  moyenne  de  l'enseignement  philosophique 
de  nos  écoles  à  cette  heure.  M.  Pontsevrez  est  instruit,  modéré,  soi- 
gneux d'éviter  tout  excès,  désireux  de  ne  pas  choquer  les  croyances 
jg^igieuses;  et  pourtant  il  faudrait  être  bien  peu  difficile  pour  attri- 
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buer  quelque  solidité  doctrinale  et  quelque  portée  édifiante  aux  théo- 
ries de  la  liberté  et  de  la  responsabilité,  et  aux  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  Tâme,  enchâssées  dans  une  psycho- 
logie sans  affirmation  métaphysique.  —  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de 
faire  quelques  réserves  du  même  genre  pour  la  troisième  partie, 
théorie  de  méthode  scientifique;  mais  il  est  juste  d'y  reconnaître  un 
exposé  précis  et  d'une  incontestable  utilité.  Je  ne  saurais  étendre  ce 
dernier  éloge  à  l'objet  principal  du  volume  de  M.  Pontsevrez. 

Combien,  pour  cet  objet,  je  préfère  le  très  petit  et  très  simple 
Manuel  de  philosophie  morale  de  M.  l'abbé  Gilson,  aumônier  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Flandre  !  C'est,  pour  la  forme,  un  catéchisme  ; 
mais  la  précision  et  la  clarté  qui  résultent  de  la  méthode  catéchétique 
habilement  employée,  ne  sont-elles  pas  précisément  les  premières 
qualités  d'un  livre  classique  d'enseignement  moral  ?  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  que  ce  Manuel  se  trouve  dans  toutes  les  écoles  de  la  Bel- 
gique, et  je  voudrais  que  les  écoles  de  France  pussent  l'adopter 
aussi.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  répond  pas  littéralement  aux  exigences 
des  programmes  officiels.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  pourtant,  c'est 
qu'il  a  un  caractère  scientifique  bien  marqué.  J'avoue  même  que  je  lui 
trouve  une  tendance  trop  moderne  et  trop  kantienne  en  ce  qu'il 
assigne  pour  motif  dernier  de  la  morale  rationnelle  «  l'amour  de  la 
dignité  humaine  pour  elle-même,  »  Mais,  comme  il  raccorde  ensuite 
ce  principe  au  motif  religieux  et  spécialement  à  la  morale  chrétienne, 
le  mal,  si  mal  il  y  a,  se  trouve  réparé.  D'ailleurs,  les  bases  de  la  mo- 
rale, les  devoirs  de  la  morale  générale  et  ceux  de  la  morale  particu- 
lière, sont  plus  solidement  établis  dans  ces  cent  petites  pages  d'une 
extrême  clarté,  que  dans  nos  manuels  inaccessibles  aux  simples  et 
dépourvus  de  principes  arrêtés. 

10. — Voici  un  des  principaux  sj'stémes  de  morale  contemporains,  que 
M.  A.  Fouillée  semble  avoir  négligé,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  identifié 
dans  sa  pensée  avec  celui  de  H.  Spencer,  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
absolument  exact.  VUlilitarisme  de  Stuart  Mill,  outre  l'avantage 
d'être  un  livre  court,  net,  méthodique,  mérite  surtout  l'attention 
parce  qu'il  renferme  l'exposition  la  plus  authentique  de  la  doctrine 
morale  ainsi  dénommée.  Stuart  Mill  se  flatte  même  d'avoir,  non  pas 
créé,  mais  consacré  le  mot  utilitarisme  (voy.  la  note  de  la  p.  13); 
j'aimerais  mieux  ulilisme,  mais  le  mot  n'est  pas  ce  qui  importe.  Il 
importe  de  se  faire  une  idée  juste  du  système  et  de  le  bien  juger.  Ce 
n'a  pas  été  une  petite  affaire  pour  Stuart  Mill  de  le  défendre  contre 
les  fausses  interprétations  :  on  y  a  vu  la  glorification  du  plaisir,  le 
triomphe  de  la  vie  animale,  l'apothéose  de  l'égoïsme,  etc.,  tout  cela, 
d'après  de  faux  supposés.  Lisez  le  long  chapitre  :  Ce  que  c'est  que 
l'utilitarisme  (p.   ll-52j,   et   vous   verrez    comment   ces    reproches 
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sont  prévus  et  écartés  par  le  système  de  V intérêt,  gmcval,  qui  est  celui 
de  Stuart  Mill;  mais  vous  pourrez  voir  aussi,  pour  peu  que  vous  appeliez 
à  votre  aide  la  froide  raison,  qu'ils  subsistent  toujours  :  le  plaisir 
individuel  est  la  base  de  toute  la  doctrine,  quoiqu'elle  aime  à  déclarer 
qu'  «  il  vaut  mieux  être  un  homme  malheureux  qu'un  porc  satisfait; 
être  Socrate  mécontent  (?)  plutôt  qu'un  fou  heureux  (p.  19)  ;  »  l'inté- 
rêtcoramun  est  enté  sur  l'intérêt  privé,  et  enfin  l'égoïsme  est  le  der- 
nier mot  de  la  morale.  On  admet,  il  est  vrai,  «  un  égoïsme  intelligent 
jusqu'à  comprendre  toutes  les  créatures,  »  mais  c'est  précisément  cet 
égoïsme  qui  est  un  idéal  sans  action  sérieuse  sur  la  vie.  La  morale 
de  Stuart  Mill  n'est  qu'une  déduction  de  sa  psychologie  ;  et  cette  psy- 
chologie, malgré  ses  bonnes  parties,  manque  toujours  du  premier 
élément  essentiel  de  l'ordre  rationnel  et  moral.  Un  progrès  social  que 
les  plus  sages  n'osent  même  rêver  donnerait  seul  quelque  réalité  à 
ce  que  l'auteur  appelle  Sanction  suprême  du  principe  d'utilité  (ch,  m, 
55-68).  La  nature  humaine,  dans  son  milieu  actuel,  ne  trouve  que  des 
appuis  très  insuffisants  aux  devoirs  de  justice  et  de  charité  dans  les 
afl'ections  sociales  et  dans  le  sentiment  de  la  solidarité.  Quelque  in- 
génieuses et  savantes  que  soient  les  explications  de  M.  Stuart  Mill 
sur  les  rapports  entre  la  justice  et  Vutilité  (p.  83-134),  elles  ne  par- 
viennent pas  à  combler  l'abîme  qui  sépare  ces  deux  notions. 

11.  —  Voici  enfin  la  morale  du  pessimisme  qui  vient  se  défendre  à 
son  tour  contre  les  reproches  de  la  morale  spiritualiste.  C'est  La  na- 
ture et  la  morale  de  M.  Paul  Guilly,  eu  réponse  à  un  article  de 
M.  Caro  sur  le  Prix  de  la  vie  humaine  et  la  question  du  bonheur  (Revue 
des  Deux-Mondes,  1"  août  1882).  L'auteur  a  le  mérite  d'admettre  que 
la  morale  du  christianisme  est  excellente,  qu'elle  est  indestructible, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  morale.  Il  a  le  tort  de  ne  lui  trouver  aucun 
fondement  sérieux  dans  le  dogme  chrétien,  qui  lui  paraît  d'une  naï- 
veté puérile  :  il  est  vrai  qu'il  l'expose  d'une  façon  fort  inexacte  et 
surtout  trop  incomplète.  La  question  se  pose  pour  lui  entre  les  opti- 
mistes, pour  qui  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde,  et  les  pessi- 
mistes, pour  qui  la  nature  est  aveugle  et  impitoyable.  Dès  ses  pre- 
mières pages,  on  voit  bien  qu'il  tient  à  honneur  de  se  ranger  avec  les 
derniers,  qui  sont  révolutionnaires,  contre  les  premiers,  qui  sont  con- 
servateurs. 0  politique,  où  vas-tu  te  mêler  !  La  discussion  ne  lui 
donne  quelque  avantage  contre  le  spiritualisme,  qu'à  la  faveur  de 
l'excès  absurde  où  il  a  soin  de  prendre  ce  qu'il  nomme  l'optimisme. 
Sa  métaphysique  est  absolument  sceptique  ou  négative  ;  il  ne  trouve 
que  dans  l'homme,  en  lutte  avec  les  forces  aveuglément  cruelles  de  la 
nature,  la  sympathie  et  la  pitié,  base  de  toute  morale.  Il  se  flatte 
ainsi  de  sauver,  avec  l'athéisme  pratique,  la  morale  de  l'amour  et  du 
détachement.  En  somme,  c'est  Schopenhauer  adouci,  francisé,  expurgé 
JoiN,  1884.  T.  XL,  32 
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spécialement  de  ce  conseil  monstrueux  :  «  l'anéantissement  de  Thu- 
manité  par  la  chasteté.  »  On  y  remarque  plusieurs  renvois  à  Topti- 
miste  M.  Fouillée,  toujours  avec  de  grands  éloges  :  tant  la  doctrine 
de  la  conciliation  supprime  les  distances  !  Malgré  tout,  ce  petit  livre, 
espérons-le  bien,  ne  sera  pas  accepté  par  le  bon  sens  français. 

LÉONCE  Couture. 


THÉOLOGIE 

•losephi  Onriuy,  s.  «T.,  in  eolIe$s:io  tiovanîeusî  Societatls 
*Té»u  (S.  Sci'i|>tui>»e  proi'essori*»  i^picîle|j;iuui  tlu^niatico 
biblicum,  scu  Commentarii  in  selecta  S.  Scnptitra;  loca  quœ  ad  demons- 
tranda  dogmata  adhibcri  soient.  Gandavi,  Poelman,  1884,  2  vol.  ia-8  de 
534  p. 

Sous    ce  titre,  le  R.  P.  Corluy   nous    donne  un   livre    aussi    neuf 
qu'opportun.  Pour  devenir  le  Maldonat  do  notre  siècle,   le  savant 
professeur  n'avait  qu'à  poursuivre  ses  travaux  sur  l'Evangile,  à  com- 
menter les  trois  synoptiques  comme  il  a  interprété   saint  Jean.   La 
doctrine  profonde,  la  précision,  la  clarté  sobre  et  élégante  qui  distin- 
guent ses  œuvres  lui  assuraient  un  plein  succès.  Il  a  préféré  à  cette 
gloire  le  bien  des  âmes,  qu'il  importe  en  ce  moment  d'éclairer,   car 
plus  nombreux  chaque  jour  sont  les  esprits  que  le  doute  touche  et 
flétrit,  plus  audacieuses  les  attaques  des  rationalistes.  A  en  croire  ces 
novateurs,  les  textes  sacrés  sur  lesquels  s'appuie  notre  foi  n'ont  point  la 
valeur  ni  la  signification  que  les  théologiens  leur  attribuent,  et,  pour 
accorder  ses  croyances  et  sa  raison,  l'orthodoxe  est  contraint  à  des  sub- 
tilités infinies,  à  des  suppositions  gratuites,  «  aux  moyens  de  sauvetage 
les  plus  invraisemblables.  C'est  à  la  conviction  que  les  fondements  de 
notre  foi  sont  ruineux,  que  M.  Renan  attribuait  naguère  son  incré- 
dulité :  «;  Mes  raisons,   écrivait-il,  furent  toutes  de  l'ordre  philolo- 
gique et  critique  ;  elles  ne  furent  nullement  de  l'ordre  métaphysique, 
politique  et  moral.  Ces  ordres  d'idées  me  paraissaient  peu  tangibles 
et  pliables  à  tout  sens.  Mais  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des  contra- 
dictions entre  le  quatrième  Evangile  et  les  synoptiques  est  une  ques- 
tion tout  à  fait  saisissable.  Je  vois  ces  contradictions  avec  une  évi- 
dence si  absolue  que  je  jouerais  là-dessus  ma  vie  et  par  conséquent 
mon  salut  éternel  sans  hésiter  un  moment.  >>  Ces  déclarations  ont  fait 
grand  bruit  et  ému  nombre   de  chrétiens  trop  prompts,  trop  faciles 
au  scandale.    Récemment  le   cardinal  Ncwraan  calmait  leurs  alarmes 
par  quelques  pages  lumineuses  sur  l'Inspiration  ;  le  P.  Corluy  ne  leur 
sera  pas  moins  utile  en  discutant  les  textes  contestés  et  en  montrant 
qu'ils  résistent  victorieusement  aux  objections  de  la  critique. 
Le  titre  Spicilegium   indique  un    choix.    Sagement,   en   effet,    le 
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P.  Corluy  s'est  borné  aux  principaux  passages  de  nos  saints  Livres, 
à  ceux  que  de  préférence  Tincrédulité  attaque  et  contredit.  Fidèle  à 
l'excellente  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  Commentaire  de  saint 
Jean,  il  s'attache  surtout  à  déterminer  le  sens  littéral,  à  l'éclaircir  en 
s'aidant  du  texte  original,  des  versions,  du  contexte,  de  toutes  les 
ressources  de  l'exégèse.  Quand  le  passage  demeure  entre  savants 
matière  à  contestation,  toutes  les  opinions  et  les  liaisons  qui  les 
appuient  sont  mises  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ti'availlés,  développés 
à  fond,  les  commentaires  du  savant  jésuite  deviennent  presque  tous 
de  véritables  traités  sur  un  point  particulier  de  notre  foi.  Ainsi,  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  donne  lieu  à  deux  dissertations,  l'une 
sur  les  jours  de  la  Création,  l'autre  sur  l'accord  de  l'Hexaméron  et 
des  sciences  naturelles,  où  l'on  trouvera  condensé  en  quelques  pages 
ce  qu'il  importe  de  savoir  à  ce  sujet.  Depuis  les  sentiments  des  Pères 
jusqu'à  rhjpothèse  récemment  proposée  par  Mgr  Cliffard,  tout  est 
discuté  et  jugé.  Les  prérogatives  de  saint  Pierre,  le  nom  de  Jéhovah, 
la  divinité  du  Yerbe,  le  péché  originel,  le  purgatoire,  la  résurrection 
de  la  chair  et  d'autres  sujets  non  moins  importants  sont  l'objet  de 
discussions  approfondies.  Mais  c'est  sur  les  prophéties  messianiques 
que  nous  attirerons  surtout  l'attention  des  lecteurs  ;  elles  remplissent 
près  de  la  moitié  du  premier  volume,  et  à  bon  droit,  car  on  sait  leur 
importance  dans  l'apologétique  et  avec  quelle  ardeur  nos  adversaires 
s'efforcent  à  obscurcir  ces  divins  oracles. 

Le  style  du  P.  Corluy  est  d'une  telle  clarté  que  nous  recomman- 
dons à  tous  indistinctement  l'étude  de  cet  ouvrage  ;  toutefois  c'est 
aux  ecclésiastiques  que  l'auteur  le  destine.  Les  élèves  en  théologie  j 
trouveront  un  précieux  complément  aux  cours  des  Séminaires.  Pressés 
par  le  temps  et  l'abondance  des  matières,  leurs  professeurs  ne  peuvent 
souvent  qu'alléguer  les  textes  et  y  joindre  une  rapide  explication. 
Les  commentaires  du  P.  Corluy  suppléeront  à  ce  qui  n'aura  pu  être 
exposé  aux  jeunes  clercs  et  les  formeront  en  même  temps  à  l'étude 
et  à  l'interprétation  do  nos  saints  Livres.  Ils  rendront  également  ser- 
vice aux  prêtres  du  ministère  qui  ne  peuvent  habituellement  ni 
acquérir  ni  étudier  de  nombreux  ouvrages;  le  Spicikgium  leur  en 
tiendra  lieu.  Pour  les  conférences  ecclésiastiques,  les  catéchismes  de 
persévérance,  les  instructions  destinées  aux  hommes  instruits,  on 
puisera  là  une  forme  d'enseignements  féconde  entre  toutes,  parce 
qu'elle  répond  aux  inquiétudes  et  aux  objections  de  notre  temps. 

Nous  n'annonçons  ici  que  le  premier  volume  du  Spicilegium,  car  le 
second,  qui  se  rapporte  aux  traités  de  l'Incarnation,  de  la  Foi,  de  la 
Grâce  et  des  Sacrements  est  encore  sous  presse.  L'importance  des 
sujets  contenus  dans  ce  dernier  volume,  nous  fait  en  hâter  de  tous 
nos  vœux  la  publication.  C.  Fouard. 
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vxnosé  de  la  Doctrine  catîiolîque  (Doymc  et  3Iom/e),  par  M.  l'abbé 
gLuon,    foudatcur    de    l'Ecole  Fénelou,     avec    une    •"^.'-oduction    par 
M-r  d'HÙlst,  recteur  de  rinslitut  catholique   de  Pans.  Pans,  E.  Pion   et 
Nourrit,  1884,  2  vol.  in-8  de  300  et  334  p.  —  Prix  :  10  fr. 
Voici  un  peu  plus  de    deux   cents   ans   que   Bossuet   a   écrit    sou 
Exposition  de  la  foi  catholique  ;  bien  d'autres  après  lui  se  sont  essayés 
à  la  même  tâche,  mais  Tentreprise  est  de  celles  qui  ont  besoin  d'être 
maintes  fois  renouvelées.   Lacordaire   regrettait  en  1836  l'absence 
d'un  ouvrage  doctrinal  conforme  aux  pensées  de   son  temps.  C'est 
qu'en  effet  les  préoccupations  et  les  besoins  changent  avec  les  épo- 
ques :  les  questions  qui  tourmentent  les  hommes  de  la  nôtre  ne  sont 
point  celles  qui  agitaient  les  esprits  au  dix-septième  siècle  ou  au  dix- 
huitième. 

Aussi  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Girodon  est-il  un  livTe  d'à-propos  et 
d'opportunité.  Non  que  d'autres  ouvrages   du   même  genre  n'aient 
paru  avec  succès  en  ce  temps.  On  se  rappelle  quel  charme,  quelle  dé- 
licatesse d'esprit  et  de  cœur  M.  l'abbé  Bougaud  a  mis  au  service  de 
lapersuasion  chrétienne  dans  le  Christianisme  et  les  temps  présents. 
Ce  (lui  nous  manquait  encore,   c'était,  un  livre  fait  exprès   pour  les 
gens  pressés,  pour  les  hommes   d'étude  et  les  hommes   d'affaires, 
qu'absorbent  les  spéculations  de  la  pensée  ou  le  souci  des  intérêts,  et 
qui  veulent  apprendre  avec  précision  ce  que  la  profession  de  catholique 
leur  impose.  Exposer  avec  clarté  et  méthode,  ne  rien  affirmer  qui  ne  soit 
rigoureusement  exact,  distinguer  nettement  entre  ce  qui  est  de  foi  et 
ce  qui  ne  Test  pas,  bien  marquer  là  où  finit  le  dogme  et  là  où  commence 
l'opinion  :  tel  a  été  le  but  de  l'auteur,  tels  sont  aussi  le  vrai  mérite  et 
la  haute  utilité  de  son  livre.  Aujourd'hui  que  les  amis  et  les  ennemis 
de  l'Église  ignorent  bien  souvent,  les  uns  ce  qu'ils  défendent,  le^  au- 
tres ce  qu'ils  combattent,  faire  connaître  à  tous  les  exigences  réelles 
de  la  foi  devenait  plus  que  jamais  nécessaire.  Pas  de  polémique  par 
conséquent  :  la  polémique  passionne  les  esprits  sans  les  convaincre  ; 
mettre  en  lumière  la  vérité,  en  l'exposant  simplement,   telle  qu'elle 
est,   voilà  la  meilleure  manière  de  gagner  les  intelligences.  A  la  vi- 
vacité de  la  controverse  l'auteur  préfère  l'ordonnance  et  la  régula- 
rité d'une  exposition.   Sa  marche  est   d'ailleurs  tout  à  la  fois  très 
assurée  et  très  libre,  très  naturelle  et  très  ferme.  C'est  un  penseur, 
un  savant  qui  nous  livre  sans  prétention,  avec  la  plus  entière   bonne 
foi,  le  résultat  de  ses  réflexions  et  de  ses  études.   Il  y  a  dans  tout 
son  ouvrage  un  tour  si  personnel,  une  originalité  si  vraie,  une  science 
si  approfondie,  une  franchise  si  parfaite,  qu'on  en  est  à  la  fois  étonné 
et  charmé.  On  croyait  trouver  un   auteur,  et  l'on  trouve  un  homme 
dont  la  conversation  sérieuse  intéresse  et  séduit. 

A.  RiMBAULT. 
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Histoire  cIoguitiit«<iue,  îàluî'g,jqsa«  el  auMihéoïojîifjue  du  sa- 
crement de  Ortptème,  par  l'abbé  Jules  Corblet,  clianoiue  hono- 
raire d'Amiens,  etc.,  etc.  Paris,  V.  Palmé,  1881-82,  2  vol.  gr.  in-8  do 
iv-503  et  849  p.  —  Prix  :   20  l'r. 

Nous  sommes  bien  en  retard  à  signaler  et  à  recommander,  comme 
elle  le  mérite,  cette  excellente  monographie,  due  au  savant  directeur 
de  la  Revue  de  l'art  chrétien  (1857-1881,  32  vol.  in-8),  dont  nous  avons 
apprécié,  ici  même  en  son  temps,  V Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens 
(t.  III,  p.  279-81  ;  t.  XI,  p.  157-8  ;  t.  XVI,  p.  58-9). 

C'est  sur  les  conseils  de  dom  Guéranger  que  M.  Corblet  a  com- 
mencé, il  y  a  plus  do  vingt-cinq  ans,  de  réunir  les  matériaux  d'une 
Histoire  des  Sacrements  au  triple  point  de  vue  dogmatique,  liturgique 
et  archéologique.  Les  deux  énormes  volumes  relatifs  au  baptême  ne 
lui  ont  pas  demandé  moins  de  six  années  de  recherches  spéciales  ;  il 
veut  bien  nous  promettre  tous  les  quatre  ans  la  monographie  d'un 
autre  sacrement  :  prions  Dieu  qu'il  lui  prolonge  vie  et  santé  à  ce 
nécessaires  ! 

L'auteur  a  bien  raison  de  dire  que  «c'est  ici,  pour  la  première  fois, 
que  dans  un  vaste  plan,  on  fait  marcher  de  front  l'histoire  des  insti- 
tutions, des  dogmes,  des  opinions,  des  erreurs,  des  superstitions,  des 
rites,  des  usages  religieux,  des  croyances  populaires,  des  instruments 
sacramentaux  et  des  monuments  archéologiques,  en  embrassant  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux.»  Le  champ  de  l'archéologie  s'est  tellement 
agrandi  depuis  cinquante  ans  qu'elle  projette  aujourd'hui  «  des 
lumières  inattendues  sur  beaucoup  de  questions  inexplorées  ou  mal 
résolues.  »  M.  Corblet  n'a  assurément  négligé  aucune  source  d'infor- 
mations :  patrologies  grecque  et  latine,  interprètes  de  TÉcriture 
sainte,  documents  liturgiques,  conciles,  synodes,  rituels,  théologiens 
catholiques  et  hétérodoxes,  décisions  des  Congrégations  romaines, 
historiens  ecclésiastiques,  voyageurs  anciens  et  modernes.  Les  nom- 
breux ouvrages  cités  en  notes  (pas  toujours  peut-être  avec  une  pré- 
cision suffisante)  témoignent  d'une  immense  lecture.  Pour  donner  une 
idée  de  la  variété  des  sujets  traités,  il  faudrait  reproduire  une  grande 
partie  de  la  table  des  matières.  'L'ouvrage  entier  est  divisé  en  dix- 
neuf  livres  :  1,  Prolégomènes  (dénominations,  définitions,  divisions, 
prophéties,  figures  du  baptême;  rites  analogues  ;  baptême  de  saint 
Jean-Baptiste)  ;  II.  Institution  (auteur,  époque,  etc.)  ;  III.  Nécessité 
(du  baptême  d'eau,  équivalents);  IV.  Matière  (prochaine  et  éloignée); 
V.  Forme  (valide,  non  valide,  douteuse,  conditionnelle)  ;  VI.  Ministres 
(ordinaires,  extraordinaires,  par  nécessité,  hérétiques,  sehismatiques, 
infidèles,  supranaturels;  conditions  requises)  ;  VIL  Sujets  (aptes  et 
inaptes)  ;  VIII.  Effets  (sacramentels,  sociaux,  miraculeux)  ;  IX.  Pré- 
paration (catéchumônat  dans   les  premiers  âges  de  l'Eglise  et  dans 
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les  temps  modernes,    secret  des   mystères);   X.  Epoque  (jour  delà 
collaiion,  âge  dos  sujets):  XI.  Lieux  (cours  d'eau,  baptistèi*es,  églises 
baptismales,  fonts  baptismaux,  lieux  exceptionnels)  ;  XII.  Parrains 
et  marraines  (origine, noms,  nécessité,  choix,  fonctions  et  obligations, 
conditions   requises,   nombre,   affinité   spirituelle,    cadeaux)  ;    XIII. 
Noms  (origine,  sources,  prédilections,  altérations,  pluralité,   imposi- 
tion, changements);  XIV.  Rites,  cérémonies  et  coutumes  (précédant, 
accompagnant,  suivant  l'administration;  repas  ;  spécialités);  XV.  Re- 
gistres, actes  et  extraits  ;  XVI.  Relevailles  ;  XVII.  Renouvellement 
des  voeux  ;  XVIII.   Iconographie  (figures,   baptême  de   saint  Jean- 
Baptiste,  représentations  générales  et  particulières)  ;  XIX.  Biblio- 
graphie  (douze  premiers  siècles,   époque  moderne).  Malgré  ce  que 
semblent  annoncer  certains  titres,  l'auteur  se  maintient  «  exclusive- 
ment sur  le  terrain  historique  »  et  évite  «  toute  discussion  purement 
théologique,  »  mais  on  no  saurait  trop  le  louer  d'avoir  embrassé  soû 
sujet  dans  toute  son  ampleur.   Quelques  chapitres  nous  ont  particu- 
lièrement intéressé  :  le  premier  du  liv.  IX,  Du  Catéchuménat  dans  les 
premiers  âges  de  l'Efjlise  (t.  I,  p.  444-71),  dans  lequel  l'ancienne  dis- 
cipline sur  ce  point  est  bien  résumée  et  les  controverses  sont  impar- 
tialement exposées;    ceux  du  livre  XI,   Des  Lieux  du  baptême  [t.  II, 
p.  1-170),  qui  avait  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Revue  de  l'art 
chrétien  et  dont  le  tirage  à  part  fut,  dans  le  Polybiblion,  l'objet  d'un 
compte  rendu  par  M.  l'abbé  L.  Duchesne  (t.  XXIII,  p.  146-7):  tous 
les  cartulaires  confirment  ce  que  dit  l'auteur  (chap.  m  du  liv.  XIII, 
des  Noms  de  baptême)  de  l'absence  presque  universelle  des  noms  hagio- 
graphiques du  huitième  au  onzième  siècle  (t.  II,  p.  242);  sans  épui* 
ser  la  matière,   le  livre  XVIII,  Iconographie  du  baptême,  donne  le 
catalogue  d'un  immense  musée  de  peintures,   mosaïques,  miniatures, 
émaux,  vitraux,  dessins,   gravures,  sculptures,  pièces  d'orfèvrerie, 
gravures,  tapisseries  et  broderies,  représentant  soit  le  baptême  donné 
à  Jésus-Christ  par  saint  Jean-Baptiste,  soit  le  sacrement  en  général 
et  divers  baptêmes  particuliers.  Plus  naturellement  que  les  autres, 
cette  partie  de  l'ouvrage  est  illustrée  de  nombreuses  gravures  intelli- 
gemment choisies  ;  s'étant  aperçu  par  ses  notes  que  le  XIX"  et  der- 
nier livre,  Di/jliographie,  «  prendrait  plusieurs  centaines  de  pages  et 
grossirait  démesurément  »  lo  deuxième  volume,  l'auteur  s^est  borné 
à  indiquer  les  ouvrages  spéciaux,  imprimés  à  part  (p.  578-92),  et  a 
négligé  «  les  écrits  insérés  dans  dos  œuvres  complètes,  dans  des  col- 
lections, des   recueils,   des  mélanges  et  des  revues  »,  ainsi  que  les 
ouvrages  dogmatiques  ou  catéchétiques,  relatifs  soit  aux  saci*ements 
en  général,  soit  aux  sept    sacrements,  et   les  traités  particuliers  du 
baptême. 

Telle  est  la  structure  de  ce  livre  dans  ses  lignes  générales  :  on  no 
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tentera  pas  de  longtemps  de  le  refaire  et  ce  sera  son  meilleur  éloge. 
Signaler  tel  ou  tel  fait  qui  aurait  échappe  à  Tauteur  —  par  exemple, 
l'omission  (t.  I,  p.  105)  du  baptême  dans  le  Jourdain,  en  1103,  du  fils 
de  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  qui  porta  le  nom  d'Alphonse 
Jourdain  —  ne  prouverait  rien  contre  sa  valeur  scientifique.  Renou- 
velons plutôt  à  M.  Corblet  le  vœu  qu'il  ait  le  loisir  de  traiter  aussi 
complètement  chacun  des  six  autres  sacrements.  U.  C. 


l^e  lalita  vistura  (développement  des  jeux),  contenant  Vhistoirc  du 
bouddha  Çdkya  Mouni  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  prédication,  traduit 
du  sanscrit  en  français  par  Ph.  Ed.  Foucaux,  professeur  de  sanscrit  au 
Collège  de  France.  Paris,  Ernest  Leroux,  1884,  in-4  de  xxiii-406  pages, 
formant  le  tome  VI"  des  Afimdes  du  Musée  Guimet.  —  Prix  :  lo  fr. 

Les  Annales  du  Musée  Guimet  ne  mentent  pas  à  leur  programme  et 
continuent  de  nous.fournir  de  précieux  documents  pour  l'étude  des 
religions  orientales.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  boud- 
dhisme, M.  Léon  Feer,  dans  les  tomes  II  et  V  de  cette  collection,  nous 
a  déjà  fait  connaître  le  Kandjour  et  le  Tandjour  qui  sont  les  recueils 
des  livres  sacrés  du  Tibet,  et  M.  L.  de  Milloué  nous  a  offert  dans  le 
tome  III  une  bonne  traduction  du  livre  remarquable  de  M.  E.  de 
Schlagintweit,  intitulé  :  Le  bouddhisme  au  TU)et.  Le  tome  VI  est  la 
traduction  du  laiita  vistara  (le  développement  des  jeux)  par  M.  Ph. 
Ed.  Foucaux,  bien  connu  par  ses  traductions  antérieures,  fidèles  et 
élégantes,  de  onze  épisodes  du  grand  poème  épique  le  Mahâbhârata, 
et  des  trois  drames  de  Kàlidâsa  (Mâlavikâgnimitra,  Vikramôrvaçi,  la 
reconnaissance  de  Çakuntalà).  Ce  volume  de  quatre  cent  six  pages, 
qui  ne  contient  que  la  traduction  française,  sera  suivi  d'un  autre,  oîi 
les  savants  trouveront  avec  joie  des  notes,  des  variantes  du  texte 
sanscrit,  un  glossaire  des  expressions  particulières  appartenant  au 
sanscrit  bouddhique  du  lalila  vistara  et  la  table  générale  analytique 
des  matières  contenues  dans  les  deux  volumes. 

M.  Foucaux,  à  qui  la  langue  tibétaine  est  aussi  familière  que  la 
langue  sanscrite,. avait  déjà  fait  paraître  en  1847  (Imprimerie  royale, 
2  vol.  in-4)  la  première  traduction  française  du  Bgija-tcher-rol-pa,  qui 
est  la  version  tibétaine  du  laiita  vistara.  La  connaissance  du  sanscrit 
avait  déjà  offert  les  plus  grands  secours  à  ce  savant  pour  la  traduc- 
tion d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  du  Tibet  {La  parabole  de  l'enfant 
égaré^  formant  le  ch.  iv  du  Lotus  de  la  bonne  loi  (Paris,  1854,  in-8)  ; 
—  Le  trésor  des  belles  paroles,  choix  de  sentences  du  lama  Saskya 
Pandita  (Paris,  1858,  in-8),  et  eu  ^avticuher^ouv  le  Rgya-tcher-rol-pa. 
Car,  la  langue  du  Tibet  étant  peu  propre  à  exprimer  les  pensées 
abstraites  de  la  religion  bouddhique,  les  traducteurs  des  ouvrages 
sanscrits  se  sont  toujours  appliqués  à  rendre  cet  ordre    d'idées   par 
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des  alliances  de  mots  presque  calquées  sur  les  correspondants  sans- 
crits à  l'aide  des  éléments  que  pouvait  leur  fournir  le  génie  propre 
de  leur  langue.  Ces  traducteurs,  s'étant  trop  préoccupés  de  la  lettre, 
ont  fait  dès  lors  preuve  d'une  exactitude  trop  rigoureuse  ;  mais  leurs 
travaux,  quand  on  les  étudie  en  même  temps  que  les  originaux  san- 
scrits, offrent  les  secours  les  plus  puissants  aux  savants  européens,  à 
cause  même  de  ces  défauts  d'une  langue  peu  flexible  et  peu  riche, 
s'efForçant  d'imiter  une  langue  aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  On  peut 
donc  prévoir  que,  les  deux  traductions  de  M.  Foucaux  se  prêtant  ainsi 
un  mutuel  secours,  la  dernière  en  date,  dont  nous  allons  donner  une 
analyse  des  plus  courtes,  doit  être  considérée,  malgré  quelques  dé- 
fauts inévitables,  comme  définitive. 

Le  laiila  vistara  retrace  la  vie  du  bouddha  Çàkya  Mouni  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  prédication.  C'est  le  fondateur  du  bouddhisme 
qui,  lui-même,  fait  le  récit  de  son  histoire.  Celui  qui  était  destiné  à 
devenir  un  bouddha,  et  qui  était  alors  par  conséquent  un  bôdhisattva, 
parle  d'abord  de  son  séjour  dans  le  ciel  des  Dieux  Touchitas,  où  par 
ses  mérites  il  était  parvenu  au  premier  rang.  Dans  son  désir  d'arriver 
à  l'intelligence  suprême,  il  se  prépare  à  descendre  du  rang  des  Dieux 
et  à  naître  parmi  les  hommes.  Les  Dieux,  ayant  appris  que  dans  douze 
années  il  entrera  dans  le  sein  d'une  mère,  vont  dans  l'Inde  consulter 
les  Védas,  et  ils  y  apprennent  que  le  bôdhisattva  sera,  dès  sa  nais- 
sance, remarquable  par  trente-deux  signes.  Celui-ci  se  livre  alors  aux 
quatre  grands  Examens  pour  savoir  où  il  doit  naître,  et,  après  avoir 
passé  en  revue  plusieurs  familles  royales  de  l'Inde,  les  Dieuxtrouvent 
que  celle  des  Çàkyas  réunit  toutes  les  conditions  exigées.  Le  bôdhi- 
sattva apprend  en  outre  qu'il  doit  entrer  dans  le  sein  d'une  mère  sous 
la  forme  d'un  éléphant  blanc. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  du  Roi  des  Câkyas,  à  l'apparition  de 
huit  signes  dans  le  parc  royal,  demande  au  Roi  la  permission  de  se 
livrer  aux  austérités  ;  et  le  bôdhisattva  entre  dans  le  sein  de  sa  mère 
sous  la  forme  d'un  éléphant  par  le  côté  droit  pendant  son  sommeil. 
Trente-deux  signes  apparaissent  au  temps  de  la  naissance  du  bôdhi- 
sattva dans  le  parc  de  son  père  ;  la  Reine  s'avance  dans  le  jardin  de 
Loumbinî  jusqu'à  un  arbre  qui  s'incline  et  la  salue  :  elle  saisit  alors 
une  de  ses  branches  et  au  même  instant  le  bôdhisattva  sort  par  le 
côté  droit  de  sa  mère,  sans  même  lui  causer  la  moindre  blessure. 

Nous  arrivons  ici  aux  merveilles  qui  accompagncntpartout  le  jeune 
prince,  dont  le  char  est  traîné  par  cent  mille  Dieux  et  qui  voit  toutes 
les  statues  se  dresser  et  le  saluer,  quand  il  pénètre  dans  un  temple. 
Il  va  chez  un  maître  d'école,  et  il  se  montre  plus  fort  que  lui,  car  le 
héros  connaît  soixante-quatre  espèces  d'écritures,  dont  le  pauvre 
pédagogue  ne  sait  pas  même  les   noms.    On  voit   ([uq   l'imagination 
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orientale,  quand  elle  se  donne  pleine  carrière,  ne  craint  pas  d'entas- 
ser miracles  sur  miracles. 

On  marie  le  jeune  prince  et  la  jeune  Gôpà  lui  est  donnée  comme 
épouse.  Mais  il  doit  délivrer  le  monde  de  la  douleur  et  de  la  mort, 
et  les  Dieux  cherchent  à  l'arracher  aux  plaisirs.  Le  roi  désolé  fait 
garderie  palais  de  son  fils  par 500  hommes;  les  Dieux  et  les  génies 
s'entendent  alors  pour  plonger  la  ville  dans  le  sommeil  et  ouvrir  les 
portes  au  jeune  prince,  qui  voit  tous  les  obstacles  s'abaisser  devant 
lui.  La  douleur  de  Gôpâet  du  Roi,  à  la  nouvelle  de  la  fuite  de  celui 
qu'ils  aimaient  tant,  est  touchante,  parce  qu'elle  est  humaine.  M.  Fé- 
lix Néve  a  raison  quand  il  dit  :  «  Au  moins  dans  cette  partie  du  livre 
canonique,  il  y  a  des  traits  de  vérité  exprimés  noblement  dans  un 
style  presque  épique,  et  l'ascétisme  mystique  des  sectaires  n'a  pas 
trop  guindé  le  langage  des  affections  humaines  et  ne  lui  a  pas  enlevé 
tout  charme  de  poésie.  »  (V.  Les  époques  littéraires  de  Vlnde,  p.  487, 
in-8.) 

Le  hôdhisattva  s'adonne  à  de  grandes  austérités.  Mais  le  démon 
cherche  à  le  tenter  par  tous  les  moyens,  afin  de  l'empêcher  d'arriver 
à  l'intelligence  suprême.  L'armée  immense  des  démons  ne  peut  pas 
plus  en  triompher  par  la  force  que  les  filles  du  chef  des  démons  ne 
parviennent  à  le  séduire  par  leur  beauté.  Le  bôdhisattva  arrive  alors 
par  degrés  jusqu'à  la  quatrième  contemplation,  et,  son  esprit  étant 
devenu  parfaitement  net  et  lumineux,  il  remonte  aux  causes  de  la 
mort  et  de  la  maladie  et  trouve  les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  A 
cet  instant  suprême,  le  monde  éprouve  un  immense  bonheur  et  tous 
les  Dieux  viennent  déposer  à  ses  pieds  des  offrandes  en  le  comblant 
de  louanges. 

Le  démon  ose  revenir  pour  une  nouvelle  attaque,  mais  c'est  en  vain, 
et  trois  filles  du  démon  reviennent  aussi  à  la  charge,  mais  elles  sont 
transformées  en  vieilles  décrépites  par  le  bôdhisattva  inébranlable, 
qui,  touché  par  leurs  prières,  daigne  leur  rendre  avec  la  jeunesse 
l'ancienne  beauté  dont  elles  étaient  sifières. 

Le  bouddha  va  prêcher  à  Bénarès,  et  il  projette  une  lumière  qui 
éclaire  les  3,000  mondes.  Il  enseigne  à  ses  disciples  les  quatre  véné- 
rables vérités  et  leur  fait  connaître  l'origine  de  la  douleur  et  les 
moyens  sûrs  de  la  chasser  du  monde. 

La  suite  des  faits  qui  ont  suivi  la  prédication  de  Càkya  Mouni,  et 
qui  manque  dans  le  lalita  uistara,  est  donnée  par  d'autres  livres  delà 
collection  népalaise  et  tibétaine  et  parles  traités  pâlis  de  Ceylan.  Les 
premiers  ont  été  analysés  dans  les  Asiatic  Researches  (t.  XX,  in-4. 
Calcutta,  1836)  et  M.  Foucaux  en  donne  la  traduction  dans  un  pre- 
mier appendice  ;  il  a  traduit  aussi  dans  un  deuxième  appendice  l'ana- 
lyse des  Annales  Pâlies  faite  par  George  Turnour  dans  An  Examina- 
tioii  of  the  ■pâli  biiddhistical  Annals  (n»  5,  p.  18). 


—  b06  — 

II  n'est  pas  sang  intérêt  de  remarquer  ici  que  la  vie  du  bouddha 
Çàkya  Mouni  «  par  un  singulier  caprice  du  hasard  est  à  peu  près  celle 
de  saint  Barlaam  et  de  saint  Josaphat  dans  les  légendes  de  l'Eglise...  » 
{V.  Les  religions  et  les  langues  de  l'Inde,  par  Robert  Cust,  p.  57  de 
l'édit.  Orient.  Elzév.  Ernest  Leroux).  C'est  M.  Laboulaje  et  M.  Littré 
qui,  les  premiers,  ont  fait  ce  rapprochement  si  curieux,  et  il  est  juste 
de  le  rappeler  et  de  rendre  ainsi  un  faible  hommage  à  leur  vaste 
érudition, 

M.  Foucaux,  dans  une  introduction,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trouver  trop  courte,  aborde  un  problème  qui  est  loin 
d'être  élucidé.  Si  Ton  sait  approximativement  l'époque  où  a  pu  être 
composée  cette  vie  de  Çùkya  Mouni,  il  y  a  dans  le  monde  savant  deux 
opinions  bien  tranchées  sur  la  nature  du  nirvana  (délivrance  finale). 
M.  Foucaux  soutient  que  Tùme  survit  après  la  destruction  du  corps, 
contrairement  à  ceux  qui,  comme  M.  Childers  à  la  fin  de  son  Diclion- 
naire  pâli-anglais,  affirment  l'annihilation  complète  de  l'âme.  Je  ne 
puis  actuellement  donner  un  avis  motivé  et]  décisif  sur  cette  question 
si  importante  du  nirvana.  Car  ces  deux  opinions  contradictoires 
s'appujent  chacune  de  préférence  et  plus  ou  moins  ouvertement 
sur  les  livres  sacrés  du  Nord,  ou  sur  ceux  du  Midi;  il  est  donc 
nécessaire,  comme  le  dit  excellemment  M.  Foucaux,  «  d'examiner 
avec  attention  tous  les  livres  du  Kaujour  pour  les  comparer  à  ceux 
de  Ceylan,  afin  de  bien  reconnaître  en  quoi  l'école  du  Nord  difi'ère  de 
celle  du  Sud.  La  vraie  doctrine  de  Çâkja  Mouni  devra  se  trouver, 
comme  l'a  dit  justement  Eugène  Burnouf,  là  où  les  traditions  du  Sud 
et  du  Nord  seront  complètement  d'accord  entre  elles.  » 

GÉRARD  Devèze. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Lecture»  ehoiMies  cl*éet>iioinie  |>nlitique,  précédi^es  d'une  pré- 
l'ace  et  uccornpa.iriif'es  de  noies  pai-  H.  llAunniLLAiiT,  membre  de  l'Institut, 
etc.  Paris,  Guillaumin,  1884,  in-12  de  xii-30i-  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  morceaux  choisis  des  classiques  de  Téco- 
nomie  politique,  judicieusement  classés,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre de  la  part  de  l'éminent  professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  peut  être  utile  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  établissements 
d'instruction  secondaire  ;  mais  comme  il  n'est  guère  de  sujet  intéres- 
sant, dans  ce  vaste  domaine  de  la  science  économique,  qui  ne  s'y 
trouve  représenté  par  quelques  pages  de  maître,  ce  livre  devient  en 
réalité  pour  les  gens  du  monde  une  sorte  de  résumé,  de  manuel,  où 
les  matières  importantes  se  trouvent  traitées,  et  dont  la  sécheresse 
naturelle  aux  ouvrages  élémentaires  se  trouve  bannie.  L'ouvrage  est 
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donc  pour  l'économie  politique,  ce  que  serait,  pour  l'histoire  de 
France,  par  exemple,  un  choix  d'extraits  des  auteurs  contemporains 
de  chaque  siècle  ;  un  tel  livre  n'est  pas  un  traité  didactique,  mais  il 
est  plus  propre  que  bien  des  traités,  à  donner  le  goût  et  le  sentiment 
de  la  science.  '  M.  D.  F. 


La  tiation  «riiK^e*  organisation  miUlabc  et  grande  tactique  modernes, 
par  le  baron  Colmar  von  der  Goltz,  commandant  dans  le  grand  état-major 
allemaud.  Traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Ëernest  Jaeglé, 
professeur  à  l'école  militaire  de  Sainl-Gyr.  Paris,  Hinrichsen  et  G",  1884, 
in-8  de  472  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Le  livre  «  la  Nation  armée  »  est  un  ouvrage  de  longue  haleine  ; 
c'est  toute  la  théorie  de  la  guerre  moderne,  dans  sa  philosophie,  dans 
son  but  et  dans  ses  moyens.  Les  grandes  divisions  sont  les  suivantes  : 
les  armées  modernes,  le  commandement,  les  conditions  du  succès, 
opérations  et  combats,  subsistances,  conclusion. 

Analyser  une  pareille  œuvre  n'est  pas  chose  facile  :  c'est  un  énorme 
édifice,  compliqué  comme  les  armées  actuelles,  très  substantiel,  plein 
d'idées  originales,  de  faits  saillants;  on  ne  saisit  pas  l'ensemble  à  pre- 
mière vue,  de  même  qu'aujourd'hui  sur  un  champ  de  bataille  un  gé- 
néral en  chef  ne  pourra  plus  comme  autrefois  embrasser  toutes  ses 
troupes  d'un  seul  coup  d'oeil;  mais,  dans  chaque  partie  on  reconnaît 
les  assises  larges  et  solides  sur  lesquelles  la  Prusse  a  édifié  sa  puis- 
sance militaire  ;  et  "nous,  qui  devons  être  comme  elle  «  une  nation 
armée  »,  nous  devons  puiser  là  d'utiles  leçons. 

('  La  civilisation,  au  lieu  de  donner  la  paix,  développe  l'amour  de  la 
guerre,  soit  chez  des  peuples  civilisés,  soit  chez  des  voisins  envieux. 
Tout  peuple  doit  donc  s'y  préparer.  C'est  ce  sentiment  de  prévoyance 
qui  a  permis  à  la  Prusse  de  se  trouver  prête  lorsque  la  France  fit,  en 
1870,  la  guerre  à  cette  nation  pacifique.  » 

Ainsi  parle  l'auteur,  et  les  Allemands  reviennent  souvent  sur  ce 
thème,  parce  que  personne  aujourd'hui  ne  l'admet.  Le  monde  entier 
sait  que  la  France,  en  1870,  est  tombée  dans  le  piège  que  la  Prusse 
lui  tendait  depuis  longtemps  ;  le  feint  amour  de  la  paix  chez  les  Alle- 
mands n'était  qu'un  voile  destiné  à  cacher  leur  violent  désir  de  la 
guerre  et  le  piège  était  tendu  avec  certitude  à  une  nation  légère, 
susceptible  et  imprévoyante  comme  l'était  la  France.  Elle  y  est  tom- 
bée, elle  s'est  cruellement  blessée.  Remercions  le  vainqueur  qui  nous 
donne  aujourd'hui  d'utiles  leçons  ;  remercions-le  de  sa  courtoisie, 
de  l'élévation  de  son  langage  et  de  ses  pensées.  De  bien  des  points 
de  l'Allemagne,  du  reste,  nous  arrivent  des  avertissements  ;  depuis 
quatorze  ans  nous  travaillons  à  notre  régénération  militaire;  sommes- 
nous  prêts  ?  Il  faut  avoir  le  courage   de  dire  :  non.  Quels  sont  les 
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obstacles  que  nous  avons  encore  à  vaincre  ?  Continuons  la  lecture  de 
l'ouvrage  du  baron  de  Goltz  et  nous  comprendrons.  Avons-nous  du 
patriotisme  ?  Oui  certes,  nous  le  disons  au  moins.  Pourquoi  alors 
n'avons-nous  pas  l'énergie  de  briser  les  obstacles  qui  s'opposent  en- 
core au  salut  de  la  patrie  ?  - 

Les  sacrifices  à  faire  pour  conserver  sa  nationalité  coûtent  cher  à 
un  pays  :  sacrifices  d'argent_,  sacrifices  d'opinions  personnelles,  sacri- 
fices d'ambitions,  sacrifices  de  popularité,  sacrifices  du  sang.  On  aime 
tant  voir  le  voisin  mourir  pour  la  patrie  et  il  en  coûte  si  peu  de 
chanter  la  chanson  du  sacrifice,  à  la  condition  qu'on  ne  sacrifie  pas 
soi-même  ! 

Mais  il  faut  en  prendre  son  parti  et  renoncer  aux  douces  et  déce- 
vantes illusions  de  la  paix  universelle.  La  méfiance  mutuelle  des 
peuples  les  rend  très  ombrageux  vis-à-vis  des  propositions  de  désar- 
mement; ils  savent  ce  que  leur  coûte  une  paix  non  armée  et  ils  ne 
doivent  jamais  oublier  que  «  la  force  prime  le  droit.  » 

Il  ne  faut  pas  faire  trop  de  théories  sur  l'art  de  la  guerre.  Des 
théories  fausses  ont  souvent  causé  l'anéantissement  des  armées  et  la 
ruine  des  Etats  :  les  victoires  de  Napoléon  en  sont  une  preuve  écla- 
tante. L'essentiel  est  la  victoire  du  champ  de  bataille  :  c'est  en  champ 
clos  que  se  décide  le  sort  des  nations.  Mais  aujourd'hui  la  difficulté 
de  faire  mouvoir  des  armées  de  cinq  à  six  cent  mille  hommes  et  de 
les  mener  rapidement,  sans  les  aff"amer,  sur  un  point  déterminé,  né- 
cessite une  préparation  savante  et  minutieuse  de  la  guerre.  Il  n'y  a 
plus  d'armée,  il  y  a  des  nations  armées,  et  toute  bonne  organisation 
militaire  dépendra  du  caractère  national  et  des  institutions  sociales 
du  pays. 

Le  baron  de  Goltz  est  partisan  des  jeunes  soldats  ;  lorsqu'on  est 
jeune,  on  renonce  facilement  à  la  vie.  Il  a  raison  :  mais  il  ne  faut  pas 
être  exclusif.  Les  vieilles  phalanges  doivent  être  là  comme  réserve  ; 
ce  sont  les  forteresses  mouvantes,  les  points  d'appui  d'une  armée  sur 
un  champ  de  bataille,  force  qu'on  n'emploiera  que  rarement,  mais 
nécessaire  pour  assurer  une  victoire  ou  enrayer  une  débâcle. 

Avec  la  complication  et  l'énormité  des  armées  modernes,  on  fait 
bien  d'adapter  la  division  de  l'armée  à  la  division  administrative  ou 
politique  du  pays.  Cette  organisation  a  été  la  cause  capitale  des 
succès  de  la  Prusse.  L'assemblée  monarchique  de  1871  ne  l'a  pas 
compris  et  a  reculé  devant  ce  qu'elle  appelait  le  rétablissement  des 
provinces,  sans  bien  comprendre  ce  qu'elle  entendait  par  là.  Elle  a  eu 
tort  et  a  montré  peu  de  clairvoyance. 

De  même  il  faut  que  le  bon  ordre  absolu  rogne  dans  un  État  pour 
qu'il  règne  aussi  dans  son  armée.  A  ceux  qui  nous  demandent  :  «  Et 
notre  armée  ?  »  nous  répondrons  :  «  Et  votre  État?  » 
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L'organisation  d'une  armée  en  un  plus  grand  nombre  de  corps  ou 
de  divisions  n'est  que  chose  secondaire.  L'important  est  que  l'armée 
ait  toujours  ses  mêmes  chefs.  Ainsi,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
le  duc  de  Brunswick  organisa  son  armée  en  divisions  composées  de 
Hessois,  Hanovriens,  Brunswickois,  Anglais.  Ces  contingents  avaient 
les  trois  armes  chacun  ;  il  leur  laissa  leurs  chefs.  Il  en  résulta  une 
confiance  réciproque  des  troupes  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  l'en- 
tente entre  les  chefs,  une  plus  grande  mobilité  et  une  dépendance 
plus  marquée.  La  France,  dans  son  organisation  sociale,  politique  et 
militaire,  est  une  immense  entreprise  de  déménagement  où  la  pro- 
priété, les  fonctions  passent  incessamment  d'une  main  dans  une  autre; 
nos  commandants  de  corps  d'armée  sont  des  inconnus  ;  nommés  pour 
trois  ans,  ils  n'ont  le  temps  ni  de  rien  rectifier,  ni  de  rien  connaître, 
ni  de  rien  établir.  Ils  passent,  les  ministres  font  de  même.  Quant  au 
chef  du  grand  état-major,  plus  mobile  encore,  qui  le  connaît  ? 

La  Prusse  attache  la  plus  grande  importance  au  bon  choix  de  ses 
officiers  ;  elle  tient  à  ce  qu'ils  exercent  du  prestige  sur  la  troupe  et 
par  leur  origine  et  par  leur  instruction.  Elle  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
s'occupent  de  leurs  hommes,  au  lieu  de  se  borner  à  commander. 

C'est  avec  raison  qu'existe  ce  principe  :  «  Le  corps  d'officiers  est 
eu  décadence,  dès  que  leur  autorité  s'exerce  avec  fracas  ;  c'est  alors 
qu'elle  est  secrètement  ébranlée.  Plus  la  discipline  dans  une  armée 
est  mauvaise,  plus  la  forme  qu'elle  revêt  est  despotique.  » 

Les  pages  qui  suivent  sur  le  commandement  en  chef  devraient  être 
citées  en  entier;  elles  font  ressortir  surtout  que  la  qualité  essen- 
tielle de  général  en  chef  est  le  caractère  ;  cette  qualité  devra  être 
plus  accentuée  encore  dans  les  guerres  modernes,  où  la  responsabilité 
est  plus  lourde,  la  machine  plus  compliquée. 

Les  chapitres  consacrés  aux  opérations,  aux  combats  et  à  l'alimen- 
tation de  la  guerre  sont  laquintescence  de  l'art  de  la  guerre.  On  j 
retrouve  toujours  cette  pensée  que  le  champ  de  bataille  est  le  seul 
endroit  où  se  vide  la  querelle  et  que  les  fortifications  ne  sont  que  des 
accessoires.  Rappelons  en  terminant  le  mot  du  vieux  maréchal  de 
Moltke  visitant  l'Italie.  Les  ingénieurs  italiens,  pendant  son  long 
voyage,  lui  montrèrent  à  l'envi  leurs  fortifications  et  leurs  disposi- 
tions stratégiques  en  cas  d'invasion.  Le  vieux  maréchal  ne  soufflait 
mot.  Ce  ne  fut  qu'en  les  quittant  qu'il  sortit  de  son  mutisme  en  leur 
disant  ces  seuls  mots  :  «  Soignez  votre  armée  de  campagne.  » 

La  traduction  de  M.  Ernest  Jaeglé  est  remarquable. 

X. 
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t,a  France  par  rapport  à  l*>%.llemaKne,  rUide  de  géographie  mi- 
litaire. Paris,  Félix  Alcau,  188i,  in-8  de  375  p.  —  Prix  :  6  iv. 

L'auteur  anonyme  de  cette  remarquable  publication  la  définit  comme 
étant  seulement  une  étude,  au  point  de  vue  stratégique,  du  territoire 
de  la  France  par  rapport  à  l'Allemagne,  mais  qui  ne  comprend  aucun 
essai  d'application  des  forces  militaires  de  ces  deux  puissances  à  l'at- 
taque ou  à  la  défense.  Sous  cette  modeste  définition,  le  présent  ou- 
vrage est  un  vrai  traité  de  stratégie  militaire  ;  les  ressources  que  la 
France  a  tirées  de  la  constitution  physique  de  son  territoire  depuis 
1871  sont  minutieusement  et  clairement  mises  en  lumière,  et  toutes 
les  conditions  dans  lesquelles  se  feraient  une  offensive  probable  de 
l'Allemagne  et  la  défensive  française  correspondante  sont  examinées 
sous  toutes  leurs  faces.  Pour  bien  connaître  et  bien  apprécier  un  édi- 
fice d'art,  l'artiste  en  examine  scrupuleusement  les  assises  et  les  diffé- 
rentes constructions  dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble  ;  de 
même  la  description  de  toute  la  région  menacée  par  l'Allemagne  est 
minutieusement  décrite,  et  les  grands  traits  de  la  défense  sont  ensuite 
tracés  avec  les  probabilités  de  succès  ou  d'insuccès  qu'amènerait  de 
part  et  d'autre  leur  bon  ou  leur  mauvais  emploi. 

L'auteur  a  semblé  faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne  la  for- 
tification de  Paris  ;  mais  ces  réserves  sont  très  voilées  et  on  comprend 
facilement  cette  discrétion  en  présence  des  sacrifices  que  la  France  a 
faits  dans  ce  but  et  qu'il  serait  pénible  de  déclarer  dangereux,  sinon 
inutiles.  Et  cependant  de  fortes  raisons  s'élèvent  pour  et  contre  la 
fortification  de  Paris.  Raisons  pour  :  dans  un  pays  centralisé  comme  la 
France,  tout  vient  de  Paris  et  tout  ce  qui  se  fait  à  Paris  est  regardé 
comme  un  fait  accompli  ;  l'esprit  public  est  imbu  de  cette  idée  que, 
Paris  pris,  le  reste  de  la  France  doit  se  rendre  ;  et  de  fait,  toutes  les 
forces  vitales  de  la  France  étant  concentrées  dans  la  capitale,  en 
frappant  Paris,  on  frappe  la  Franco  au  cœur  ;  Paris  renferme  des 
richesses  artistiques,  industrielles  et  financières  de  premier  ordre, 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  aux  mains  de  l'ennemi  ;  enfin,  raison  qui 
prime  les  autres,  Paris  occupe  une  position  stratégique  de  premier 
ordre,  où  aboutissent  trois  rivières  importantes,  la  Seine,  la  Marne, 
l'Oise,  plusieurs  canaux,  où  convergent  tous  les  réseaux  de  chemins 
do  fer,  do  routes,  de  télégraphes,  où  d'admirables  positions  tactiques 
facilitent  une  longue  et  puissante  défense,  liaisons  contre  :  pour  dé- 
fendre la  fortification  actuelle  de  Paris,  il  faut  trois  armées,  immobi- 
lisées par  conséquent  pour  la  défense  du  pays  ;  l'ennemi  peut  bloquer 
Paris  comme  auparavant  après  avoir  battu  les  armées  de  provinces  ; 
il  y  emploiera  un  plus  grand  nombre  de  corps,  se  tiendra  àplus  grande 
distance,  mais  n'en  interceptera  pas  moins  toute  communication  et, 
s'il  est  menacé  trop  sérieusement,  il  reculera  pour  revenir  en  forces 
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sur  l'armée  qui  s'affaiblirait  en  s'allongeant  pour  le  suivre  ;  uuc  fois 
Paris  bloqué,  les  vivres  de  ces  trois  armées  et  des  deux  millions  d'ha- 
bitants s'épuiseront  à  jours  comptés  ;  il  faudra  nourrir  plus  de  deux 
millions  de  bouches  chaque  jour  ;  la  population  impressionnable,  mo-j 
bile,  exigeante,  demandera  des  armes  ;  il  faudra  lui  en  donner  ;  elle 
s'insurgera  et  ce  sera  fatalement  une  nouvelle  guerre  civile.  N'hési- 
tons pas  à  le  dire  :  la  fortification  actuelle  est  un  grand  danger  ;  pour 
faire  manœuvrer  les  trois  armées  de  Paris,  il  faudra  un  homme  de 
génie  avec  une  main  de  fer  et  une  dictature  absolue,  pour  imposer  sa 
volonté,  terroriser  les  récalcitrants  et  déconcerter  l'assiégeant  ;  il 
faudra,  en  somme,  un  Masséna  doublé  d'un  Pélissier.  Mieux  vaudrait, 
à  notre  humble  avis,  une  fortification  restreinte,  avec  une  petite 
armée,  se  bornant  à  un  rôle  défensif  et  maintenue  avec  la  même  fer- 
meté :  jamais  l'ennemi,  dans  ces  conditions,  ne  prendrait  Paris.  Et,  si 
nous  osions  aller  jusqu'au  bout,  Paris  ne  serait  qu'une  ville  ouverte; 
on  enlèverait  la  Banque  et  les  richesses  des  musées  ;  il  faudrait  cent 
mille  allemands  pour  occuper  la  ville  et  les  forts,  cent  mille  hommes 
qui  auraient  pour  ennemis  les  plaisirs  énervants  de  la  capitale.  Paris 
ne  compterait  pas  plus  que  Nancy,  Châlons  ou  autre  ville.  Les  armées 
seraient  disponibles  pour  les  champs  de  batailles,  sur  lesquels  seuls 
se  décide  le  sort  des  nations  et  où  Tapparition  d'un  corps  d'armée 
peut  décider  la  victoire.  Quelle  est  la  capitale  de  l'Europe  qui  soit 
fortifiée  et  en  quoi  cette  absence  de  fortifications  a-t-elle  nui  à  la 
grandeur  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne  ?  La  fortification  de  Paris  est 
bonne  à  la  condition  d'eu  faire  un  champ  de  bataille  où  nulle  faiblesse 
ne  soit  tolérée,  situation  délicate  si  l'on  réfléchit  à  l'énorme  entasse- 
ment de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  qu'on  aura  dans  ses  rangs 
et  si  l'on  se  souvient  quelle  quantité  de  malintentionnés  et  de  traîtres 
se  cache  sous  le  masque  de  la  guerre  civile. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  digression  un  peu  en  dehors  du 
cadre  de  l'examen  du  livre  dozit  nous  nous  occupons  et  que  l'auteur 
n'y  voie  qu'une  preuve  de  la  haute  estime  que  nous  avons  de  l'œuvre 
remarquable  qu'il  a  bien  voulu  soumettre  à  nos  méditations. 

A.  W. 


lËssai  sur  le  j^énie  dans  l'art,  par  G.  Séailles,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Charlemagne.  Paris, 
Alcan,  1883,  gr.  iu-8,  vni-313  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Quelque  talent  que  l'on  puisse  trouver  dans  cet  ouvrage,  on  ne 
saurait  le  recommander  aux  amateurs  de  lectures  faciles.  L'auteur 
appartient  à  l'école  de  philosophie  la  plus  nouvelle  ;  et  la  manière 
dont  il  expose  ses  idées  se  ressent  de  celle  de  ces  maîtres  qui  ne 
sont  autres  que   les  rêveurs  allemands   les   plus   modernes    et  leurs 


imitateurs.  Tantôt  il  fait  du  génie  «  un  effort  spontané  »,  qui  tient  à 
l'intelligence,  de  sorte  que  tout  le  monde  aurait  du  génie  :  «le  génie, 
dit-il,  se  définit  par  la  vie  »  ;  et  il  répète  :  «  c'est  un  phénomène 
vital  »  ;  il  le  représente  comme  agissant  par  un  mode  d'organi- 
sation d'images  et  de  mouvements  qui,  se  réalisant  eux-mêmes  dans 
la  partie  inconsciente  de  Tàme,  constitueraient  la  conception  de 
l'œuvre  d'art.  Tantôt  il  le  considère,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune, comme  un  don  particulier  fait  à  certains  hommes  qui  en  usent 
presque  involontairement  et  «  comme  l'oiseau  vole.  »  Pour  ce  qui  est 
de  l'exécution  de  l'œuvre  d'art,  l'auteur  se  rapproche  des  théories  de 
M.  Taine  dont  il  imite  parfois  le  stjle  (pages  118,  206  et  passim)., 
tandis  qu'en  d'autres  passages,  il  rappelle,  par  ses  formes  poétiques, 
la  manière  d'Alfred  de  Musset  (page  156).  Il  dit  après  bien  d'autres  : 
a  L'art  est  une  œuvre  d'amour.  »  Mais  il  ajoute  comme  éclaircisse- 
ment de  sa  pensée  :  «  Par  amour,  je  n'entends  pas  une  petite  exal- 
tation mystique  et  raisonneuse  ;  j'entends  l'amour  instinctif  qui  le 
plus  souvent  s'ignore,  l'amourquiapparaîtaveclavieetquiseullatrans- 
met;  l'amour  qui  tourne  la  plante  vers  le  soleil,  qui  cstpréscntàlafaim, 
à  tous  les  appétits,  à  tous  les  désirs  qui  rendent  l'animal  furieux;  l'en- 
semble des  tendances  spontanées  qui  parfois  s'opposent,  qui  parfois  aussi, 
comme  dans  la  passion,  se  concentrent  en  une  puissance  redoutable.  » 
L'ouvrage  est  à  peu  près  tout  entier  dans  ce  style,  analogue  en  quel- 
que chose  à  celui  des  poètes-philosophes  prédécesseurs  de  Soîon  et, 
dans  leur  temps,  rivaux  des  oracles.  On  en  jugera  mieux  qu'en  ces 
quelques  lignes  par  le  passage  qui  termine  le  livre  et  qui  en  résume 
la  morale  :  «■  Les  religions  et  les  métaphysiques  sont  des  phénomènes 
naturels  ;  elles  fleurissent  dans  l'esprit  comme  les  arbres  poussent  de 
terre.  Elles  sont  des  formes  vivantes  comme  la  plante  et  l'animal. 
L'esprit  est  le  prophète  de  la  nature.  En  lui,  elle  se  voit  elle-même. 
Elle  se  révèle  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  pense.  En  lui,  elle  agite  le 
pressentiment  des  mondes  futurs.  Libre  à  ceux  qui  veulent  se  retirer 
de  la  vie  !  La  nature  en  l'esprit  a  de  ces  défaillances.  Puissance  de 
dissolution,  la  réflexion  y  répond  à  la  mort.  Mieux  vaut  se  livrer  au 
mouvement  spontané  qui  emporte  l'âme  vers  la  beauté,  garder  au  sein 
même  de  la  réflexion  la  foi  naïve  qui  donne  le  courage  d'agir,  et, 
s'unissant  à  la  nature,  abreuvé  à  sa  source  de  fécondité,  se  pénétrer 
de  soleil  et  continuer  la  lumière  par  la  raison.  »  L.-M. 


t.e»  portrait»  aux  crayon«  des  X-VI"  et  X.VÏIo  Hiùcles,  con- 
servés à  la  Bibllothcque  nalionalc  (l."i20-lG'F(j).  iNolicc,  catalogue  et  appen- 
dice par  Henri  Bouchot,  ancien  élève  do  l'École  des  Chartes,  attaché  au 
cabinet  des  Estampes.  Orné  de  deux  portraits  et  fac-similé.  Paris,  Ou- 
din,  1884,  in-8  de  412  p.  —  Prix  :  %>  ïr. 
C'est  la  découverte  d'une    raine   précieuse   pour  l'iconographie  du 


—  513  — 

seizième  siècle  que    M.   Bouchot  a  fait  en  publiant  son  livre,  et  nul 
n'était  plus  que  lui  préparé  à  nous  en  montrer  toutes  les  richesses. 

Dans  son  introduction  (p.  1-125)  l'auteur  nous  fait  connaître  cette 
mode  des  crayons,  «  portraitures  légères  et  peu  coûteuses  que  Tonne 
saurait  mieux  comparer  qu'aux  photographies  dont  la  plupart  des 
familles  font  [aujourd'hui]  des  collections.  »  (p.  1).  Il  explique 
leur  multiplication  au  seizième  siècle  et  leur  rareté  à  l'heure  actuelle, 
leur  attribution  souvent  fausse  au  peintre  Clouet,  enfin  le  peu  d'at- 
tention qu'on  leur  avait  jusqu'à  présent  accordée.  Après  avoir  som- 
mairement indiqué  les  sources  et  les  auteurs  de  ces  carnets,  il 
étudie  les  anciens  catalogues,  œuvres  de  ses  devanciers,  Lelong,  les 
Joly,  père  et  fils,  M.  Nie!  et  M.  de  Laborde  (p.  2-15),  et  entre  dans  la 
discussion  de  chacun  des  recueils  qu'il  a  examinés.  Outre  l'attribution 
sagement  critiquée  des  portraits,  l'auteur  relève  des  détails  qui  ser- 
viront à  l'histoire  du  costume,  à  l'histoire  des  familles,  et  même  sou- 
vent à  l'histoire  générale  de  la  France.  Cette  partie  de  son  travail 
est  très  remarquable  et  atteste,  pour  qui  l'étudié  de  près  et  en  aper- 
çoit les  difficultés,  une  érudition  et  un  goût  qui  font  honneur  à 
M.  Bouchot.  Je  signalerai  tout  particulièrement  les  ïpages  20  et  sui- 
vantes sur  le  costume  au  seizième  siècle,  p.  54  sur  les  Bournonville, 
p.  59  sur  les  artistes  qui  ont  fourni  les  desseins  de  ce  recueil  H, 
p.  72  sur  la  manière  de  l'artiste  auteur  du  carnet  K,  p.  108  sur  les 
portraits  empruntés  aux  volumes  d'Heures  ou  aux  verrières  des 
églises,  etc. 

Dans  le  catalogue  par  ordre  alphabétique,  qui  vient  à  la  suite  de 
cette  étude  sur  les  sources,  on  remarque  bien  des  noms  historiques  : 
Agnès  Sorel,  la  maréchale  d'Ancre,  Anne  d'Autriche,  la  duchesse  de 
Beaufort  (Gabrielle  d'Estrées),  Catherine  de  Médicis,  Condé,  Jeanne 
d'Albret,  Lesdiguières,  Longueville,  Marguerite  de  Valois,  Marie 
Stuart,  Diane  de  Poitiers,  Vardes,  Villeroy,  etc.  Parmi  les  hommes, 
on  voit  le  cardinal  de  Bourbon,  Philippe  de  Chabot  de  Brion,  amiral 
de  France,  Chabannes  La  Palice,  Charles  IX,  Charles  Quint,  Condé, 
Duplessis-Mornay,  François  P"",  François  II,  les  Guise,  Henri  II, 
Henri  III  et  Henri  IV,  La  Rochefoucauld,  La  TrémoiUe,  Lorraine, 
Mayenne,  Montluc,  Montmorency,  Orléans,  Philippe  II  d'Espagne, 
Polignac,  Retz,  Rohan,  Rosny,  Sully,  Vendôme,  etc.  Ou  encore  on 
trouve  des  noms  qui  intéressent  notre  histoire  provinciale,  Aux 
Epaules,  Brissac,  Harcourt,  La  Roche-sur-Yon,  Mercœur,  0,  Olonde, 
Sancerre,  Schomberg,  Sedan,  Frainel,  Wailly,  etc.  L'auteur  a  rangé 
parmi  les  anonymes  qui  viennent  à  la  suite  les  portraits  représentant 
des  personnages  dont  il  ignore  le  nom  ou  dont  la  désignation  ne  lui 
paraît  pas  justifiée.  Ceux  de  nos  lecteurs  |qui  travaillent  sur  cette 
époque  feront  bien  d'étudier  attentivement  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Juin,  1884.  T.  XL,  32 
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Enfin  un  catalogue  de  crayons  de  la  ville  d'Arras,  de  la  bibliothè- 
que des  Arts-et-Métiers,  du  Louvre,  de  Versailles,  de  Blois,  de  Beau- 
regard  et  d\\zay-le-Rideau  en  France,  de  Castle-IIoward,  deBreslau, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Hesse-Cassel  à  l'étranger,  termine  le  vo- 
lume. Une  table  alphabétique  des  personnages  dont  les  portraits  ont 
été  catalogués  permet  de  les  retrouver  sans  difficulté. 

Mentionnons  deux  ravissantes  photogravures  reproduisant  les  por- 
traits de  Henri  IV  et  de  Marie  Touchet,  ce  qui  fait  de  ce  livre  un 
bel  et  un  bon  ouvrage.  Nous  aurions  peut-être  quelques  petites  cri- 
tiques à  exercer  contre  certains  passages  un  peu  obscurs,  quelques 
fautes  d'impression,  mais  ce  sont  là  de  légers  défauts  qu'une  seconde 
édition  fera  facilement  disparaître. 

C'est  là  un  livre  des  plus  utiles  pour  les  travailleurs.  On  ne  peut 
que  souhaiter  la  publication  par  l'initiative  privée  de  tels  catalogues. 
Elle  permet  au  public  de  connaître  les  trésors  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  d'y  puiser  largement  pour  ses  études.  Ce  que  MM.  Omont 
et  Bouchot  ont  fait  aux  départements  des  Manuscrits  et  des  Estampes 
ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  être  imité  par  leurs  collègues  des 
autres  départements.  Ce  sera  tout  honneur  pour  la  Bibliothèque  et 
tout  profit  pour  les  lecteurs.  C.  A.  B. 


BELLES-LETTRES 

Franzoalsche  Stucticn,  herausgegeben  von  G.  Korti.ng  und  E. 
KuscinviTz.  Heilbronn,  G.  Henninger,  1881-1882,  3  vol.  in-8  de  504-398 
et  446  p.  —  Prix  :  12  et  1.-)  mark. 

Un  groupe  de  romanistes  allemands,  sous  la  direction  de  MM.  Koer- 
ting  et  Koschwitz,  ont  entrepris,  il  y  a  déjà  trois  ans,  la  publication 
d'une  collection  de  courtes  dissertations  sur  la  langue  et  la  littérature 
de  la  France.  Les  FranzOsische  Stiidien,  arrivées  maintenant  à  leur 
troisième  volume  (chaque  article  a  sa  pagination  spéciale  et  peut 
se  vendre  séparément),  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Une  très 
large  part  y  est  accordée  au  moyen  âge  et  c'est  peut-être  pour  nous 
la  plus  intéressante.  Les  recherches  sur  la  syntaxe  des  langues  roma- 
nes, encore  si  complètement  délaissées  en  France,  ont  fourni  plu- 
sieurs travaux  remarquables  :  Chrétien  de  Troies,  Joinville,  Alain 
Chartier  pour  le  moyen  âge  et  Voiture  pour  les  temps  modernes 
sont  successivement  étudiés  à  ce  point  de  vue  ;  citons  particulière- 
ment le  travail  de  M.  Schlickum,  sur  l'ordre  des  mots  dans  Aucassin 
et  Nicolete,  fait  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  des  rares  ouvrages  du 
moyen  âge  où  l'on  puisse  reconnaître  une  véritable  recherche  de 
style  et  où  la  forme  atteigne  une  certaine  perfection.  M.  Klapperich, 
dans  son  travail   sur  le  développement  historique  des  formes  syntac- 


tiqnra  du  conditinnnrl  en  awicn  français,  a  relevé  un  nombre  très 
considérable  de  locutions  conditionnelles  qu'il  présente  avec  ordre  et 
clarté  ;  nous  trouvons  la  môme  méthode  rigoureuse  et  le  même  soin 
dans  l'étude  que  \f .  K.  Millier  consacre  aux  assonances  de  Girart  de 
RôUss?Uon;  mentionnons  enfin  comme  très  remarquable  le  travail  de 
M.  Gocrlich  sur  les  dialectes  intermédiaires  entre  la  langue  d'oc  et  la 
angue  d'oil,  parlés  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  Poitou  et  pays 
voisins.  On  voit  que  cette  publication,  presque  toujours  excellente, 
ne  peut  manquer  d'intéresser  les  étudiants  de  notre  ancienne  lan- 
gue, plus  nombreux  de  jour  en  jour.  C.  P. 

l..,'A.tlantide,  poème,  traduit  du  catalan  de  Mossen  Jaci.nto  Verdagcer, 
avec  introduction  et  appendices,  par  M.  Albert  Savixe.  Paris,  Léopold 
Cerf,  188i,  in-12  carré  de  CLXxx-272p.  —  Prix  :  4  fr. 

Platon,  dans  son  Timce,  prête  à  un  de  ses  interlocuteurs  le  récit 
d'une  confidence  hiératique  et  mystérieuse  que  le  sage  Solon  avait 
rapportée  de  Sais.  D'après  cette  tradition,  il  y  aurait  eu  jadis,  par 
delà  le  détroit  des  colonnes  d'Hercule,  une  île  plus  grande  que  la 
Lybie  et  l'Asie  Mineure,  nommée  «  Atlantide  ».  Dans  cette  île  ré- 
gnaient des  rois  d'une  merveilleuse  puissance  et  florissait  une  civili- 
sation brillante,  lorsque  en  un  seul  jour  et  une  seule  nuit,  des  trem- 
blements de  terre  et  des  inondations  engloutirent  tout.  L'Atlantide 
disparut  sous  les  flots. 

Cette  donnée  mythique  a  servi  de  point  de  départ  à  l'épopée  de  Ja- 
cinto  Verdaguer.  Fracastor  au  seizième  siècle,  Népomucène  Le- 
mercier  et  Baour-Lormian  au  commencement  du  dix-neuvième, 
s'étaient  essayés  sur  le  même  sujet.  Mais  leurs  essais,  ennuyeux  et 
didactiques,  ne  méritent  pas  même  une  mention.  Tel  n'est  pas  le  cas 
du  poète  catalan.  Celui-ci  a  vraiment  fait  œuvre  originale,  puissante 
et  superbe. 

Né  le  17  avril  1845,  à  Falgarolas,  petit  village  du  canton  de  Vich, 
dans  la  Haute-Catalogne,  Jacinto  Verdaguer  entra  au  séminaire  et 
fut  ordonné  prêtre,  après  de  fortes  études  littéraires  et  théologiques. 
Naturellement  poète  et  très  patriote,  il  imita  nos  félibres  proven- 
çaux et  ne  voulut  employer  que  l'idiome  catalan.  Ses  premières  poé- 
sies furent  couronnées  en  1865  aux  Jeux  Floraux  de  Barcelone .  Il 
mûrissait  déjà  dans  sa  tête  le  plan  de  son  .4 î^a?if/icZe  ;  mais,  avant  de 
se  mettre  sérieusement  au  travail,  il  voulut  interroger  cette  mer  qui 
recouvrait  le  monde  disparu  dont  il  allait  décrire  l'anéantissement. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  un  voyage  aux  Antilles,  comme  aumônier  de  la 
Ciiidad  Condal,  un  des  paquebots  de  son  riche  Mécène,  don  Antonio 
Lopez,  celui-là  même  à  qui  il  a  dédié  V Atlantide  et  qui  a  fait  les  frais 
de  la  publication. 
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VAtlantide  est  une  épopée,  à  la  fois  mythologique,  géologique  et 
historique.  A  la  mythologie  Verdaguer  emprunte  les  antiques  tra- 
ditions du  jardin  des  Hespérides,  du  combat  de  la  Crau,  de  Géryon, 
dePyrène,  d'Atlas,  d'Hespéris  et  des  Titans.  La  géologie  lui  fournit 
les  grandioses  tableaux  des  immenses  cataclysmes  diluviens.  Enfin, 
l'introduction  et  la  conclusion,  dont  Christophe  Colomb  est  le  héros, 
nationalisent  le  poème.  En  voici  d'ailleurs  la  disposition  :  Introduc- 
tion :  l'Ermite  et  le  naufragé,  personnifiant,  l'un  le  génie  de  TAtlan- 
tique,  l'autre  le  navigateur  génois  qui  devait  découvrir  un  Nouveau 
Monde  ;  —  I.  L'Incendie  des  Pyrénées  ;  —  II.  Ac  Jardin  des  Hespérides  ; 
—  III.  Les  Atlantes  ;  —  IV.  Gibraltar  ouvert  ;  —  V.  La  Cataracte  ;  — 
VI.  Hespéris  :  —  VII.  Chœur  des  Iles  Grecques  ;  —  VIII.  L'engloutis- 
sement ; —  IX.  La  Tour  des  Titans  ;  —  X.  La  nouvelle  Hsspérie.  Con- 
clusion :  Christophe  Colomb. 

L'apparition  de  cette  œuvre  inspirée  fut  une  véritable  révélation. 
Toute  la  presse  catalane  et  espagnole  retentit  des  éloges  donnés  au 
poète. 

UAthenœum,  de  Londres,  la  Revue  générale,  de  Bruxelles,  en 
France  M.  le  comte  de  Piiymaigre,  Frédéric  Mistral,  Mgr  Tolra  de 
Borda  en  parièrent  comme  d'une  œuvre  faisant  époque  dans  l'his- 
toire littéraire  d'un  pays.  L'empereur  du  Brésil  rendit  visite  à 
l'humble  prêtre  catalan,  et  le  Pape  Léon  XIII  le  félicita.  C'était 
justice  :  V Atlantide  contient  des  tableaux  d'une  beauté  parfaite, 
Virgile  y  coudoie  la  Bible,  et  la  poésie,  dans  l'idiome  vigoureux  et 
pittoresque  de  la  Catalogne,  y  ruisselle  à  torrents.  On  peut  constater 
l'action  :  l'homme  y  est  un  peu  étouffé  par  la  nature.  Mais  c^est  la 
conséquence  même  du  sujet  choisi  par  le  poète.  Ce  qui  est  indiscuta- 
ble et  incontestable,  c'est  Timpeccabilité  de  la  forme,  h' Atlantide  a 
été  successivement  traduite  en  castillan,  en  portugais,  en  italien,  en 
anglais,  en  russe  et  en  allemand.  Il  manquait  un  traduction  fran- 
çaise. Notre  collaborateur  M.  Albert  Savine  vient  de  nous  la  don- 
ner, texte  en  regard.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  ce  genre  de 
travail.  On  sait  que  les  langues  néo-latines,  aussi  bien  l'espagnol  et 
le  catalan  que  l'italien  et  le  provençal,  n'ont  pour  M.  Savine  aucun 
secret,  et  il  a  fait  ses  preuves  comme  écrivain. 

Il  ne  noûs  est  pas  possible  de  citer  ici  des  extraits  de  la  traduction 
de  V Atlantide  ;  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  s'en  donner  la 
peine  et  qui  connnaissent  la  langue  de  Verdaguer  ne  tarderont  pas  à 
se  convaincre  que  M.  Savine  a  fait  mentir  le  proverbe:  Iraduttore, 
traditore.  Il  serre  constamment  le  texte  de  près,  et  fait  passer  dans 
le  génie  de  notre  langue  toutes  les  beautés  du  rhytme  et  de  la  strophe. 
Pas  de  périphrases,  pas  de  chevilles  :  c'est  une  traduction  genre  La- 
mennais {Divine  Comédie)  et  Chateaubriand  (Paradis  perdu). 
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M.  Albert  Savine  a  fait  précéder  ïAtlantide  d'une  substantielle  in- 
troduction, qui  forme  un  ouvrage  complet  des  plus  intéressants,  sur 
la  littérature  catalane.  II  nous  en  dit  les  origines,  au  temps  d'Ausias 
March  et  de  Ramon  Lull  ;  il  nous  en  explique  l'éclipsé,  de  la  fin  du 
moyen  âge  au  commencement  de  notre  siècle  ;  il  fait  enfin  l'historique 
complet  de  sa  renaissance.  M.  Savine  étudie  minutieusement  les 
œuvres  de  tous  les  écrivains  et  poètes  barcelonnais,  majorquains  et 
valenciens  de  ce  temps-ci,  depuis  Carlos  Aribeau,  Prospère  de  Bo- 
farnll,  ,  Rubio  y  Ors,  Llorente,  Mariano  Aguilo,  jusqu'à  Mila  y  Fon- 
tanals,  Damas  Calvet,  Albert  Quintana,  Pelay  Briz,  Frederich  Soler, 
Bartrina,  Querols,  Victor  Balaguer,  Jaume  Colell  et  Jacinto  Ver- 
daguer.  Il  traduit  et  cite  des  morceaux  de  leurs  meilleures  pages. 
Il  compare  enfin  la  Renaissance  catalane  avec  la  Renaissance  pro- 
vençale, et  publie  de  curieux  détails  sur  les  relations  littéraires  des 
poètes  de  Catalogne  avec  nos  félibres  de  Provence.  Cette  introduc- 
tion fait  vraiment  honneur  à  M.  Albert  Savine. 

Le  traducteur  passe  néanmoins  rapidement  sur  l'analyse  de  l'AtlaU' 
tide  :  C'est  que  cette  analyse,  après  la  belle  Etude  de  Mgr  Tolra  de 
Bordas,  eût  été  un  hors-d'œuvre.  Le  savant  prélat  a  épuisé  la  matière, 
et  M.  Savine  reproduit,  d'ailleurs,  dans  les  Appendices,  d'importants 
extraits  de  cette  Étude  (Paris,  Maisonneuve),  qui  est  un  commen- 
taire à  peu  près  indispensable  à  tout  lecteur  du  poème  de  Verdaguer. 

F.  B. 


Il  Canzionere  cli  Pietro  «lucopo  accadémico  JPontaniano 

dal  S.  GoisEPPE  Barone.  Napoli,  1883,  in-8  de  426  p. 

Si  l'époque  actuelle  ne  se  distingue  pas,  du  moins  dans  le  domaine 
des  lettres  etdes  arts,  autant  que  celles  qui  l'ont  précédée  par  l'inven- 
tion et  le  génie  créateur,  il  est  au  moins  un  mérite  qu'on  ne  saurait 
lui  refuser,  celui  de  l'érudition  et  de  l'esprit  critique. 

Jamais  on  ne  s'est  autant  occupé  du  passé,  jamais  on  n'a  autant 
pris  la  peine  de  l'étudier  et  d'exhumer  les  oeuvres  des  prédécesseurs. 
L'on  est  parvenu  ainsi  à  rendre  au  jour,  à  venger  d'un  oubli  parfois 
immérité,  des  œuvres  et  des  hommes  dont  le  souvenir  s'était  efi'acé. 
Et  sans  aller  si  loin,  que  savions-nous,  il  y  a  seulement  une  trentaine 
d'annés,  de  ces  vieux  poèmes  du  moyen  âge  considérés,  ajuste  titre, 
comme  une  des  gloires  de  la  littérature  française  ? 

C'est  à  une  résurrection  historique  de  ce  genre  que  nous  fait  assister 
aujourd'hui  M.  le  Professeur  G.  Barone,  savant  distingué  dont  le 
nom  a,  du  reste,  déjà  figuré  dans  cette  revue. 

Sans  doute,  nous  n'irons  pas  comparer  ici  le  recueil  poétique  de 
Jacopo  de  Gennaro  au  chant  de  Roland  ni  au  poëme  d'Aliscamps  ; 
mais,  enfin,  le  gentilhomme  napolitain  n'était  pas  un  poète  sans  mé- 
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rite,  et  Tamateur  de  littérature  italienne  prendra  certainement  plaisir 
à  étudier  son  œuvre. 

Avant  de  parler  de  l'ouvrage,  disons  quelques  mots  de  l'auteur. 
Pietro  di  Jacopo,  dont  la  famille  prétendait  se  rattacher  à  l'antique 
maison  des  Januarii  dont  parlent  Cicéron,  Tacite  et  Suétone,  vivait 
à  une  époque  de  troubles  et  de  révolutions  constantes,  vers  la  fin  du 
XV®  siècle.  C'est  alors  que  nous  voyons  les  princes  d'Anjou  et 
d'Aragon  se  disputer,  les  armes  à  la  main,  la  possession  du  rovaume 
de  Naples.  Pietro  Jennaro,  l'auteur  du  Canzionere  dont  il  est  ici 
question  aurait  été  honoré  d'une  façon  toute  spéciale  de  l'amitié  de 
Ferdinand  d'Aragon.  Toutefois,  ce  que  le  prince  paraît  avoir  appré- 
cié le  plus  en  lui,  c'était  non  pas  le  poète,  mais  le  jurisconsulte  émi- 
nent  et  l'homme  rompu  au  maniement  des  affaires  publiques.  Nous 
voyons  Gennaro  successivement  chargé  d'une  ambassade  à  Pesaro, 
nommé  président  de  la  Chambre  royale  et  trésorier  de  trois  pro- 
vinces. 

Toutefois,  les  soucis  de  la  politique  ne  firent  pas,  pour  nous  servir 
d'une  expression  consacrée,  oublier  à  notre  auteur  le  culte  des  mu- 
ses. Son  modèle  semble  surtout  avoir  été  Pétrarque,  qu'il  rappelle, 
d'ailleurs,  d'assez  loin.  Ses  poésies  erotiques  sont  généralement  froi- 
des, ampoulées  et  sentent  trop,  si  nous  osons  nous  exprimer  de  la 
sorte,  l'amoureux  transi.  Dans  les  pièces  relatives  à  certains  événe- 
ments de  sa  vie,  Gennaro  se  montre  certainement  plus  poète  et  doué 
d'un  souffle  lyrique  plus  puissant.  Inférieur  à  divers  écrivains  de  son 
pays  et  de  son  époque,  notre  auteur  l'emporte  cependant  sur  eux  par 
la  pureté  du  style  et  l'élégance  du  langage.  A-cet  égard,  on  pourrait 
quelque  peu  le  comparer  à  notre  Malherbe.  Ses  efforts  constants  ont 
tendu  à  rapprocher  le  dialecte  napolitain  de  la  langue  classique  et, 
suivant  l'expression  de  M.  Barone,  à  le  Toscaniser. 

M.  Barone  s'est  servi,  pour  la  publication  de  son  livre,  d'un  manu- 
scrit du  XV®  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Naples.  Il  en  existe 
un  autre  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  contenant  dans  sa  pre- 
mière partie  les  poésies  de  Gennaro,  et  dans  la  seconde,  qui  paraît 
un  peu  postérieure,  sa  correspondance.  Le  manuscrit  parisien  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  pièces  qui  manquent  dans  celui  de 
Naples.  En  tout  cas,  ce  qu'a  publié  M.  Barone  suffît  à  nous  donner 
une  idée  du  talent  et  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  manière 
de  l'auteur,  dont  quelques  courts  fragments  aujourd'hui  introuvables 
avaient  été  imprimés  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Barone  de  sa  nouvelle  publica- 
tion. Elle  nous  semble,  au  double  point  de  vue  historique  et  littéraire, 
d'une  véritable  importance  :  les  érudits  lui  sauront  gré  des  renseigne- 
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ments  qu'il  a  recueillis   sur  la   généalogie   d'une  des  plus  nobles  et 
plus  illustres  familles  du  royaume  de  Naples. 

Comte  DE  Charencey. 


]\Ierto,  nouvelle  provençale,  par  FRÉuiimc  Mistral,  avec  la  traduction  en  re- 
gard. Paris,  Hachette,'  1884,  in-8  de  381  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Nerto  n'est  qu'une  légende, mais  elle  est  devenue,  grâce  à  une  ravis- 
sante poésie,  une  œuvre  digne  de  se  placer  à  côté  de  Mb^eille.  Lefélibre 
nous  transporte  àChâteau-Renard, près  du  lit  de  mort  d'un  farouche  sei- 
gneur dont  les  violences  et  les  déprédations  effrayaient  la  contrée.  Le 
baron  Pons  voit  venir  avec  terreur  son  heure  dernière.  Il  est  accablé 
par  un  affreux  souvenir.  Un  soir  qu'il  avait  perdu  au  jeu  des  sommes 
énormes,  perdu  ses  armes,  perdu  son  château,  le  diable  s'offrit  à  lui; 
à  l'ordre  du  maudit  se  dressa  une  fantastique  noria  dont  les  godets 
versèrent  autour  du  baron  des  monceaux  d'or.  Mais  à  ses  dons  le 
diable  mit  une  condition  :  dans  treize  ans,  la  lille  du  châtelain,  la 
douce  et  charmante  Nerto  doit  appartenir  à  l'Enfer.  Le  terme  fatal 
approche,  et  Pons  désespéré  fait  à  sa  fille  la  confidence  de  son  mar- 
ché. Il  ne  voit  pour  elle  qu'une  chance  de  salut.  Il  faut  qu'elle  aille 
trouver  le  pape. 

A  propos  de  ce  pape,  un  mot.  Il  s'agit  ici  de  ce  Pierre  de  Luna  qui 
se  fit  appeler  Benoît  XIII.  L'illustre  félibre  n'a  pas  voulu  se  rappe- 
ler que  le  prétendu  Benoît  XIII  fut  déposé  et  déclaré  schismatique. 
Sans  doute  cet  oubli  était  nécessaire  aux  combinaisons  du  poète.  Nous 
aurions  désiré  pourtant  trouver  sur  ce  point  quelques  réserves.  Cette 
observation  faite,  prenons  Pierre  de  Luna  pour  ce  que  Mistral  nous  le 
donne,  pour  un  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  et  continuons  notre 
rapide  analyse. 

Château-Renard  est  près  d'Avignon  sur  la  l'ive  gauche  de  la  Du- 
rance;  le  trajet  eût  donc  été  prompt  et  facile  si  Boucicaut,  envoyé  par 
Charles  VI,  n'eût  assiégé  Benoît  XIII.  Mais  il  existait  sous  le  fleuve, 
et  Ton  prétend  qu'on  en  voit  encore  des  traces,  un  passage  secret 
dont  le  seigneur  de  Château-Renard  possédait  les  clefs,  on  ne  sait  pas 
trop  pourquoi  du  reste.  Le  châtelain  les  remet  à  sa  fille,  qui,  tout  en 
sollicitant  la  protection  du  pape,  pourra  lui  offrir  un  moyen  d'évasion. 
Du  baron  Pons  il  n'est  plus  question,  et  l'oubli  où  le  poète  le  laisse 
est  un  de  ces  défauts  de  composition  qu'on  peut  plus  d'une  fois  signa- 
1  er  dans  Toeuvre  nouvelle. 

Nerto  exécute  les  ordres  de  son  père  ;  le  neveu  de  Benoît,  Ro- 
drigue de  Luna,  beau,  jeune  et  débauché,  reçoit  la  jeune  fille  à  la- 
quelle il  espère  réussir  à  plaire  et  la  conduit  à  son  oncle.  Grâce  à 
elle,  grâce  au  mystérieux  tunnel,  Benoît  s'échappe   d'Avignon  et  ga- 
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gne  Château-Renard.  Il  est  ensuite  accueilli  par  Louis  II,  duc  d'An- 
jou, qui  se  dispose  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  trône  de  Naples,  et 
le  marie  à  Yolande  d'Aragon.  De  grandes  fêtes  ont  lieu  à  cette  occa- 
sion. Nerto  a  suivi  le  pape  ;  elle  se  retrouve  avec  Rodrigue  de  Luna 
qui,  dans  les  arènes  d'Arles,  tue  un  lion  au  moment  où  il  va  se  jeter 
sur  la  jeune  fille.  Nerto  a  échappé  à  un  grand  danger,  mais  elle  n'ou- 
blie pas  qu'un  péril  plus  grand  la  menace  :  elle  sollicite  celui  qu'elle 
regarde  comme  le  père  des  fidèles  de  la  protéger.  Benoît  la  décide  à 
embrasser  la  vie  monastique  au  couvent  de  Saint-Césaire.  Nerto 
obéit  malgré  des  regrets  çur  lesquels  la  pensée  de  Rodrigue  de  Luna 
peut  avoir  son  influence.  Elle  vient  de  prononcer  ses  vœux,  quand 
Rodrigue  envahit  le  monastère  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits.  Il 
s'empare  de  Nerto  et  l'emporte  évanouie.  Cependant  un  vif  combat 
s'engage  entre  les  envahisseurs  et  les  gens  du  guet  de  la  ville  d'Arles, 
attirés  par  les  tintements  du  tocsin.  Rodrigue  dépose  Nerto,  toujours 
sans  connaissance,  au  milieu  des  tombes  du  cimetière  d'Aliscans. 
II  va  rejoindre  les  siens  et  les  aider  de  son  épée.  Revenu  au  ci- 
metière, il  n'y  trouve  plus  Nerto.  A  Avignon,  durant  les  longueurs 
du  siège,  le  jeune  espagnol  a  occupé  ses  loisirs  par  la  lecture  de 
nombreux  manuscrits,  il  n'a  pas  craint  d'aborder  les  ouvrages  relatifs 
aux  sciences  occultes.  (Parmi  ces  ouvrages  Mistral  place  ceux 
d'Agrippa,  qui  ne  vécut  qu'au  seizième  siècle).  Initié  à  la  magie,  Ro- 
drigue évoque  le  diable.  Le  mauvais  lui  apparaît  et  promet  de  lui 
rendre  Nerto.  Il  élève  en  un  instant,  à  Laurade,  un  château  splen- 
dide.  Le  poète  le  décrit  avec  trop  de  complaisance  peut-être  ;  il  nous 
dépeint  les  sept  grandes  salles  qui  y  sont  présidées  chacune  par  un 
péché  capital.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  ces  froides  personnifica- 
tions allégoriques  ;  cette  conception  est  du  reste  bien  dans  le  goût  du 
moyen  âge  et  l'on  peut  l'excuser  chez  l'illustre  héritier  des  trouba- 
dours. Nerto,  revenue  à  elle,  fuit  loin  du  cimetière  d'Aliscans  ; 
elle  est  accueillie  par  un  ermite,  et  après  divers  incidents,  arrive 
devant  le  château  diabolique.  Epuisée  de  fatigue,  elle  y  demande 
l'hospitalité.  Rodrigue  l'accueille  avec  ravissement  et  lui  parle  de  son 
amour;  elle  ne  peut  le  partager  dans  ce  monde:  ce  n'est  qujc  dans  une 
autre  vie  que  leurs  âmes  peuvent  s'unir  ;  elle  inspire  à  son  amant  le 
repentir  de  ses  crimes.  Tout  à  coup  le  diable  apparaît,  c'est  à  minuit 
que  Nerto  doit  lui  être  livrée.  Rodrigue  s'avance  au  devant  du  démon  ; 
il  lui  montre  le  pommeau  de  son  épée  formant  une  croix  et  le  repousse 
au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Un  effroyable  coup  de  tonnerre  retentit, 
une  tempête  furieuse  balaye  le  palais  maudit  :  «  La  nonnette  est  déli- 
vrée, elle  a  fait  son  entrée  au  ciel,  avec  le  chevalier  brillant  qui, 
d'une  main  tenant  la  croix,  s'est  racheté  dans  un  baptême  de  repentir 
et  d'héroïsme.  »  Au  milieu  des  ruines  une  nonne  de  pierre  est  restée 
debout  telle  qu'on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui. 


—  521   — 

Voilà  la  légende  que  Mistral  nous  raconte,  mais  je  prie  en  grâce  le 
lecteur  de  ne  pas  chercher  à  se  faire  une  idée  du  livre  d'après  cette 
analyse,  La  légende  vulgaire  s'est  transformée,  la  poésie  l'a  vivifiée. 
Nous  finissons  par  nous  émouvoir  comme  à  la  lecture  d'une  histoire 
vraie,  par  croire  à  ce  vieux  diable  du  moyen  âge,  par  croire  à  Nerto, 
par  croire  à  tout  ce  que  nous  dit  le  félibre.  Que  de  pages  nous  avons 
l'elues  et  que  nous  voudrions  citer  !  Le  prologue  a  des  passages  char- 
mants ;  ravissant  est  le  portrait  de  Nerto,  rien  de  plus  saisissant  que 
la  manière  dont  Mistral  nous  dépeint  sa  terreur  en  apprenant  le  pacte 
dont  elle  doit  être  victime  ;  rien  de  plus  vivant  que  la  peinture  de 
l'Avignon  des  papes,  La  scène  de  la  prise  de  voile,  cette  situation  tant 
de  fois  traitée,  est  des  plus  touchantes.  Comme  on  sent  à  chaque  page 
qu'on  est  devant  l'œuvre  d'un  vrai  poète  !  Mais  ce  n'est  pas  un  de  ces 
poètes  tels  qu'on  nous  a,  dès  la  jeunesse,  appris  à  les  admirer.  Chez 
lui  point  de  classiques  traditions  de  collège,  point  de  style  de  con- 
vention. Ce  qui  lui  donne  une  singulière  liberté,  c'est  d'écrire  dans 
un  idiome  longtemps  regardé  comme  un  patois  et  qui  admet  toutes  les 
familiarités,  tous  les  contrastes  de  la  poésie  populaire.  Nousle  recon- 
naîtrons, toutefois  :  dans  la  traduction  qui  côtoyé  les  vers  —  et  dans 
laquelle  on  trouve  des  néologismes  risqués  :  sombreur,  touffeur,  re- 
mugle —  certains  mots,  certaines  phrases  pourront  choquer  nos  pré- 
jugés littéraires  ;  mais  que  l'on  se  reporte  au  texte,  là  l'expression, 
l'idée  qui  peut-être  ont  paru  triviales,  ne  jettent  point  de  notes 
criardes  au  milieu  d'un  harmonieux  ensemble. 

On  va  probablement  vouloir  établir  une  comparaison  entre  Mireille 
et  Nerto,  discuter  la  prééminence  de  l'une  sur  l'autre.  Lorsqu'un 
poète,  la  veille  inconnu,  se  révèle  tout  à  coup  par  une  œuvre  capitale, 
le  succès  qu'elle  obtient  le  met  dans  une  situation  difficile.  La  pensée 
se  reporte  toujours  au  chef-d'œuvre  qui  reste  comme  un  point  de  com- 
paraison ;  tout  ce  qui  n'est  plus  lui  ne  satisfait  pas  entièrement;  le  sou- 
venir nuit  à  d'autres  inspirations  qui,  isolées,  eussent  suffi  à  créer  une 
célébrité  justement  méritée  et  qui  peuvent  valoir  tout  autant  que 
Tœuvre  première.  A  quoi  bon  des  parallèles  dont  la  conclusion  peut 
être  fort  injuste?  Mireille  est  une  œuvre  ravissante,  mais  Mistral  ne 
peut  pas  toujours  refaire  Miriellc.  Il  nous  donne  cette  fois  un  poème 
d'un  genre  très  difl'érent,  beau,  mais  d'une  autre  beauté.  Des  lecteurs 
regretteront  sans  doute  qu'il  n'ait  pas  choisi  un  sujet  plus  vrai,  plus 
moderne,  que  ses  personnages  se  perdent  dans  le  lointain  du  quin- 
zième siècle  au  milieu  de  scènes  fantastiques.  Ils  pourront  noter  des 
défauts  de  composition  et  d'agencement  dans  la  trame  romanesque. 
Et  pourtant,  le  livre  refermé,  ils  se  sentiront —  et  longtemps  —  sous 
la  séduction,  sous  la  fascination  de  ce  conte  de  bonne  femme  raconté 
par  un  grand  poète.  Th.  de  Puymaigre. 
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Les  Scolle*»  du  manuscrit  d'Aristophane  à  Ravenne  9  étude 
et  cûllation,  par  M.  Aluert  Mahïin,  membre  de  TEcoIe  française  de  Rome. 
Paris,  Thorin,  1882,  in-8  de  xxviu-223  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  de  cette  étude  donne  quelques  détails  sur 
la  provenance,  la  date  et  l'état  actuel  du  manuscrit  dont  il  publie  les 
scolies.  Ce  manuscrit,  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus  des  œuvres  d'Aristophane,  faisait 
précédemment  partie  de  la  bibliothèque  d'Urbin.  M.  Martin  est  amené 
par  ses  recherches  à  conclure  qu'il  a  dû  entrer  dans  cette  bibliothèque 
sous  le  règne  de  Federico  di  Montefeltro,  c'est-à-dire  avant  1482, 
et  qu'il  en  a  été  soustrait  soit  en  1515,  soit  plutôt  en  1503.  Certaines 
particularités  de  l'écriture  indiquent  qu'il  a  été  transcrit  au  onzième 
siècle,  et  qu'il  est  l'œuvre  de  deux  copistes.  Le  savant  auieur  estime 
que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  donner  une  édition  complète 
des  scolies  d'Aristophane  ;  c'est  là  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut 
attendre  que  le  classement  des  manuscrits  soit  bien  établi  et  que  la 
valeur  de  chaque  source  soit  connue  d'une  façon  certaine.  En  atten- 
dant, il  publie  séparément  celles  de  Ravenne,  dans  la  pensée  qu'elles 
serviront  à  rectifier  de  nombreuses  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les 
grandes  éditions  parues  vers  le  milieu  du  siècle.  Il  a  pris  pour  base 
l'édition  de  F.  Diibner,  dont  son  travail  devient  ainsi  le  complément 
et  le  correctif.  J.  N.  Wagner. 


HISTOIRE 


IManuel  d'histoire  de  la  littérature  fVançalse  où  sont  parti- 
culièrement t^tudiés  et  analysés  les  auteurs  français  du  baccalauréat,  con- 
formi'imcnt  au  programme  officiel  du  2  aoftl  1880,  h  l'usage  des  classes 
de  troisième,  seconde  el  rhétorique,  par  l'abbé  Mauc,  licencié  es  lettres, 
professeur  de   rhétorique.    Paris,    Putois-Crclté,    1884-,   in-12  de  912  p. 

Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  baccalauréat  ne  manquent 
point  de  guides  j)ropres  à  les  diriger  ddus  leurs  études.  Pour  notre 
part  nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  parler  de  ma- 
nuels écrits  dans  ce  but,  voici  encore  un  ouvrage  de  ce  genre  et  qui 
nous  semble  pouvoir  être  recommande.  L'auteur  prend  notre  histoire 
littéraire  à  ses  débuts,  à  la  formation  même  de  la  langue,  et  ne  s'ar- 
rête qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  période  actuelle.  M.  l'abbé 
Marc  a  voulu  que  son  œuvre  eût  un  caractère  impersonnel,  il  a  donc 
consulté  tous  nos  critiques  de  valeur,  mais  il  a  mis  du  sien  plus  qu'il 
ne  le  dit  en  reliant  leurs  appréciations  et  en  émettant  des  considéra- 
tions pleines  de  goût  et  de  justesse.  Son  livre  est  d'un  stjle  élégant  et 
clair,  et  les  développements  attribués  à  certaines  études  les  rendent 
d'une  lectire  fcrt  intéressant*?.   Nous   cit^Tons    partirulièrement  le 
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long  chapitre  consacre  à  Montaigne,  celui  sur  Bossuet.  M.  Marc, 
tout  en  faisant  au  point  do  vue  religieux  les  réserves  nécessaires, 
demeure  modéré  de  ton  et  reste  impartial.  Il  excuse  souvent  des 
hardiesses  de  pensées  et  des  écarts  d'imagination  en  reconnaissant 
une  part  de  responsabilité  aux  temps  où  vécurent  tels  et  tels  écri- 
vains; il  rappelle  que  la  langue  avait  autrefois  des  libertés  et  des 
naïvetés  qui  nous  choqueraient  aujourd'hui  et  qu'enfin  on  ne  peut 
juger  bien  des  ouvrages  du  passé  sans  se  transporter  dans  le  milieu 
où  ils  se  produisirent;  ce  qu'il  dit  de  Montaigne  et  même  de  Rabe- 
lais nous  semble  d'une  bonne  et  juste  critique.  Nous  pensons  que  les 
ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  doivent  être  examinés  avec  soin;  aussi 
avons-nous  accordé  beaucoup  d'attention  à  ce  nouveau  manuel.  Des 
observations,  parfois  minutieuses,  le  prouveront.  Page  41,  M.  Marc 
parle  des  imitations  de  la  chanson  de  Roland  faites  en  Italie,  d'une 
manière  incomplète  et  inexacte.  Un  coup  d'œil  sur  le  beau  travail  de 
Ra.^na,y  le  Fonte  deW  Orlando, Ini  eût  été  utile.  Quanta  l'Espagne, 
quoi  qu'en  dise  M.  Marc,  elle  resta  en  arrière  ;  parmi  ses  vieilles  ro- 
mances, il  n'en  est  que  deux  où,  à  propos  de  Roncevaux,  il  soit  ques- 
tion de  Roland  {^Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  324).  Ce  fut  beau- 
coup plus  tard  que  les  poètes  espagnols  recherchèrent  des  sujets  dans 
la  chronique  du  prétendu  Torpica  et  non  dans  notre  vieille  geste. 
Page  62  l'auteur  confond  à  tort  le  Dolopettios  et  le  Livre  des  repesages 
de  Rome.  Mais  l'un  et  l'autre  dérivent  du  livre  de  Sindibad  sur  lequel 
Camparetti  a  écrit  d'intéressantes  recherches  (Milan,  1869,  in-4). 
Page  102,  M.  Marc  affirme  l'existence  d'une  poésie  épique  chez  les 
Provençaux  et,  sans  nommer  personne,  parle  des  érudits  qui  la  recon- 
naissent. Quels  sont  ces  érudits  ?  Nos  plus  savants  romanistes  disent 
le  contraire,  et  Paulin  Paris  (Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  tome  VI,  p.  109)  reconnaît  une  origine  française  à  Girard  de 
Roussillon  sur  lequel  M.  Marc  croit  qu"  «  aucune  contestation  raison- 
nable ne  peut  se  produire.  »  Page  105,  est-il  bien  sûr  que  le  roman 
d'Aiicessin  et  Aicolclte  so'it  né  dans  le  Midi?  Fauriel  l'a  dit,  mais  le 
texte  publié  par  Méon  est  en  langue  d'oil.  Page  109,  M.  Marc  ne 
doute  pas  que  les  jeux  floraux  n'aient  été  fondés  par  Clémence  France. 
Nous  avons  lu  dans  la  Revue  de  Gascogne  (année  1865,  p.  481)  un 
excellent  article  de  M  ïamizey  de  Larroque  où  il  est  prouvé  que 
n'a  point  vécu  la  noble  dame  «  dont,  dit  M.  Marc,  on  a  fort  étran- 
gement contesté  l'existence.  »  M.  Maro,  page  141,  admire  l'entente  des 
rythmes  dont  Olivier  Bessetin  a  fait  preuve.  Mais  il  est  bien  connu 
que  les  vers  de  Bessetin  furent  pour  le  moins  remaniés  à  une  époque 
récante.  Page  303,  Mellin  de  Saint-Gelais  était  non  le  neveu  mais 
le  fils  d'Octavien  de  Saint-Gelais  (Voir  la  généalogie  des  Saint-Gelais 
dans  VHistoire  du  Berry  de  la  Thaum.^ssiôre).  Le  grand  rôle  que  Jean- 
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Jacques  Rousseau  a  joué  dans  notre  littérature  n'est  pas  indiqué  dans 
la  trop  courte  mention  qui  lui  est  accordée  (page  896) .  Rousseau  n'était- 
il  pas  digne  d'occuper  dans  le  livre  de  M.  Marc  une  place  à  peu  près 
égale  à  celle  qu'y  tient  Voltaire.  M.  Marc  dit  que  le  chef-d'œuvre  de 
ce  dernier  est  VEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations:  nous  aurions 
voulu,  à  côté  de  cet  éloge,  des  réserves  bien  nécessaires  au  point  de 
vue  religieux.  C'est  trop  aussi  de  dire  que  dans  l'histoire  Voltaire 
est  e£act,  il  ne  Test  certes  pas  toujours  et  accommode  trop  souvent 
les  faits  dans  un  sens  favorable  à  ses  haines.  Notons  en  passant  cette 
phrase  qui  peut  faire  sourire  :  «  Cette  santé  qui  avait  toujours  été 
délicate  et  qu'il  avait  minée  par  l'abus  du  café  et  l'excès  du  travail 
céda  à  tant  de  fatigues,  il  mourut  le  30  mai  1778.  »  A  quatre-vingt- 
quatre  ans  !  ce  qui  prouve  que  Voltaire  avait  bien  raison  de  dire  que 
le  café  est  un  poison  lent.  M.  Marc  n'accorde  que  peu  de  pages  au 
XIX*  siècle,  et  le  fait  est  qu'on  ne  peut  guère  juger  un  siècle  de  son 
vivant.  Il  nous  semble  donner  du  reste  une  idée  juste  du  mouvement 
des  idées  ;  il  caractérise  bien  l'école  romantique  et  les  heureuses  con- 
quêtes qu'où  lui  doit,  de  bien  légères  erreurs  apparaissent  çà  et  là 
dans  ce  dernier  chapitre.  Népomucène  Lemercier,  en  écrivant  sa 
pièce  de  Pinto,  ne  fut-il  pas  un  procureur  de  l'école  nouvelle  et  dut-il 
être  considéré  comme  un  classique  endurci  ?  le  Cinq  Mars  d'Alfred  de 
Vigny  date  de  1826. 

Si  La  Harpe  revenait  en  ce  monde  et  qu'on  lui  mit  entre  les  mains 
le  livre  de  M.  Marc,  que  de  choses  il  aurait  à  y  apprendre. 

Th.  p. 


L.e8  voyages  de  Navorgnun  de  DraiiK^a.  Ofjôoué  et  Congo  (1875- 
1882),  par  D.  Neuville  et  Cii.  HRÉAno.  Pans,  lîerger-Levrault  et  Cie,  1884, 
in-8  de  302  p.  —  Prix  :  0  fr. 

Le  public  sVst  vivement  intéressé  aux  succès  des  explorations  de 
M.  Savorgnan  de  Brazza  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  lui  a  manqué,  pour 
la  satisfaction  de  sa  curiosité  légitime,  un  récit  complot  do  ses 
voyages  dans  le  continent  mystérieux.  Peut-être  faudra-t-il  attendre 
encore  longtemps  avant  que  cette  lacune  soit  comblée  ;  car  l'infati- 
gable explorateur  est  un  homme  d'action  peu  exercé  au  maniement 
de  la  plume  et,  d'ailleurs,  les  loisirs  lui  ont  complètement  manqué, 
puisqu'il  n'est  rentré  en  France  à  la  suite  d'une  expédition  que  pour  en 
préparer  une  autre.  MM.  Neuville  et  Bréard  ont  jugé  opportun  de 
nous  faire  patienter  en  réunissant  tous  les  documents  propres  à  faire 
connaître  dans  ses  traits  principaux  l'ensemble  des  entreprises  pour- 
suivies par  le  jeune  voyageur. 

Après  avoir  exposé,  dans  une  courte  préface,  la  situation  actuelle 
sur  les  rives  du   Congo  et  de  l'Ogôoué,  les   auteurs  donnent,  sous 


forme  d'introduction,  V historique  assez  complot  des  comptoirs  fran- 
çais de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  l'évaluation  des  transactions 
commerciales  faites  avec  ces  comptoirs  dans  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles  ;  puis  un  exposé  des  menées  des  Portugais  et  des 
Anglais  en  vue  de  faire  valoir  des  anciens  droits  ou  d'en  établir  de 
nouveaux  sur  ces  régions  naguère  délaissées,  aujourd'hui  convoitées 
par  toutes  les  nations  maritimes. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  plus  spécialement  consacrés  au 
premier  et  au  second  voyages  de  Brazza  :  on  y  trouve  groupés  des 
notes  et  des  rapports  émanant  du  célèbre  voyageur,  de  ses  collabo- 
rateurs et  des  représentants  officiels  du  gouvernement  français  sur 
la  côte  de  Guinée.  Enfin  le  troisième  chapitre  contient  des  lettres  et 
des  journaux  de  route  de  missionnaires  catholiques  et  protestants 
concernant  les  mêmes  parages.  Nous  remarquerons  ici  que,  tout  en 
se  montrant  également  respectueux  pour  les  ministres  de  tous  les 
cultes,  les  auteurs  ne  perdent  pas  de  vue  que  les  ministres  protes- 
tants sont  les  agents  actifs  de  l'influence  rivale  et  souvent  hostile  de 
l'Angleterre. 

Outre  une  très  bonne  carte  à  grande  échelle  du  bassin  de  l'Ogôoué 
et  du  bas  Congo,  le  volume  est  orné  d'un  portrait  en  pied  de  Brazza 
représenté  au  moment  où,  rentrant  de  son  second  voyage,  il  ren- 
contre Stanley  dans  un  costume  que  celui-ci  a  depuis  dépeint  en  ces 
termes  :  «  Lorsque  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois,  en  1880,  M.  de 
Brazza  se  présenta  à  mes  yeux  sous  la  figure  d'un  pauvre  va-nu-pieds 
qui  n'avait  de  remarquable  que  son  uniforme  en  loques  et  un  grand 
chapeau  défoncé.  » 

En  résumé,  le  livre  de  MM.  Neuville  et  Ch.  Bréard,  honnêtement 
et  sincèrement  écrit,  n'est  point  une  oeuvre  de  vulgarisation,  ni  une 
histoire  complète  ;  il  ne  peut  prétendre  à  autre  chose  qu'à  être  un 
recueil  de  documents  relatifs  aux  missions  de  M.  de  Brazza  ;  à  ce 
titre,  il  se  recommande  aux  lecteurs  sérieux  qui  désirent  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  l'expansion  colonisatrice  de  notre  pays  et 
que  ne  rebute  pas  Taridité  inhérente  à  ce  genre  de  publications  ;  il 
sera  également  consulté  avec  fruit  par  les  personnes  intéressées  au 
développement  de  nos  relations  commerciales  avec  l'Afrique  centrale. 

Vicomte  de  Bizemont. 


Gaulois  et.  Germains.  Récits  militaires,  par  le  général  Ambert.  — 
{'"série:  V Invasion,  1870.  Illustrée  de  huit  portraits.  Paris,  Bloud  et 
Barrai  (s.  d.),  in-8  de  xix-o21  p.  —  Prix:  a  fr. 

Cette  première  série  de  Récits  militaires  va  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  capitulation  de  Sedan.  Le  général  Ambert  n'a  pas  ici  pour 
but  de  faire  l'histoire  technique  de    la   dernière    guerre,  qui  a  certes 
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son  intérêt,  mais  ne  convient  guère  à  la  généralité  des  lecteurs  aux- 
quels l'auteur  s'adresse.  Il  prend  tour  à  tour  chaque  bataille,  chaque 
siège,  chaque  incident  des  débuts  de  la  dernière  guerre,  et  par  des 
descriptions  rapides  et  chaudes,  par  des  anecdotes  émouvantes  et  ca- 
ractéristiques, par  des  biographies  émues  des  principaux  personnages 
qui  s'y  sont  distingués,  il  nous  associe  aux  émotions  poignantes  des 
acteurs  et  des  témoins  de  ces  drames  militaires  et  en  fait  jaillir  de 
fortifiantes  et  salutaires  leçons.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  sain  dans 
ce  livre,  c'est  d'abord  l'ardent  patriotisme  qui  l'inspire,  puis  Tabsence 
de  ces  récriminations  mesquines  qui  font  tomber  les  responsabilités 
sur  certaines  têtes  pour  s'épargner  à  soi-même  le  dévoir  de  réparer 
les  fautes  dans  lesquelles  on  veut  n'avoir  pas  trempé. 

Il  faut  le  dire  bien  haut  avec  le  général  Ambert,  la  France  n'a  pas 
été  battue  parce  qu'elle  avait  une  mauvaise  armée,  car  jamais  elle 
n'eut  une  armée  plus  patriotique  et  plus  vaillante,  mais  parce  qu'elle 
s'était  elle-même  affaiblie  et  débilitée  dans  une  mollesse  et  un 
égoïsme  qui  avaient  presque  tari  la  source  des  grands  héroïsmes  na- 
tionaux. La  dernière  guerre  nous  a  donné  assez  de  gloire  pour  que 
nous  puissions  sans  rougir  confesser  nos  fautes.  Le  beau  livre  du 
général  Ambert  nous  aidera  dans  cet  examen  de  conscience,  et  les 
grands  exemples  qu'il  met  sous  nos  yeux  faciliteront  singulièrement 
l'œuvre  de  réparation  à  laquelle  il  nous  convie. 

Trois  nouvelles  séries  consacrées  aux  autres  campagnes  de  la 
guerre  de  1870  compléteront  le  récit  de  VInvasion.  Souhaitons  qu'ils 
ne  se  fassent  pas  trop  attendre,  puisqu'ils  contribueront  à  former  de 
bons  chrétiens  et  de  bons  Français.  P.  Talon. 


Monumenta  Reformationi»  Liutherani»,  ex  tabulariis  secretio- 
ribiis  S.  Sedis  Io2i-uy2:).  Colle^it,  ordinavil,  illustravit  Petrus  Balan, 
Praelatus  doracsticus  suae  sanctitatis.  Ratisbonne  1883-1884  sumptibus 
Frid.  Puslct,  2  fascicules  in-4  de  '.i20  p.,  xxiv-321-o90  p. 

Mgr.  Balan,  dont  le  monde  savant  connaît  déjà  les  ouvrages  histo- 
riques, vient  de  publier,  en  deux  fascicules,  267  documents  très  im- 
portants pour  l'histoire  des  commencements  de  l'hérésie  de  Luther 
en  Allemagne.  Ces  pièces,  tirées  des  Archives  du  Vatican,  ne  sont 
pas  toutes  inédites  :  plusieurs,  en  effet,  ont  été  données  autrefois  par 
Raynaldi,  Pallavicini  ;  de  nos  jours  par  Friedrich  en  1870,  et  par 
Laommer  dans  les  Momimcnla  Vaticana  ;  mais  ces  documents,  déjà 
connus,  ont  été  reproduits  ici  beaucoup  plus  exactement.  Ainsi 
Pallavicini,  cédant  à  l'usage  des  écrivains  de  son  temps,  a  composé  tel 
ou  tel  discours,  mis  dans  la  bouche  d'Aleander  par  exemple,  à  l'aide 
des  instructions  ou  des  récits  publiés  ici  pour  la  première  fois  ;  or  on 
voit  qu'une  partie  du  discours   donné  par  Pallavicini  a  été  inventée. 
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comme  dans  une  amplification  de  rhétorique.  Ainsi  encore  des  pièces 
publiées  et  acceptées  comme  authentiques,  doivent  être  désormais 
considérées  comme  suspectes,  comme  fausses.  Dans  les  Œuvres  de 
Luther,  on  a  inséré  une  lettre  do  Léon  X  au  duc  Frédéric  de  Saxe  du 
8  Juillet  1520,  dont  la  minute  n'est  pas  au  Vatican  et  dont  la  copie 
authentique  n'a  pas  été  trouvée  :  or  Mgr  Balan  publie  sous  la  môme 
date  une  copie  authentique  complètement  différente  de  Timprimé. 
Bans  les  œuvres  de  Luther,  Léon  X  représente  Frédéric  comme  un 
ennemi  de  l'hérésiarque  ;  le  texte  donné  par  Mgr  Balan  le  regarde 
au  contraire  comme  son  partisan  et  son  protecteur.  Or  le  savant 
éditeur  montre  très  bien,  dans  l'introduction  mise  en  tête  du  second 
fascicule,  que  toutes  les  données  logiques  et  historiques  concordent 
avec  le  texte  nouveau  de  la  lettre  publiée  ici  par  lui  et  répu- 
gnent au  sens  de  la  première.  Le  document  inséré  dans  l'édition  de 
Luther  est  donc  apocryphe  et  l'historien  suppose  qu'il  a  été  composé 
par  les  Luthériens  pour  dissimuler  la  prudence,  la  douceur,  la  longa- 
nimité du  Pape.  La  lettre  de  l'Empereur  Charles  Quint  à  Luther, 
pour  l'inviter  à  venir  à  la  diète  de  Worms,  insérée  dans  les  Œuvres 
de  Luther,  est  aussi  diff'érente  de  la  lettre  vraie  publiée  par  Mgr 
Balan,  etc.. 

Tous  les  documents  publiés  ici  sont  d'une  importance  majeure  ;  les 
lettres  du  Vice-Chancelier  de  l'Eglise  romaine  écrites  au  nom  du 
Pape  à  Aleander,  envoyé  comme  Nonce  en  Allemagne,  exposent  les 
idées  qui  dominaient  à  Rome  la  politique  pontificale  ;  les  rapports 
d'Aleander  sur  sa  mission,  écrits  au  jour  le  jour  dans  cette  année 
1521,  d'après  tout  ce  qu'il  voit  et  entend,  sont  particulièrement  inté- 
ressants. Il  y  a  vingt-quatre  ans  nous  les  avions  lus  et  copiés  nous- 
mêmes  aux  archives  du  Vatican  et,  en  coUationnant  notre  copie  avec 
l'imprimé  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  nous  avons  pu  reconnaître  l'exac- 
titude de  la  publication.  Le  nom  de  Mgr  Balan  suffisait  d'ailleurs 
amplement  à  lui  donner  l'autorité.  La  lettre  d'Aleander  du  28  février 
1521,  au  folio  116  du  volume,  a  été  encore  copiée  au  folio  188,  avec 
quelques  difi'érences  qui  ne  sont  pas  relevées  :  plusieurs  paragraphes 
de  la  première  version  sont  supprimés  dans  la  seconde.  La  seconde 
contient  en  plus  ce  paragraphe  :  «  Ma  io  non  me  dolio  ne  miraveglio 
che  Erasmo  et  li  Lutherani  scrivino  mal  di  me,  sed  quid  dicam  de 
nostris  che  hoggi  ho  udito  esser  viste  letere  in  questa  terra  de  uno 
che  de  qui  scrive  che  io  vivo  in  fasto  et  pompe  et  che  non  euro  se 
non  il  fatto  mio.  0  Dio  !  che  fasto  ?  che  pompe  ?  che  io  sto  in  miseria 
squallore  et  situ  et  non  ho  altre  veste  che  quelle  che  gia  dieci  anni 
me  ho  acquistato.  d  Une  lettre  d'Aleander  à  Vigilius,  vicaire  de 
Worms,  du  14  Juillet  1521,  n'a  pas  été  publiée  ici. 

Dans  le  volume  de  la  Légation,  les  lettres  d'Aleander  ont  éternises 
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pèle-mèle,  sans  ordre  de  dates.  Mgr  Balan,  grâce  à  ses  observations 
et  à  l'aide  des  lettres  du  Vice-Chancelier,  a  pu  rétablir  la  chronolo- 
gie. Dans  une  introduction  de  vingt  quatre  pages  écrites  en  latin,  le 
savant  historien  a  donné  les  détails  les  plus  intéressants  sur  l'origine 
des  pièces  et  leur  importance,  et  fait  ressortir  les  sources  nouvelles 
ouvertes  à  l'étude  pour  l'histoire  de  Luther,  d'Erasme,  de  Charles- 
Quint.  M.  Mignet  en  a  déjà  profité.  Nous  y  puiserons  à  notre  tour  les 
éléments  d'un  travail  sur  Tétat  de  la  Germanie  au  moment  où  Luther 
répandait  ses  opinions.  Après  la  lecture  des  lettres  d'Aleander  le 
succès  qu'obtint  l'hérésie  ne  surprend  plus  ;  comme  lui  on  voit  le 
gouifre  ouvert  et  avec  lui  on  s'étonne  de  l'étonnement  de  certains 
esprits  optimistes.  Félicitons  Mgr  Balan  de  profiter  de  sa  haute  posi- 
tion aux  Archives  du  Vatican  pour  mettre  au  jour,  comme  le  faisait 
le  P.  Theiner,  une  série  de  documents  dont  sa  science  et  son  amour 
pour  la  vérité  comprennent  si  bien  le  haut  intérêt.        H.  de  l'É 


La  Ville  sous  l'ancien  régime,  par  Albert  Babeau.  Ouvrage  cou' 
ronné  par  l'Académie  française,  deuxième  édition  revue  et  augmentée. 
Paris,  Didier,  1884,  2  vol.  gr.  in- 18  de  750  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

Longtemps,  l'histoire  locale  et  provinciale  fut  le  domaine  presque 
exclusif  d'érudits  d'autant  plus  méritants  qu'ils  étaient,  en  général, 
fort  isolés  et  peu  encouragés.  Aujourd'hui,  un  public  nombreux  s'y 
intéresse,  il  l'entoure  de  ses  faveurs,  il  la  cultive  avec  prédilection  ; 
et  il  a  même  de  la  reconnaissance  pour  les  écrivains  qui,  non  contents 
de  la  traiter  en  archéologues  ou  en  artistes,  d'en  rechercher  et  d'en 
retracer  les  aspects  pittoresques,  d'en  détailler  les  curiosités  inédites, 
savent  creuser  jusqu'à  ses  sources  profondes  et  travaillent  à  mettre 
en  lumière  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  en  elle  :  les  mœurs 
les  coutumes  et  les  institutions  sur  lesquelles  reposait  autrefois  notre 
organisation  sociale,  et  auxquelles  s'identifient  nos  traditions  natio- 
nales. 

M.  Albert  Babeau  a  conquis  une  belle  place  parmi  les  écrivains 
éminents.  Il  ne  se  distingue  pas  seulement  par  une  érudition  con- 
sommée, il  y  joint  aussi  la  largeur  et  la  sûreté  d'un  rare  esprit  philo- 
sophique; et  le  succès  de  ses  livres  est  un  indice  significatif  du  mou- 
vement d'opinion  qui  ramène  beaucoup  de  nos  contemporains  à  l'étude 
et  au  respect  du  passé. 

On  sait  quel  accneil  fut  fait  en  1880  à  la  Ville  sous  l'ancien  régime 
(voir  t.  XXIX,  p.  257).  Pour  la  première  fois,  on  trouvait  là,  présenté 
avecla  précision  delaméthodescientifîquo,  ctsous  uncforme  merveilleu- 
sement saisissante,  un  tableau  d'ensemble  vraiment  achevé  de  notre 
ancienne  vie  municipale.  Bientôt  après,  l'Académie  française  couron- 
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liait  en  lui  un  modèle  du  genre,  et  la  première  édition  ne  tardait  pas 
à  s'épuiser. 

Or  voilà  qu'une  deuxième  édition  vient  de  paraître,  revue,  retouchée 
et  augmentée.  L'auteur  n'a  rien  changé  dans  le  fond  de  son  œuvre  ;  il 
s'est  borné  à  l'enrichir  de  nouveaux  faits  ;  il  l'a  terminée  par  une  table 
alphabétique  des  matières  qui  rendra  les  recherches  plus  faciles,  et, 
en  substituant  le  format  in-18  à  l'in-S,  il  a  assuré  sa  vulgarisation. 

Cette  œuvre  emprunte  aux  circonstances  une  actualité  qui  la  re- 
commande à  l'attention.  La  France  va  faire  l'expérience  d'une  nou- 
velle loi  d'organisation  municipale  qui,  avec  la  prétention  de  restituer 
à  nos  villes  une  partie  de  l'autonomie  dont  les  avait  dépouillées  la  bu- 
reaucratie, menace  de  les  livrer  à  la  tyrannie  de  majorités  irrespon- 
sables, obéissant  à  des  passions  radicales  absolument  subversives  et 
anarchiques.  Plus  que  jamais,  il  faut  que  les  bons  citoyens  s'inspirent 
des  leçons  de  l'expérience  pour  préparer  le  retour  aux  conditions  es- 
sentielles de  l'ordre,  de  la  paix  sociale  et  de  toute  vraie  liberté. 

Charles  de  Ribbe. 


Bîï^toire  «l'une  vieille  maison  de  province.  Souvenirs  et  tradi^ 
lions  de  famille  (1783-1883),  par  Gabriel  Colmet-Daage.  Paris,  Hachette, 
1884,  iu-18  de  216  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Un  de  nos  écrivains  moralistes  les  plus  érudits  et  dont  les  récits  de 
voyage  sont  le  plus  populaires,  M.  Xavier  Marmier,  a  publié  sous  ce 
titre  :  La  Maison  (Lecoffre,  1878),  un  livre  comme  il  en  faudrait  beau- 
coup pour  réapprendre  à  notre  pays,  par  la  tradition  et  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples,  ce  qu'est  l'institution  éminemment  religieuse 
et  nationale  du  foyer  domestique.  «  En  essayant  de  représenter  l'at- 
trait de  diverses  maisons  en  diverses  contrées,  disait-il,  à  tout  instant 
je  pensais  à  la  maison  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  pas  grande, 
pas  brillante,  non,  mais  si  douce  en  son  étroite  enceinte,  et  si  riche 
dans  sa  pauvreté,  si  riche  par  les  effusions  du  cœur,  par  les  tendres 
enseignements  et  les  innocentes  joies  de  chaque  jour.  0  Dieu  !  dans 
ma  jeunesse,  je  n'ai  rien  tant  aimé,  et,  à  l'âge  où  je  suis,  je  n'imagine 
rien  encore  de  meilleur  en  ce  monde.  » 

L'éloquent  académicien,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  dans  sa  maison 
paternelle  de  Pontarlier,  se  doutait-il  que  d'autres  maisons  pas  plus 
grandes,  et  aimées  d'un  semblable  amour,  allaient  devenir  l'objet  non 
seulement  de  belles  inspirations  et  considérations  morales,  mais  de 
tout  un  travail  de  recherches  en  fait  d'histoire  intime,  et  aussi  d'une 
œuvre  noblement  passionnée  de  conservation  ? 

Combien  d'études  n'y  aurait-il  pas  à  signaler  en  ce  genre  !  Elles  ne 
visent  pas  à  l'éclat,  elles  ne  font  pas  de  bruit  ;  cela  ne  les  empêche 
pas  de  produire  un  véritable  renouvellement  des  idées  et  des  mœurs, 
Juin,  1884.  T.  XLII,  34 
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dont  profitera  tôt  ou  tard  l'œuvre  plus  étendue  de  la  réforme  de  notre 
société. 

En  1881,  M.  Adrien  Dolahante  consacrait  deux  très  intéressants 
Tolumes  à  faire  revivre  le  passé  de  sa  famille  :  Une  famille  de  France 
au  dix-huitième  siècle  (Hetzel).  Qui  se  fût  attendu  à  trouver  dans  un 
milieu  si  discrédité  les  vertus  les  plus  patriarcales?  Beaucoup  do  fi- 
nanciers, à  cette  époque  surtout,  ont  laissé  un  fâcheux  renom  ;  mais 
il  en  était  plus  qu'on  ne  croit,  gardant  la  simplicité  d'une  vie  sans 
tache.  Les  Delahante  furent  de  ce  nombre,  et  ils  le  durent  à  leur  pe- 
tit foyer  de  Crépy-en-Yalois,  qui  demeura  pour  eux  une  grande  école 
de  sagesse. 

Aujourd'hui  nous  arrive  un  tableau  d'érudition  plus  à  notre  portée, 
plus  attachant  encore.  Celui-ci  est  tout  actuel. 

L'auteur  n'est  pas  un  lettré  de  profession  :  c'est  un  jurisconsulte.  Hé- 
ritier des  traditions  des  Pasquier  et  des  Loisel,  le  vénérable  doyen  ho- 
noraire de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  M.  Gabriel  Colmet-Daage,  vient 
nous  parler  de  sa  vieille  maison  de  Bray-sur-Seine.  Son  grand-père, 
notaire  et  notable  dans  le  pays,  l'acheta  le  7  mars  1783.  Son  père,  avo'^ 
cat  au  barreau  de  Paris,  la  retint,  en  1851,  dans  le  partage  de  famille. 
Avant  de  s'y  décider,  il  convoqua  ses  enfants  et  leur  tint  ce  langage  : 
oc  On  va  vendre  la  maison  de  mon  père.  Je  voudrais  vous  y  fixer  au 
moins  pendant  les  vacances.  Y  viendrez-vous  ?  »  Tous  d'une  voix  una- 
nime s'y  étaient  engagés,  et  dès  lors  ,  chaque  année,  au  mois  de  sep- 
tembre, tous,  enfants,  petits-enfants,  sœurs,  neveux  et  nièces  s'é- 
taient retrouvés  là  comme  dans  un  asile  béni  autour  du  vieillard  dont 
l'hospitalité  rappelait  ceUe  des  anciens  patriarches.  En  1866,  M.  Col- 
met-Daage père  mourut.  Qu'allait  devenir  la  maison  des  ancêtres  ? 
Elle  aussi  était  bien  vieille  ;  en  plus  d'un  endroit,  les  murs  et  les 
planchers  menaçaient  ruine.  La  famille  s'était  essaimée  un  peu  par- 
tout ;  se  disperserait-elle  sans  esprit  et  espoir  de  retour?  Ce  centre 
de  réunion,  consacré  par  tant  de  vertus  et  de  souvenirs,  ne  méri- 
tait-il pas  d'être  préservé  du  sort,  hélas  I  aujourd'hui  presque  fatal,  au- 
quel le  partage  forcé  des  héritages  condamne  les  patrimoines  domes- 
tiques ?  M.  Gabriel  Colmet-Daage  n'hésita  pas  un  instant.  «  Mon  père 
m'avait  exprimé  le  désir  de  m'avoir  pour  successeur  dans  la  propriété 
de  la  vieille  maison. -Mon  frère  et  moi,  nous  nous  disions  mutuellement  : 
—  Si  tu  la  veux,  je  te  la  cède  ;  si  tu  ne  la  veux  pas,  je  la  prends.  — 
Je  la  fis  entrer  dans  mon  lot,  ainsi  que  les  prés  et  terres  qui  avaient 
appartenu  à  mon  père  dans  les  environs  de  Bray.  » 

Voilà  l'avenir  de  la  maison  assuré.  Il  s'agit  de  la  réparer.  Son  nou- 
veau propriétaire  mande  de  Paris,  dans  ce  but,  un  jeune  architecte  de 
talent.  La  scène  qui  se  produit  alors  est  à  relater,  —  «Apres  examen, 
l'architecte  me  dit:  «Le  seul  conseil  que  j'aie  à  vous  donner,   c'est 
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de  jeter  tout  cela  par  terre  et  de  faire  rebâtir  la  maison,  »  —  «  Ja- 
mais, lui  répondis-je  ;  vous  me  feriez,  je  n'en  doute  pas,  une  maison 
p  us  solide,  plus  élégante  et  mieux  distribuée  ;  mais   ce  ne  serait 
plus  la  maison  démon  père  et  de  mon  grand-père....  » 

Et,  en  effet,  la  réparation  se  fit  de  façon  à  respecter  les  moindres 
traces  du  passé,  tout  en  les  embellissant.  Qu'avait  été  ce  passé? 
Quelle  avait  été  Thistoire  de  ces  devanciers  dont  le  représentant  ac- 
tuel voulait  ainsi  laisser  lïmage  toujours  vivante  dans  leur  œuvre  « 
Quelle  vie  de  famille  avait,  depuis  un  siècle,  animé  et  sanctifié  cette 
demeure  paternelle  ?  et  quels  liens  avaient  identifié  cette  vie  intime 
du  foyer  domestique  à  la  vie  publique  de  la  petite  ville  de  Bray  aux 
diverses  époques  ? 

Tel  est  le  sujet  du  livre  ;  là  est  le  charme  du  tableau  que  M.  Ga- 
briel Colmet-Daage  s'est  appliqué  à  peindre  ;  et  il  l'a  parsemé  de 
traits  qui  peignent  sur  le  vif  les  mœurs  et  les  coutumes  de  son  pays 
d  origine,  à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  Révolution,  souslaRestau- 
ration,  après  1830  et  1848,  enfin  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  monographie  d'un  ordre  très  particulier  est,  en  quelque  sorte 
un  livre  de  raison  tout  moderne.  L'auteur,  après  l'avoir  écrite  pour 
ses  enfants,  a  pensé  qu'elle  serait  lue  avec  intérêt  et  profit  par  ceux 
qui,  encore  de  nos  jours,  gardent  le  culte  de  la  famille  et  ont  à  cœur 
de  la  restaurer  en  propageant  autour  d'eux  les  bonnes  pratiques  et  les 
bons  exemples.  Puisse-t-il  obtenir  le  succès  qu'il  mérite  !  Puisse  son 
livre  faire  sentir  à  beaucoup  quels  éléments  de  bonheur  garde  la  plus 
vieille  des  maisons  lorsque  cette  maison  est  la  maison  paternelle,  quel 
prix  inestimable  y  est  attaché  et  quels  devoirs  s'imposent  à  des  en- 
fants bien  nés  pour  continuer  en  faire  un  centre  d'union  ! 

Charles  de  Ribbes. 


I^es  Finances  de  la  France  au  XIX^  siècle,   par  feu  Ch    Su- 

DRE   publie  par  son  frère  Alfred  Sudre.  Paris,  E.    Pion  et   Nourrit,  1884 
2  vol.  in-8  de  iv-oOO  p.  et  420-86  p.  —  Prix  :  15  fr.  ' 

Ce  livre  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
a  l'histoire  financière  de  notre  pays  ;  il  a  été  consciencieusement  pré- 
pare ;  il  est  le  fruit  de  longues  recherches,  dont  la  trace,  pensons- 
nous,  n'apparaît  pas  d'une  façon  suffisante  :  l'homme  d'études  aimerait 
a  trouver  plus  souvent  des  renvois  qui  lui  permettraient  de  se  repor- 
ter aux  textes  et  aux  ouvrages  que  l'auteur  a  consultés  et  dont  il  ne 
présente  qu'un  résumé,  naturellement  imprégné  de  ses  idées  person- 
nelles. Il  aurait  peut-être  gagné  à  se  montrer  moins  sobre  d'indica- 
tions bibliographiques  :  n'ayant  pas  à  craindre  le  contrôle,  il  aurait  dû 
le  faciliter. 

L'ouvrage  de  M.  Sudre  commence  au  18  brumaire  (1799)  et  s'ar- 
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réte  à  la  Révolution  de  1848  ;  l'auteur  expose  l'histoire  financière  de 
la  France  sous  les  trois  gouvernements  qui  se  sont  succédé  pendant 
la  première  moitié  du  siècle  :  l'Empire,  (jui  laissa  le  pays  accablé 
sous  le  poids  de  l'invasion  et  des  plus  lourdes  charges  financières  ; 
la  Restauration,  qui  n'hésita  pas  à  tenir  tous  les  engagements  des 
gouvernements  antérieurs  et  qui  en  même  temps  s'efforça  de  dimi- 
nuer le  poids  de  la  dette  et  des  impôts  ;  c'est  elle  qui  fonda  véritable- 
ment le  crédit  de  la  France  sur  ces  hases  solides  qui  menacent  de 
s'ébranler  aujourd'hui  ;  elle  sut  obtenir  des  excédents  de  recette  ;  elle 
établit  l'ordre  et  l'unité  dans  la  comptabilité  des  deniers  publics.  En- 
fin le  gouvernement  de  Juillet  est  peut-être  jugé  un  peu  sévèrement, 
et  cependant  l'auteur  reconnaît  que  ce  régime  donna  une  vive  impul- 
sion aux  travaux  publics  et  réussit,  en  assurant  la  paix,,  à  développer 
la  richesse  publique, 

A  la  fin  du  second  volume,  M.  Alf.  Sudre  a  réimprimé  une  brochure 
que  son  frère  avait  publiée  en  1858  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre  : 
«  l'Angleterre  et  la  Guerre  ;  »  la  situation  financière  et  économique 
de  la  Grande-Bretagne  pendant  et  après  la  guerre  de  Crimée  y  est 
exposée  sous  des  couleurs  vives  et  fortes. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Sudre  mérite  d'occuper  un  rang  hono- 
rable ;  il  se  recommande  par  l'élévation  des  idées  et  l'impartialité  des 
jugements.  Puissent  nos  gouvernants  d'aujourd'hui  méditer  les  lignes 
suivantes,  qui  semblent  bien  appropriées  à  notre  situation  actuelle  : 
«Les  désordres  et  les  erreurs  en  matière  financière  peuvent  entraîner 
les  plus  graves  perturbations  politiques,  et,  d'un  autre  côté,  les  fautes 
politiques  se  révèlent  et  se  traduisent  presque  toujours  par  des  diffi- 
cultés ou  des  surcharges  financières.  »  M.  D.  F. 


Hietnire  monumentale  de  la  France,  par  A.ntuyme  Saint-Paul, 
Paris,  Hachette,  1884,  in-8,  de  302  p.  illustré  de  nombreuses  gravures, 
(Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)   —  Prix  :  3  fr. 

«L'histoire  de  l'architecture,  dit  M.  Saint-Paul,  n'est  pas  un  simple 
exposé  descriptif  des  formes  monumentales  qui  se  sont  succédé 
depuis  plusieurs  siècles:  il  faut  ajouter  à  cet  exposé  de  nombreux  rai- 
sonnements scientifiques...  On  a  cessé  pour  toujours  de  ne  considérer, 
dans  les  évolutions  de  l'architecture,  que  les  caprices  des  cons- 
tructeurs ou  les  goûts  instinctifs  des  populations.  On  admet  aujour- 
d'hui que  l'art  de  bâtir  est  soumis  à  de  rigoureuses  lois,  aussi  bien 
dans  son  histoire  que  dans  sa  constitution.  Il  y  a  pourtant  de  fausses 
architectures,  ce  sont  précisément  celles  qui  dérivent  du  caprice  et 
de  la  fantaisie.  Nous  en  avons  eu  en  France  depuis  Louis  XIII  (?)  et 
surtout  depuis  Louis  XIV.  Mais,  avant  ces  deux  rognes,  nos  ancêtres 
ont  presque  toujours  possédé  la  vraie  architecture,    celle  qui  suit  la 
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marche  naturelle  et  s'inspire  avant  tout  des  nécessités  du  climat, 
de  la  qualité  ou  de  la  quantité  des  matériaux  mis  en  œuvre,  et  de  la 
destination  des  édifices  (p.  7).  » 

La  première  époque  brillante  et  originale  do  l'architecture  fran- 
çaise est  celle  de  l'art  roman.  Vient  ensuite  l'art  ogival  qui  appartient 
Lien  en  propre  à  la  France.  «  Qui  pourra  contester,  dit  l'historien 
Henri  Martin,  que  ce  soit  la  forme  la  plus  solennelle  qu'ait  encore 
revêtue  la  pensée  religieuse  depuis  l'origine  des  cultes  ?  »  Compa- 
rant la  France  à  la  Grèce,  M.  Saint-Paul  cite  de  graves  paroles  de 
Viollet-le-Duc  :  «  L'étroit  égoïsme  de  l'homme  antique  se  peint  dans 
les  arts  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  C'est  parfait,  c'est  complet,  c'est 
exact,  c'est  clair  ;  mais  c'est  fini.  Ces  arts  u^ont  pas  de  par  delà., . 
Le  plus  pauvre  monument  du  moyen-âge  fait  rêver  même  un  igno- 
rant .  » 

M.  Saint-Paul  juge  très  bien  l'époque  qui  a  suivi  :  «  Le  terme  de 
Renaissance,  appliqué  à  l'ère  |.des  derniers  Valois,  est  d'un  usage 
si  universel  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  l'écarter  malgré  son 
inexatitude  flagrante  vis-à-vis  l'architecture.  Indique-t-il  un  réveil, 
une  résurrection  dans  le  goût?  Il  est  une  insulte  imméritée  à  notre 
génie  national,  qui  ne  s'est  jamais  endormi  du  sommeil  de  la  mort. 
C'est  précisément  parce  que  le  génie  national  é  tait  vivant  et  veillait 
que  la  Renaissance  fut  chez  nous  une  époque  si  brillante  (page  223.)  » 

Voilà  qui  fera  connaître  dans  quel  esprit  est  écrit  l'ouvrage  de 
M.  Saint-Paul,  qui,  l'histoire  et  les  monuments  à  la  main,  démontre 
que  la  France,  loin  d'avoir  reçu  l'impulsion  des  étrangers,  a  presque 
toujours  exercé  au  dehors  une  influence  dominante.  En  somme,  c'est 
un  ouvrage  très  utile  et  que  je  considère  comme  le  complément  in- 
dispensable de  toute  histoire  de  la  France. 

Adolphe  d'Avril. 


Alonograpliie  du  l'ég;li!9e  paroissmle  de  Saint- «Vacques  à 
Xournaî,  par  L,  Cloquet,  ingénieur,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie,  elc. Tournai,  Desclée-Lefebvre,  éditeur;  1882,  in-8  de  vi  et 
•i09  p.,  avec  12  planches  el  130  vignettes.  —  Prix  :  iO  fr.  ;  édition  de 
luxe  :  13  fr. 

«  L'église  paroissiale  de  Saint-Jacques,  dit  l'auteur  en  commençant, 
est  une  des  plus  remarquables  du  pays  pour  son  antiquité,  la  beauté 
de  son  architecture  et  sou  état  de  conservation.  »  Ce  jugement  do 
l'habile  praticien  qui,  après  avoir  étudié  le  monument  dans  ses  moin- 
dres détails  afin  de  lui  rendre  sa  beauté  primitive,  en  retrace  l'his- 
toire avec  une  véritable  richesse  de  renseignements  inédits,  sera 
certainement  confirmé  par  tous  ceux  qui  étudieront  son  excellente 
Monographie  ;  la  parfaite  exécution  de  nombreuses  planches  ajoute 
à   l'intérêt   des   recherches   historiques    et   fait  de  ce   volume    une 
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des  études  les  plus  complètes  et  les  plus  pratiques  qui  aient  été  con- 
sacrées, depuis  ces  dernières  années,  à  nos  anciens  monuments. 

L'église  Saint-Jacques,  dont  la  construction  remonte  au  déclin  du 
douzième  siècle,  est  conçue  dans  ce  style  grandiose  qui  marque  la 
transition  de  la  période  romane  à  l'ogivale  ;  seule  l'abside  orientale  a 
été  refaite  au  quatorzième  siècle  et  en  reflète  bien  l'élégante  archi- 
tecture. M.  Cloquet  a  eu  la  bonne  chance  de  retrouver  les  comptes 
relatifs  à  ce  travail,  qui  acquiert  ainsi  un  intérêt  exceptionnel,  car  on 
sait  avec  quelle  précision  ces  documents  sont  généralement  rédigés. 
La  description  de  chaque  partie  de  l'édifice  est  faite  dans  le  plus  grand 
détail  par  M.  Cloquet  ;  celle  de  l'ancien  mobilier  —  hélas,  presque 
complètement  perdu  —  n'est  pas  moins  intéressante.  Une  notice  spé- 
ciale est  consacrée  aux  anciennes  décorations  picturales,  dont  on  a 
retrouvé  des  fragments,  reproduits  avec  soin  par  la  chromolithogra- 
phie. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  monographie,  l'auteur  fournit,  sur  les 
anciennes  confréries  et  chapelles  érigées  dans  l'église,  une  riche 
moisson  de  renseignements  extraits  des  archives.  La  reproduction  de 
toutes  les  anciennes  épitaphes  est  accompagnée  de  plusieurs  planches 
très  soignées;  la  gravure  laisse  cependant  à  désirer  pour  certains 
écussons.  Une  notice  intéressante  sur  les  travaux  récents  de  restau- 
ration et  de  décoration  complète  l'ouvrage,  qui  se  termine  par  la  liste 
des  curés  et  des  bienfaiteurs;  on  trouve,  pour  finir,  les  pièces  justifi- 
catives qu'accompagne  un  curieux  glossaire  de  «vieux  mots» français. 
Nous  eussions  souhaité  trouver  à  côté  du  registre  onomastique,  une 
table  analytique  qui  facilite  les  recherches  parmi  tant  de  renseigne- 
ments intéressants,  mais  qui  manquent,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  ty- 
pographique, d'un  classement  méthodique.  On  nous  permettra  d'ajouter 
que,  même  dans  une  Monographie  de  Saint-Jacques,  les  coquilles  ne 
sont  pas  de  mise  pour  le  travail  du  typographe. 

L'antique  cité  de  saint  Eleuthère  conserve  à  l'ombre  de  sa  splen- 
dide  cathédrale  aux  «  choncq  clotiers  »,  une  couronne  d'édifices  reli- 
gieux du  plus  haut  intérêt  pour  l'artiste  et  l'archéologue  ;  M.  Cloquet, 
qui  a  si  heureusement  entrepris  de  faire  revivre  l'un  des  principaux, 
poursuivra,  nous  l'espérons,  la  série  des  monographies  de  ces  beaux 
monuments,  en  adoptant  le  même  plan  et  le  même  format  ;  pareille 
étude  lui  conquerrait,  ajuste  titre,  les  meilleurs  suffrages  des  amis 
de  l'art  chrétien.  B.  de  "V. 
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Catalogue  des  œuvi^es  imprimées  de  Claude  F'rançols 
Menestrler  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Joseph  Re.nakd,  bibliophile 
lyonnais.  Ouvrage  posthume  publié  par  le  P.  Carlos  Sommervogel,  S.  J. 
Strasboiirgeois .  Lyon,  imprimerie  de  Pitrat  aîné,  1883,  gr.  ia-8  de 
vi-ioO  p.,  sur  très  beau  papier.  Tiré  à  petit  nombre. 

Comme  le  R.  P.  Sommervogel  le  raconte  dans  son  intéressante 
Introduction,  les  notes  du  regretté  bibliophile  lyonnais  sur  les  ou- 
>Tages  du  savant  P.  Menestrier  étant  tombées  sous  ses  jeux,  il  lui 
communiqua  celles  que,  de  son  côté,  il  avait  rassemblées  pour  per- 
fectionner l'estimable  livre  de  M.  Allut.  Il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
fournir  à  M.  Renard  un  certain  nombre  de  renseignements  nouveaux, 
et  des  relations  de  la  plus  agréable  confraternité  s'établirent  aus- 
sitôt entre  eux.  «  Ce  commerce  plein  de  charmes  et  qui  nous  rappe- 
lait celui  des  érudits  du  vieux  temps  )>,  ajoute  d'une  façon  touchante 
le  P.  Sommervogel,  «  a  été  brusquement  interrompu  :  au  mois  d'oc- 
tobre 1882,  la  mort  m'enlevait  celui  qui,  non  content  de  voir  en  moi 
un  simple  correspondant  de  hasard,  faisait,  dans  ses  derniers  jours, 
appel  à  mon  amitié  pour  l'aider,  par  mes  encouragements,  à  briser 
plus  facilement  et  plus  chrétiennement  les  liens  qui  l'attachaient  à 
la  terre  ».  Le  R.  P.  Sommervogel  continue  ainsi  :  «  Si  M.  Renard 
eût  prévu  sa  mort  prochaine,  j'aime  à  croire  qu'il  m'eût  lui-même 
choisi  comme  son  exécuteur  testamentaire,  relativement  à  son  tra- 
vail sur  les  ouvrages  du  P.  Menestrier.  Nous  nous  en  étions  si  sou- 
vent entretenus  dans  nos  lettres  !  Il  m'exposait  son  plan,  me  tenait  au 
courant  de  ses  nouvelles  découvertes,  de  ses  espérances  de  fureteur 
ou  de  ses  craintes  de  ne  pouvoir  rencontrer  telle  ou  telle  plaquette 
obstinée  à  rester  dans  l'ombre.  De  mon  côté,  je  lui  signalais  quelque 
mine  inexplorée,  je  partageais  ses  joies,  je  relevais  son  courage.  Ce 
legs  qu'il  n'a  pu  me  faire  avant  sa  mort,  je  le  dois  à  celle  qui  fut  la 
compagne  dévouée  et  tendre  de  toute  sa  vie  et  qui  était  en  tiers  dans 
notre  amitié.  A  cette  marque  de  confiance,  je  réponds  aujourd'hui  en 
publiant  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Renard.  Ma  tâche  était  facile.  Après 
avoir  successivement  inséré  dans  l'excellente  Revue  lyonnaise  la  plus 
grande  partie  de  ses  notes  sur  les  productiojis  du  P.  Menestrier, 
M.  Renard  en  avait  commencé  et  presque  achevé  la  rédaction  défini- 
tive. Ce  qu'il  me  laissait  à  faire  était  peu  de  chose  :  quelques  articles 
à  classer  dans  leur  ordre  chronologique,  quelques  éclaircissements  à 
donner  sur  tel  ou  tel  point,  quelques  détails  de  plus  à  ajouter  ici  et 
là,  enfin  une  introduction  à  mettre  au  livre.  » 

Le  digne  collaborateur  de  M.  Renard  nous  apprend  que  son  ami 
possédait  une  admirable  collection  d'ouvrages  imprimés  du  P,  Menes- 
trier, acquis,  sous  le  feu  des  enchères,  dans  les  ventes  des  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  lyonnaises  ou  autres,  et  que  la  pensée  lui  vint  de 
contrôler,  pièces  en  mains,  les    descriptions    données  par  M.  Allut, 
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l'auteur  des  Recherches  sui*  la  vie  et  les  œuvres  du  plus  fécond  de 
tous  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Lyon,  1856).  Le  fervent 
collectionneur  avait  reconnu  dans  cette  monographie  des  erreurs 
nombreuses  et  des  lacunes  considérables  que  le  P.  Sommervogel 
explique  ainsi  :  a  M.  AUut  avait  traité  la  question  bien  plus  au  point 
de  vue  littéraire  et  historique  qu'au  point  de  vue  bibliographique  ;  la 
description  matérielle  des  volumes  a  quelque  peu  souffert  do  la  préoc- 
cupation principale  qui  était  de  faire  connaître  le  célèbre  jésuite,  une 
des  gloires  de  Lyon,  de  l'étudier  sous  les  divers  aspects  de  sa  prodi- 
gieuse érudition  et  de  son  esprit  si  ingénieusement  inventif,  et  de 
marquer  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper  parmi  les  savants  de  son 
temps.  La  partie  historique  et  littéraire  lui  paraissant  suffisamment 
traitée,  M.  Renard  concentra  tous  ses  soins  sur  celle  qui  Tétait 
moins.  »  C'est  avec  une  exactitude  minutieuse  que  les  deux  amis, 
(car  nous  ne  voulons  pas  les  séparer  dans  nos  éloges)  ont  décrit  les 
ouvrages  grands  ou  petits  du  P.  Menestrier  publiés  de  1G58  à  1851. 
Il  y  a  là  plus  de  160  articles  tous  traités  avec  un  soin  parfait.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  travail  de  M.  AUut  qui  est  rectifié  et  complété 
presque  à  chaque  page  :  bien  d'autres  travaux  bibliographiques  y  sont 
l'objet  d'observations  du  mémo  genre,  noidimmentla.  Bibliothèque  héral- 
dique de  la  France, T^dir  M.  GnigaiV,  la. Bibliothèque  historiquede  la  France, 
par  le  P.  Lelong,  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  les  Historiens  lyonnais, 
par  Collombet,  le  Manuel  du  libraire.  Tous  les  spécialistes  qui  consul- 
teront le  beau  voliime  de  MM.  Renard  et  Sommervogel. y  admireront 
autant  la  sagacité  des  critiques  que  la  conscience  des  investigateurs. 
A  la  suite  du  Catalorjue,  on  remarque  (Appendice,  p.  135-141)  un 
document  qui  méritait  de  revoir  le  jour  :  Lettre  du  Père  Menestrier  à 
M.  de  La  Valette,  président  des  trésoriers  de  France  en  la  généralité  de 
Lyon,  sur  quelques  découvertes  faites  à  Fourcieres.  La  Table  des  matières, 
due  au  P.  Sommervogel,  n'est  pas  moins  bien  i-àiiecinaV Introduction, 
laquelle  se  termine  ainsi  :  u  Je  crois  n'avoir  pas  exagéré  la  valeur  de 
ce  livre;  du  reste,  les  experts  eu  jugeront.  S'ils  y  découvrent  quel- 
ques imperfections,  je  les  prends  à  mon  compte,  persuade  que  M.  Re- 
nard les  eût  fait  disparaître  ».  Cette  humble  déclaration  d'un  des  pre- 
miers bibliographes  de  notre  temps  prouve  une  fois  de  plus  que, 
comme  le  raijpclle,à  la  page  précédente,  l'ancien  collaborateur  des 
Pères  de  Backer,  «  la  modestie  est  la  compagne  de  la  vraie  science  ». 

T.  DE   L. 
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t.e  I»ape  au  Concile  du  Vatican,  par  l'abbé  A.  de  Bosia   de   Men- 
DR.'sio,  missionnaire  apostolique,  second    vicaire  à  Passy.   Paris,  Auleuil, 
1883,  in-12  de  228  p.  (Se  vend  chez  l'auteur,  38  rue  Singer.)  —  Prix  :  3  i'r. 
Exposer  le  dogme  de  l'infaillibilité    pontiticale  défini   par  le   concile  du 
Vatican  ;  montrer  que  ce  dogme  ne  heurte  en  rien  les  lumières  de  la  raison 
humaine  ;  prouver  enfin  par   des  documents    historiques    que    l'Église    de 
France  a  toujours  cru  à  cette  vérité  révélée  :  tel  est  le  but  que  M.  l'abbé  de 
Bosia  s'est  proposé  en  écrivant  cet  ouvrage,  et  nous  pouvons  ajouter  :  tel 
est  le  but  qu'il  a  atteint.  La  lecture  de  ce  volume  est  aisée  :  i*ien  de  techni- 
que et  rien  de  compliqué.  Cela  va  de  soi,  clair,  net,    un  peu  froid,  comme 
il  convient  à  de  l'eau  de  roche.  Plus  d'un  esprit  fort  ferait  sagement  de  médi- 
ter ce  livre  et   en  particulier  le  chapitre  IV"  :   V Infaillibilité  du  Pape  et   la 
raison.  Plus  d'un  catholique  aussi  pourrait  y  trouver  des  réponses  aux  objec- 
tions des  libres-penseurs.  En  somme,  bon  travail  et  utile  à,  propager. 

J.  V. 


Dieu  a  fait  la  France  guérissable,  par  l'abbé  Augustin  Lemann, 
chanoine  honoraire,  docteur  en  théologie,  professeur  d'écriture  sainte 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Lecoffre,  1884,  in-8  de  128  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Quand  une  nation  a  été  abaissée  et  humiliée  comme  notre  pauvre  et  chère 
patrie,  ses  enfants  ont  à  se  défendre  d'une  double  tendance  également  pleine 
de  danger  :  la  désespérance,  qui  naît  de  l'excès  même  des  maux  soulferts  et 
qui  a  pour  complice  la  lâcheté  que  l'on  éprouve  en  face  des  réparations 
nécessaires  ;  la  présomption  ensuite,  trop  oublieuse  de  la  profondeur  et  des 
causes  delà  chute  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  et  des  efforts  que 
le  relèvement  coûtera.  C'est  à  ces  deux  erreurs  que  l'abbé  Lémann  répond, 
de  ces  deux  dangers  que  son  patriotisme  et  sa  foi  veulent  nous  préserver. 
Aux  désespérés,  il  montre  que  les  nations  sont  toujours  guérissables  et  qu'en 
particulier  la  France  n'est  pas  atteinte  d'un  mal  qui  ne  laisse  pas  d'espoir  ; 
aux  présomptueux,  il  fait  voir  que  le  relèvement  pourtant  est  moins  facile 
qu'ils  ne  le  pensent  et  il  marque  les  conditions  précises  auxquelles  il  s'opé- 
rera. La  conclusion  est  pleine  de  confiance  :  puisse  l'avenir  se  charger  d'en 
réaliser  bientôt  les  consolantes  prévisions.  En  attendant,  méditons  les  leçons 
que  l'éloquent  et  pieux  professeur  nous  donne  et  surtout  profitons-en  ;  nous 
bâterons  ainsi  le  retour  des  beaux  jours  qu'il  nous  promet  et  que  nous  atten- 
dons. P.  Talon. 


Le  Livre  de  l'adolescent.  Éducation  pratique  des  jeunes  gens  en  vue 
d'en  faire  des  hommes,  par  le  D'  C.  DuPAsnuiEa.  Paris,  A.  Drouin,s.  d.,  in-12 
de  144  p. 

Bon  petit  livre,  religieux,  sans  excès  cependant.  11  n'y  a  pas  un  grand 
nombre  d'idées  neuves,  ou  exprimées  d'une  façon  nouvelle  ;  mais  il  y  a  une 
grande  bonhomie,  un  vrai  désir  de  faire  du  bien,  de  bien  instruire  les  en- 
fants. C'est  un  livre  qui  a  besoin   du  commentaire  parlé.   Du  reste,    l'avis 
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qu'on  trouve  après  le  faux  titre,  est  une  vraie  préface  et  on  ne  peut  que  sou- 
haiter à  tous  les  enfants  un  père  qui  s'occupe  d'eux,  comme  celui  «  du  gros 
Xavier  et  de  la  petite  Laure.  »  A.  d'E. 


Cau»ei«  célèbre**  de  l'Angleterre,   par  J.-D.    Lewis.    Paris,  Cha- 

ravay,  1884,  in-12  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  joint  l'attrait  du  roman  aux  enseignements  du  droit. 
M.  J.  D.  Lewis,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  a  réuni, 
dans  des  notices  sur  les  Causes  célèbres  de  l'Angleterre,  une  foule  de  par- 
ticularités curieuses  sur  le  droit  criminel  anglais.  Notons  qu'ayant  défendu 
à  la  Chambre  des  Communes  le  maintien  de  la  peine  de  mort,  il  juge  avec 
juste  sévérité  l'abus  du  droit  de  grâce  dans  un  pays  voisin.  Bernon. 


Blanuel  du  cultivateur  de  pins  en  Sologne,  par  David  Cannon. 

Mémoire  couronné  par  le  Comité  central  agricole  de  Sologne.  Orléans, 

impr.  Puget,  d884,  in-8  de  177  p. 

A  la  suite  des  incalculables  désastres  produits  par  les  froids  extrêmes  de 
l'hiver  1879-1880  dans  les  pignadas  de  la  Sologne,  dont  le  pin  maritime 
constituait  l'essence  très  dominante  sinon  exclusive,  le  comité  central  agri- 
cole de  celte  région  a  mis  au  concours  l'élude  des  meilleurs  moyens  de  re- 
constituer le  domaine  forestier  ainsi  détruit.  M.  David  Cannon,  propriétaire 
aux  Vaux-de-Salbris  (Loir-et-Cher),  a  été  couronné  pour  son  mémoire,  dont 
le  titre  figure  ci-dessus.  C'est  une  série  de  monographies  sur  les  dill'érentes 
variétés  des  pins  propres  à  concourir  au  reboisement  de  la  Sologne,  les 
avantages,  les  inconvénients  de  chacune  d'elles,  le  mode  de  culture  qui  leur 
convient,  les  maladies  auxquelles  elles  sont  sujettes,  leurs  modes  d'emploi, 
soit  seules,  soit  en  mélange  entre  elles,  soit  mélangées  avec  les  essences 
feuillues.  Le  pin  Sylvestre  et  ses  variétés  paraissent  être  définitivement  les 
essences  qui  conviennent  le  mieux  à  la  Sologne  ;  si  elles  n'ont  pas  la  rapi- 
dité merveilleuse  de  croissance  du  pin  maritime,  elles  ne  succombent  pas, 
comme  lui,  sous  l'action  des  gelées  comme  il  en  survient  parfois  dans  le 
nord,  l'est  et  le  centre  de  la  France.  Elles  sont  également  moins  sujettes  aux 
maladies  et  aux  attaques  des  insectes.  —  Cet  opuscule  est  à  recommander  à 
toutes  les  personnes  ijui  s'occupent  de  reboisement  et  de  repeuplements 
forestiers.  C.  Keu. 


IVotlons  d'Iiistoire  littéraire  à  l'usage  de  lous  les  établissements  d'ins- 
truction cl  en  particulier  de9>  cindidits   au  brevet  sup''rieur,  par  A.  Teston, 
professeur  de  littérature,  lauréat  de  la  Société  d'instruction  et  d'éducation 
populaires.  Paris,  Sarlit,  1883,  in-12  de  181  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 
Le  titre  de  ce  livro  est  singulier  :  Les  établissements  et  les  candidats  y 
font  la  paire.  M.  A.  Teston  déclare  dans  sa  préface  qu'il  ne  s'est  h  aucune- 
Tne::t  préoccupé  des  questions  d'école  ou  de  coterie.  »  Est-ce  donc  pour  cela 
que  les  ('hansons  des  rues  et  des  buis  sont  rangées  parmi  «  les  œuvres  immor- 
telles »  de  Victor  Hugo  ?  Pas  un  mot  de  réserve  sur  les  chansons  de  Héran- 
ger,  ni  sur  les  poésies  de  Théophile  Gautier.  Alfred  de  Musset  est  «  le  poète 
avide  d'idéal,  »  et  c'est  tout.  M.  Teston  ne  connaît  de  Victor  de  Laftradc  que 
les  Symphonies,  et  il  met  sur  le  même   pied  Urizeux  et  Turquety.  Parmi  les 
romans  (ju'il  signale  à  ses  jeunes  lecteurs, je  relève  les  Mijstrrcs  de l'aris  elle 
Juif  errant.  Au  nombre  des  romanciers  que  ne  doit  pas  ignorer  un  candidat 
au  brevet  supérieur,  j'ai  noté  Paul  <lc  Kock  cl  son  fils,  Xavier  de  Monlépin, 
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Tony  Révillon,  Gagneur,  elc,  etc..  M.  A.  Teston,  après  avoir  cité  parmi  les 
historiens  de  notre  temps  Sismondi,Miclielet,  Louis  Blanc,  HenriMartin,  etc., 
porte  ce  jugement:  «L'impartialité  la  plus  absolue  a  présidé  à  leurs  œuvres...  » 
En  voilà  assez  sur  ce  mauvais  petit  livre.  J.  V. 


Calcleran  et  Ooethe,  ou  le  Faust  et  le  Magicien  prodigieux.  Mémoire 
de  D.  Ant.  Sanxhez  Moguel,  couronné  par  l'Académie  d'histoire  de  Ma- 
drid au  concours  du  centenaire  de  Caldcran  de  la  Barca,  traduit  en  fran- 
çais pour  la  première  fois  par  J.-G.  Magnabal,  agrégé  de  l'Université, 
membre  correspondant  de  l'Académie  royale  espagnole  et  de  l'Académie 
rovale  d'histoire  de  Madrid.  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-18  de  xxvi-210  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'original  du  petit  livre  qui  porte  ce  long  titre  a  été  analysé  ici  même 
(t.  XV,  p.  127)  et  annoncé  dans  le  compte  rendu  des  concours  ouverts  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Calderan.  Le  sujet  proposé  par  l'Académie 
d'histoire  était  celui-ci  :  «  Quelles  relations  établit  la  critique  historique 
entre  le  Magicien  prodigieux  de  Calderan  et  le  Faust  de  Goethe,  en  consul- 
tant les  traditions  anciennes  et  les  légendes  du  moyen  âge  dont  ont  pu 
s'inspirer  les  deux  auteurs?»  M.  Magnabal  nous  donne  aujourd'hui  une 
traduction  française  du  mémoire  couronné  et  ou  renvoyait,  pour  éviter 
des  redites,  à  l'article  que  nous  indiquions  et  qui  fut  écrit  d'après  le  texte 
espagnol.  A.  de  St-A. 


Histoire  du  bon  vieux,  temps,  racontée  par  le  fils  d'un  paysan 

par  Marc  Bo.nnefoy.  Paris,  H.  E.  Martin,  gr.  in-18  de  439  p.  —  Prix  :  5  fr. 

J'ai  lu  ce  livre  depuis  la  page  1  à  la  page  439;  certes  c'est  là  un  sup- 
plice que  je  ne  souhaite  à  aucun  de  mes  lecteurs.  Et  comme  il  y  a  là  dedans 
un  fatras  inimaginable  où  l'histoire  n'a  rien  à  voir,  je  ne  savais  qu'en  dire. 
Roman,  il  n'est  pas  empoignant  ;  histoire,  je  viens  de  vous  le 
dire,  il  n'y  en  a  pas.  Tout  à  coup,  à  l'avant-dernière  page,  j'ai  trouvé  quel- 
ques lignes  de  l'auteur  qui  résument  admirablement  son  livre.  «  J'ai  puisé 
les  faits  et  les  chiffres  que  je  cite  dans  Henri  Martin,  Michelet,  Bounemère, 
d'autres  encore  ;  je  les  ai  coordonnés,  les  faisant  précéder  ou  suivre  de  re- 
marques personnelles,  destinées  à  gagner  la  conviction  du  lecteur,  à  l'en- 
gager dans  mes  sympathies  comme  dans  mes  aversions.  »  Voilà  qui  est 
vrai,  franc  et  de  bonne  foi.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  A.  d'Epron. 


Souvenir»  d''un  jeune  frane-tii-eur,  par  Eugène  Muller,  illustra- 
lions  de  Lix.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1884,  in-8  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Le  livre  de  M.  Muller  décrit  la  guerre  des  francs-tireurs  de  1870,  non 
telle  qu'elle  fût  en  réalité,  mais  plutôt  telle  qu'elle  aurait  dû  être.  Dans  un 
petit  village  du  Jura,  la  nouvelle  de  nos  premiers  désastres  tombe  comme 
un  coup  de  foudre  ;  un  jeune  homme  du  pays  a  été  tué  dans  une  des  pre- 
mières batailles.  Aussitôt  un  ancien  soldat  de  l'Empire,  vétéran  des  guerres 
d'Espagne,  propose  de  résister  à  l'envahisseur  avec  les  faibles  moyens  dont 
chacun  dispose  ;  une  dizaine  de  volontaires  se  groupent  sous  sa  direction  ; 
la  petite-fllle  du  vétéran,  aidée  de  son  chien,  servira  d'éclaireur.  C'est  dès 
lors  une  campagne  d'escarmouches  qui  commence  avec  ses  péripéties  va- 
riées :  surprises  de  vedettes  dans  la  forêt,  villages  qui  se  font  sauter  pour 
ensevelir  les  Prussiens  sous  leurs  ruines,  ruses  pour  attirer  les  Prussiens 
dans  des   traquenards,    etc.    Bientôt  nos  francs-tireurs,  se  rendant  compte 
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que  leurs  efforts  isolés  ne  peuvent  rien  contre  le  tlot  montant  de  l'invasion, 
se  dirigent  vers  l'armée  de  la  Loire  pour  coopérer  à  ses  mouvements.  Ils 
prennent  part  à  la  défense  de  Châteaudun,  assistent  à  la  descente  d'un  bal- 
lon envoyé  de  Paris  et  aident  les  deux  hommes  qui  le  montent  à  échapper 
aux  Prussiens  lancés  à  leur  poursuite  ;  ils  assistent  ensuite  à  la  bataille  de 
Beaune-la-Rolande  et  suivent  la  retraite  de  l'armée  vers  l'Est.  En  route,  ils 
recueillent  un  pigeon-messager,  frappé  à  mort  par  une  balle  prussienne  • 
le  jeune  franc-tireur  se  charge  de  porter  le  message  à  Paris;  il  traverse  la 
ligne  d'investissement  déguisé  en  paysan,  non  sans  recevoir  une  blessure 
qui  le  fait  entrer  à  l'ambulance.  Il  assiste  au  siège  de  Paris,  voit  les  hor- 
reurs du  bombardement  et  prend  part  à  la  grande  sortie  de  Montretoutoù 
il  est  blessé  grièvement.  Après  la  paix,  la  plupart  de  nos  amis  se  retrouvent 
au  village  plus  ou  moins  éclopés.  Ces  aventures,  bien  racontées,  sont  inté- 
ressantes ;  le  récit  est  animé  d'un  ardent  patriotisme,  et  le  sentiment  reli- 
gieux n'en  est  pas  exclu.  Cet  ouvrage  se  recommande  pour  les  distributions 
de  prix  et  pour  les  étrennes  aux  jeunes  gens.  Il  ne  peut  que  leur  inspirer 
les  sentiments  les  plus  élevés.  Vicomte  de  Bizemont. 


Un  amiral  marseillais.  Marseille,  1883,  in-8  de  16  p. 

L'auteur  de  ce  petit  opuscule  ne  se  nomme  pas,  et  nous  regrettons  cet 
accès  de  modestie,  ne  sachant  à  qui  adresser  nos  éloges.  Son  but  est  d'of- 
frir à  ses  compatriotes  du  Midi  l'exemple  d'un  grand  marin  qui,  par  son 
seul  mérite,  s'est  élevé  du  rang  le  plus  humble  aux  plus  hautes  dignités:  le 
chevalier  Paul,  vice-amiral  du  Levant,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  nous 
fait  espérer  d'autres  biographies  du  même  genre,  et  nous  ne  pouvons  que 
l'encourager  à  exécuter  ce  projet  ;  rien  ne  peut  contribuer  davantage  au 
relèvement  de  notre  patrie,  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse 
française  l'exemple  des  grands  hommes  de  guerre  qui  furent  en  même 
temps  de  vertueux  citoyens.  Un  excellent  esprit  religieux  anime  ces  trop 
courtes  pages  et  s'y  associe  très  heureusement  à  un  ardent  patriotisme. 

V.   DE  Bizemont. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Le  comte  Josepli-Othenin-Bernard  de  CLÉaoNd'HAOsso.wiLLE, 
né  à  Paris  le  27  mai  1809,  vient  d'y  mourir  le  2!)  mai.  Homme  politique,  il  se 
signala  par  une  lidélité  inébranlable  à  la  famille  d'Orléans.  Député  de  Pro- 
vins en  18i2  et  1846,  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Clianibre. 
En  18i8,  rendu  à  la  vie  privée,  il  ne  reparut  dans  Farènc  qu'en  1871, comme 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  puis  comme  sénateur.  L'œuvre  principale 
à  laquelle  son  nom  restera  attaché  est  la  Société  de  protection  des  Alsaciens- 
Lorrains  demeurés  Français,  dont  il  était  le  président.  Membre  de  l'Académie 
française  en  1 809,  il  prononça,  en  qualité  de  directeur,  le  discours  de  réception 
de  .M.  Alexandre  IJumas  fils,  discours  resté  célèbre  par  les  traits  d'une  spi- 
rituelle critique.  Ses  Lettres  aux  Conseils  généraux,  aux  bâtonniers  des  avo- 
cats, au  Sénat,  causèrent  une  vive  sensation  ;  et  les  trois  ouvrages  qu'il  a 
publiés  lui  assuient  un  rang  honorable  parmi  les  historiens.  —  On  lui  doit  : 
Ilialùire  de  la  politique  cxlcrieiire  du  Gouverncmcnl  français  (1830-1840)  avec 
notes,  pièces  juslificatives  et  Uocumenla  diploinatUjucs  entièrement  inédits  (2  vol. 
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in-8,  1850,  Lévy  frères;  S"""  édit.)  (2  vol.in-12, 1850,  Lévy  frères).  —  Lettreaitx 
Conseils  généraux  (in-18,  1859,  Dentu.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche).  — 
Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  avec  notes,  pièces  justificatives 
et  documents  historiques  entièrement  /inédits  (4  vol.  in-8,  1854-1850,  Lévy 
frères;  2me  édit.4  vol.iii-12,  186u,  Lévy  frères).—  Lettre  au  Sénat  (in  12, 1860. 
Dumineray,  Éludes  contemporaines). — Lettre  aux  bâtonniers  de  l'ordre  des 
avocats  (in-8,  1860.  Lévy  fr.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche).  —  M.  de  Ca- 
vour  et  la  Crise  italienne  {\n-8,  1862.  Lévy  frères).  —  VÉglfse  romaine  et  le  pre- 
mier empire,  1800-1814,  arec  notes,  correspondances  diplomatiques  et  pièces 
justificatives  entièrement  inédites  (5  vol.  in-8,  1868-1870,  Lévy  frères). —  Dis- 
coures de  réception  de  31.  d'Haussonville  ;  Réponse  de  M.  Saint-Marc-Girardin., 
directeur  de  l'Académie  française,  lus  à  la  séance  publique  du  31  mars  1870 
(in-8,  1870,  Didier  et  C'«).  —  La  France  et  la  Prusse  devant  l'Europe,  lettre 
adressée  aux  journaux  de  Paris  (in-8,  1871,  Sauton.  —  Discours  en  réponse  au 
discows  de  réception  de  M.  Camille  Rousset,  2  mai  1872).  —  Discours  en  ré- 
ponse au  discours  de  réception  de  M.  Alexandre  Dumas  à  l'Académie  française, 
il  février  1875.  —  Souvenirs  et  mélanges  (in-8,  C.  Lévy,  1878).  —  Un  pro- 
gramme de  gouvernement  ;  Oit  en  sommes  nous?  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
(in-8.  Lévy,  1883). 

—  M.  Charles-Adolphe  Wurtz,  né  à  Strasbourg,  le  26  novembre  1817, 
mort  à  Paris  le  13  mai,  était  un  des  chimistes  français  les  plus  savants  et 
]e  chef  de  l'école  atomiste.  Reçu  docteur  à  Strasbourg,  il  vint  à  Paris 
et  successivement  devint  préparateur  du  cours  de  chimie  organique,  chef 
des  travaux  chimiques  à  l'Ecole  des  arts  et  manufactures,  agrégé,  pro- 
fesseur à  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  professeur  titulaire  du  cours 
de  chimie  médicale  et  doyen  de  la 'Faculté,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  l'Académie  des  sciences;  il  était  sénateur  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe, 
par  M.  Bouchardat  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  Friedel  au  nom 
de  l'Académie  des  sciences,  M.  Trooste  au  nom  de  la  Faculté  des  sciences. — 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Mémoires  insérés  depuis  1842  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  et  le  Répertoire  de  chimie  pure  qu'il  a  dirigé  de- 
puis 1858.  —  Mémoires  sur  les  ammoniaques  composés  { 1850).  —  La  Théorie 
des  atomes  dans  la  conception  générale  du  inonde.  Discours  d'inauguration  de 
la  3™"  session  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Lille, 
20  septembre  1874;  suivi  de  l'éloge  de  Laurent  et  de  Gerhardt  (Société  des 
Amis  des  sciences,  13  mars  1862),  et  de  de  l'éloge  de  Soubeiran  (Faculté  de 
médecine,  15  novembre,  1859)  (in-12,  187i.  G.  Massou  ;  2^^  éd.,  1879, 
Baillière).  — Sur  l'insalubrité  des  résidus  provenant  des  distilleries  et  sur  les 
moyens  proposés  pour  y  remédier.  Rapport  présenté  aux  comités  réunis  d'hy- 
giène publique  et  des  arts  et  manufactures  (in-8,  1859,  J.-B.  Baillière  et  fils. 
Exirdi'd  des  Annales  d'hygiène  publique).  —  Leçons  de  philosophie  chimique 
in-8,  1864,  Hachette  et  C''^).  —  Traité  élémentaire  de  chimie  médicale,  compre- 
nant quelques  notions  de  toxicologie  et  les  principales  applications  de  la  chimie  à 
la  physiologie,  à  la  pathologie,  à  la  pharmacie  et  à  Vhygiène  (2  vol.  in-8,  1864- 
1865,  V.  Masson  et  fils.  T.  I.  Chimie  inorganique.  T.  IL  Chimie  organique). — 
Leçons  élémentaires  de  chimie  moderne.  3""  édit.,  revue  et  augmentée,  avec 
figures  dans  le  texte  (in-12,  1875,  G.  Masson.  La  1"  édit.  est  de  1866  et  la 
2*^  de  1871).  — Histoire  des  doctrines  chimiques  (1868  gr.  in-8)  ;  introduction 
au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée.  — Histoire  des  doctrines  chimiques 
depuis  Lavoisier  jusqu'il  nos  jours  (in-8,  1868.  Hachette  et  C'«.  Extrait  da  Dic- 
tionnaire de  chimie  pure  et  appliquée  dont  il  forine   le  Discours  préliminaire  ; 
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2^  édit,  in-12,  1869.  Hachette  et  Ci°).  — Dictionnaire  de  chimie  pure  et  ap- 
pliquée, comprenant  :  la  chimie  organique  et  inorganique,  la  chimie  appliquée  à 
l'industrie,  à  Vagriculture  et  aux  arts,  la  chimie  analytique,  ta  chimie  physi- 
que et  la  minéralogie  (gr.  in-8,  1868-1877.  Fascicules  1  à  2'f.  Hachette  et  Ci"). 
Le  mémo,  1878  et  1879,  Hachette.  Supplément,  1"  fasc,  1880,  Hachette).  — 
Traité  élémentaire  de  chimie  médicale^  comprenant  quelques  notions  de  toxico- 
logie et  les  principales  applications  de  la  chimie  à  la  physiologie,  à  la  patho- 
logie, à  la  pharmacie  et  à  l'hygiène  (2°  édit.,  l80S-187."i.  G.  Masson.  T.  I.  Chi- 
mie organique,  1875.  T.  II.  Chimie  inorganique,  1868.  La  l"""  édit.  est  de 
1864-63).  —  Les  hautes  études  pratiques  dans  les  universités  allemandes.  Rap- 
port présenté  à  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  (in-4, 105  p. 
et  17  pi.,  1870.  Imprimerie  impériale).  —  Agenda  du  chimiste  à  l'usage  des 
Ingénieurs,  Physiciens,  Chimistes,  Fabricants  de  produits  chimiques.  Pharma- 
ciens, Essayeurs  de  commerce,  Distillateurs,  Agriculteurs,  Fabricants  de  sucre, 
Teinturiers,  Photographes,  etc.  Préface  de  Ad.  Wurtz  (in-l6,  Hachette,  1878). 
—  Traité  de  chimie  biologique,  fe  partie  (in-8,  Masson,  1880).  — Les  hautes 
études  pratiques  dans  les  universités  d' Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie.  Deuxième 
rapport  présenté  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  (Berlin  ;  Buda- 
Pesth  ;  Graz  ;  Leipzig  ;  iMunich,  in-4  avec  19  pi.,  G.  Âiasson,  1882). 

—  M.  Louis-Théophile  Rozen'weig,  archiviste  du  Morbihan,  ancien  élève  de 
l'école  des  Chartes,  archiviste-paléographe,  est  mort  le  29  janvier  dernier. 
A  la  mémoire  de  ce  savant  si  modeste,  et  en  même  temps  si  laborieux, 
M.  l'abbé  Chauffier  a  consacré  dans  lu  Revue  de  Bretagne  et  Veiidée  (numéro 
de  février  1884)  une  longue  et  consciencieuse  notice.  Nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs  ils  y  trouveront  la  liste  des  travaux  de  M.  Rosenweig;  et  une  appré- 
ciation fort  juste  de  ce  caractère  de  savant,  si  vraiment  élève  de  l'École  des 
Chartes,  par  suite  aimant  et  respectant  le  passé. 

—  M.  l'abbé  Jules-René  Mend,  né  à  Noircourt  (Aisne),  est  mort  à  Paris  le 
26  mai  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  H  avait  débuté  comme  docteur  en 
théologie,  licencié  es  lettres,  supérieur  du  collège  ecclésiastique  de  Saint- 
Charles,  de  Chauny,  et  éiait  devenu  premier  aumônier  du  Lycée  Louis-le- 
Grand.  Ce  prêtre  distingué,  qui  avait  prêché  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  de  Paris,  était  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  le  Droit 
canon  au  onzième  siècle,  et  de  plusieurs  discours  sur  l'éducation. 

—  Charles  TADCH^MTz,  le  libraire  de  Leipzig  qui  avait  édité  les  éditions 
stéréotypées  des  classiques  latins,  grecs  et  orientaux,  colle  du  Koran,  celle 
de  l'Ancien  Testament,  etc.,  vient  de  mourir.  En  186."),  il  avait  vendu  ses 
éditions  classiques  et  ses  dictionnaires  des  langues  sémitiques  à  la  maison 
Otto  Hoitze  et  ses  publications  théologiquos  à,  la  maison  Ernest  Berndt, 
de  Leipzig.  Il  a  pour  cousin  le  baron  Bcrnhardt  de  Tauchnitz,  chef  de  la 
seconde  maison  de  ce  nom;  célèbre  par  les  British  Authors.  Charles  était 
à  la  tête  de  la  plus  ancienne,  fondée  en  1796. 

Lnstitut.  — Académie  française.  — Dans  sa  séance  du  13  mai,  l'Acadé- 
mie française  îi  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Léon  Gautier  pour 
son  livre  :  La  Chevalerie,  et  le  second  prix  h  M.  René  de  Maulde  pour  son 
livre  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Orléans  et  de  Berry. 

Académie  des  sciences.  — L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  V)  mai, sous  la  présidence  de  M.  Blanchard.  Après  le  discours  du  président 
et  la  proclamation  des  prix,  lecture  a  été  donnée  des  éloges  de  Charles  et 
Henri  Devillc,  par  M.  J.-B.  Dutnas;  puis  M.  .F.  Bertrand  a  lu  l'éloge  de  Victor 
Puiseux. 

Voici  le  résultat  da  concours  : 
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Géométrie.  —  Prix  Francœur  :  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Prix  cxlraordinaire  do  (),000  fr.  :  partagé  entre  MM.  Taurines 
(3,000 fr.).  M.Germain  (2,000  fr.),  M.  A.dc  Maçnac(l,OOOfr.)  — PrixPoncolet  : 
parta.c^é  entre  M.  L.  Francq,  pour  pcrfdclionnements  à  la  macliinc  à  vapeur 
sans  foyer  de  M.  Lamm,  et  M.  le  capitaine  Rcnouf,  de  la  compagnie  des 
paquebots  transatlantiques,  pour  son  cercle  à  niveau  automatique,  destiné  à 
simplifier  les  observations  des  hauteurs  à  la  mer.  —  Prix  Plumey  :  M.  Jac- 
quemier,  pour  différentes  inventions  de  mécanique.  —  Prix  Fourneyron  : 
M.  Marcel  Déprez  :  transport  électrique  de  la  force. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  de  Bernardières, 
Courcelle-Seneuil,  Fleuriais,  Hatt,  Perrottin,  Bassot,  Bigourdan,  Callandreau, 
chef  des  expéditions  françaises  qui  ont  été  observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil  le  0  décembre  1882.  —  Prix  Valz  :  M.  Stephan,  de  Marseille,  pour 
ses  études  sur  les  nébuleuses. 

Statistique.  —  Prix  Montyon  :  M.  Ch.  Nicolas,  pour  son  livre  :  les  Budgets 
de  la  France.  Mention  honorable  :  M.  Arsène  Thévenot. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  :  M.  Etard  ;  remarquables  travaux  de  chimie.  — 
Prix  Lacaze  :  M.  Cailletet,  correspondant  de  l'Institut,  pour  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  liquéfaction  des  gaz. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  :  M.  Fontannes,  pour  son 
étude  du  bassin  tertiaire  du  sud-est  delà  France;  M.  Péron,  pour  son  Essai 
d'une  description  géologique  de  V Algérie. 

Botanique.  —  Prix  Barbier  :  M.  Joanne  Chatin  :  recherches  sur  la  trichi- 
nose. —  Prix  Desmazières  :  MM.  Bonnier  et  Mangin  :  recherches  sur  la  res- 
piration et  la  transpiration  des  champignons.  —  Encour  agement  de  500  fr. 
à  M.  Klein,  professeur  à  Budapest,  pour  ses  recherches  sur  les  cristalloïdes 
des  algues  marines.  —  Prix  de  la  Fons-Mélicocq  :  Encoura  gement  de  500  fr. 
à  M.  Ch.  Magnicr,  pour  ses  travaux  de  botanique.  —  Prix  Bordin  :  M.  Cos- 
tantin,  de  Bordeaux  :  observations  et  expériences  relatives  à  Finfluence 
qu'exerce  la  trichine  sur  la  structure  des  organes  végétatifs.  Encouragement 
de  1,000  fr.  à  deux  mémoires  anonymes. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues  :  M.  Duclaux,  pour  ses  recherches  de  chi- 
mie biologique  et  son  livre  :  les  Ferments  et  les  Maladies. 

Anaiomie  et  zooloyie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  :  M.  H.  Viallanes. 
Question  posée  :  Développement  histologique  des  insectes  pendant  leurs 
métamorphoses.  —  Prix  Bordin  :  M.  Grand'Eury,  de  Saint-Etienne.  Ques- 
tion posée  :  Paléontologie  botanique  et  zoologique  de  la  France  ou  de  l'Al- 
gérie. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon  .  M.  Constantin  Paul  :  diagnostic 
et  traitement  des  maladies  du  cœur  (2,b00  fr.)  ;  M.  Henri  Roger  :  recherches 
cliniques  sur  les  maladies  de  l'enfance  (2,500  fr.)  ;  M.  E.  Vallin,  pour  son 
ouvrage  :  Traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection  (2,500  fr.).  Mentions 
honorables  :  MM  Napias  et  A.-J.  Martin  pour  l'ouvrage  :  Étude  et  progrès 
de  l'hygiène  en  France  de  1874  à  1882  (1,500  fr.  ;  MM.  Dubar  et  Ch.  Rémy, 
pour  le  mémoire  :  Absorption  par  le  péritoine  (1,500  fr.);  M.  Denucé,  de 
Bordeaux,  pour  un  volume  :  Traité  clinique  de  l'inversion  utérine  (î,500  fr. 
—  Citations  :  MM.  Berne,  Certes,  Huchard,  Polaillon,  Real,  Rossignol.  — 
Prix  Bréant  :  M.  A.  Fauve!  :  Ètiologie  du  choléra  (5,000  fr.);  MM.  Strauss, 
Roux,  Nocard,  Thuillier,  membres  de  la  mission  du  choléra  en  Egypte 
(10,000  fr.).  —Prix  Godard  :  MM.  Guilliot,  de  Reims  :  Anatomie,  physiologie, 
pathologie  des  vésicules  séminales.  Mention  honorable  :  M.  Desnos,  lithotricie  à 
séances  prolongées.  —  Prix  Chaussier  :  M.  Legrand   du  SauUe,   pour  ses 
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difFérciils  ouvrages  sur  la  médecine  légale.  —  Mciili  nis  houorabies  à  M.  A. 
Layet  :  Hygiène  et  maladie  des  paysans  ,  M.  A.  Lutor  :  Éludes  de  thérapeu- 
tique avec  applications  aux  maladies  les  plus  usuelles.  —  Prix  Lallemand  :  en- 
couragements à  M.  Bail  :  leçons  sur  les  maladies  mentales;  M.  Voisin: 
Leçons  chimiques  sur  les  maladies  mentales  et  les  maladies  nerveuses.  —  Prix 
Monlyon  :  M.  Paul  Regnard  :  Variations  pathologiques  des  constructions  res- 
piratoires. —  Prix  Lacaze  :  M.  Dalbiani  :  Travaux  d'embryogénie  et  de 
physiologie  générale. 

Locomotion  aérienne.  —  Prix  Penaud  :  M.  G.  Tissandier  :  Ballon  dirigeable 
à  hélice,  mu  par  l'électricité  ;  M.  Duroy  de  Buiguac  :  Aérostat  mixte  ; 
M.  Tatin  :  Hélice  pour  ballon. 

Frix  r/cnéraux.  —  Prix  Trémont  :  M.  Morin  :  Inventions  mécaniques.  — 
Prix  Gegner  :  MM.  Lescarbault  et  Cli.  Brame.  —  Prix  Petit  d'Ormoy  : 
Sciences  mathématiques  :  M.  Gaston  Darboux,  pour  ses  nombreux  mémoires 
de  mathématiques.  —  Prix  Petit  d'Ormoy  :  Sciences  naturelles  :  M.  II. 
Filhol,  travaux  considérables  d'histoire  naturelle.  Mémoires  divers.  — 
Prix  Petit  d'Ormoy.  Sans  désignation  spéciale  :  Médaille  d'honueur  :  MM.  Par- 
fait, Antoine,  Jacquet,  Bourget,  Gibory,  Vincent,  Huas,  Robinet  de  Plas, 
H.  Filhol,  P.  Fischer,  de  Folin,  Marion,  E.  Perricr,  L.  Vaillant,  Ch.  Bron- 
gniart,  G.  Poirault,  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  scientifique  du  Talisman. 
—  Une  médaille  est  également  accordée  à  chacun  des  savants  qji,  pendant 
l'année  1883,  ont  pris  part,  à  la  baie  d'Orange  et  à  bord  du  navire  la  Ro- 
manche, aux  travaux  de  l'expédition  du  cap  Horn  :  MM.  Martial,  Courcel- 
Seneuil,  Payen,  Lephay,  Le  Cannclicr,  Hyades,  Doze,  de  Lajarte,  de  Carfort, 
de  la  Monneraye,  Hahn,  Féart,  Lebrun,  Hariot  et  Sauvinet.  —  Prix  fondé 
par  M"*  la  marquise  de  Laplace  :  M.  A.  Râteau,  né  à  Royan,  sorti  le  pre- 
mier de  l'École  polytechnique  en  188.3  et  entré  en  qualité  d'élève  ingénieur 
à  l'École  des  mines. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  o  mai, 
l'Académie  a,  sur  la  proposition  de  la  section  de  philosophie,  décerné  le  prix 
Victor  Cousin  (6,000  fr.),  dans  le  concours  sur  le  Scepticisme  antiqxie,  à 
M.  Victor  Brochard,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Condorcet,  et  une 
récompense  honorable  de  4,000  francs  à  M.  Picavet,  ancien  instituteur  pri- 
maire, agrégé  de  philosophie  et  bibliothécaire  ;'i  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Pour  le  cours  sur  le  Stoïcisme  (autre  prix  Victor  Cousin),  l'Académie 
a  décerné  une  récompense  de  1,000  francs  au  mémoire  n°  4,  dont  l'auteur 
ne  s'est  pas  encore  fait  connaître. 

—  Dans  sa  séance  du  10  mai,  l'Académie  a  procédé  à  la  nomination  d'un 
correspondant  de  sa  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Farr,  décédé.  La  section  présentait,  en  première  ligne,  M.  Fawcett  ;  en 
seconde  ligne,  M.  \Valker;  en  troisième  ligne,  M.  Messidaglia.  M.  Fawcett  a 
été  élu  k  l'unanimité. 

École  des  Ciiaiitks.  —  D'après  un  décret  communiqué  à  l'Académie  des 
inscriptions  dans  sa  séance  du  9  mai,  les  professeurs  à  l'École  des  Charles, 
au  lieu  d'être  nommés  directement  par  le  ministre,  lui  seront  présentés  sur 
une  liste  dressée  par  les  professeurs,  le  conseil  de  perfectionnement  et 
l'Académie  des  inscriptions.  Le  ministre  pourra  faire  passer  en  outre  un 
candidat  de  son  choix.  Cette  mesure  permet  le  cumul  du  mandat  de  député 
avec  les  fonctions  de  professeur. 

Société  des  antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  14  mai,  M.  le  vi- 
comte J.  de  Rougé  a  présenté  des  photographies  de  quelques-unes  des 
peintures  murales  ^retrouvées  il  y  a  quelques  années  au  château  de  Ludc 
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(Sarthe).  Elles  datent  du  seizième  siècle  :  les  peintures  murales  civiles  de 
celte  époque  sont  très  rares  en  France.  Outre  des  scènes  alié^'oriques,  on  y 
retrouve  des  sujets  bibliques  tels  que  l'arche  de  ÎNoé,  l'histoire  de  Josepli, 
etc.  Un  panneau,  malheureusement  endommagé,  représentait  la  dame  du 
Lude,  Magdeleine  d'illiers,  recevant  le  manteau  taché  du  sang  de  son  mari, 
Jacques  de  Bâillon,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Pavie  en  l'oio.  Ces 
peintures  murales,  remarquables  à  bien  àer  points  de  vue,  n'avaient  pas 
encore  été  reproduites. 

Société  dk  l'histoire  de  France.  —  Le  mardi  20  mai  dernier,  la  Société  a 
fêté  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  la  journée,  à 
4  heures,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle.  M.  Delisle  a  pris  la  parole 
comme  président,  et,  après  avoir  rappelé  le  jour  de  fête  qui  réunissait  les 
membres  de  la  Société,  a  fait  l'éloge  des  morts  de  l'année.  En  tête  il  a 
nommé  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  «  ce  prince  qui  pouvait  dire  de 
l'histoire  de  France  qu'elle  était  l'histoire  de  sa  famille.  »  On  sait  que 
Monsieur  le  comte  de  Paris  a  bien  voulu  se  faire  inscrire  tout  récemment 
sur  les  listes  de  la  Société.  Le  soir,  à  l'Hôtel  continental,  après  un  grand 
banquet,  M.  Delisle  a  porté  la  santé  du  sympathique  secrétaire  de  la  Société, 
le  vénérable  M.  Jules  Oesnoyers,  qui  depuis  cinquante  ans  soutient  la  So- 
ciété de  son  infatigable  érudi'Jon,  et  dont  le  nom  était  tout  naturellement 
associé  à  l'anniversaire  qu'on  célébrait.  Puis  M,  le  duc  de  Broglie  a  pro- 
noncé, avec  un  charme  exquis,  un  discours  qui  a  été  accueilli  par  les 
plus  chaleureux  applaudissements. 

Concours.  —  Au  concours  régional  d'Orléans,  qui  s'est  ouvert  le  21  mai,  a 
eu  lieu  une  exposition  intéressante  de  pièces  tirées  des  archives  départemen- 
tales ou  des  collections  particulières  :  telles  sont  la  Charte  de  fondation  de 
l'Université,  1312;  les  Statuts  donnés  par  Clément  V,  1307;  une  lettre  de 
van  Gisen,  fondateu:^  de  la  bibliothèque  de  la  nation  germanique,  etc. 
MM.  de  Molandon,  Farry  et  Herluison  ont  exposé  ditférents  livres  des  plus 
curieux  :  le  Pyrrhus  d'Anglebernies,  (1517)  ;  les  Coutumes  d'Orléans,  (1583); 
des  livres  protestants,  etc. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mai,  M.  Diard  a  achevé  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le 
capitaine  G.  Marnier  consacré  à  l'étude  de  la  route  conduisant  de  Samosate 
au  Zeugma.  —  Dans  les  séances  des  9  et  i6mai,  M.  Casati  a  lu  un  mémoire 
sur  les  origines  étrusques  du  droit  romain.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Dicu- 
latoy  afait  une  communicationrelative  à  plusieurs  mots  perses  qu'on  trouve 
gravés  sur  des  monuments  de  l'époque  des  Achéménides  à  Persépolis  et  à 
Suse;  M.  Michel  Bréal  a  lu  une  note  sur  les  mots  iatins  tirés  du  grec  et 
arrivés  de  très  bonne  heure  à  Rome  par  transmission  populaire.  —  Dans 
les  séances  du  16,  M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  un  travail  sur  la  stèle 
chaldéenne  dite  des  Vautours.  —  Dans  la  séance  du  30,  lecture  a  été  donnée 
d'un  rapport  de  M.  Tissot  sur  des  inscriptions  envoyées  par  M.  Char- 
mannes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mai,  M.  Gréard  a  rendu  compte  de  sa  mission  comme  dé- 
légué aux  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  l'Université  d'E- 
dimbourg. —  Dans  les  séances  des  3  et  10  mai,  la  discussion  s'est  poursui- 
vie sur  la  communication  de  M.  Liégeois  relative  à  la  Suggestion  hypnotique; 
M_.  Paul  Janet  a  pris  très  longuement  la  parole.  —  Dans  les  séances  des 
1  /  et  24  mai,  M.  de  Boutarel  a  repris  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
France  et  la  concurrence  étrangère,  et  M.  Boutmy  celle  de  son  mémoire 
Juin,  1884.  j  xl,  35. 
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sur  les  précautions  à  prendre  dans  l'étude  des  constitutions  étrangères,  lec- 
ture terminée  dans  la  séance  du  3t. 

Archives  nationales  et  départementales  de  France.  —  Par  un  projet  de 
loi  portant  modification  de  lexercice  ISSi  dans  les  chapitres  des  Ministères 
de  l'Intérieur  et  de  l'Inslruclion  publique,  et  par  deux  décrets  du  21  mars 
1884,  insérés  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibtiothéfjiie  de  l'Ecole  des  Chartes 
(t.  XLV  p.  125  et  suiv.),  le  service  des  Arcliives  départementales  esttransférc 
du  Ministère  de  rintéricur  au  Ministère  de  llnslruclion  publique  ;  des  ins- 
pecteurs généraux  des  Arcliives  et  Bibliolbèques  sont  nommés,  au  nom- 
bre de  quatre,  réunissant  ainsi  dans  leurs  attributions  le  service  des  Arcbives 
et  celui  des  Bibliolbèques,  précédenmient  séparés.  MM.  Baudrillart,  Servois, 
Lacombe  et  Ulysse  Robert  conservent  leurs  fonctions,  dont  ils  voient 
étendre  l'importance. 

Les  Archives  du  Vatican.  —  Par  un  Motu  proprio  en  date  du  l'^'"  mai, 
le  pape  Léon  Xlll  a  promulgué  un  règlement  spécial  pour  les  archives  du 
Vatican,  et  a  institué  une  école  de  paléographie  et  d'histoire  comparée.  Le 
Saint-Père  a  confié  l'exécution  de  sa  volonté  au  cardinal  Hcrgcnrœlher,  ar- 
chiviste du  Saint-Siège,  auquel  il  a  adressé  la  leltre  suivante  : 

i'  Monsieur  le  cardinal,  l'importance  particulière  des  études  historico- 
critiques  pour  la  défense  de  l'Église  et  du  Siège  apostolique  Nous  a  déter- 
miné, dès  le  commencement  de  Notre  Pontificat,  à  ouvrir  aux  recherches 
des  hommes  d'études  les  archives  du  Vatican.  Nous  avons  disposé  tout 
d'abord  qu'un  cardinal  de  la  sainte  Église  en  prendrait  la  direction,  avec  la 
mission  de  donner  une  impulsion  efficace  à  l'élude  des  monuments  histo- 
riques et  aux  méthodes  apologétiques.  Nous  avons  autorisé  le  cardinal  ar- 
chiviste à  apporter,  pour  la  commodité  des  érudits,  certains  tempéraments 
à  Tancienne  discipline  des  archives  pontificales,  et  Nous  avons  ordonné 
qu'une  salle  d'études  contiguë  serait  ouverte  à  l'usage  de  ceux  (jui  aiment 
à  s'appliquer  à  l'examen  critique  des  vieux  documents. 

«  Ce  n'est  pas  tout:  témoin  de  l'abus  qui  se  fait  de  l'histoire  au  détriment 
de  la  vérité  et  de  la  religion.  Nous  nous  sommes  proposé  d'en  provoquer 
l'étude  impartiale,  et  par  Notre  letlre  du  18  août  1883,  Nous  avons  fait  appel 
au  zèle  et  à  la  science  de  trois  illustres  membres  du  Sacré  Collège,  pour 
qu'ils  s'emploient,  avec  le  concours  d'hommes  distingués,  à  des  travaux  his- 
torico-apologéti(jues,  en  se  basant  sur  les  actes  authentiques  du  Pontificat 
et  de  riiglise  explorés  dans  leur  source  même. 

«  Mais,  pour  rendre  cette  élude  encore  plus  fructueuse,  Nous  avons  résolu 
d'ouvrir  auprès  des  mômes  archives  une  école  spéciale  de  paiéofjraplùe  et 
à.ldslùire  comparée,  au  moyen  de  laquelle  le  jeune  clergé  pourra  s'enrichir 
comme  il  convient  des  trésors  d'une  solide  érudition  et  se  perfectionner 
dans  les  exercices  de  la  saine  critique.  Va\  même  temps,  il  nous  a  paru  que 
le  moment  était  venu  de  donner  à  Nos  archives  une  organisation  plus  con- 
forme i  leur  but,  par  des  règles  appropriées  de  discipline  intérieure  et  ex- 
térieure, et  Nous  avons  ordonné  qu'un  nouveau  règlement  fût  élaboré. 

<<  Ce  règlement,  sanctionné  par  Notre  Molu  propre  spécial  du  l"""  mai  cou- 
rant, établit  les  règles  qui  devront  régir  dorénavant  les  archives  mêmes,  la 
salle  d'études  et  l'école  d'histoire  et  de  paléographie,  et  Nous  Nous  reposons 
sur  vous,  monsieur  le  caidinal,  pour  en  assurer  la  complète  exécution. 
«  Donné  dans  Notre  palais  du  Vatican,  le  lii  mai  18s4. 

«  Léon  XIII,  pape.  » 
L'Autecr  de  l'Imitation  de  JfcsLs-Crini.sT,  —  On  formerait  une  bibliothèque 
considérable  en  réunissant  les  ouvrages  qui,  en  diverses  langues,  ont  discuté 


-    547  — 

la  question,  jusqu'ici  insoluble  :  quel  est  l'auteur  du  livre  immortel  do 
VImUation.  La  discussion  est  toujours  ouverte,  et  voici  un  nouvel  invesli"-a- 
teurqui  se  présente  dans  l'arène.  M.  L.A.  Whenllev;  il  vientd'insérer  dans 
une  pub  ication  anglaise  mensuelle,  T/(e  5/Wio^rap/ier  (mai  1.^81),  une  no- 
tice que  nous  devons  nous  borner  à  indiquer,  sans  en  discuter  l'es  conclu- 
sions. On  connaît  trois  copies  de  VImUation  exécutées  par  A  Kempis  :  deux 
datées  de  I4il  et  de  I45(j,se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles; 
la  troisième,  sans  date,  est  conservée  à  Louvain.  Ces  trois  manuscrit*  partie 
sur  parchemin,  partie  sur  papier,  sont  reliés  avec  d'auti'es  ouvragés  dont 
Thomas  est  incontestablement  l'auteur. 

Parmi  les  champions  d'A  Kempis,  il  faut  signaler  M.  Edmond  Waterton, 
qui  a  étudié  k  fond  cette  controverse  ' EcdcsiasUcal  Blogmphy,  t  lll' 
p.  37o'  et  qui  a  fait  preuve  de  son  admiration  pour  VImUation  en  formant 
une  collection  spéciale  où  se  trouvent  plus  de  mille  éditions  dilférentes  el 
cinq  manuscrits.  A  Kempis  a  trouvé  d'autres  partisans  dans  la  Grande-Bre- 
tagne: M.  Ketlewell,  dans  nn&hvachuvQ  {Authorship  of  the  Imitation)  le  pro- 
fesseur Linisay  dans  VEncijclopœdia  Britannica,  l'auteur  anonymed'un  arliHe 
dans  Is  Dublin  Revino  (A  7iew  Light  on  an  oid  Question)  sont  tous  favorables 
au  religieux  flamand. 

Le  problématique  Gersen,  auquel  les  Bénédictins  ont  voulu  faire  honneur 
ii.e\  Imitation,  a  d'ailleurs  trouvé  un  avocat  sérieux  dans  la  personne  d'un 
Allemand,  M.  Célestin  Wolfsgruber,  qui,  dans  un  volume  publié  à  Au-sbouro- 
en  1880,  fait  preuve  d^une  érudition  étendue,  décrit  en  détail  les  manuscrites 
el  donne  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  la  question  toujours  disculée 

Un  morne  anglais,  auteur  de  divers  écrits  ascétiques  et  qui  vivait'vers  la 
in  du  quatorzième  siècle,  John  Hilton,  a  été  mis  en  avant  par  M.  Coolidge 
[MtesandQuerics,  mars  1881),  mais  cette  attribution  ne  repose  que  sur'de 
bien  faibles  fondements.  i-         ^      -         - 

M  Wheatley  mentionne  un  travail  curieux  de  M.  Spitzen  :  Les  Hollandismps 
de  limitation  (Utrecht,  1884)  :  3.nO  expression,  ou  tournures  de  phrase  sont 
signalées  comme  indiquant,  pour  rf,/<,ta<i,;«,  u„  écrivain  flamand  et  cir- 
constance notable,  un  assez  grand  nombre  de  ces  idiolismes  se  retrouve 
dans  les  autres  traductions  d'A  Kempis;  c^est  incontestablement  lui  qui  aux 
yeux  de  toute  personne  abordant  impartialement  la  question,  restera  Tau- 
eur  du  plus  admirable  des  écrits  religieux  :  telle  est  la  conclusion  que 
lormule  1  auteur  de  1  article  du  Bihliographer. 

Les  BiBLioTHÈQUKS  DE  FEU  LE  BARON  James DE  RoTHscHiLD.  —Personne  dans 
le  monde  .)ui  aune  les  livres,  n'ignore  que  l'éminenl  bibliophile,'  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  nom,  avait  réuni,  à  grands  frais,  une  des  col- 
lections les  plus  précieuses  qu'un  particulier  ait  jamais  possédée.  Les  plu« 
beaux  exemplaires  des  volumes  les  plus  rares  y  brillaient  en  nombre  •  l'an"- 
cienue  poésie  française,  les  plaquettes  devenues  introuvables  du  sei'zième 
siècle,  y  tenaient  une  large  place,  à  côté  des  plus  admirables  de  ces  reliures 
dknLï  ^'^  aujourd'hui  avec  acharnement.  Ces  trésors  ne  seront  pas 
tZn  ;?  ■  P"""'  '^'''  *''  amateurs  et  les  bibliographes  en  connaissent  l'exis- 
les  nn'ilr  ^''''•^''  7  catalogue  dont  l'apparition  sera  un  événement  dans 
lion  ré.i  T°''  ^'  'f  '^''^  '^P''"'^  ^^  ^"^  '^  ^'^■'^"^^  des  livres  ;  la  rédac- 
do  unp.vr'n'';  ""^/,'«  ^''oy«"s  d"  '"Oins,  à  M.  Emile  Picot,  auquel  ou 
de  mPiN  ^^^^yraphie  coméUeme,  elle  ne  pouvait  être  remise  en 

terrine    TV"""';  ^''T''''''''  ^u  premier  volume  sera  prochainement 
du^  n  f^™^^  de  Rothschild  ne  se  bornait  pas  à  rassembler  des  livres 

aupio.  ^randpnx;   il  consacrait  à  de  minutieuses  recherches  bibliogra- 
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phiques  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires  les  plus  actives  ;  les 
derniers  volumes  de  rimporlanl  recueil  des  Anciennes  poésies  framy.ùses  des 
quinzième  et  seizième  siècles  allestcut  l'étendue  des  travaux  auxquels  il  se 
consacrait  en  collaboration,  avec  de  .M.  Anatole  de  Montaiglon. 

Légende  cosmogomque.  —  M.  le  comte  de  Charenccy  continue  ses  savantes 
rectierches  sur  les  traditions  américaines.  Sous  es  titre  :  Unelénende  cosmo- 
gonique  (Le  Havre,  Lepelletier,  1884,  in-8  de  48  p.),  il  vient  de  faire  paraître 
une  curieuse  dissertation  sur  les  antiques  croyances  relatives  à  la  création 
du  monde,  à  celle  de  l'iiommc  et  au  déluge.  L'existence  de  rapports  entre 
les  deux  liémisplièrcs  lui  semble  un  fait  incontestable,  mais  ces  relations 
n'ont  pas  dû  être  constantes.  .<  Evidemment,  dit-il,  tout  le  nouveau  conu- 
nent  acte  peuplé  à  des  reprises  différentes  par  des  tribus  qui  ont  passé  le 
détroit  de  Behring,  et  les  savants  sont  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  pour 
faire  de  la  Sibérie  et  des  régions  de  l'Asie  orientale  le  berceau  primitif  de 
la  race  cuivrée.  »  Le  terrain  cosmogonique  propre  au  Japon  cl  aux  îles  de 
la  Polynésie  et  où  Dieu  tira  le  monde  de  l'eau  comme  un  poisson  au  moyen 
d'un  instrument  de  pêche  semble  prodigieusement  curieux.  La  version  que 
M.  de  Charencev  appelle  continentale  paraît  avoir  une  origine  plus  com- 
plexe, mais  sans  doute  remonte  eUe-mêmc  à  une  époque  fort  reculée.  Nous 
ne  pouvons  ici  suivre  M.  de  Charenccy  dans  toutes  ses  investigations,  et  il 
ne  nous  est  ffuère  possible  que  d'attirer  raltention  de  nos  lecteurs  sur  cette 
curieuse  brochure.  Espérons  que  notre  érudit  collaborateur  réunira  en  un 
ensemble  tant  d'importants  travaux. 

L.V  Légende  dk  la  montacnk  roi-gk.  —  Sous  ce  litre  vient  de  paraître  une 
intéressante  brochure  (Paris,  IMaisonneuve  frères  et  Ch.  Leclèrc.  Extrait 
dut.  .WIl  (l.=5  janvier  1884)  de  \ a  Revue  dr  linr/instique  et  de  philologie 
comparée).  C'est  une  légende  civaïste  publiée  d'après  une  version  de  l'Inde 
méridionale.  Elle  forme  le  premier  chant  de  VArundsalapurdna  tamoul,  et 
notre  collaborateur  M.  Gérard  Dcvèze,  qui  l'a  traduite  avec  la  plus  grande 
fidélité,  pense  que  les  mythologues  pourront  en  tirer  profit  pour  leurs  élu- 
des sur  la  doctrine  civaïste.  Celte  légende  était  destinée  à  affirmer  la  supré- 
matie de  Civa  sur  Brahmà  et  Vishnu.  Ceux-ci  commencent  par  se  disputer 
avec  rage  sur  leurs  mérites  respectifs  et  finissent  même  par  se  battre.  Alors 
Çiva  se  présente,  sous  la  forme  d'une  colonne  de  feu  élincclante,  aux  deux 
rivaux,  qui  ne  perdent  pas  pour  si  peu  la  tête,  et  qui  jurent  de  connaître  le 
sommet  et  la  base  de  cette  colonne.  Brahmâ  prend  la  forme  d'un  cygne  et 
s'envole  dans  les  airs,  mais  il  ne  put  parvenir  jusqu'au  sommet.  Vishnu, 
devenu  sanglier,  et  s'étant  mis  à  creuser  la  terre,  n'est  pas  plus  heureux  et 
ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  base  de  la  colonne.  Nos  deux  rivaux,  Brahmâ  et 
Vishnu,  forcés  1  un  de  redescendre,  l'autre  de  remonter  sur  la  terre, 
oublient  leurs  querelles.  Vishnu  reconnaît  qu'il  a  eu  afl'aire  au  dieu  Çiva, 
et  il  est  rempli  d'allégresse.  Quant  à  Brahmâ,  il  est  obligé  d'implorer  la 
pitié  du  Dieu,  et  il  finit  par  l'obtenir.  Çiva  est  ensuite  adoré  et  sa  supré- 
matie rendue  manifeste.  Cet  épisode  de  la  légende  çivaislc  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  la  science  des  religions,  et  les  Orientalistes  ne  la  liront 
pas  sans  intérêt,  malgré  l'exagération  et  les  périphrases  excessives  de  cer- 
taines strophes.  —  G.  de  Cn. 

L'ÉCOLE  .NORMALE  DE  l'a.n  IIL  -M.  l'abbé  Allaiu,  qui  a  mérité  par  ses  nom- 
breux et  excellents  travaux  sur  lliisloire  de  l'enseignement  la  réputation  d  un 
spécialiste  de  grande  autorité,  vient  d'écrire  un  nouveau  chapitre  de  celle 
hhtoirc  {L'œuvre  scolaire  de  la  li/volulion.  L'Ecole  normale  de  l'an  III,  par 
Ernest  Allain,  archiviste  du  diocé.sc   de   Bordeaux.  Extrait  de  la  Revue  des 
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Questions  historiques,  avj'il  !88'k  Paris,  V.  Palmé,  1884,  grand  in-8  do  4G  p. 
Tiré  à  25  exemplaires).  M.  Allain  a  racoiilé  avec  des  textes  l'iiistoire  de  cette 
Ecole  normale  de  l'an  III  «  dont  on  parle  beaucoup  et  qu'on  connaît  si 
peu.  »  il  n'a  pas  jugé  inutile  «  d'aller  une  bonne  fois  au  fond  des  choses  » 
et  d'entrer  dans  d'assez  longs  détails.  De  ces  détails  patiemment  recueillis, 
habilement  groupés,  sagaccment  interprétés,  il  résulte  que  l'Ecole  normale 
de  l'an  111  —  qu'il  faut  bien  se  garder  do  confondre,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  avec  notre  grande  Ecole  normale  supérieure,  —  était  seulement 
destinée  à  former  le  corps  des  instituteurs  primaires,  idée  qui  avait  eu  un 
commencement  d'exécution  sous  l'Ancien  Régime.  De  ces  mêmes  détails  il 
résulte  encore  ({ue  1  entreprise  de  la  Convention  ne  fut  pas  assez  étudiée, 
assez  sagement  conduite;  que  le  buta  atteindre  ne  fut  pas  indiqué  avec  assez 
de  précision  et  que  les  moyens  employés  ne  permirent  pas  de  réaliser  les 
espérances  des  fondateurs  de  l'établissement.  Le  récit  de  M.  Allain,  net  et 
solide  partout,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  peu  de  valeur  de 
l'institution  tant  vantée  et  sur  l'inanité  des  résultats  attendus.  Encore  une 
légende  qui  s'en  va!  —  T.  de  L. 

I  A  Procession  DES  rameaux  au  Mans.  —  M.  Robert  Triger  a  publié  dans  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  (1883,  o^elG®  livr.)  des  recherches 
sur  la  corporation  des  Mezaigers  et  les  francs  bouchers  du  Mans.  L'honneur 
de  ceux-ci  était  d'avoir  délivré  un  crucifix  miraculeux  enlevé  par  les  Nor- 
mands, et  en  mémoire  de  ce  fait  ils  avaient  le  ilroit  de  l'escorter  dans  une 
procession,  restée  célèbre  au  Mans,  depuis  la  cathédrale  jusqu'à  Saint- Vin- 
cent. Cette  procession  dure  encore  de  nos  jours,  et  M.  Triger  la  fait  remonter 
jusqu'au  temps  du  comte  Hélie  de  la  Flèche  et  de  l'évêque  Hildebert  au 
onzième  siècle.  Les  textes  précis  font  défaut;  mais  le  soin  avec  lequel  l'au- 
teur a  traité  ce  point  délicat,  fait  qu'avec  lui  et  comme  lui  nous  admettrons 
cette  origine  reculée.  Les  nombreux  documents  mis  en  lumière  comme 
pièces  justificatives  elles  détails  donnés  sur  une  des  plus  importantes  cor- 
porations ouvrières,  rendent  ce  travail  des  plus  intéressants. 

La  conversion  d'un  ministre  protestant.  —  Notre  excellent  collaborateur 
M.  Tamizcy  de  Larroque  vient  de  publier  dans  la  Revue  de  l'Agenais  une  cu- 
rieuse plaquette  intitulée  :  La  conversion  du  sieur  de  RciJiereville  (iïourdeaux, 
P.  de  La  Court,  1620,  in-8  carré  de  14  p.).  Cette  brochure,  inconnue  à  tous 
les  bibliographes,  n'a  passé  dans  aucune  vente,  et  M.  Tamizey  de  Larroque 
en  possède  le  seul  exemplaire  connu.  Ce  Remervilie  ou  Remereville  était 
d'une  famille  oîi  «  il  était  de  tradition  de  changer  de  religion  et  surtout  de 
ne  point,  en  cela,  faire  les  choses  à  demi.  )>  Il  est  vrai  que  chaque  change- 
ment de  religion  leur  rapportait  au  moins  un  bénéfice  pécuniaire.  La  nar- 
ration dont  nous  nous  occupons  est  écrite  dans  le  style  emphatique  de  l'é- 
poque; mais  elle  contient  des  détads  curieux,  non  seulement  pour  les 
amateurs  de  notre  histoire  provinciale,  mais  pour  ceux  qu'intéressent  les 
crises  religieuses  qui  précédèrent  l'édit  de  Nantes. 

Les  Variétés  girondines.  —  Le  Polybihlion  a  annoncé  il  y  a  quelques  an- 
nées la  publication  des  premiers  fascicules  des  Variétés  girondines  de  M.  Léo 
Drouyn.  L'infatigable  érudit  poursuit  son  œuvre  avec  une  admirable  régu- 
larité et  chaque  année  voit  paraître  une  livraison  de  près  de  deux  cents  pages. 
La  septième  vient  d'être  donnée  au  public  [Variétés  girondines  ou  essai  his- 
torique et  archéologique  sur  la  partie  de  Cancirn  diocèse  de  Razas  renfermée  entre 
la  Garonne  et  la  Dordogne.  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
Bordeaux,  Féret  et  lils,  1884;  Paris,  H.  Champion, t.  III,  p.  1-192,  in-8,  fig.). 
Elle  est  ornée  de  sept  eaux-fortes  à  la  fois  exactes  et  pittoresques  et  de  dix- 
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neuf  dessins  dans  le  texte  et  fournit  les  renseignements  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  complets  sur  huit  paroisses  et  sur  l'abbaye  de  Blasimont,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Les  documents  inédits,  empruntés  non  seulement 
aux  dépôts  publics  mais  à  de  nombreuses  et  riches  collections  particulières, 
ont  été  à  peu  près  exclusivement  mis  à  contribution.  Les  monuments  ont 
été  étudiés  en  détail  et  dessinés  par  l'auteur,  qui  les  décrit  avec  la  compé- 
tence d'un  archéologue  consommé  et  un  sens  artistique  très  délicat  et  très 
sûr.  L'histoire  des  paroisses,  des  maisons  nobles,  des  familles  notables  est 
racontée  tout  au  long.  .M.  Léo  Drouyn  a  l'habitude  d'épuiser  la  matière,  et 
son  ouvrage,  très  supérieur  aux  Variétés  bordelaises  de  Beaurein  dont  il  a 
emprunté  le  titre  et  dont  il  a  notablement  perfectionné  la  méthode,  est  un 
de?  meilleurs  modèles  que  puissent  se  proposer  les  écrivains  qui  s'occupent 
d'histoire  provinciale.  Ajoutons  que  notre  auteur  va  donner  bientôt  à  la 
Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  le  tome  II  des  Comptes  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  aie  quatorzième  siècle  avec  un  méthodique  résumé  et 
un  copieux  index  :  deux  forts  Vnlumes  in-4  transcrits  de  la  môme  main 
sur  le  manuscrit  original  et  publiés  en  deux  ans,  sans  préjudice  d'autres 
travaux  artistiques  et  littéraires  :  c'est  une  belle  contribution  aux  études 
historiques  apportée  une  fois  de  plus  par  le  très  modeste  et  très  docte 
archéologue  bordelais.  —  E.  Ai.lai.n. 

Notice  sur  Pierre  Milh.4rd.  —  Qui  donc  aujourd'hui  connaît  Pierre 
Milhard  dont  l'auteur  d'une  histoire  inédite  de  la  Gascogne,  le  Père  Mont- 
gaillard,  dit  que  les  ouvrages  se  répandirent  dans  toute  la  France  :  cdidit 
varia  volumina  quai  totam  Galliim pervagutasunt  ?  I.e  nom  de  .Milhard  manque 
à  tout  nos  recueils  biographiques  et  bibliographiques,  depuis  le  Vort'/'i  jus- 
qu'au Manuel  du  Libraire.  Les  curieux  qui,  désorniais  voudront  faire  com- 
plète connaissance  avec  cet  écrivain  si  oublié,  n'auront  qu'à  lire  la  brochure 
du  délicat  lettré  sous  le  nom  d'emprunt  duijuel  tout  le  monde  savant  a 
reconnu  le  nom  réel  {?iotice  sur  Pierre  Milhard,  abbé  de  Siinorre  et  prieur  de 
Saint -Dode  au  diocèse  d'Auch,  par  .Vnt.  de  Lanlenay,  membre  correspondant 
des  Académies  de  .Metz  et  de  Dijon.  Auch,  G.  Foix,  1884,  gr.  in-8  de  16  p. 
Extrait  de  la  Rnue  de  Gascor/ne.Twé  à  100  exemplaires.)  M.  de  Lantenay  nous 
apprend  ([ue  Pierre  .Milhard  naquit  à  Simorre  (diocèse  d'Auch),  à  17  kilo- 
mètres de  Lombez;  qu'il  fut  élevé  dans  le  monastère  bénédictin  de  sa  ville 
natale  ;  qu'il  devint  prieur  titulaire  de  Saint-Dode  en  1593  ;  abbé  de  Simorre, 
la  même  année,  et  qu'il  mourut  eu  odeur  de  sainteté  vers  la  fin  de 
février  1627.  Après  l'exacte  biographie  vient  l'exacte  bibliographie. 
.M.  de  Lantenav  énumère,  décrit  et  apprécie  les  divers  ouvrages  de  Milhard, 
dont  le  plus  important  est  le  Vray  Guide  des  curez,  vicaires  et  confesseurs 
(Toulonse,  IGOi).  Non  seulement  l'habile  critique  donne  sur  cet  ouvrage 
tous  les  détails  que  les  plus  exigeants  bibliographes  peuvent  désirer,  mais 
encore  il  retrace  l'histoire  des  contestations  dont  fut  l'objet  ledit  ouvrage 
censuré  en  1(>I9  par  la  Sorbonne,  censuré  de  nouveau  en  I62't  par  le  car- 
dinal de  Sourdis,  archevêque  de  Boideaux,  et  qui  a  été  cité  par  Pascal  dans 
sa  douzième  Provinciale.  Quand  les  continuateurs  de  la  grande  Uisioirc  litté- 
raire de  la  France  arriveront  aux  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
ils  trouveront  toute  faite  la  notice  sui-  Pierre  .Milliard,  et  ils  n'auront  qu'à 
l'empruntera  leur  modeste  et  savant  devancier.  —  T.  ue  L. 

Le  Testament  du  cardi.n'al  d'A.vgennes.  —  IJom  Paul  Piolin  a  retrouvé  dans 
les  archives  de  la  famille  d'Angenncs  un  important  document  souveftl  men- 
tionné par  les  historiens  français  et  italiens,    mais   qui    n'avait  pas  encore 
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é[é  publié  (Testament  du  cardinal  Charles  d'Angennes,  1587,  par  le  R.  P. 
Dom  Paul  Piolin,  prieur  de  l'abbaye  de  Solesmes,  président  de  la  Société 
bistoi'ique  et  aichéologique  du  Maine  (Mamers,  1884,  brocbure  ^Tand  in-8 
de  14  p.  extraite  de  la  Revue  historique  et  arcMologique  du  Maine).  Le  savant 
religieux  a  fait  précéder  le  teslamenl  d'une  notice  parfaite  dans  sa  brièveté 
sur  Cliarles  d'Angennes  de  Rambouillet,  né  le  20  octobre  1530,  évêque  du 
Mans  de  looG  à  1587,  mort  le  23  mars  de  cette  dernière  année,  à  Corneto, 
où  il  fut  empoisonné  et  ensuite  étranglé  par  un  de  ses  serviteurs,  Claudio 
Lupi,  mentionné  en  ces  termes  dans  le  testament  :  «  Je  donne  et  laisse  à 
Claude  Lupi,  mon  maislre  de  cbambre,  dix  mille  escus,  tout  le  linge  qu'il 
a  en  cbarge  de  ma  personne  et  de  ma  cbambre,  pour  cinq  cents  escus  de 
meubles,  lesquels  dix  mille  escus  je  veux  qu'ils  soient  les  premiers  prins  et 
qu'il  choisisse  sur  tout  mon  bien  de  telle  quantité  et  nature  qu'il  voudra.  » 
N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  vers  de  Crébillon: 
Ali  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  ? 

Tous  ceux  qui  liront  la  trop  courte  brocbure  de  dom  Piolin  souhaiteront 
que  l'éditeur  et  continuateur  du  GaUia  chrialiuna  puisse  reprendre  en  paix 
les  grands  et  beaux  travaux  qui  ont  rendu  son  nom  si  recomraandable  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  savant.  —  T.  de  L. 

Deux  opdsccles  de  M.  Aimé  Vingtrinier.  —  Nul  n'ignore  dans  la  républi- 
que... des  lettres  que  le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon 
est  un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréables  écrivains  de  notre  temps.  Ses 
deux  nouvelles  productions,  imprimées  sur  beau  papier  avec  un  luxe  de 
bon  goût,  n'auront  pas  moins  de  vogue  que  les  précédentes.  L'une  est 
intitulée:  Zigzags  lyonnais  autour  du  Mont-d'Or,  orné  d'un  portrait  et  de 
quatre  eaux-fortes  avec  biographie  de  l'auteur  par  Félix  Desvernay  (Lyon, 
Henri  Georg,  sans  date,  xxiv-166  p.)  ;  l'autre  :  Fabuleltes.  Petit  recueil  de 
fables  dont  quelques-unes  imitées  de  La  Fontaine  (Paris,  Jouaust,  1884,  60  p.). 
Parlons  d'abord  de  ce  livret.  L'idée  en  est  originale  :  c'est  du  La  Foyilaine 
transformé,  du  La  Fontaine  mis  en  chansons.  Il  fallait  beaucoup  d'esprit 
pour  rendre  possible  un  tel  recueil.  M.  Vingtrinier  s'est  habilement  tiré 
d'un  pas  aussi  difficile.  Son  nouveau  petit  La  Fontaine,  ingénieux  tour  de 
force,  reste  amusant  auprès  de  l'ancien  et  inimitable  La Fonto'ne.  Indiquons, 
dans  la  Préface,  une  heureuse  explication  de  la  fable  la  Cigale  et  la  Fourmi 
généralement  si  mal  comprise  et  si  calomniée.  —  Les  Zigzags  lyonnais, 
précédés  d'une  sympathique  notice  biographi^;ue  et  bibliographique,  em- 
bellis de  remarquables  gravures,  ont  quelque  chose  de  la  verve  et  de  l'in- 
térêt des  Voyages  en  zigzag  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  Topffer. 
Rarement  cette  «  moult  bonne  contrée  appelée  Lyonnois  »  dont  il  est 
question  dans  ï Histoire  de  Palanus  publiée  par  M.  de  Terrebasse,  a  été  aussi 
bien  décrite,  aussi  bien  racontée.  En  la  compagnie  de  M.  Vingtrinier,  dont 
la  causerie  eflleure  mille  et  raille  sujets,  on  fait  un  instructif  et  charmant 
voyage,  et  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  redire  avec  l'aimable 
guide  :  En  route  !  —  T.  de  L. 

Un  HOMMAGE  AU  cardinal  DoNNET.  —  L'Acadéniie  de  Bordeaux,  dans  sa 
séance  annuelle  du  24  avril,  a  entendu  l'éloge  du  cardinal  Donnet  prononcé 
par  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Louis  Boue,  avocat  à  la 
cour  d'appel  et  l'un  de  ces  magistrats  courageux  qui  n'hésitèrent  pas  à 
descendre  de  leurs  sièges  au  moment  de  l'exécution  des  décrets  contre  les 
congrégations  religieuses.  M.  Louis  Boue  n'est  pas  seulement  un  orateur  à 
la  parole  ardente  et  ferme,  c'est  un  poète  fort  justement  apprécié,  dont  le 
talent  éprouvé  s'est  épanché  en  des  œuvres  nombreuses  toujours  saines  et 


hautes  et  dont  la  muse  éprise  uniquement  des  nobles  causes  n'a  jamais 
chanté  que  la  religion,  la  patrie  et  la  vertu.  Il  nous  a  rendu  en  un  poème 
aux  vastes  proportions,  avec  beaucoup  d"émotion  et  d'humour,  la  physio- 
nomie vraie  de  ce  prélat  éminemment  populaire  que  Bordeaux  appela  tou- 
jours le  «  bon  cardinal.  »  —  Un  jeune  éditeur  bordelais,  M.  Reday- 
Hachetle,  a  voulu  donner  au  public  le  beau  poème  de  M.  Boue  sous  une 
forme  digne  de  lui  (L.  BouÉ  :  Le  cardinal  Donnet,  poème.  Eau-forte  de  Ad. 
Lalauze.  Bordeaux,  Reday-Hachette,  1884,  in-8  de  32-iv  p.).  Il  l'a  admira- 
blement imprimé  en  caractères  anciens  avec  un  charmant  frontispice,  des 
vignettes  dont  plusieurs  à  pleine  page,  des  fleurons,  culs-de-lampe,  etc., 
spécialement  composés  et  gravés  par  les  artistes  attachés  à  sa  maison.  Tous 
les  exemplaires  sont  sur  papier  de  Hollande  et  ornés  d'une  exquise  eau- 
forle  d'Ad.  Lalauze.  Mais  il  a  été  fait  un  tirage  de  luxe,  numéroté  à  la 
presse  sur  Japon,  Watlmann  et  papier  de  Hollande  de  Van  Gelder,  avec  plu- 
sieurs états  de  l'eau-forte,  et  tirage  en  couleur  des  vignettes.  N'oublions 
pas  la  reproduction  en  fac-similé  de  la  lettre  par  laquelle  F.  Coppée  a 
accepté  la  dédicace  de  l'œuvre.  Le  cardinal  Donnet  de  M.  Boue  est  un  des 
plus  beaux  livres  d'amateur  qui  se  puissent  rêver,  et  rarement  début 
d'éditeur  ne  fut  plus  gros  de  promesses  que  celui  de  M.  Redav-Hachette. 
—  E.  A. 

Portraits  des  Papes.  —  La  basilique  de  Saint-Paui-hors-les-Murs,  à  Rome, 
offre  au  visiteur  une  incomparable  collection  des  portraits  des  deux  cent 
soixante-trois  pontifes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Commencé 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX  par  les  artistes  de  la  célèbre  école  de  mosaïque 
du  Vatican,  ce  travail  a  été  fait  d'après  les  documents  les  plus  authentiques 
et  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres.  M.  le  chanoine  L.  Pailard  a  entre- 
pris de  donner  la  reproduction  exacte  de  ces  deux  cent  soixante-trois  por- 
traits. Grâce  à  une  faveur  spéciale,  il  a  pu  faire  copier  ces  portraits  par  des 
artistes  éprouvés,  et  la  chromolithographie  reproduira  toutes  les  finesses  et 
toutes  les  nuances  de  la  mosaïque. ^Chacun  des  portraits  sera  accompagné 
d'une  biographie  suffisante  pour  que  l'ouvrage  présente  un  ensemble  com- 
plet. Sa  Sainteté  Léon  Xlll  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  l'ouvrage. 
Monseigneur  Turinaz,  évêque  de  Nancy,  donnera  une  Lettre-Préface  qui 
sera  mise  en  tête  de  la  première  livraison.  Celte  im[)ortante  publication  for- 
mera trente-trois  livraisons  grand  in-4.  Chaque  livraison  contiendra  les 
portraits  et  les  biographies  de  huit  papes,  disposés  par  planches  de  quatre 
dans  un  entourage  varié,  soit  par  livraison  deux  planches  de  quatre  por- 
traits. Il  paraîtra  environ  une  livraisonpar  mois  ;  on  souscrit  moyennant  huit 
francs  la  livraison,  chez  le  chanoine  L.  Pailard,  8,  rue  Nolre-Uame-des- 
Victoires,  à  Paris. 

—  Comme  ou  l'a  vu  plus  haut,  l'Académie  française  a  décerné,  dans  sa 
séance  du  13  mai,  le  grand  prix  Goberl  à  notre  collaborateur  le  savant 
professeur  de  l'Ecole  des  chartes,  M.  Léon  Gautier.  A  cette  occasion,  ses 
amis,  ses  confrères  et  ses  élèves  se  sont  réunis  le  24  mai  dernier  à  la  Société 
bibliographique  pour  lui  offrir  une  statuette  en  bronze,  reproduction  du 
Saint  Louis  de  Marochetti,  avec  cette  phrase  de  la  Chevalerie  (p.  781) 
comme  inscription  :  «  Saint  Louis  dans  sa  prison  est  plus  beau  que  Guil- 
laume d'Orange  sur  le  champ  do  bataille  d'Aliscamps.  »  Une  petite  plaquette 
contenant  les  discours  échangés  en  celte  circonstance  sera  préparée  et 
remise  sous  peu  à  chacun  des  assistants. 

—  Dans  sa  séance  du  10  avril,  présidée  par  M.  Duruy,  V Alliance  française 
a  alloué  les  sommes  suivantes  :  aux  écoles  des  pères  Maristes  dans  les  Nou- 
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velles-Héb rides,  1,200  francs  ;  aux  Ursulines  de  l'ile  de  Naxos,  300  francs  ; 
à  l'école  de  Sgorta  dans  le  Liban,  300  francs.  Il  a  été  aussi  accordé  une 
somme  de  100  francs  pour  être  remise,  comme  prix,  à  l'élève  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  l'étude  de  la  langue  française  à  l'école  de  Deïr- 
Mokaldès. 

—  M.  Gustave  Dupont,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Caen,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  a  commencé  la  publication 
d'une  Histoire  du  Cotentin  et  de  ses  îles,  qui  compi-endra  quatre  volumes. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru  ;  deux  autres  embrasseront  la  longue  période 
qui  va  de  14G3  à  1789.  Le  troisième  volume  vient  d'être  mis  sous  presse 
chez  Le  Blanc-Hardel  à  Caen. 

—  Une  brochure  assez  curieuse  de  M.  Victor  Nadal,  sur  une  des  parties 
de  Paris  artistique,  le  Château  de  Madrid  (lo30-lSo3),  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1883.  C'est  l'historique,  raconté  légèrement,  d'un  lieu  de 
plaisirs  bien  connu  des  mondains  et  des  élégants. 

—  Vient  de  paraître  le  t.  1  du  Dictionnaire  des  ouvrages  a7ionymes  et  pseu- 
donymes publiés  par  des  7-eligieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours,  par  notre  savant  collaborateur  le  K.  P.  Carlos  Som  mer- 
vogel. 

—  La  quatrième  livraison  du  Répertoire  général  des  sources  historiques  du 
moyen  âge  {Bio-bibliographie)  de  notre  savant  collaborateur  M.  Tabbé  Ulysse 
Chevalier,  vient  d'être  mis  en  distribution  à  la  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique. 

—  En  préparation  une  Histoire  de  Louis  XII,  par  M.  de  Maulde,  qui  serait 
heureux  d'accueillir  toutes  les  communications  qui  pourraient  lui  faciliter 
son  travail. 

—  Sous  presse  VHistoire  de  Saint-Bonnet-le-Chdteau,  par  MM.  les  abbés  Lan- 
glois  et  F.  Condamin.  L'ouvrage,  mis  à  20  francs  en  souscription,  sera  porté 
à  30  francs,  une  fois  la  souscription  close. 

—  La  Bibliographie  des  Gaules  de  M,  Buelle  vient  de  s'accroître  d'un 
nouveau  fascicule,  en  distribution  à  la  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

—  Nous  annonçons  de  même  le  troisième  fascicule  du  Glossaire  archéolo- 
gique du  moyen  âge  et  delà  Renaissance  de  M.  Victor  Gay,  cet  ouvrage  dont 
le  succès  grandit  chaque  jour-,  le  3*^  fascicule  s'arrête  au  mot  Coutelier. 

—  La  réimpression  de  Du  Gange  par  M.  L.  Favre,  de  Niort,  marche  avec 
activité,  quinze  à  seize  feuilles  par  mois.  On  imprime  en  ce  moment  la 
lettre  D  (tome  III).  L'ouvrage  sera  terminé  d'ici  à  trois  ans  ou  trois  ans  et 
demi.  L'édition  de  M.  Favre,  qui  ne  devait  être  d'abord  que  la  réimpression 
exacte  de  l'édition  Didot,  comprendra  environ  trois  mille  mots  nouveaux, 
les  uns  fournis  par  M.  Pajot,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  et  par 
M.  Frati.  bibliothécaire  de  Bologne  (Italie),  les  autres  empruntés  aux  lexiques 
de  la  basse  latinité  de  Diefenbach,  Louis  Quicherat,  etc.  L'édition  Favre 
sera  supérieure  à  l'édition  Didot  au  point  de  vue  de  la  correction  typogra- 
phique. M.  Favre  imprime  la  liste  des  améliorations  apportées  à  l'édition 
Didot  (réponse  à  des  critiques  formulées  en  Allemagne). 

—  Une  note  extraite  du  Bulletin  monumental  (1884,  n°^  1  et  2)  nous  par- 
vient ;  elle  est  consacrée  par  M.  J.  Berthelé  à  la  Date  de  la  crypte  de  saint 
Léger,  à  Sairit-Maixent  (Deux-Sèvres)  (Tours,  P.  Bousrez,  in-8,  28  p.),  et  avec 
une  solide  érudition  il  la  fait  remonter  entre  681   et  684. 

—  Le  comte  de  Longpérier-Grmioard  a  fait  une  nouvelle  découverle  sur 
le  terrain   qui  lui  est  si  facile  des  ex-libris  et  des  fers.  C'est   un  ex-libris  de 
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l'abbaye  de  Chaaiis  qu'il  a  retrouvé,  identifié,  et  décrit.  Il  y  a  joint  un  fer  du 
comte  de  Clermont  pour  compléter  sa  petite  brochure  (in-8  de  8  p.  Sentis, 
E.  Payen,  188i). 

—  Signalons  les  deux  premiers  numéros  de  la  Revue  poitevine  et  sainton- 
geaise,  consacrée  à  l'histoire,  à  l'archéoloirie,  aux  beaux-arls  et  à  la  littéra- 
ture. Cette  publication  l'ait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  entre- 
prise et  qui  la  dirigent  et  particulièrement  au  secrétaire  de  la  rédaction, 
notre  collaborateur  M.  J.  Berlhelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres.  Le  Polybi- 
blion  ne  peut  que  donner  les  plus  vifs  encouragements  à  une  revue  qui 
s'annonce  sous  d'aussi  heureux  auspices  et  dont  nos  lecteurs  trouveront  dé- 
sormais les  sommaires  dans  notre  partie  technique. 

—  La  librairie  H.  Oudin  commence  une  série  de  publications  géogra- 
phiques qui  paraissent  devoir  offrir  un  très  grand  intérêt.  Nous  n'avons 
encore  vu  qu'un  joli  volume  sur  les  petites  colonies,  qui  doit  être  suivi  d'un 
autre  plus  important  sur  les  grandes  colonies;  tous  deux  sont  dus  à  la  colla- 
boration de  MM.  Fernand  Hue  et  Georges  Haurigot.  Le  môme  éditeur 
annonce  aussi  une  traduction  d'un  livre  qui  a  produit  une  vive  sensa- 
tion en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  c'est  le  récit  d'un  voyage  fait  par 
M.  Colquhoun,  ingénieur  et  correspondant  du  Times,  dans  les  provinces 
chinoises  du  Yun-.\an;  du  Kouang-Toung  et  du  Kouang-Si,  que  le  récent 
traité  de  Tien-Tsin  ouvre  au  commerce  français.  Il  sera  rendu  compte  de 
ces  divers  ouvrages  dans  la  revue  géographique  du  mois  de  septembre. 
—  Vicomte  de  Bizemont. 

—  Signalons  l'annonce  d'une  publication  de  grand  luxe  :  VHistoire  du  cos- 
tume mildaire  en  France  de  1789  à  nus  jours,  par  M.  Edouard  Devaille.  Elle 
se  composera  de  quinze  fascicules  à  cinquante  francs  et  comprendra  qua- 
rante planches  hors  texte  et  quatre  cents  dessins.  L'ouvrage  ne  sera  com- 
plet que  dans  trois  ans. 

—  Pour  faire  suite  à  la  brochure  de  M.  Eugène  Rendu  que  nous  signalions 
dans  notre  dernier  numéro  (t.  XL,  p.  474),  signalons  des  lettres  du  même  de 
Buggero  Bonghi,  et  Guido  Falorsi  sur  la  Quistione  Romana  (Florence,  1884, 
in-8).  Elles  sont  des  plus  intéressantes. 

—  Actuellement  sous  presse,  chez  Haud,  imprimeur  à  Fontenay-le-Comte 
(Vendée)  \e  Catalogue  des  documents,  inscriptions,  cartes  et  plans,  composant  les 
archives  liisloriques  de  Fontenay-le-Comle,  réunis  et  rais  en  ordre  par  Benja- 
min Fillon,  avec  la  collaboration  d'A.  Bitlon.  Publié  par  Bitton.  Analyse  de 
1,290  pièces,  texte  des  inscripiions,  notes  biographiques. 

—  Sous  presse  i  Poitiers,  à  l'imprimerie  Oudin,  \eCartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Maixenl  'Ueux-Sèvres)  reconstitué  par  Alfred  Richard,  archiviste  de  la 
Vienne  il  formera  les  tomes  XVI  et  XVIII  de  la  Collection  des  archives  histori- 
ques du  Poitou . 

—  Vient  d'être  mis  sous  presse  à  Poitiers,  che^Tolmer,  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Jouin-lcs-Marnes,  par  M.  Bélisaire  Ledain  ;  —  Le  Bureau  des 
finances  de  la  Généralité  de  Poitiers,  de  1577  à  1790.  Formera  le  tome  XLVI 
des  Mémoires  de  lu  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—  Pour  paraître  à  Niort  :  Recherches  sur  Chef-BoulonneJBeux-Sèvres)  avec 
planches,  par  M.  Beauchct  Fillcau  ;  Éphéméides  historiques  sur  la  ville  de 
Niort,  par  feu  M.  Abel  Bardon  et  (formera  le  tome  XLII  des  Mémoires  de  la 
Société  de  .statistique  des  Deux-Sévres) . 

—  La  tab  e  des  quarante  premiers  volumes  de  Mémoires  et  des  cinq  pre- 
miers volumes  de  Bulletins  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  vient 


—  055  — 

d'être  terminée  par  M.  Léo  Desaivre.  Elle  vient  d'être  donnée  à  l'impression 
et  formera  la  deuxième  partie  du  tome  XLI  des  Mémoires  de  la  Société. 

—  Parmi  les  articles  parus  dans  les  deux  premières  livraisons  de  la  Revue 
de  l'Art  chrélien  (ibSt),  nous  avons  remarqué  surtout  celui  de  iM  Hcllepulte 
intitulé  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  vases  aux  saintes  huiles,  et  la 
première  partie  d'une  étude  de  M.  l'abbé  J.  Corblct  sur  les  Vases  et  lesustcn- 
siles  eucharistiques. 

—  Vient  de  paraître  :  Jean  Ezrard  de  Bar-le-Duc,  premier  ingénieur  de 
Henri  IV,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  fortification,  avec  des  lettres  inédites  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  par  Marcel  Lallemend  et  Alfred  Boinette  (Bar-le~Duc, 
in-8,  chez  M.  Boinette). 

—  On  si.ijnale  une  Histoire  numismatique  de  la  Révolution  de  1848,  par 
A.  de  Lierville  ^Paris,  Champion.) 

Allemagne.  —  Le  D''  Schiiemann  écrivait,  le  22  avril,  qu'il  était  alors  à 
Athènes,  mais  qu'il  espérait  retourner  bientôt  à  Tyrins,  où  son  compagnon, 
M.  Dorpfeid,  continuait  ses  fouilles.  Il  se  propose  de  publier  les  résultats  de 
ses  dernières  découvertes,  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses.  Le  volume, 
comparativement  réduit,  renfermera  de  nombreuses  illustrations,  tant  en 
gravures  sur  bois  qu'en  fac-similés,  reproduisant  les  merveilleuses  pein- 
tures murales  du  palais. 

Angleterre.  —  M.  Symonds  s'occupe  d'un  travail  sur  les  chansons  latines 
du  moyen  âge,  appelées  Carmina  Vagorum.  Il  sera  bientôt  publié. 

—  Les  Prolégomènes  de  la  huitième  édition  du  Nouveau  Testament  de 
Tischendorif  vont  paraître  à  Londres.  Ils  sont  l'œuvre  du  D"'  G  R.  Gregory, 
de  Leipsig,  et  de  L.  Abbot  de  Haward.  ils  commencent  par  une  notice  sur 
Tischendoiff  ;  ensuite  ils  font  l'histoire  des  différents  manuscrits  et  la  col- 
lation du  texte  avec  les  plus  nouvelles  éditions.  Ce  volume  se  borne  aux 
manuscrits  en  lettres  onciales.  Les  autres,  ainsi  que  les  anciennes  versions 
seront  l'objet  d'une  autre  étude  destinée  au  second  volume. 

—  L'assemblée  de  la  Société  de  philologie,  tenue  le  IH  mai,  a  élu  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte  comme  vice-président.  11  aurait  été  nommé  prési- 
dent, si  ses  occupations  ne  l'avaient  obligé  à  décliner  cet  honneur. 

—  Un  antiphonaire  manuscrit  de  l'église  cathédrale  d'York,  écrit  au 
quinzième  siècle,  actuellement  prêté  au  British  Muséum  pour  être  examiné, 
est  un  très  curieux  et  très  rare  spécimen  de  la  musique  religieuse  en  An- 
gleterre à  cette  époque. 

—  Plusieurs  découvertes  intéressantes  ont  été  faites  par  M.  Petherick, 
l'auteur  de  VHistoire  des  entreprises  européennes  dayis  l'Australasie.  .'Mnsi  il 
apprend  que  le  nani  de  Nouvelle-Guinée  n'a  pas  été  donné  originairement  à 
la  grande  île  des  Papous,  mais  bien  à  la  partie  nord-est  de  l'Australie,  ap- 
pelée aujourd'hui  Qaeensland.  Cette  première  appellation  fut  donnée  par  le 
commandant  d'un  navire  espagnol  en-  134o. 

—  Un  livre  intitulé  La  Cour  des  Tuileries,  de  la  Restauration  à  la  chute  de 
Louis-Philippe,  publié  à  Londres  en  deux  volumes, est,  dit  le  critique  anglais, 
un  véritable  pot-pourri  de  plaisanteries  historiques,  de  bons  mois,  d'anec- 
dotes grotesques,  etc.  Outre  le  mérite  bien  peu  littéraire  de  l'ouvrage,  il 
n'est  pas  fait  pour  donner  aux  Anglais  une  connaissance  exacte  de  ces  temps 
et  des  personnages  qui  y  ont  vécu.  L'auteur  les  connaissait-il  bien  lui- 
même?  On  peut  en  douter,  quand  on  le  voit,  par  exemple,  appeler  partout 
notre  vicomte  de  Cbateaubriand,  le  ehevalier  du  Chateaubriand,  et  qu'on  y 
trouve  sur  les  faits  et  les   personnes    de    nombreuses    bévues.    Accordons 
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toutefois  des  circonstances  atténuantes  :  l'auteur  est  étrange.,  et  c'est  une 
femme,  lady  Jackson. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  Les  chartes  historiques  de  la  cité  de 
Londres.  C'est  la  réimpression  d'une  collection  imprimée  en  t773,  aug- 
mentée de  beaucoup  de  documents  puisés  dans  les  manuscrits  du  Brilish 
Muséum  et  de  plusieurs  autres  dépôts. 

—  L'examen  de  i88V,  à  l'université  de  Saint-André,  a  amené  les  résultats 
suivants:  Sur  363  candidats,  81  seulement  ont  obtenu  le  titre.  11  n'y  en 
avait  que  U  pour  le  latin,  4 pour  les  mathématiques;  mais  il  y  a  eu  57  can- 
didats pour  la  littérature  anglaise  et  45  pour  le  français. 

Espagne. —  La  Andalucia,  journal  de  Séville,  dans  son  numéro  du  14  mai, 
a  publié  une  traduction  espagnole  de  l'article  que  M.  Gaidoz  a  donné  à 
notre  numéro  de  février  sur  le  Bullelin  de  la  Société  historique  et  ethno- 
logique de  la  Grèce. 

États-UiMs.  —  Un  journal  américain  publie  le  nombre  des  journaux  et 
périodiques  qui  paraissent  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Il  monte  actuelle- 
ment à  13,402,  en  augmentation  de  1,600  sur  les  derniers  douze  mois. 

Ventes.  —  7  avril.  —  Cabinet  de  M.  Gustave  H.  (M^  G.  lioulland,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavays  N»  34.  Cocliin,  100  fr.  —  N»  73.  M'»"  de  Graffigny  à 
M.  de  Vaux,  100  fr.  —  N°  88.  Houdon,  100  fr.  —  iX"  96.  Jeft'erson,  lOO  fr.  — 
No  147.  Napoléon  111,  deux  pièces  dont  un  signalement,  105  fr.  —  JN''  166. 
Mlle  Bachel,  100  fr.  — N»  169.  Denis  de  Rancé,  père  du  réformateur  de  la 
Trappe,  100  fr.  —  N»  186.  Schiller,  100  fr.  —  iN"  210  et  suiv.  Correspondance 
et  manuscrits  de  Mme  de  Genlis,  1,740  fr. 

—  7  et  8  avril.  Cabinet  de  .M.  Dubruufaut,  comprenant  la  série  :  Papes  et 
clergé  (M"  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  N»  30.  Pie  VH  alors  Gregorio- 
Barnaba-Luigi  Chiaramonti,  au  pape  Pie  VI,  7  février  1790.  Lettre  sur  la 
franc-maçonnerie  :  200  fr.  —  N°  334.  Saint  Vincent  de  Paul  à  .M.  Codoing, 
226  fr.  —  N°  335.  Le  même  à  M.  Aimeras,  200  fr.  —  Total  :  6,728  fr. 

28  avril.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  Roger  (du  Nord).  M«  Chevallier, 
ass.  de  .M.  Ch.  Porquet),  —  N°  1.  Biblia  Sacra.  Paris,  1652,  8  t.  en  10  vol. 
in- 12,  rel.  Padeloup,  ex.  de  Longepierre,  7,900  fr.  —  N^"  8.  Novum  Tcsta- 
mentum.  Lugduni,  1599,  pet.  in-12,  mar.  brun  aux  armes  d'Henri  IV, 
1,550  fr.  —  N"  113.  Les  Œuvres  de  Plutarque,  trad.  Amyot.  Paris,  1572, 
2  vol.  in-fol.,  rel.  mosaïque  d'Eve,  2  999  fr.  —  No  216.  Oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  par  Bossuet.  Paris,  1685,  in-4,  mar.  noir  aux 
armes  de  Hossuel,  2,100  fr.  — N»  217.  Oraison  funèbre  de  Michel  LeTellier, 
par  Bossuet.  Paris,  1686,  in-4,  mar.  noir  à  ses  armes,  2.300  fr.  —  N»  218. 
Oraison  du  prince  de  Condé.  Paris.  1687,  in-4,  mar.  noir,  aux  armes  de 
Bossuet,  2,900  fr.  —  N°  300.  Théâtre  de  Corneille.  Paris,  1706,  10  vol.  in-12, 
mar.  vert  dent,  doublés  de  mar.  rouge,  aux  armes  de  M""  de  Chamillard, 
5,100  fr.  —  No  333.  La  relation  de  l'islc  imaginaire  et  l'histoire  de  la  prin- 
cesse de  Paphlagoiiie  (par  la  duchesse  de  .Montpensier),  Bordeaux,  1659, 
in-8,  mar.  rouge,  2,850  fr.  —  ÎS'o  '^68.  Discours  sur  l'histoire  universelle,  par 
Bossuet.  Paris,  1681,  in-4,  mar.  rouge,  à  ses  armes,  2,600  fr.  — N»  492. 
Histoire  des  variations.  Paris,  1688,  2  vol.  in-4,  mar.  rouge,  aux  armes  de 
Bossuet,  5,110  fr.  —  Total  :  52,56'i-  fr. 

30  avril.  —  Cabinet  de  M.Monmerrjué  (M''  Boulland,  ass.  de  M.  Eug.  Cha- 
TAvay).  —  N»  26.  Pierre  de  Monlcsquiou,  comte  d'Artagnau,  102  fr.  — 
N°  39.  Correspondance  inédite  du  président  Bouhier,  910  fr.  —  N"  102.  La 
comtesse  de  Brégy,  célèbre  précieuse,  102  fr.  —  N"  43.  La  comtesse  de  Bu- 
dos,  105  fr.  —  N"  44.  Léonor  de  Bussy-Rabutin,  104  fr.  —  N"  54.  La  reine 


Chriteline,  iOO  fr.  —  ^°  'Mi.  Jean  Cnrbinelli,  loi  fr.  —  N»  '61.  Le  niai-quis  de 
Couhinges,  125  IV.  —  iN"  60.  Le  duc  d'Eslrécs  (Jean),  120  fr, —  N"  GG.  Le  duc 
d'Estrécs  (François-Annibal  III),  100  fr.  —  N"  71 .  Correspondance  de  l'abbé 
de  Genesl,  780  l'r.  —  IN"  76.  La  marquise  d'HuxelIcs,  200  fr.  —  N'>  81.  Le 
marquis  de  Lagarde,  205  fr.  —  N°87.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur 
des  Maximes,  à  M"«  de  Scudéry,  800  fr.  —  iNo  97.  Louis  XIII  à  Marie  de  Mé- 
dicis,  i-iO  fr.  —  N°  100.  (Correspondance  deMascaron  avec  Mii<:  de  Scudéry, 
1,200  fr.  —  N"  HO.  Vublé  à  Ménage,  100  fr.  —  N°  123.  Régnier  Desmarais 
à  M"«  de  Scudéry,  360  fr.  —  N"  12i.  La  duchesse  de  Richelieu  au  cardinal 
d'Eslrées,  200  fr.  —  N°  lï!9.  La  duchesse  de  Rohan  k  Richelieu,  107  fr.  — 
N"^  l'tO.  Jean  Soancn,  évî-que  de  Scnez,  102  fr.  —  N"  152  Vauban  à  M^o  de 
Fériol,  250  fr.  —  N»  157. 'Le  duc  de  Villars,  200  fr.  —  iN°  161.  Manuscrit  de 
Tallemant  des  Réaux,810  fr. 

12  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  J.  Renard,  de  Lyon  (M^  Dolestre,  ass.  de 
M.  A  C4laudin).  —  N°  2G7.  Plus  exccilens  bastiniens  de  France...,  par  J.  An- 
drouet  Du  Cerceau.  Paris,  1576-79,  2  tom.  en  1  vol.  gr.  in-fol.,  figures, 
vél.,  tr.  dor.,  850  fr.  —  K"  396.  La  Danse  aux  aveugles  (par  Pierre  Michault). 
Lyon  (vers  1500),  pet.  in-4,  rel.  Bauzonnct,  810  fr.  —  iN°  523.  Œuvres  de 
Racine,  exemplaire  de  la  célèbre  tragédienne  Rachel,  1,805  fr.  —  i\°  545. 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chioé.  S.  I.  (Paris),  1778,  pet.  in-8, 
éd.  originale  dite  du  Régent,  rel.  d'Angucrrand,  700  fr.  —  N"  547.  Gyron 
Le  Courtois.  Paris,  1501,  in-fol.,  éd.  princeps,  600  fr.  —  N»  SOl.frogi 
Pompeii  historia...  Mediolani,  1520,  pet.  in-fol.,  rel.  mosaïque,  ex.  de 
Maioli,  700  fr.  —  N"  823.  Froissart.  Paris,  1518,  4  tom.  en  3  vol  pet.  in-fol., 
600  fr.  —  Total  :  42,000  fr. 

19  mai.  —  Cabinet  de  M.  de  C.  (M"  Roulland,  ass.  de  M.  Eug.   Charavay. 

—  Lettres  des  célébrités  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  —  N"  2. 
Prince  Albert,  200  fr.  —  N°  81.  Froscolo,  poète  italien,  100  fr.  —  N"  89. 
Comtesse  de  Genlis  à  Louis-Philippe,  100  fr.  — iN"  121.  Le  P.  Lacordaire  au 
P.  Amanton,  100  fr.  —  N"  156.  A.  de  Musset,  le  Tableau  d'église,  120  fr.  — 
N°  162.  Trente  pièces  de  la  famille  d'Orléans,  230  fr.  —  N"  202.  La  reine 
Victoria  à  la  reine  Marie-Amélie,  100  fr. 

—  27  mai.  Autographes  divers  (M"  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  — 
Total  :  1,678  fr. 

—  28  mai.  Autographes  (M*'  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  —  To- 
tal :  1 .471  fr. 

—  31  mai.  Autographes,  chartes  et  manuscrits  (M"  Boulland,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavay).  —  N°  80.  Voyage  du  Roy  au  château  de  Choisy,  ms.  in-4 
1752,  325  fr.  —  Total  :  4,196  fr. 

—  30  mai.  Bibliothèque  de  M.  C.  N.  T.  (M«  Delestre,   ass.  de  M.  Durel). 

—  N°  10.  La  Henriade,  Paris,  Duchesne,  2  vol.  in-8,  1770,  grav.  d'Eisen  et 
de  Moreau,  rel.  de  Marins  Michel,  499  fr. — N"  68.  Les  amours  pastorales 
de  Daphnis  et  Chloé,  s.  1.  (Paris),  1718,  pet.  in-8,  éd.  du  Régent,  grav. 
d'Audran,  rel.  anc,  600  fr.  —  N"  74.  Le  Décameron  de  Boccace,  Londres, 
1757-61,  5  vol.  in-o,  rel.  de  Petit-Simier,  grav.  de  Gravelot,  605  fr.  — 
N°  78.  9  vol.  de  divers  ouvrages  de  Rétif  de  la  Bretonne,  grav.  de  Hinet, 
rel.  de  ChamboUe-Duru,  499  fr.  —  N°  85.  Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 
par  l'rosper  Mérimée,  Paris,  Chamerot,  1876,  2  vol.    gr.    in-8,    br.,  535  fr. 

—  N°  105.  La  Caricature,  par  Ch.  Philipon,  Paris,  1830-35,  10 vol.  gr.  in-4, 
cart.,  dos  et  coins  maroq.,  611O  fr.  —  Total  :  14,654  fr. 

—  Les  19,  20  et  21  juin.  Cabinet  de  M.  Alfred  Bovet.  Série  des  savants  et 
écrivains.  (M.  Et.  Charavay). 
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—  En  préparation,  vente  des  cabinets  d'autographes  de  MM.  Alfred  Poti- 
quet,  Baylé  et  Dubrunfaut  (série  concernant  les  femmes),  chez  M.  Et.  Cha- 
ravay. 

—  Le  16  juin.  Autographes  de  compositeurs  de  musique  (.M°  Maurice 
De!e?tre,   ass.  de  M.  Et.  CharavayK 

—  Le  5  mai  a  commencé,  à  Londres,  la  vente  de  la  célèbre  hibliollièque  de 
llamiilon  Palace.  La  présence  de  représentants  d'amateurs  français  et  écos- 
sais, ainsi  (jue  des  principaux  bibliophiles  anglais,  a  contribué  à  animer  les 
enchères.  Parmi  les  numéros  les  plus  disputés,  on  c'ie  :  un  recueil  de  des- 
sins d'architecture,  d'Androuet  du  Cerceau,  sur  vélin,  avec  reliure  deClovis 
Eve,  pour  le  roi  Henri  IH,  adjugé  moyennant  6,000  francs;  trois  volumes 
d'architecture  à  la  mode,  petit  in-folio,  Paris,  diverses  dates.  +,12.')  francs  ; 
VAristotdes,  De  natural'  auscuVatione  (Paris,  tooO),  avec  superbe  reliure  de 
Nicolas  Eve,  marqué  bibliothèque  d'Elisabeth  de  Valois,  3.1  oO  francs.  Ces 
trois  pièces  uniques  ont  été  enlevées  par  le  libraire  Quaritch,  de  Londres, 
Histoire  qénéatoijiqne  de  la  maison  de  France  par  le  P.  Anschne,  l,2on  fr.; 
Fables  d'Ésope,  Paris,  liii-,  1,159  fr.  ;  —  le^  Plus  excellents  Bistiments  de 
France,  par  Androuetdu  Cerceau,  2.435  fr.  Total  de  la  première  journée  : 
42.225  fr.  La  seconde  vacation  a  produit  60,700  fr.  l.'IIistoire  et  chroniques 
d'Êcossede  Boèce,  petit  in-fol.  Edimbourg,  1546,  déd  é  à  Jacques  V  d'Ecosse, 
relié  en  planchettes  de  chêne  recouvertes  de  cuir  et  orné  de  gravures  sur 
bois,  les  gardes  portant  les  initiales  du  roi,  J.  R.  (Jncobus  rex),  a  été  ad- 
jugée, après  des  enchères  très  viv.-s,  pour  20,000  francs,  à  M.  Quaritch. 

Publications  nodvei.les.  —  Saint-Thomas  d'Aquin  et  l'Encyclique  JEterni 
Patris  de  S.S.  le  pipe  Léon  XIII,  par  le  P.  Cliocarne  (ln-8,  Poussie  gueh  — 
La  Théorie  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  d'après  les  d  cumeuts  au- 
thentiques et  les  so  r  es  originales,  par  Tabbé  Jules  Thomas  (in-12,  Desciée 
et  de  Rrouwer).  — La  communion  des  fidèles  peniant  la  messe,  par  le  R.  P. 
Gérard  van  Caloen  (in-12,  Desciée  et  de  Brouwer).  —  La  vie  chrétienne,  par 
M"'  d'Ochancourt  (in-lS,  T«>lra).  —  Œuvres  choisies  du  cardinal  Laviijn'ie 
(in-8,  Poussielgiie).  —  Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  V xulorité  civile  à  travers 
les  âges  jusqu'à  7Uis  jours,  au  point  de  vue  légal,  tome  II,  par  Horoy 
(in-8,  .Marescq  aine.  —  Code  de  Procédure  pi'n-ile  allemand,  par  Ternand 
Daguin  (in-8.  Imprimerie  nationaln),  —  Manucldr,  droit  constitutionnel,  par 
Saint-G'rons  (iii-8,  Larosi'  et  Fnrcel).  —  Eléments  de  Physiologie  générale,  par 
W.  Preycr  (in-8,  Félix  Alcan).  —  La  Liberté  et  le  Déterminisme,  par  Alfrel 
Fouillée  in-8,  Féli.^  .\.lcan).  —  Le  Charlatanisme  social,  par  le  R.  P.  Félix 
(in-8,  R  ger  et  Cherno^iz).  — Etudes  sur  la  réforme  sociale  et  la  politique, 
par  Desplagnes  (in-8.  Oudin).  —  Discours  et  plaidoyers,  par  Edmond  Rousse 
(in-12,  Larose  et  Forcel).  —  Nous  tous,  po(^sies  nouvelles,  par  Théo  lorc  de 
Banville  (in-i2, Charpentier).  —  Devant  l'énigme,  poésies,  par  Rui  sière  (in-12. 
Lcmerre).  —  Sonnets  et  pt-lits  poèmes,  par  des  (.uerrois  (in-18,J.  Lemerre)  — 
L'Irréparable,  par  P.  Hourgot  (in-12,  Lemerre).  —  Les  roses  fauchées,  par 
C.  Macaigne  (in-18,  J.  Letnerre).  — Devant  l'énigme,  p  ésies,  par  J.  Boissièrc 
(in-12,  Lemcrr<'). —  Sonnets  cl  petits  poèmes,  p;ir  Charles  des  (Jucrrois  (in-16, 
Lemerre).  —  Pour  luie  épingle,  par  J.-T.  de  Saint-Germain  (in-8.  Charpen- 
tier), —  La  Irgendc  de  l'Alsace,  pnr  Edouard  Scliuré  (in-1  2,  Charpentier.  — 
Lise  Fl'uron,  par  Georges  Ohnet  (iii-18,  Ollendorf).  —  Chérie,  par  Edmond 
de  Concourt  (in-12.  Charpentier).  —  Sapho,  mœurs  piirisicnnes,  par  Alphonse 
Daudet  (in-12  Charpentier). —  A  Rebours,  par  J.  K.  Huysmai)s(in-12,  Char- 
pentier). —  Vic-iM-Séc/ic,  p:ir  A.  .Mouézy  (iti-18,  Firmin-Didol).  —  Souvenirs 
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d'un  -prodigue,  par  Marchai  (in-18  Rourguet-Calas).  —  Kécits  créoles,  ^-av 
Baissac  (in-12.  Oudin).—  P)7?0He,par  Simond  (in-12,  Oudin).  —  V Américain 
à  Paris,  par  Henry  James  traduit  de  l'anglais,  par  L^'on  Buchet  (2vol.  in-l2, 
Hachclto).  —Hommages  à  Louis  Vcuillot,  avec  une  préface  et  des  notes,  par 
Eugène  Veuillot  (in-8,  Palmé).  —  Propos  d'un  entrepreneur  de  démolitions, 
par  Léon  Blois  (in-12.  Tr  sse).  —  Leçons  de  littérature  française,  par  Petit  de 
Julievilie  (  n-12,  Masson).  —  De  France  à  Sumatra,  par  Braa  de  St-Paul  l-ias 
(in-12,  Oudin).  —  C/unc  n!<,=nd(ona/c,  par  Archibald  Culquhoun  (in-12,  Oudin). 
—  A  travers  VAran  (itinéraire  d'un  touriste),  par  Maurice  Gourdon  (iu-8, 
Charpei. lier).  — .4 ?/four  du  monde,  par  Georges  Kolm(in-l  2,  Calmann-Lévy.— 
Histoire  nationale,  par  Corréard  (in-12,  Masson).  —  Danton,  mémoire  sur  sa 
vie  privée,  par  le  docteur  Robinet  ("in-l  S  carré,  Charavay).  —  UEurope  mili- 
taire et  diplomatique,  par  Fr.  iNolte  (4  vol.  in-8,  Pion  ei  Nourrit).  —  VEurope 
sous  les  armes,  par  Henuebert  (in-18,  J  .uvet).  —  Les  Finances  de  la  Républi- 
que, par  Le  Trésor  delà  Roque  (in-12.  Calma  m-Lévy).  —  La  France  et  la 
Concurrence  étrangère,  par  Ch.  Thierry-Mieg  ,in-l2,  Calmann-Lévy).  —  Nos 
intérêts  dans  l'Indo-Chine.  par  P.  Dabry  de  fhiersant  (in-8,  Ernest  Leroux).— 
La  France  Maçonnique  et  la  Révolution,  par  d'Estampes  et  Jaunet  (in-12, 
Oudin).  —  Nos  religieux,  par  un  religieu.'c  (in-8,  Desclee  et  de  Brouwer).  — 
Journal  du  Corsaire  Jean  Doublet,  de  Honfleur,  lieutenant  de  frégate  sous 
Louis  XVI,  par  Charles  Rréar  1  (in-8,  Charavay  frères).  —  Un  homme  d'Etat 
russe  (Nicolas  Milutine),  par  Anatole  Leroy-Beaulieu  (in-l  2,  Hachette.  — 
La  Chanoinesse  d'Ambremont,  par  M"''  de  Massa  (10-18,  Emile  Perrin. 

VlSKNOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Itomant  des  trois  pèleri- 
iia^çes.  —  Le  roman  en  vers  du 
moyen  âge  intitulé  :  Romant  des  trois 
pèlerinages  at-il  été  publié?  S'il  n'a 
pas  été  publié,  où  pourrait-on  en 
prouver  l'analyse  ?  H.  G. 

Ouvrage   annoté     par    O. 

ISrial.  —  Parmi  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  Dum  Brial.  ancien  bé- 
nédictin de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  membre  de  l'Institut, 
dont  la  vente  publique  fut  faite  au 
mois  d'août  1828,  se  trouvait  un 
exemplaire  de  ï Histoire  littéraire  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  par 
Dom  Cassin.  Paris,  1770,  in-4,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  la 
main  de  Dom  Brial.  {Biographie  uni- 
verselle, tome  LIX.  Paris,  183èi,  page 
235,  note  signée  Villenave).  Pour- 
rait-on savoir  ce  qu'est  devenu  ce 
volume?  Fait-il  partie  aujourd'hui 
d'une  bibliothèque  où  il  serait  pos- 
sible de  le  consulter?  P.  P. 

Égliseï^  bâtie^i  par  le  JE*.  Oe- 
lacroîxen  i%.3saee.  —  Le  Poly- 
biblion   (p.  366,  note)    dit  qu'il   en 


existe  plusieurs.  On  serait  curieux 
de  les  connaître. 

P.  RisT.  Chaber. 

RÉPONSES. 
Armes  de  Sully  (XL,  480).  - 

Le  hasard  me  permet  de  répondre  à 
une  question  posée  dans  le  dernier 
numéro  du  Polybiblion.  Le  cachet  du 
marquis  de  Rosny  tel  qu'il  est,  du 
moins,  apposé  au  dos  d'une  lettre 
de  lui  au  cardinal  de  Richelieu,  le 
28  juillet  1(327,  encore  qu'il  ait  élé 
détérioré  par  l'enlèvement  des  soies 
qui  fermaient  la  lettre,  prouve  qu'il 
ne  portait  pas  les  armes  pleines  de 
Sully,  mais  qu'il  les  écartelait  de 
celles  de  Courtenai.  Sa  mère,  on  le 
sait,  était  Anne  de  Courtenai  de  la 
maison  de  France.  Il  mourut  avant 
son  père,  le  duc  Sully. 

—  11  m'est  bien  facile  de  répondre 
à  votre  question  insérée  dans  le  Po- 
lybiblion,  savoir,  si  Maximilien  de 
Béthune,  marquis  de  Rosny,  portait, 
du  vivant  de  son  père,  les  armes  plei- 
nes de  la  maison  de  Béthune.  A  la 
page  484  de  VHistoirc  de  la  maison 
de  Béthune,   par  André   du  Chesne, 
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ou  trouve  les  armes  pleines  de  Bé- 

thune  à  côté  des  armes  de  Françoise 

de  Créquy  qu'il    épousa    du    vivant 

d'Henri  IV.  Le  duc  de  Sully  mourut 

en  1641.  L'ouvrage  de  du  Cliesnc  a 

été  imprimé  de  sou  vivant  en  1039  ; 

par  conséquent,  s'il  n'avait  pas  voulu 

(jue  son  fils  portât  les  armes  pleines, 

il  ne  se  serait  pas  gêné  pour  le  dire. 

Comte  DK  Beaurepaire. 

Petit-fils  du  prince  de    Béthune 

Lesdigneul. 

Sij^nalement  de  IV. -S.  Jé- 
sus-Christ (XL,  384).  — Le  signa- 
lement envoyé  par  un  procureur  de 
Judée  à  Tibère  est  reproduit  sur  un 
tableau  peint  à  l'huile,  que  j'ai  vu 
en  1881  à  l'abbaye  à'Avcrbode  près 
de  Sichcm  (Brabant)  Belgique.  Ce  ta- 
bleau, qui  datait  du  xvi^'  siècle,  se- 
lon mon  souvenir,  reproduisait  un 
document  que  l'auteur  avait  vu  à 
Rome  et  dont  il  envoyait  la  copie  à 
l'abbaye.  En  écrivant  au  R.  P.  abbé 
du  monastère  des  Prémonlrés  d'A- 
verbode,  on  obtiendrait  peut-être 
des  explications  satisfaisantes. 

P.   V. 

Prononciation   (XL,    288).  — 

Deux  questions   sont  posées  :  est-ce 


Domrémy  que  l'on  doit  écrire,  est-ce 
régle'mentairemen  t  qu'il  faut  dire: 
La  solution  qui  pour  les  deux  cas/ 
procède  d'un  unique  principe,  c'est, 
qu'il  n'y  a  pus  lieu  d'écrire  Domn^my 
mais  bien  de  prononcer  comme  s'il 
y  avait  sur  Vc  muet  uu  accent,  et 
c'est,  que  dans  réglementairement 
un  accent,  encore  qu'il  n'existe  pas 
sur  le  second  des  quatre  e,  se  fait 
entendre,  se  prononce. 

Le  soussigné,  ex-magistratde  Nan- 
cy (Lorrains)  y  a  entendu  dire  Dom- 
rémy, et  conséquemment  aussi,  il 
rencontre  ce  mot  surmonté  de  l'ac- 
cent aigu  dans  l'article  Pucelle,  signé 
Rathery  de  ï Encyclopédie  des  gens 
du  monde. 

IIerccle  Bourdon,  à  Bailleul. 

—  J'avoue  que  pour  ma  part  j'au- 
rais toutes  les  peines  du  monde  <i 
prononcer  rcglémfntairement,elio  dé- 
clare quejamais  de  ma  vie  je  ne  pro- 
noncerai Domrémy.  ISi  M.  Quicherat, 
ni  M.  Wallon,  ni  M.  Lepage,  ni  M.  de 
liouteiller,  ni  M.  Boucher  de  Molan- 
dou,  ni  aucun  des  écrivains  qui  se 
sont  le  plus  sérieusement  occupés  de 
la  Pucelle,  n'ont  écrit  Domrémy. 
Grisberg. 


ERRATA 

Les  corrections  de  l'auteur  étant  arrivées  trop  tardivement,  il  s'est  glissé 
des  fautes  typographiques  regrettables  dans  l'article  sur  les  Phénomènes 
nerveux  intellectuels  et  moraux,  de  M.Rambosson,  public  dans  le  n°  de  mars. 

Page  218,  ligne  30,  au  lieu  dcpnriic,  lisez  portée. 

Page  218,  1.  33,  au  lieu  de  composée,  lisez  comparée. 

Page  218,  1.  34,  supprimez  la  virgule  après  Ar<5. 

Page  219,  1.  2i,  au  lieu  de  Vmtrain,  lisez  l'action. 

Page  219,  1.  31,  au  lieu  de  comprime,  lisez  exprime. 

Page  220,  1.  32,  mettez  les  deux  mots  qui  suivent  langues  au  pluriel. 

—  Dans  l'arlicle  nécrologique  consacré  dans  notre  numéro  d'avril  à 
M.  Balaguer  y  .Merino.par  M.  Manuel  Milay  Fonlanels,  une  transposition  de 
noms  a  fait  attribuer  à  M.  de  Piiymaigre  ce  (jui  revient  à  .M.  Morel  Falio. 
Notre  collabcrateur  fut  au  nombre  des  Français  qui  s'occupèrent  des  travaux 
du  jeune  catalan,  mais  c'est  .M.  .MorcI  Fatio  qui  dans  l^Romania  analyse  le 
Connétable  de  Portugal  de  M.  Balaguer  y  Merino. 

P.  2:)9,  L'ouvrage   Morceaux   choisis  des  poètes  et  des  prosateurs  français 
a  été  publié  chez  Ganme,  et  non  chez  Garnicr. 
P.  424,  I.  10.  au  lieu  de  Mesnar,  lisez  Mrsnard. 
P.  461,  chroniguc,  1.  2.  Au  lieu  de  déplore,  lisez  déplorent. 
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P.  477,  1.  48,  au  lieu  de  La  studio  drllc  tradicioni  popolari,  lisez  La  studio 
dellc  Iradizioni  popolori;  ligne  30,  au  lieu  de  Vitri,  lisez  Pitre. 

P.  480.  Au  lieu  do  Amie  de  Sully,  lisez  Armes  de  Sully. 

Nous  rétablissons  l'article  suivant  de  notre  précédente  Chronique,  {p.  il 6) 
dont  le  texte  avait  été  altéré  de  façon  à  le  rendre  inintelligible  : 

Espagne.  —  II  paraît  que  M.  Zola  a  des  disciples  au  delà  des  Pyrénées  et 
parmi  eux  une  femme  distinguée  à  l'un  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de  plu- 
sieurs mois  et  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux.  L'auteur  de  cet  article 
M.  Feronino  Vida  n'est,  à  son  début,  pas  extrêmement  llatteur  pour  nous': 
.<  Le  naturalisme,  celte  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dégoûtante 
que  ne  peut  accepter  et  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyan- 
ces de  nos  aïeux,  cette  création  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  développées  sous  l'influence 
d'une  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  l'étranger), 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  une  énergique  propa- 
gatrice dans  Emilia  Pardo  Bazau.  »  Il  paraît,  bizarre  inconséquence,  que 
cette  femme  auteur  ne  pèche  pas  par  des  idées  libérales  avancées;  qu'elle 
est  ou  dit  être  catholique  fervente,  conservatrice  et  encore  plus  en  poli- 
tique et",  pour  comble  d'étonnemént,  d'une  race  noble  galicienne  (fidalgo 
gallego).  «  Les  saintes  croyances  de  notre  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  elle  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela,  ajoute 
le  critique,  se  mêle  dans  le  môme  cerveau  aux  répulsives  théories  natura- 
listes. » 
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par   George    Duruy.    Paris,    Hachette,   1884,    in-18  j.,    37fi    p.   Prix  :  3  fr.  50.  — 
8.  L'Amirale,  par  Cil^rles  I.omox.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  270  p. 
Prix  ;  3  fr.  —  0.  La  Femme  d'Henri  Vanneau,   par  Edouard  Rod.    Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  282  p.  Prix  :   3  fr.  —  10.  Folle  avoine,  par  Hesry  Gré- 
ville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  312  p.  Prix:  3  fr.    —  H.   L'Argent 
de  la  femme,  par  Albert  Leroy.    Paris,    Ollendorff,    1884,    in-12  de  268  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  12.  Straniera,  roman   parisien,    par    Paul  Segonzac.    Paris,  Auguste 
Ghio,  1884,  in-12  de  218  p.  Prix  :  3  fr.   —  13.    Une  martyre,  par  Henri  Demesse. 
Paris,  Frinzine,    Klein    et    C'e,   1884,    in-12    de    368  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  14.  Plé- 
béienne, par  G.  .Maisonneuve.  Paris,  Paul  Ollendorff,  1884,  in-18  j.  de  310  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  15.   Vic-en-Sèche,  par  André  Mouezy.  Paris,  Firmin  Didot,  1884,  in-12 
de    302   p.    Prix  :  3  fr.    {Bibliothèque    des   mères  de  famille.)  —   16.    Powr  une 
Epingle,  par  J.  T.  de  Saint-Germain    (avec   deux    dessins    gravés   à   l'eau-forte). 
Paris,  Charpentier,  1884,  in-32  carré  de  274  p.  Prix  :  4  fr.  — •    17.    Les   Régicides, 
par  Oscar  de  Poli.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  2  vol.  in-12  de  380  et  390  p. 
Prix  :  6  fr.  —  18.  ie  Brigand  de  la  Cornouaille,  chronique  bretonne  de  l'époque 
de  la  Ligue,  par  Louis  Moreau.  Paris,  Palmé,  1884,  in-12  de  456  p.  Prix  :  3  fr.  — 
19.  Le  Pensativo  {Scèaes  mexicaines),    par  Lucien  Riart.    Paris,   Hennuyer,    1884, 
in-12  de  324  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  20.  Le  plus  mauvais  gamin  du   village  (imité 
de  John  Habbertox,  par  le  traducteur  de  la  Grande  Armée  des  Misérables).  Paris, 
Fischbacher,  1884,  in-12  de  200  p.  Prix  :  3  fr.  —  21.  Musa,  par  Ouida  (Roniaa  imité 
de  l'anglais,  par  J.  Girardin).  Paris,   Hachette,  1884,    in^lS  j.    de   300  p.   Prix  : 
3  fr.  —  22.  Les  Fresques,  par  le  même  auteur  (Nouvelles  traduites  de  l'anglais  par 
Hephell).  Paris,  Hachette,  1884,  in-18  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.   —  23,   Trois  nou- 
velles, par  Salow  (traduites  du   russe).    Paris,    Hachette,    1884,    in-18  j.  de  264  p. 
Prix  :  1  fr,  25.  —  24.   La  Princesse  Casse-Cou,   par    Auguste   Eriiard,  avec  une 
préface  par  Jules  Claretie.  Paris,  Librairie  théâtrale,  1884,  in-12  de  304  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  25.  Reine  et  Maîtresse,  par  Cornélis  de  Witt.  Paris,  Hachette,    1884, 
n-12  de  274    p.    Prix  :    2  fr.  —  26.  Contes  macabres,  par  Jules  Nollée  de  Nor- 
DUWEZ.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-12  de  332  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

1. —  La  critique  littéraire  estdeveoue,  depuis  quelques  années,  une 
bien  singulière  personne.  A-t-elle  à  parler  du  dernier  livre  d'un  écrivain 
à  la  mode,  elle  n'hésile  jamais  à  déclarer  que  «  ce  livre  est  son  meil- 
leur. »  Les  derniers  nés  sont  toujours  supérieurs  aux  aînés.  C'est 
tout  profit  pour  les  éditeurs  ;  mais,  trop  souvent,  quelle  enseigne 
trompeuse,  quelle  mystification  pour  les  lecteurs  !  Je  faisais  ces  ré- 
flexions après  avoir  lu  Sapho,  le  dernier  roman  paru  de  M.  Alphonse 
Daudet.  «  C'est  un  livre,  un  maître  livre,  une  étude  puissante,  forte, 
incomparablement  belle  ;  l'auteur  s'y  est  surpassé  lui-même,  s'y  est 
affirmé,  avec  plus  de  talent  que  dans  ses   autres   ouvrages,  analyste 


merveilleux,  écrivain  supérieur  !  »  Voilà  ce  que  crient,  soir  et  matin, 
à  la  cantonade  et  en  pleine  foule,  les  thuriféraires  de  l'heureux  ro- 
mancier. Eh  bien!  non,  quoi  qu'ils  puissent  dire,  Sapho  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre.  Il  y  aurait  certes  injustice  et  mauvaise  foi  à  ne  pas  re- 
connaître que,  dans  ce  roman,  M.  Alphonse  Daudet  s'est  montré, 
comme  toujours,  l'écrivain  impeccable  et  charmeur  que  l'on  connaît. 
Mais,  si  on  veut  être  de  bon  compte  et  de  bonne  foi,  l'on  sera  bien 
forcé  d'avouer  que  Sapho,  comme  sujet  d'abord,  comme  intérêt 
ensuite,  comme  action  enfin,  comme  moralité  même  (bien  que  ceux-ci 
offrent  de  nombreuses  tares  politiques,  philosophiques  et  religieuses), 
est  de  beaucoup  inférieure  à  Froment  jeune  et  Risler  ahié,  à  Jac/c,  au 
Nabab,  aux  Rois  en  exil  et  à  Numa  Roumestan.  Je  ne  dis  rien  des 
admirables  Lettres  de  mon  moulin.  Avec  ses  idées  de  l'heure  présente, 
c'est  un  livre  que  M.  Daudet  serait  incapable  de  faire  aujourd'hui. 
Qu'il  y  a  loin  de  Sapho  à  la  Chèvre  de  .)/.  Seguin  et  au  Curé  de  Cucu- 
gnan  !  Sapho  est  le  récit  détaillé  d'une  de  ces  liaisons  équivoques  et 
illégitimes,  d'un  de  ces  faux  ménages  que  les  Romains  appelaient  le 
concubinat;  que  nos  pères^  plus  discrets,  nommaient  une  habitude  ou 
une  chaîne  ;  que  l'affreux  argot  du  jour  désigne  d'un  substantif  gluant 
et  sale,  et  qui  tient,  hélas  !  une  place  si  considérable  dans  nos  sociétés 
mécréantes,  décadentes  et  déliquescentes.  Pourquoi  ce  nom  grec  de 
Sapho  ?  Parce  que  l'héroïne  du  roman  —  une  rouleuse  et  une  pier- 
reuse d'atelier  —  a  posé  chez  les  peintres  et  les  sculpteurs  pour 
l'image  ou  la  statue  de  la  célèbre  hétaïre  de  Lesbos.  En  définitive, 
Sapho  s'appelle  prosaïquement  Fanny  Legrand.  C'est  la  fille  d'un 
cocher  de  fiacre  ivrogne  et  crapuleux.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  a 
mené  mauvaise  vie.  Elle  a  été  successivement  la  maîtresse,  sans 
compter  (pour  parler  comme  don  Juan)  les  mille  e  tre  perdus  dans  la 
foule,  du  sculpteur  Caoudal,  du  poète  Lagournerie  et  d'un  graveur 
nommé  Flamant,  qui,  à  son  instigation,  met  en  circulation  de  faux 
billets  de  banque,  et  est  condamné  à  cin:i  ans  de  galère.  Cette  créa- 
ture approche  de  la  quarantaine  et,  voulant  se  fixer,  jette  son  dévolu 
sur  un  jeune  godelureau  d'Avignon,  âgé  de  vingt-trois  ans,  tout  frais 
débarqué  à  Paris  et  postulant  pour  les  consulats.  La  rencontre  a  lieu 
dans  un  bal  masqué.  Fannj  Legrand  s'attache  à  Jean  Gaussin  d'Ar- 
mandy  et  ne  le  quitte  plus.  Dans  le  principe,  la  chaîne  répugne  au 
jeune  méridional  :  il  essaie  de  la  briser.  Mais  c'est  un  esprit  faible, 
indécis,  pusillanime  et  sensuel.  Il  est  pris  par  les  sens  d'abord,  puis 
par  l'habitude.  Le  crampon  devient  carcan,  et  cela  dure  de  la  sorte 
pendant  cinq  mortelles  années.  Au  dénouement,  une  apparition  virgi- 
nale passe  devant  les  yeux  de  Jean  Gaussin  et  il  se  décide  enfin  à 
rompre  avec  l'ignoble  Sapho  pour  demanJer  en  mariage  la  chaste  et 
idéale  Irène  Bouchereau.  Trop  tard  !  Au  moment  de  signer  le  contrat, 


Gaussia  revient  encore  à  son  vomissement.  La  conséquence  est  qu'il 
est  lié  à  tout  jamais  à  cette  femme.  Il  le  croit  du  moins  et  se  dispose  à 
aller  avec  elle  finir  sa  triste  existence  dans  quelque  consulat  perdu  de 
la  Bolivie  ou  du  Brésil.  C'est  immoral,  mais  c'est  logique.  Or,  en 
terminant,  M.  Alphonse  Daudet  laisse  la  logique  pour  l'invraisem- 
blance :  il  fait  se  raviser  Sapho.  C'est  elle  maintenant  qui  ne  veut 
plus  de  son  apprenti  consul  et  qui  épouse  le  graveur  galérien  dont  la 
peine  est  expirée.  Jean  Gaussiu  d'Armandy,  son  mariage  manqué,  part 
seul,  la  vie  gâchée  et  le  cœur  vide,  pour  le  consulat  d'Arica.  Voilà 
Sapho  !  Livre  triste,  livre  morose,  livre  ennujeux,  d'une  moralité 
plus  que  douteuse!  M.  Alphonse  Daudet  l'a  dédié  à  ses  fils,  «  quand 
ils  auront  vingt  ans.  »  Apparemment,  l'auteur  de  Sapho  se  prend  pour 
Fénelon  ;  il  s'imagine  avoir  écrit  un  nouveau  Télémaque,  digne  des 
médailles  Monthyon,  et  on  lui  annoncerait  que  les  proviseurs  de 
lycées  distribuent  son  roman  comme  prix  aux  rhétoriciens  et  aux 
philosophes,  qu'il  n'en  serait  pas  surpris  le  moins  du  monde.  C'est 
que  M.  Daudet  appartient  à  une  école  dont  l'esthétique  part  de  ce 
faux  principe  que  dévoiler  le  vice  et  le  peindre  dans  sa  crudité,  c'est 
faire  œuvre  de  moraliste.  Ce  sophisme  de  l'école  nouvelle  trouve  dans 
Sapho  même  sa  réfutation,  car  la  lecture  de  Sapho  moralise  «  comme 
une  visite  au  Musée  Dupuytren.  »  Est-ce  que  les  hideurs  de  ce  musée 
ont  jamais  corrigé  un  visiteur  de  son  penchant,  de  sa  passion  ou  de 
sa  turpitude  ?  Et  puis,  en  admettant  même  la  vérité  de  la  thèse  de 
M.  Alphonse  Daudet,  nous  estimons  que  Sapho  en  est  précisément  le 
contre-pied.  En  eflet,  pour  se  livrer  ainsi  à  cette  fille  et  s'acoquiner 
cinq  ans  avec  elle,  il  faut  être  exceptionnellement  niais,  lym- 
phatique et  lâche  comme  l'est  Jean  Gaussin.  Sapho,  telle  que  l'a 
peinte  M.  Alphonse  Daudet,  n'est  redoutable  que  pour  la  jeunesse 
avachie,  faisandée,  pourrie.  Jamais  un  cœur  viril,  honnête,  fier  et 
libre,  ne  se  serait  attaché  à  une  prostituée  pareille,  usée  par  une  vie 
de  débauche  et  de  misère,  banalement  bestiale  sur  son  piédestal  de 
boue  !  Combien  la  leçon  —  puisque  leçon  il  y  a  —  eût  été  plus  sé- 
rieuse, plus  profitable  et  plus  terrible,  si  l'auteur,  au  lieu  de  choisir 
une  Fanny  Legrand  pour  héroïne,  nous  avait  montré  le  poids  d'une 
chaîne,  plus  délicate,  basée  sur  un  amour  vrai  quoique  coupable,  sur 
une  passion  réelle,  écrasant  et  meurtrissant  des  personnages  moins 
vulgaires  et  moins  antipathiques  !  —  car  il  n'y  a  même  pas  d'amour 
entre  Sapho  et  Gaussin,  à  moins  que  l'on  ne  profane  ce  mot  eu  donnant 
le  nom  d'amour  à  des  attractions  exclusivement  matérielles,  à 
des  ensorcellements  honteusement  libertins.  On  aurait  vu  alors 
tout  le  danger  du  «  faux  ménage,  »  avec  ses  querelles  inces- 
santes, ses  lassitudes,  ses  bonheurs  frelatés,  sa  robe  de  Nessus  con- 
sumante et  brûlante  —  et  on  eût  assisté  avec  effroi  à  la  lontc  et  irré- 
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médiable  déchéance  d'un  homme  fier,  droit  et  loyal,  qui  meurt  de  sa 
passion  même.  Mais  les  amours  d'une  Vénus  vulgivaqa  avec  ce  banal 
Jean  Gaussin,  le  sosie  du  Frédéric  Moreau,  de  Y  Education  sentimen-^ 
taie,  de  Flaubert,  peuh  !  et  pouah  ! 

Cette  part  faite  à  la  critique  —  et  il  le  fallait  —  nous  devons  donner 
à  l'auteur  de  Sapho  les  éloges  auxquels  il  a  droit.  Ils  ne  porteront  pas 
sur  les  tableaux  saisissants  qu'il  nous  présente  de  la  bohème  artis- 
tique et  littéraire  sous  la  troisième  République.  Ces  tableaux  du  hi- 
deux ménage  Hettema,  de  la  répugnante  famille  Sanchez  et  de  Tava- 
chissement  inconcevable  des  Caoudal,  des  Déchelette  et  des  Potter, 
sont  saisissants,  en  eifet,  mais  écœurants  aussi.  Nous  préférons  suivre 
l'auteur  en  Provence.  Ici  nous  revoyons  le  Daudet  d'autrefois.  Rien 
de  plus  exquis  que  les  pages  de  Sapho  consacrées  aux  paysages  du 
Comtat,  au  vieux  fief  des  d'Armandy,  aux  vignobles  du  Castelet  que 
le  phylloxéra  ronge  cep  par  cep,  à  l'escapade  des  deux  petites  bes- 
sonnes  que  l'idée  tourmentait  depuis  longtemps  d'imiter  leurs  pa- 
tronnes Marthe  et  Marie,  et  qui,  s'en  étant  allées,  dans  un  bateau  sans 
rames  ni  voiles  ni  provisions,  répandre  l'Evangile  sur  des  rivages 
inconnus,  échouèrent  heureusement  dans  une  île  du  Rhône,  entre  des 
oseraies  et  des  piboules!  Quel  amusant  original  que  l'oncle  Césaire, 
le  Fénat!  Que  de  grâces  chastes,  teintées  d'austérité  douce,  dans  la 
tante  Divonne,  la  paysanne  dévouée,  active,  intelligente,  énergique 
et  bonne  !  Elle  est  adorable,  cette  tante  Divonne  :  elle  représente  le 
mariage  chrétien  opposé  au  concubinage.  C'est  l'honnête  femme  se 
dressant  dans  la  fierté  de  ses  vertus,  en  face  de  la  prostituée  ;  et 
comme  on  l'approuve  lorsque,  montrant  le  poing  à  Paris,  elle  s'écrie, 
le  jour  de  l'arrivée  de  son  neveu  :  «  Oh  !  ce  Paris,  ce  qu'on  lui  donne, 
et  ce  qu'il  nous  renvoie!  »  N'est-ce  pas,  monsieur  Alphonse  Daudet? 

2.  —  Des  quatre  romans  publiés  par  M.  Edmond  de  Goncourt, 
depuis  la  mort  de  son  frère,  Chérie  est  celui  où  l'action,  l'imagination 
et  l'invention  brillent  le  plus  par  leur  nullité.  Aussi  bien.  Chérie  doit 
être  regardée  moins  comme  un  roman  que  comme  une  étude  de  psy- 
chologie, comme  un  essai  sociologique.  L'auteur  ne  nous  prend  pas 
d'ailleurs  en  traître.  Il  dit  ceci,  dans  la  préface  bizarre  et  personnelle 
qui  ouvre  le  livre  :  «  Chérie  est  une  monographie  de  jeune  fille,  ob- 
servée dans  le  milieu  des  élégances  de  la  richesse,  du  pouvoir,  de  la 
suprême  bonne  compagnie,  une  étude  de  jeune  fille  du  monde  officiel 
sous  le  second  Empire.  »  Unique  et  dernière  enfant  d'une  famille 
militaire  dont  trois  générations  ont  donné  leur  sang  aux  Napoléons, 
Chérie  Haudancourt  a  pour  grand-père  un  maréchal  de  PVauce  qui  est 
en  même  temps  ministre  de  la  guerre.  Le  père  de  Chérie  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  sa  mère,  devenue  folle,  ne  sort  plus  du  châ- 
teau de  Nonnains-le-Muguct,  en  Lorraine.  M'ie  Haudancourt,  bambine 


de  huit  ans,  donne  une  fois  par  semaine,  dans  les  salons  du  ministère, 
avec  la  permission  de  son  grand-papa,  un  dîner  à  ses  petites  amies. 
C'est  le  premier  chapitre.  Elle  est  précoce,  cette  maîtresse  de  maison 
en  herbe  ;  elle  grandit,  un  peu  livrée  à  elle-même;  elle  lit  eu  ca- 
chette des  livres  défendus  ;  elle  arrive  à  sa  première  communion  et 
moigne  d'une  ferveur  qui  ne  dure  pas.  Puis  vient  la  puberté.  Chérie 
fait  alors  son  entrée  dans  le  monde  et  a  ce  qu'on  appelle  des  «  pas- 
sionnettes.  »  Mais  les  années  passent.  Le  maréchal  Haudancourt  est 
en  disgrâce  ;  il  quitte  le  ministère  —  sans  s'y  être  enrichi, —  et  la  dot 
de  Chérie  n'est  plus  du  tout  en  rapport  avec  le  train  de  vie  au  milieu 
duquel  la  jeune  fille  agrandi.  Toutes  ses  amies  de  pension  se  ma- 
l'ieut  :  elle  pas.  Aucun  épouseur  sérieux  ne  se  présente.  Chérie  voit 
Tavenir  sombre  :  elle  souffre  et  dans  son  âme  et  dans  sou  corps.  La 
névrose  dont  elle  avait  le  germe  dégénère  en  une  sorte  de  catalepsie 
dont  les  fréquentes  attaques  la  tuent  insensiblement.  La  pauvre 
enfant  cherche  à  s'étourdir  dans  le  bruit  des  fêtes  ;  elle  se  met  du 
rouge  à  la  figure,  elle  va  aux  Italiens,  elle  rit.  C'est  un  rire  macabre 
qui  sent  la  mort.  La  mort  vient,  en  efl'et,  et  le  dernier  chapitre  est 
une  simple  lettre  de  faire-part,  annonçant  le  trépas  de  M^e  Marie - 
Chérie  Haudancourt,  décédée  dans  sa  dix-neuvième  année.  «  Priez 
pour  elle  !  »  Comme  affabulation,  vous  le  voyez,  c'est  moins  que  rien. 
Pas  d'intrigue.  Chérie  forme  pourtant  un  volume  de  trois  cent  trente- 
six  pages.  C'est  que,  pour  M.  de  Goncourt,  tout  est  prétexte  à  des- 
criptions ;  il  y  a  le  dîner  d'entants,  donné  par  Chérie  au  ministère  de 
la  guerre  ;  il  y  a  l'épisode  de  la  folle  ;  il  y  a  les  courses  peureuses 
dans  le  parc  de  Nonnains-le-Muguet  ;  il  y  a  la  pension  de  demoi- 
selles, dirigée  par  M.  Jodocus  Cochemer;  il  y  a  la  préparation  à  la 
première  communion,  l'examen  de  conscience,  les  résolutions  de 
persévérance;  il  y  aies  séances  de  toilette  chez  le  couturier  Gen- 
tillat  ;  il  y  a  les  toquades  baudelairiennes  de  M"""  Malveziu  ;  il  y  a  la 
folie  des  soirées,  des  bals,  des  fleurs  et  des  lumières.  —  Tout  autant 
de  tableaux  qui  ne  demanderaient  que  quelques  larges  et  vigoureux 
coups  de  brosse  et  qui  sont  décrits  dans  leurs  plus  minutieux  et  leurs 
plus  insignifiants  détails.  M.  Edmond  de  Goncourt  abuse  surtout  des 
talents  du  couturier  Gentillat  à  dessiner,  essayer,  chiffonner,  froncer 
et  pincer  les  robes  de  ses  pratiques.  Il  abuse  aussi  des  couleurs  et 
des  odeurs.  Trop  de  camélias,  trop  de  tubéreuses,  trop  de  résédas, 
trop  de  musc,  trop  d'ylang-ylang!  On  en  est  asphyxié.  Parmi  les 
tableaux  dont  se  compose  Chérie,  il  eu  est  pourtant  quelques-uns 
vraiment  séduisants  et  jolis.  Je  citerai,  entre  autres,  le  dîner  d'en- 
fants au  ministère.  Les  attitudes  curieuses,  la  solennité  amusante,  la 
grâce  déjà  préméditée,  les  manèges  puérils  de  toutes  ces  petites  pari- 
siennes, au  minois  futé,  aux   yeux   éveillés  de    souris,    à   l'enfance 
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menue,  distinguée,  raffinée,  qui  jouent  aux  grandes  personnes,  — 
tout  cela  est  bien  observé,  supérieurement  rendu  !  On  croit  voir  ces 
frimousses  roses  et  gracieuses  s'illuminer  et  dépouiller  leur  gravité 
de  commande.  On  croit  entendre  leur  gazouillis,  leur  ramage  et  leur 
gaieté  tapageuse.  On  sourit  enfin,  en  apercevant  là-bas,  tout  au  bout 
de  la  table,  une  des  convives  laisser  poindre  son  «petit  plumet  »  et 
dodeliner  de  la  tète  comme  une  grive  gorgée  de  raisins.  Mais,  pour 
quelques  pages  de  ce  genre,  que  d'insupportables  longueurs  I  Et  que 
nous  sommes  loin  de  Renée  Mauperiii!  Un  critique  autorisé  de  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  M.  Ferdinand  Brunetière,  a  qualifié  le  style 
de  M.  Edmond  de  Goncourt  de  style  crébillonesque  et  pompadou- 
resque.  Il  y  avait,  en  effet,  du  Crébillon  dans  la  Faustm,  et  dans 
Chérie  le  Pompadour  déborde.  Ce  ne  sont  que  tours  précieux,  enjo- 
livements mignards,  pompons  et  flonflons  continuels.  Et  nulle  part, 
aucune  préoccupation  morale,  aucun  souci  de  spiritualité.  Je  dirai 
plus  :  M.  Edmond  de  Goncourt  va  maintenant  jusqu'à  suivre  les  natu- 
ralistes dans  leurs  plus  répugnantes  observations.  Ainsi,  sans  respect 
pour  une  fillette  do  quatorze  à  quinze  ans,  il  parle  de  ses  fonctions 
naturelles;  il  révèle  ce  que  la  pudeur  féminine  s'eflbrce  de  cacher; 
il  se  complaît  à  ces  détails  de  santé  qui  ne  relèvent  que  du  cabinet  de 
toilette.  Tout  cela  est  malsain.  Malsaine  aussi  la  lettre  écrite  à  Ché- 
rie par  une  nouvelle  mariée  :  lettre  égrillarde,  inconvenante  et  cor- 
ruptrice. Malsains  enfin  ces  mélanges  impies  de  religiosité  et  de 
mondanité,  qui  ne  sauraient  plaire  qu'aux  tempéraments  maladifs  et 
déséquilibrés!  En  somme,  Chérie  est  l'analyse  d'une  âme  de  petite 
Parisienne,  innocente  et  perverse,  fruit  hâtif,  précoce,  mûr  trop  tôt, 
de  notre  civilisation  fardée,  de  ses  paradis  artificiels.  Et  cette  ana- 
lyse, subtilement  fouillée  d'ailleurs,  d'une  âme  de  jeune  fille,  n'est 
point  un  livre  dont  il  faille  jamais  permettre  la  lecture  aux  jeunes 
filles. 

3.  —  Avec  A  rchours,  de  M.  J.  K.  Huymaus,  nous  sommes  aussi,  et 
plus  encore,  dans  la  névrose,  Tirrémédiable  et  lamentable  névrose. 
Orphelin  et  riche,  dernier  rejeton  d'une  noble  et  ancienne  famille, 
Jean  des  Esseintes,  ayant  touché  à  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les  clio- 
ses  réputées  désirables,  à  tous  les  arts,  à  tous  les  goûts,  finit  par  être 
atteint  de  ce  tœdium  vitx  qui  était  la  maladie  des  patriciens  de  Rome, 
à  l'époque  de  Tertullien.  Trouvant  insipides  le  monde,  la  société,  le 
train-train  de  l'existence  ordinaire,  Jean  des  Esseintes  quitte  Paris 
sans  laisser  son  adresse  à  personne  et  se  claquemure  dans  une  maison 
isolée  de  Fontcnay-aux-Roses,  qu'il  meuble  à  sa  fantaisie.  Là,  ne 
communiquant  avec  ûme  qui  vive,  sauf  avec  deux  vieux  domestiques, 
il  se  fabrique,  à  l'aide  d'une  imagination  déviée,  détraquée  et  dépra- 
vée, une  vie  absolument  factice,  invraisemblable,  excentrique,  à  rc- 
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bours  de  tout  ce  qui  se  fait  liabituellement.  L'histoire  de  ce  maniaque 
effréné  est  vraiment  stupéfiante.  Je  n'essaierai  pas  de  la  résumer. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  ce  fou,  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  hait  ni  ce 
qu'il  aime,  en  arrive,  abattu  par  l'hypocondrie,  énerve  par  le  spleen, 
à  ne  se  nourrir  qu'avec  des  lavements.  Le  thème  manquerait  absolu- 
ment d'intérêt,  si  l'auteur  ne  l'avait  relevé  par  des  jugements  litté- 
raires, des  appréciations  esthétiques  et  des  réflexions  philosophiques, 
politiques  et  sociales,  qui  font  d'.-l  j-eboursm\e  étrange  macédoine  de 
blasphèmes  et  d'actes  de  foi,  de  crudités  et  d'idéalités,  de  mj'sticisme 
et  de  sadisme,  se  réclamant  ici  de  l'Évangile,  là  de  la  magie  noire, 
ailleurs  de  Rujsbrock  l'admirable  et  de  l'Imitation,  plus  loin  de  Pé- 
trone et  de  Schopenhauer.  Telle  page  est  une  impiété  ;  telle  autre  est 
une  aplogie  de  l'éducation  paternelle  des  Jésuites.  Tantôt  on  y  dé- 
veloppe à  froid  la  haine  del'humanité,  ony  célèbre  le  malthusianisme, 
on  y  vilipende  saint  Vincent  de  Paul.  Tantôt  on  y  vitupère  les  libres- 
penseurs,  «  gens  qui  réclament  toutes  les  libertés  pour  étrangler 
celle  des  autres  ;  m  on  y  fait  l'éloge  des  Chartreux  et  des  Trappistes, 
a  persécutés  par  une  haineuse  société  qui  ne  leur  pardonne  ni  le  juste 
mépris  qu'ils  ont  pour  elle,  ni  la  volonté  qu'ils  affirment  d'expier  par 
un  long  silence  le  dévergondage  toujours  croissant  de  ses  conversa- 
tions saugrenues  ou  niaises.  »  A  tel  endroit,  il  est  question  de  la  po- 
litique, a  cette  basse  distraction  des  esprits  médiocres  ;  »  de  «  l'im- 
monde sauvagerie  des  sans-culottes,  »  de  la  «  vénale  aristocratie 
d'argent,  »  du  califat  despotique  des  comptoirs,  de  l'influence  salu- 
taire de  l'Eglise,  «maternelle  aux  misérables,  pitoyable  aux  opprimés, 
menaçante  pour  les  oppresseurs.  »  Vous  tournez  la  page,  et  vous 
tombez  sur  une  invective  contre  le  péché  originel  ou  sur  un  souvenir 
libertin.  Joseph  de  Maistre  coudoie  le  marquis  de  Sade.  Chose  à  no- 
ter cependant  !  Ce  livre  se  termine  par  une  prière,  la  prière  du  pessi- 
miste qui  souffre  de  son  mal.  Obligé  de  rentrer  à  Paris  pour  se  faire 
soigner  et  de  revivre  dans  la  société,  Jean  des  Esseintes  s'écrie  : 
«  Seigneur,  prenez  pitié  du  chrétien  qui  doute,  de  l'incrédule  qui  vou- 
drait croire,  du  forçat  de  la  vie  qui  s'embarque  seul  dans  la  nuit,  sous 
un  firmament  que  n'éclairent  plus  les  consolants  fanaux  du  vieil  es- 
poir !  »  Il  y  a  dans  ce  cri  l'explication  de  toutes  les  folies  et  de  toutes 
les  dépravations  du  névrosé.  C'est  une  victime  de  notre  littérature 
matérialiste.  Dans  les  chaires,  dans  les  livres,  dans  les  journaux,  c'est 
à  qui  démolira  les  saines  traditions,  crachera  sur  les  dieux,  coupera 
le  câble  qui  relie  la  terre  au  ciel,  éteindra  le  phare  des  espérances 
éternelles,  prêchera  la  négation  universelle.  On  espère  ainsi  rendre 
l'homme  plus  libre,  plus  joyeux,  mieux  portant  et  plus  heureux.  Et  ce 
sont  des  résultfots  tout  contraires  que  l'on  obtint.  En  ruinant  les  fon- 
dements de  toute  morale,  en  déifiant  le  néant  et  le  blasphème,  en  no 


d  ouuant  à  la  vie  humaine  d'autre  but  que  les  jouissances  sensoriales 
et  sensuelles,  fatalement  limitées  et  toujours  contrariées  par  les  for- 
ces irréductibles  de  la  nature,  par  la  maladie  désorganisatrice  et  par 
Timpitovable  mort,  le  matérialisme  désenchante  fatalement  de  l'exis- 
tence, —  en  sorte  que  les  esprits  qui  s'abreuvent  à  sa  coupe  empoi- 
sonnée, finissent  par  se  dire  :  «  A  quoi  bon  lutter?  A  quoi  bon  des 
efforts  ?  Vaut-il  même  bien  la  peine  de  vivre?  »  Ainsi  raisonne  le 
Lazare  Chanteau,  de  M.  Zola,  dans  la  Joie  de  vivre.  Ou  bien,  encore, 
nous  avons  affaire  à  un  effrayant  monomane,  comme  ce  Jean  des  Es- 
seintes,  sorte  de  Bouvard  et  Pécuchet  aristocratique,  dans  le  cerveau 
duquel  fermente  la  levure  de  tous  les  égarements.  Pessimisme  et  ma- 
térialisme s'appellent,  et  ce  sont  les  deux  grands  fléaux  de  notre  siè- 
cle. Nos  poètes,  nos  écrivains  en  sont  plus  ou  moins  atteints,  et 
les  meilleurs  d'entre  eux,  les  plus  délicats,  les  plus  distingués,  en 
pâtissent  réellement.  L^auteur  des  Essais  de  psychologie  intellecluelle, 
M.  PaulBourget,  n'écrivait-il  pas  récemment,  dans  les  Débats:  «  Si 
notre  bonne  volonté  demeure  sans  correspondance  suprême  définitive; 
si  tout  notre  être,  ou  tendre  ou  cruel,  ou  bon  ou  mauvais,  n'est  qu'un 
phénomène  d'une  heure  destiné  à  disparaître  comme  il  est  apparu, 
pour  toujours  ;  si  le  travail  de  l'humanité  entière  aboutit  à  une  irrépa- 
rable banqueroute,  puisque  avec  la  mort  de  la  planète,  tout  doit  mou- 
rir un  jour  ici-bas  de  l'œuvre  des  âges,  comment  ne  pas  apercevoir  la 
vie  sous  une  clarté  de  cauchemar,  et  à  l'état  de  sinistre  bouffonnerie? 
Toutes  les  phrases  du  monde  n'empêcheront  pas  que  l'existence,  dé- 
pourvue de  signification  d'au-delà,  ne  roule  et  ne  retombe  sans  cesse 
sur  un  fond  immobile  de  désespoir.  »  Comme  c'est  vrai,  comme  cela 
explique  bien  la  littérature  désespérante  du  moment,  comme  ces 
aveux  portent  en  eux  une  grave  et  redoutable  leçon;  comme,  devant 
ces  effrois  d'âme,  ces  terreurs  d'intelligence,  on  sent  mieux  encore 
le  besoin  de  se  retenir  plus  fortement  à  la  rampe  des  saintes  croyan- 
ces et  de  s'écrier  humblement  avec  l'apôtre  :  Domine,  adauge  nobis 
fidem  ! 

4.  —  Bien  différent  de  Jean  des  Esscintes  est  Jacques  Fcrrier, 
comte  de  la  Ferrade,  héritier  direct  par  sa  mère  du  dernier  posses- 
seur du  trône  de  Castillc,  le  roi  Ramire.  Jacques  ne  songe  qu'à  vivre 
et  à  bien  vivre,  à  trop  bien  vivre.  La  société  ne  lui  fait  pas  l'effet 
d'une  marâtre,  et  Jacques  l'aime  tout  plein.  Il  trouve  tout  beau, 
tout  admirable,  tout  agréable  ;  il  est  spirituel,  séduisant,  irrésistible, 
et  brûle  à  Paris  la  chandelle  par  les  deux  bouts.  Mais,  un  jour,  se 
voyant  à  sec,  Jacques  quitte  brusquement,  comme  Jean  des  Esseintcs, 
la  ville  que  M.  Pelletan  appelait  autrefois  la  a  Babylone  moderne.  » 
Où  va-t-il  ?  S'enfermer,  se  claquemurer,  se  cloîtrer?  Que  non  pas:  il 
part  tout  simplement  pour  Lormières.  C'est  la  capitale  des  Corbièros 
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—  comme  qui  dirait  Limoux,  célèbre  par  sa  blanquette.  Là,  Jacques 
Ferrier  de  la  Ferrade  possède  une  tante  à  ménager,  puisqu'elle  a  la 
bourse  abondamment  garnie.  Cette  tante,  M"e  Hombeline  de  Castillet 
y  Castilla,  vieille  fille,  très  riche,  très  pieuse,  rojaliste  à  trente-six 
carats,  adore  son  c  mauvais  sujet  de  neveu,  »  bien  qu'elle  ne  puisse 
lui  pardonner  les  légèretés  d'une  existence  qui  devrait  être  consacrée 
au  service  de  la  bonne  cause.  Et  la  bonne  cause,  pour  la  vieille  de- 
moiselle, est  double:  c'est  d'abord  le  rétablissement  du  roi  légitime 
sur  le  trône  des  Espagnes  ;  c'est  ensuite  le  couronnement  de  Jacques 
de  la  Ferrade,  comme  roi  de  Castille,  sous  le  titre  de  Ramire  II. 
Mlle  Hombeline  accueille  dans  son  château  tous  les  réfugiés  espagnols 
de  quelque  conséquence.  En  ce  moment,  elle  héberge  Mgr  Antonio 
Rodriguez,  protouotaire  apostolique,  et  le  marquis  d'Alpujaras  y  Al- 
var,  avec  sa  charmante  fille  Isabelle.  Jacques  de  la  Ferrade  feint 
d'entrer  dans  les  vues  de  sa  tante.  A  un  déjeuner  où  se  trouvent  réu- 
nis les  fidèles  de  M'ie  Hombeline,  le  marquis,  le  protonotaire  et  l'abbé 
Pigeonneau,  ancien  précepteur  de  Jacques,  celui-ci  ensorcelé  les  con- 
vives au  récit  d'un  prétendu  complot  carliste  dans  lequel  il  se  trouve 
impliqué.  Le  futur  Ramire  II  cite  des  noms  imaginaires,  le  cardinal 
Gomez  y  Cardova,  le  capitaine  Dioni  Ferez,  Isabellaje  ne  sais  qui, 
Griffith  je  ne  sais  quoi.  Bref,  un  navire  américain  doit  débarquer 
vingt  mille  fusils  dans  un  port  biscayen.  Seulement  le  capitaine  du 
navire,  un  misérable  Yankee,  exige  le  paiement  immédiat  de  vingt- 
cinq  mille  francs.  Tout  le  monde  est  enthousiasmé,  sauf  l'abbé  Pi- 
geonneau, qui  a  deviné  la  mystification.  Le  père  Rodriguez  remercie 
Dieu;  le  vieux  marquis  d'Alpujaras  cherche  son  épée,  ravi  de  la  re- 
prise des  hostilités,  et  la  tante  Hombeline  embrasse  son  neveu,  en 
lui  promettant  les  vingt-cinq  mille  francs.  Jacques  sort  de  table, 
riant  de  sa  ruse.  Mais  voici  qu'il  rencontre  les  beaux  yeux  tristes 
d'Isabelle  d'Alpujaras.  La  vue  de  cette  jeune  fille,  réduite  à  la  pau- 
vreté par  le  dévouement  de  sou  père,  fait  rentrer  Jacques  en  lui- 
même.  Il  a  honte  de  ses  folies  et  de  ses  extravagances,  et  se  prend  à 
aimer  Isabelle  de  tout  son  cœur.  Jacques  voudrait  bien  réparer  en- 
suite une  plaisanterie  prise  au  sérieux  par  des  esprits  sincères  et 
convaincus.  Mais  comment  faire  ?  Comment  reconnaître,  sans  se  vouer 
au  mépris,  qu'il  a  menti  à  ces  loyaux  serviteurs  d'une  cause  respecta- 
ble ?  Le  bon  abbé  Pigeonneau  vient  à  son  secours.  On  simule  une 
dépêche  du  roi,  annonçant  que  l'expédition  est  ajournée.  —  «  Et  les 
vingt-cinq  mille  francs?  »  s'écrie  la  tante  Hombeline.  —  «Ils  ne  sont 
plus  nécessaires,  »  répond  Jacques,  et,  soufflé  par  son  ancien  précep- 
teur, il  ajoute:  «  Le  roi  m'ordonne,  ma  tante,  d'attendre  ses  ordres 
chez  vous.  »  —  «  Alors,  tu  nous  restes.  »  —  «  Je  dois  obéissance  au 
roi,  et  à  moins  que  ma  présence  ne  déplaise  à  mademoiselle  d'Alpuja- 
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ras?.. .  »  La  présence  de  Jacques  déplaît  si  peu  à  la  jeune  fille  que 
celle-ci  met  bientôt  sa  main  dans  la  sienne,  et  la  chère  tante  Hom- 
heline  donne  à  «  ses  enfants  »  le  domaine  de  la  Châtaigneraye  pour 
cadeau  de  noces.  Tel  est  le  Roi  Ramire.  En  douze  heures  se  pressent 
l'exposition,  l'intrigue,  la  crise  et  le  dénouement  de  ce  conte  si  bien 
conté,  de  cette  comédie  souriante  et  gaie,  tracée  avec  infiniment  d'es- 
prit. Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Ferdinand  Fabre, 
s'il  n'avait  pas  appuyé  un  peu  trop  sur  les  «  travers  »  de  l'archiprêtre 
Turlot,  grand  joueur  de  whist,  sur  le  «  fanatisme  »  de  Tex-théatin 
don  Antonio  Rodriguez,  et  sur  le  «  don-quichottisrae  »  du  vieux  mar- 
quis d'Alpujaras.  Il  y  a,  par  ci  par  là,  tout  un  persifûage  qui,  sans 
être  grossier,  fait  de  la  peine.  Au  surplus,  malgré  ses  épigrammes,  il 
est  tel  des  personnages  du  Roi  Ramire,  par  exemple  la  tante  Hombe_ 
Une  et  le  marquis  d'Alpujaras,  que  M,  Ferdinand  Fabre  ne  parvient 
pas  à  rendre  ridicules.  Ils  peuvent  être  illuminés,  chimériques,  démo- 
dés, arriérés,  visionnaires,  maniaques,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais,  quand  on  voit  M^e  Hombolinc  de  Castillet  y  Castilla  faire  un  si 
noble  usage  de  sa  fortune  ;  quand  on  apprend  que  le  marquis  d'Alpu- 
jaras s'est  battu,  a  été  blessé,  a  perdu  ses  deux  fils  et  s'est  ruiné  pour 
une  cause  qu'il  croit  être  celle  du  droit,  on  s'incline  devant  eux  aveo 
le  plus  profond  respect,  —  et  M.  Ferdinand  Fabre,  s'il  est  sincère, 
agit  de  même  dans  son  for  intérieur. 

5.  —  Les  paysanneries  sont  toujours  à  la  mode.  Après  Pitchoun^ 
histoire  tragique  d'un  Provençal  mùtiué  de  bohémien,  aprèi  la  Voix 
d'or,  satire  de  certaines  artistes  qui  ont  une  pièce  de  cent  sous  à  la 
place  du  cœur,  voici  M.  J.  Ricard  qui  a  désiré,  lui  aussi,  essayer  du 
roman  rustique,  et  du  coup  il  se  rencontre  qu'il  aparfaitementréussi. 
Dans  la  multitude,  je  devrais  dire  le  fatras  d'oeuvres  romanesques 
parues  en  ces  derniers  temps,  la  Magdon  de  M.  J.  Ricard  est  certai- 
nement hors  de  pair.  Je  ne  voudrais  en  effacer  que  trois  ou  quatre 
pages  trop  libres.  Quelle  touchante  et  gracieuse  création  que  Magdon  1 
Avec  quel  charme  angélique  et  pénétrant  son  suave  profil  rayonne 
sur  le  fond."?  des  mœurs  rudes  et  grossières  qui  l'entourent  1  P'ille 
pauvre,  délaissée  par  sa  mère,  rabrouée  par  son  grand-père,  avare 
sordide  qui  l'exploite,  elle  finit  par  épouser,  elle  douce  et  délicate, 
idéale  et  chrétienne,  sorte  de  scnsitivc  ([ui  se  replie  d'instinct  devant 
toutes  les  choses  viles,  un  riche  ménager,  sans  foi  ni  loi,  brutal,  têtu, 
méchant,  violent,  lequel  a  dépassé  la  quarantaine .  Ce  que  Magdon 
souffre  dans  la  maison  de  son  mari  Cadet-Bricliard  est  inimagina- 
ble.'C'est  pourtant  une  maîtrcssc-femme  et  une  femme  toute  à  ses 
devoirs.  Mais  de  telles  qualités,  loin  de  plaire  à  la  brute  qui  lui  a 
donné  son  nom,  l'exaspèrent.  Il  quitte  son  foyer  pour  aller  «  courir 
la  prétentaine,  »  fait  trimer  Magdon    comme  une  domestique,  lui 
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mesure  le  boire  et  le  manger,  et  finalement  introduit  dans  la  maison, 
en  qualité  de  servante,  une  certaine  Mathurine,  forte  en  chair  et  en 
couleur,' sortie  on  ne  sait  d'où,  et  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  la  vraie 
maîtresse  chez  les  Cadet-Brichard.  Dès  lors,  la  perte  de  la  pauvre 
Magdon  est  résolue.  Grotesquement  jaloux  d'un  sentiment  pur  et 
chaste  que  Magdon  avait  éprouvé  jadis  avant  son  mariage  pour  un 
jeune  officier,  qui  s'était  fait  depuis  lors  bravement  tuer  pendant  Tex- 
pédition  tunisienne,  Cadet-Brichard  descend  jusqu'à  l'injure,  la  vio- 
lence et  la  calomnie.  Ces  tortures  inqualifiables  achèvent  la  douce 
martyre.  Elle  meurt  sans  se  plaindre,  dans  la  paix  de  Dieu,  quittant 
sans  regret  cette  terre  maudite,  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  où 
elle  espère  retrouver  l'àme  sœur  de  la  sienne,  entrevue  à  peine  alors 
qu'elle  était  jeune  fille.  La  Mathurine  ne  se  possède  pas  de  joie  : 
enfin,  elle  va  donc  pouvoir  s'appeler  «  madame  Cadet-Brichard.  » 
Patience  !  La  justice  éternelle  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Chassant  des 
sangliers,  Cadet-Brichard  a  l'audace  de  les  poursuivre  jusque  dans  le 
cimetière  du  village  et  de  les  viser  sur  la  tombe  même  de  sa  femme. 
Le  coup  part,  son  fusil  éclate,  et  la  cartouche  lui  fracasse  la  tête.  — 
«  Que  vot'  volonté  soit  faite,  Seigneur  Dieu  !  »  dit  sentencieusement 
le  père  Artin,  un  vieux  berger  fatidique  qui  joue  dans  ce  roman  le 
rôle  de  Saint-Jean-Bouche-d'Or. 

6.  — ■  Dans  la  Fin  du  vieux  temps  de  M,  Paul  Bourde  (autre 
«paysannerie  ■>•>),  ce  rôle  est  joué  par  une  femme,  la  Françoise,  la  do- 
mestique à  perpétuité  du  Musellion.  Elle  et  le  chien  Moscou  sont  les 
deux  seules  personnes  qui  osent  tenir  tête  au  père  Muselle.  Quand  il 
est  en  colère,  ils  le  sont  encore  plus  que  lui,  et  souvent  ils  ont  le 
dernier  mot.  C'est  un  vrai  type  que  ce  Muselle,  maître  du  Musellion, 
en  Bourgogne.  Entêté  comme  ses  mules,  fier  et  vaniteux,  âpre  au 
gain,  dur  à  la  peine,  sobre,  infatigable,  aimant  la  terre  plus  que  lui- 
même,  fermé  à  toutes  les  innovations,  à  toutes  les  améliorations,  à 
tous  les  progrès  —  si  sages  et  si  rationnels  soient- ils,  —  Muselle,  dans 
l'esprit  du  romancier,  représente  le  «  vieux  temps.  »  Nous  croyons 
que  l'auteur  s'est  trompé  :  il  aurait  dû  dire  :  «  la  routine.  »  Muselle, 
en  eff'et,  ne  représente  guère  que  cela  du  «  vieux  temps.  »  Il  préfère 
les  fondrières  aux  chemins,  et,  conseiller  municipal,  il  refuse  de  voter 
des  fonds  pour  la  construction  d^un  pont  et  d'une  route  vicinale.  Les 
anciens  s'en  sont  bien  passés.  Sa  maison  est  sale,  mal  tenue,  en  dé- 
sordre ;  l'étable  empiète  sur  la  cuisine  ;  les  outils  sont  épars  dans  les 
chambres  ;  il  y  a  des  châssis  aux  fenêtres  ;  on  gèle  l'hiver  dans  cette 
grande  ferme  ;  on  y  brûle  l'été.  Quelques  réparations  suffiraient  pour 
rendre  l'habitation  agréable  et  confortable  :  le  vieux  Muselle  ne  veut 
point  en  entendre  parler  ;  c'est  de  l'argent  qui  ne  profite  pas.  Mu- 
selle a  une  petite-fille,  la  Thermette:  elle  est  douce  »  elle  estbonne,  elle 
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est  active.  Mais  elle  n'a  pas  beaucoup  de  vigueur  :  elle  aime  la  pro- 
preté ;  elle  s'habille  bien  le  dimanche.  Le  vieux  Muselle  la  traite  de 
mijaurée  et  la  prend  en  grippe.  En  tout  ceci,  nous  ne  voj'ons  rien 
qui  soit  plus  spécial  «  aux  vieux  temps  »  qu'aux  temps  modernes.  Les 
défauts  de  Muselle  sont  de  toutes  les  époques.  Comme  antithèse  à 
ce  grigou  et  à  ce  têtu,  M.  Paul  Bourde  a  placé  la  sympathique  figure 
de  Marc  Fauchureur.  Celui-ci  a  été  soldat  :  il  a  voyagé  et  s'est  rendu 
compte  de  la  supériorité  de  la  force  intelligente  sur  la  force  maté- 
rielle. Marc  Fauchureur  représente  les  idées  nouvelles.  Un  écueil 
était  à  craindre  :  c'était  de  nous  donner  Marc  Fauchureur  comme  un 
de  ces  paysans  pervertis,  paresseux,  envieux,  libertins  et  politiciens 
dont  la  graine,  depuis  quelque  temps,  ne  se  répand  que  trop  dans  nos 
villages,  nos  hameaux  et  nos  fermes.  Cet  écueil,  M.  Paul  Bourde  l'a 
évité.  Il  a  fait  de  son  Marc  Fauchureur  un  travailleur  intrépide,  un 
laboureur  pour  de  bon  qui  ne  laisse  pas  à  d'autres  le  soin  de  tenir  la 
charrue.  Marc  Fauchureur  est  un  vrai  paysan,  avec  cette  qualité  que 
son  esprit  est  ouvert  à  tout  ce  qui  peut  améliorer  sa  position.  Il  aime 
la  Thermette  et  la  demande  eu  vain  au  vieux  Muselle.  Toinon,  le  père 
de  Thermette,  désirerait  ce  mariage.  Mais  Toinon  n'a  pas  de  volonté. 
C'est  Muselle,  c'est  l'aïeul  qui  commande  au  Musellion,  et  il  y  com- 
mande en  véritable  despote,  faisant  tout  plier  sous  son  joug,  dur  à 
lui-même,  plus  dur  encore  aux  autres.  Toinon  meurt  de  voir  sa  Ther- 
mette si  malheureuse.  Au  lit  de  mort,  il  conjure  son  père  d'autoriser 
ce  mariage.  Le  vieux  Muselle  se  laisse  fléchir  :  il  donne  son  consen- 
tement. On  croit  qu'il  s'humanise.  Point  !  Le  jour  même  des  noces 
de  Marc  et  de  Thermette,  Muselle  quitte  le  Musellion  et  va  vivre 
chez  la  Gourraude,  une  de  ses  filles  mariée  dans  le  village,  et  qui  est 
la  plus  fausse,  la  plus  fourbe,  la  plus  rapace,  la  plus  vile  des  créatures. 
Muselle  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  son  coup  de  tête.  On  ne  le 
soigne  chez  la  Gourraude  que  dans  l'espoir  d'obtenir  la  plus  grosse 
part  de  sa  succession.  Chaque  caresse  est  intéressée,  chaque  préve- 
nance est  une  hypocrisie.  Le  vieux  souffre  ;  mais  Torgueil  le  domine 
toujours.  Cependant  les  nouveaux  mariés  font  souche  :  un  petit  Mu- 
selle est  né  à  Thermette.  ,Le  grand-père  apprend  la  nouvelle  par  la 
Françoise.  Alors  il  n'y  résiste  plus  :  il  profite  de  l'absence  de  Marc 
et  de  Thermette  pour  s'introduire  furtivement  au  Musellion  et  venir 
contempler  son  petit-fils.  Unjour,  Marc  et  Thermette  surprennent  le 
vieux  berçant  l'enfant.  Dès  lors,  tout  est  oublié  ;  Muselle  reste  au 
Musellion  et  il  y  meurt  aimé,  respecté,  tranquille.  C'est  la  fin  du 
«  vieux  temps.  »  Non  !  C'est  la  fin  d'un  vieux  paysan  routinier,  en- 
durci, esclave  de  la  terre.  Voilà  tout.  Le  «  vieux  temps  »  avait  d'au- 
tres représentants.  L'œuvre  de  M.  Paul  Bourde  est  une  forte  et  puis- 
sante étude  dos  mœurs  paysannes.  L'auteur  les  analyse  dans  toutes 
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leurs  variétés,  et  jusque  dans  leurs  superstitions,  témoin  le  drama- 
tique épisode  du  sorcier  qui  fait  perdre  le  lait  aux  vaches  et  dont 
Marc  Fauchureur  dévoile  les  gredineries  et  les  malfaisances.  La 
Fin  du  vieux  temps  est  un  livre  écrit  dans  un  style  ferme  et  pittores- 
que, robuste  et  soutenu.  Mainte  scène,  maint  tableau  sont  de  vérita- 
bles pages  de  littérature.  Du  réalisme,  mais  un  réalisme  vrai,  sain, 
net  et  franc  —  sans  grossièretés,  sans  descriptions  à  l'usage  de  ceux 
que  le  scandale  affriole.  Et  pourtant,  ce  livre  a  un  défaut,  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  est  voulu  et  qu'il  consacre  une  dangereuse 
erreur.  On  y  méconnaît  absolument  l'influence  du  prêtre,  que  l'on  ra- 
baisse, sans  l'insulter  cependant,  en  même  temps  que  l'on  grandit  le 
maître  d'école.  Sans  cette  tare,  la  Fin  du  vieux  temps  serait  parfaite. 
Il  y  avait  à  garder  en  ceci  une  équitable  mesure,  et  l'on  pouvait 
très  bien  —  sans  passer  pour  clérical  —  glorifier  en  même  temps  l'é- 
cole et  le  presbytère. 

7.  —  C'est,  je  crois,  le  roi  François  P'"  qui  a  dit,  dans  un  moment 
d'humeur  : 

Souvent  femme  varie  ; 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Le  peintre  Henriot  éprouve  à  ses  dépens  la  vérité  de  Tadage  royal. 
Il  est  une  autre  maxime  :  «  Faire  la  garde  du  loup,  »  que  l'on  trouve 
dans  les  vieux  traités  de  chevalerie.  Cela  se  disait  du  chevalier  félon 
qui,  chargé  de  veiller  sur  une  dame,  en  l'absence  de  son  servant, 
cherchait  ou  parvenait  à  la  rendre  infidèle.  La  maxime  féodale,  quoi- 
que appliquée  par  un  monde  bourgeois,  convient  également  au  pauvre 
Henriot.  Ne  parlons  plus  par  énigmes.  Jacques  Henriot,  jeune  peintre 
de  grand  talent,  mais  orphelin  et  sans  fortune,  a  été  élevé,  presque 
par  charité,  chez  les  Passemards  !  Ce  sont  des  raffineurs  enrichis. 
Andrée,  leur  fille  unique,  sera  trois  fois  millionnaire.  Cette  Andrée  a 
reçu  l'éducation  la  plus  déplorable.  Esprit  faux,  cœur  froid,  tête  vol- 
canique, imagination  déréglée,  nature  orgueilleuse  :  telle  est  Andrée. 
Pas  une  qualité,  sauf  une  vive  intelligence  et  une  beauté  du  diable. 
Henriot  a  un  caractère  tout  opposé.  C'est  un  garçon  rangé,  laborieux, 
dévoué,  probe,  accessible  à  tous  les  sentiments  généreux.  Comment 
ce  brave  enfant  peut-il  aimer  cette  évaporée?  H  l'aime  pourtant,  et 
d'un  amour  profond.  Andrée  Passemard  joue  avec  cette  passion. 
Henriot  part  pour  Fltalie,  où  il  va  se  perfectionner  en  étudiant  les 
grands  maîtres.  Pour  plaider  sa  cause  pendant  son  absence,  il 
introduit  au  foyer  de  celle  qu'il  considère  comme  sa  fiancée,  son 
meilleur  ami,  Henri  Mareuil,  qu'il  fait  agréer  comme  secrétaire  au 
raffineur  Passemard,  —  un  raffineur  ambitieux  à  qui  les  sucres  ne  suf- 
fisent point  et  qui  aspire  à  la  députation.  Coquette,  perverse  et  déjà 
experte  en  intrigues,  Andrée  devine  bien  vite  la  mission  véritable  de 
Juillet  1884.  T.  XLI,  2 
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l'avocat  Marcuil  et  s'amuse  à  lui  tourner  la  tête.  Elle  se  soucie  bien 
de  Jacques  ?  Pourquoi  est-il  parti  ?  Les  absents  ont  toujours  tort,  — 
excepté  devant  le  Sénat  (voir  la  nouvelle  loi  du  divorce).  Mareuil  se 
laisse  prendre  aux  avances   de  la  sirène  ;  mais  un  reste  d'honnêteté 
l'arrête  sur  le  bord  do  l'abîme.  Il  s'aperçoit  à  temps   de  la  trahison 
qu'il  va  commettre  et  se  sauve  à  son  tour  en  Italie.  Il  y  est  rejoint 
par  une  lettre  brûlante  d'Andrée,  qui  tombe  sous  les  yeux  de  Jacques 
Henriot.  Duel  entre  les  deux  amis.  Mareuil  est  percé  d'un  coup  d'épée, 
traîne  quelques  semaines  et  meurt.  Dans  l'intervalle,  Andrée  Passe- 
mard  épouse  un  raté,  le  nommé  Roger  de  Morincourt,  qui  se  livre  à 
la  poésie  macabre  et  à  la  peinture  impressionniste.  De  retour  de  Rome, 
le  peintre  Henriot  expose  au  Salon  une  toile  splendide  :  Caïn,  qui  le 
sacre  une  des  gloires  de  l'École  française.  Andrée  comprend  alors  la 
faute  qu'elle  a  commise  en  méprisant  l'amour  de  Jacques  :  elle  essaie 
de  se  faire  encore  aimer  de  lui.  Trop  tard.  Il  ne  lui  reste   plus  qu'à 
tenir  un  cénacle  littéraire,  —  cénacle  où  ne  viennent  guère  que  des 
amis  de  son  mari,  les  Bohèmes  du  Rat  mort  et  les  habitués  du  Chat 
noir.  Andrée  la  dédaigneuse  est  aujourd'hui  la  muse  des  Ratés.  Ainsi 
finit  ce   roman,    œuvre   de  début   de  M.  George  Duruy  dans  la  litté- 
rature d'imagination.  L'an  dernier,  M.  George  Duruy  (qui  chasse  de 
race)  publiait  une  curieuse   étude  historique   sur  le  cardinal  Caraffa. 
Cette  année,  il  nous   donne   le  roman-  d'Andrée,  qui  a  de  l'éclat,  de 
la  force,  de  la  sève,  de  la  vie  et  beaucoup  de  bonne  humeur.   Cela 
prouve  que  le  jeune  écrivain  a  plusieurs   cordes  à   son  arc,  et  qu'il 
sait  également  les  faire  vibrer.  Nous  voudrions  pourtant  retrancher 
du  roman  d'Andrée  deux  ou  trois  phrases  inutiles,  messéantes  et  mal 
choisies  sur  les  signes  de  la  a  bigoterie  *>  de   M""  Passemard  mère. 
On  peut  croire  aux  miracles  de  Lourdes,  aux  cierges  bénits  et  à  la 
vertu  du  scapulaire  sans  être  un  faible  d'esprit.  «  M.  George  Duruy, 
dit  à  ce  propos  un  critique  catholique,  a  le  respect  des  choses  reli- 
gieuses. Il  nous  doit  et  il  se  doit  à  lui-même   de  n'offenser  sur  aucun 
point  une  foi  dont  il  comprend  la  grandeur  et  la  force.  »  Nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  non  plus  son  comte  Melchior  de  Garamante.  Evi- 
demment, c'est  le  personnage  de   prédilection  de    M.  George   Duruy, 
et  il  nous  le  présente  sous  le  plus  agréable  jour.  Vieux  célibataire 
qui  a  manqué  le  coche  du  mariage,  il  s'en  console   en  faisant  collec- 
tion de  documents  sur  le  cœur  humain.  Il  donne  même  à  Henriot  les 
meilleurs  conseils.  Son  pessimisme  n'est   point  amer;  sa  philosophie 
indulgente  répugne  aux  récriminations  ;  s'il  méprise  un  peu  l'huma- 
nité, c'est  sans  misanthropie;  bref,  il  ne  s'autorise  point  de  sa  triste 
expérience  pour  tenir  école  de  désenchantement.  Sans  doute,  ce  sont 
là  d'aimables  qualités.  Mais  ne  sont-elles  pas  un  peu  négatives,  et  ce 
Clitandre  n'cst-il  pas  au  fond  la  victime  de  son  scepticisme  et  de  90tt 
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égoïsme  ?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  la  décharge  de  M.  George  Duruy, 
c'est  qu'il  a  voulu  réhabiliter  les  vieux  garçons.  Il  y  a  tant  d'autres 
romanciers  qui  réhabilitent  les  vieilles  filles. 

8  et  9.  —  VAmirale,  de   M.   Charles  Lomon,   a,   comme  donnée, 
quelque  ressemblance  avec  Andrée.  Un  jeune  avocat,  Pierre  Mairan, 
est  obligé  d'aller  habiter  pendant  un  an  la  ville  de  Chicago   en  Amé- 
rique pour  défendre  les  intérêts  d'une  grande  Compagnie  financière. 
Il  aime  Louise  Mouriès,  fille  d'un  rapin  sans  le  sou.  Pierre  fait  pro- 
mettre à  Louise    de    lui   rester  fidèle  jusqu'  à  son  retour.  Celle-ci 
promet,  et  on  peut  croire  qu'elle  a  la  ferme  intention  de   tenir.  Mais 
«  souvent  femme   varie,  etc.  »   Dans  un   moment  de   dépit  et  d'or- 
gueil,  Louise  Mouriès  donne   sa  main  à  l'amiral  Bert,  un  veuf  de 
soixante-quatre   ans  qui  possède  une  fille  accomplie,  Jeanne,  tout 
le    portrait   de   sa  mère.  Au  bout    d'un   an,  Pierre   Mairan   revient 
d'Amérique  ;    il    retrouve  Louise   mariée    et    tombe    à     ses    pieds 
quand  même.    L'amiral    surprend  Pierre     dans     cette    épineuse    et 
désagréable  posture.  Celui-ci  ne  sait  que  dire  ;  l'amirale  ne  perd  pas 
la  tête  :  «  Il  me  demandait  la  main  de  votre  fille,  mon  ami  !  »  dit-elle 
à  son  mari.  L'amiral  se  contente  de  cette  explication,  qui  n'est  pas  de 
la  première  délicatesse,  mais  qui  dénoue  une  situation  plus  qu'embar- 
rassante. Pierre  épouse  Jeanne,  aime  toujours  l'amirale  et  projette  de 
s'enfuir  avec  elle.  Les  deux   coupables  sont  sauvés  du  crime    et   du 
déshonneur  par  un  jeune  médecin,  Paulin  Didier.  Au  dénouement , 
tout  rentre  dans  l'ordre.  Pierre  se  prend  à  chérir  sa  femme,  et  l'ami- 
rale, après  avoir,  au  péril  de  sa  vie,  retiré  de  l'Océan  un  petit  enfant 
qui  se  noyait,  revient  pour  toujours  à  la  fidélité  conjugale,  au  devoir. 
Apothéose   finale  :  tous  apprennent  tout,    tous  pardonnent  tout,  et 
ayant  ainsi   franchi  le    cap   des  Tempêtes,    cette  singulière  famille 
commence   une   existence  paisible   et  patriarcale    dont  l'intimité  ne 
paraît  pas  embarrassée  de  la  moindre  gène.  L'action  de  VAmirale  est 
rapide,  entraînante,  originale  même.  Mais  le  thème    est  trop    subtil, 
et,  dans  toutes  ces  subtilités,  la   morale    est  loin    de    trouver  son 
compte,  bien  que  le  style  de  M.  Lomon  n'ait  rien  de  réaliste. —  J'en 
dirai  autant  de  la  Femme  d'Henri  Vanneau,  de  M.  Edouard  Rod.  Ce 
Vanneau  est  un  peintre  aux  aspirations  élevées,  poursuivipar  un  idéal 
de  pureté  archaïque,  disciple  enthousiaste    des  Kaulbach,  des    Cor- 
nélius et  des  Flandrin.  Il  a  le  malheur  d'épouser  une  jeune  fille,  Mar- 
guerite Noirmont,  frivole  et  capricieuse,  qui  le  trompe   avec   un    cri- 
tique  d'art,    Duchatel,    dont  le    type    est   tout  le  portrait   du  grin- 
cheux   et     venimeux    Gustave     Planche.    Nature     débonnaire     et 
rêveuse,  Vanneau  ne  se  fâche  point;  mais  il  soufl're  horriblement  — 
et  sa  souffrance  est  d'autant  plus  atroce  qu'il  aime  son  indigne  femme. 
Tout  a  une  fin  :  la  santé  du  peintre  s'altère  visiblement  :  il  a  essuyé 
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trop  de  dégoûts.  C'en  est  fait  de  lui  :  toutes  ses  révoltes,  la  honte  as- 
sise à  son  foyer,  ont  tari  dans  son  cerveau  les  sources  de  l'inspiration. 
La  paralysie  vient.  C'est  alors  que  M""^  Vanneau  comprend  l'infamie 
de  sa  conduite.  Elle  donne  congé  à  Duchatel  et  se  met  à  soigner  sou 
mari.  Vain  dévouement  !  La  mort  accomplit  son  œuvre,  et  c'est  l'adul- 
tère qui  a  été  son  auxiliaire.  On  dira  que  ce  dénouement  porte  en  lui 
sa  leçon.  Où  donc  est-elle  ?  Où  donc  est  la  punition  de  la  femme  cou- 
pable ?  Et  peut-on  réellement  tabler  sur  son  amour  conjugal  m 
extremis  ? 

10  et  IL — Faut-il,  pour  être   heureux   en  ménage,  avoir,  avant 
son  mariage,  «  semé  la  folle  avoine,  »  comme  dit  un  proverbe  anglais? 
La  question  ne  saurait  se  poser  pour  les  jeunes  filles.  Aussi  le  titre 
du  nouveau  roman  de  M""^  Henry  Gréville  est-il  pour  nous  un  énigme. 
Le  sujet  n'a  aucun  rapport  avec  les  idées  que  ce  titre  provoque.  Il 
s'agit  d'une  jeune  demoiselle  Anne  Orliet,née  à  Mantes  dans  un  vieil 
hôtel,  patrimoine  de  sa  famille,  et  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère. 
Anne   épouse   Lucien  Romanet,  fils   du   notaire  son  voisin.  D'abord 
excellent  mari,  Lucien  se  dérange  petit  à   petit  et  quitte  sa  femme. 
Plus  tard,  dégoûté  et  amendé,  il  rentre  au  logis.  Son  Annette  l'aime 
toujours;  mais  elle  ne   l'aime   plus   comme  autrefois.    Cela  signifie 
qu'elle  voudrait  maintenant  vivre  avec  lui  comme  une  sœur  auprès  de 
son   frère,  —  et  rien  de  plus  !  Tout  le  roman  de  M"®  Gréville  roule 
sur  cette  pointe   d'aiguille.  Or,  nous   n'avons  aucun   goût  pour  ces 
raffinements  alambiqués,  pour  ces  sortes  de  cas  plus  que  subtils  et 
coupés    en  quatre,  et  nous  passons    sans    transition  à   l'Argent   de 
la   Femme,    roman    qui    porte    ce    sous-titre  :   Mœurs  parisiennes. 
Parisiennes    ou    non,    ce    sont   des    mœurs   bien   étranges.    Nous 
y  voyons  un  mari,  Maurice  Vermout,  mener  une  vie  de  polichinelle 
avec  des   danseuses;  l'ami  de  ce  mari,  un  certain  Brésilien  nommé 
San  Lucar,  profiter  de  la  circonstance  pour  faire  la  cour  à  M""^  Ver- 
mont;  celle-ci  céder  par  dépit  et   s'en  repentir  ensuite;  San-Lucar, 
criblé  de  dettes,  obséder  sa  complice   et  organiser  à  ses  dépens  le 
plus   abominable   chantage  ;  M'"'^  Vermont,  pour  se   débarrasser  de 
San-Lucar,  lui  payer   ses  dettes    avec    de    l'argent   emprunté    à   un 
M,  de  Pontvéran  ;  le  Brésilien  dénoncer  Pontvéran  à  Maurice  Ver- 
mont  comme   l'amant   de  sa  femme  ;  Maurice   Vermont  provoquer 
Pontvéran  en  duel;  le  frère  de  Maurice,  officier  en  congé,  apparaître 
au  bon  moment  pour  débrouiller  les  fils   de  toutes  ces   intrigues, 
dévoiler  l'infamie  de  San-Lucar  et  le  transpercer  d'un  coup  d'épéc. 
Il  se  peut  que  tout  cela  soit  bien  parisien  ;  mais  on  avouera  que  c'est 
du   parisianisme  affreusement  faisandé.  Le   seul  mérite  qu'il  faille 
reconnaître  à  M.  Albert  Leroy,  c'est  d'avoir  décrit  d'un  style  propre 
ces  mœurs  malpropres. 
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12.  —  On  se  rappelle  Tliistoire  do  cette  jeune  russe,  M""  Fey- 
ghine,  qui,  Tan  dernier,  débutait  au  Théâtre  Français,  et  trois 
mois  après  se  tirait  un  coup  de  revolver  dans  ranticharabre  d'un 
jeune  gentilhomme.  La  presse  s'occupa  longuement  de  ce  drame.  Au- 
jourd'hui, M.  Segonzac  en  fait  un  roman,  sous  ce  titre  :  Straniera. 
Seuls  les  noms  sont  changés.  M'ie  Feyghine  est  devenu  Maggie 
Mackensie,  jeune  Ecossaise  qui  chante  d'instinct  comme  les  fauvettes, 
—  ayant  appris  le  chant  dans  la  lande  natale  où  le  vent  pleure  les 
ballades  d'Ossian.  Ivre  de  poésie,  la  gorge  pleine  de  trilles  et  de  vo- 
calises, Maggie  était  venue  frapper  à  la  porte  de  l'Opéra  parisien.  On 
lui  avait  ouvert  sans  difficulté  et  on  lui  avait  donné,  pour  début,  le 
rôle  de  Marguerite,  dans  le  Faust  de  Gouuod.  Ce  fut  une  étrange  re- 
présentation. Maggie  chantait  à  sa  manière,  se  moquant  des  règles, 
de  la  méthode  et  de  la  partition  elle-même.  Elle  créait  une  musique  à 
elle,  bizarre,  originale,  excentrique.  Ce  soir-là,  tout  le  Paris  qui  pro- 
mène ses  vices  et  morphinise  son  ennui  dans  l'éblouissement  des 
lustres,  était  au  théâtre.  Il  y  eut  des  applaudissements  d'abord  —  les- 
quels furent  suivis  des  chuts  les  plus  retentissants.  Maggie  avait  un 
accent  écossais  déplorable.  Elle  chécheyait  comme  une  indigène  de 
l'Auvergne.  Viva  laMargarita,  fouchtra!  glapit  un  loustic.  Le  len- 
demain, le  mot  courut  tous  les  boulevards.  Maggie  était  célèbre.  Les 
kiosques  s'emplirent  de  Marguerites  au  charbon,  travesties  en  vierges 
du  Cantal,  avec  cette  légende  :  Moussu,  Fuvcht,  oit  la  Rose  de  Saint- 
Flour,  et  cette  épigraphe  qui  était  une  méchante  épigramme  : 

Non,  raochieu,  je  ne  chouis  demoizelle  ni  belle. 
Maggie  possédait,  au  contraire,  une  remarquable  beauté.  On  le  lui 
dit.  Il  y  avait  en  elle  de  l'ange,  sous  le  rapport  des  mœurs.  Mais  Paris 
est  corrupteur;  il  charrie  des  fanges  de  toutes  sortes  {lulum,  d'où 
Lutèce).  L'ange  s'y  noya.  Pauvre  Maggie  !  Elle  valait  pourtant  mieux 
que  Manon  Lescaut,  l'hystérique  insouciante,  et  que  Marguerite  Gau- 
tier, la  phthisique  sentimentale,  —  car  elle  ne  pécha  qu'une  fois  et 
mourut  d'avoir  été  trompée  dafas  son  amour.  Maggie,  la  Straniera, 
s'écrie  avant  de  se  suicider  :  «  Je  demande  pardon  à  Dieu  qui  m'avait 
mis  dans  l'âme  de  quoi  me  garder  des  passions  avilissantes  I  » 

13.  —  Philippe  de  Géraldy,  jeune  officier  de  marine,  vient  en  per- 
mission au  château  de  sa  mère.  Une  orpheline  est  là,  Georgette  Mo- 
rand, recueillie  par  la  comtesse.  Philippe  a  le  malheur  de  l'induire  en 
tentation.  Mais,  en  apprenant  les  conséquences  de  sa  faute,  Philippe 
s'apprête  à  la  réparer  et  se  dispose  à  épouser  la  jeune  fille  qu'il  a  sé- 
duite. La  comtesse  de  Géraldy  s'oppose  obstinément  à  ce  mariage,  et, 
pour  l'empêcher,  elle  obtient  du  ministère  l'envoi  immédiat  de  Phi- 
lippe dans  une  expédition  coloniale.  Il  y  meurt.  Georgette,  en  son 
absence,  accouche  d'un  fils.  Celui-ci  n'ayant  pas  été  reconnu,  la  com- 
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tesse  de  Géraldy  enlève  l'enfant  à  sa  mère,  l'emmène  en  Bourgogne, 
l'adopte  et  lui  laisse  son  immense  fortune.  Vingt  ans  après,  la  vraie 
mère  retrouve  son  fils,  et  une  lutte  terrible,  inspirée  par  une  haine 
réciproque,  s'engage  entre  les  deux  femmes.  Le  curé  de  la  paroisse 
intervient  et  réconcilie  les  deux  «  mères  ennemies.  »  La  comtesse  de 
Gérald\,  ne  nie  plus  les  droits  de  Georgette  et  la  fait  son  héritière. 
Puis,  bourrelée  de  remords,  elle  s'empoisonne,  La  fortune  de  la  com- 
tesse de  Géraldj,  estimée  douze  millions,  est  convoitée  par  deux  fri- 
pons de  la  pire  espèce  :  un  ancien  intendant,  Prosper  Minot,  et  un 
homme  d'affaires  véreux,  nommé  Mathëus.  Georgette  est  l'obstacle  : 
il  faut  le  supprimer.  Elle  est,  en  effet,  assassinée  par  Minot,  qu'une 
infâme  créature  a  poussé  au  meurtre.  Les  assassins  sont  frustrés  des 
fruits  de  leur  crime.  Georgette,  avant  de  mourir,  avait  reconnu  son 
fils.  C'est  lui  qui  hérite  des  douze  millions.  Le  roman  de  M.  Demesse 
aborde  une  grave  question  sociale  :  celle  de  la  séduction  et  des  filles- 
mères.  La  thèse  est  hardie  ;  mais  elle  eût  demandé  à  n'être  pas  sub- 
mergée dans  un  amoncèlement  d'incidents  mélodramatiques.  Pareil- 
lement, l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  gâter  vers  la  fin  son  étude  de 
moeurs  par  deux  pages  dont  la  licence  frise  la  pornographie.  Elles 
jurent  d'autant  plus  que  M.  Demesse  s'était  montré,  dans  tout  le  cou- 
rant de  l'histoire  d'Une  martyre,  très  convenable  et  très  réservé.  Le 
prêtre  qu'il  met  en  scène  est  peint  sous  les  couleurs  les  plus  sympa- 
thiques. En  outre,  si  sa  thèse  contre  la  séduction  conclut  à  la  ré- 
forme de  notre  Code  civil  qui  ne  protège  pas  la  femme,  cette  thèse  du 
moins  se  présente,  ici,  dégagée  de  toute  déclamation  socialiste  et  de 
tout  appel  révolutionnaire.  Ces  qualités  n'en  font  que  plus  regretter 
la  distraction  licencieuse  de  l'écrivain.  Signalons,  dans  Une  Martyre, 
les  très  curieuses  silhouettes  des  rédacteurs  du  Mohican  qui  cherchent 
tous  à  se  supplanter  mutuellement  et  disent  au  directeur  le  plus  de 
mal  possible  les  uns  des  autres.  Cela  donne  raison  à  cette  boutade  de 
Méry  :  «  Chaque  journaliste  a  son  requin.  » 

14.  —  Voici  une  œuvre  irréprochable,  fond  et  forme.  Elle  a  pour 
titre  :  Plébéienne,  et  pour  auteur  M.  Georges  Maisonneuve,  rédacteur 
en  chef  de  l'Union  du  Languedoc.  Ne  vous  fiez  pas  à  l'étiquette  du 
livre.  Il  indiquerait  que  l'on  a  affaire  à  quelque  Louise  Michel.  Mais, 
pas  du  tout  ;  Plébéienne  est  chrétienne;  Plébéienne  croit  en  Dieu; 
Plébéienne  aime  l'ouvrier  sans  avoir  la  haine  du  patron  ;  Plébéienne 
est  la  providence,  le  bon  ange,  la  sœur  de  charité  des  mineurs  du 
Puits-Merveille.  Ce  nom  de  Plébéienne  lui  fut  donné  le  jour  même  de 
son  baptême.  On  sortait  de  l'église,  lorsque  la  femme  du  directeur  des 
mines  voulut  voir  l'enfant,  —  et,  en  apercevant  ses  yeux  bleus  et  sa 
mine  rose,  elle  s'écria  :  «  Oh!  la  jolie  petite  plébéienne  1  »  Le  sobri- 
quet resta.  Entre  nous,  de  sou  vrai  nom,  Plébéienne  s'appelle  Marie. 
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C'est  la  fille  unique  de  l'honnête  porion  Jean  Seguin,  —  et  c'est  elle, 
la  douce  et  bienfaisante  fée  qui,  dans  un  monde  de  l'évoltés,  d'en- 
vieux, de  méchants  et  d'ignorants,  représente  le  dévouement,  le  sa- 
crifice, la  lumière  et  l'idéal.  M.  Maisonneuve  a  placé  le  théâtre  de  son 
roman  dans  l'arrondissement  d'Autun,  à  Ville-Noire,  une  ville  qui 
pourrait  tout  aussi  bien  désigner  le  Creuset  que  Montceau-les-Mines. 
Les  ouvriers  de  Ville-Noire  sont  restés  jusqu'ici  suffisamment  satis- 
faits de  leur  sort,  lorsqu'arrive  au  milieu  d'eux  Scipion  Verdier,  un 
émissaire  de  Kaprotkine  et  de  l'Internationale.  Ce  Verdier,  apôtre 
rouge,  missionnaire  de  la  haine,  commis-voyageur  en  socialisme,  es- 
clave des  sociétés  secrètes,  cache  sa  triste  personnalité  sous  divers 
pseudonymes,  notamment  sous  celui  de  Jonathan.  Il  s'installe  comme 
ouvrier  à  Ville-Noire;  mais  les  vrais  mineurs  ne  tardent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  n'est  ouvrier  que  de  nom.  En  effet,  Scipion  Verdier,  au- 
trefois Julien  Marvaise,  est  un  déclassé  des  plus  dangereux.  Fils  d'un 
honorable  magistrat,  il  déshonore  sa  famille,  s'engage,  se  fait  ensuite 
chasser  de  l'armée,  s'expatrie  à  Genève  et  devient  l'instrument  fana- 
tique de  la  Révolution  exterminatrice.  Certes,  cette  âme  perverse, 
haineuse  et  diabolique,  ce  misérable,  pour  tout  dire,  gagne  bien  son 
argent  :  il  met  le  désordre  à  Ville-Noire,  prêche  la  guerre  contre  les 
patrons,  organise  la  grève,  ameute  les  ouvriers  contre  le  directeur 
des  mines,  M.  Mercœur,  et  contre  l'ingénieur  en  chef,  Martial  Dau- 
bray,  distribue  aux  grévistes  de  la  dynamite,  les  enrégimente  dans 
l'armée  de  la  destruction,  et,  pour  commencer,  leur  fait  abattre  des 
croix,  démolir  des  chapelles,  saccager  des  propriétés.  Heureusement 
qu'il  est  tué  lui-même  au  moment  où  il  dirigeait  une  expédition  de 
ce  genre  contre  le  château  de  M.  Mercœur.  Dans  ce  désastre,  la 
pauvre  Plébéienne,  qui  avait  surpris  l'horrible  secret  des  chevaliers 
de  la  dynamite  et  qui  accourait  prévenir  ses  amis,  trouve  aussi  la 
mort.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  crime  et  de  deuil,  une  fraîche  idylle  : 
le  chaste  amour  d'André  Bernard  pour  Plébéienne  —  amour  discret 
parce  qu'il  est  malheureux,  et  que  Plébéienne,  sans  oser  se  l'avouer, 
aime  au  fond  Martial  Daubray,  l'ingénieur.  Grand  cœur  et  noble  ca- 
ractère que  ce  jeune  savant!  Il  est  (et  au  dénouement  seul  le  fatal 
secret  se  dévoile),  il  est  le  propre  frère  de  Scipion  Verdier.  L'éter- 
nelle histoire  de  Caïn  et  d'Abel!  Plébéienne  est  venue  à  son  heure. 
Par  ces  temps  de  grèves,  de  revendications  socialistes  et  d'explo- 
sions de  dynamite,  il  était  bon  de  mettre  en  scène  et  les  ouvriers  qui 
travaillent,  et  les  «  sublimes  »  qui  marchent  à  la  suite  des  Fauviau 
et  des  Basl3^  Aux  paresseux,  aux  mauvais  sujets,  aux  agents  d'un 
pouvoir  occulte,  il  importait  d'opposer  des  ouvriers  honnêtes,  intel- 
ligen  et  chrétiens.  C'est  ce  qu'a  fait,  avec  un  rare  bonheur,  M.  Mai- 
sonneuve dans  Plébéienne.  Si  ce  livre  pouvait  éclairer  les  ouvriers  sur 
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le  rôle  de  dupes  qu'ils  jouent  en  écoutant  les  Rose  Marion,  les  Paule 
Minck  et  les  Scipion  Verdier,  nous  souhaiterions  qu'il  fût  répandu  le 
plus  possible  dans  tous  les  centres  industriels.  Je  ne  parle  pas  des 
lettrés  :  ils  ont  admirablement  accueilli  une  œuvre  écrite  en  excellent 
style,  d'une  inspiration  très  élevée,  d'un  intérêt  soutenu,  et  dont 
M.  de  Pontraartin  a  fait  récemment  le  plus  grand  éloge. 

15.  —  Vic-en-Sèche  est  le  nom  d'un  village,  comme  il  s'en  trouve 
beaucoup  dans  notre  France  accidentée.  Là  demeure  un  riche  chau- 
fournier, Joseph  Bertrand,  qui  est  arrivé  à  la  fortune  par  le  travail, 
et  qui  meurt,  encore  jeune,  laissant  une  fille,  Gilberte,  et  une  veuve 
dont  certaines  qualités  font  songer  à  la  «  Madame  des  Varennes  » 
de  Serge  Panine.  Gilberte,  enfant,  s'est  liée  avec  un  sauvage  de  son 
âge  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  l'injurieuse  épithète  d'idiot,  et 
qui  n'est  pas  idiot  du  tout.  C'est  le  petit  Fabien  d'Erris.  Son  père 
s'est  remarié,  habite  Paris  et,  soumis  aveuglément  à  sa  nouvelle 
femme,  néglige  l'éducation  de  l'enfant,  qui  vit  ainsi  abandonné  à 
lui-même.  Peu  à  peu  cependant,  par  amitié  pour  Gilberte,  le  petit 
Fabien  se  civilise:  il  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  entre  au  collège. 
Dix  ans  plus  tard,  c'est  un  vaillant  jeune  homme,  tout  noblesse  et 
tout  cœur.  Il  n'a  pas  oublié  son  amie  d'enfance  ;  il  va  trouver  la  mère 
de  Gilberte  et  lui  demande  la  main  de  sa  fille.  Trop  tard  !  Celle-ci  a 
déjà  donné  sa  parole  à  un  godelureau  qui  papillonnait  autour  d'elle, 
—  le  neveu  de  la  marâtre  de  Fabien.  Vous  devinez  les  souff'rances 
de  l'amoureux  !  Une  chance  lui  reste.  Gilberte  est  ruinée,  et  la 
marâtre  ne  veut  plus  d'elle  pour  nièce.  Fabien  s'offre  alors.  Gil- 
berte, dans  sa  fierté,  le  refuse  et  va  s'installer,  comme  institutrice, 
chez  une  M"'"  d'Emeran  où  on  lui  fait  voir  les  étoiles  en  plein  midi. 
Au  dénouement,  fin  de  l'épreuve.  Gilberte  et  Fabien  se  marient  —  et 
sont  d'autant  plus  heureux  qu'ils  avaient  plus  souffert.  L'auteur  de 
Vic-en-Seche,  M"«  André  Mouëzy,  a  le  talent  de  bien  poser  ses  per- 
sonnages, de  bien  dessiner  ses  caractères^  et  de  conduire  son  récit 
avec  beaucoup  de  rondeur.  Elle  possède  pareillement  l'art  de  bien 
réussir  le  paysage.  Avec  ces  qualités-là,  pourquoi  pas  un  peu  plus 
d'originalité?  C'est  si  rabâché  ce  thème  de  la  jeune  fille  riche  qui, 
devenue  pauvre,  s'improvise  institutrice  !  L'auteur  de  Rosaik  pou- 
vait trouver  mieux. 

16.  —  Connaissez-vous  l'histoire  du  banquier  Laffitte,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  —  ou  plutôt  un  rôle  si  considérable  —  en  1830  et  dans  les 
premières  années  de  la  monarchie  de  Juillet?  Laffitte,  jeune  grin- 
galet, arriva  un  jour  de  Bayonne  à  Paris,  léger  d'argent,  mais  plein 
de  bonne  volonté  et  d'amour  du  travail.  On  l'avait  adressé  à  un  riche 
banquier,  auprès  duquel  il  désirait  apprendre  les  affaires  en  qualité 
de  commis.  Le  banquier  susdit,  soit  qu'il  eût  mal  dormi,  soit  qu'il  fût 
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préoccupé,  reçut  le  jeune  Laffitte  de  façon  à  ne  plus  lui  donner  l'envie 
de  remettre  les  pieds  dans  sa  maison.  Laffitte  sortit,  et  le  banquier 
eut  une  sorte  de  remords.  Il  regardait  par  la  fenêtre  s'éloigner  le 
basque.  Tout  à  coup,  il  le  voit  se  baisser,  au  milieu  de  la  cour  de  son 
hôtel,  ramasser  une  épingle  et  la  piquer  soigneusement  à  la  manche 
de  son  habit.  Le  banquier  fit  ce  raisonnement  :  «  Voilà  un  garçon 
«  qui  se  baisse  pour  ramasser  une  épingle  !  C'est  la  marque  d'un 
«  esprit  économe  !  »  Il  rappela  le  jeune  Laffitte  et  Tinstalla  le  jour 
même  dans  ses  bureaux.  Plus  tard,  il  l'associait  à  ses  opérations,  et 
vingt  ans  après,  Jacques  Laffitte,  le  ramasseur  d'épingles,  avait  ra- 
massé des  monceaux  d'or.  Il  était  le  plus  riche  banquier  de  Paris. 
C'est  cette  histoire  que  M.  J.  T.  de  Saint-Germain  a  mise  en  roman. 
Pour  une  épingle  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle,  et  bien  de  nos 
lecteurs  ont  dû  lire  ce  récit  délicat  et  humoristique  dont  la  librairie 
Charpentier  donne  aujourd'hui  une  édition-bijou,  enrichip  de  deux 
eaux-fortes.  A  ceux  qui  n'ont  pas  lu  Pour  une  épingle,  il  suffira  de 
savoir  que,  dans  le  roman,  Laffitte  s'appelle  simplement  Georges  ; 
qn'il  est  envoyé  par  son  patron  monter  une  maison  de  banque  à 
Montréal  (Canada);  qu'il  est  mêlé  à  toutes  sortes  d'aventures,  mais 
que,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  il  ne  se  sépare 
jamais  de  l'épingle  ramassée,  de  l'épingle-talisman.  Il  la  refuse  même 
à  une  femme  qui,  de  dépit,  cherche  à  lui  nuire.  Mais  l'épingle-fée 
protège  Georges.  Tout  lui  prospère,  comme  à  Jacques  Laffitte 
Pour  une  épingle  méritait  d'être  richement  épinglée.  On  y  a  réussi. 

17,  18  et  19.  —  Passons  aux  romans  historiques.  Trois  seulement 
attirent  notre  attention  :  Les  Régicides,  de  M.  Oscar  de  Poli  ;  Le  bri- 
gand de  la  Cornouaille,  de  M.  Louis  Moreau  ;  Le  Pensalivo,  de  M.  Lu- 
cien Biart. 

Dans  les  Régicides,  M.  Oscar  de  Poli  nous  transporte  en  pleine 
Ligue,  —  de  la  mort  de  Charles  IX  à  l'avènement  d'Henri  IV.  Son 
héros  est  un  faux  Valois.  Il  y  a  eu  les  faux  Smerdis,  les  faux  Démé- 
trius,  les  faux  dom  Sébastien,  comme  il  devait  j  avoir  plus  tard  les 
faux  Louis  XVII  (M.  de  la  Sicotière,  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques, a  compté  de  ces  derniers  jusqu'à  une  trentaine,  et  il  en 
pullule  encore,  puisque  la  dynastie  des  Naundorff  affiche  plus  haut 
que  jamais  ses  prétentions).  M.  Oscar  de  Poli  suppose  donc  qu'il  y  a 
eu  un  faux  Valois,  fils  de  Charles  IX,  —  et  c'est  ce  faux  Valois,  élevé 
mystérieusement  en  Poitou,  par  un  vieux  capitaine  du  nom  de  la 
Ramée,  que  le  romancier  fait  partir  en  guerre  contre  le  Béarnais. 
Le  thème  est  intéressant.  M.  Oscar  de  Poli  a  su  grouper  autour  de 
cette  fable  ingénieuse  mille  événements  dramatiques  et  empoignants 
qui  rappellent  la  manière  d'Alexandre  Dumas.  Les  personnages,  très 
nombreux,  vont,  viennent,  s'agitent  avec  un  brio  qui  augmente  singu- 


—  26  — 

lièrement  l'illusion.  On  voit  vivre  réellement  tout  ce  monde  de  princes, 
d'archers,  de  reîtres,  de  moines,  de  nobles  et  de  manants,  qui 
forment  la  société  si  étrange  et  si  bigarrée  de  l'époque  de  la  Ligue. 
François  de  Valois,  le  cardinal-roi  Charles  de  Bourbon-Vendôme, 
la  princesse  Catherine  de  Bourbon,  Elisabeth  d'Autriche,  mère  du 
prétendant,  l'empereur  Hodolphe.  Henri  de  Navarre,  sont  mêlés  à 
l'action,  —  qui  se  termine  par  une  exécution  en  place  de  Grève.  Au 
complot  se  rattache  même  le  régicide  Ravaillac,  qui,  plus  tard,  en 
frappant  Henri  IV,  se  souviendra  de  Français  de  Valois.  l\  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  le  chef  des  Régicides  soit  un  personnage  odieux. 
Non,  malgré  les  tentatives  désespérées  de  ses  partisans  et  leurs 
fureurs  criminelles,  il  reste  sympathique.  Il  est  adoré  de  tous  ceux 
qui  l'approchent,  —  et  il  inspire  un  véritable  amour  à  deux  princesses, 
dont  l'une  est  la  propre  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  M.  de  Poli 
prend  certes  de  grandes  libertés  avec  l'histoire;  mais  il  faut  le  re- 
mercier d'avoir  su  tirer  si  bon  parti  et  de  nos  vieilles  chroniques  et 
même  de  nos  vieilles  chansons.  Parmi  les  refrains  que  chantent  les 
soldats  d'Henri  IV,  en  voici  un  qui  est  resté  populaire,  et  que  les 
troupes  du  duc  d'Angoulême  répétaient,  lors  de  Texpédition  d'Es- 
pagne, sous  la  Restauration  : 

Rantanplan,  clairons  et  tambours, 
Rantanplan,  résonnez  toujours, 
Rantanplan,  à  perte  d'haleine, 
Pour  le  Roi,  la  Reine  I 
Rantanplan,  clairons  et  tambours, 
Rantanplan,  résonnez  toujours  ! 

C'est  aussi  un  côté  de  l'histoire  de  la  Ligue  qu'étudie  M.  Louis 
Moreau,  dans  son  Brigand  de  la  Cornouaillc,  et  les  deux  romans  se 
ressemblent  par  le  dénouement.  Comme  François  de  Valois,  le  Bri- 
gand de  la  Cornouaillo  est  exécuté  en  place  de  Grève.  Ce  brigand  est 
le  fameux  Guy-Eder  de  Beaumanoir,  autrement  dit  la  Fontenelle. 
Figure  étrange,  terrible,  implacable,  que  ce  Ligueur  de  seize  ans,  qui 
se  bat  d'abord  pour  le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne,  et 
s'improvise  ensuite  capitaine  pour  son  propre  compte  !  M.  Louis 
Moreau  le  suit  dans  toutes  ses  expéditions,  raconte  ses  exploits, 
n'atténue  pas  ses  crimes,  et  entre  temps  nous  raconte  l'histoire  du 
pays  armoricain  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Son  héros, 
la  Fontenelle,  est  célèbre  dans  le  canton  de  Tréguier.  Les  bardes 
bretons  ont  fait  du  bandit  un  aventurier  poétique  et  populaire.  Ils 
chantent  son  amour  pour  Marie  de  Coadelen,  la  «  petite  héritière,  » 
qu'il  mena  dans  un  couvent,  à  Saint-Malo,  attendant  qu'elle  eût 
«  quinze  ans  »  pour  l'épouser.  Ils  disent  de  lui  :  «  La  Fontenelle,  de 
«  la   paroisse    de   Prat,   le   plus   beau  fils    qui  porta  jamais   habit 
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a  d'homme  !  »  Ce  n'en  était  pas  moins  un  brigand  ;  mais  les  poètes 
n'y  regardent  pas  de  si  près,  et  ils  ont  raison.  Fiction  et  poésie 
sont  sœurs. 

Le  Pensativo,  de  M.  Lucien  Biart,  nous  fait  assister  à  la  guerre  de 
l'indépendance  mexicaine.  Commencée  le  16  septembre  1810,  cette 
guerre  ne  se  termina  que  par  la  reddition  du  fort  de  Saint-Jean 
d'UUoa,  en  1821.  Elle  avait  duré  onze  ans.  Un  des  principaux  chefs 
fut  Cayetano  Victoria,  ancien  élève  de  FEcole  des  Mines  de  Mexico. 
D'abord  dévoué  aux  Espagnols,  un  désespoir  d'amour  lui  fit  prendre 
les  armes  contre  eux.  Ayant  appris  que  sa  fiancée  Laura  devait 
épouser  un  madrilène  qui  commandait  à  Guanazuato,  le  colonel  Ro- 
driguez,  il  gagna  les  montagnes  et  alla  grossir  les  rangs  des  Mexi- 
cains qui  voulaient  secouer  le  joug.  Bientôt  il  devint  un  de  leurs 
chefs.  Les  Mexicains  se  plaisent  à  donner  des  surnoms.  Voyant 
Gayetano  toujours  triste,  rêveur  et  pensif,  ils  le  surnommèrent  le 
Pensativo.  Ses  aventures  guerrières  forment  le  fond  du  récit  de 
M.  Lucien  Biart. 

Le  rensativo,  le  Brigand  de  la  Cornouaille  et  les  Régicides,  de  même 
que  Plébéienne.,  de  M.  Maisonneuve,  peuvent  sans  difficulté  prendre 
place  dans  la  Bibliothèque  des  Familles. 

20.  —  Le  petit  Jack,  fils  unique  de  M.  Wittingham,  médecin 
émérite,  ne  jure  pas  comme  Tom  Myers,  ne  vole  pas  comme  Frank 
Balder,  ne  ment  pas  {...xcepté  quand  il  ne  peut  point  faire  autrement), 
va  à  l'école  du  dimanche  pendant  que  Dick,  John  et  Fred  vont  à  la 
pêche...  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  qualités,  le  fermier  Parkins 
a  dit  vrai  :  Jack  est  le  plus  mauvais  gamin  du  village.  Il  ouvre  les 
écluses  et  inonde  les  prairies  ;  il  perce  avec  une  vrille  les  barils 
d'eau-de-vie  de  l'épicier  Hoccanninne  ;  il  attache  des  lèchefrites  à  la 
queue  des  chiens  ;  il  jette  par  une  fente  du  plancher  des  pois  chiches 
sur  le  crâne  chauve  d'un  maître  d'école  ;  il  enfonce  des  épingles  dans 
Vinexpressible  du  cordonnier  Trinkespel  ;  il  se  régale  des  melons  d'un 
jardinier,  que  sais-je  encore?  Il  n'est  pas  de  fredaines  que  ne  com- 
mette ce  scélérat  de  Jack,  aidé  de  son  inséparable  ami  Paul  Boston. 
Et  pourtant,  ce  Jack  n'est  pas  une  nature  perverse.  Mauvaise  tête, 
c'est  vrai,  mais  cœur  d'or.  Avec  tous  ses  défauts,  il  nous  paraît  encore 
préférable  à  ces  pauvres  êtres  flasques,  apathiques,  éteints,  sans  plus 
de  volonté  pour  le  bien  que  pour  le  mal,  incapables  d'indignation 
comme  d'enthousiasme,  trottant  l'amble,  tête  basse,  museau  dans  le 
sac  d'avoine,  sur  la  route  des  faciles  devoirs.  Jack  est  tel,  parce  qu'il 
ne  se  sent  pas  aimé  comme  il  désirerait  l'être.  Le  jour  où  son  père 
et  sa  tante  comprennent  enfin  cette  bonne  nature  et  lui  témoignent 
un  peu  de  vraie  sympathie,  Jack  n'est  plus  le  même.  La  gentille 
Esther  achève  plus  tard  la  métamorphose,    et  le  plus  mauvais  gamin 
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du  village  en  devient  le  meilleur  citoyen.  Victor  Hugo  l'a  dit.  dans 
ses  Feuilles  d'automne  : 

Il  suffit,  c'est  ainsi  que  tout  remonte  au  jour, 
D'un  raj-on  de  soleil  ou  d'un  rayon  d'amour. 

Le  plus  mauvais  gamin  du  village,  écrit  par  un  auteur  protestant  — 
ce  qui  se  reconnaît  dès  les  premières  pages  —  nous  vient  d'Amérique. 
Il  a  été  très  élégamment  traduit  en  français  par  la  traductrice  de  la 
Grande  armée  des  misérables,  M'"^  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin. 

21  et  22.  —  Musa  nous  vient  d'Angleterre,  quoique  l'action  se  passe 
en  Italie.  L'auteur,  une  romancière  déjà  célèbre,  qui  signe  :  Ouida, 
professe  pour  l'Italie  un  véritable  culte.  Seulement,  ce  n'est  pas 
l'Italie  chrétienne  qui  l'attire  :  c'esl  l'Italie  païenne,  l'Italie  de  Tibulle 
et  de  Virgile,  de  César  et  de  Néron,  de  Gémisthe  Pléthon  et  de  Mar- 
sile  Ficin.  Aujourd'hui,  nous  la  surprenons  à  évoquer  l'ancienne  re- 
ligion étrusque.  Musa  ou  Musoncela,  son  héroïne,  est  la  fille  d'un 
bandit  des  Apennins  qui  descend  des  vieux  lucuraons.  Le  bandit 
arrêté,  Musa  est  recueillie  et  adoptée  par  une  femme  du  peuple  qui 
habite  Santa-Tarsilla,  dans  les  Maremmes.  Etrange  et  indéfinissable 
créature  que  cette  Musai  Les  goûts  des  autres  jeunes  filles  ne  sont  pas 
les  siens.  Elle  n'aime  que  la  vie  libre  et  ne  se  plaît  qu'avecles  pêcheurs 
sur  la  mer  ou  avec  les  petits  bergers  dans  la  montagne.  Un  jour,  elle 
découvre  au  milieu  d'une  caverne  un  tombeau  étrusque  dans  lequel 
est  enseveli  un  Incumon  parfaitement  conservé.  Musa  garde  son  secret 
et  chaque  jour  visite  le  m^^stérieux  tombeau.  Sa  mère  adoptive  meurt, 
et  Musa  va  s'installer  à  côté  du  lucuraon.  Dès  lors,  elle  se  fait  une 
religion  à  elle,  adorant  Dieu,  mais  sans  pratique  cultuelle,  une  reli- 
gion qui  n'est  qu'une  des  formes  du  panthéisme  et  qui  lui  permet  de 
déifier  toutes  les  forces  de  la  nature.  Un  proscrit,  le  comte  d'Esté, 
condamné  à  mort  quoique  innocent,  vient  se  réfugier  dans  l'asile  de 
Musa.  Celle-ci,  jusqu'à  cette  heure  plus  farouche  qu'une  Diane  chas- 
seresse avec  les  hommes,  se  laisse  fléchir  et  se  prend  à  aimer  le 
proscrit.  L'innocence  du  comte  d'Esté  est  enfin  reconnue,  et  le  pros- 
crit n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'abandonner  Musa  aux  mânes  des 
rois  étrusques.  Un  enfant  naît  de  leur  liaison.  Cet  enfant  n'est  pas  né 
viable,  et  Musa  l'enterre  dans  la  caverne  aux  pieds  du  lucumon.  Elle 
est  accusée  d'infanticide.  Délaissée  de  tous,  dégoûtée  de  tout,  Musa 
se  perce  le  cœur  d'un  coup  de  poignard.  —  #»srt,  comme  tendances,  est 
un  livre  (avec  l'immoralité  en  moins),  dans  le  genre  de  Païenne,  de 
M""  Edmond  Adam.  Les  poétiques  et  touchantes  croyances  du  peuple 
italien  y  sont  méconnues  ou  rabaissées  au  profit  des  «  forces  produc- 
trices, »  des  «  destins  immuables,  d  de  la  «  grande  Lsis  »  et  des  «  dieux 
sévères  du  pays  des  ombres.  »  Une  sorte  do  fatalité  règne  en  outre 
dans  tout  l'ouvrage.  A  part  cela,  Musa  contient  des  pages  réellement 
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belles  sur  les  Maremmes,  les  Apennins  et  les  mœurs  du  petit  peuple 
de  ces  contrées.  Il  y  a  un  orage  dans  la  montagne  qui  est  plein  de 
couleur,  et  le  récit  de  l'arrestation  du  bandit  Mastarna  est  des  plus 
vivants  et  des  plus  mouvementés.  Musa^  dans  tous  les  cas,  est  moins 
ennuyeuse  à  lire  que  les  Fresques^  du  même  autour.  Ce  sont  des  dia- 
logues entre  des  Anglais,  des  Français  et  des  Italiens  des  deux  sexes, 
qui  devisent  d'esthétique,  de  philosophie,  d'histoire  et  de  littérature. 
Mais  ces  dialogues  ont  moins  d'art  que  les  Dialogues  philosophiques, 
de  M.  Renan,  moins  d'élévation  que  les  Entretiens  de  Daniel  Stern,  et 
surtout  moins  d'orthodoxie  que  les  Soirées  de  la  villa  des  jasmins^  de 
M"'"  la  marquise  de  Blocqueville. 

23.  —  Salow  est  un  conteur  russe  dont  on  vient  de  traduire  en 
français  trois  Nouvelles  intéressantes.  Ce  sont  :  le  Crocodile  de  Grat- 
chevka,  la  Foret  et  le  Dénicheur  de  rossignols.  De  ces  trois  Nouvelles, 
la  première  nous  paraît  le  mieux  réussie.  Le  Dénicheur  de  rossignols 
n'est  qu'une  idylle  poétique  et  gracieuse.  La  Forêt  est  un  drame 
d'amour  et  de  sang  (histoire  d'une  jeune  fille  tuée  par  son  fiancé,  om- 
brageux et  jaloux). Rien  de  bienneuf.  Au  contraire,  le  Crocodile  de  Grat- 
chevka  est  une  fine,  humoristique  et  originale  étude  de  moeurs.  Quoi 
de  plus  comique  et  de  mieux  rendu  que  l'effroi  des  braves  gens  de  ce 
village,  quand  ils  apprennent  qu'un  crocodile  a  élu  domicile  dans  les 
roseaux  qui  bordent  la  rivière  ?  Des  lavandières  l'ont  aperçu  ;  des 
jeunes  filles  ont  entendu  le  bruit  formidaMe  de  ses  mâchoires  ;  un 
pécheur  à  la  ligne  a  failli  être  dévoré  par  le  hideux  vertébré,  —  qui 
s'est  pourtant  (ne  le  calomnions  pas)  contenté  de  lui  tirer  un  peu  les 
cheveux  par  derrière.  Bref,  la  terreur  est  générale.  Les  journaux  du 
district  racontent  abondamment  l'affaire,  et  une  polémique  des  plus 
amusantes  s'établit  entre  eux  :  les  uns  soutenant  que  les  crocodiles 
ne  vivent  que  dans  les  pays  chauds,  les  autres  que  les  pays  froids 
n'en  sont  pas  dépourvus.  L'apparition  du  crocodile  révolutionne  même 
jusqu'aux  sociétés  savantes  de  la  province,  et  une  académie  se 
forme  pour  lui  donner  la  chasse  d'abord  et  l'étudier  ensuite  tout  à 
loisir.  Par  les  soins  du  staroste  et  des  académiciens,  une  battue  est 
organisée  à  l'entrée  de  la  nuit  contre  l'insaisissable  crocodile.  On  finit 
par  le  happer.  Et  qu'est-ce  qu'on  aperçoit,  au  fond  d'un  immense 
filet?  Le  fils  du  maître  d'école,  tout  couvert  de  coquillages,  d'herbes  et 
de  plantes  aquatiques.  Les  femmes  étaient  furieuses  et  auraient  fait 
subir  à  ce  crocodile  humain  le  sort  du  poète  Orphée,  lorsque  le  pauvre 
diable  fut  sauvé  par  un  fonctionnaire  du  district,  qui,  le  voyant  en  si 
piteux  état,  s'écria  :  «  N'y  touchez  point,  c'est  un  employé  de  la  po- 
lice secrète  1  » 

24.  —  Commencer  par  des  invocations  à  sainte  Cécile  et  finir  par 
des  supplications  à  la  plus  impure  des  courtisanes,  quelle  déchéance  ! 
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C'est  le  sort  de  Casimir  Béraud,  musicien,  compositeur  et  organiste 
de  talent.  Une  sapho  fangeuse  se  rencontre  sur  sa  route  ;  il  aban- 
donne pour  elle  femme  et  enfant,  —  et  l'infernale  succube  étouffe  en 
lui  la  conscience,  l'intelligence,  l'individualité,  broyant  tout,  pulvé- 
risant tout  ;  ce  qui  fait  dire  à  M.  Auguste  Erhard,  à  propos  de  cette 
déchéance  :  «  0  courtisane,  de  toutes  les  bêtes  qui  vivent  sur  la  terre, 
tu  es  la  plus  implacable  et  la  plus  monstrueuse  !  »  L'auteur  de  la  Prin- 
cesse Casse-cou  a  réuni  dans  le  même  volume  cinq  autres  Nouvelles, 
dont  voici  l?s  titres  :  Françonetle,  le  Meurtrier^  l'Assassin,  les  Maris 
di'Eudoxie,  Un  Sage.  Une  de  ces  nouvelles  est  assez  remarquable  : 
le  Meurtrier.  M.  Erhard  y  soutient  cette  thèse  originale,  mais  fausse, 
qu'un  homme  de  génie  peut  supprimer  un  être  pervers  et  misérable, 
?i  celui-ci  est  un  obstacle  à  des  découvertes  utiles  à  l'humanité-.  Dans 
l'Assassin,  autre  thèse  non  moins  originale  et  non  moins  fausse  : 
l'auteur  prétend  que  les  manieurs  d'épée  qui  ne  sont  pas  des  bretteurs, 
ont  le  droit  de  provoquer  en  duel,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  sur  le  terrain, 
un  spadassin  qui,  sans  rime  ni  raison,  aurait  cherché  noise  à  un  grand 
poète,  à  un  grand  écrivain,  à  un  grand  artiste,  et,  abusant  de  sa  force 
à  l'escrime,  l'aurait  lâchement  tué.  Les  trois  autres  Nouvelles  de 
M.  Erhard  sont  insignifiantes  —  quoi  qu'en  pense  M.  Jules  Claretie, 
dans  la  préface  qui  sert  de  passeport  au  livre. 

25.  —  Mme  Coruélis  de  Witt,  née  ftuizot,  écrit  généralement  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse.  C'est  dire  que  ses  récits  sont  d'une  irrépro- 
chable moralité.  Les  quatre  Nouvelles  qu'elle  vient  de  publier  : 
Reine  et  maîtresse,  Attendre  sans  voir  venir.,  Une  femme  à  la  porte  d'une 
église,  la  Maison  de  la  Forêt.,  ne  font  pas  mentir  ce  témoignage.  La 
Nouvelle  qui  donne  son  nom  au  volume  est  la  plus  longue  et  aussi  la 
plus  intéressante  par  son  actualité.  Il  s'agit  d'une  jeune  mariée, 
Cécile,  qui  voudrait  absolument  mener  son  mari  à  la  baguette  et  qui 
n'y  réussit  guère,  Marthe,  sa  meilleure  amie,  mariée  comme  elle,  suit 
une  tout  autre  voie  :  elle  gouverne  par  la  douceur,  par  la  bonté,  par 
la  modestie,  —  et  d'une  façon  beaucoup  plus  sûre  et  beaucoup  plus 
durable  que  ne  le  fait  Cécile,  le  tyran  en  jupons.  Reine  et  maîtresse 
contient  une  fine  critique  de  l'éducation  actuelle  des  jeunes  filles. 
Attendre  sans  voir  venir  nous  dit  le  dévouement  héroïque  d'une  brave 
servante,  d'une  honnête  femme  du  peuple.  ha.Maison  de  la  Forêt  tient 
le  milieu  entre  l'idylle  et  la  satire.  Une  femme  à  la  porte  d'aune  église 
est  l'histoire  d'un  petit  italien  dont  la  vocation  se  révèle  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Sernin,  à  Toulouse,  et  trouve  son  épanouissement  à 
Caen,  —  alors  que  le  bambin,  devenu  un  architecte  célèbre,  construit, 
dans  cette  dernière  ville,  la  belle  église  de  la  Passion.  Tous  ces  récits 
sont  charmants,  d'une  donnée  portant  avec  elle  sa  leçon,  d'un  tour 
très  littéraire,  avec  une  pointe  d'humeur  discrète. 
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26.  —  A  un  tout  autre  genre  appartiennent  les  Contes  macabres,  de 
M.  Jules  Nollée  de  Norduwez.  Ne  réussit  pas  qui  veut  dans  le  «  ma- 
cabre. »  Hoffmann,  Charles  Nodier,  Edgar  Poë  y  ont  excellé.  Mais 
pour  trois  maîtres  que  de  milliers  de  vulgaires  disciples  !  Nous  ne 
disons  point  ceci  à  l'adresse  de  M.  Jules  Nollée  de  Norduwez.  Il  est 
sorti  de  l'épreuve  avec  assez  de  bonheur.  Ajoutons  qu'en  fait  de 
Contes  macabres,  son  élégant  volume  n"'en  contient  que  deux  :  le 
Squelette  embarrassant,  qui  donne  la  chair  de  poule,  et  le  Saphir, 
où  l'on  voit  une  morte  se  lever  du  tombeau  pour  aller  ôter  du 
doigt  d'une  rivale  sa  bague  de  fiançailles.  Le  reste  du  volume  est 
rempli  par  des  improvisations  poétiques,  dont  quelques-unes  sont, 
en  effet,  trop  improvisées,  mais  dont  quelques  autres,  notamment  la 
Bruyère,  dédiée  à  Henri  Conscience,  sont  fort  bien  venues.  Il  est  bon 
de  savoir  que  l'auteur  des  Contes  macabres,  de  l'antique  famille  belge 
des  Nollée  de  Norduwez,  qui  compta  parmi  ses  membres  des  princes 
du  Saint-Empire  et  des  souverains  de  Malmédy,  cultive  les  lettre.^  en 
amateur.  Il  lui  est  donc  permis,  savez-vous,  de  les  traiter  parfois  en 
grand  seigneur.  Firmin  Boissm. 

P.  S.  —  Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  en  faire  l'analyse  ce 
mois-ci,  les  romans  suivants  :  Lise  Fleuron,  "^ds  Georges  Ohnet  (OUen- 
dorff)  ;  Une  lune  de  miel,  par  Aimé  Giron  (même  éditeur)  ;  Marichette, 
par  Hector  Malot  (Dentu)  ;  Solange,  par  André  Gérard  (Pion  et 
Nourrit)  ;  les  Mirages  d'or,  par  Raoul  de  Navery  (Blériot)  ;  et  quelques 
romans  étrangers  de  la  librairie  Hachette.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  la  livraison  d'octobre  du  Polybiblion.  F.  B. 


THÉOLOGIE 

Les  noms  divins,  par  Léon.\rd  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tra- 
duit du  latin  par  le  P.  Marcel  Boujx,  de  la  même  compag'aie.  2*  édit. 
Paris,  Lecofire,  1884,  gr.  ia-18  de  xi-318  p.  —  Prix  :  2  fr.  ob. 

Léonard  Lessius  fut,  au  seizième  siècle,  une  des  plus  grandes  lu- 
mières de  l'Eglise,  et,  dans  ce  célèbre  jésuite,  la  sainteté,  comme 
l'affirme  le  pape  Urbain  VIII,  égala  le  génie.  Pendant  près  de  qua- 
rante ans  il  occupa  la  chaire  de  théologie  à  l'Université  de  Louvain 
avec  un  tel  renom  de  science,  qu'on  l'appelait  VOracle  des  Pays-Bas. 
Ce  titre  est  justifié  par  ses  ouvrages.  En  voici  l'énumération  :  1°  De 
la  justice  et  du  droit;  2"  De  la  foi;  3o  De  la  providence  de  Dieu; 
4"  De  l'immortalité  de  l'âme  ;  5*^  De  la  grâce  efficace,  des  décrets  di- 
vins, du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination  conditionnelle  de  Dieu  ; 
6°  De  la  prédestination  et  de  la  réprobation  des  anges  et  des  hommes 
et  de  la  prédestination  de  Jésus-Christ;  7°  Du  souverain  bien;  8°  Des 
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perfections  divines;  9*  Du  pouvoir  du  pontife -romain;  10°  Quelle  foi 
et  quelle  religion  il  faut  embrasser;  lloDe  l'abstinence;  12°  Du  choix 
d'un  état  de  vie  et  du  célibat  ;  13°  Des  noms  divins.  Saint  François  de 
Sales  fut  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Léonard  Lessius.  Juste 
Lipse  lui  confia  la  direction  de  son  âme.  Le  prince  Albert  s'inspira  de 
ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  la  Belgique. 

Le  pape  Urbain  VIII  lui  a  rendu  le  témoignage  suivant  :  «  Léonard 
Lessius  était  parfaitement  connu  de  moi.  J'ai  eu  avec  lui  des  rapports 
intimes  à  Rome  ;  c'est  pourquoi  je  l'ai  toujours  eu  en  très  haute 
estime,  à  cause  de  sa  science  extraordinaire.  Cependant  j'ai  encore 
incomparablement  plus  estimé  sa  vertu,  car  il  était  souverainement 
humble  et  d'une  rare  piété.  Aussi  je  le  tiens  pour  grand  dans  le  ciel.)» 

Les  noms  divins  sont  le  dernier  ouvrage  de  Léonard  Lessius, 
terminé  seulement  cinq  ou  six  jours  avant  sa  mort,  résumé  concis  et 
sublime  de  tout  ce  qu'il  avait  enseigné  sur  Dieu.  A  la  suite  de  ce 
chef-d'œuvre,  le  P.  Marcel  Bouix  publie  les  Élévations  à  Dieu,  par 
lesquelles  Lessius  termine  les  quatre  livres  de  son  traité  des  Perfec- 
tions divines.  Ces  Élévations  forment  comme  un  complément  des  Noms 
divins,  en  présentant,  sous  la  forme  de  la  prière,  ce  qu'ils  présentent 
sous  la  forme  de  doctrine.  Par  ce  simple  exposé  l'on  voit  quel  émi- 
nent  service  le  P.  Marcel  Bouix  a  rendu  à  la  piété  chrétienne,  en  fai- 
sant passer  dans  notre  langue  un  livre  dont  l'apostolat  va  désormais 
se  perpétuer  de  siècle  en  siècle.  X. 


Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  par  Armand  de  Bourbon, 
prince  Je  (^oiiti,  réédité  par  C.  Vollmoeller.  Ueilbronn,  Henninger,  1881, 
in- 16,  xix-103  p.  —  Prix  :  2  ïr. 

Ce  petit  volume,  le  second  des  rééditions  françaises  publiées  par 
M.  Vollraœller,  fut  composé  en  1666  par  le  frère  du  grand  Condé, 
Condisciple  de  Molière  et,  dans  la  suite,  son  protecteur,  il  était  d'au- 
tant mieux  à  même  de  signaler  les  dangers  des  spectacles  qu'il  les 
avait  vus  de  plus  près.  Si  ce  prince  eut  à  se  reprocher  des  faiblesses, 
il  est  juste,  du  moins,  de  reconnaître  qu'il  les  pleura  sincèrement,  et 
il  ne  faut  pas,  comme  le  fait  Mahrenholtz,  traiter  sa  conversion  de 
versatilité.  Il  composa  son  ouvrage  précisément  dans  le  temps  où  le 
roi,  jeune  encore  et  ami  des  plaisirs,  faisait  représenter  avec  tant  de 
luxe  et  d'apprêt  la  princesse  d'Elide,  et  où,  par  conséquent,  il  fallait 
du  courage  pour  élever  la  voix  contre  la  comédie.  Les  circonstances 
étaient  tout  autres  lorsque  parurent,  trente  ans  plus  tard,  sur  le 
même  sujet,  les  Maximes  de  Bossuet.  Une  comparaison  entre  ces  deux 
écrits  pourrait  offrir  de  l'intérêt.  Si  notre  traité  est  plus  court,  si  lea 
Maximes  sont  plus  profondément  théologiquos,  on  sent  dana  l'un  et 
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l'autre  ouvrage  le  même  souffle  chrétien,  la  même  sévérité  de  doc- 
trine et  la  même  vigueur  de  style. 

Le  Traité  est  suivi  de  nombreux  extraits  des  conciles  et  des  Pères 
de  l'Eglise,  et  il  finit  par  une  table  des  matières  très  détaillée.  Dans 
cette  édition,  très  correcte  d'ailleurs,  il  s'est  glissé  quelques  fautes 
d  impression  hors  texte  ;  ainsi  (p.  19)  Fojs  pour  Joys;  ainsi  encore 
(p.  18)  Podeau  pour  Godeau.  j.  n_  Wagner. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissance*  cî- 

v.lesetm.I.ta.res,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des  of 
ficei-s.  Rédacteur  en  chef.  Désiré  Lacroix,  oificier'd'Académie,  Adactei  r  au 
Moniteur  delarrnec,  avec  le  concours  d'écrivains  militaires,  d'officié  de 
toutes  armes  et  d.ngenieurs  praticiens.  Paris,  E.  Laine  e  €%  éditeu^ 
2o,  rue  de  G.eneile.  Publié  par  livraisons  ;  grand  in-K  de  16  na"p^ 
avec  desplendides  gravures  dans  le  texte.  -  Prix  de  la  livraison    ^o"^  cent! 

I.  Traité  de  géométrie  descriptive,  par  E.  Rollat,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures  (8  livraisons).  _  Deux  éléments  d'étude  man- 
quaient autrefois  à  l'enseignement  de  la  géométrie  descriptive  • 
des  figures  compréhensibles  et  des  objets  en  relief  ;  ces  deux  omis- 
sions sont  réparées  au  moyen  des  lignes  blanches  sur  fond  noir 
insérées  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  aussi,  la  représentation  du 
plan  et  la  théorie  des  mouvements  de  rotation  sont-elles  inter- 
prétées d'une  manière  très  claire  ;  il  en  est  de  même  de  la  théorie 
des  rabattements  et  des  problèmes  sur  la  ligne  droite  et  le  plan 
Dans  l'exposé  des  bissectrices  des  angles  formés  par  des  droites 
un  ingénieux  système  fait  ressortir  les  bissectrices.  Parler  aux  yeux' 
tel  est  le  principal  auxiliaire  de  la  géométrie  descriptive,  et  l'auteur.' 
suivant  le  plan  général  de  la  publication,  s'y  attache  sans  aucune  né- 
gligence. Les  surfaces  de  révolutions  et  les  plans  tangents  sont  l'ob- 
jet de  développements  particuliers.  Tout  cet  ensemble,  exposé  avec 
simplicité  et  clarté,  constitue  la  première  partie  ou  géométrie  des- 
criptive orthogonale,  divisée  en  huit  chapitres. 

II.  Cours  de  construction  (suite).  -  Les  livraisons  de  1  à  11  qui 
ont  deja  paru,  ont  trait  aux  matériaux  de  construction  et  à  leur  emploi  : 
nous  en  avons  rendu  compte.  Le  même  sujet  continue  à  partir  de  la 
11  livraison,  et  le  lecteur  y  trouve  le  même  intérêt,  la  même  abon- 
dance de  figures  pour  les  matériaux,  leur  emploi,  leur  mode  de  tritu- 
ration, les  appareils  où  s'élaborent  leurs  diverses  transformations  les 
établissements  où  fonctionnent  ces  appareils  ;  les  divers  modes  de 
puddlage  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  sont  décrits  mi- 
nutieusement ;  la  fabrication  des  fils  de  fer  et  des  rails  vient  ensuite. 

JmLLET  1884.  j   ^^j 
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L'industrie  des  fers  et  des  tôles  a  pris  uue  grande  importance  depuis 
un  demi-siècle  ;  aussi  est-elle  exposée  avec  un  soin  et  une  clarté  toute 
spéciale.  Sans  être  trop  arides,  les  utiles  calculs  pour  la  résistance 
des  métaux  sont  accompagnés  de  problèmes  simples  et  intéressants  ; 
le  .chapitre  m  se  termine  avec  la  fabrication  de  l'acier.  Le  zinc, 
l'étain,  le  plomb,  le  nickel  et  le  cuivre,  connus  sous  le  nom  de  petits 
métaux  ont  des  modes  spéciaux  de  fabrication  exposés  dans  le  cha- 
pitre IV.  Avec  le  chapitre  v  commence  la  pierre  ;  en  raison  de  l'im- 
portance des  matériaux  de  cette  nature  dans  la  construction,  des  dé- 
veloppements plus  étendus  y  sont  consacrés  ;  nous  arrivons  ainsi  à  la 
vingt-troisième  livraison. 

III.  Traité  d'arlilleric  (suite).  —  La  première  partie  comprenait 
l'énumération  du  matériel.  La  deuxième  est  consacrée  aux  notions 
élémentaires  de  balistique.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  i'''"  la  ba- 
listique intérieure,  et  la  balistique  extérieure  dans  le  chapitre  ii.  La 
troisième  pai'tie  comprend  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  les  divers 
systèmes  de  pièces  en  usage  depuis  le  commencement  du  siècle,  les 
canons  lisses,  les  mortiers,  les  bouches  à  feu  rayées,  les  canons  à 
balles.  La  quatrième  partie  est  consacrée  aux  poudres  de  guerre  et  à 
leur  fabrication  ;  on  y  donne  également  la  fabrication  et  Temploi  de 
ces  nouvelles  et  dangereuses  substances  explosives,  que  l'on  nomme  : 
la  dynamite,  le  coton  poudre,  les  picrates.  La  cinquième  partie  con- 
tient la  fabrication  des  projectiles,  leur  nomenclature,  les  fusées  per- 
cutantes, mixtes,  et  toutes  les  opérations  relatives  à  la  vérification 
des  projectiles.  Le  réglage  du  tir,  le  pointage  des  pièces  et  l'évalua- 
tion des  distances  font  l'objet  de  la  sixième  partie  ;  les  télémètres  de 
divei'S  systèmes  sont  décrits  avec  un  très  grand  soin.  Le  tracé  et  la 
construction  des  batteries,  contenus  dans  la  septième  partie,  sont 
décrits  sobrement,  à  cause  de  leurs  variétés  infinies.  Dans  la  huitième 
partie,  le  service  de  l'artillerie  est  décrit  successivement  à  l'intérieur, 
aux  armées  en  campagne,  dans  un  siège,  dans  une  place  forte.  Avec 
la  dix-neuvième  livraison  commence  la  description  des  armes  porta*- 
tives,  armes  blanches  et  armes  à  feu,  qui  font  l'objet  de  la  neuvième 
partie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  quel  attrait  procure  une 
lecture  d'une  aussi  grande  et  aussi  intéressante  actualité. 

IV.  Traité  de  fortification.  Troisième  partie  :  Attaque  et  défense 
des  places,  ou  guerre  de  siège.  — La  rapidité  avec  laquelle  sont  tombées 
en  1870-71  presque  toutes  les  anciennes  places  françaises  a  fait  recon- 
naître l'urgence  de  modifier  ces  fortifications  ;  mais,  en  raison  du 
manque  d'équilibre  entre  l'attaciuo  et  la  défense,  il  n'a  pas  encore  été 
possible  de  dégager  un  enseignement  bien  pratique  au  sujet  des  modi- 
fications à  apporter  dans  les  méthodes  de  la  guerre  de  siège .  On  est 
cependant  d'accord  sur  ce  point  que  les  procédés  anciens  sont  devo- 
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nus  insuffisants  ;  pour  le  moment,  la  prépondérance  est  à  la  défense. 
Le  cours  actuel  comprend  sept  questions  se  rattachant  à  l'attaque  et 
à  la  défense  des  places  :  P  la  surprise  ou  coup  de  main,  pouvant  être 
tenté  dans  le  cas  où  la  garnison  est  trop  faible,  lorsqu'elle  manque  de 
vigilance,  lorsque  la  population  est  hostile  ou  le  commandant  faible, 
lorsque  la  place  a  des  points  faibles,  lorsqu'on  a  des  intelligences 
dans  la  place  ;  il  faut  alors  bien  faire  ses  préparatifs,  organiser  ses 
colonnes,  préparer  de  fausses  attaques,    choisir  le  bon  moment,  agir 
vigoureusement  et  à  propos,  se  retirer  à  temps  si  on  échoue  ;  l'auteur 
donne   un  exemple  très  intéressant  de    la  tentative  de  surprise  exé- 
cutée sans  succès  contre  Thionville  en  1870  ;  les  moyens  de   défense 
pour  s'opposer  aux  suprises  ont  une  importance  analogue.  —  2"  Action 
de  vive  force.  —  Cette  attaque  a  pour  but  .de   pénétrer  à  tout  prix 
dans  la  forteresse,  par  une  action  rapide  et  énergique,  en  donnant 
l'assaut  sans  passer  par  les  préliminaires  ordinaires.  Deux  exemples 
remarquables  de  ce  genre  d'attaque  sont  donnés  dans  l'ouvrage  :  celle 
de  Toul  par  les  Prussiens,  en  1870,    qui  échoua  ;  celle  des  Russes 
contre  Kars,  en  1877,  qui  réussit.  —  3°  Bombardement.  —  11  a  pour 
but  de  démoraliser  la  population  et  de  l'amener  à  exercer  une  pres- 
sion énergique  sur  les  défenseurs  pour  les  obliger  à  capituler.  Exem- 
ples cités  :  le  bombardement  de  Lille  en  1792,  de  Longwj  et  de  Verdun 
en  1792,  de  Yalenciennes  en  1793,  de  Montmédj,  Bitche,  Phalsbourg, 
Neuf-Brisach,  Thionville,  Verdun  en  1870-7Î.  —  4°  Le  blocus.  —  Le 
but  du  blocus  est  d'entourer  une  place  de  manière  à  l'isoler  complète- 
ment de  l'extérieur  et  d'amener  ainsi  une  reddition  forcée,  lorsqu'elle 
a  épuisé  ses  vivres.  Les  exemples  en  sont  très  nombreux.  —  5"  Le  siège 
en  règle.  —  Il  consiste  à  pratiquer  une  brèche  au  corps  de  place  pour 
j  donner  l'assaut  ;  on  y  arrive  par  des  travaux  d'approche  compliqués, 
dont  le  but  est  de  ménager  l'assiégeant  jusqu'au  moment  décisif.  L'o- 
pération préliminaire  d'un  siège  en  règle  est  l'investissement  ;  l'au- 
teur en  donne  deux  exemples  remarquables,  ceux  de  Metz  et  de  Paris 
en  1870.  Comme  on  le  voit,   ces  huit   premières  livraisons  sont  bien 
remplies  ;  l'absence  de  tout  calcul  mathématique  et  de  théories  arides 
permet  même  à  l'homme  du  monde  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
opérations  multiples  d'un  siège.  A.  W. 


l.a   Liberté   de    renseignement    et    PCJnlversité^    par   Emile 
Beacssire.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  360  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Beaussire  consacre  la  moitié  au  moins  de  ce  volume  à  l'étude 
des  questions  politiques  ou  pédagogiques  soulevées,  dans  ces  derniers 
temps,  à  propos  de  l'instruction  supérieure  et  secondaire.  Le  reste  de 
l'ouvrage  contient,  sous  le  titre    d'appendice,  un   grand   nombre  de 
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documents  législatifs  sur  la  matière.  Dans  cette  seconde  partie  figu- 
rent les  projets  de  loi  qui,  de  1873  à  1882,  ont  été  discutés  dans  les 
Chambres  avec  le  concours  de  M.  Beaussire,  ainsi  que  les  discours, 
contre-projets  et  amendements  de  l'auteur  ;  c'est  une  sorte  d'auto- 
biographie, mais  celle-ci  très  sincère  et  tout  à  fait  loyale  :  les  docu- 
ments en  garantissent  l'exactitude.  M.  Beaussire,  qui  a  publié  autre- 
fois un  livre  dans  lequel  on  trouve  un  grand  nombre  de  vérités  {la 
Liberté  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral),  n'avait  pas  voulu,  quand  il 
faisait  partie  de  la  Chambre,  que  les  républicains  plus  avancés  que  lui 
pussent  violer  sur  cette  grave  question  de  l'enseignement  tous  les 
principes  de  justice  et  de  droit  naturel,  sans  entendre  les  protestations 
de  la  philosophie  libérale.  C'est  cet  ensemble  de  protestations,  demeu- 
rées presque  toujours  impuissantes,  qu'il  reproduit  aujourd'hui  dans 
son  appendice,  et  dont  la  première  partie  du  volume  contient  l'exposé 
théorique.  On  peut  juger,  dès  la  préface  du  livre,  de  l'affreux  désarroi 
où  les  nouvelles  lois  ont  jeté  l'enseignement,  tant  au  point  de  vue  des 
principes  qu'au  point  de  vue  de  la  pratique.  Sans  doute  M.  Beaussire 
voudrait  trouver  des  excuses  à  tous  les  excès  actuels  de  ses  amis  po- 
litiques :  ainsi,  par  exemple,  il  regrette  que  les  amis  de  la  liberté  de 
l'enseignement  aient  pris,  en  1874,  l'initiative  de  l'attaque  ;  mais  il 
n'insiste  guère  sur  ce  point,  et  son  livre,  écrit  de  bonne  foi,  contient 
un  trop  grand  nombre  de  vérités  pour  qu'on  ne  le  recommande  pas  à 
la  sérieuse  attention  de  tous  ceux  que  préoccupent,  non  seulement  les 
conséquences  formidables  pour  la  société  des  lois  actuelles,  mais 
encore  Ténormité  (le  mot  est  de  M.  Beaussire)  de  telles  ou  telles 
sentences  rendues  par  le  Conseil  de  l'instruction  publique.  De  telles 
lois,  une  pareille  jurisprudence  sont  aussi  contraires  aux  plus  simples 
notions  d'équité  et  de  liberté,  qu'à  la  dignité  même  du  corps  chargé 
de  distribuer  en  France  l'enseignement  au  nom  de  l'État.  S. 


IVomlnntion  et  Iroitemcnt  des   instituteurs  ak  l'étranis^cr, 

Paris,  Imprimerie  nationale,  1881,  in-8  de  135  p.  —  Prix  :  3  Ir. 

C'est  sans  doute  à  l'appui  du  projet  de  loi,  actuellement  en  discus- 
sion, sur  l'augmentation  du  traitement  des  instituteurs,  que  l'admi- 
nistration a  voulu,  par  cette  publication,  faire  connaître  les  rétribu- 
tions que  reçoivent  les  maîtres  des  écoles  publiques  en  Allemagne, 
Autriche,  Belgique,  Suisse,  Italie,  Espagne,  Portugal,  Pays-Bas, 
Danemark,  Norwège,  Suéde  et  Grèce.  Pour  l'Allemagne,  l'Autriche 
et  la  Suisse,  des  distinctions  sont  faites  entre  les  diverses  législations 
locales.  Quelques  indications  sur  le  modo  de  nomination  des  institu- 
teurs précèdent  et  éclairent  les  indications  financières. 
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Cette  publication  ajoutera  peu  de  chose  aux  nombreux  renseigne- 
ments contenus  clans  le  travail  d'ensemble  de  M.  Monthaje  sur  l'or- 
ganisation générale  de  renseignement.  Il  est  évident  que  des  emprunts 
ont  été  faits  à  M.  Monthaje.  On  a  pu  se  servir  aussi  des  documents 
réunis,  l'an  dei-nier, àTexposition  deFribourg;ensomme,  cerecueilne 
contient  quelques  additions  ou  rectifications  aux  tableaux  déjà  connus, 
que  pour  l'Italie  et  la  Belgique.  Le  reste  est  depuis  longtemps  rebattu, 
et  l'on  peut  se  demander  si  cette  publication  sera  de  quelque  utilité 
aux  législateurs  français  qui  s'occupent  de  fixer  les  traitements  des 
instituteurs.  D'abord  le  travail  est  bien  incomplet  et  manque  de  pré- 
cision. Ainsi  que  le  dit  la  note  préliminaire,  on  s'est  contenté,  pour 
les  pays  où  la  centralisation  administrative  n'existe  pas  encore,  de 
données  sommaires  et  approximatives.  L'Angleterre,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  et  d'autres  paj^s  encore  n'ont  pu  même  trouver  aucune 
place  dans  ces  tableaux.  Comment,  d'ailleurs,  comparer  des  régimes 
financiers  si  différents  les  uns  des  autres  ? 

Tel  qu'il  est,  ce  travail  nous  paraît  plus  dangereux  qu'utile. 

Trop  sommaire,  il  présente,  pour  l'appréciation  de  notre  situation 
actuelle,  les  inconvénients  les  plus  graves.  Ainsi,  par  exemple,  il 
n'est  pas  tenu  compte  des  avantages  accessoires  que  les  instituteurs 
peuvent  recevoir  et  qui.  soit  en  France  soit  à  l'étranger,  changent  du 
tout  au  tout  la  situation  budgétaire.  Un  instituteur  qui,  en  France, 
est  logé  par  la  commune  et  qui  reçoit  600  francs  de  supplément  de 
traitement  comme  secrétaire  de  la  mairie,  est  plus  riche  avec  un 
traitement  fixe  de  1,800  francs  que  l'instituteur  allemand  qui  n'a 
absolument  que  ses  2,000  francs  de  fixe.  Il  arrive  aussi  que  ce  même 
instituteur  étranger  est  soumis  à  des  charges  inconnues  en  France  ; 
ainsi,  dans  certains  pays,  il  doit  payer  une  retraite  à  son  prédécesseur; 
dès  lors,  ses  ressources,  déjà  inférieures  à  celles  de  l'instituteur  fran- 
çais, se  trouvent  considérablement  diminuées.  Si  l'on  se  fie  auxtableaux 
publiés,  on  pourra  être  amené  en  France,  pour  mettre  l'instituteur 
français  sur  le  même  pied  que  son  collègue  d'Autriche,  à  augmenter 
un  traitement  déjà  supérieur  en  fait  aux  traitements  des  instituteurs 
autrichiens. 

La  seule  utilité  du  travail  de  traduction  et  de  mise  en  œuvre  confié 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  M.  Ernest  Pelletier,  sous- 
chef  au  ministère,  consiste  peut-être  dans  quelques  renseignements 
nouveaux  sur  le  mode  de  nomination  des  instituteurs  à  l'étranger. 

S. 
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La  dénaocratle  et  sa  condition  morale,  par  le  vicomte  Philibebt 
d'UssEL.  Paris,  Pion,  1884.  gr.  in-18  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  qui  avait  proposé,  pour  le  prix  Stassart,  le  sujet  suivant  : 
«  Quels  sont  les  éléments  moraux  nécessaires  au  développement  régu- 
lier de  la  démocratie  dans  les  temps  modernes.  »  L'auteur  est  resté  à 
peu  près  fidèle  à  ce  programme.  Dans  une  introduction  très  lucide  et 
très  développée  il  dit  expressément  (p.  62)  :  «  Nous  ne  prétendons 
pas  comparer  la  démocratie  absolue  aux  autres  formes  de  société... 
Rien  dans  la  conception  de  cet  ouvrage,  ni  dans  ses  développements, 
ne  peut  conduire  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  des  conclusions  de 
comparaison.  »  C'est  peut-être  prudent,  mais  toute  exposition  de 
principes  répond  à  des  faits  et  reste  incomplète  si  elle  ne  conclut  pas 
de  ce  qui  est  à  ce  qui  doit  être.  L'auteur  l'a  bien  compris,  car  il  ne  se 
fait  pas  faute  d'aller  puiser  des  exemples  et  des  textes  de  discussion 
dans  les  démocraties  antiques  et  même  modernes;  mais  il  s'est  arrêté, 
en  lui  faisant  un  profond  salut,  devant  la  démocratie  française,  dont  il 
constate  le  règne  sans  apprécier  les  actes.  Il  dit  encore  :  «  Nous 
avons  pris  pour  base  d'études  Vhypothèse  d'un  peuple  où  la  démocratie 
ne  serait  plus  mise  en  question,  dépourvu  ou  dégagé  de  traditions  qui 
le  gênent,  irrévocablement  lié  à  cette  forme  sociale  par  une  alliance 
indissoluble  et  sans  divorce  possible.  »  Mais  c'est  là  une  abstraction 
bien  hypothétique,  en  effet,  et  bien  arbitraire,  étant  donné  le  génie 
de  l'homme,  essentiellement  «  ondoyant  et  divers,  »  et  parfaitement 
incapable,  l'expérience  des  siècles  le  prouve,  d'une  si  immuable  fidé- 
lité à  des  préférences  d'opinions. 

Il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  thèse  d'école,  à  l'abri  de  laquelle 
l'auteur  a  jugé  commode  de  tracer  les  règles  qui  devraient  présider  au 
développement  des  démocraties,  sans  encourir  le  reproche  d'allusions 
désobligeantes  pour  le  souverain  régnant.  Il  a  certainement  bien 
rempli  sa  tâche.  Les  démocrates  sincères  doivent  trembler  devant  la 
formidable  énumération  qu'il  fait  des  qualités  nécessaires  au  régime 
de  leur  choix.  M.  d'Ussel  les  passe  toutes  en  revue,  impitoyablement. 
Les  démocraties  doivent  pratiquer  la  tolérance,  la  tempérance,  le  res- 
pect de  l'autorité,  sous  toutes  ses  formes  :  gouvernement,  adminis- 
tration, justice,  religion...,  c'est-à-dire  juste  le  contre-pied  de  ce  qu'on 
voit  dans  les  démocraties  moins  idéales.  Enfin,  l'écueil  des  démo- 
craties, c'est  l'orgueil  de  la  souveraineté  populaire,  les  tendances  aux 
changements  violents,  l'antagonisme  des  classes,  l'envie,  la  jalousie, 
les  convoitises.  Nous  aurions  beau  jeu  pour  épiloguer  sur  les  deux 
faces  de  ce  programme,  qui  est,  au  fond,  l'exégèse  du  principe  de 
Montesquieu  dont  on  peut  sourire  aujourd'hui  :  que  la  vertu  est  le 
fondement  des  républiques.  Mais  Montesquieu  n'argumentait  que  sur 
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les  conditions  d'existence  des  démocraties  antiques,  lesquelles 
étaient  de  véritables  oligarchies,  puisque  l'esclavage  y  soumettait  le 
nombre  à  quelques  privilégiés.  Encore  ces  oligarchies  étaient-elles 
tempérées  par  les  dictatures  et  les  tyrannies  fréquentes,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  décadence  a  commencé  pour  elles  précisément 
quand  elles  ont  pris  des  allures  plus  franchement  démocratiques. 

En  somme,  l'auteur  n'a  pas  abordé  la  véritable  question,  qui  est 
celle-ci  :  l'exagération  du  principe  égalitaire,  le  principe  démocra- 
tique par  excellence,  est-elle  propre  à  assurer  le  maintien  et  à  pro- 
voquer ra,vènement  des  conditions  morales  qu'il  énumère  et  qu'il  juge 
indispensables  à  l'existence  d'une  démocratie  ?  En  d'autres  termes  la 
démocratie  absolue  ne  grossit-elle  pas  les  défauts,  plutôt  qu'elle  n'ac- 
centue ce  que  ses  partisans  appellent  les  avantages  inhérents  à  son 
principe  ? 

Nous  aurions  voulu  voir  M.  d'Ussel  traiter  cet  ordre  de  considéra- 
tions qui  feraient  rentrer  ses  desiderata  dans  un  domaine  plus  pra- 
tique ;  mais  il  n'est  que  juste  de  dire  qu'il  a  fait  preuve  de  savoir, 
d'habileté  et  de  talent  dans  l'exposition  de  la  thèse  difficile  dont  il 
avait,  après  tout,  accepté  les  termes.  Quelques-uns  de  ses  aperçus 
sont  discutables;  mais  son  style,  élégant  dans  sa  sobriété,  est  clair  et 
bien  approprié  à  son  sujet  ;  l'économie  des  chapitres  bien  ordonnée, 
leur  suite  logique.  On  sent  que  M.  d'Ussel  est  dominé  par  la  crainte 
de  faire  une  satire,  même  en  restant  dans  la  région  des  idées  ;  mais, 
quoi  qu'il  fasse,  le  contraste  apparaît  en  vif  relief  entre  ce  qu'on  voit 
et  ce  qu'il  prêche.  Et  cependant  nous  finirons  ces  courtes  réflexions 
comme  il  termine  lui-même  le  chapitre  P""  du  livre  VI  de  son  savant 
ouvrage.  Il  se  demande  (p.  259)  ce  que  «  trouvera  la  France  démo- 
cratique dans  le  corps  politique  nouveau  formé  par  l'universalité  des 
citoyens...  »  ;  et  il  répond  sagement  :  «  C'est  ce  que  l'expérience  qui 
se  poursuit  sous  nos  yeux  devra  montrer  à  son  heure,  au  terme  de  la 
période  historique  que  nous  traversons.  »  V.  V. 


lie  I*Iay  d'après  sa  correspondance,  par  Ch.  de  Ribbe,  avec 
portrait  et  autographe.  Paris,  Firmin  Didot,  1884,  in-12  de  434  p.  — 
Prix  :  3  fr.  30. 

Quelque  sentiment  que  l'on  professe  sur  les  doctrines  enseignées 
et  défendues  par  M.  Le  Play,  il  faut  reconnaître  que  celui-là  n'était 
pas  un  homme  ordinaire  qui  a  su,  sans  le  secours  de  l'éloquence,  sans 
le  prestige  du  talent  littéraire,  fonder  une  école,  susciter  des  dévoue- 
ments, former  des  disciples.  Le  zèle  de  ceux-ci  ne  se  ralentit  point  ; 
leur  attachement  respectueux  pour  une  mémoire  qu'ils  vénèrent  reste 
le  même,  et  voici  qu'après  plusieurs  autres,  un  des  plus  éminents 
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d'entre  eux  vient  de  recueillir  avec  un  soin  pieux  ses  souvenirs 
touchant  l'œuvre  et  la  vie  du  maître.  Dans  une  première  partie,  il  fait 
l'histoire  de  la  doctrine  de  M.  Le  Play;  dans  une  seconde,  il  publie 
pour  la  première  fois  un  certain  nombre  de  ses  lettres.  Timeo  hominem 
Knius  llbri,  disait  un  ancien  :  si  Vhomme  qui  ne  connaît  qu'un  livre» 
mais  qui  le  connaît  bien,  est  redoutable,  quelle  est  la  force  de  l'homme 
qui  n'a  qu'une  idée,  et  qui  la  suit  sans  dévier,  sans  se  lasser,  durant 
une  vie  entière  ?  Cette  unité  d'action  est  un  des  côtés  originaux  au- 
tant qu'admirables  de  la  vie  de  M.  Le  Play.  Une  fois  la  lumière  faite, 
une  fois  la  route  tracée,  il  la  suit  jusqu'à  son  dernier  jour,  avec  une 
constance,  un  courage,  une  abnégation  presque  incroyable.  Il  ne  faut 
pas  lui  reprocher  de  se  répéter  dans  ses  écrits  :  à  vrai  dire,  il  n'a  ja- 
mais fait  autre  chose.  On  suit^  année  par  année,  dans  le  livre  de  M.  de 
Ribbe,  la  trace  de  ces  eflforts  continuels  ;  on  trouve  aussi  les  témoi- 
gnages de  sympathie  qui  venaient  à  M.  Le  Play  de  la  part  des  plus 
illustres  parmi  ses  contemporains.  On  voit  la  doctrine  prendre  corps, 
pousser  ses  racines,  trouver  ses  lois  et  ses  formules,  ces  formules  un 
peu  étranges  dans  la  forme,  on  peut  le  dire,  mélange  singulier  de  sa- 
gesse antique  et  de  science  moderne,  de  maximes  bibliques  et  de  prin- 
cipes économiques.  «  La  race  des  justes  est  bénie  par  Dieu,  »  nous  dit 
l'Ecriture,  et  elle  nous  montre  dans  l'histoire  du  peuple  hébreu,  sui- 
vant qu'il  est  ou  non  fidèle  au  culte  du  vrai  Dieu,  des  alternatives  de 
prospérités  et  de  revers  temporels;  M.  Le  Play  ne  dit  pas  autre 
chose  :  chaque  fois  qu'une  société  s'éloigne  de  Dieu,  c'est-à-dire  des 
règles  nécessaires  de  justice  et  de  morale,  elle  en  est  punie  par  une 
décadence  inévitable. 

Le  côté  le  plus  attachant  du  livre  de  M.  de  Ribbe,  c'est  qu'il  nous 
révèle  et  nous  fait  connaître  l'âme  du  maître,  ce  désintéressement, 
cette  foi  dans  la  vérité,  cette  absence  complète  de  prétentions  per- 
sonnelles qui  font  que  l'homme  s'eflface  absolument  devant  son  œuvre. 
Il  est  touchant  de  vdr  dans  cette  âme  les  idées  s'élever,  se  spiritua- 
liser  pour  ainsi  dire,  la  foi  religieuse  grandir,  le  sens  et  le  goût  des 
choses  éternelles  se  fortifier  :  on  ne  peut  lire  sans  émotion  ce  qui  fut 
le  couronnement,  l'épilogue  en  quelque  sorte  de  cette  vie  si  bien  rem- 
plie, la  lettre  à  Léon  XIII  à  laquelle  la  mort  l'empêcha  de  mettre  sa 
signature. Toute  question  de  doctrine  mise  à  part,  le  spectacle  de  tant 
de  dévouement  au  bien,  de  tant  d'ardeur  dans  le  travail,  de  tant  de 
courage  dans  la  recherche  de  la  vérité,  est  un  salutaire  et  fortifiant 
spectacle,  et  il  faut  remercier  M.  de  Ribbe  de  l'avoir  mis  sous  nos 
yeux.  R.  D.  L.  S. 
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ïLes  Sciences  et  les  Arts  occultes  au  X'^^'S''  siècliî.  Coineille 
Aqrippa.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  pnv  M.  Auc.  Puost.  Paris,  Champion, 
188d-1882,  2  vol.  ia-8  de  xxxix-iOl  el  oièi  p.  —  i'rix  :  lij  IV, 

M.  A.  Prost,  dans  son  Introduction,  retrace  rapidement  l'histûire 
des  Sciences  et  des  Arts  occultes  depuis  leur  origine  (Orient  asiatique)  ; 
il  les  suit  de  pays  en  pays,  et  d'époque  en  époque,  subdivisant  son 
esquisse  générale  en  trois  esquisses  particulières  successivement 
consacrées  à  Fart  hermétique,  à  la  cabale  et  à  la  magie.  Cette  intro- 
duction est  un  bon  résumé  des  principaux  travaux  dont  la  philosophie 
occulte  a  été  l'objet  en  ces  dernières  années. 

Pour  raconter  Tondoyante  vie  d'Agrippa,  M.  Prost,  sans  négliger 
les  biographes  anciens  et  nouveaux,  —  et  notamment  parmi  les  plus 
récents,  M.  A.  Daguet  {Agrippa  che::  les  Suisses,  1856),  M.  H.  Morley 
{The  life  of  H.  C.  Agrippa,  1856),  M.  L.  Charvet  {Correspondance  d'Eus- 
tache  Chapuys  et  de  Henri  Cornélius  Agrippa,  1874),  —  s'est  principale- 
ment servi  des  documents  originaux.  Ce  sont  les  œvres  du  prétendu 
sorcier,  les  lettres  qu'il  écrivit  en  si  grand  nombre,  celles  qu'il  reçut 
de  toutes  parts,  qui  ont  permis  au  consciencieux  critique  de  compo- 
ser le  livre  le  plus  exact  et  le  plus  complet  que  l'on  possède  sur  un 
sujet  aussi  difficile.  Laissons  M.  Prost  dépeindre  en  quelques  traits 
l'homme  singulier  qu'il  a  si  minutieusement  étudié  (t.  I,  p.  l-~)  : 
tt  L'histoire  de  H.  C.  Agrippa  peut  offrir  de  l'intérêt  à  plus  d'un  point 
de  vue.  Elle  présente  d'abord,  dans  le  mouvement  d'une  existence 
très  agitée  et  passablement  romanesque,  le  tableau  assez  rare  de  la 
vie  privée  tout  entière  d'un  particulier  au  seizième  siècle.  Elle  fournit 
ensuite  quelques  indications  sur  les  faits,  les  hommes  et  les  choses 
qui  appartiennent  à  l'histoire  générale  de  son  temps,  sur  les  questions 
d'ordre  religieux  notamment  dignes  d'une  attention  toute  particulière 
au  moment  où  commence  la  grande  crise  de  la  Réforme. Elle  donne  enfin 
de  curieux  renseignements  touchant  les  Sciences  et  les  Arts  occultes, 
en  ouvrant  des  vues  sur  leurs  bizarres  théories,  sur  leurs  pratiques 
non  moins  singulières,  et  sur  le  rôle  que  pouvaient  jouer  encore  au 
commencementdu  seizième  siècle,  chez  les  peuples  de  l'Europe  occiden- 
tale, ces  étranges  spéculations.  Agrippa  a  eu,  parmi  les  contempo- 
rains, la  double  renommée  d'un  savant  aux  yeux  des  lettrés,  et  d'un 
magicien  dans  l'opinion  du  vulgaire.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  beau- 
coup moins  d'exagération  dans  la  première  de  ces  appréciations  que 
dans  la  seconde.  Celle-ci,  du  reste,  a  prévalu  finalement  sur  l'autre. 
Agrippa,  en  somme,  avait  surtout  de  son  temps,  et  ila  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  dans  une  sorte  de  légende  traditionnelle,  la  réputation  d'un 
homme  en  possession  de  secrets  redoutables  et  en  commerce  avec  les 
démons.  » 

Parmi  les  morceaux  les  plus  recommandables  de  toute  la  monogra- 
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phie.  citons  l'examen  des  œuvres  d'Agrippa  rangées  par  ordre  chrono- 
logique (t.  I,  p.  18-38).  M,  Prost  rappelle  que  l'ensemble  desdites 
oeuvres  est  dominé  par  deux  grands  ouvrages:  le  traité  de  Philosophie 
occulte,  commencé  dès  1509,  complété  à  diverses  reprises  par  des  ad- 
ditions, et  le  traité  de  Tlncertitude  et  de  la  Vanité  des  Sciences,  ap- 
partenant à  l'iige  mûr  de  l'écrivain.  Il  signale  environ  250  lettres  fa- 
milières et  autres  adressées  à  de  nombreux  correspondants,  auxquelles 
doivent  être  Jointes  200  à  peu  près  émanant  de  ces  derniers, 
le  tout  compris  entre  les  années  1507-1533.  Un  des  traités  les  plus  cé- 
lèbres énumérés  par  AI.  Prost,  le  traité  de  la  Prééminence  du  sexe 
féminin,  De  nobilitate  et  prsecellentia  fxminei  sexits,  composé  en  1509 
à  Dole,  par  Agrippa,  pour  attirer  sur  lui  la  faveur  de  la  princesse 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  mais  qui  ne  fut  en 
réalité  offert  que  vingt  ans  plus  tard,  lorsque  le  panégyriste  des  da- 
mes était  à  Anvers.  Agrippa,  dédia  en  1526,  à  une  autre  Marguerite, 
la  future  reine  de  Navarre,  le  traité  du  sacrement  de  mariage,  ou- 
vrage qu'il  avait  écrit  à  Lyon.  Parmi  les  opuscules  curieux,  M.  Prost 
indique  (p.  24)  deux  pièces  de  polémique  sur  la  question  de  la  mono- 
gamie de  Sainte-Anne,  et  (p.  32)  un  mémoire  adressé  à  la  reine 
Marie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  sorte  de  supplique  sans  date,  rédi- 
gée à  Berne,  vers  1532  ou  1533,  par  Agrippa  pour  exposer  sa  con- 
duite, avec  ses  réclamations  contre  la  disgrâce  où  il  était  tombé,  do- 
cument qui  constitue  une  autobiographie  à  laquelle  il  ne  faut  accorder 
qu^une  demi-confiance,  car  l'auteur  y  a  commis  plus  d'une  erreur  vo- 
lontaire. Tous  les  bibliophiles  voudront  lire  ces  pages  substantielles, 
dont  ils  aimeront  à  rapprocher  divers  chapitres  de  l'Appendice  qui 
sont  entièrement  remplis  de  renseignements  bibliographiques. 

Comme  la  vie  d'Agrippa  fut  celle  du  plus  errant  de  tous  les  hom- 
mes, M.  Prost  est  obligé  de  chercher  un  peu  partout  les  traces  de  son 
séjour,  à  Cologne,  à  Paris,  en  Espagne,  en  Bourgogne,  à  Avignon,  à 
Lyon,  à  Autun,  à  Chalon-sur-Saône,  à  Dole,  en  Angleterre,  à  Colo- 
gne de  nouveau,  puis  à  Vérone,  à  Pise,  à  Pavie,  à  Casale,  à  Rome,  à 
Turin,  à  Chambéry,  à  Metz,  encore  à  Cologne,  àG-enéve,  à  Fribourg, 
de  nouveau  à  Lyon,  de  nouveau  à  Paris,  à  Anvers,  à  Malines,  aux 
bains  de  Bertrich,  à  Lyon,  enfin  à  Grenoble,  ou  il  meurt  en  1535, 
non  à  l'hôpital,  ainsi  qu'on  l'a  trop  souvent  dit,  mais,  comme  l'ont  éta- 
bli deux  historiens  du  Dauphiné,  Guy  Allard  et  Chorier,  chez  un  ma- 
gistrat qui  lui  avait  donné  l'hospitalité,  et  par  les  soins  duquel  il  fut 
honorablement  inhumé  dans  l'église  des  Frères-Prècheurs. 

Combien  d'intéressantes  particularités  il  y  aurait  à  signaler,  dans 
les  950  pages  de  M.  Prost,  sur  les  trois  femmes  d'Agrippa,  sur  son 
train  de  vie,  son  intérieur,  ses  serviteurs,  ses  disciples  (notamment 
Jean  Wier,  qui  fut  aussi  son  apologiste),    sur  ses  correspondants   ou 
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amis  (Galbianus,  Landulphe,  Tritheim,  Bartholoraeus  Rosatus,lepère 
Jean  Chrysostome  de  Verceil,  Cantiuncula,  le  célestin  Claude  Dieu- 
donné,  Lefèvre  d'Etaples,  Jean  Rogierdit  Brennonius,curé  de  Sainte- 
Croix,  Eustache  Chapujs,  Jean  Chapelain,  médecin  de  François  I"", 
Symphorien  BuUioiid,  évèque  de  Bazas,  Aurélio  d'Aquapendente, 
Erasme,  dom  Luka,  etc),  sur  ses  protecteurs  [le  connétable  de  Bour- 
bon, le  connétable  légat  Campegi,  le  cardinal  de  La  Marck,  évèque 
de  Liège,  Hermann  de  Wiede,  archevêque  de  Cologne,  etc.)  ! 

L'Appeiidice  (i.  II,  p.  431-538)  ne  renferme  pas  moins  de  choses  cu- 
rieuses. On  en  jugera  par  cette  énumération  :  le  nom  d' Agrippa,  ses 
prétentions  à  la  noblesse  de  naissance,  la  chevalerie  dorée  d' Agrippa, 
ses  éludes  et  travaux  sur  les  sciences  et  les  arts  occultes,  ses  études  en 
théologie,  son  triple  doctorat  en  Vun  et  Vautre  droit  et  en  médecine, 
l'exercice  par  Agrippa  de  la  médecine,  les  trois  femmes  et  les  sept  enfants 
d' Agrippa,  la  légende  d' Agrippa,  Agrippa  et  le  protestantisme,  son  expé- 
dition en  Espagne,  les  comptes  de  finance  de  la  ville  de  Metz,  la  mon- 
naie de  Metz,  rinvective  d' Agrippa,  Brunonius  et  Brennonius,  Saviniet 
Satini,  Claude  Drouin,  Guillaume  Furhity,  les  seigneurs  d'Illins,  les 
Laurencin,  Augustino  Fornari,  la  princesse  Marguerite  d'Autriche, 
Bayard  et  la  journée  de  Pavie  en  1512,  Agrippa  et  le  connétable  de  Bour- 
bon, Agrippaet  Catherine  d' Aragon,  reine  d'Angleterre,  l'impression  des 
ouvrages  d' Agrippa,  la  publication  du  traité  de  l' Incertitude  et  de  la  Va- 
nité des  Sciences,  la  publication  de  la  Philosophie  occulte,  la  publication 
de  l'Apologie  et  de  la  Plainte  contre  les  théologiens  de  Louvain,  le  re- 
cueil des  œuvres  complètes  d' Agrippa,  les  portraits  d' A  grippa  (on  a 
reproduit,  en  tête  du  tome  I,  le  portrait  gravé  sur  bois  de  1535  qui  est 
le  meilleur  de  tous),  Bibliographie  des  ouvrages  d'' Agrippa,  enfin  Ad- 
denda et  corrigenda,  chapitre  où  l'auteur,  profilant  de  ses  nouvelles 
recherches  et  des  observations  de  la  critique,  particulièrement  des 
observations  d'un  érudit  qui  connaît  admirablement  la  littérature  du 
quinzième  siècle,  M.  E.  Picot  a  complété  ou  rectifié  plusieurs  passages 
d'un  livre  qui,  ainsi  perfectionné,  peut  désormais  être  considéré 
comme  irréprochable.  T.  de  L. 


Ij'art  utilitaire  cliez  les  Romains,  nouvelles  observations  cri" 
tiques  par  M.  de  la.  Chauvelais,  membre  de  l'Acadéniie  des  sciences  de 
Dijon,  avec  une  lettre  du  général  Davout,  duc  d'Auerstœdt.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  Cf,  1884,  in-8  de  326  p.  —  Prix  :  10  fr.  oO. 

De  célèbres  écrivains,  au  siècle  dernier,  ont  commenté  la  tactique 
des  Romains  et  de  leurs  divers  adversaires  à  leur  point  de  vue  spécial, 
soit  pour  montrer  la  supériorité  de  la  colonne,  soit  pour  faire  ressortir 
les  avantages  des  lignes.  Les   plus  remarquables   de   ces  commen- 


tateurs  sont  Machiavel,  né  à  Florence  en  1467,  précurseur  des  sui- 
vants :  le  chevalier  Folard,  vers  1727;  Cari  Guischardt,  de  ]\Iogdeluerg, 
apprécié  par  Frédéric  le  Grand.  Le  présent  livre  est  une  compa- 
raison des  systèmes  de  Folard  et  de  Guischardt  ;  mais  cette  compa- 
raison n'est  que  le  prétexte  d'une  étude  des  plus  approfondies  et  des 
plus  intéressantes  des  épisodes  militaires  qui  ont  amené  la  fortune 
des  Romains  et  l'anéantissoment  des  Carthaginois,  des  Gaulois  et  des 
Macédoniens. 

L'auteur  prélude  par  l'exposé  de  l'organisation  de  l'armée  romaine 
et  de  sa  manière  de  combattre.  Dans  la  guerre  des  Gaulois,  nous 
assistons  aux  batailles  de  Télamon  et  de  l'Adda  ;  dans  la  guerre  des 
Macédoniens,  à  celles  de  Cynocéphales  et  de  Pydna.  Mais  les  guerres 
puniques  principalement  sont  l'objet  de  longs  développements, 
d'autant  plus  précieux  que  les  textes  ont  été  l'objet  de  remaniements 
décisifs. 

Ce  retour  d'études  d'une  aussi  haute  valeur  sur  l'art  militaire  des 
anciens  n'est  pas  dénué  d'intérêt  et  présente  une  utilité  bien  grande, 
car  il  importe  plus  pour  un  homme  de  guerre  de  se  pénétrer  de  la 
philosophie  de  l'art  militaire  que  de  la  valeur  de  telle  ou  telle  ar- 
mure ;  on  a  prétendu  d'une  manière  très  paradoxale  que  Napoléon  I"' 
n'eût  été  de  nos  jours  qu'un  médiocre  général  et  que  ses  combinai- 
sons eussent  été  entièrement  déroutées  par  les  chemins  de  fer,  les 
télégraphes,  les  armes  à  longue  portée.  C'est  bien  peu  connaître  les 
éléments  du  génie  humain  ;  il  faut  retourner  le  paradoxe  et  dire  : 
«  Que  n'eût  pas  fait  un  Napoléon,  avec  de  pareilles  ressources  maté- 
rielles !  ))  Il  en  est  de  même  pour  les  Annibal,  les  Scipion,  les  César, 
et  lorsqu'on  examine  les  conceptions  ingénieuses  et  profondes  do  ces 
grands  hommes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regretter  de  nos  jours. 
Et  si  l'étude  des  actions,  des  procédés  et  des  faits  et  gestes  des  hom- 
mes de  génie  est  la  meilleure  préparation  à  la  guerre,  ce  n'est  pas 
peine  perdue  de  méditer  les  belles  pages  que  nous  offre,  sous  une 
plume  éloquente,  la  savante  érudition  de  M.  de  la  Chauvelays. 

C'est  encore  un  de  ces  livres  que  l'historien,  le  citoyen  dévoué  à 
son  pays,  le  militaire  désireux  de  parcourir  une  belle  carrière  ajou- 
teront à  leur  bibliothèque.  L'aiH  milUaire  chez  les  Romains  est  un 
livre  de  grande  valeur  ;  les  travaux  de  l'auteur  sont  depuis  longtemps 
appréciés  dans  le  monde  savant,  et  les  militaires  soucieux  de  la  vraie 
science  en  ont  déjà  tiré  grand  profit.  A.  W. 


Petite  encyclopédie  muHlcnle,  par  Alexandre  Bisson  et  THÉODonE 
UE   I.AJAUTE.    Premier    volume  :    Traité  de  musique.  Deuxième  volume   : 
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Histoire  générale  de  la  musique  par  Alexandre  Brsso.N  et  bioonq^hic  du 
compositeur  virtjiosc  par  Georges  Baudouin.  Paris,  Hcnnuyer,  1884,  2  vol. 
in-12  de   vin-225  et  400  p,  —  Prix  :  6  francs. 

Ce  titre  est  bien  choisi,  car  il  embrasse  l'ensemble  des  connaissances 
afférentes  à  un  art  certainement  le  plus  aimable  et  le  plus  populaire  de 
tous.  Cet  important  ouvrage  est  divisé  en  deuxparties,  formant  deux  vo- 
lumes, dont  je  m'occuperai  dans  Tordre  choisi  par  leurs  auteurs.  La  pre- 
mière, purement  technique,  est  un  Traité  de  musique  qn'i,  supposant  les 
notions  les  plus  élémentaires  du  solfège,  en  ne  les  rappelant  que  pour 
mémoire,  initie  les  lecteurs  aux  règles  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point. J'ai  parcouru  ces  pages  avec  un  vif  intérêt,  et  j'ai  pu  constater 
la  lucidité  de  leur  enseignement.  Il  me  paraît  difficile  d'exposer,  avec 
plus  de  sobriété  et  d'une  façon  plus  compréhensive,  le  point  de  dé- 
part et  le  développement  des  principes  posés.  Les  auteurs  disent  avec 
raison  dans  leur  avant-propos  que  «  la  musique  fait  maintenant  partie 
intégrante  de  notre  vie  de  tous  les  jours  d,  et  ils  ajoutent  que  «l'igno- 
rance complète  en  matière  musicale  ne  saurait  donc  être  admise  au- 
jourd'hui. »  J'admets,  certes,  cette  conclusion,  mais  à  titre  de  deside- 
ratum seulement.  Je  crois  que  MM,  Bisson  et  de  Lajarte  vont  un  peu 
loin  quand  ils  admettent  que  l'étude  de  leur  œuvre  peut  permettre 
aux  gens  du  monde  de  «  goûter  et  d'apprécier  une  œuvre  musicale, 
de  l'analyser  et  d'en  détailler  les  beautés  et  les  défauts.  «Autre  chose 
est  de  comprendre  une  exposition,  d'ailleurs  claire  et  bien  faite,  autre 
chose  est  de  s'en  assimiler  assez  bien  les  difficultés  pour  acquérir  une 
compétence  en  matière  d'art.  Les  règles  de  l'harmonie  ne  sont  pas 
d'un  si  facile  abord  et,  pour  en  avoir  une  possession  suffisante,  il  y  faut 
consacrer  plus  de  temps  et  de  soins  que  ces  messieurs  ne  semblent  le 
supposer.  Aussi,  faut-il  les  louer  de  finir  ainsi  leurs  considérations 
préliminaires.  «  Nous  n'avons  pas  évidemment  l'absurde  prétention 
de  faire  oublier  les  traités  des  théoriciens,  ni  de  suppléer  à  l'ensei- 
gnement du  Conservatoire,  »  Rien  de  plus  sage  que  ces  restrictions 
nécessaires.  Mais,  à  mon  tour,  je  rendrai  cette  justice  aux  auteurs, 
que  si  leur  travail,  à  moins  de  rencontrer  des  aptitudes  exception- 
nelles, peut  difficilement  faire  des  aristarques  autorisés,  il  est,  du 
moins,  assez  réussi  pour  devoir  être  considéré  comme  une  très  heu- 
reuse initiation  à  des  travaux  plus  complets  et  tout  à  fait  propre  à  en 
inspirer  le  goût  et  à  le  propager. 

Le  second  volume  de  la  petite  E^icydopédie  musicale  embrasse  l'his- 
toire de  la  musique,  de  ses  transformations  successives,  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours.  Les  auteurs  l'ont  divisé  en  deux  parties 
distinctes,  l'une  essentiellement  esthétique,  montrant  les  progrès  ac- 
complis et  les  phases  de  décadence,  marquant  le  mouvement  musical 
par  l'influence  des  différentes  écoles  représentées  par  toute  la  série 
des  compositeurs  anciens  et  modernes.  La  seconde  partie  est   toute 


biographique  et  donne  des  aperçus,  non  seulement  sur  la  vie  des  mu- 
siciens, virtuoses  et  compositeurs  célèbres,  mais  sur  celle  de  leurs 
interprètes,  chanteurs  et  instrumentistes.  Ce  dernier  travail  est  très 
étendu,  il  est  aussi  complet  qu'on  pouvait  le  désirer,  sans  tomber 
dans  une  sorte  de  dénombrement  inutile  et  fastidieux  de  noms  sans 
notoriété.  Tous  les  critiques,  toutes  les  personnes  s'occupant  d'un 
art  qui  a  pris  une  si  grande  place  dans  la  vie  moderne,  liront  avec 
plaisir  ce  recueil  et  le  consulteront  avec  fruit.  Ce  second  volume  sera 
le  complément  vraiment  utile  de  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  musicale  dans  toutes  les  directions. 

Le  chapitre  II  de  la  première  partie  est  très  bien  traité  ;  il  résume 
très  heureusement  toutes  les  notions  qui  se  rattachent  à  l'art  reli- 
gieux, au  moyen  âge,  d'où  est  sorti  l'art  profane  si  en  faveur  de  nos 
jours.  Cet  exposé  semble  même,  par  l'ampleur  de  ses  développements, 
faire  un  trop  grand  contraste  avec  l'exiguité  des  détails  donnés  au 
chapitre  l"  sur  la  musique  chez  les  anciens.  La  question  des  origines 
eût  exigé,  peut-être,  une  étude  plus  étendue. 

Le  chapitre  consacré  à  la  musique  contemporaine  sera  lu  surtout 
avec  intérêt.  M.  Bisson  tend  visiblement  à  l'impartialité  et  à  l'éclec- 
tisme, mais  il  ne  peut  pourtant  dissimuler  tout  à  fait  ses  préférences. 
Elles  ne  s'adressent  que  d'une  façon  décente  à  l'Ecole  française,  qui  a 
pourtant  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  vitalité,  et  elles  s'éloi- 
gnent de  l'École  italienne,  dont  Fauteur  proclame  la  décadence.  Il 
oublie  que  les  maîtres  italiens,  les  Rossini,  les  Dohizetti,  les  Bellini, 
sont  encore  en  possession  de  la  faveur  publique  sur  tous  les  théâtres 
du  globe.  Ils  y  sont  toujours  représentés,  et  leurs  auditions  s'y  comp- 
tent par  milliers  :  c'est  un  triomphe  ininterrompu,  sans  limites  et  sans 
précédents.  La  nouvelle  école,  dite  de  l'avenir,  ne  paraît  pas  devoir 
réaliser  des  succès  si  retentissants.  Son  chef,  M.  Wagner,  a  voulu 
faire  table  rase  des  règles  et  des  formules  usitées,  mais  il  leur  en  a 
substitué  d'autres  qui  ne  valent  pas  les  premières.  Ainsi,  il  a  subal- 
ternisé  la  voix  au  profit  de  Torchestre,  comme  si  la  voix  humaine 
n'était  pas  l'instrument  expressif  par  excellence  ;  d'où  il  suit  logique- 
ment que  le  premier  rôle  lui  est  dû  et  que  l'orchestre  ne  doit  être 
qu'un  accompagnement,  plus  ou  moins  développé,  plus  ou  moins  har- 
monieux, mais  rien  qu'un  adjuvant.  M.  Wagner,  dans  ses  opéras,  sup- 
prime systématiquement  la  mélodie,  qu'il  juge  sans  doute  encom- 
brante; mais  la  mélodie  est  l'âme  même  de  la  musique,  et  c'est  maté- 
rialiser l'art  que  de  lui  enlever  son  idéal.  Il  a  mis  au  rancart  rair4 
le  morceau  proprement  dit,  l'air  coupé,  divisé  en  périodes  distinctes 
et  que  la  mémoire  retient  facilement.  Il  le  remplace  par  une  sorte  de 
mélodie  continue  dont  l'oreille  ne  retient  rien  ;  et  cet  éternel  réci- 
tatif, qui  constitue  la  principale  innovation  du  maître  d'outre-Rhin, 
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est  fatigant  pour  l'auditoire  et  plus  encore  pour  le  chanteur.  «  Si 
ses  théories  révolutionnaires  ont,  comme  le  dit  très  bien  M.  Bisson, 
enfanté  beaucoup  d'œuvres  incompréhensibles,  »  elles  ont  aussi  puis- 
samment contribué  au  développement  de  la  musique  symphonique, 
et  donné  plus  de  richesse,  de  pompe  et  d'harmonie  à  l'instrumen- 
tation. Mais,  au  point  de  vue  de  l'opéra,  c'est-à-dire  de  Tœavre  mu- 
sicale essentiellement  populaire,  qui  admet  l'intervention  simultanée 
des  voix  et  de  l'orchestre,  la  convention  créée  de  toutes  pièces  par 
M.  Wagner  ne  relève  que  du  genre  ennuyeux  et  ne  vaut  pas  celles 
qu'il  veut  répudier.  Aussi  faut-il  former  le  vœu  que  notre  École  fran- 
çaise, qui  a  fourni  tant  de  chefs-d'œuvre  dont  le  rayonnement  s'étend 
au  loin,  ne  cherche  pas  là  ses  modèles  ou  du  moins  ne  leur  emprunte 
que  la  part  de  progrès  qu'il  est  possible  de  leur  accorder. 

L'ouvrage,  très  bien  imprimé,  est  enrichi  de  portraits  dessinés 
par  M.  F.  Lin,  notamment  ceux  de  Palestrina,  de  Mozart,  etc.;  il  a 
sa  place  marquée  dans  toutes  les  institutions  et  dans  tous  les  foyers 
où  le  bel  art  de  la  musique  est  en  honneur.  V.  Vaillant. 


BELLES-LETTRES 

Xhe  i%Iphabet,   by  Isaac  Taylor.  London,  Kegan  Paul  and  C°,  1884, 
2  vol.  ia-8  de  3o8  et  398  p.  —  Prix  :  40  fr. 

M.  Isaac  Taylor  a  écrit  sur  Thistoire  de  l'alphabet  un  ouvrage  des 
plus  curieux  et  des  plus  intéressants  ;  c'est  le  résultat  de  bien  des 
années  d'un  travail  assidu  et  de  recherches  poursuivies  au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre  ;  deux  gros  volumes  in-octavo  nous  donnent 
des  détails  sur  un  thème  qui  commence  seulement  à  être  bien  com- 
pris ;  Thistorien,  le  philosophe  et  l'antiquaire  y  trouveront  aussi  bien 
que  le  grammairien  et  le  philologue  d'abondants  sujets  de  médita- 
tions et  d'études.  Le  tome  premier  de  ce  beau  livre  traite  des  races 
sémitiques,  le  second  est  consacré  aux  Aryens  ;  le  point  de  départ  est 
naturellement  le  système  hiéroglyphique  des  Égyptiens  ;  trois  em- 
branchements se  rattachent  à  ce  tome  primitif  :  ce  sont  les  alphabets 
Phénicien,  Arménien  et  Joktanite,  ou,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Taylor,  sémitique  méridional.  Si  nous  voulons  arriver  à  l'al- 
phabet dont  nous  faisons  usage  nous-mêmes,  c'est  au  Phénicien  qu'il 
nous  faut  remonter  en  passant  par  le  Grec  et  ses  transformations 
successives. 

Mais  dans  une  notice  que  le  défaut  d'espace  oblige  à  être  très 
courte,  il  est  impossible  même  d'effleurer  les  nombreux  problèmes 
posés  et  discutés  par  notre  auteur  ;  ce  qui  nous  a  surtout  frappé,  c'est 
a  manière  constante  dont  l'histoire  explique  et  justifie  les  vicissitudes 
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de  l'alphabet  et  les  développements  des  divers  idiomes  ;  cette  action 
et  cette  réaction  continuelle  des  deux  éléments  l'un  sur  l'autre  ajoute 
beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Taylor,  et  le  trarautit  contre 
la  sécheresse  qui  semblerait  être  le  défaut  inévitable  d'un  traité  de 
grammaire;  avec  les  changements  de  dynasties,  de  croyances  reli- 
gieuses et  de  doctrines  métaphysiques,  telle  ou  telle  langue  paraît, 
disparaît,  puis  revient  encore  à  la  surface  ;  ainsi,  par  exemple, 
l'idiome  Iranien  qui  correspond  au  Persan  moderne,  et  qui  appartient 
au  rameau  Aramôen  de  la  famille  Aryenne.  Il  est  fort  intéressant  de 
suivre  les  destinées  de  ce  langage  et  de  le  rattacher,  comme  à  un 
point  central,  à  Zoroastre  et  au  Zend-Avesta;  sous  le  nom  de  Pehlvi  il 
fut  introduit  en  226  par  la  dynastie  des  Sassanides  avec  le  culte  du 
feu  ;  plus  tard  la  conquête  arabe  le  fit  disparaître,  et  il  trouva  un  re- 
fuge dans  le  district  de  ITIindoustan  compris  entre  Bombay  et  Surate 
district  où  les  descendants  des  anciens  sectateurs  du  culte  de  Zo- 
roastre vivent  encore  en  communauté  religieuse  sous  le  nom  de  Par- 
sis.  M.  Taylor  rendant  à  notre  compatriote  Anquetil-Duperron  la  jus- 
tice que  lui  refusait  autrefois  l'orientaliste  anglais  sir  William  Jones, 
a  raconté,  dans  un  des  chapitres  les  plus  précieux  de  son  livre,  l'épi- 
sode de  la  découverte  et  de  l'interprétation  du  Zend-Avesta. 

Lorsqu'on  arrive  aux  bords  du  Gange,  on  se  trouve  plongé  et  perdu 
au  milieu  de  complications  encore  plus  ardues,  tant  les  nuances  de 
cultes,  de  dialectes,  de  races  et  d'origine  sont  nombreuses  ;  ajoutez  à 
cela  les  influences  venues  du  dehors,  par  exemple  les  nombreuses 
modifications  de  la  langue  arabe  introduite  par  les  envahisseurs  mu- 
sulmans. C'est  au  Bouddhisme  que  l'on  doit,  dit  M.  Taylor,  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  difl'érents  alphabets  de  l'Inde  ;  les  Brah- 
manes en  effet  n'avaient  pas  de  monuments  écrits,  le  Sanscrit  était 
une  langue,  non  un  alphabet,  et  les  Yédas  n'existaient  qu'à  l'état  de 
tradition  orale.  Animés  de  l'esprit  de  prosélytisme,  les  Bouddhistes 
s'appliquèrent  à  répandre  leur  foi  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  l'alphabet  dont  on  retrouve  la  trace 
sur  les  plus  anciens  monuments.  Chacun  sait  que  dix-neuf  inscrip- 
tions toutes  dans  les  mêmes  caractères  furent  déchiffrées  et  expli- 
quées en  1837  par  M.  Prinsep  ;  ces  inscriptions  reproduisent  des 
édits  du  roi  Asoka,  le  plus  grand  des  monarques  qui  gouvernèrent 
l'Hindoustan  ;  il  régnait  à  Magadha  dans  le  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Bouddhiste  fervent,  Asoka  s'efforça  de  disséminer  les 
principes  de  la  religion  nouvelle  qu'il  venait  d'embrasser,  par  tous 
les  moyens  possibles  :  inscriptions,  textes  et  préceptes  moraux  en  ca- 
ractères sanscrits  et  retracés  aussi  dans  l'alphabet  auquel  on  a  donné 
le  nom  du  monarque  lui-même,  et  qui  n'est  en  realité  que  le  Pâli. 

Une  question  se  présente  ici  :  d'où  viennent  les  lettres  de  l'alphabet 
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Asoka?  M.  Taylor  les  rattache  au  Sabéen,  branche  de  la  famille  sémi- 
tique méridionale  à  laquelle  appartiennent  aussi  les  différentes  va- 
riétés du  rameau  Arabe.  Détaché  du  Phénicien  vers  le  sixième  siècle 
avant  Père  chrétienne,  lalphabet  Sabéen  pénétra  dans  l'Inde  simulta- 
nément avec  l'art  d'écrire,  grâce  aux  relations  commerciales  qui 
étaient  très  fréquentes  alors  entre  les  deux  pays. 

Au  Phénicien  se  rattachent  deux  groupes  :  le  Moabite  ou  Syrien  de 
la  première  époque,  tel  qu'on  le  trouve  sur  la  stèle  du  roi  Mesha  et 
sur  les  vases  de  bronze,  plus  anciens  encore,  du  temple  de  Baal,  et  le 
Sidonien  de  l'époque  postérieure  représenté  par  l'inscription  sur  le 
magnifique  sarcophage  d'Eshmunazar,  roi  des  Sidoniens  au  cinquième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Nous  touchons  ici  à  un  problème  particu- 
lièrement intéressant  en  ce  qu'il  touche  essentiellement  aux  textes 
sacrés  du  vieux  Testament.  Il  est  certain  aujourd'hui  que  ces  livres, 
les  plus  anciens,  tout  au  moins,  par  ordre  de  date,  ne  pouvaient  avoir 
été  écrits  dans  les  lettres  carrées  en  usage  après  la  captivité  ;  je  dis, 
avec  M.  Taylor,  que  ce  fait  est  certain,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux 
c'est  que  la  forme  d'une  lettre  seule  le  prouve.  Voici  comment  :  le 
mot  Heleb  (2  Sam.  XXII,  29)  est  écrit  Heled  dans  le  premier  livre  des 
Chroniques,  XI,  30,  à  cause  de  la  ressemblance  qui  existe  dans  l'al- 
phabet moabite  entre  les  caractères  b  et  d,  caractères  qu'il  serait  im- 
possible de  confondre  l'un  avec  l'autre  dans  l'écriture  hébraïque.  La 
découverte  de  l'inscription  de  Siloa  en  1880  a  confirmé  cette  hypo- 
thèse ;  on  y  voit  rapportés  les  détails  du  percement  d'un  conduit  des- 
tiné à  amener  de  l'eau  à  Jérusalem  sous  le  règne  de  Manassès,en  697 
avant  Jésus-Christ.  Cette  inscription  écrite  dans  la  langue  hébraïque 
est  en  caractères  moabites. 

Ce  qui  précède  ne  peut  donner  qu'une  idée  très  incomplète  du  livre 
de  M.  Taylor  ;  il  faudrait  le  suivre  de  Phénicie  en  Italie,  de  Grèce  à 
Tîle  de  Chypre,  de  TAsie-Mineure  parmi  les  ruines  de  Scandinavie  ; 
assez  pourtant  en  a  été  dit  pour  montrer  que  c'est  un  ouvrage  qui 
mérite  l'attention  la  plus  réelle  et  la  plus  soutenue. 

Gustave  Masson. 

I»etits  poètes  du  dix-huitième  siècle  t  Poésies  de  Malfildtre.  Paris, 
Quantin,  1884,  in-8  de  Ln-193  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Un  petit  poème  en  vers  de  dix  syllabes,  léger,  facile,  rappelant  un 
peu  le  faire  de  La  Fontaine  :  Narcisse  dans  l'île  de  Vénus  ;  quelques 
odes  d'un  souffle  assez  faible;  quelques  paraphrases  des  psaumes, 
d'heureuses  imitations  de  Virgile,  voilà  ce  qui  constitue  le  bagage  lit- 
téraire de  Malfilàtre.  Deux  vers  de  Gilbert  ont  donné  du  reste  quel- 
que chose  de  touchant  à  son  souvenir.  Il  ne  mourut  pas  de  faim  pour- 
tant], mais  succomba  à  de  longues;  soufi'rances  chrétiennement 
Juillet  1884.  X,  XLI   4 
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supportées  :  c'est  ce  qu'établit  M.  L.  Derome  dans  la  bouue  notice 
par  laquelle  commence  le  volume.  Cette  étude  offre,  outre  de  nom- 
breuxdétails  biographiques,  une  appréciation  remarquable  desoeuvres 
qu'a  laissées  le  poète,  ne  leur  prête  point  une  valeur  exagérée,  mais 
fait  valoir  les  mérites  qui  leur  assignent  une  place  dans  la  char- 
mante collection  entreprise  par  M.  Quentin.  —  Malfilâtre  fut  surtout 
un  habile  versificateur;  il  excelle,  à  rendre  Delille  jaloux,  dans  l'art 
d'habiller  de  périphrases  des  objets  qui  semblaient  trop  prosaïques. 
M.  Derome  félicite  l'école  romantique  d'avoir  porté  un  coup  mortel  à 
ces  pompeuses  énigmes.  Cependant  on  retrouverait  encore  les  traces 
de  l'influence  de  Delille  parmi  les  novateurs,  Alfred  de  Vigny,  qui, 
dans  sa  préface  du  J/ore  de  Venise,  s'est  tant  moqué  des  périphrases, 
n'a-t-il  pas  employé  quatre  vers  pour  désigner  une  chemise,  et  n'a-t- 
il  pas  dit,  dans  le  même  poème  de  Dolorida  : 

...  Et  bien  du  temps  a  fui 
Depuis  que  sur  l'émail,  dans  ses  douze  demeures, 
Ils  suivent  ce  compas  qui  tourne  avec  les  heures. 

C'était  tout  à  fait  dans  le  style  de  Delille.  Malfilâtre  mourut  jeune 
et  laissa  un  poème  sur  la  découverte  de  l'Amérique.  A  ce  propos 
M.  Derome  cite  un  certain  nombre  de  poètes  qui  chantèrent  les  exploits 
de  Christophe  Colomb.  Comment,  dans  cette  nomenclature,  a-t-il 
oublié  ^,4(/an^^rf^,qui  adonné  une  si  prompte  et  une  si  juste  célébrité 
au  nom  de  Yerdaguer  ? 

Les  œuvres  de  Malfilâtre  forment  le  sixième  volume  des  petits  poètes 
du  dix-huitième  siècle,  et  sont,  comme  les  tomes  précédents,  ornées 
d'un  portrait  et  de  charmantes  vignettes. 

Un  détail  ne  touchant  en  rien  à  la  littérature  :  Lachenaye  Desbois, 
au  tome  XIII  (p.  27)  de  son  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  donne  une 
notice  sur  les  Malfillastre  ou  Malefilastre,  famille  de  la  Normandie. 
Ce  poète,  né  dans  la  même  province,  lui  appartenait-il?  A  tout  hasard 
nous  indiquons  cette  généalogie  à  M.  Derome.  Th.  P. 


•leanne,    ou    la    loi  de  malheur,  par    Victor  d'Hinselinne.   Paris, 
Palmé,  1884  ia-12  de  485  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  loi  de  malheur,  c'est  cette  funeste  loi  d'enseignement  qui  a  sus- 
cité en  Belgique  ces  luttes  ardentes  au  terme  desquelles,  grâce  à 
Dieu,  le  parti  des  oppresseurs  vient  d'être  enfin  vaincu.  M.  Victor 
d'Hinselinne  a  fait  de  ces  luttes  le  cadre  d'un  roman  plein  d'intérêt  et  de 
charme,  qui,  mieux  que  de  gros  livres  de  polémique  et  d'histoire,  met 
en  lumière  les  ignobles  oppressions  des  prétendus  libéraux,  aujour- 
d'hui démasquées,  etlesficres  ré.sistances  do  la  Belgique  croyante.  La 
scène  se  passe  dans  un  village  voisin  de  nos  frontières.  Un  jeune  ins- 
tituteur chrétien,  François  Hussen,  donne   noblement   sa  démission 


—  31  — 


pour  mettre  son  talent  et  son  dévouement  au  service  do  la  pauvre 
école  libre  du  village.  C'est  un  dur  sacrifice  pour  lui,  car  il  y  perd  le 
traitement  plantureux  dont  vivait  sa  mère  et  qui  lui  permettait  d'as- 
pirer à  voir  la  réalisntion  prochaine  des  plus  doux  rêves  de  son 
cœur,  par  son  union  avec  la  pieuse  et  bonne  Jeanne  Marchai.  De 
quelles  douleurs  intimes  cette  courageuse  résolution  fut  pour  lui  la 
source,  il  faut  en  voir  la  peinture  touchante  dans  ce  livre,  où  l'au- 
teur analyse  avec  une  pénétration  et  une  délicatesse  extrêmes  les 
sentiments  que  refoulent  au  dedans  d'elles-mêmes  ces  deux  pauvres 
âmes  brisées.  Heureusement  le  bon  Dieu  veille  sur  les  siens  et  met 
fin  à  leurs  épreuves  :  l'instituteur  officiel,  qui  s'était  mis  à  la  traverse 
des  projets  de  bonheur  de  François,  est  pris  un  jour  dans  le  filet  de 
ses  propres  intrigues,  chassé  par  le  père  de  la  jolie  et  douce  Jeanne, 
qui  peut  enfin  donner  sa  mnin  à  celui  à  qui  elle  a  depuis  longtemps 
donné  son  cœur.  Ce  roman  est  très  intéressant,  très  émouvant,  écrit 
avec  beaucoup  de  charme  et  tout  à  fait  de  nature  à  encourager  en 
France  ceux  qui  soutiennent  courageusement  la  lutte  contre  les  éco- 
les sans  Dieu.  p^  Talon. 


oeuvre»  posthume»  d'Auguste  Barbier,  membre  de  l'Académie 
française,  revues  et  mises  en  ordre   par  MM.  Lacaussade  et  E.   Grenier 
L  bouvemrs  personnels  et  silhouettes  contemporaines.  II.  Tablettes  d'Umbrano 
Pans,  Dentu,  1884,  2  vol.  in-12  de  375  el  298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  Je  vol! 

C'est  un  très  intéressant  volume  que  les  Souvenirs  personnels  d'Au- 
guste Barbier  On  y  trouve  tout  à  la  fois  ces  détails  qui  plaisent  tant 
quand  ils  font  mieux  connaître  un  homme  éminent,  des  renseigne- 
ments dont  l'histoire  ne  négligera  pas  de  profiter,  des  souvenirs  de 
voyages  et  d'amusantes  silhouettes  de  bien  des  coniemporains. 
Celles-ci,  courtes,  incisives,  souvent  mordantes  et  contrastant 
par  la  vivacité  du  ton  avec  les  autres  pages,  d'ordinaire  d'un  stjle  un 
peu  froid,  un  peu  pâle.  A.  Barbier  était  un  homme  de  bien,  d'un  esprit 
religieux  et  d'opinions  modérées.  Son  républicanisme  ne  l'empêchait 
pas,  dès  le  mois  de  mai  1848,  de  perdre  toute  confiance  dans  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  avait  rêvée  (p.  133).  II  reproche,  ailleurs,  à 
M.  Thiers  d'avoir,  en  écartant  la  branche  aînée,  dérangé  en  France 
Taxe  de  l'autorité  légitime,  d'être  la  cause  détentes  les  perturbations 
qui  se  sont  succédé,  en  ouvrant  la  porte  aux  aventuriers.  Barbier 
n'aime  pas  le  second  empire,  et  les  souvenirs  qui  s'y  rapportent  sont 
pleins  de  particularités  fort  curieuses  et  recueillies  à  l'heure  même  ; 
mais,  chose  étonnante,  que  les  vers,  semés  par  ci,  par  là,  sont  loin 
de  la  fougueuse  inspiration  des  ïambes!  on  croirait  lire  l'essai  malheu- 
reux d'un  collégien.  Nous  ne  retrouvons  plus  le  poète  dans  la  prose  de 


croquis  de  voyages,  nous  le  retrouvons  avec  quelque  chose  de  la  verve 
satirique  de  ses  brillants  débuts  dans  les  esquisses  biographiques  qui 
terminent  le  volume.  Nous  voyons  dans  cette  galerie  les  portraits  de 
Balzac,  Berryer,  Berlioz,  Delacroix,  V.  Hugo,  Lamartine,  G.  Sand, 
Sainte-Beuve,  Veuillot,  de  bien  d'autres  écrivains,  de  bien  d'autres 
artistes.  Là  les  grands  hommes  sont  descendus  do  leurs  piédestaux. 
Les  appréciations  de  Barbier,  âpres  quelquefois,  sont  justes  le  plus 
souvent.  Dans  le  libéralisme  de  Béranger  ,  il  ne  voit  qu'un  bonapar- 
tisme déguisé.  Béranger,  Thiers,  Hugo  ont  été  les  principaux  créa- 
teurs de  la  légende  napoléonienne  et  ont  grandement  préparé  l'avè- 
nement du  second  empire.  Une  ligne  caractérise  très  bien  le  génie  de 
l'auteur  d'Hernani  :  «  Quelque  chose  de  saxon  mêlé  d'espagnol.  » 
Très  plaisante  est  la  dissertation  de  V.  Hugo  sur  la  noblesse  :  «  Je  me 
souviens  de  lui  avoir  entendu  dire  que  la  noblesse  française  était  la 
première  du  monde  ;  que  les  princes  romains  n'avaient  pas  de  valeur 
et  que,  quant  aux  princes  russes,  il  s'estimait  lui,  simple  vicomte,  bien 
meilleur  gentilhomme  que  tous  les  princes  en  in  ou  en  ki  de  la  Russie.» 
Dans  ce  musée  le  portrait  de  Saint-Beuve  est  l'un  des  moins  flattés: 
l'auteur  des  ïambes  se  rappelait  amèrement  le  souvenir  d'un  article 
où  sur  ses  dernières  œuvres  le  critique  du  lundi  ne  disait  pourtant 
que  la  vérité.  Souvent  Barbier  corrobore  ses  propres  épigrammes  des 
malices  d'autrui  ;  il  n'a  garde  d'oublier  la  définition  que  Béranger  fit 
de  Sainte-Beuve  :  «  Un  laquais  qui  a  toujours  besoin  d'un  carrosse 
pour  monter  derrière.  »  Toute  cette  série  de  silhouettes  offre  l'amu- 
sant intérêt  que  présentent  les  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  ; 
mais  ici  il  n'est  pas  une  page  que  tous  les  yeux  ne  puissent  lire. 

Les  Tablettes  d'Umbrano  sont  d'un  tout  autre  genre  que  les  Souve- 
nirs personnels.  A.  Barbier  feint  qu'un  de  ses  amis,  se  cachant  sous  un 
pseudonyme  emprunté  à  une  églogue  de  Camoens,  a  laissé  divers 
manuscrits.  Parmi  eux  Barbier  en  a  remarqué  un  qui  contient  de 
courts  morceaux,  historiettes,  légendes,  descriptions,  apologues. 
C'est  la  réunion  de  ces  éléments  divers  qui  a  reçu  le  titre  de  Tablettes 
d'Umbrano.  On  dirait  que  Barbier  a  cherché  à  se  consoler  d'avoir 
perdu  la  facilité  du  rhythme  en  usant  d'une  prose  poétique  où  il  trouvait 
une  vague  illusion  des  vers.  Ce  style  semble  vieux  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Au  reste  les  sentiments  qu'exprime  le  prétendu  Umbrano  sont 
élevés  et  d'une  inspiration  morale.  Le  livre  finit  par  des  réflexions  sur 
quelques  grandes  œuvres  de  la  sculpture  et  delà  peinture. Elles  n'ont 
rien  de  saillant  et  ne  révèlent  point  les  qualités  propres  au  critique 
d'arts.  Que  l'on  rapproche  le  chapitre  sur  le  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange de  ce  que  M.  E.  Montégut  dit  de  la  même  fresque  dans  ses 
Poètes  et  artistes  de  l'Italie.  Barbier  écrit  quelquefois  à  côté  de  son  sujet, 
et  Ton  peut  regretter,  dans  cette  partie   de  son  livre,  deux  ou  trois 
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digressions  en  désaccord  avec  les  témoignages  de  foi  et  de  piété  qui 
précédèrent  sa  mort  toute  chrétienne.  Th.  P. 


Wos  morts  contemporains,  par  Emile  Montégdt.  Première  partie. 
Paris,  Hachette  et  0%  1884,  gv.  iu-18  de  580  p.  —  Prix  :  3  fr.oO 

Les  morts  vont  vite,  dit  le  sombre  refrain,  mille  fois  cité,  d'une 
célèbre  ballade  ;  ils  vont  vite  vers  l'oubli,  si  grande  qu'ait  été  leur  vie, 
et  peut-être  s'étonnera-t-on  de  voir  M.  E.  Montégut  répéter  dans  un 
volume  ce  qu'il  a  dit  jadis  de  Béranger,  Nodier,  Alfred  de  Musset  et 
Alfred  de  Vigny.  Leurs  œuvres  n'ont-elles  pas,  celles  de  deux  d'entre 
eux  surtout,  été  examinées  à  la  loupe  d'habiles  critiques?  Ne  sait-on 
pas  au  juste  ce  qu'ils  furent,  quelle  place  ils  doivent  occuper?  De 
nouvelles  générations  littéraires  les  poussent  vers  l'ombre  :  lire  tout 
un  volume  sur  eux,  n'est-ce  pas  une  entreprise  un  peu  ardue?  Telle 
était  ma  pensée  en  ouvrant  le  livre  de  M.  Montégut,  mais  je  n'ai  pas 
tardé  à  revenir  de  cette  prévention.  Les  critiques  éminents  savent 
mettre  tant  du  leur  dans  les  études  consacrées  à  autrui,  qu'il  y  a  tou" 
jours  profit  et  plaisir  à  les  écouter;  il  y  a  bien  des  pages  excellentes 
dans  les  notices  qui  viennent  d'être  réunies,  bien  des  observations 
d'une  remarquable  justesse.  Quelquefois  cependant  des  haltes  sont 
nécessaires  :  l'examen  auquel  se  livre  l'auteur  est  tellement  minu- 
tieux, il  veut  tellement  mettre  en  évidence  tous  les  recoins  de  sa 
pensée,  que,  pour  le  suivre,  il  faut  une  attention  soutenue.  Disons-le 
aussi,  la  phrase  par  moment  est  un  peu  lourde,  un  peu  lente  et  rendue 
parfois  rugueuse  par  la  répétition  des  qui  et  des  que  :  j'en  ai  compté 
jusqu'à  sept  dans  huit  lignes. 

C'est  par  un  bon  portrait  de  Béranger  que  commence  le  volume  de 
M.  Montégut.  Il  y  eut  en  lui  le  poète  et  l'homme  de  parti:  l'un  fut 
exalté  outre  mesure,  l'autre  eut  un  rôle  important.  Béranger  ne  fut 
pourtant  ni  un  républicain,  ni  même  un  libéral,  ce  ne  fut  qu'un  démo- 
crate. Il  aima  l'Empire  comme  antagonisme  de  l'ancien  régime  et 
accueillit  avec  joie  la  révolution  de  Juillet  comme  réaction  contre  la 
monarchie  légitime.  Mais  chose  étrange,  le  gouvernement  de  1830  vint 
couper  court  à  ses  chansons.  C'est  là  une  contradiction  avec  ce  que 
M.  Montégut  dit  à  propos  de  Nodier  :  «  La  plupart  des  esprits  distin- 
gués n'ont  de  talent  que  pour  le  triomphe  politique  de  leurs  opinions 
(p.  137).  »  Cette  i-emarque,  du  reste,  semble  juste  à  l'égard  de  No- 
dier ;  juste  aussi  est  l'indication  des  diverses  influences  qui  agirent 
sur  lui.  M.  Montégut  met  le  doigt  sur  toutes  les  œuvres  dont  il  s'in- 
spira plus  ou  moins  directement. 

L'étude  sur  Musset  est  fort  importante  :  M.  Montégut  a  su  y  résister 
à  des  engouements  excessifs  et  explique  très  bien  que  le  poète  a 
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donné  tout  ce  qu'il  pouvait  produire  de  bon  ;  inféodé  à  la  jeunesse,  la 
jeunesse  partie,  nous  n'aurions  plus  eu  que  la  répétition  affaiblie  des 
chants  primitifs. 

L'étude  sur  Alfred  de  Vigny  est  le  morceau  qui  off'rira  le  plus  de 
nouveauté,  le  plus  d'imprévu,  justement  parce  que  Vigny  a  été  trop 
négligé  depuis  quelque  temps  et  que  son  journal  posthume  a  été  peu  lu. 
Mais  ce  journal,  dont  M.  Montégut  a  fait  le  fond  de  son  travail,  nous 
donne  un  Alfred  de  Vigny  fort  différent  de  ce  qu'on  se  le  représente. 
Nous  avons  devant  nous  un  homme  aigri  par  une  vanité  excessive  et 
arrivant  à  nier  Dieu,  parce  que  Dieu  s'était  borné  aie  faire  naître  dans 
une  noble  et  ancienne  famille,  à  lui  donner  la  beauté  physique  et  à  le 
douer  d'un  vrai  talent  poétique.  Il  n'y  avait  vraiment  pas  trop  de  quoi 
montrer  constamment  le  poing  à  la  Providence  et  précéder  M.  Riche- 
pin  dans  la  voie  des  blasphèmes.  —  Un  petit  errata,  page  395,  au 
lieu  de  : 

Ces  mortels  dont  l'Etat  gagne  la  vigilance, 

lisez  : 

Ces  mortels  dont  l'Etat  gage  la  vigilance. 

J.    DE   ViLLEMORY. 


Ofstoire  de  la  littérature  latine,  par  M.  l'abbé  Heure,  professeur 
à  l'Ecole  dis  hautes  éludes  des  Chartreux  à  Lyon.  Paris,  Belin,  1884, 
in-12  de  360  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

a  L'auteur  de  ce  livre  a  pensé  que,  même  après  les  travaux  de  tant 
de  maîtres  savants,  on  pouvait  encore  dire  quelque  chose  d'utile  sur 
la  littérature  du  peuple  romain  ;  il  y  a  place  pour  un  ouvrage  qui,  en 
taisant  les  choses  qu'il  faut  taire,  en  supprimant  les  considérations 
ambitieuses,  en  n'affectant  pas  la  prétention  d'être  complet  là  où  il 
est  impossible  de  l'être,  présenterait  un  tableau  rapide  et  intéressant 
de  tout  ce  qu'il  est  bon  de  savoir  sur  l'histoire  de  la  littérature  latine, 

lorsqu'on  n'est  pas  appelé  à  en  faire  une  étude  spéciale Si  nous 

avons  réussi  à  donner  quelque  mouvement,  quelque  vie,  quelque 
intérêt  à  ce  livre,  c'est  là  surtout  l'originalité  que  nous  ambition- 
nons. » 

Ainsi  s'exprime  M.  Reure  dans  sa  Préface,  et  j'ai  hâte  de  dire  qu'il 
a  tenu  ses  promesses  et  justifié  son  ambition.  Il  a  fait  un  livre  que 
les  initiés  consulteront  avec  fruit  et  que  les  profanes  eux-mêmes 
liront  avec  plaisir.  Nos  jeunes  bacheliers,  à  qui  l'on  demande  avec 
raison  d'être  un  peu  plus  instruits  dans  l'histoire  littéraire  qu'on  ne 
l'était  jadis,  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  si  bien  résumé  dans  un 
petit  nombre  de  pages  tout  ce  qu'il  leur  importe  de  connaître.  Les 
étudiants  de  nos  Facultés  des  lettres,    candidats   ù   la  licence    ou   à 
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l'agrégation,  trouveront  dans  son  Histoire  une  réponse  courte,  mais 
substantielle,  aux  questions  qui  sont  le  plus  volontiers  proposées  à 
leur  étude.  J'en  cite  quelques-unes  au  hasard  ;  Niebuhr  a-t-il  raison 
d'admettre  un  cycle  épi(iue  national  au  berceau  de  Rome?  —  Quels 
furent  chez  les  Romains  les  débuts  de  l'histoire  et  de  l'éloquence?  — 
D'où  vient  la  satire,  le  seul  genre  ou  à  peu  près  dans  lequel  les 
Romains  se  soient  montrés  créateurs?  —  La  tragédie  était-elle  im- 
possible à  Rome  ?  —  Quelles  causes  ont  précipité  la  décadence  des 
lettres  latines  ?  —  De  quelle  philosophie  s'inspirent  les  jugements  de 
Tacite  ?  etc. 

Tous  les  écrivains  latins,  presque  sans  exception,  sont  passés  en  revue 
par  M.  Reure,  qui  n'a  pas  voulu  nous  donner  seulement  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  livre  d'or  des  lettres  romaines,  mais  un  tableau  fidèle  et 
complet  des  vicissitudes  du  goût  à  Rome.  D'autres  auteurs  ont  préféré 
multiplier  les  chapitres  et  les  divisions,  au  risque  de  séparer  ce  qui 
devait  être  rapproché:  sous  sa  plume,  au  contraire,  tout  se  lie,  tout 
s'enchaîne,  et  presque  toujours  de  la  façon  la  plus  heureuse.  L'étude 
sur  Virgile  en  particulier  me  paraît  pouvoir  être  citée  comme  un 
modèle.  Riche  de  son  propre  fonds,  M.  Reure  n'a  pas  hésité  à  laisser 
de  temps  en  temps  la  parole  aux  maîtres  de  la  critique  française, 
Patin,  Nisard,  Boissier,  Charpentier,  et  s'il  glisse  légèrement  sur  les 
questions  d'érudition  pure,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  par 
ignorance,  mais  par  crainte  d'engager  ses  lecteurs  dans  des  discus- 
sions stériles,  quand  elles  ne  sont  pas  insolubles.  Certaines  inadver- 
tances pourront  être  corrigées  sans  beaucoup  de  difficulté  dans  une 
seconde  édition. 

N'oublions  pas,  en  terminant,  l'un  des  mérites  les  moins  discutables 
de  cette  Hisloire:  je  veux  parler  du  stjle,  qui  est  vif,  alerte,  plein 
d'une  verve  et  d'une  saveur  du  meilleur  aloi  :  sans  faire  étalage  d'es- 
prit, sans  abuser  et  même  sans  user  des  artifices  de  la  rhétorique, 
l'auteur  sait  à  merveille  échapper  à  la  monotonie  habituelle  des 
ouvrages  didactiques.  Ce  livre  témoigne  en  faveur  de  celui  qui  l'a 
composé  et  de  l'excellente  maison  ecclésiastique  oîi  il  enseigne  :  il  a  sa 
place  marquée,  de  préférence  à  beaucoup  d'ouvrages  analogues,  dans 
la  bibliothèque  de  nos  professeurs  d'humanités.  C.  Huit. 


Faust»  IL.eben  {Vie  de  Faust),  par  Maler  Muller.  Heilbronn,    chez  Hen- 
ninger,  1881,  iu-i2  de  xxvi-if6  p.  —  Prix  :  i  fr.  40. 

C'est  le  troisième  volume  des  Deutsche  Litieraturclenkmale  ou  Monu- 
ments littéraires  allemands  du  dix-huitième  siècle,  réédités  par 
M.  Seuffert.  L'auteur  de  cette  vie  de  Faust,  qui  se  faisait  appeler 
Maler  ou  le  peintre  Millier,  est  un  des  principaux  représentants,  vers 
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la  fin  du  siècle  dernier,  de  ce  groupe  de  poètes  originaux  que  l'on 
pourrait,  sous  certains  rapports,  comparer  à  notre  Pléiade.  A  cette 
époque,  où  la  littérature  allemande  cherchait  sa  voie,  et  où  les  esprits 
tourmentés  se  trouvaient  dans  une  situation  analogue  à  celle  du 
célèbre  docteur  Faust,  plusieurs  écrivains  essayèrent  d'en  ressusciter 
la  légende.  Gœthe  est  le  seul  qui  ait  mené  son  travail  à  bonne  fin; 
Lessing  n'a  guère  laissé  qu'un  plan  ;  MùUer  a  publié  les  deux  frag- 
ments réédités  dans  le  présent  volume.  Le  premier,  «  la  Vie  de 
Faust,  »  expose  d'une  manière  dramatique  les  circonstances  qui  ont 
amené  le  docteur  à  se  donner  au  démon.  Le  second,  «  une  Situation,  » 
est  beaucoup  plus  court  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  épi- 
sode. Ce  Faust  est  une  œuvre  vraiment  originale,  où  l'on  trouve  des 
situations  fortes  et  des  caractères  bien  tracés;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'irrégularités,  et  le  style  en  est  presque  toujours  forcé.  Malgré  ces 
défauts,  il  faut  le  consulter  pour  avoir  une  idée  exacte  du  mouvement 
littéraire  à  cette  époque  remarquable.  —  Une  intéressante  introduc- 
tion de  M.  Seuffert  fait  connaître  les  sources  et  la  valeur  de  l'ouvrage. 

J.  N.  Wagner. 


Ktude  sur  les  poésies  lyriques  de  Ocethe,  par  E.  Lichtrnbebger, 
professeur  suppléant  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Ouvrage  couronné  par  rAcadémie  française.  2"^  édition.  Paris,  Ha- 
chette, 1882,  in-16  de  39o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  les  travaux  d'ensemble  faits  sur  Gœthe,  M.  Lichtenberger 
croit  le  moment  venu  d'entreprendre  une  œuvre  de  détail,  et  il  a 
choisi,  pour  sa  part,  les  poésies  lyriques.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre  du 
recueil  où  Gœthe  les  a  lui-même  réunies  pêle-mêle,  il  les  classe  d'a- 
près les  diverses  périodes  de  la  vie  du  poète.  Cette  disposition  chro- 
nologique n'est  pas,  comme  on  pourrait  d'abord  le  croire,  en  désac- 
cord avec  la  classification  par  genres,  parce  que  toutes  les  poésies  de 
Gœthe  sont  des  œuvres  de  circonstance  et  qu'aux  différentes  époques 
de  sa  vie  correspondent,  chez  lui,  des  genres  différents.  Si  l'auteur 
s'en  était  tenu  à  ce  point  de  vue  Général,  nous  n'aurions  qu'à  approuver. 
Mais,  au  lieu  de  se  borner  à  faire  de  temps  en  temps  aux  événements 
biographiques  quelque  allusion  discrète,  nécessaire  à  l'intelligence 
du  texte,  son  étude  tend  à  expliquer  les  poésies  de  Gœthe  par  sa  vie 
et  sa  vie  par  ses  poésies.  Cette  pensée  ne  nous  semble  pas  heureuse  : 
elle  fait  descendre  la  critique  des  hauteurs  de  l'art  dans  l'ordre  infé- 
rieur des  faits  individuels.  De  là  ces  nombreuses  dissertations  pour 
savoir  à  laquelle  de  ses  araies  le  poète  a  songé  dans  telle  ou  telle 
chanson  ;  de  là  cette  inquisition  minutieuse  sur  la  nature  des  relations 
entre  Gœthe  et  M"'®  de  Stein  ;  de  là  enfin  ce  pénible  spectacle  d'une 
vie  qui,  dans  ses  affections,  ne  reconnaît  d'autre  règle  que  le  caprice 
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d'une  passion  toujours  changeante.   Nous  ne  voyons  pas  ce  que  la 
poésie   peut  gagner  à   de   si  tristes  réalités.  Si  le  poète,  comme  on 
l'admet  généralement,  ne   composait  que  pour  se  débarrasser  de  ses 
tortures  morales  et  appelait  l'art  à  son  secours  pour  épurer  ses  senti- 
ments, il  est  mieux,  selon  nous,  de  leur  laisser  la  limpidité   que  l'art 
leur  a  donnée,  que  de  les  troubler  de  nouveau  parles  émotions  que  le 
poète  en  voulait  écarter.  En  présence  de  ces  poésies  généralement  si 
parfaites   et  de  cet  homme  qui,  moralement  parU^nt,  ne   l'est  pas  au 
même  degré,  l'auteur  a  dû  parfois  se  trouver  embarrassé.  Alors,  pour 
tout  accommoder,  il  penche  d'ordinaire  vers  l'indulgence  et  essaie  de 
faire  fléchir  la  rigueur  des  principes. S'il  avoue  que  ses  liaisons,  aussi 
promptes  à  se  rompre  qu'à  se  former,  et  ses  serments  d'amour  éternel 
bientôt  parjurés   ont   attiré  à  Goethe  bien  des  jugements  sévères  qui 
de  l'homme  ont  rejailli  sur  le  poète,  non  seulement  il  décore  cette 
conduite  légère  du  nom  de  souplesse  d'esprit  et  de  cœur,  mais  il  est 
sur  le  point  d'y  applaudir,  parce  que,  de   cette  manière,  «  elle  lui  a 
permis  de  varier  ses  accents  et  d'être   sincère  et  naturel  dans  toutes 
ses  métamorphoses.  »  Au  point  de  vue  de  la  religion,  tout  en  recon- 
naissant que  l'inspiration  religieuse  est  absente  de  la  poésie  de  Goethe, 
que  sa  plus  belle  ode  est  l'expression   d'un  hautain   mépris    et  de  la 
plus  mordante  ironie,  un  défi  jeté  à  la  Divinité,  enfin  qu'il  fut,  suivant 
les  circonstances,  théiste,  polythéiste,  panthéiste,  naturaliste,  et  tou- 
jours hostile  au  christianisme,  l'auteur  résume  son  caractère  religieux 
par  ces  mots  :  pieux  sans  être  dévot.  En  vérité,  c'est  être  pieux  à  bon 
compte.  Nous  aurions  plutôt  renversé  ces  qualificatifs,  dont  le  second 
semble  convenir  mieux  à  une  religion  peu  éclairée.  Ajoutons  que  ce 
jugement   est  donné   comme  la  traduction  de  ce  passage  de  Goethe  : 
Selig,  ohnc  fromm  zu  sein,  heureux  sans  être  pieux  !  Il  est  vrai  que 
M.  Lichtenberger  fait  remarquer  que  sa  traduction  est  un  peu  large  ; 
en  quoi  nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

Mais  où  il  est  allé  encore  plus  loin  dans  la  voie  des  concessions, 
c'est  à  propos  des  Elégies  romaines,  de  ces  poésies  «  où  les  plaisirs 
des  sens  sont  dépeints  avec  une  indulgence  complaisante  et,  pour 
ainsi  dire,  exempte  de  tout  scrupule.  »  Il  voudrait  les  justifier,  et 
même  les  présenter  comme  une  source  intarissable  d'études  fécondes 
et  de  nobles  contemplations.  Pour  cela,  il  admet  qu'il  ne  faut  pas 
dédaigner  les  jouissances  des  sens  sous  prétexte  qu'elles  sont  plus 
communes  et  plus  vulgaires  ;  que  la  science  de  la  vie  consiste  à  faire 
leur  part  aux  deux  éléments  de  notre  nature,  et  que  la  lutte  entre  la 
chair  et  l'esprit  n'est  pas  permanente.  De  pareils  principes  paraissent 
mener  loin.  Si  la  lutte  n'est  pas  permanente,  au  moins  faut-il  recon- 
naître qu'elle  doit  exister  précisément  à  l'occasion  de  ces  plaisirs 
sensuels  tels  qu'ils  sont  dépeints  dans  les  Elégies,  tels  qu'ils  le  sont 


—  58  — 

en  particulier,  avec  quelque  mélange  d'idées  esthétiques  mises  au  ser- 
vice de  la  passion,  dans  une  page  d'une  extrême  liberté  que  M.  Lich- 
tenberger  n'a  pas  craint  de  copier  et  de  traduire.  Indépendamment  de 
toute  autre  considération,  nous  croyons  que  l'art  est  un  plaisir  désin- 
téressé et  que  c'est  en  compromettre  la  dignité  que  de  l'associer  aux 
plaisirs  égoïstes  des  sens. 

Nous  ne  nous  serions  pas  si  longuement  étendu  sur  ces  critiques  si 
nous  avions  à  faire  à  un  ouvrage  de  peu  de  valeur.  Il  est  remarquable, 
au  contraire,  à  divers  titres.  D'abord  il  est  très  bien  écrit  :  le  style  est 
clair,  soigné,  sobre  sans  sécheresse,  élégant  sans  affectation,  et  ces 
qualités  se  poursuivent  jusqu'à  la  fin.  Quant  au  fond,  nous  y  trouvons 
une  foule  de  notions  intéressantes  au  point  de  vue  biographique  et 
artistique.  M.  Lichtenberger  n'est  pas  un  esprit  superficiel  :  il  creuse 
le  sujet  qu'il  traite,  il  contrôle  les  résultats  de  travaux  antérieurs, 
souvent  il  y  ajoute  des  aperçus  nouveaux.  En  compulsant  avec  atten- 
tion les  Mémoires  et  les  Lettres  de  Gœthe,  il  parvient  à  jeter  plus 
de  jour  sur  la  date  des  poésies;  tel  chant  dont  le  sens  était  demeuré 
incertain  se  trouve  expliqué  par  quelque  passage  d'un  auteur  contem- 
porain. C'est  une  des  circonstances  où  les  recherches  biographiques 
peuvent  rendre  à  l'art  un  service  réel. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  littéraire  que  l'auteur  a  droit  à  des 
éloges.  Il  n'est  presque  pas  un  point  de  la  littérature  qui  ne  soit 
traité.  Soit  qu'il  caractérise  l'intuition  poétique  et  le  symbole,  ou 
qu'il  marque  des  différences  entre  la  chanson  populaire  dans  la  bouche 
du  peuple  et  sous  la  plume  du  poète;  soit  qu'il  assigne  à  la  ballade  et 
à  la  romance  leur  domaine  particulier,  qu'il  montre  dans  1  élégie  la 
convenance  du  vers  élégiaque,  ou  qu'il  établisse  la  défectuosité  de  la 
langue  allemande  sous  le  rapport  de  la  prosodie,  toutes  ces  questions 
sont  exposées  d'une  manière  neuve  et  très  lumineuse.  Il  excelle  aussi 
dans  l'examen  critique  de  ces  poésies,  où  se  rencontrent  tant  de 
chefs-d'œuvre.  Ses  analyses,  en  touchant  les  ailes  du  papillon,  ne 
leur  enlèvent  pas,  comme  sa  modestie  le  lui  fait  craindre,  leur  duvet 
ni  leur  brillant  coloris.  Elles  ne  sont  pas  une  dissection,  elles  se  bor- 
nent à  montrer  au  lecteur,  par  quelques  indications  discrètes  et  suffi- 
santes, la  voie  que  suit  l'inspiration  au  milieu  de  ses  écarts  apparents. 
Nous  éprouverions  plutôt  le  regret  que  M.  Lichtenberger  n'ait  pas 
étendu  à  un  plus  grand  nombre  de  ces  petits  poèmes  le  travail  ana- 
lytique qu'il  a  fait  pour  les  principaux  d'entr'eux  avec  tant  de  bon- 
heur. J.  N,  Wagner. 
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HISTOIRE 

Les  voles  romaines  et  massiliennes,  dans  le  département  des 
Bouches- du-Rhùne,  par  I.  Gilles,  Avignon,  Seguin  frères;  Paris,  E,  Tho- 
rin,  i88i,  in-8  de  270  p.  et  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  I.  Gilles  est  un  chercheur  qui  n'a  pas  ménagé  ses  pas  pour  par- 
venir aux  découvertes  consignées  dans  son  livre  ;  pour  lui,  l'étude  des 
lieux,  les  faits  constatés  passent  avant  les  textes  dans  lesquels  il  n'a 
qu'une  médiocre  confiance.  Nous  aurions  grande  peine  à  suivre  ce 
marcheur  infatigable  dans  ses  courses  multipliées  à  la  recherche  des 
chemins  antiques  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  jusque 
dans  leurs  détours  les  plus  minutieux.  Contenions-nous  de  donner 
une  idée  de  son  livre,  et  des  théories  personnelles  à  l'auteur,  théo- 
ries qui,  très  fréquemment,  sont  aussi  neuves  qu'inattendues. 

Après  une  introduction  dans  laquelle  il  fait  connaître  son  mode  de 
procéder,  M.  Gilles  passe  en  revue  les  chemins  antiques  de  la  région, 
qu'il  classe  en  trois  groupes  :  les  voies  romaines  de  terre  et  de  mer; 
les  voies  massiliennes  créées  par  la  colonie  phocéenne  pour  relier 
celle-ci  aux  peuplades  voisines  ;  les  chemins  sauniers  que  suivaient 
les  convois  apportant  le  sel  des  étangs  d'eau  salée. 

Notons  quelques  propositions  nouvelles  mises  en  avant  par  M.Gilles. 
Le  port  de  Fosses  Mariennes  n'était  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  à 
Ernagimim,  entre  Arles  et  Tarascon,  dans  les  terres,  et  on  y  arrivait 
par  une  dérivation  de  la  Durance  ;  c'est  à  tort  que  l'on  a  cru  que  les 
villes  de  la  Province  étaient  fortifiiées  ;  Nîmes,  pas  plus  qu'Arles  et 
Aix,  n'avait  de  remparts,  parce  que  les  villes  bâties  dans  les  plai- 
nes n'avaient  pas  besoin  d'être  défendues;  le  premier  établissement 
des  Phéniciens  a  été  à  Saint-Biaise,  nommé  alors  Bergine,  non  loin 
des  riches  salines  de  La  Valduc,  et  non  pas  dans  le  port  de  Marseille 
qui  «malgré  son  nom  pompeux  de  Lacjdon,  n'était  qu'un  marais  in- 
fect; »  le  temple  de  Diane,  bâti  par  les  Massaliotes,  n'était  pas  aux 
Sainies-Maries,  mais  à  Castel  Veiré,  sur  la  hauteur,  à  cinq  ou  six 
kilomètres  de  la  mer  ;  Tautel  antique  à  Saint-Gabriel  n'est  pas  chré- 
tien, malgré  les  croix  qui  le  décorent  :  la  croix  est  un  symbole  de  la 
plus  haute  antiquité  que  Ton  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Troyes  et  sur 
des  monuments  de  l'époque  dite  préhistorique  ;  le  nom  de  la  station 
Calcariaàe  la  Table  de  Peutingee  ne  dérive  pas  de  calx,  chaux  (bien 
que  l'on  dise  furnum  calcarhim),  mais  de  calcar,  éperon,  et  servait  à 
prévenir  les  voyageurs  qu'il  fallait  se  munir  d'éperons  pour  parcou- 
rir la  grande  distance  qui  séparait  cette  localité  des  Fosses  Marien- 
nes. Nous  pourrions  multiplier  ces  citations,  bien  faites  pour  exciter 
la  curiosité  ;  constatons  qu'en  dehors  de  ce  qu'il  y  a  d'inattendu  dans 
cet  ordre  d'idées  te  lecteur  trouvera  une  foule   de  détails  curieux  et 
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d'indications  utiles  dans  la  publication  de  M.  Gilles.  On  peut  différei' 
de  lui,  sur  un  grand  nombre  de  points,  mais  il  n'est  que  juste  de  cons- 
tater qu'il  a  eu  le  mérite,  dans  ses  courses,  de  recueillir  une  véritable 
moisson  de  faits. 

Il  y  a  deux  critiques  que  nous  ferons  tout  particulièrement.  D'abord 
la  négligence  avec  laquelle  les  épreuves  ont  été  revues.  Il  y  a  par 
exemple,  page  103,  une  ligne  dans  laquelle  on  lit  que  la  croix  est  «  le 
signe  arrien  par  excellence  >-  ;  cette  manière  d'écrire  le  mot  aryen 
est  bien  faite  pour  arrêter  le  lecteur  un  instant.  L'autre  critique  porte 
sur  la  sévérité  avec  laquelle  l'auteur  juge  plusieurs  savants,  qui  ne  sont 
pas  de  son  avis  ;  M.  Ernest  Desjardins  manque  de  bonne  foi  (p.  146) 
et  est  complice  d'un  barbarisme  (p.  172)  ;  les  professeurs  de  l'École 
polytechnique  manquent  de  logique  (p.  189);  MM.  Rischld,  Egger, 
L.  Renier  et  Palustre  se  trompent  en  attribuant  à  l'époque  d'Au- 
guste lïnscription  d-î  Saint-Remy,  qui  serait  «  une  plate  copie  de  la 
pâle  Renaissance  de  Constantin»  ;  MM.  Blancart,  le  savant  archiviste 
de  Marseille,  Aurès  et  Lieutaud  ne  sont  pas  ménagés. 

Anatole  DE  Barthélémy. 


Le»  campagnes  d'Alexandre.  Tome  II.  UAsie  sans  maître  ;  Tome  III. 
L'Héritcir/e  de  Darnis  ;  Tome  IV.  La  conquête  de  l'Inde  et  le  voyage  de 
Néarque;  Tome  V.  Le  démembrement  de  l'empire,  par  le  vice-amiral  Jcrikn 
DE  LA  Gravièrf:,  membre  de  l'Institul.  Paris,  E.  Pion  et  Nourrit,  1883-84, 
4  vol.  in-12  de  2o8,  388,  4o0  et  250  p.  avec  cartes.  —  Le  volume, 
Prix  :  4  fr. 

Nous  continuons  à  présenter  l'analyse  de  l'œuvre  magistrale  du 
vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

Alexandre  a  écrasé,  dans  les  champs  d'Arbèles,  la  dernière  armée 
de  Darius  :  le  souverain  de  l'Asie  est  en  fuite.  Le  héros  macédonien 
entre  à  Babylone  et  soumet  successivement  à  ses  armes  Suse,  Persé- 
polis,  Ecbatanc.  Là  il  apprend  que  Darius  s'enfuit  en  Hyrcanie  :  il 
le  poursuit  et  l'atteint  ;  mais  il  ne  trouve  qu'un  cadavre  :  le  Grand 
Roi  a  été  assassiné  par  le  satrape  Bessus  !  Les  historiens  de  l'antiquité 
sont  très  sobres  de  détails  précis  sur  cette  partie  de  la  conquête  ;  ces 
villes  fameuses,  Babylone,  Suse,  Persépolis,  Ecbatane,  ont  été  pen- 
dant de  longs  siècles  ensevelies  sous  la  poussière  ;  nul  n'en  pourrait 
reconnaître  même  la  trace  ;  il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  a  fait 
d'importantes  fouilles  sur  les  lieux  indiqués  par  les  savants  comme 
étant  les  emplacements  probables  de  ces  grandes  cités  ;  souvent  même 
le  hasard  a  mis  entre  les  mains  d'un  pâtre  ignorant  une  pierre  qui  a 
été  un  trait  de  lumière,  un  fil  conducteur  dans  ce  labyrinthe  compli- 
qué ;  aujourd'hui  l'antiquité  revit  tout  entière,  depuis  surtout  qu'on 
est  arrivé  à  déchiffrer  les  inscriptions  cunéiformes.  Comment  retrouver 
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également  les  routes  suivies  par  Alexandre  pour  aller  de  Susc  à  Persé- 
polis  et  de  Persépolis  à  Eebatane  ?  Le  chemin  des  Pyles  persiquesest 
devenu,  depuis  l'antiquité,  un  défilé  dangereux  que  peu  de  voyageurs 
ont  pu  affronter  impunément  ;  c'est  en  réunissant  leurs  relations  et 
par  d'ingénieux  rapprochements  que  l'amiral  a  pu  reconstituer  en  entier 
la  majestueuse  épopée  du  conquérant  de  l'Asie.  Le  héros  ne  perd  rien 
à  être  ramené  par  l'histoire  sur  le  terrain  de  la  réalité  et  à  sortir  du 
nuage  où  le  laissaient  les  historiens  comme  Quinte-Curce.  Ce  n'est 
plus  un  demi-dieu  emporté,  fantasque  et  cruel  que  nous  voyons  ;  c'est 
un  demi-dieu  toujours,  mais  patient,  d'un  courage  et  d'une  témérité 
surhumaines,  méditant  toujours  sur  la  portée  ultérieure  de  ses  actes, 
clément  et  généreux  envers  les  vaincus,  arrivant  à  faire  aimer  la  con- 
quête et  préférer  son  gouvernement  libéral  et  respectueux  des  cou- 
tumes au  joug  sans  pitié  des  Rois  de  l'Asie. 

Comment  une  pareille  fermeté,  une  telle  clairvoyance,  un  courage 
aussi  indomptable  ont-ils  pu  jamais  exister  dans  un  corps  et  une  âme 
d'homme  ?  Car  ce  n'était  pas  tout  que  de  faire  la  conquête^  il  fallait 
l'organiser  et  conquérir  encore  pour  assurer  ce  qu'on  avait  conquis, 
et  le  génie  d'Alexandre  embrassait  tout  et  pénétrait  par  la  pensée 
dans  les  mystérieuses  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Inde,  dans  les  contrées 
plus  mystérieuses  encore  de  laBactriane  et  de  la  Sogdiane  ;  et,  tandis 
que  ses  compagnons  épuisés  demandaient  grâce,  il  marchait  toujours, 
entraînant  avec  lui,  pour  réaliser  son  rêve  surhumain,  les  nouvelles 
recrues  de  Grèce  et  faisant  blanchir  plusieurs  générations,  pendant 
que  la  vie  bouillonnait  avec  la  même  ardeur  dans  son  corps  toujours 
jeune,  malgré  des  fatigues  physiques  et  morales  autrement  plus  péni- 
bles que  celles  de  ses  soldats. 

Nul  esprit  humain  n'oserait  concevoir  un  rêve  pareil  à  celui  du  héros 
macédonien,  et  cependant  il  l'a  accompli;  nous  l'avons  vu  conquérant 
l'Asie  et  anéantissant  à  jamais  l'empire  des  Darius  ;  nous  l'avons  vu 
conquérant  la  Syrie  et  fondant  un  empire  en  Egypte  ;  son  oeuvre  est 
terminée  ;  mais  ce  qu'il  va  faire  pour  l'achever  est  plus  extraordinaire 
encore  que  ce  qu'il  vient  d'accomplir. 

Par  la  possession  de  Babylone,  Suse,  Eebatane  et  Persépolis,  par 
la  mort  de  Darius,  Alexandre  est  le  maître  incontesté  de  l'Asie.  Il 
lui  faut  maintenant  affermir  sa  conquête  et  achever  la  réalisation  du 
rêve  le  plus  grandiose  que  jamais  cerveau  humain  ait  pu  concevoir. 
Trouvera-t-il  des  compagnons  dignes  de  lui  ?  Ses  soldats  et  ses  géné- 
raux comprendront-ils  tout  le  merveilleux  de  l'œuvre  dont  leur  roi  est 
l'incomparable  architecte?  Ne  voudront-ils  pas  jouir  de  leur  gloire, 
de  leurs  richesses  ?  Ne  seront-ils  pas  épuisés  avant  d'être  arrivés  au 
bout  de  leur  tâche  ?  La  trahison,  l'ingratude,  les  embiiches  ne  mena- 
ceront-elles pas  la  vie  du  héros  ?  Rien   de  tout  cela  n'a  manqué  au 
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dominateur  du  vieux  monde  :  à  toute  lassitude,  atout  danger,  à  toute 
faiblesse,  il  a  suppléé  ou  fait  face.  Darius  est  mort,  mais  Bessus,  son 
meurtrier,  vit  et  autour  de  lui  se  sont  ralliés  tous  les  mécontents, 
tous  les  dépossédés.  Alexandre  le  poursuit  au  fond  des  solitudes  du 
Turkestan  ;  il  affronte  pour  cela  des  dangers  que  la  plume  se  refuse 
à  décrire  ;  ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  ni  la  faim,  n'arrêtent  des  soldats 
sans  cesse  électrisés  par  l'exemple  de  leur  chef.  Alexandre  se  montre 
à  eux,  non  comme  un  homme,  mais  comme  un  demi-dieu;  toujours 
en  avant  du  péril,  accablé  de  fatigues,  de  soucis  et  d'insomnies, 
criblé  de  blessures,  miné  par  la  fièvre  et  la  djssentcrie,  il  donne  à 
ses  compagnons,  sans  un  seul  moment  de  faiblesse,  l'exemple  de 
ITié^'oïsme  et  de  la  patience  ;  traversant  de  brûlants  déserts  dans 
lesquels  ses  soldats  succombent  de  soif,  un  de  ses  écuyers  lui  apporte 
de  l'eau  dans  un  casque  pour  calmer  les  ardeurs  de  ses  souffrances  et. 
étancher  sa  soif;  il  refuse  d'en  prendre  avant  que  le  dernier  de  ses 
soldats  soit  désaltéré  ;  dans  la  conquête  de  forteresses  que  les  aigles 
seuls  pourraient  dominer,  il  montre  à  ses  soldats  ce  chemin  du  ciel 
et  ils  l'atteignent;  ni  les  forêts  de  l'Hjrcanie,  ni  les  affreux  sentiers 
du  Parapomisus,  ni  l'Oxus,  ni  l'Yaxarte,  ni  les  déserts  n'arrêtent  sa 
marche  ;  partout  son  merveilleux  génie  trouve  des  moyens  de  sur- 
monter, de  tourner  et  surtout  de  briser  les  obstacles;  ses  guerriers 
meurent  autour  de  lui  :  il  fait  venir  incessamment  de  nonvelles  levées 
de  la  Grèce  et  de  rAsic-Mineure,  et  ses  postes  de  relais  sont  si  bien 
échelonnés,  ses  derrières  si  bien  assurés  que  tous  ces  renforts  ar- 
rivent toujours  en  temps  et  on  nombre  voulus.  Rien  n'échappe  à  sa 
vigilance,  à  sa  prévoyance  et  à  sa  pénétration;  il  choisit  avec  une 
sagacité  infinie  les  gouverneurs  asiatiques  des  provinces,  au-dessus 
desquels  il  met  un  général  grec,  avec  une  troupe  grecque  dans  les 
postes  militaires  ;  il  s'attache  à  un  tel  point  les  vaincus  par  sa  dou- 
ceur, sa  générosité  magnanime,  sa  grandeur  d'âme  extraordinaire, 
que  ceux-ci  acceptent  sans  plus  hésiter  sa  domination.  Alexandre 
n'est  plus  le  conquérant  de  l'Asie,  il  en  est  le  souverain  aimé,  et  cette 
nouvelle  qualité  qu'il  a  su  prendre,  cette  nouvelle  forme  de  son 
ambition  excitent  les  basses  jalousies  de  son  entourage,  où  se 
fomentent  d'ingrates  conspirations.  Parménion,  Clitus  et  vingt  de  ses 
jeu:ie3  gardes  payent  de  leur  vie  leurs  imprudents  complots  ou  leur 
attitude  révoltée.  Alexandre  est  obligé  de  sévir,  alors  qu'enfoncé 
dans  la  Sogdiane,  il  a  plus  que  jamais  besoin  d'une  autorité  sans 
conteste.  Pendant  plusieurs  années  que  durent  une  conquête  semée 
d'exploits  fabuleux  et  l'organisation  des  pays  qui  sont  aujourd'hui  le 
Ferghana,  le  Bokhara,  l'Afghanistan,  Alexandre  se  montre  dans  tout 
son  merveilleux  éclat  ;  il  dompte  ces  Scythes  farouches  et  retarde 
leur  invasion  de  plusieurs    siècles.    Pour   couronner   son   œuvre,    il 
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épouse  la  fille  d'un  de  leurs  chefs,  Roxane,  et  devient  ainsi  le  vrai 
roi  de  l'Asie  ;  mais  ce  n'est  plus  un  roi  grec,  c'est  le  souverain  su- 
prême de  l'Orient.  Cependant  son  œuvre  n'est  pas  terminée.  De  ces 
fiers  et  sauvages  barbares  il  veut  faire  ses  propres  soldats  et  mar- 
chera avec  eux  à  la  conquête  de  l'Inde.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
ne  sont  pas  l'invasion  passagère  d'une  horde  comme  celles  de  Gengis- 
Khan  et  de  Tamerlan,  dévastateurs  inutiles,  fléaux  de  Dieu  ; 
Alexandre  subjugue  par  ses  armes,  par  son  génie,  il  consolide  par  sa 
bonté,  par  son  respect  des  vaincus,  de  leur  religion,  de  leurs  cou- 
tumes. Leçon  lointaine  et  sublime  pour  nos  conquérants  modernes, 
pour  ces  aventuriers  avides  de  pouvoir  qui  ne  savent  pas  même  faire 
accepter  leur  usurpation  par  leur  respect  des  libertés  de  leur  propre 
pays,  despotes  indignes  qui  nous  feraient  envier  un  autre  Alexandre, 
si  nous  ne  nourrissions  pas  au  fond  du  cœurl'espoir  de  jours  meilleurs 
et  l'ardente  volonté  d'en  précipiter  le  retour  ! 

L'Asie  est  conquise,  Alexandre  ne  regarderait  pas  son  oeuvre 
comme  achevée,  s'il  laissait  insoumis  les  abords  de  son  vaste  empire. 
Le  grand  art  d'Alexandre  fut  de  s'appliquer  sans  cesse  à  frapper 
l'imagination  des  peuples  en  tentant  et  en  accomplissant  l'impossible. 
Il  eût  bientôt  succombé  dans  ces  aventures,  si  son  génie  n'eût  su  en 
diminuer  considérablement  le  péril  parles  dispositions  les  plus  ju- 
dicieuses. Prompt  à  l'attaque,  il  apporte  toujours  une  sage  lenteur 
dans  la  minutieuse  préparation  de  ses  campagnes.  Avant  tout  il  se 
préoccupe  de  ce  qui  peut  se  passer  sur  ses  derrières.  Il  reviendra 
vingt  fois  sur  ses  pas,  plutôt  que  de  laisser  insoumise  une  portion  du 
pays  qu'il  a  traversé.  A  cette  heure  l'Inde  est  devant  lui  ;  des  princes 
gagnés  d'avance  à  sa  cause  l'y  appellent.  Un  ambitieux  vulgaire  serait 
avide  de  saisir  une  proie  aussi  riche.  Alexandre,  avant  tout,  relie  ses 
postes  et  assure,  par  une  ligne  d'étapes,  la  marche  de  ses  convois. 
Le  gouvernement  anglo-hindou  a  souvent  payé  cher  la  confiance 
irréfléchie  qui  lui  fit  oublier  les  précautions  dont  s'entoure,  en  ce 
moment,  Alexandre.  Pour  avoir  de  bons  guides,  il  ne  néglige  rien; 
la  mesquinerie  est  toujours  funeste  aux  armées.  Au  siège  d'Aornos, 
rocher  abrupt  et  réputé  imprenable,  un  vieux  pâtre  s'off're  d'indiquer 
un  sentier  par  où  on  pourra  l'atteindre.  Alexandre  lui  promet  et  lui 
donne  450,000  francs.  Après  d'immenses  travaux,  il  est  le  maître  de 
tout  le  Pendjab.  Comment,  avec  sa  petite  troupe,  n'a-t-il  pas  été 
maintes  fois  submergé  ?  C'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  Alexandre 
dans  l'histoire  ;  et  encore  l'Alexandre  de  l'Inde  n'est-il  pas  l'Alexan- 
dre du  G-ranique  ;  il  n'est  pas  davantage  l'Alexandre  d'Issus  et  d  Ar- 
bèles.  Il  se  transforme  constamment.  Son  intrépidité  reste  la  même  ; 
toujours  inébranlable  ;  sa  prudence  politique,  sa  science  de  tacticien 
ont  étonnamment  grandi  :  il  devient  désormais  le  modèle   de  Charle- 
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magne  et  de  Napoléon.  Dans  ces  contrées  inconnues,  il  fonde  des 
royaumes  qui  dureront  près  de  deux  siècles  :  quel  conquérant  a  jamais 
tracé  des  sillons  de  cette  profondeur?  Cependant  la  troupe  d'Alexan- 
dre, quoique  souvent  renouvelée,  faiblit  et  s'arrête  épuisée  ;  elle 
refuse  de  le  suivre  sur  le  Gange.  Alexandre  ne  cède  pas  devant  la 
crainte  d'une  mutinerie,  mais  il  ajourne  seulement  des  projets  plus 
vastes  encore  que  ceux  qu'il  a  conçus  ;  il  médite  trois  jours  sur  le 
chemin  du  retour  et  il  décide  de  redescendre  Tlndus,  de  compléter  sa 
conquête  par  celle  du  delta  de  l'Indus,  le  Sindh,  traçant  ainsi  aux 
futurs  conquérants  de  l'Inde  le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  et  les 
précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour  accomplir  et  assurer  leur 
conquête.  Ce  nVstpas  tout  ;  il  fait  construire  une  flotte,  et  Néarque, 
devançant  les  Vasco  de  Gama  et  les  Christophe  Colomb,  descendra 
rindiis  et  reviendra  par  mer  à  Babylone.  Après  avoir  complété  la 
soumission  et  Torganisation  de  toute  l'Asie,  Alexandre  rentre  à  Ba- 
bvlone  et  j  meurt,  empoisonné  sans  doute. 

Le  cinquième  volume  contient  un  historique  succinct  du  partage  de 
cet  immense  empire  ;  les  compagnons  d'Alexandre,  après  avoir  ac- 
compagné leur  maître  dans  ses  glorieuses  expéditions,  se  querellent 
et  se  livrent  de  sanglants  combats.  La  famille  du  grand  Monarque 
n'est  même  pas  épargnée,  et  Olympias,  sa  mère,  Roxane,  son  épouse, 
et  Alexandre,  son  fils,  succombent  tour  à  tour  par  le  meurtre. 

L'histoire  d'Alexandre-le-Grand  n'était  pas  connue,  n'avait  jamais 
été  faite,  ni  jamais  comprise.  Nous  devons  à  la  science,  aux  recherches 
profondes  et  au  merveilleux  talent  de  l'illustre  amiral  de  posséder 
cette  magnifique  histoire.  Une  pareille  œuvre  ne  s'analyse  pas.  Les 
sentiments  que  cette  lecture  éveille  dans  l'esprit  et  dans  Tâme  sont  si 
complexes  et  si  puissants  qu'il  faut  faire  soi-même  cette  lecture  et 
ressentir  soi-même  ces  impressions.  Que  de  leçons  de  toutes  sortes 
y  trouveront  les  guerriers  et  les  hommes  d'état!  A.  W, 


LiCH  A.linnnaclie  de  la  Itévolution,  par  Henri  Wrlscringer.  Paris, 
Jouausl,  1884,  pr.  in-18  de  viii-240  p.  —  Prix  :  4  fr. 

«  L'almanach  est  chose  plus  grave  que  ne  le  croient  les  esprits  fu- 
tiles. »  Cette  pensée  do  Michelet,  que  M.  H.  Welschinger  a  prise 
comme  épigraphe  de  son  livre,  en  révèle  l'esprit.  Non  pas  sans  doute 
qu'il  en  exagère  la  portée  et  qu'il  prétende  que  toute  l'histoire  de  la 
Révolution  est  écrite  dans  les  almanachs.  Mais  ces  petits  livres,  sous 
leur  forme  modeste,  sont  un  signe  manifeste  des  tendances  populaires. 
Au  début  de  la  Révolution  il  y  a  lutte  ;  si  l'on  trouve  des  almanachs 
révolutionnaires,  VAlmanach  des  honmles  gem,  de  Sylvain  Maréchal  ou 
celui  du  Pcrc  Gérard,  de  Collot  d'Hcrbois,  le  plus  connu  de  tous,  mais 
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encore  relativement  modéré  et  simplement  constitutionnel,  il  y  a  les 
almanachs  royalistes  et  réactionnaires,  VAlmanach  des  Ari/tocrntes  ou 
VAimanachde  l'abbé  Maunj.  Puis  bientôt  le  silence  se  fait,  ou  du  moins 
la  parole  n'appartient  plus  qu'aux  Jacobins:  on  est  en  pleine  Terreur. 
Mais,  après  le  9  thermidor,  quelle  explosion  de  colères,  et  de  sarcasmes 
contre  Robespierre  et  sa  queue,  plus  tard  contre  le  Directoire  au 
moins  jusqu'au  18  fructidor!  Comme  on  stigmatise  la  tyrannie  du  pre- 
mier, comme  on  raille  les  orgies  et  l'impuissance  du  second  !  Après  le 
18  brumaire,  tout  change  encore  ;  mais  M.  Welschinger  s'arrête  à 
cette  date. 

Qui  croirait  que,  pendant  cette  période  troublée,  il  y  eut  des  alma- 
nachs purement  littéraires?  L'auteur  en  a  rencontré  quelques-uns, 
rares  encore,  mais  cependant  fidèles  à  leur  titre  :  VAlmanach  de's 
Muses  et  l'Ai manach  des  Grâces.  Pendant  les  guerres  intrépides  de 
l'extérieur  et  les  luttes  sauvages  du  dedans,  il  y  avait  des  gens  qui 
rimaient  à  Glycère  ou  faisaient  des  bouquets  à  Chloris.  Il  est  vrai  que 
jamais  peut-être  on  n'a  plus  parlé  d'humanité  et  de  sensibilité  que 
tandis  que  le  sang  coulait  à  flots  sur  l'échafaud. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  bibliographie  des  almanachs  de  la 
Révolution.  La  liste  est  longue  ;  elle  ne  comprend  pas  moins  de  vingt 
pages.  Elle  donne  une  idée  du  travail  de  bénédictin  auquel  s'est  livré 
l'auteur  pour  parcourir  ou  analyser  cette  masse  formidable  de  petits 
volumes,  mais  non  du  charme  qui  s'attache  à  cette  étude:  pour 
cela  il  faut  lire  son  livre,  et  nous  sommes  convaincu  que  tous  le  liront. 

M.  I)E  LA  ROCHETERIB. 


Henri  de  Fï-ance,  par  H.  de  Pêne.  Paris,  Oudin,  1884,  in-4  de  57G  p. 

Heiiri  de  France  n'est  pas  un  de  ces  livres  de  circonstance  aux- 
quels un  grand  nom  et  de  récentes  douleurs  peuvent  donner  une  vo- 
gue éphémère.  C'est  un  ouvrage  écrit  avec  autant  de  soin  que  de  ta- 
lent, c'est  à  vrai  dire  un  glorieux  volume  de  notre  histoire.  Aucune 
recherche  n'a  été  négligée  par  l'auteur:  journaux,  brochures,  corres- 
pondances, tous  les  documents  ont  été  interrogés  et  utilisés  par  lui. 
M.  le  comte  de  Chambord  n'aimait  pas  les  courtisans  ;  tout  enfant, 
ennuyé  des  propos  d'un  flatteur  et  se  souvenant  spirituellement  d'une 
fable  récemment  lue,  il  dit  à  M.  de  la  Villatte,  à  voix  basse  :  «  Il  n'aura 
pas  mon  fromage.  »  Il  conserva  toujours  cet  amour  de  la  franchise,  et 
M.  de  Pêne  se  l'est  rappelé  :  il  n'a  pas  voulu  aduler  après  sa  mort  celui 
qui  aimait  tant  la  sincérité,  et,  sur  certains  points,  il  a  pu  ne  pas  être 
d'accord  avec  le  royal  exilé.  La  vérité  du  reste  était  assez  belle  pour 
qu'en  la  disant,  le  biographe  fit  le  portrait  d'un  des  personnages  his- 
JuiLLET,  1884.  X.  XLl,  5 
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toriques  les  plus  purs,  les  meilleurs  qui  aient  jamais  vécu,  et  pour 
que  son  livre  rendît  bien  poignant  le  souvenir  d'une  soudaine  dispa- 
rition. 

Le  livre  commence  avant  la  naissance  même  de  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux. L'auteur  raconte  cette  vision  singulière  où  M"'^  la  du- 
chesse de  Berrj  crut  voir  saint  Louis  lui  apportant  un  fils  dans  les 
plis  de  son  manteau  royal.  Tout  fut  extraordinaire  dans  cette  nais- 
sance inespérée  arrivant  le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel,  l'archange 
vengeur.  M.  de  Pêne  nous  rappelle  les  chants  enthousiastes  de  nos 
grands  poètes,  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  et  les  ardents  hommages 
de  poètes  secondaires  dont  quelques-uns  —  charitablementl'auteur  n'a 
pas  voulu  se  le  rappeler  —  savaient  comment  on  s'y  prend  pour  cé- 
lébrer la  venue  en  ce  monde  d'un  prince,  ayant  déjà  chanté  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  M.  de  Pêne  dépeint  la  joie  universelle  causée 
par  l'heureux  événement.  Il  nous  raconte,  en  feuilletant  les  journaux 
de  l'époque,  les  fêtes  qui  eurent  lieu  sur  tous  les  points.  Viennent  en- 
suite des  détails  pleins  de  charme  sur  l'enfance  du  prince  et  de  sa 
sœur.  De  terribles  événements  les  interrompent;  les  longs  jours  de 
l'exil  commencent  ;  nous  suivons  la  famille  royale  en  Ecosse,  à  Holy- 
Rood,  en  Allemagne.  M.  de  Pêne  réunit  une  foule  de  souvenirs  sur 
toute  cette  période. 

jN'ous  n'avons  pas  à  raconter  une  vie  dont  tous  nos  lecteurs  con- 
naissent les  étapes,  mais  nous  voulons  dire  de  quelle  vive  lumière 
M.  de  Pêne  éclaire  son  récit  et  avec  quel  entraînement  on  lit  toutes 
ces  pages,  où  nous  voyons  le  prince  tantôt  dans  sa  vie  de  famille,  tan- 
tôt accomplissant  des  voyages  qui  le  font  aimer  et  respecter  partout 
où  il  paraît.  M.  de  Pêne  a  raconté  de  la  manière  la  plus  agréable 
l'excursion  en  Orient,  où  M.  le  comte  de  Chambord  rencontra  M.  de 
Lesseps.  Il  cite  à  ce  sujet  une  interpellation  qui  prouve  à  quel  point 
Napoléon  III  .se  préoccupait  du  prince.  Quand  M.  de  Lesseps  revint 
à  Paris,  l'Empereur,  à  brûle-pourpoint,  lui  dit  :  «Eh  bien!  il  paraît  que 
vous  avez  fait  royalement  les  honneurs  du  canal  au  comte  de  Cham- 
bord... )i  Et  avant  que  M.  de  Lesseps  eût  répondu  :  «  Vous  avez  bien 
fait,  du  reste,  c'est  un  grand  prince  !  » 

A  Monseigneur  l'évèque  de  Metz,  revenu  de  Rome  en  passant  par 
Frohsdorf,  Napoléon  III  dit  à  brûle-pourpoint  aussi  :  «  On  prétend 
que  le  comte  de  Chambord  a  de  si  beaux  yeux  ;  est-ce  vrai?  —  Oui, 
sire,  magnifiques.  »  Je  tiens  cette  petite  anecdote  de  l'un  des  deux 
interlocuteurs;  ce  n'était  pas  l'Eujpereur. 

La  partie  historique,  politique,  du  livre  dç  M.  de  Pcne,  celle  qui 
donne  à  son  œuvre  un  très  sérieux  intérêt,  a  été  fort  bien  traitée  et 
avec  d'amples  détails,  depuis  la  manifestation  de  Belgrave  Square  jus- 
qu'aux projets,  fort  légitimes  du   reste,  dont  la  révélation  a  réeem- 
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ment  si  fort  ému  la  presse  républicaine.  Les  séjours  de  M.  le  comte 
de  Chambord  sur  divers  points  rapprochés  de  nos  frontières  ont  été 
racontés  avec  beaucoup  de  vérité  ;  nos  souvenirs  sont  assez  présents 
pour  que  nous  puissions  le  certifier.  Peut-être  l'apparition  écourtée 
du  prince  à  Anvers,  en  1872,  aurait-elle  pu  cependant  fournir  quel- 
ques pages  de  plus  ;  la  présence  de  beaucoup  d'Alsaciens-Lorrains 
venant,  après  les  malheurs  de  leur  province,  demander  à  leur  Roi  des 
paroles  d'espoir  et  de  consolation,  formait  un  spectacle  bien  émou- 
vant. Ce  qui  est  relatif  à  la  fusion,  aux  tentatives  avortées  d'abord, 
au  succès  de  cette  réconciliation,  est  d'un  très  grand  intérêt.  On  re- 
marque là  de  nombreuses  preuves  des  sentiments  loyaux  de  M.  le 
comte  de  Chambord.  A  un  visiteur  qui  exprimait  du  doute  sur  la  va- 
leur des  prétentions  des  princes  d'Orléans,  si  préalablement  ils  ne  recon- 
naissaient pas  les  droits  de  leur  rojal  cousin,  M.  le  comte  de  Cham- 
bord, comme  secoué  parla  plus  vive  indignation,  se  levant,  frappant 
la  table  de  son  poing,  répondit  de  sa  voix  de  commandement  :  «  Vous 
n'êtes  donc  pas  légitimiste  !  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que 
l'hérédité  (p.  391)!  » 

Après  avoir  rappelé  le  funeste  événement  qui  a  rempli  d'un  si 
grand  deuil  la  dernière  partie  de  l'année  1883,  M.  de  Pêne  écrit  un 
chapitre  fort  curieux,  qu'il  intitule  Un  règne  par  correspondance.  Ce 
chapitre  n'est  toutefois  pas  aussi  complot  qu'il  pourra  le  devenir.  Ce 
fut  à  Lucerne,  en  1862,  que,  dans  l'entourage  politique  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  on  commença  à  sérieusement  agiter  la  question  de  la 
Décentralisation  administrative. "P en  après  leur  voyage  en  Suisse,  deux 
Messins  reçurent  sur  ce  sujet  des  instructions  de  la  main  même  du 
prince;  elles  furent  accompagnées  de  notes  très  substantielles  rédi- 
gées par  un  de  ses  plus  intelligents  serviteurs.  Les  deux  Messins  se 
mirent  à  l'œuvre  etpublièrentune  brochure  qui  fit  sensation,  eut  deux 
éditions  coup  sur  coup,  et  précéda  de  plus  d'un  an  les  travaux  analo- 
gues de  Nancy.  Le  prince  témoigna  sa  satisfaction  aux  auteurs  par 
une  lettre  qu'ils  ont  encore. 

D'autres  incidents  se  rattachent  au  département  de  la  Moselle  • 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler,  il  faudrait  leur  accor- 
der trop  de  place,  et  celle  qui  nous  reste  pour  parler  du  livre  de  M.  de 
Pêne  nous  paraît  déjà  trop  exiguë. 

_  Ce  chapitre  :  Un  règne  par  correspondance,  est  suivi  d'un  autre  fort 
intéressant  :  L'homme  du  miracle  chez  lui.  On  rencontre  là  bien  des 
faits  curieux,  bien  des  anecdotes  caractéristiques.  Elles  ne  manquent 
pas  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pêne,  et,  presque  à  ses  premières  pages 
1  auteur  disait  spirituellement  :  «  Le  petit  Poucet  du  conte  de  Per- 
rault semait  des  cailloux  brillants  pour  retrouver  son  chemin  ;  tel  le 
petit  duc  de  Bordeaux  a  laissé  derrière  lui  les  gracieuses  historiettes 


—  68  — 

de  ses  premières  années.  Malheureusement  elles  ne  lui  ont  pas  fait 
retrouver  le  chemin  de  la  maison  de  ses  pères.  >•>  Les  gracieuses  his- 
toriettes, les  heureuses  réparties  émaillent  toute  la  vie  du  prince... 
Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Pêne  ait  rapporté  cette  petite  anecdote  : 
Un  jeune  Français,  un  fashionable,  comme  on  disait  alors,  osa  faire 
deviner  au  prince  qu'il  ne  trouvait  pas  sa  mise  irréprochable  ;  puis 
comme  il  s'excusait  :  a  Mais,  lui  dit  en  riant  M.  le  comte  de  Chambord, 
des  paroles  du  même  genre  ont  déjà  été  adressées  à  l'un  de  mes  pré- 
décesseurs... au  grand  roi  Dagobert.  » 

Je  voudrais  revenir  à  la  partie  sérieuse  du  livre  de  M.  de  Pêne  ; 
l'espace  me  fait  malheureusement  tout  à  fait  défaut:  j'essayerai  de 
résumer  en  peu  de  mots  une  appréciation  que  je  voudrais  développer. 
M,  de  Pêne,  en  écrivant  la  vie  d'Henri  de  France,  a  écrit  l'histoire  du 
parti  royaliste.  Il  y  a  là  l'exemple  de  beaux  dévouements  à  suivre  et 
aussi  d'erreurs  à  éviter.  Nous  croyons  que  cette  lecture,  qui  a  tout  le 
grave  intérêt  de  l'histoire  et  tout  l'attrait  séduisant  des  mémoires, 
peut  produire  d'heureux  résultats.  Nous  souhaitons  donc  qu'à  cette 
édition  de  luxe,  imprimée  sur  un  grand  format,  remplie  de  gravures,  de 
portraits,  de  vignettes,  il  en  succède  une  autre  d'aspect  moins  impo- 
sant et  mise  à  la  portée  des  plus  humbles  lecteurs.  —  Comme  le  succès 
d'Henri  de  France  pourra  très  bien  franchir  les  Alpes,  encore  bien  que 
le  livre  soit  écrit  dans  des  idées  peu  prisées  aujourd'hui  de  nos  voi- 
sins, il  sera  bon  de  corriger  une  petite  erreur  typographique  dont  ils 
pourraient  s'amuser,  et,  page  211,  d'imprimer  Cinque  Maggio  au  lieu 
de  Cinque  Mai.  Th.  P. 


Vingt  années  de  r4*publique  pnrienienlaire  nu  dix - 
sieptlème  siècle.  3can  de  \Vh(,  yrand  pensionnaire  de  Uollande,  par 
M.  Amo.m.n  Lefkvrk  Pomalis.  Avec  un  portrait  d'après  Netscher.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C%  1884,  2  vol.  in-8  de  Jv-a3G  et  572  p.  —  Prix  :  16  Ir. 

Ce  livre,  à  première  vue,  ne  semblerait  pas  devoir  séduire  et  en- 
traîner la  majorité  des  lecteurs.  Mais,  à  le  lire,  on  sent  combien  il 
devient  intéressant  pour  nous  autres  Français  ;  car  Thistoirc  de  la 
Hollande  est,  à  cette  époque,  d'une  conuexité  intime  avec  l'histoire  de 
France,  et  des  événements  que  raconte  l'auteur  ressort  un  parallé- 
lisme constant  entre  le  temps  présent  et  le  passé.  Voici  comment 
M.  Lefèvre  Pontalis  le  résume  :  ((  Le  succès  et  l'échec  de  son  œuvre 
(de  Jean  de  Witt)  sont  également  instructifs.  Les  services  qu'il  a  glo- 
rieusement rendus  à  son  pays  suffisent  à  prouver  que  la  longue  durée 
d'un  pouvoir  honnêtement  exercé  par  un  grand  ministre,  est  la  meil- 
leure garantie  de  la  liberté  et  de  la  prospérité  d'une  république. 
D'autre  part  les  malheurs  publics  sous  le  poids  desquels  il  a  succombé, 
démontrent  avec  la  même  évidence   qu'une   nation    dont  l'indépen- 
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dance  est  menacée  par  la  conquête  ne  peut  mieux  la  défendre  qu'en 
la  mettant  sous  la  garde  d'une  dynastie  séculaire  (p.  iv).  »  En  un  mot 
ce  livre  proclame  la  nécessité  de  la  monarchie. 

Cette  république  des  Provinces-Unies,  mais  n'était-elle  pas  le  mo- 
dèle des  républiques  1  Elle  était  née  du  cri  d'un  peuple  voulant  sa 
liberté.  Riche  par  un  commerce  qui  des  Hollandais  avait  fait  les 
a  rouliers  de  mers  »,  elle  ne  comptait  pas  que  des  banquiers,  mais 
des  savants,  mais  des  hommes  simples  et  modestes,  n'aimant  point  le 
luxe  extérieur,  soignant  plutôt  l'intérieur  de  leurs  maisons  et  l'esprit 
de  leurs  enfants,  sachant  se  montrer  tolérants  et  créant  cette  presse 
libre  qui  pourrait  rendre  jaloux  nos  journaux  d'aujourd'hui.  Le  sta- 
thouder  Guillaume  II  avait  tenté  un  coup  d'Etat  et  n'avait  pas  réussi. 
Il  venait  de  mourir,  et  ses  partisans  n'avaient  pu  obtenir  pour  sou 
fils  la  place  du  père.  Le  gouvernement  était  libre  et  sagement  réglé 
(ch.  1). 

Pour  surcroît  d'heureuse  fortune,  un  tout  jeune  homme,  orné  des 
vertus  publiques  et  privées  qui  font  un  grand  homme  d'Etat,  prenait 
les  rênes  du  gouvernement.  C'était  Jean  de  AVitt.  L'auréole  politique 
de  son  père,  Jacob  de  Witt,  une  des  victimes  du  coup  manqué  de 
Guillaume  II,  avait  brillé  sur  ses  premiers  pas.  Pensionnaire  de  Dor- 
drecht,  puis  Grand  pensionnaire,  il  montrait  dans  les  deux  charges 
un  talent  qui  n'avait  d'égales  que  sa  modestie  et  ses  qualités  dans  la 
vie  de  famille  (ch.  ii).  Il  «  prenait  la  direction  du  gouvernement  sous 
de  menaçants  auspices.  A  peine  lancé  en  pleine  mer,  comme  un 
vaisseau  qui  aurait  eu  besoin  de  réparations  pour  naviguer,  le  nou- 
veau gouvernement  dont  le  Grand  pensionnaire  devait  être  en  quel- 
que sorte  le  pilote,  était  jeté  au  milieu  des  écueils  (p.  139).  »  C'était 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  guerre  imposée  par  la  jalouse  rivalité 
de  celle-ci.  Elle  voulait  ne  s'unir  à  la  Hollande  que  pour  mieux  l'é- 
touffer. Puis  n'y  réussissant  pas,  elle  s'efforça  du  moins  de  jeter  dans 
son  sein  un  élément  de  discorde,  et  elle  demanda  VActe  d'exclusion 
du  prince  d'Orange.  Alors  usant  de  toutes  les  finesses  politiques, 
quHl  pouvait  employer  dans  un  gouvernement  parlementaire,  Jean  de 
Witt  sauvegarde  la  Hollande  et  acquiert  pour  lui-même  une  autorité 
prépondérante  (ch.  m). 

Au  dedans  la  situation  était  menaçante  entre  les  Orangistes  et  les 
Républicains,  Jean  inaugure  une  politique  de  conciliation.  A  l'exté- 
rieur, il  cherche  à  rester  en  paix  avec  ses  voisins  sans  se  laisser 
dominer  par  eux.  Quand  il  faut  faire  parler  la  voix  du  canon,  il  la  fait 
entendre  sans  cesser  pour  cela  de  négocier.  Il  remporte  un  premier 
succès  dans  son  intervention  pour  le  Danemark  contre  la  Suède 
(ch.  iv).  Quand  Charles  II  remonte  sur  le  trône  d'Angleterre,  il  tente 
un  accord  avec  lui  aux  prix  de  tous  les  sacrifices,  même  les  moins 
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permis.  Avec  Louis  XIV,  il  cherche  l'alliance  ;  et,  dans  son  pays,  il 
fait  triompher  son  parti  et  sa  politique,  s'abandonnant  pour  ainsi  dire 
tout  entier  au  gouvernement  de  l'Etat,  et  trouvant  cependant  encore 
le  temps  de  se  délasser  dans  les  bras  de  sa  famille,  ou  dans  les  travaux 
scientifiques  ou  littéraires,  dont  l'un,  l'Intérêt  de  la  Hollande^  passe  à 
bon  droit  pour  le  manifeste  de  sa  politique  (ch.  v). 

Ni  Charles  II,  ni  la  nation  anglaise  ne  voulaient  de  la  paix  avec 
les  Provinces-Unies.  Après  un  échange  d'hostilités  préliminaires  et 
des  tentatives  de  conciliation  qui  échouèrent,  la  guerre  fut  déclarée. 
La  première  bataille  navale  fut  une  défaite  pour  la  république.  Mais 
ranimant  le  courage  de  tous  par  son  ardeur  et  sa  présence  même  à 
bord,  Witt  sut  balancer  la  fortune  entre  les  deux  pays.  La  France 
ne  lui  avait  été  d'aucun  secours  ni  contre  l'Angleterre  ni  contre  l'évê- 
que  de  Munster  ;  aussi  entre  temps  avait-il  conclu  une  quadruple 
alliance  des  Etats  avec  le  Danemark,  le  Brandebourg  et  le  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Tranquille  sur  terre,  il  put  donner  tous  ses  soins  à 
la  guerre  maritime,  détruire  la  marine  anglaise  et  conclure  la  paix 
avec  honneur  pour  son  pays  (ch.  vi). 

Un  plus  grand  danger  menaçait  les  Provinces-Unies.  Louis  XIV, 
au  nom  des  droits  de  sa  femme,  réclamait  les  Pays-Bas.  Pour  lui  ré- 
sister, à  lui  qui  avait  su  isoler  de  l'Europe  les  Etats  généraux,  Witt 
forme  une  ligue  entre  eux,  l'Angleterre  et  la  Suède.  Puis  intervenant 
avec  hardiesse  au  milieu  de  la  querelle  entre  la  France  et  l'Espagne, 
il  dénoue  la  situation  par  le  congrès  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(ch.  vu).  Au  dedans,  par  une  adroite  et  habile  mesure.  Jean  de  Witt 
avait  pris  la  direction  de  l'éducation  du  prince  d'Orange  ;  l'édit  perpé- 
tuel était  voté.  Voilà  l'apogée  de  la  gloire  de  Jean  de  Witt  et  de  la 
République  des  Provinces-Unies.  Au  milieu  de  tous  ces  succès  une 
douleur  cruelle  vint  le  frapper,  la  mort  de  sa  femme.  Dès  lors  les 
malheurs  publics  et  les  malheurs  privés  vont  l'atteindre  et  l'abattre 
(ch.  viii). 

Pour  se  venger  de  la  triple  alliance,  Louis  XIV  commença  en  effet 
par  la  dissoudre. Tandis  que  les  Etats  s'endormaient  dans  un  excès  de 
confiance,  l'Angleterre  s'entendait  avec  la  France  (ch.  ix),  le  parti 
orangiste  relevait  la  tête  en  Hollande,  et  Louis  XIV,  aussi  bien  que 
Charles  II,  n'hésitait  pas  à  humilier  les  Provinces  par  tous  les  moyens 
possibles  (ch.  x).  La  Suède  à  son  tour  concluait  un  traité  de  neutralité 
avec  la  France;  seule  l'Espagne  restait  fidèle.  Au  dedans,  malgré 
l'habileté  de  Jean  de  Witt,  l'accord  n'était  rétabli  qu'en  apparence,  et 
l'insuffisance  des  préparatifs  de  défense  était  notoire  (ch.  xi).  Cepen- 
dant, par  une  audacieuse  initiative,  les  Provinces  Unies  avaient  voulu 
prendre  l'offensive.  Mais  elle  avait  échoué,  et  bientôt,  pour  s'opposer 
à  la  conquête  française,  il  n'y  avait  plus  d'autre  obstacle  que  l'inon- 
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dation.  Et  pendant  ce  temps,  sans  se  lasser  jamais,  le  Grand  pension- 
naire entreprenait  de  renouer  les  alliances  rompues  et  se  faisait  pro- 
mettre   l'assistanoe   militaire    de    l'Empereur    et   de   l'Electeur    de 
Brandebourg.  Les  négociations  étaient  entamées  ou  plutôt  continuées 
avec  Charles  II  et  Louis  XIV.  S'il   n'avait  pu  conjurer  la  tempête, 
il  y  avait  vaillamment  résisté  et  avait  empêché  que    le  naufrage  ne 
fût  irréparable  (p.  387).  C'était  le  gouvernement  dont  Jean   de  Witt 
était  la  tête  qui  était  irrévocablement  perdu  (ch.  xii).   En  effet,  plus 
le  péril  grandit  pour  l'indépendance  nationale,  plus  le  peuple   sent  le 
besoin  d'une  restauration.  Et  s'en  prenant  à  celui  qui  personnifie   le 
parti  adverse,  il  l'attaque  par  tous  les  moyens.  Lui  et  son  frère  n'é- 
chappent à  l'assassinat  de  quelques-uns  que  pour  tomber  à  quelques 
jours  de  là  sous  les  coups  de  la  foule.  Désoraaais  le  Grand  pension- 
naire n'est  plus  le  chef  du  mouvement,  mais  il  est  traîné  de  conces- 
sions en  concessions  jusqu'à  la  démission   de  sa  charge.    Le  prince 
d'Orange  est  rétabli  stathouder  de  Hollande  et  de  Zélande   sous   le 
nom  de  Guillaume  III.  C'est  le  premier  pas.  Désormais  en  dépit   des 
efforts  de  Witt,  c'est  lui  qui  va  diriger  la  résistance,  lui  qui  va  con- 
duire les  négociations,  lui  qui  va  sauver  la  patrie   (ch.  xiii).   Pour 
toute  récompense  des  services  rendus,  Jeun  de  Witt  va  se  voir  aban- 
donné de  ceux-là  mêmes  qui  étaient  les  amis  de  sa  fortune,  et  peu  à 
peu  relégué  à  l'écart,  dépouillé  de  toute  influence,  incapable  de  sau- 
ver son  père  et  de  se  sauver  lui-même  (ch.  xiv). 

Quand  on  arrive  à  la  fin  de  ce  livre  qu'on  a  lu  avec  une  ardeur 
passionnée,  on  est  saisi  d'admiration  pour  le  grand  homme  qui  fut  le 
grand  serviteur  de  sa  patrie  ;  mais  on  est  pénétré  de  cette  vérité  que 
l'auteur  a  émise  dans  sa  préface  et  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
que,  pour  sauver  un  pays  contre  l'invasion  du  dehors  et  les  troubles 
du  dedans,  le  génie  d'uu  seul  homme  ne  suffit  pas,  il  faut  la  puissance 
d'une  dynastie  héréditaire.  Le  livre  de  M.  Lefèvre  Pontalis  est  donc 
utile,  que  nous  jetions  les  yeux  sur  notre  propre  patrie  ou  sur  celle 
de  Jean  de  Witt  à  l'heure  actuelle.  Il  est  bien  écrit.  Je  ne  lui  ferai 
qu'un  reproche,  celui  de  parler  de  l'insatiable  ambition  de  Louis  XIV 
(p.  421).  Quand  il  admet  lui-même  qu'elle  n'a  servi  qu'à  «  la  puissance 
et  à  la  grandeur  de  la  France  (p.  424).  »  Hors  de  là,  je  crois  le  livre 
fondé  sur  de  telles  autorités  et  si  savamment  étudié  au  point  de  vue 
de  la  critique,  qu'on  pourra  le  corriger  ou  le  compléter  peut-être  en 
quelques  points  ;  mais  l'ensemble  restera  intact,  tracé  de  main  de 
maître  par  M.  Lefèvre  Pontalis.  Bourmont. 


Garcia   Moreno's   Xod.    Historisches  Traucrspiel  in  fùnf  Akten,   von 
Adolf  von  Berlichingen,  s.  J.  Einsiedlen,  Benziger,  1884,  in-8  de  207   p. 
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I3nn  Gabriel  Garcia  Moreno,  président  der  Republik 
Ecuador.  Fin  Lcben  im  Dicnste  des  Vaterlatides  und  des  Glanbeixs,  von 
A.  VON  Berlichingen.  Einsiedlen,  Benziger,  1884,  in-8  de  137  p. 

Il  y  a  déjà  neuf  ans  que  le  héros  catholique  de  l'Equateur  est 
tombé  sous  le  poignard  de  la  franc-maçonnerie,  et  l'ingratitude  des 
contemporains  avait  jusqu'aujourd'hui  laissé  une  espèce  d'oubli  se 
répandre  sur  cette  glorieuse  mémoire.  Grâce  à  Dieul  voici  un  com- 
mencement de  réparation.  Le  R.  P.  Adolf  von  Berlichingen  lui  con- 
sacre à  la  fois  un  drame  et  une  étude  biographique.  Le  drame  était 
une  entreprise  hardie  :  mettre  sur  la  scène  des  hommes  qui  vivent 
encore  ou  qui  ne  sont  que  des  morts  d'hier,  et  prendre  pour  sujet  des 
événements  si  connus  et  si  récents  qu'ils  ne  semblaient  pas  laisser  de 
place  à  la  fiction,  c'était,  comme  ont  fait  Racine  dans  Bajazet  et 
Shakespeare  dans  Henri  VIIJ,  multiplier  les  difficultés  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  vaincre.  L'auteur  y  a  réussi.  C'est  une  œuvre  pleine 
d'intérêt  et  même,  par  endroits,  profondément  tragique,  ce  drame  sé- 
rieux et  austère  d'où  l'amour  et  même  les  rôles  de  femmes  ont  été 
bannis,  et  qui,  à  la  manière  du  Wallenstein  de  Schiller,  fait  consister 
toute  l'action  dans  la  solution  d'un  problème  de  la  vie  intérieure  du 
héros.  Garcia  Moreno  acceptera-t-il  une  nouvelle  présidence,  comme 
il  en  est  supplié  par  tous  ses  concitoyens,  et,  par  là,  s'exposera-t-il 
à  une  mort  assurée  pour  servir  la  patrie  et  la  religion,  ou  bien,  écou- 
tant la  voix  de  son  cœur  et  obéissant  à  son  désir  de  repos,  rentrera-t-il 
dans  la  vie  privée,  où  il  jouira  d'un  intérieur  tranquille,  mais  inutile 
à  ses  semblables  et  à  son  pays  ?  Voilà  tout  le  drame  :  et  autour  de  cette 
simple  donnée  Tauteur  a  réussi  à  grouper  avec  beaucoup  d'art  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  du  héros, agrémentés  de  scènes  populaires 
vivantes  et  vraies.  Il  y  a  un  passage  d'une  saisissante  beauté  :  c'est 
lorsque  après  avoir  entendu  tous  les  avis  sans  avoir  pu  prendre  une  réso- 
lution définitive,  Garcia  Moreno  se  laisse  décider  par  la  lettre  dans 
laquelle  Pie  IX  l'exhorte  à  rester  au  poste  et  à  donner,  s'il  le  faut,  sa 
vie  pour  le  salut  de  son  peuple.  Voilà  du  vrai  pathétique,  et  j'en  dirai 
autant  de  la  scène  où  le  héros  prie  dans  la  cathédrale  au  pied  de  la  croix 
de  mission,  quelques  instants  avant  de  tomber  sous  le  poignard  des 
assassins.  L'œuvre  entière,  bien  charpentée  et  bien  écrite,  doit  être 
du  plus  bel  eff'et  à  la  représentation,  bien  qu'il  y  ait  çà  et  là  quelque 
chose  de  forcé  et  de  convenu  dans  la  peinture  du  personnage  principal, 
et  que  l'on  puisse  signaler  tel  épisode,  comme  par  exemple  celui  du 
couteau  perdu  par  le  menuisier,  comme  étant  aussi  puéril  que 
superflu. 

La  biographie  n'est,  comme  je  le  disais  ci-dessus,  qu'une  étude, 
mais  elle  sera  lue  avec  intérêt,  et  même  avec  émotion,  par  tous 
ceux  dont  le   cœur  bat  pour  les  grandes  causes  que  défendait  l'il- 


lustre  président.    Le  R.  P.  von  Berlichiugen   dédie   son  livre   aux 
jeunes  gens,  et  il  a  raison  :  c'est  à  eux,  en  effet,  qu'il  convient  de 
mettre  sous  les  veux,  en  ces  temps  où  l'affaissement  des  caractères 
semble  devenir  une  maladie  universelle,  le  tjpe  fier  et  viril  du  héros 
qui  ne  trembla  jamais  ni  devant  les  fausses  doctrines,  ni  devant  les 
mauvais  citovens.  mais  qui  restera  pour  les  siècles  futurs  le  modèle 
de  l'I.omme  d'Etat  chrétien.  C'est  sans  doute  parce  qu'il   obéissait  à 
cette  pensée  d'homme  d'éducation  que  l'auteur  a  donné  à  son  travail 
cette  forme  un  peu  succincte.  Je  le  regrette.  Il  aurait  pu,  sans  crainte 
d  être  trop  long,  s'étendre  un  peu  plus    sur  les   mœurs  et  sur  la  vie 
politique  d'un  pays  aussi   ignoré  que  l'est  l'Equateur.  Ici.  l'encadre- 
ment étant  presque  nul,  certains   passages  restent  incompris  parce 
qu'on  ne  voit  pas  le  milieu  dans  lequel  l'action  se  déroule.  Sans  doute 
Il  ne  doit  pas    être   facile    d'écrire  à  distance  la  vie   complète   d'ua 
homme  sur  lequel  son  propre  pajs  nous  a  jusqu'ici   insuffisamment 
renseignés,  et  on  s'aperçoit,  en  plus  d'un  endroit,  que  si  l'auteur  n'en 
dit  pas  davantage,  c'est  la  faute  à  la  petite  quantité  de  ses  matériaux 
Espérons  qu'il  voudra  reprendre  ce  sujet,  qui  vaut  une  étude  appro- 
fondie, et  qu'après  cette  belle    esquisse   qui    figurerait  avec  honneur 
dans  quelque  Plutarque  chrétien,  il  nous  donnera   l'histoire  complète 
de  son  héros  et  des  travaux  par  lesquels,  en  quelques  années  de  temps, 
Il  avait  fait  pour  l'Equateur  ce  que  Pierre  le  Grand  consacra  tout  son 
règne  a  faire  pour  la  Russie.   Pour  nia  part,  je   n'abandonnerai  pas 
cet  excellent  opuscule  sans  exprimer  le  désir  de  le  voir  bientôt  traduit 
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etrangèi es  comment  le  prmcpe  de  l'obligation,  partout  où    il    avait   été 
adm.s,  se  trouvait  concilié  avec  les  droits  que  le^  pères  de  famille   dôveiî 

donnelT'  1"?""  ''  '^""  ^"'^"*^-  "  "  Le  savant  jurisconulte  no 
donne  donc  une  histoire  sommaire  de  la  discussion  générale  delà  loi  devant 
le  Par  ement,  avec  des  dates  précises,  des  renvois  constants  aux  documents 
officiels,  une  analyse  consciencieuse  des  arguments  présentés  pour  et  oTtre 
e  un  aperçu  de  la  législation  étrangère.  -  Puis'vient  le  texte  de  la  oi 
ZrTrj.tZr'''  commentaire  où  l'analyse  de  la  discussion  es! 
reprise,  paragraphe  par  paragraphe,   et  où  les  détails  d'application  son 


examinés  au  double  point  de  vue  de  la  léj^islalion  étrangère  et  de  la  juris- 
prudence française.  En  voilà  assez  pour  montrer  le  sérieux  intérêt  d'un 
travail  fort  serré  et  fort  bien  informé  qui  peut  rendre  de  réels  services  à 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  d'atténuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
effets  de  la  loi  du  28  mars  1882.  —  C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  ap- 
prenons la  mort  presque  subite  de  l'auteur  enlevé  dans  la  force  de  l'âge. 

E.  A. 


Idéal  et  vérité,  par  Frank  Liria.  Paris,  Charavay  frères,  188i,  pet.  in-8 
de  232  p.  —Prix  :  10  fr. 

Ce  que  Von  pense  ;  L'amour  ;  L'amitié  ;  Le  Monde  ;  Le  Mariaqe  ;  La  Mater- 
nité, tels  sont  les  six  chapitres  embrassant  pour  ainsi  dire  toute  la  vie  qui 
composent  ce  livre  ;  c'est  l'œuvre  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  ins- 
truite, se  plaisant  aux  sujets  philosophiques,  écrivant  d'un  vie  coloré 
qui  n'a  rien  de  la  netteté  lucide  de  nos  vieux  moralistes,  de  ce  style  mis  à  la 
mode  par  quelques  romanciers  modernes...  L'auteur  a  dû  se  plaire  à  la  lec- 
ture de  M.  A.  Daudet.  Des  pensées  justes  et  parfois  rendues  par  des  images 
heureuses,  d'autres  pensées  souvent  fort  contestables  et  exprimées  sous  la 
forme  rigide  d'indiscutables  axiomes,  des  observations  fines,  des  assertions 
paradoxales,  voilà  ce  qu'on  trouve  tour  à  tour  dans  Idéal  et  vérité.  Ajoutons 
que  certains  tableaux  de  la  vie  parisienne  sont  parfaitement  réussis.  Il  y  a 
un  talent  de  romancier  dans  le  chapitre  Mariage.  Celui  qui  le  suit  et  ter- 
mine le  volume,  la  Maternité,  est  plein  de  cœur,  de  sentiments.  La  mort  d'un 
enfant,  la  douleur  desamère  j  sont  peintes  avec  une  émotion  vraie  etcom- 
municative. 

•  MM.  Charavay  ont  édité  ce  volume  avec  un  goût,  une  élégance  qui  le  ren- 
dent tout  à  fait  digne  des  lectrices  auxquelles  il  semble  particulièrement 
s'adresser...  mais  qui  feront  très  bien  de  ne  pas  le  laisser  lire  à  leurs  filles. 

J.   DE  V. 


I»ropo»  d*un  entrepreneur  de  démolitions,  par  M.  Léon  Bloy. 
Paris,  Tresse,  188i,  in-12  de  294  p.  —  Prix  :  3  fr.  ;iO. 

Cet  entrepreneur  est  un  ancien  communard  converti  au  catholicisme.  Sa 
conversion  est  sincère  et  son  orthodoxie  à  l'abri  de  tout  reproche.  Mais  il 
a  gardé  du  vieil  homme  une  virulence  d'idées  et  une  intempérance  de  lan- 
gage qui  nuit  énormément  à  sa  critique,  11  est  généralement  bien  inspiré, 
quand  il  daube  sur  Renan,  Voltaire,  Zola,  Sarcey,  les  négateurs  et  les  por- 
nographes.  Au  contraire  !  il  faut  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
les  jugements  qu'il  porte  sur  des  catholiques  qui  ne  lui  plaisent  point.  Ses 
éreintemmts  de  Louis  Vcuillot  et  du  père  Didon,  par  exemple,  dépassent 
toutes  les  bornes.  M.  Léon  Bloy  a  beaucoup  de  talent,  mais  un  peu  plus  de 
modestie  et  de  chanté  —  de  charité  surtout —  ne  lui  messierail  pas. 

F. 


Li^Armée    TrançalHe   en     ISN'4,    et    le   général  de  GallIfTet. 

Paris,  Auguste  Ghio,  1884,  in-8  de  34  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  notre  malheureux  pays,  la  politique  se  mêle  toujours  aux  choses  de 
la  guerre,  effet  funeste  d'un  régime  où  la  libre  discussion,  dégagée  des 
entraves  les  plus  élémentaires,  amène  une  licence  sans  frein.  C'est  ainsi 
que  des  hommes  d'un  caractère  essentiellement  militaire  sont  soupçonnés 
d'hostilité  par  les  uns,  de  tiédeur  par  les  autres.  Le  général  do  Gallilfet  est 
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une  des  plus  jurandes  personnalités  de  notre  armée  ;  son  ambition  n'est  pas 
vulgaire.  11  dédaigne  d'user  ses  forces  et  sa  dignité  dans  des  compromis  po- 
litiques; homme  entier  et  loyal,  il  méprise  les  allures  louches  et  les  intrigues 
où  sombrent  malheureusement  le  caractère  et  l'autorité  de  bien  des  ambi- 
tieux. Absorbé  dans  son  œuvre  de  réorganisation  patriotique,  il  n'a  qu'une 
devise  :  travail  et  discipline.  L'armée  le  connaît  et  l'estime  ;  elle  a  confiance 
en  lui:  c'est  un  homme.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Les  favoris  de  la  for- 
tune qui  ont  gagné  leurs  étoiles  dans  les  antichambres  sont  tous  connus, 
tous  :  ils  cherchent  en  vain  à  donner  le  change  en  affichant  d'autre  part  des 
sentiments  modérés  :  ce  double  calcul  est  percé  à  jour.  Ceux-là  n'inspirent 
nulle  confiance  :  qu'ils  accaparent  les  faveurs  du  jour  au  détriment  de  leur 
dignité,  libre  à  eux;  au  jour  du  danger,  ils  disparaîtront  d'eux-mêmes.  Le 
général  de  Galliffet  est  un  de  ceux  qui  resteront;  et  derrière  lui  se  presse 
déjà  la  pléiade  des  militaires  de  talent,  obscurs  encore  aujourd'hui,  mais 
dont  le  jour  approche.  X. 


Les  entrailles  de  la  terre,     par  Paul  Guillaume.    Paris,    Degorce- 

Cadot,   1884,  in-16  de  29i   p.,  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 
La  science  de  tante  Babet,  par  Edouard  Labesse.   Paris,  Degorce- 

Cadot,  1884,  in-16  de  216p.  —Prix  :  i  fr. 
Jean  Bart  et  Ou  Quesne,  parle  D""  Philipps.  Paris,  Degorce-Cadot, 

1884,  petit  in-8  de  222  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  librairie  Degorce-Cadot,  dite  librairie  générale  de  vulgarisation,  n'est 
pas  de  celles  dont  on  puisse  accepter  les  productions  les  yeux  fermés  ;  aussi 
avons-nous  examiné  minutieusement  les  trois  ouvrages  qu'elle  vient 
d'éditer. 

Le  premier  n'est  en  somme  qu'une  compilation  assez  bien  coordonnée  des 
principaux  auteurs  de  géologie  et  de  minéralogie  ;  le  choix  n'est  pas  mau- 
vais et  notre  critique  serait -désarmée  si  M.  Guillaume  n'y  avait  ajouté 
comme  de  son  cru  certaines  erreurs  assez  communes  dans  les  livres  de 
demi-science.  Telle  est  l'affirmation  que  la  tradition  juive  de  la  création 
du  monde  en  six  jours  est  empruntée  à  la  théogonie  indienne  ;  telle  aussi 
l'histoire  de  l'homme  miocène  que  M.  l'abbé  Bourgeois  avait  cru  découvrir 
et  dont  l'hypothèse  est  aujourd'hui  abandonnée.  L'auteur  trouve  spirituel 
de  tourner  en  dérision  un  «  naturaliste  théologien  »  qui  avait  cru  recon- 
naître en  Suisse  le  squelette  d'un  homme  antédiluvien  dans  celui  d'une  sa- 
lamandre gigantesque.  Les  mésaventures  du  célèbre  bathybius  devraient 
rendre  plus  indulgents  les  savants  non  théologiens.  Enfin,  nous  pourrions 
encore  relever  une  confusion  entre  les  banquises  ou  bancs  de  glace  formés 
par  la  congélation  des  couches  superficielles  delà  mer  et  les  icebergs,  blocs 
détachés  des  glaciers  polaires.  On  trouve,  d'ailleurs,  dans  ce  livre  d'intéres- 
sants détails  historiques  et  descriptifs  sur  les  volcans,  les  tremblements  de 
terre,  l'extraction  des  métaux  et  les  roches  des  diverses  époques  géologiques. 
Sauf  quelques  formules  de  chimie  qui  n'ont  évidemment  d'autre  but  qu'un 
assez  puéril  étalage  de  science,  la  lecture  en  est  facile  et  à  la  portée  de 
quiconque  possède  une  forte  instruction  primaire. 

Plus  enfantin  est  le  livre  de  M.  Labesse  ;  il  s'adresse  à  la  jeunesse,  et  par- 
fois l'auteur  en  abuse  pour  prendre,  dans  quelques-unes  de  ses  petites  nou- 
velles, des  licences  un  peu  singulières  :  on  y  voit,  des  brins  d'herbe,  des  po- 
tiches, des  miroirs,  converser  entre  eux  pour  expliquer  au  lecteur  les 
procédés  de  leur  fabrication  et  les  transformations  par  lesquelles  ils  on 
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passé.  C'est  par  ce  procédé  que,  dans  les  Souvenirs  d'un  clou,  sont  expli- 
qués la  manipulation  du  fer  et  ses  usa?es  principaux;  il  en  est  de  môme 
du  verre  et  des  glaces  dans  :  le  propos  d'une  vitre  cassée  et  l'histoire  de  cinq 
miroirs,  de  trois  reines  et  d'une  impémirice.  La  découverte  de  Louis  de  Ber- 
quem  est  l'historique  de  la  taille  du  diamant.  La  Chanson  du  lin  est  une  char- 
mante nouvelle  qui  sert  de  prétexte  à  expliquer  la  préparation  du  li»  et  de 
tissus.  Le  rêve  de  Christiern  Olderstein  fait  connaître  la  fabrication  du  beurre 
et  du  fromage.  Dans  VÉtui  de  Jenny,  on  visite  une  fabrique  d'aiguilles. 
L'histoire  d'une  théière  est  une  dissertation  sur  la  céramique,  et  les  réminis- 
cences d'une  bergère,  une  description  des  métiers  à  tapisserie.  On  ne  pourrait 
taxer  ce  petit  livre  d'immoralité"ni  même  d'hostilité  à  la  religion,  et  cepen- 
dant on  y  remarque  avec  peine  un  parti  pris  d'abstention  regrettable  dans 
un  ouvrage  destiné  à  l'enfance.  En  y  regardant  de  près,  on  découvre  des 
insinuations  trahissant  les  préférences  de  l'auteur  pour  les  théories  aujour- 
d'hui en  faveur.  C'est  ainsi  qu'on  entend  avec  surprise  celte  vieille  fille  do 
tante  Babet  se  déclarer  d'un  ton  pédantesque  partisan  de  l'enseignement 
obligatoire  par  l'Etat  à  tous  les  degrés.  Plus  loin,  elle  traite  avec  un  dédain 
superbe  c  ce  bon  bourgeois  de  Louis  XVI  qui  a  manqué  sa  vocation  en  se 
faisant  roi  plutôt  que  serrurier,  w  Enfin,  on  pourrait  relever  une  insinuation 
perfide  au  sujet  de  l'Inquisition.  Ces  tendances  sont  d'autant  plus  regretta» 
blés  que,  sous  d'autres  rapports,  le  livre  de  M.  Labesse  mériterait  des  éloges; 
quelques-uns  de  ses  récits  sont  tout  à  fait  charmants  et  d'une  bonne  facture. 
L'ouvrage  de  M.  le  D*^  Philipps  n'a  pas  grande  valeur  :  on  y  trouve  grou- 
pés sans  méthode  les  principaux  épisodes  des  brillantes  carrières  de  Jean- 
Bart  et  de  Du  Quesne.  Outre  que  de  nombreux  passages  sont  animés  d'un 
mauvais  esprit,  on  ne  manque  pas  de  biographies  des  deux  grands  marins 
beaucoup  plus  intéressantes  et  mieux  faites.  Le  vocabulaire  de  termes  de 
marine  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  est  exact,  mais  il  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  texte  qui  précède  et  n'a  visiblement  coûté  d'autre  peine  que  de 
le  copier  dans  un  dictionnaire  spécial. 

Vicomte  de  Bizemont. 


ntimouriez,  ITSO-ISSS,  par  A.  Monchanin.  Paris,  OllendorfT,  1881, 
gr.  in-18  de  .350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  peu,  en  général,  la  vie  de  Dumouriez;  on  ne  voit  de  lui  que 
la  brillante  épopée  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  le  sauveur  de  la  France  et  le 
conquérant  de  la  Belgique.  Mais  qu'a-t-il  fait  avant  cette  date  fatidique  du 
20  septembre  1792,  on  l'ignore  la  plupart  du  temps.  Tout  au  plus  sait-on 
qu'il  a  été  un  moment  ministre  de  Louis  XVI  avant  d'être  commandant  des 
armées  révolutionnaires.  Mais  de  ses  premières  campagnes,  de  la  guerre  de 
Corse,  des  négociations  de  Pologne,  des  travaux  même  de  Cherbourg,  on  ne 
sait  rien  ou  presque  rien.  C'est  cotte  longue  lacune  qu'a  voulu  combler 
M.  Monchanin  :  il  a  pris  Dumouriez  dès  son  enfance  pour  le  conduire  jus- 
qu'au jour  où,  indigné  des  violences  de  la  Convention,  il  a  tenté  de  la 
renverser,  mais  où,  abandonné  par  ses  troupes,  il  a  dû  fuir  à  l'étranger. 
Celte  histoire,  rapidement  contée  en  un  volume  de  trois  cent  cinquante 
pages,  est  intéressante.  11  nous  semble  pourtant  que  l'auteur  a  été  un  peu 
exclusif  dans  le  choix  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  il  n'a  guère  adopté 
d'autres  guides  que  les  Mémoires  de  Ihimourirz  et  l'Histoire  de  la  Révolution 
deM.  Thiers.  Or,  le  témoignage  de  Dumouriez,  très  vaniteux   et  très  van- 
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tard,  ne  doit  être  accepté  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et,  depuis  M.Thiers, 
les  nombreux  documents  publiés  presque  chaque  année  ont  complètement 
renouvelé  l'histoire  de  la  Révolution.  M.  R, 


Hoiniiiages  à  Lioui»  "Veuillot  avec  une  préface   et  des  notes,   par 
Eugène  Vecillot.  Paris,  Palmé,  J884,  in-8  dexi-(5oi  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Sous  ce  titre,  M.  Eugène  Veuillot  a  réuni  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mages rendus  à  son  illustre  frère  sous  forme  soit  de  lettres  soit  d'articles 
de  journaux  et  de  revues.  Cette  collection  est  intéressante,  d'abord  à  cause 
de  la  valeur  de  certaines  de  ces  lettres  ou  de  ces  articles  (il  suffit  de  rappeler 
la  lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  qui  suscita  de  si  vives  polémiques), 
ensuite  parce  qu  elle  contient,  au  point  de  vue  de  Thistoire  religieuse  de 
noire  temps,  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt.  Une  préface  de 
M.  Eugène  Veuillot  et  la  reproduction  des  articles  de  l'Univers  où  se  trou- 
vent racontés  les  derniers  moments  et  les  funérailles  du  grand  journaliste 
catholique,  complètent  heureusement  ce  livre,  qui  restera  comme  un  témoi- 
gnage éloquent  de  l'admiration  très  vive  et  de  l'amour  profond  que  Louis 
Veuillot  avait  su  inspirer  par  son  talent,  son  dévouement  et  ses  vertus. 

P,  Talon. 


Une  mission,  par  le  général  baron  Ambert.  Tours,  Manie,  1884,  in-8  de 
168  p.  —  Prix  :  0  fr.  90. 

Sous  ce  titre,  le  général  Ambert  raconte,  en  ce  style  vibrant  et  chaud 
dont  il  a  le  secret,  l'histoire  d'une  mission  dans  la  Guyane.  Rien  de  plus 
merveilleux  et  de  plus  émouvant  que  le  spectacle  de  ces  bons  et  héroïques 
Jésuites  qui  s'en  vont,  sous  un  climat  meurtrier  et  sur  un  sol  d'où  s'exhalent 
des  souffles  malsaine,  souvent  mortels,  pour  se  mettre  au  service  de  mal- 
heureux forçats.  11  faut  rendre  cette  justice  à  ces  pauvres  transportés,  qu'ils 
ne  furent  pas  des  ouailles  trop  indociles  et  qu'eu  l'etour  du  dévouement  et 
du  zèle  que  les  missionnaires  mirent  à  leur  service,  ils  leur  procurèrent,  par 
leur  affection,  leur  attachement  et  leurs  ell'orts  à  rentrer  dans  la  voie  du 
bien,  les  meilleures  et  plus  pures  consolations  que  puisse  ambitionner  un 
cœur  d'apôtre.  Cette  admirable  histoire  montre  bien  la  force  bienfaisante 
et  civilisatrice  de  la  religion  chrétienne,  puisque  même  les  natures  les  plus 
déchues  et  les  plus  perverses  ne  résistent  pas  longtemps  à  son  intluence 
bénie.  Naturellement  cette  mission  a  fait  de  nombreux  martyrs  :  mais  il  y  a 
longtemps  que  les  Jésuites  ne  les  comptent  plus.  En  lisant  l'histoire  de  leurs 
bienfaits,  tôt  ou  tard  on  finira  par  leur  rendre  justice,  et  alors  ils  pourront 
librement  reprendre  auprès  de  tous  les  déshérités  du  monde  ces  œuvres 
inspirées  par  un  dévouement  et  un  zèle  qui  ne  se  lassent  jamais.  Le  livre  du 
général  Ambert  contribuera  pour  sa  part  à  ce  retour  de  justice  dont  la 
France  et  la  civilisation  tireront  un  large  profit:  je  souhaite  donc  qu'il  soit 
beaucoup  lu,  car  il  peut  produire  beaucoup  de  bien.  E.  de  la  D. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie. —  Le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  primicierde  l'insigne 
chapitre  de  Saint-Denis,  Monseigneur  Henri-Louis-Charles  Maret,  ar- 
chevêque titulaire  de  Lépante,  est  mort  le  17  juin  dernier.  Né  à  Alais  en 
1805,  il  vint  faire  ses  études  théologiques  à  Paris,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec  Mgr  Dupanioup,  le  P.  Lacordaire,  Mgr  La- 
croix, Mgr  Hugonin,  Mgr  Dupont  des  Loges,  le  cardinal  Lavigerie.  Son  pre- 
mier ouvrage  :  Essai  sur  le  panthéisme  dans  les  sociétés  modernes  (in-8, 
1839  ;  3»  édit.,  184o),  attira  sur  lui  l'attention.  Successivement  il  fit 
paraître  :  l'Église  et  la  Société  laïque  (in-8,  l8io)  ;  —  la  Théodicée  chrétienne 
(in-8,  1844,  2«  édit.,  1850); —  Amélioration  de  la  discipline  ecclésiastique 
(in-8,  1848);  —  Philosophie  et  religion  (in-8,  1836);  —  Lettre  à  iW.  SS.  les 
évêques  de  France  (in-8,  1838)  ;  —  L\mtichristiaJiisme  (in-8,  1864)  ;  —  Du  Con- 
cile général  et  de  lipaix  religieuse  (in-8,  1869)  ;  —  le  Pape  et  les  Evoques  (in-8, 
18t)9),  et  tout  dernièrement  :  La  vérité  catholique  et  la  paix  religieuse  (in-8, 
1884).  Il  a  collaboré  à  l'Ere  nouvelle  et  au  Correspondant.  On  sait  qu'il  fut  au 
Concile  un  des  adversaires  de  l'opportunité  de  l'infaillibilité.  Désigne 
comme  évèque  de  Vannes  en  septembre  1860,  il  ne  fut  préconisé  qu'évêque 
de  Sura,  et,  donnant  sa  démission  de  l'évêché  auquel  le  gouvernementl'avait 
appelé,  il  fut  nommé  chanoine  du  premier  ordre  à  Saint-Denis.  Depuis 
quelques  années,  il  avait  été  préconise  archevêque  de  Lépante  et  nommé 
primicier  de  Saint-Denis. 

—  Son  Em.  le  Cardinal  de  Lcca  est  mort  le  28  décembre  i883.  Il  était  né 
à  Bronte,  diocèse  de  Catane,  en  Sicile,  le  28  octobre  1805.  11  fut  créé  car- 
dinal par  le  Pape  Pie  IX  et  préconisé  dans  le  consistoire  du  16  mars  1803.  11 
était  évèque  de  Paleslrina,  vice-chancelier  delà  sainte  Eglise  romaine,  som- 
miste  des  Lettres  Apostoliques,  abbé  commendaiaire  de  Saint-Laurent  m 
Damaso  et  préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des  études.  Il  fut  l'un  des  pré- 
sidents du  Concile  du  Vatican. 

—  M.  le  baron  Gustave  de  Géraxdo,  né  le  23  septembre  1803,  est  mort  le 
11  mars  dernier  à  Paris.  Fils  du  baron  de  Gérando,  connu  au  commence- 
ment de  ce  siècle  par  ses  travaux  spiritualistes,  il  était  entré  dans  la  magis- 
trature, avait  été  pendant  vingt  ans  procureur  général  à  Nancy,  et  était  de- 
venu premier  président  honoraire  de  la  même  Cour.  Ses  deux  ouvrages  :  le 
Démocrate  chrétien  et  les  Divines  prières  méritent  d'être  signalés,  ainsi  que 
les  éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  de  son  père  :  Du  perfectionnemejit 
moral  de  l'homme,  le  Visiteur  des  pauvres  ;  ou  des  Lettres  de  sa  mère.  — 
M.  Salmon,  ancien  premier  président  et  ancien  sénateur,  a  consacré  une 
excellente  notice  à  cet  homme  de  bien. 

iM.  Charles-Joseph  Tissot,  ancien  ambassadeur  à  Constantinoplc  et  à 
Londres,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est 
mort  à  Paris  le  1"  juillet  dernier.  Né  à  Paris  le  29  août  1828,  M.  Tissot 
étudia  le  droit  à  Dijon  et  entra  à  l'École  d'administration.  Attaché  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  il  fut  successivement  vice-consul  à  Tunis, 
consul  à  la  Corogne,  à  Saloniquc,  où  il  eut  à  protéger  les  chrétiens  contre 
mille  dangers,  à  Andrinople  et  k  Jassy.  Élu  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  22  décembre  1876,  il  fut  nommé 
membre  libre  de  cette  compagnie  en  1880,  en  remplacement  de  M.  La- 
barte.  M.  Ch.  Tissot  était  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Outre  dif- 
férentes études   d'histoire,    d'archéologie  comparée,  publiées  dans  des  re- 
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cueils  périodiques,  on  peut  citer  ses  tlièses  pour  le  doctorat  es  lettres  :  Les 
pi'oxcnies  grecques  et  leurs  rapports  avec  les  institutions  consulaires  modernes, 
et  De  Tritonide  lacu  (18G3,  iu-8).  On  lui  doit  également  :  Le  Bassin  du  lia- 
gradaet  la  Voie  romaine,  de  Carlhaye  à  Hippone  par  Bulla  Regia,  in- 4  avec 
planches.  (Paris,  Klincksieck,  1881.) 

—  M.  Gaspard-Joseph-Eusèbe  Pagart  d'Hermansart,  né  à  Calais  en  1809,  est 
mort  à  Paris  le  2  juin  188i.  Ancien  directeur  des  domaines,  puis  conser- 
vateur des  hypothèques  à  Paris,  il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  rédigea  le  Dictionnaire  des  domaines,  formant  le  deuxième  volume  du  Dic- 
tionnaire de  l'enregistrement  et  des  domaines,  par  M.  Fessart  (Paris,  ,1844,  im- 
primerie de  Maulde  et  Renou,  in-4de  388  p.):  la  première  page  de  ce  second 
volume  indique  qu'il  est  dû  à  la  collaboration  de  M.  Pagart  d'Hermansart,  — 
Dans  la  Revue  du  droit  français  et  étranger,  publiée  par  MM.  Fœlix,  Duvergier, 
Valette,  Laferriére,  Bonnier  et  Bergson,  il  écrivit  :  De  l'inaliénabilité  et  de 
V imprescriptibilité  du  sol  forestier  domanial  (1844,  t.  I)  ;  —  De  la  domanialité 
des  biens  des  hospices  et  établissements  de  bienfaisance  (t.  II,  1843).  —  De  la 
domanialité  des  biens  des  religionnaires  fugitifs  (t.  V,  fcvr.  1848).  —  Observa- 
lions  sur  l'administration  des  biens  domaniaux  dans  les  Etats  Romains  pen- 
dant la  domination  française  (t.  VI,  1849).  11  publia  en  mars  1848  une  bro- 
chure :  De  l'organisation  des  administrations  financières  et  de  leur  existence 
politique  (Durand,  in-8,  68  p.)  ;  en  avril  1850  une  autre  brochure  :  Des 
systèmes  hypothécaires  en  France  (Paris,  bureau  de  l'Administration  de 
législation  française,  in-8,  96  p.).  Il  fut  membre  de  diverses  commissions 
aux  ministères  de  l'instruction  publique  et  des  iinances  en  18b0,  ]8ol, 
lSo2  et  1874.  En  1878,  il  avait  fait  don  à  la  bibliothèque  de  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  d'une  collection  de  soixante-quatorze  volumes 
de  documents  imprimés  ou  manuscrits  recueillis  par  lui  avec  de  nombreuses 
notes,  relatifs  à  l'enregistrement,  au  domaine,  au  timbre  et  aux  hypo- 
thèques. 

—  La  Société  historique  et  archéologique  du  Vexin,  fondée  à  Pontoise  en 
1877,  vient  de  perdre  deux  de  ses  membres  fondateurs  et  infatigables  col- 
laborateurs. M.  Henri  Le  Charpentier,  né  à  Pontoise  en  1839,  est  mort  à 
Neuilly-sur-Seine  le  28  janvier  188i,  à  l'âge  de  44  ans.  On  lui  doit  une  ex- 
cellente réimpression  des  Antiquités  et  singularités  de  la  ville  de  Pontoise  de 
iNoël  Taillepied  (1876,  in-8);  laLigue  à  Pontoise  dans  le  Vexin  français  (1878, 
iu-8),  ouvrage  couronné;  la  Ligue  dans  le  Vexin  normand,  journal  d'un  bour- 
geois de  Gisors  (1878,  in-8)  ;  un  Calendrier  historique  de  Pontoise  (1882,  in-8), 
et  un  catalogue  spirituellement  annoté  de  sa  Collection  sur  Pontoise,  gravu- 
res, autographes,  estampes  (1882,  in-8).  Il  a  publié  en  outre  quelques  tra- 
vaux littéraires  avec  M.  Georges  d'Heilly,  et  collaboré  depuis  1861  au  journal 
hebdomadaire  l'Echo  pontoisien.  Il  y  a  quelques  articles  de  lui  dans 
les  premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Vexin.  Tous  ses  ouvrages  furent  bien  accueillis  du  public  savant 
et  sont  aujourd'hui  absolument  épuisés.  M.  Le  Charpentier  aimait  sa  ville 
natale  passionnément,  la  connaissaitinlimement,  et  s'y  faisait  aimer.  C'est  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  homme  de  bien. 

—  M.  Léon  Thomas,  né  en  1827,  ancien  notaire  à  Pontoise,  a  suivi  de  près 
dans  la  tombe  son  confrère  et  ami  :  il  est  mort  à  Pontoise  le  9  mars  1854. 
S'occupant  tour  à  tour  de  bonnes  œuvres,  d'agriculture  et  d'archéologie,  il 
appliquait  tous  ses  soins,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  élucider  les 
points  obscurs  de  l'histoire  de  son  pays  d'adoption.  En  1878,  il  fit,  dans  les 
archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pontoise,  qu'il  connaissait  mieux  que  personnes, 
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riatéressante  découverte  d'an  Diplôme  inédit  de  Philippe-Auguste  (Mém.  Soc, 
du  Vexin,  t.  Il)  ;  on  lui  doit  aussi  une  histoire  de  l'Hùlel-Dieu  de  cette  ville 
(1880,  in-8)  ;  quelques  autres  articles  humoristiques  et  surtout  une  œuvre 
très  sérieuse  et  de  première  utilité,  une  Bibliographie  de  la  ville  etduca)iton 
de  Pontoise  (1883,  in-8),  qu'il  espérait  compléter  par  un  supplémont  pro- 
chain ;  et  une  Numismatique  et  sigillographie  iwnloisiennes  qu'il  n'a  pas  eu  la 
joie  de  voir  entièrement  imprimées.  Il  se  proposait  de  compléter  par  une 
Iconographie  locale  la  trilogie  savante  que  la  Bibliographie  et  la  Numisma- 
tique avaient  si  bien  commencée.  La  mort  ne  le  lui  a  pas  permis.  D'autres 
l'entreprendront  avec  le  secours  de  son  admirable  collection.  La  mémoire 
de  M.  Léon  Thomas  restera  inefTaçable  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage 
de  le  connaître.  —  H.  Stein. 

—  Le  docteur  J.-J.  Moreao,  de  Tours,  médecin  de  la  Salpêtrière,  est  mort  à 
Paris  le  28  juin.  Né  à  Monlrésor  (Indre-et-Loire)  en  ISOi-,  il  avait  fait  sCg 
études  de  médecine  à  Paris  et  avait  été  longtemps  interne  àCharenton  sous 
blsquirol.  Après  une  mission  en  Orient,  où  il  avait  étudié  les  ctl'ets  de 
l'aliénation  mentale,  il  fut  nommé  médecin  à  Bicêtre,  puis  à  Ivry,  enfin  à 
la  Salpêtrière.  Ses  principau.x  ouvrages  sont:  De  l'influence  du  physique 
relativement  au  désordre  des  facultés  intellectuelles  (thèse  inaugurale  imprimée 
en  1830).  Etudes  physiologiques  sur  la  folie  du  haschisch  et  de  l'aliénation 
mentale  (iu-8,  1845,  Fortin  Masson,  etc).  Traité  pratique  de  la  folie  névro- 
pathique  (in-8,  Paris,  Germer-Baillière). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  à  Christiania,  de  M.  André  Munch,  poète 
norvégien,  ancien  bibliothécaire  de  l'Université  de  celte  ville  et  pensionné 
par  le  Storthing  depuis  1860  ;  —  à  Avignon,  de  M.  le  docteur  Becuet,  doyen 
de  lafaculté  de  médecine,  mort  subitement;  — àPosen,du  célèbre  stratégiste 
le  général  Totleben,  mort  le  2  juillet,  à  66  ans  ;  —  à  Gand,  de  M.  Amand 
Neut,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  éminents  représentants  du  jour- 
nalisme catholique  en  Belgique,  mort  à  72  ans  ;  —  à.  Marseille,  de  M.  Lu- 
gène  Porro  DE  PoRRY,  auteur  de  travaux  littéraires  et  traducteur  du  poète 
russe  Pouchskine. 

I.NSTiTL'T.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  19  juin,  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  trimestriel  de  son  bureau.  M.  Jules  Simon 
a  été  nommé  directeur  et  M.  Xavier  Marmier,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  20  juin, 
l'Académie  s'est  prononcée  sur  le  prix  Gobert  :  le  premier  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Paul  Viollet,  pour  son  édition  des  Établissements  de  Saint-Louis, 
et  son  Précis  de  l'histoire  du  droit  français  ;  le  second  prix  à  M.  Alex.  Tuetey, 
pour  son  livre  les  Allemands  en  France,  etc. 

—  Dans  sa  séance  du  6  juin,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Stanislas 
Julien  au  P.  Angelo  Zottoli,  de  la  Société  de  Jésus  pour  son  ouvrage  : 
Cursus  liltcralurac  Sinicse.  C'est  peut-être,  dit  le  rapport  de  la  commission, 
le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  été  eutrc- 
pi'is  pour  faciliter  l'étude  d'une  langue  et  d'une  littérature  étrangère. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa  séance  du  20  mai,  l'Académie  a  pro- 
cédé k  l'élection  d'un  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte 
du  Moncel.  M.  Cailletet  a  été  élu  par  36  voix  ;  M.  Laussedat  eu  a  obtenu  12 
et  M.  Trêves,  2. 

—  Dans  sa  séance  du  9  juin,  l'Académie  a  nommé  M.  Jamin  à  la  place 
de  secrétaire  perpétuel,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  J.-B.  Dumas. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  saséance  du  28  juin,  l'Académie  aprocédé 
à  la  nomiautioa  du  directeur  de  l'école  de  llome  :  M.  Hébert  u  été  uomuié. 
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Concours  et  prix.  —  La  Société  d'encouragement  au  bien,  dans  la 
séance  annuelle  du  22  juin  dernier,  a  accordé  une  médaille  d'honneur  à 
M.  Alfred  Besancenet,  pour  un  poème  intitulé  :  Sylva. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  Belles-Lettres,  —  Dans 
la  séance  du  20  juin,  M.  Léop.  Delisle  a  lu  un  mémoire  sur  l'école  calligra- 
phique de  Tours  au  neuvième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  27  juin,  M.  Abel 
Desmichels,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  a  lu  un 
mémoire  sur  la  littérature  annamite. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  21  juin,  M.  Ch.  Lévèque  a  communiqué  la  suite  de  ses  études 
sur  la  psychologie  de  la  musique  ;  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  lu  un  frag- 
ment intitulé  :  Le  collectivisme  de  Karl  Marx. 

La  prise  de  la  Bastille.  —  On  va  en  célébrer  l'anniversaire  dans  quel- 
ques jours  ;  or  nous  avons  entre  les  mains  la  Relation  inédite  de  la  défense 
de  la  Bastille,  par  l'invalide  Guiot  de  Fléville,  publiée  par  M.  Paul  Cottin. 
C'est  le  premier  numéro  d'une  Revue  rétrospective  qui  paraîtra  deux  fois  par 
mois  à  la  librairie  Lepin.  Ce  document  est  intéressant,  parce  que  «  (si)  on 
a  toujours  parlé  de  la  prise  de  la  Bastille,  on  a  beaucoup  moins  parlé  de  sa 
défense.  »  (p.  v).  Ensuite  cette  défense  ne  fut  qu'une  reddition  :  la  garnison 
ne  voulut  pas  tirer  sur  les  assaillants  (p.  v  et  vi).  Enfin  le  nombre  des  pri- 
sonniers et  leur  désignation  (p.  32)  prouve  que  la  foule,  toujours  aveugle, 
ne  savait  pas  ce  qu'elle  faisait  hier  comme  aujourd'hui.  L'éditeur  dit  bien  : 
«  Un  droit  nouveau  s'affirmait  en  réalité  sur  les  ruines  de  cette  forteresse, 
réservée  depuis  quatre  siècles  aux  incarcérations  sans  jugements.  Désormais 
la  liberté  individuelle  ne  pouvait  plus  dépendre  du  caprice  d'un  homme, 
et  toute  la  France  en  fut  soulagée,  sans  distinction  de  castes  «  (p.  vu).  Nous 
avons  maintenant  la  tyrannie  de  beaucoup  au  lieu  de  celle  d'un  seul 
si  tant  est  que  la  tyrannie  d'un  seul  fût  alors  dangereuse,  car  on  voit  dans 
la  correspondance  des  intendants,  avec  quel  soin  on  instruisait  les  de- 
mandes d'incarcération  et  combien  de  fois  elles  étaient  repoussées,  malgré 
l'intervention  des  plus  puissants.  Quant  au  récit  de  Guiot  de  Fléville,  qu'est- 
ce  qu'il  prouve,  sinon  que  le  peuple  n'a  pas  pris  la  Bastille  (p.  27),  que  c'est 
la  garnison  qui  l'a  livrée  en  empêchant  le  gouverneur  de  se  faire  sauter 
(p.  27,  28  et  29),  et  que  cette  victoire  fait  autant  de  honte  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus?  Seul,  le  gouverneur  s'est  montré  digne  de  son  poste.  Peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  fermeté,  en  brûlant  la  cervelle  à  ceux  de  ses  su- 
balternes qui  osaient  l'arrêter,  et  en  faisant  sauter  la  forteresse,  eût-il 
empêché  la  première  des  scènes  de  sauvagerie  qui  ont  déshonoré  cette 
époque  sanglante  de  notre  histoire,  et  eût-il  fait  réfléchir  le  peuple  sur  les 
conséquences    de   sa  folie  furieuse. 

Le  Château  de  Puy-de-Val.  —  Dans  un  volume  intitulé  le  Château  de 
Puy-de-Val  {Corréze),  description  et  histoire  (Tulle,  1883,  in-8  de  72  p.), 
M.  René  Fage,  après  avoir  décrit  les  parties  anciennes  du  château  de  Puy- 
de-Val,  parle  longuement  des  curieuses  peintures  qui  ornent  la  chapelle  du 
donjon  et  qui  représentent  la  tentation  de  sainte  Marguerite,  le  crucifie- 
ment, le  martyre  de  saint  Sébastien,  saint  Gervais  et  saint  Protais.  Ces 
peintures,  dont  la  date  a  été  fort  discutée,  semblent  appartenir  au  quinzième 
siècle-,  M.  Fage  publie  à  cette  occasion  uu  document  qui  est  de  nature  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  celte  question.  Sa  notice  se  termine  par  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Puy-de-Val  et  l'histoire  des  seigneurs  qui  la  représen- 
tèrent depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Cette  brochure 
Juillet  1884.  T.  XLI,  4 
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est  un  travail  consciencieux  ;  on  pourrait  désirer  cependant  que  l'auteur  eut 
décrit  et  daté  avec  plus  de  soin  les  différentes  parties  du  château  de  Puy- 
de-Val.  —  E.  L.  P. 

L'autel  chrétiex.  —  Dans  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue  de 
l'Art  chrétien,  et  réunis  en  brochure,  M.  l'abbé  Corblet  a  fait  une  étude 
très  approfondie  de  l'autel  chrétien  (Bruges,  1883,  in-4  de  82  p.).  Après  avoir 
parlé  de  l'iiucienneté  des  autels,  de  leur  nom,  de  leur  matière,  l'auteur 
aborde  l'intéressante  question  de  leur  forme  qui  a  subi  tant  de  modifications 
jusqu'à  nos  jours  ;  il  s'occupe  ensuite  de  leurs  reliques,  de  leur  consécration, 
de  leurs  ornements  et  de  leurs  accessoires.  Pour  rendre  son  travail  plus 
complet,  M.  l'abbé  Corblet  a  dépouillé  un  nombre  considérable  de  textes  et 
il  a  énuméré  les  églises  où  l'on  conservait  des  ornements,  des  tabernacles, 
des  triptyques,  des  retables  et  des  autels  portatifs  remontant  à  l'époque  du 
moyen  âge,  en  citant  les  inscriptions  dont  ils  sont  revêtus.  En  complétant 
cette  intéressante  étude  avec  les  planches  de  l'ouvrage  de  M.  Robault  de 
Fleury  sur  les  monuments  de  la  Messe,  on  peut  se  faire  une  idée  très 
exacte  de  l'archéologie  des  autels  que  MM.  de  Caumont  et  VioUet  le  Duc 
avaient  traitée  d'une  façon  très  sommaire.  —  E.  L.  P. 

Les  EX-LiBRis  de  Schœpflix.  —  Tout  recommande  la  plaquette  que  nous 
annonçons  :  son  élégance,  son  intérêt,  sa  rareté,  surtout  son  origine  stras- 
bourgeoise  (Les  ex-Ubris  de  Schœpflin.  Notice  par  Arthur  Benoit,  auteur  des 
Collections  et  collectionneurs  alsaciens,  avec  deux  planches .  Paris,  Rouveyre  et 
Blond,  in-8  de  14  p.,  imprimé  à  200  exemplaires  numérotés,  4  sur  papier 
de  Japon,  6  sur  papier  de  couleur  vergé,  190  sur  papier  de  Hollande.  Im- 
primé par  les  presses  de  R.  Schullz  et  C''=,  successeurs  de  Berger- Lcvrault 
à  Strasbourg).  La  notice  de  M.  Benoit,  qui  complète  la  Petite  revue  d'ex- 
libris  alsaciens  publiée  par  M.  Auguste  Stœber  (Mulhouse,  1881),  sera  re- 
cherchée de  tous  les  bibliophiles,  qui  ne  manqueront  pas  de  faire  le  même 
flatteur  accueil  à  une  autre  étude  de  M.  A.  Benoit,  en  cours  de  publication  : 
Les  ex-Ubris  dans  les  trois  évéchés,  Metz,  Toul,  Verdun,  1552-1790  (tirage  à 
petit  nombre  de  la  Revue  d'Alsace).  —  T.  de  L. 

Authentiques  de  reliques  découvertes  a  Vergy.  —  Le  24  novembre  1883, 
M.  l'abbé  Denizot,  curé  de  Morey  (Côle-d'Or),  envoya  en  communication  à 
M.  L.  Delisle  sept  petites  bandelettes  de  parchemin  qu'on  venait  de  trou- 
ver à  Vergy,  dans  de  vieux  reliquaires  du  monastère  de  Saint-Vivant  de 
Vergy  ;  il  désirait  avoir  l'avis  du  savant  paléographe  sur  la  lecture  de 
plusieurs  manuscrits  et  sur  l'âge  des  écritures.  M.  E.  Le  Blant  engagea  son 
confrère  à  publier  ces  précieux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  dans 
les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'École  française  de  Rome.  C'est  un 
extrail  de  ces  Mélanges  que  M.  Delisle  nous  donnesous  ce  titre  :  Authentiques 
de  reliques  de  l'époque  mérovingienne  découvertes  à  Vergy  (Rome,  grand  in-8  de 
8  p.).  Le  très  savant  critique  explique  successivement  les  particularités  des 
sept  petits  morceaux  de  parchemin  consacrés  à  saint  Victor,  évèquc  du 
Mans,  à  saint  Jacques  le  Mineur,  à  saint  Hippolyle,  à  saint  Trojan,  évoque 
de  Saintes,  à  saint  Médard,  à  saint  Martin,  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  il 
accompagne  ses  lumineuses  explications  d'une  photogravure  qui  reproduit 
admirablement  les  cédules  du  reliquaire  de  Vergy.  —  T.  de  L. 

Table  de  la  revue  de  géographie.  —  Les  trois  vertus  cardinales  du  bi- 
bliographe sont  la  patience,  l'ordre  et  l'exactitude.  Notre  collaborateur 
M.  Henri  Stein  possède  ces  trois  vertus,  il  l'a  déjà  prouvé  maintes  fois, 
comme  il  vient  de  le  prouver  mieux  que  jamais  en  publiant  la  brochure 
dont  voici  le  titre  :  Table  des  travaux  de  la  Revue  de  Q&ographie  (M.  Ludcmc 
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Drapeyron,  directeur),  dressée  par  M.  Henri  Stein,  membre  de  la  Société  de 
géographie  (di'puis  la  fondation  en  janvier  1877  jusquen  décembre  1883. 
Volumes  I  à  XllI.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1884,  32  p.  grand  in-8,).  Voici  les  di- 
visions de  celle  Table  d"  «  une  collection  inépuisable  en  renseignemenls  de 
tout  genre,  relatifs  aux  sciences  géograpliiques  >>  :  Noms  d'auteurs,  articles, 
documents  inédits,  cartographie,  thassalographie,  voyages,  histoire  de  la  géogra- 
phie, colonisation,  ethnographie,  annexions,  bibliographie,  discours  et  récep- 
tions, variétés,  cartes,  gravures,  recueils  périodiques  et  Sociétés  savantes,  articles 
nécrologiques,  comptes  rendus,  critiques.  Nous  retrouvons  dans  l'excel- 
lente Table  de  la  Revue  de  Géographie  un  grand  nombre  de  noms  chers  au 
Polybiblion,  par  exemple  ceux  de  Cherboneau,  de  Cortamberl,  de  M.  Moïse 
Schwab,  de  M.  H.  Slein  lui-même,  auteur  d'un  article  intitulé  :  Un  dessein 
français  sur  Alger  et  Tunis  sous  Louis XUI  {tome  XII,  p.  23).  —  T.  de  L. 

Dedx  Parnassiens  bretons  au  dix-septième  siècle.  —  Les  poètes  dont  s'oc- 
cupe M.  René  Kerviler  dans  sa  nouvelle  plaquette,  si  coquettement  imprimée 
(Nantes,  V.  Forest  et  E.  Grimaud,  1884,  ia-8  de  43  p.  Extrait  de  ÏArithologie 
des  Poètes  bretons,  publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  ;  tiré  à 
50  exemplaires),  sont  Paul  Hay  du  Chastelet,  de  l'Académie  française,  et 
l'abbé  de  Francheville.  P.  Hay  du  Chastelet  est  surtout  connu  comme  pro- 
sateur et  comme  polémiste»  M.  Kerviler  nous  fait  connaître  dans  le  magis- 
trat breton  le  poète  dont  les  vers,  soit  latins,  soit  français,  furent  encore 
plus  vigoureux  que  la  prose.  On  avait  trop  oublié  que  du  Chastelet  fut  l'un 
des  meilleurs  héritiers  de  Régnier  et  le  prédécesseur  de  Boileau  dans  la 
satire.  M.  Kerviler  rappelle  (p.  6)  que  «  ie  Recueil  de  Sercy  a  publié  sa  meil- 
leure pièce  sous  le  nom  de  Théophile,  »  et  que  «  la  plus  mordante  a  pris 
place  dans  les  recueils  de  mazarinades,  bien  que  l'auteur  fût  mort  quinze 
ans  avant  la  Fronde.  »  Cette  dernière  pièce  [Apologie  pour  Malefas)  est 
dirigée  contre  le  maistre  des  requêtes  Tsaac  de  Laffemas.  M.  Kerviler  éclair- 
cit  parfaitement  ce  point  d'histoire  liltéraire,et  désormais  il  sera  impossible 
de  continuer  à  soutenir  l'opinion  de  M.  Moreau,  lequel  avait  admis  la 
fausse  Mazarinade  dans  son  Choix  de  1833.  —  La  notice  sur  l'abbé  de 
Francheville  n'est  pas  moins  piquante.  Aucun  biographe  n'avait  encore  pro- 
noncé le  nom  de  cet  écrivain,  «  que  les  échos  des  ruelles  redirent  pourtant 
bien  des  fois,  à  l'époque  oii  le  libraire  Sercy  publiait  ses  recueils  poétiques.  » 
Après  avoir  retracé  la  généalogie  du  cousin  de  Jean  de  Montigny,  l'évêque 
de  Léon,  académicien,  M.  Kerviler  cite  quelques-unes  des  galantes 
stances  du  Par?ias5ie?i,  non  sans  nous  donner  cette  préalable  explication  : 
«  il  fut  abbé,  mais  abbé  à  la  manière  de  Mathieu  de  Montreuil,  son  intime 
ami,  à  la  manière  de  Marigny,  de  Ménage  et  de  tant  d'autres  ;  abbé  de  nom, 
vêtu  de  noir  et  touchant  les  bénéfices,  mais  non  pas  abbé  de  fait  :  abbé, 
sans  exercice  du  saint  ministère.  Aussi  le  verrons-nous  bientôt  jeter  aler- 
tement le  petit  collet,  et,  sans  plus  de  façons,  se  marier  à  soixante  ans, 
sans  exciter  le  moindre  scandale.  »  Ce  fut  vers  1687  qu'il  épousa  Jeanne- 
Françoise  de  Marbœuf,  fille,  petite-fille  et  sœur  de  trois  présidents  au  Par- 
lement de  Bretagne,  et  veuve  de  Jean-François-Marie  du  Han,  comte  du 
Han,  conseiller  au  même  Parlement.  Il  prit  alors  le  nom  de  M.  de  Guébriac 
et  revint  définitivement  en  Bretagne,  pour  y  terminer  ses  jours.  C'est 
M™e  de  Sévigné  qui  nous  apprend  ces  détails  (voir  les  lettres  écrites,  des 
Rochers,  à  Mme  de  Grignan,  le  28  septembre  1689,  le  13  novembre  de  la 
même  année,  etc.).  Les  deux  notices  de  M.  Kerviler,  écrites  avec  beaucoup 
de  verve  et  d'esprit,  complètent  aussi  bien  La  Bretagne  à  V Académie  fran- 
çaise au  dix-septième  siècle,  que  l'édition  Monmerqué-Regnier  des  Lettres  de 


Jtf"i«  de  Sévigné,  et  que  l'éditioa  des  Lettres  de  Jean  Chapelain,  deux  recueils 
auxquels  M.  Kerviler  donne  beaucoup  plus  qu'il  n'emprunte.  —  T.  de  L, 

L'Ecole  des  Chartes  au  xyiii^  siècle.  —  Dans  une  fort  intéressante 
communication  verbale,  faite  à  la  dernière  séance  de  la  Société  de  l'École 
des  Chartes,  son  président,  M.  A.  Tardif,  a  signalé  l'Académie  d'écriture, 
créée  le  23  janvier  1779,  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  dont  les  prési- 
dents furent  Lenoir,  Moreau,  etc.,  pour  déchilfrer  les  vieilles  écritures  et 
corriger  l'orthographe.  On  y  comptait  vingt-cinq  membres,  seuls  experts  en 
justice,  vingt-quatre  agrégés,  chargés  des  travaux  extra-judicaircs,  un  as- 
socié graveur,  un  associé  écrivain  à  Paris,  douze  associés  écrivains  en  pro- 
vince (parmi  lesquels  Hachette  à  Versailles,  Saint-Omer  à  Soissons,  etc.) 
Les  séances  avaient  lieu  quatre  fois  par  mois.  Cette  communication,  mise 
au  net  et  augmentée,  sera  reproduite  dans  le  prochain  livret  de  la  Société 
de  l'École  des  Chartes.  Celui-ci  sera  mis  sous  presse  dans  pou  de  temps. 

Deux  brochures  de  M.  Tamizey  de  Larroque.  —  Un  jour  notre  infatigable 
collaborateur  disait  dans  le  Polybiblion  (^XXVIII,  466),  en  parlant  de  M.  De- 
lisle,  «  que  l'ensemble  de  ses  publications  occupera  une  belle  place  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque.  »  On  pourrait,  je  crois,  retourner  la  phrase  contre 
son  auteur.  Voici  qu'aujourd'hui  il  publie  la  Messaline  de  Bordeaux  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Bordeaux,  P.  Chollet, 
in-8,  16  p.).  Cette  statue,  perdue  en  1686  dans  le  naufrage  d'un  bateau  qui  la 
transportait  à  Versailles,  était  d'une  «  beauté  [qui]  avait  ravi  un  connaisseur 
tel  que  Peiresc.  »  M.  Lalanne  en  avait  déjà  dit  un  mot  dans  VArt  du  limai 
1882  ;  mais  M.  Tamizey  de  Larroque  a  ajouté  des  documents  nouveaux, 
dont  l'un  est  du  plus  grand  intérêt  :  c'est  une  lettre  de  Peiresc  à  Rubens, 
communiquée  par  M.  C.  Ruelens.  En  même  temps,  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne, paraissait  une  Note  sur  le  poète  Lectourois  Lacarry  (Auch,  G.  Foix,  in-8, 
il  p.)  Le  Midi  devra  beaucoup  à  M.  Tamizey  de  Larroque.  Encore  qu'il  ait 
rabaissé  Clémence  Isaure  au  rang  des  chimères,  il  ressuscite  souvent  des 
compatriotes  plus  ou  moins  ignorés  comme  celui-ci,  qui,  après  avoir  fait 
quelques  vers,  ne  laissa  après  lui  qu'une  plaquelle  datée  de  1646,  peut- 
être  unique,  à  coup  sûr  mal  connue.  Ces  documents  archéologique  et 
poétique  doivent  intéresser  beaucoup  les  curieux  d'histoire  locale;  ils  ne 
charmeront  pas  moins  les  savants,  quels  qu'ils  soient,  par  le  fond  et  la 
forme. 

Annuaire  DE  LA  Société  des  études  JUIVES  (Troisième  année,  1883-1884. 
Paris,  librairie  A.  Durlacher,  1884,  in-8.  Prix  :  3  fr.  oO.)  —  Le  troisième 
volume  de  cet  annuaire,  attendu  comme  les  précédents  avec  une  vive  impa- 
tience, a  paru  cette  année  un  peu  en  retard,  au  mois  de  mai  ;  il  est 
plus  développé  que  ses  prédécesseurs  (il  a  360  pages).  En  voici  le  contenu  : 
1°  Assemblée  générale  du  l'^'"  décembre  1883  ;  allocution  du  vice-président  ; 
rapport  du  trésorier.  —  2°  Rapport  annuel  sur  les  publications  de  la  Société, 
par  Théodore  Reinach,  secrétaire.  —  3°  Conférence  sur  l'identité  originale 
et  la  séparation  graduelle  du  judaïsme  et  du  christianisme,  par  M.  Ernest 
Renan.  —  4°  Conférence  sur  l'hygiène  des  Israélites,  par  M.  le  docteur 
Manuel  Leven,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Rothschild  :  le  savant  praticien 
qui  s'est  fait  une  spécialité  d'étudier  les  rapports  de  l'estomac  avec  le  cer- 
veau et  l'intluence  de  l'alimentation  sur  le  système  nerveux,  démontre  sans 
peine  l'importance  des  lois  mosa'ùjucs  sur  la  vitalité  juive  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge.  —  5"  Conférence  sur  les  causes  et  origines  historiques  de 
l'antisémilisme,  par  M.  Aristide  Astruc,  grand  rabbin  honoraire  de  Relgi- 
quc,  —  6°  Histoire  des  écoles  consistoriales  Israélites  de  Paris,  par  M.  Léon 
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Kalmilet,  article  do  fond  qui  est  le  plus  étendu  de  tout  le  volume  (p.  163-272)  ; 
contient  le  chapitre  le  plus  remarquable  et  le  plus  intéressant  de  l'histoire, 
de  la  communauté  juive  dans  la  capitale,  de  1809à  1883.  Du  reste,  l'auteur 
l'a  publié  en  un  volume  à  part  (même  librairie),  augmenté  d'une  préface 
par  M.  le  grand  rabbin  Zadoc  Kahn.  —  7°  Borach  Lévi,  par  M.  Isidore  Lœb. 
L'éminent  professeur  d'histoire  au  séminaire  israélite  de  Paris  fait  passer 
sous  nos  veux  les  phases  successives  d'un  procès,  qui  a  duré  de  17o2  à  17o8, 
soutenu  tantôt  à  Haguenau,  tantôt  ti  Soissons,  par  un  juif  baptisé  ;  finale- 
ment, par  sentence  du  Parlement,  Levi  fut  déclaré  «  non  recevable  dans  sa 
demande  tendant  à  contracter  dans  le  christianisme  un  nouveau  mariage 
du  vivant  de  la  femme  qu'il  avait  épousée  dans  le  judaïsme.  »  Pour  se  ren- 
dre compte  de  l'érudition  aussi  sobre  que  serrée  de  l'auteur,  il  faut  suivre 
en  particulier  son  exposé  de  la  jurisprudence  adoptée  en  ce  point,  tant  au 
point  de  vue  chrétien  que  sous  le  rapport  des  décisions  rabbiniques.  —  Le 
volume  se  termine  par  la  liste  des  membres  de  la  Société  en  1883,  la  com- 
position des  conseils  et  des  comités,  suivie  des  statuts.  —  Moïse  Schwab. 

Les  Beaux-Arts  au  palais  de  Monaco.  —  En  signalant,  il  y  a  quelques 
mois,  la  public  ation  dC Honoré  II  et  le  Palais  de  Monaco  (t.  XXXVIII,  p.  281), 
nous  exprimions  l'espoir  de  voir  M.  Gustave  Saige  mettre  à  profit  les  nom- 
breux documents  que  renferment  les  archives  de  Monaco  et  nous  donner 
une  histoire  complète  de  cette  résidence  souveraine  et  des  richesses  artis- 
tiques qu'elle  renfermait  aux  deux  derniers  siècles  et  qui,  malheureuse- 
ment, ont  été  en  grande  partie  dispersées  au  moment  où  la  Convention 
s'annexa  la  principauté  et  où  le  palais  fut  livré  à  une  dévastation  presque 
totale.  M.  Saige  n'a  pas  trompé  cette  attente,  et  il  nous  donne,  dans  une 
élégante  plaquette,  extraite  comme  la  précédente  de  l'Annuaire  de  la 
Principauté,  la  première  partie  d'une  étude  artistique  sur  le  palais  de 
Monaco:  Les  Beaux-Arts  au  palais  de  Monaco  avant  la  Révolution.  L  Les 
Princes  et  le  Palais  depuis  le  seizième  siècle.  Monaco,  imp.  du  Joujmal  de  Mo- 
naco, 1884;  in-8de  vm-83  p.  (tiréà2o0  exemplaires).  Ce  travail,  renfermant 
un  tableau  rapide  des  embellissements  faits  dans  cette  résidence,  depuis  le 
prince  Charles  II,  et  un  aperçu  des  principales  œuvres  artistiques  exécutées 
par  le  commandement  de  ses  successeurs,  sert  d'introduction  à  une  des- 
cription détaillée  dans  laquelle  l'auteur  se  propose  de  reconstituer,  à  l'aide 
des  anciens  inventaires,  l'état,  pendant  deux  siècles,  de  chacune  des  pièces 
de  cette  habitation  somptueuse.  Au  cours  de  cette  notice,  M,  Saige  nous 
fournit  de  curieux  détails  sur  un  certain  nombre  de  peintres  monégasques, 
italiens  ou  provençaux,  tels  quelesVento,  Triola,  etc.,  dont  l'existence  a 
échappé  à  la  plupart  des  biographes.  Il  signale  aussi  le  goût  que  plusieurs 
princes,  et  notamment  Antoine  I"^"^,  eurent  pour  la  musique,  et  rappelle  que 
Lulli  légua  à  ce  dernier  la  canne  qui  lui  servait  à  conduire  son  orchestre 
et  dont  le  prince  ne  dédaigna  pas  de  se  servir  plusieurs  fois  pour  diriger 
la  musique  qui  exécutait  au  palais  les  œuvres  de  Detouches  et  d'autres 
compositeurs  distingués.  Signalons  à  ce  propos  à  M.  Saige  une  curieuse 
anecdote  rapportée  par  Barrière  (Préface  des  Mémoires  de  L.-E.  de  Loménie, 
comte  de  Brienne,  t.  I,  p.  223),  et  d'après  laquelle,  pour  éviter  de  satisfaire 
à  la  prétention  qu'avaient  les  musiciens  de  la  chambre  du  roi  de  se  couvrir 
en  présence  des  souverains  lorsque  ceux-ci  le  faisaient.  Honoré  II  préféra, 
en  1642,  les  entendre  tête  nue,  lorsqu'ils  avaient  été  envoyés  chanter 
devant  lui  par  ordre  de  Louis  XIII.  —  Comte  de  Marsy, 

Adthe.ntiqdes  de  reliques  de  l'époque  mérovingienne.  —  Ces  authentiques, 
découvertes  à  Vergy  par  M.  l'abbé  ûenizot,  curé  de  Morey  (Côte-d'Or),  ont 


—  86  — 

été  publiées  par  M.  Léopold  Delisle  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire de  l'Ecole  française  de  Rome  (Rome,  Cuggiani,  1884,  in-8,  8  p.  et  1  pi. 
gravée  par  Dujardiii).  D'après  l'éditeur,  les  sept  petites  bandelettes  sont 
couvertes  d'écritures  de  la  fia  du  septième  ou  du  commencement  du 
huitième  siècle.  L'une  est  consacrée  à  saint  Victor,  évoque  du  Mans,  au 
cinquième  siècle,  l'autre  à  saiut  Jacques  le  Mineur,  la  troisième  à  saint  Hip- 
polyte,  la  quatrième  à  saint  Trojanus,  évèque  de  Saintes,  la  cinquième  à 
saint  Médard,  la  sixième  à  saint  Martin,  la  septième  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul.  Une  seule  difficulté  paléographique  se  révèle  à  la  lecture  de  la 
cinquième  bandelette.  M.  Delisle  les  rapproche  de  l'authentique  de  Char- 
tres, conservé  aux  Archives  d'Eure-et-Loir,  dont  le  fac-similé  a  été  donné 
dans  \e  Musée  des  archives  départementales.  Quant  au  reliquaire  dans  lequel 
elles  eut  été  retrouvées,  l'histoire  en  sera  faite,  dit  M.  Delisle,  par  M.  le 
curé  de  Morej.  La  planche  jointe  à  la  brochure  permet  de  connaître  les 
pièces  et  de  les  comparer  aux  documents  semblables  qu'on  pourra  retrouver 
ou  qu'on  a  déjà  décrits.  —  C.  A.  B. 

Les  débuts  de  l'imprimerie  a  Orléans.  —  C'est  à  M.  L.  Jarry,  membre  de 
la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  et  un  de  nos  biblio- 
philes les  plus  distingués,  que  nous  devons  la  très  jolie  plaquette  imprimée 
sous  ce  titre  par  Georges  Jacob,  un  de  nos  meilleurs  typographes  (Orléans, 
H.  Herluison,  1884,  in-8  de  42  p.)  Le  premier  livre  que  l'on  connaissait, 
jusqu'à  présent,  comme  sorti  des  presses  orléauaises,  porte  la  date  du  der- 
nier jour  de  mars  1490  (V.  S.),  ce  qui  correspond  au  31  mars  1491  (N.  S.). 
C'est  le  Manipulus  curatorum,  le  Manuel  des  curés,  encore  intitulé  le  Doctri- 
nal des  prêtres  (petit  in-4  de  244  feuillets,  dont  le  seul  exemplaire  cité  ap- 
partient à  la  Bibliothèque  nationale  et  est  exposé  «  au  milieu  des  trésors 
inappréciables,  dans  les  vitrines  de  la  belle  galerie  Mazarinc.  »  Après  avoir 
donné  de  curieux  détails  sur  le  Manipulus  et  sur  son  imprimeur,  Mathieu 
Vivian,  M.  Jarry  publie  un  document  inédit  qui  recule  de  dix  années,  au 
moins,  c'est-à-dire  de  1491  à  1481,  l'antiquité  des  origines  de  la  typogra- 
phie orléanaise,  le  cachet  de  mariage  de  Maistre  Jehan  Le  Roy,  bachelier  en 
lois,  imprimeur  et  libraire,  demeurant  à  Or/<?ans  (mardi  14  août  1481).  Le 
savant  auteur  a  joint  à  ce  texte  si  précieux,  tiré  de  l'étude  de  M*  Paillât, 
diverses  observations  empruntées  à  d'autres  documents  conlemporains  et 
qui  serviront  à  faciliter  l'éclaircissement  de  ces  origines,  ^ous  appelons 
l'attention  de  tous  les  bibliophiles  sur  le  travail  de  M.  Jarry,  qui  complète 
une  étude  spéciale  fort  bien  faite  sur  les  Moulins  ùpapier  de  Meung-sur-Loire 
et  les  filigranes  Orléanais  au  quiiizième  siècle.  —  T.  de  L. 

Nouvelles.  —  Sous  ce  titre  nous  réunirons  désormais,  à  la  On  de  la  chro- 
nique, et  par  ordre  de  province,  les  faits  que  nos  correspondants  nous  signa- 
leront au  point  de  vue  historique,  archéologique,  littéraire  et  bibliogra- 
phique. 

Paris.  —  La  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  annonce,  comme  devant 
paraître  chez  Firmin  Didot,  au  mois  de  novembre,  la  Renaissance  en  Italie  et 
en  France  à  l'époque  de  Charles  VIII,  ouvrage  «  publié  sous  la  direction  et 
avec  le  concours  de  M.  Paul  d'Albert  de  Luyries  cl  de  M.  de  Chevreuse,  duc 
de  Chaulnes,  par  M.  Eugène  Miintz.  »  —  Paul-Honoré- Stanislas  d'Albert  de 
Luynes,  duc  de  Chaulnes,  fils  de  la  duchesse  de  Chevreusc,  né  le  16  février 
1852,  mort  le  2o  septembre  1881,  est  le  personnage  unique  auquel  est  duc 
la  première  pensée  et  la  mise  en  train  de  ce  travail.  —  Ajoutons  que 
M.  Miintz  n'est  pas  le  seul  auteur  qui  travaille  à  cet  ouvrage,  et  qu'il  faut 
nommer  avec  lui  M.  François  Delaborde. 
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—  Notre  jeune  collaborateur,  M.  Henri  Stein,  qui  est  surtout  un  zélé 
bibliographe,  nous  donne  aujourd'hui  deux  brochures  qui  s'éloignent  de  ses 
éludes  favorites.  La  première  (Un  emprunt  de  la  ville  de  Gand  an  treizième 
siècle  et  ses  conséquences^  Bruges,  1884.  in-8  de  7  p.)  est  un  curieux  petit 
chapitre  de  l'histoire  de  la  procédure  féodale,  au  moyen  âge,  et  l'on  y 
trouve  un  excellent  commentaire  d'un  texte  des  Coutumes  d'Artois.  La 
seconde  [Les  Archives  de  Maisse,  Seine-et-Oise.  Paris,  1884,  in-8  de  18  p.; 
tiré  à  cent  exemplaires)  nous  fait  connaître  les  vieux  papiers  conservés 
{rari  nantes)  à  la  mairie  de  ce  bourg  de  l'arrondissement  d'Etampes. 
M,  Stein,  après  avoir  signalé  le  déplorable  état  des  archives  municipales,  en 
général,  des  archives  de  Maisse,  en  particulier,  analyse  les  documents  qui 
ont  survécu  à  tant  de  destructions  successives  et  oii  l'on  remarque  des  dé- 
clarations et  transactions  de  Michel  de  l'Hospital,  seigneur  du  Grand  et  du 
Petit-Vignay  ;  de  Nicolas  Hurault,  conseiller  du  roi,  seigneur  de  Maisse,  etc. 
Parmi  les  notes  les  plus  intéressantes  de  la  brochure,  nous  indiquerons  une 
note  sur  le  château  de  Maisse  et  sur  ses  anciens  possesseurs  (p,  10-11),  une 
note  sur  le  tombeau  du  chancelier  de  l'Hospital  dans  l'église  de  Champ- 
motteux  (p.  13),  enfin  une  note  que  nous  reproduirons  en  entier,  parce 
qu'elle  rectifie  une  erreur  géographique  trop  répandue;  «On  a  souvent 
confondu  Maisse  (Seine-et-Oise)  avec  le  château  de  Metz-lc-Maréchal,  situé 
également  en  Gâtinais,  commune  de  Dordives,  canton  de  Ferrières,  arron- 
dissement de  Montargis  (Loiret),  confusion  qui  ne  s'explique  que  par  la 
similitude  des  noms,  mais  dont  on  ne  saui^ait  trop  être  averti.  Je  la  re- 
trouve dans  les  Chroniques  de  Saint-Mathurin  de  Larchanl,  de  M.  E.  Bellier 
de  la  Chavignerie  iPithiviers,  1854,  p.  23)  ;  et,  ce  qui  est  plus  surprenant 
encore,  dans  les  fiches  réunies  sous  la  direction  d'Augustin  Thierry  pour 
servir  à  l'histoire  du  Tiers-Etat  (Bibliothèque  nationale,  manuscrits  fran- 
çais nouvellement  acquis.  »  —  T.  de  L. 

—  Le  succès  du  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fouard  ne  se  démeut  pas.  Voici 
la  troisième  édition,  revue  et  corrigée  (Paris,  Lecoffre,  1884,  2  vol.  in-12de 
xxsi-469  et  500  p.  —  Prix:  7  fr.).  On  se  rappelle  l'objet  précis  de  ce  tra- 
vail :  c'est  Jésus-Christ  replacé  dans  le  cadre  de  la  géographie  et  de  la 
vie  juive  au  premier  siècle  de  notre  ère.  L'auteur  a  fait  preuve  de  connais- 
sances aussi  variées  qu'approfondies,  en  même  temps  qu'il  révélait  un  fin 
critique.  —  J.  V. 

—  L'album  paléographique  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes  paraîtra 
dans  six  mois,  chez  Quantin.  Quarante  planches  sont  déjà  gravées,  sur  cin- 
quante qui  formeront  ce  recueil  de  pièces  datées  du  quatrième  siècle  jus- 
qu'au dix-septième  siècle. 

—  M.  Léon  Vallée  vient  de  publier  un  Essai  d'une  bibliographie  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  dépendances  (Paris,  Klincksieck,  in-12,  68  p.).  Cette 
bibliographie  est  dressée,  comme  le  Brunet,  par  ordre  alphabétique  et 
suivie  d'une  table  méthodique. 

—  iM.  Bernard  de  Mandrot,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  pré- 
pare une  étude  historique  sur  le  sire  du  Bouchage  (Inibert  de  Batarnay)  qui 
a  vécu  sous  les  règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Ce  person- 
nage avait  déjà  attiré  l'attention  de  M.  Jules  Quicherat,  qui,  croyons-nous, 
a  laissé  sur  son  compte  des  notes  importantes  que  M.  de  Mandrot  ne 
manquera  pas  sans  doute  d'utiliser. 

—  Une  jolie  bévue  commise  par  un  libraire  italien  dans  un  de  ses  der-i 
niers  catalogues  : 

«  323  Ducange  et  Dufresne  C.  Glossarium  ad  scriptores  médise  intimée 
(sic)   latinitatis.  6  vol.  Venetiis,  1736-40,  in-fol.  perg.  —  Bella  copia.  » 
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—  Le  journal  le  Matin  reproduisait  le  16  juin  l'information  suivante  don- 
née par  l'Intransigeant  du  même  jour  : 

«  Le  dernier  numéro  du  Journal  de  la  librairie  allemande  contient,  à  la 
septième  page,  l'avis  suivant  : 

})  Paul  Meubner  (à  Cologae),  met  en  vente  : 

»  Magler,  dictionnaire  artistique  :  22  volumes.  Exemplaire  magnifique, 
relié  en  fin  demi-chagrin  de  Paris.  En  parfait  état  de  conservation,  à 
330  marcs  (437  fr.  50). 

»  N.  B.  —  Provient  de  la  bibliothèque  du  château  de  Saint-Cloud.  » 

—  Les  éditeurs  Roger  et  Chernoviz  mettent  en  souscription  la  Monogra- 
phie du  temple  de  Salomon,  par  le  R.  P.  Pailloux,  S.  J.  (un  vol,  iu-fol.,  texte 
elzévir,  imprimé  par  Jouaust,  pap.  vélin,  prix  :  100  fr.)  L'auteur  est  préparé 
par  ses  études  sur  l'Écriture  sainte,  ses  travaux  d'architecture  et  ses  voya- 
ges à  faire  une  œuvre  vraiment  remarquable. 

—  A  la  même  librairie  paraît  un  ouvrage  de  philologie,  c'est  le  Dic- 
cionario  de  construccion  y  regimen  de  ta  lengua  castellana  por  Rufino  Cuervo, 
miembro  correspondiente  de  la  Real  academia  espaûola.  ► 

—  Chez  Jouve,  on  annonce  une  Revue  des  Journaux,  (6  francs  par  an, 
un  volume  de  316  pages). 

Agexais.  —  On  lira  avec  un  égal  intérêt  deux  brochures  de  M.  Tholin, 
'une  relative  à  l'histoire  du  seizième  siècle,  l'autre  relative  à  l'histoire  contem- 
poraine (Docî<me?7(s  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  l'Agenais.  Dix  lettres  du  roi 
de  Navarre  (Eenri  IV).  Agen,  imprimerie  Lamy,  1884,  grand  in-8  de  21  p. 
—  Le  Carnet  d'un  franc-tireur.  Novembre  1870-mars  d8~l.  Agen,  même 
imprimerie,  1884,  grand  in-8  de  40  p.)  —  Dans  la  première  brochure,  les 
lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  aux  consuls  et  aux  habitants  d'Agen,  à 
M.  de  Lusignan,  gouverneur  d'Agen,  au  maréchal  de  Banville,  à  Pierre  de 
Mérens,  gouverneur  de  Layrac  (du  25  mai  1576  au  31  décembre  1591),  sont 
entourées  des  meilleurs  éclaircissements.  Le  savant  archiviste  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  a  retrouvé  dans  les  archives  de  la  ville  d'Agen 
tous  les  documents  qu'il  publie  si  bien,  qu'il  annote  si  bien,  et  qui  con- 
cernent l'édit  de  pacification  du  15  mai  1576,  le  siège  de  Marmande,  l'éta- 
blissement d'une  garnison  à  la  Porte-du-Pin,  transformée  en  forteresse 
(Agen),  la  sortie  du  duc  d'Anjou  de  la  cour  (14  février  1578),  les  événements 
du  Languedoc  en  mars  1578,  le  hardi  coup  de  main  exécuté  par  le  roi  de 
Navarre  sur  Mont-de-Marsan,  l'invasion  du  nord  de  la  France  par  les  Espa- 
gnols en  1597,  etc.  A  propos  de  la  lettre  à  M.  de  Mérens  écrite  du  camp  de 
Darnetal,  devant  Rouen,  M.  Tholin  fait  ainsi  l'éloge  de  l'admirable  activité 
de  Henri  IV  :  «  Au  milieu  des  opérations  militaires  les  plus  difficiles,  à  plus 
de  cent  lieues  de  notre  province,  le  roi  de  Navarre  ne  négligeait  aucun 
détail,  jusqu'à  se  préoccuper  du  sort  d'une  petite  ville,  fidèle  à  sa  cause 
[Layrac].  De  tels  actes  répondent  à  ces  axiomes  justement  inscrits  dans 
notre  titre:  (7e  n'est  pas  tout  de  bien  commencer  quy  n'achève;  il  faut  conti- 
nuer de  faire  de  bien  en  mieux,  ayant  l'œil  ouvert.  »  —  Sous  ce  titre  :  Le 
Carnet  d'un  franc-tireur,  M.  Tholin  a  raconté  d'une  façon  émouvante  ses 
impressions  personnelles  pendant  la  campagne  de  1870-71.  Il  faisait  partie 
des  francs-tireurs  vendéens  et  il  assista,  sous  les  ordres  du  général  Ca- 
thelineau,  au  combat  de  Beaune-la-Rolande  et  à  la  bataille  de  huit  jours 
connue  sous  le  nom  de  bataille  du  Mans.  Les  récits  du  vaillant  soldat  sont 
écrits  avec  une  verve  et  une  chaleur  que  nous  ne  saurions  assez  vanter; 
mais,  ce  qui  vaut  mille  fois  mieux  encore,  ils  sont  écrits  avec  infini- 
ment de   coeur,  et  nous    n'en  donnerons   d'autre    preuve    que  ce  noble 
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hommage  rendu  à  Tliéroïque  Cathelincau  :  «  Je  liens,  après  bientôt  quinze 
années,  à  saluer  encore  mon  général,  un  Français,  qui  a  payé  sa  dette  au 
pays,  et  prouvé  que  lorsque  tout  est  perdu,  on  peut  encore  sauver  l'hon- 
neur. »  T.  DK  L. 

BoDRGOGNE.  —  M,  Ch.  Alexandre,  ancien  député  de  Saûne-et-Loire,  prési- 
dent de  l'académie  de  Mâcon,  a  sous  presse  des  Souvenirs  sur  Lamartine, 
dont  il  a  publié  des  fragments  dans  les  Annales  de  cette  académie. 
M.  Alexandre  a  été  secrétaire  de  Lamartine;  il  est  resté  toute  sa  vie  son 
ami;  son  livre  sera  certainement  un  document  de  haute  valeur,  en  même 
temps  qu'une  véritable  œuvre  littéraire  :  Lamartine  «  raconté  par  un  té- 
moin de  sa  vie.  » 

—  L'académie  de  Mâcon  a  entrepris  la  publication  du  Grand  Inven- 
taire de  l'abbaye  de  Cluny,  comprenant  l'analyse  des  documents  qui  exis- 
taient à  Jafin  du  douzième  siècle  dans  ce  superbe  chartrier,  si  malheureu- 
sement dilapidé.  Sept  feuilles  ont  été  tirées  sous  la  direction  de  M.  Bénet, 
archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire.  Cette  publication,  dont 
l'importance  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  formera   plusieurs  volumes, 

—  M.  Bazin,  lauréat  du  dernier  concours  d'histoire  de  l'académie  de 
Mâcon,  a  reconstitué,  d'après  les  chartes  des  archives  de  Saône-et-Loire, 
un  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Ferté,  diocèse  de  Chalon,  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Ce  cartulaire  doit  paraître  sous  les  auspices  de  M.  le  baron 
Thénard,  propriétaire  de  l'abbatiale  de  la  Ferlé  (Saint-Ambreuil). 

—  Le  même  érudit  va  publier  un  volume  sur  les  rois  de  France  à  Mâcon, 
d'après  les  riches  documents   des  archives  communales. 

—  La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône  prépare  la 
publication  des  Carlulaires  de  Paray  et  de  Saint-Marcel. 

Comtat-Venaissi  n.  —  On  vient  de  découvrir  à  Avignon,  dans  les  minutes 
d'un  notaire,  un  cahier  de  Noëls  du  commencement  du  seizième  siècle,  avec 
leurs  airs  notés.  D'après  le  Figaro  (30  juin),  une  de  ces  compositions  pro- 
vençales a  été  écrite  en  1372  à  l'occasion  du  mariage  d'Henri  IV  avec  Mar- 
guerite de  Valois. 

—  En  souscription,  à  Paris,  chez  Champion,  à  Avignon,  chez  Chassing  et 
Roumanille,  les  Tombeaux  des  papes  d'Avignon,  tirés  à  500  exemplaires  numéro- 
tés, en  20  ou  23  livraisons,  à  2  fr.  30,  et  6  fr,  sur  papier  de  luxe.  Cette  publication 
de  M-  Duhamel,  l'archiviste  de  Vaucluse,  comprendra  les  monographies  des 
monuments  élevés  à  la  mémoire  des  souverains  pontifes  ayant  siégé  à  Avi. 
gnon  au  quatorzième  siècle,  depuis  Clément  VII  ;  celles  des  tombeaux  d'un 
certain  nombre  de  cardinaux  et  de  grands  personnages  ayant  vécu  à  Avi- 
gnon à  la  même  époque.  Elle  comprendra  également  la  description  et  la  re- 
production d'un  certam  nombre  de  monuments  et  d'objets  d'art  dont  l'his- 
toire se  rattache  au  séjour  des  Papes  à  Avignon. 

Flandre.  —  Sous  Fressù  :Vhiventaire  des  Archives  hospitalières  de  Comines, 
précédé  d'une  introduction  historique  sur  l'hôpital  Sainte-Marie  de  Co- 
mines, par  M.  Jules  Finot,  archiviste  du  Nord. 

—  Histoire  de  la  ville  de  Maubeuge,  par  M.  Jennepin,  officier  d'Académie. 
Franche-Comté.  —  Viennent  de  paraître  les  Notes  historiques  consignées 

sur  d'anciens  registres  paroissiaux  de  la  Haute-Saône,  recueillies  et  publiées 
par  M.  Jules  Finot,  ancien  archiviste  de  la  Haute-Saône.  Vesoul,  typo- 
graphie A.  Suchaux.  1884,  in-8  de  35  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Haute-Saône,  1884). 

—  En  préparation  :  Les  Sires  de  Faucogney,  vicomtes  de  Vesoul,  1019- 
1374.  Notice  et  documents,  par  M.  Jules  Finot. 
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Limousin.  —  M.  P.  de  Cessac  fils  vient  dT'tre  chargé  par  M.  le  Préfet  de 
la  Haute-Vienne  dinventorier  le  fonds  Bosvieux  des  archives  de  ce  départe- 
menl.  Ce  fonds  Bosvieux  est  l'ensemble  des  documents  originaux,  notes  et 
papiers  de  toute  nature,  relatifs  à  l'histoire  de  la  Marche  et  du  Limousin, 
recueillis  pendant  de  longues  années  par  M.  Aug.  Bosvieux,  ancien  archi- 
viste de  la  Creuse,  et  légués  par  lui  aux  archives  départementales  de  la 
Haute-Vienne,  en  dix-huit  cartons. 

—  Ce  même  M.  A.  Bosvieux  a  laissé  une  bibliothèque  des  plus  riches  en 
livres  sur  le  Limousin,  et  qui  peut  rivaliser  avec  les  bibliothèques  limou- 
sines de  MM.  Joseph  Brunet,  Clément  Simon,  René  Fage  et  l'abbé  Tandeau 
de  Marsac.  Cette  bibliothèque  est  à  vendre  en  bloc. 

—  La  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin  prépare  un  vo- 
lume de  Récits  sur  l'histoire  du  Limousin,  destiné  au  grand  public.  Ce  vo- 
lume paraîtra  en  octobre  prochain  (Limoges,  Barbou,  in-8). 

—  M.  l'abbé  Arbellot,  président  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin,  prépare  une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  de  Geoffroy  de 
Vigeois. 

—  Le  tome  l"  de  VInventaire  des  archives  hospitalières  de  la  Haute-Vienne 
vient  de  paraître.  Il  comprend  les  séries  A  à  D  du  fonds  de  l'hôpital  géné- 
ral de  Limoges.  Le  tome  II  comprendra  la  suite  de  l'inventaire  de  ce  fonds 
et  en  outre  l'inventaire  des  archives  hospitalières  de  Bellac,  le  Dorât,  Ma- 
gnac-Laval  et  Saint-Yrieix.  En  tête  du  tome  P""  se  trouve  une  notice  de 
40  p.  in-i°,  sur  les  Institutions  charitables  dans  Vancien  diocèse  de  Limoges 
(Limoges,  Gély,  in-4<»;. 

—  Le  tome  II  des  Documents  historiques  bas-latins,  provençaux  et  français 
concernant  la  Marche  et  le  Limousin,  par  MM.  A.  Lerous,  E.  Molinier  et 
A.  Thomas,  paraîtra  d'ici  à  quelques  mois  (Limoges,  Ducourtieux,  in-8).  Il 
comprendra  :  1°  Deux  cartulaires  de  l'Aumônerie  de  Saint-Martial,  on- 
zième et  douzième  siècles  ;  2*  une  assiette  d'impôt  sur  le  pays  de  Combraille, 
quatorzième  siècle  ;  3»  la  Chronique  du  chanoine  Pierre  Foucher,  seizième 
siècle  ;  4°  des  extraits  du  Registre  consulaire  et  du  Registre  consistorial  de 
Rochechouart  ;  .o»  divers  actes  testamentaires  de  Malcden  de  Savignac 
6"  le  Mémoire  sur  la  Généralité  de  Limoges,  de  M.  de  Bernage.  1698. 

Normandie.  —  Le  Sermon  prononcé  par  le  Révérend  Père  Esprit  de  Tin- 
chcbray,  capucin,  dans  l'église  des  Dames  religieuses  de  Haute-Bruyère,  le 
22  juillet  1694,  fête  de  sainte  Madeleine,  vient  d'être  réimprimé  avec  une 
étude  sur  la  Bibliothèque  bleue,  chez  Le  Blanc-Hardel.  L'introduction  ano- 
nyme comprend  une  étude  sur  les  livres  dits  de  la  Bibliothèque  bleue  et  une 
dis.sertation  dans  laquelle  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  établir,  contre  M.  Chas- 
sant que  l'attribution  à  Fléchier  de  cette  facétie  dans  le  goût  de  la  fin  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  est  absolument   insoutenable. 

Maine.  —  Une  brochure,  qui  ne  nous  est  parvenue  que  très  tardivement 
et  par  suite  ne  nous  permet  qu'une  courte  mention,  c'est  le  Rapport  de 
M.  Robert  Triger  à  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarlhe,  aunom 
de  la  Commission  chargée  d'examiner  la  restauration  récente  du  bas  côté  mé- 
ridional de  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans.  (Le  Mans,  Monnoyer,  in-8,  12  p- 
On  ne  peut  qu'appuyer  les  conclusions  de  ce  travail,  l'enipiêlc  préalable  à 
toute  restauration,  et  la  soumission  des  résultats  de  cette  enquête  au  mi- 
nistre, lisez  :  à  la  commission  des  monuments  historiques,  qui  seule  aurait 
droit  de  prononcer. 

PicAnoiE.  —  La  Société  d'émulation  d'Abbeville  vient  de  faire  paraître  le 
troisième  volume  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires  (t.  XV  de  sa  collée- 
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lion,  1877-1883).  Il  contient:  1°  Un  travail  très  complet  sur  l'Elevage  des 
enfants,  par  le  docteur  Farcy  ;  —  2°  Un  catalogue  raisonné  des  Hépatiques  de 
V arrondissement  d'Abbtville,  par  E.  de  Vicq,  membre  do  la  Société  bota- 
nique de  France,  auteur  de  la  Flo7'e  du  département  de  la  Somme;  —  3°  La 
Taxe  des  Pauvres  ùAbbeville,  par  le  comte  de  Brandi  de  Galametz  {là  Revue 
des  questions  historiques  (t.  XXXIV,  p.  692)  a  donné  une  analyse  de  ce  tra- 
vail, par  M.  J.-M.  Richard);  —  4o  Un  budget  d'Abbevillc  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  par  L.  de  Bonnault  (intéressant  pour  l'histoire  m  unicipale  d'une 
ville  sous  l'ancien  régime);  — 5°  Plusieurs  Notes  d'archéologie,  etc.,  par 
A.  Van  Robais  et  Deliguières,  l'un  secrétaire  et  l'autre  vice-président  de  la 
Société; — 6°  Deux  notices,  l'une  sur  M.  Blondin  de  Brutelette,  botaniste 
connu  par  sa  science  et  ses  collections;  l'autre  sur  M.  l'abbé  Derzuy,  mort 
vicaire  de  l'église  Saint-Gilles,  où  chacun  peut  admirer  les  nombreuses 
peintures  murales  dont  il  l'a  ornée  ;  —  7»  Le  Discours  prononcé  par  M.  Pra- 
rond,  président  honoraire  de  la  Société,  sur  la  tombe  de  M.  Charles 
Louandre.  —  X. 

Poitou  et  Saintonge, — La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  atteindra, le 
13  août  1884,  la  cinquantième  année  de  son  existence.  Dans  son  désir  de  cé- 
lébrer cet  anniversaire,  elle  a  eu  la  pensée  de  convier  à  un  congrès,  dont 
le  siège  sera  à  Poitiers,  les  Sociétés  savantes  qui  concourent,  avec  elle,  au 
progrès  de  la  science  historique  et  archéologique  dans  la  vaste  région  com- 
prise entre  la  Loire  et  la  Dordogne.  Le  congrès  régional  archéologiciue 
s'ouvrira  à  Poitiers,  le  mardi  l'^'"  juillet,  pour  une  durée  de  cinq  jours. 

—  M.  Denis  d'Aussy  prépare  un  important  ouvrage  :  Histoire  de  la  Ré- 
forme en  Saintonge,  qui  sera  prochainement  mis  sous  presse. 

—  Le  travail  de  M.  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d'Ars  sur  Léon  de  Vi- 
vonne,  travail  dont  la  Revue  des  questions  historiques  et  le  Correspondant 
ont  déjà  donné  des  fragments,  paraîtra  en  volume  au  mois  d'octobre,  chez 
Pion. 

—  Le  château  de  Dampierre-sur-Bouto  une  (Charente-Inférieure),  dont  les 
caissons  sont  certainement  une  des  bizarreries  les  plus  curieuses  et  les  plus 
rares  qui  existent  en  France,  vient  d'être  étudié  successivement  par  M.  l'abbé 
Nogué,  curé  de  Dampierre,  et  M.  L.  Audiat,  président  de  la  Société  des  Ar- 
chives de  Saintonge.  Ces  deux  brochures  méritent  d'être  signalées  aux  ar- 
chéologues, non  seulement  pour  les  renseignements  qu'elles  contiennent, 
mais  encore  comme  un  appel  à  leur  sagacité,  à  cause  des  obscurités  qui  sub- 
sistent encore  dans  l'interprétation  des  inscriptions  qui  décorent  ces  cais- 
sons singuliers.  Voici  les  titres  des  deux  brochures  :  Bampierre-sur-Routonne, 
monographie  historique  et  archéologique,  avec  trois  planches  hors  texte,  par 
M.  l'abbé  Nogué,  in-8  de  70  pages  ;  —  une  Commune,  de  la  Charente-Infé- 
rieure, Bampierre-sur-Routonne,  église  et  château,  par  M.  Louis  Audiat,  avec 
une  eau-forte,  in-8  de  31  pages. 

—  Nous  signalerons  dans  le  Bulletin  d'avril  de  la  Société  des  Archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  r Aunis  (Saintes,  Mortreuil,  1884,  in-8) 
une  étude  sur  les  céramistes  saintongeais,  la  poterie  du  camp  préhis- 
torique du  Pen-Richard  avec  trois  planches,  étude  importante  où  M.  Mau- 
fras  compare  les  poteries  trouvées  à  Saintes  avec  celles  qu'on  a  découvertes 
en  Bretagne,  en  Suisse,  en  Ecosse,  etc.;  et  une  biographie  d'un  grand  ingé- 
nieur du  dix-huitième  siècle,  inconnu,  Pierre  Toufaire,  né  à  Châteaudun, 
mort  à  Toulon,  M.  Philippe  Rondeau,  ancien  conseiller  à  la  cour  de 
Poitiers.  Signalons  aussi  diverses  notes  sur  les  découvertes  archéologiques 
du  trimestre;  sur  B.  Prioleau,  de  Saint-Jean-d"Angély;  le  chêne   deux  ou 
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fois  millénaire  de  Pess'nes;  Bourdeille,  trois  évèque  de  Soissons;  Jacques 
de  Geaouillac,  l'architecture  romane  en  Saintonge  :  Jean  Cliapelain,  prieur 
d'Hiers-Brouage  ;  le  poète  Florent  Bon,  les  pèlerinages  en  Auuis  cl  Sain- 
tonge, etc. 

—  M.  Philippe  Rondeau,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers 
ancien  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  vient  de  mettre 
en  vente,  au  profit  de  l'orphelinat  d'Autcuil,  son  élude  biographique  :  Un 
grand  ingénieur  au  dix-huitiéme  siîcle,  Vierrc  To?/ /"fn're  (tirée  à  part  du  Bz/Weh'n 
des  Archives  historiques  de  la  Saintoîige).  Ce  travail  est  une  véritable  l'évéla- 
tion  hislorique.  Personne  ne  s'était  occupé  avant  M.  Rondeau  de  cet  ingénieur 
émérite,  à  qui  nous  devons  les  grandes  usines  du  Creuzot,  d'Indret  et  do 
Ruelle,  et  le  magnifique  hôpital  de  Rocheforl. 

Allemagne.  —  Le  D'  D.  Rohde  vient  de  publier  une  brochure  latine  sur 
la  place  qu'occupe  l'adjectif  dans  César  et  dans  Cicéron,  après  ou  avant  le  nom. 
11  a  eu  la  patience  de  compter  que  le  mot  magnus  se  trouve,  dans  César  et 
les  discours  de  Cicéron,  1063  fois  avant  le  nom  et,  to3  fois  après.  Il  conclut 
ses  observations  par  celle  remarque  :  la  place  ordinaire  de  l'adjectif  esl  de 
précéder  le  nom  :  quand  il  est  placé  à  la  suite,  c'est  pour  donner  plus  de 
force  à  sa  signification. 

Angleterre.  —  Un  fait  curieux  s'est  passé  dans  la  colonie  anglaise  d'Aus- 
tralie. Les  étudiants  de  l'Université  de  Melbourne  viennent  de  représenter, 
au  collège  de  la  Trinité,  une  comédie  latine  de  Piaule,  le  Rudens.  Les  spec- 
tateurs, compris  plusieurs  évêques,  qui  assistaient  à  la  représentation,  ont 
été  enchantés.  Cela  prouve  que  l'étude  des  lettres  n'est  pas  abandonnée 
dans  ce  pays  lointain,  et  qu'il  s'y  trouve  un  certain  nombre  de  personnes 
capables  de  comprendre  et  de  goûter  le  latin. 

—  M.  R.  Ellis,  d'Oxford,  prépare  une  édition  du  poète  chrétien  Orientius, 
qui  vivait  au  cinquième  siècle,  sur  le  précieux  manuscrit  du  dixième 
siècle,  qui  faisait  partie, avant  la  révolution,  delà  bibliothèque  de  St-Martia 
de  Tours,  et  qui  est  maintenant  en  la  possession   de  lord  Ashburnham. 

—  Les  mémoires  du  maréchal  Bugeaud,  par  le  comte  H.  d'Ideville,  ont  été 
traduits  en  anglais  par  M™'^  Charlotte  Yonge,et  publiés  en  deux  volumes  par 
un  libraire  de  Londres. 

Belgique.  —  L'[nslitut  national  de  géographie  de  Bruxelles  met  en  sous- 
cription un  magnifique  Atlas  des  villes  de  Belgique  au  seizième  siècle,  com- 
posé de  cent  plans  du  géographe  Jacques  de  Deventer,  exécutés  sur  les 
ordres  de  Charles-Quint  et  Philippe  (I  et  reproduits  en  fac-similé  chromo- 
graphique ;  le  texte  est  fourni  par  de  nombreux  collaborateurs,  dont  nos 
compatriotes  le  chanoine  Dehaisnes,  le  comte  de  Marsy,  Finol,  Wallon,  etc., 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  fi  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Belgique.  Parmi  les  villes  dont  les  plans  seront  repro- 
duits, on  voit  Cambrai,  Douai,  Lille,  etc. 

Espagne.  —  Le  R.  P.  Léon-Martinez  Vigil,de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
vient  d'être  promu  (mars  1884)  à  l'évéché  d'Oviedo.  Voici  les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés:  {"Dictionnaire  des  noms  vulgaires  des  plantes  gui 
croissent  aux  Philippines;  2"  Cours  d'histoire  naturelle,  de  physiologie  et 
d'hygiène,  d'après  saint  Thomas  {Madrid,  1883,  in-8);  2°  Essai  d'une  Biblio- 
thèque des  Dominicains  espagnols  (en  préparation).  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
est  actuellement  sous  presse,  a  droit  de  nous  inléresser  spécialement. 

—  La  ville  de  Murcie  a  célébré  le  4  mai  le  troisième  centenaire  de  la 
naissance  de  Diego  de  Saavedra-Fajardo,  qu'on  a  surnommé  un  peu  pom- 
peusement le  Tacite  de  l'Espagne. 
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—  El  Eco  Franciscano,  lel  est  le  titre  d'uuo  nouvelle  revue  mensuelle, 
dont  le  premier  numéro  a  paru  le  lo  mai  dernier  à  Sanli8go  de  Gom- 
postelle  (Galicic).  Elle  s'adresse  principalement  aux  personnes  pieuses  et 
aux  Tertiaires  de  Saint-François. 

—  Histoire  de  l'Ampurdan.  Le  Polybiblion  a  annoncé,  il  y  a  environ  un  an, 
la  première  livraison  de  ce  livre.  Il  lui  a  donné  des  éloges  qui  ont  clé  con- 
firmés par  plusieurs  journaux  espagnols,  français  et  italiens.  Depuis  lors  la 
seconde  et  la  troisième  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  José  Pella  y  Forgas  ont 
paru  et  tiennent  ce  qu'avait  promis  le  premier  fascicule.  Nous  reviendrons 
kl'Histoirede  l'Ampuradan  quand  on  pourra  l'apprécier  dans  son  ensemble. 

Italie.  —  Archivio  per  lo  Studio  délie  tradizioni  popolari.  Cette  intéressante 
revue  continue  à  nous  donner  des  articles  sur  toutes  les  matières  pouvant 
intéresser  les  folkloristes.  La  seconde  livraison  du  tome  III,  avril-juin,  vient 
de  paraître.  Elle  débute  par  le  récit  d'une  très  ample  bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  aux  traditions  populaires  de  l'Italie.  Nous  y  avons  remar- 
qué ensuite  un  article  sur  la  métrique  de  la  poésie  populaire  en  Calabre,  de 
M.  F.  Mango  ;  les  traditions  des  Abruzzes,  par  M.  Fivemore  ;  des  devinettes 
portugaises,  par  M.  Pires;  quatre  contes  suédois,  traduits  par  M.  di  Mar- 
tine ;  des  proverbes  napolitains,  recueillis  par  M.  Pitre.  Dans  la  partie  cri- 
tique, très  soignée,  il  est  rendu  compte  de  tous  les  livres  que  les  lecteurs 
de  la  revue  peuvent  désirer  connaître.  Si  bien  dirigé  par  G.  Pitre  et  son 
ami  Salomone  Marino,  VArchivio  est  une  vraie  revue  internationale  de  lit- 
térature populaire. 

Sdisse.  —  Un  festival  aura  lieu  à  Berne  le  3  août  prochain  et  jours  sui- 
vants, pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'Université  de  cette 
ville.  Le  premier  jour,  qui  est  un  dinianche,  la  fête  s'ouvrira  par  une  pro- 
cession à  l'Église  principale,  où  l'on  entendra  un  sermon  ;  le  lundi  seront 
décernés  les  prix,  et  le  soir  du  même  jour  les  étudiants  parcourront  la  ville 
en  procession,  à  la  lumière  des  flambeaux. 

Pdblications  nouvelles. —Xes  Confessions  de  Saint  Augustin,  trad.  par  Barrai. 
(in-12,  Poussieigue).  —  Le  Livre  de  la  Persévérance,  par  G.  A.  Heinrich 
(in-32,  Marne,  à  Tours).  —  Eléments  de  Philosophie,  par  Ém.  Charles  (in-8, 
Belin).  —  Les  Philosophes  et  V Académie  française  au  XVIII"  siècle,  par  Léon 
Brunel  (in-8,  Hachette).  — Le  Val  des  Araignées,  par  R.  P.  Babaz  (in-18, 
Palmé).  —  Médecine  usuelle,  hygiène,  pratique..,,  par  le  D''  Lelièvre 
(in-12,  Hennuyer).  —  Girard  de  Roussillon,  par  Paul  Meyer  (in-8.  Champion). 

—  L'Irréparable,  deuxième  amour;  —  Profils  perdus,  par  Paul  Bourget  (in-12, 
Lemerre).  —  Muse  et  Musette,  par  Désiré  Le  Maître  (in-12,  Ghio).  —  Un  Mar- 
tyr, pav  Demesse  (in-i2,  Frinzine,  Klein  et  C''=).  — Loin  du  Bonheur,  p ait 
M.  de  la  Motte  (in-12,  Ghio). —  Souvenirs  d'un  Magnétiseur,  par  de  Maricourt 
(iu-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Magdon,  par  Ricard  (in-12,  Calmann-Lévy).  — 
TJn  Mariage  difficile,  par  A.  Giron  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Les  Mirages 
d'Or,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  L'Enfant  volé,  par 
Louis  Collas  (in-12,  Firmin  Didot).  —  Les  Grancognc-Léogan,  par  M™  Poitevin 
(in-12,  Firmin  Didot).  —  La  maison  de  famille,  par  U.  Maryan  (in-12,  Blériot 
et  Gautier).  —  Le  Capitaine  Baluret,  par  la  comtesse  de  la  Rochère  (in-12, 
Blériot  et  Gautier).  —  Le  Docteur  Chabot,  par  A.  Lionnet  (in-12,  Blériot  et 
Gautier).  —  Jacques  Raulland,  par  M""*  Marie  Cassan  (in-12,  Blériot  et  Gau- 
tier). —  De  Chute  en  Chute,  par  Gabrielle  d'Arvor  (in-12,  Blériot  et  Gautier). 

—  Histoire  d'un  Denier  d'or,  par  Alex,  de  Lamothe  (in-12,  Blériot  et  Gautier). 

—  Humiliés  et  Offensés,  par  Th.  Dostoievsky,  traduit  du  russe  par  Ed.  Hura- 
bert  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Lettres  à  un  Ami  de  Collège   (comte  de  Mon- 
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talembert  et  Léon  Cornudet  (in-8,  Victor  Lecoffre). —  Chine  et  Extrême-Orient, 
par  le  baron  de  Contomon  (io-r2,  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  d'Outru-Mer , 
par  M.  l'abbé  Domenech  (in-12,  Gaunie).  —  Une  Mission  en  Abyssiiiie,  par  le 
comte  Russel  (in- 12,  Pion  et  Nourrit).  —  Un  Nonce  du  Pape  en  Moscovif,  par 
le  P.  Pierling  (in-i2,  Leroux).  —  Histoire  du  D.  Charles  Le  Bon,  comte  de 
Flandre,  par  Edward  Le  Glay  (in-12  et  in-8,  Désolée,  de  Brouwer  et  G'",  à 
Lille).  — La  Jeunesse  du  P.  de  la  Salle,  par  M.  l'abbé  Gaveau  (in-12,  Procure 
générale  des  Frères). —  La  Persécution  religieuse  en  Angleterre,  sous  Elisabeth 
et  les  premiers  Stuarts,  par  M.  l'abbé  A.-J.  Destombes,  viraire-général  de 
Cambrai  (3  vol.  iu-8,  2"  cdit.,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Archéologie 
étrusque  et  romaine,  par  Marlha  (in-4  anglais,  Quântin).  —  Elude  sur  l'Afrique 
romaine,  par  Palla  de  Lessert  (in-8.  Picard).  —  La  Vie  municipale  en  Atlique, 
par  Haussoullier  (in-8,  Tliorin).  —  Les  Institutions  de  l'Ancienne  Rome,  par 
MM.  Robion  et  Delaunay  (in-18  j.  Emile  Perrin).  —  Essai  sur  l'Organisation 
des  Etudes  au  XIII^  siècle,  par  Douais  (in-8,  Picard).  —  Cartulaire  de  l'Uni- 
versité d'Avignon,  par  Laval  (in-8,  Seguin,  à  Avignon).  —  Les  Huguenots  en 
Bigorre,  par  Cb.  Durier  (in-8,  Champion).  — Histonadeî  Ampuradan,  T.  Ill«, 
par  Pellay  Forgas  (in-8,  Tasso  y  Serrera).  —  Histoire  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Encontre,  par  un  Père  mariste  (in-12,  Seguin,  à  Avignon).  —  Le  Pèlerin  de 
Marie,  par  M.  l'abbé  Morey  (in-8,  Jacquin,  à  Besançon. —  Vie  du  P.  Bernard, 
par  J.-A.  Lans  (in-8,  Castermann).  Visekot. 


QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


QUESTIONS 

Histoire  <le  Cromweli.   — 

Quel  est  l'auteur  d'une  histoire 
d"01ivierCromwell,  publiée  à  Utrecht, 
chez  Pierre  EIzevier,  en  1692,  en 
deux  petits  volumes  in-18?     X. 

Le  fabuliste  Le    IVoble.    — 

Pourrait-on  donner  quelques  détails 
sur  un  fabuliste  peu  connu,  M.  Le 
Noble,  contemporain  de  La  Fon- 
taine, et  qui,  sans  pouvoir  être 
comparé  à  ce  dernier,  retient  ce- 
pendant le  lectt^ur  par  un  style  facile 
et  le  tour  piquant  de  son  esprit?  On 
connaît  une  édition  en  deux  vo- 
lumes, de  ces  contes  et  fables,  parue 
à  Lyon,  chez  Claude  Rey,   en  1697. 

Mémoire  en  Taveur  de 
Dfuu.  —  Est-ce  qu'on  n'a  pas  pu- 
blic un  ouvrage  ainsi  intitulé?  Où 
et  quand?  Peut-on  se  le  procurer  ? 
Dans  qnel  esprit  est-il  écrit? 

La   UouLK   de   L'ISLtT. 

Mort  de  IMndure.  —  Où  trou- 
verait-on   le     telle      exact      d'uue 


pièce  de  poésie,  intitulée  :  La  mort 
de  Pindare  pleurée  par  le  père  Cha- 
pelle? et  quel  en  est  l'auteur?  On  se 
rappelle  l'avoir  lue  autrefois,  sans 
avoir  pu  la  retrouver  depuis.  Si  elle 
est  réellement  rare,  comme  elle  est 
courte  et  fort  spirituelle,  les  lecteurs 
du  Polybiblion  ne  se  plaindraient  pas 
si  on  la  leur  donnait  intégralement. 
Un  AUO.N.Né. 

Poésies  de  Madame  de 
OelieTont.  —  Dans  les  Œuvres 
spirituelles  de  Madame  de  Bellefont 
(supérieure  et  fondatrice  du  monas- 
tère des  religieuses  bénédictines  de 
N.-D.-des-An^es  élal)li  à  Rouen.  Voir 
sa  vie  par  le  P.  Rouhours,  Paris, 
1086),  publiées  ?i  Paris  chez  Elle  Jos- 
set  en  1688,  trouve-t-on  trois  para- 
phrases du  psaume  128,  du  Dics  Irx, 
du  LoAida   Sion,    que  je   rencontre 

dans  un  manuscrit  en  ma  possession  ? 
Ne  pouvant  me  procurer  le  volume 
des  Œuvres  cité  plus  haut,  je  prie- 
rais (iuel(|u'un  (jui  le  posséderait  de 
répondre  à  ma  demande  ? 

Gasté. 
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Sun  le  second  concile  de 
Alâcon.  —  On  a  attribué  au  se- 
cond concile  de  Mâcon  ces  diverses 
dates  :  581,  585,  587,  588.  Quelle  est 
décidément  sa  bonne  date? 

Un  cdrieox. 

Surles  bibliographies  pro- 
vinciales. —  Le  tome  XIX^  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais  (Orléans, 
Herluison,  grand  in-8,  1883)  ren- 
ferme un  excellent  travail  de 
M,  Merlet,  intitulé  :  Bibliographie 
chartraine.  Pourrait-on  donner  la 
liste  complète  des  bibliogrdphies 
spéciales  qui,  de  notre  temps,  ont 
été  consacrées  aux  provinces  et 
aux  villes  de  France?  Le  plus  ré- 
cent des  travaux  de  ce  genre  serait, 
si  je  ne  me  trompe,  la  Bibliogra- 
phie périgourdine  par  M.  de  Rou- 
mejoux,  antérieure  de  deux  an- 
nées seulement  à  la  Bibliographie 
chartraine.  Un  curieux. 

Sur  Pierre  de  Kjagarde.  — 

Quels  renseignements  pourrait-on 
me  donner  sur  un  gentilhomme  du 
Quercy,  Pierre  de  Lagarde,  sei- 
gneur de  Sagnes,  habile  diplomate 
qui  contribua  beaucoup  au  succès 
des  négociations  à  la  suite  desquelles 
fut  conclu  le  mariage  de  Marie 
Stuart  et  de  François  H? 

Un  curieux. 

]Vumismate  ou  I^uniisma- 
tiste?  —  Quelle  est  la  meilleure 
forme  ?  J'avoue  que  je  suis  fort  per- 
plexe, car  si  presque  tous  les  ar- 
chéologues de  notice  temps  ont 
adopté  le  mot  numismatiste,  l'Aca- 
démie,ddus  l'édition  de  1877  de  son 
Dictionnaire,  reste  fidèle  à  l'ancien 
mot  numismate,  et  j'honore  trop  la 
vieille  dame  pour  me  séparer  d'elle 
facilement.  D'un  autre  côté,  je  ne 
voudrais  pas  paraître  trop  rococo 
(cette  expression  est  consacrée  par 
rAcadémie),  en  préférant  numismate 
à  numismatiste.  J'attends  avec  im- 
patience une  consultation  qui  me 
tire  d'embarras.  Un  curieux. 

I^e  Cri    de  la    douleur.    — 

Quel  est  l'auteur  d'un  opuscule  inti- 
tulé :  Le  C)i  de  la  douleur  sur  la 
tombe  de  Marie-Antoinette  (sans  date, 
sans  nom  d'imprimeur,  sans  nom  de 
lieu,  sans  couverture,  in-8  de  54  p.)? 


Le  Dictionnaire  des  Anonymes  indi- 
que, sous  un  titre  qui  est  le  même 
dans  les  cinq  premiers  mots,  une 
brochure  toute  dilfcrente  :  Le  cri  de 
la  douleur,  ou  journée  du  20  juin, 
par  l'auteur  du  Domine  salvum  fac 
Regem  {S.-G.  Peltier).  L'opuscule 
que  j'ai  sous  les  yeux  débute  ainsi  : 
«  Quelle  sombre  et  morne  conster- 
nation m'environne  !...  Tous  les 
yeux  répandent  des  larmes,  tous  les 
cœurs  exhalent  des  soupirs...  Pour- 
quoi ces  témoignages  déchirants  de 
l'affection  publique?...»  Les  pages 
51-54  sont  remplies  par  des  notes, 
et  voici  la  dernière  de  ces  notes  : 
«La  Tragédie  de  Mustapha  etJéan- 
gis,  par  M.  de  Chamfort,  ayant  eu 
le  plus  grand  succès,  le  roi  donna 
une  pension  de  douze  cents  livres 
à  ce  poète  estimable  (c'est  un  pa- 
triote qui  parle);  et  ce  bienfait 
inattendu  lui  fut  annoncé  en  ces 
termes  par  la  reine  elle-même  : 
«  Monsieur  de  Chamfort,  au  plaisir 
que  m'a  procuré  la  représentation 
de  votre  pièce,  j'ai  voulu  joindre 
celui  de  vous  annoncer  que  le  roi, 
pour  encourager  vos  talents,  et  ré- 
compenser vos  succès,  vous  fait  une 
pension  de  douie  cents  livres.  »  Ce 
lui  de  nos  collaborateurs  qui  s'oc- 
cupe avec  tant  de  pieuse  persévé- 
rance à  recueillir  tous  les  documents 
dont  il  se  servira  pour  écrire  une 
vie  définitive  de  Marie-Antoinette, 
nous  fera  connaître,  je  l'espère,  le 
nom  de  l'auteur  d'une  brochure  qui 
mérite  de  n'être  pas  oubliée. 

Un  Curieux. 

RÉPONSES 
Sur  le  François  5"  de  Pau- 
lin Paris  (XL,  480).  —  La  publi- 
cation du  travail  de  réhabilitation 
de  François  I"''  est  en  effet  pro- 
chaine. M.  Gaston  Paris  y  travaille 
activement  et  fera  sans  doute  pa- 
raître à  la  fin  de  la  présenie  année 
le  premier  des  deux  volumes  dont 
se  composera  le  travail  posthume  du 
célèbre  érudit.  H.  Stein. 

Statues  équestres  de  Louis 

XIV  (XL,  192).  -  La  statue  com- 
mandée par  les  Etats  de  Bretagne 
et  érigée  à  Rennes  a  été  gravée  par 
S.  Thomassin  ;  il  y  a  aussi  au  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
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tionale  (Topographie  de  la  France) 
une  vue  de  la  place  du  Parlement 
à  Rennes  et  de  la  fête  d'inaugu- 
ration de  la  statue  en  J726.  —  On 
peut  voir  aussi  dans  la  même  col- 
lection un  plan  général  du  château 
de  Bouftlers,  gravé  par  P.  Le  Pautre 
d'après  les  dessins  de  iMansart  et  une 
gravure  représentant  la  place  de 
l'hôtel  de  ville  de  Beauvais  avant 
1789. 

Aux  trois  statues  citées  je  puis 
ajouter  celle  qui  fut  érigée  à  Lyon 
sur  la  place  Louis-le-Graud  en  1713. 
Elle  était  de  Martin  van  den  Bogaert 
(Desjardins)  et  >«icolas  Coustou  et  a 
été  gravée  par  Benoit  I<""  et  Jean  Au- 
dran.  Elle  a  été  enlevée  à  la  Ré- 
volution et  remplacée  en  1823  par 
une  autre  due  au  sculpteur  Lemot. 
A.  F. 

Armes  de  Sully  (XL,  480,  ooO). 
—  Les  archives  de  la  famille  du  Pas- 
sage, au  château  de  Frohen-le- 
Grand  (Somme),  apportent  à  l'appui 
de  la  première  réponse  (anonyme), 
page  3o9,  un  brevet  de  commissaire 
ordinaire  de  l'Artillerie  de  France, 
délivré  le  26  décembre  1624  par  le 
marquis  de    Rosny   à    Charles    du 


Passage,  seigneur  de  Sinceni  près 
Chauni.  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi  ;  il  est,  comme  la  lettre  du 
marquis  de  Rosny  au  cardinal  de 
Richelieu,  scellé  d'un  cachet  écar- 
telé  de  Béthune  et  de  Courtenai. 

O'^  DE  BrANDT  de  GALàMETZ. 

L.e  Romant,  des  trois  pè- 
lerinages (XL,  oo9).  — Ce  Romant, 
long  poème  pieux  et  moral,  a  été 
imprimé  à  diverses  reprises  ;  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris,  vers  1500, 
petit  iu-4,  caractères  gothiques;  il 
en  existe  d'autres,  Paris,  1511,  de 
Lyon,  etc.  Voir  d'amples  détails 
dans  le  Manuel  du  Libraire  de  J.  Ch. 
Brunet,  5"  édition,  t.  II,   col.    1822. 

Une  traduction  espagnole  vit  le 
jour  en  1490,  in-folio, à  To/osa  (est-ce 
Toulouse  ou  Tolosa  en  Espagne  ?)  la 
question  a  été  vivement  controversée. 

Une  vieille  version  anglaise  a  été 
imprimée  à  Londres  en  1828,  in-4. 
L'abbé  Goujet  a  donné  une  analyse 
de  cette  production  dans  sa  Bi- 
bliothèque  française,  t.  IX ,  p.  72-93, 
Voir  aussi  Paulin  Paris,  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
t.  ni,  p.  239-246.  B.  G. 


Le  Gérant:  L.  SANDRET. 


SAINT-QUENTIN.   —   IMl'ltlMElUE    J,    MOUHEAli    ET    l'iLS. 
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un  volume  de  M.  de  Laprade,  un  charme  —  et  une  douleur,  puisque 
le  noble  poète  est  mort. 

De  Pernette  nous  ne  dirons  rien.  Cette  épopée  ,  sœur  de  Jocelyn, 
de  3Iireille  ou  de  Nerto,  à'Henjiann  et  Dorothée,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  utile  de  s'y  attarder.  Le  Livre  d'un  Père,  lequel  prend 
place,  à  bon  droit,  dans  l'édition  elzévir  des  classiques  contempo- 
rains, a  moins  retenti.  Parlons-en. 
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he  Livre  critn  P(?r<?,  qu'est-ce  àdire?  Les  premières  larmes,  si  je  ue  me 
trompe,  et  les  premiers  sourires,  les  bégayements  et  les  caresses,  les 
rêves  que  l'on  fait,  tout  éveillé,  sur  de  chères  têtes  blondes,  les  espé- 
rances et  les  angoisses.  Poésie  intime,  mystère  charmant.  Feuilletez 
notre  histoire  littéraire,  bien  riche  pourtant  eu  inspirations  de  toute 
sorte  ;  c'est  à  peine  si  vous  rencontrerez  dans  cette  bibliothèque  im- 
mense quelques  vers  inspirés  par  les  enfants.  Seuls  peut-être  Christine 
de  Pisan,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  Charles  Fontaine,  au 
seizième,  vous  offriront  deux  ou  trois  pièces  consacrées  au  premier 
âge.  M.  de  Beauchesne,  l'auteur  de  Louis  XVII,  a  publié,  à  notre 
époque,  le  Livre  des  jeunes  Mères.  C'est  en  quelque  façon  l'histoire  de 
l'enfant  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  première  communioi^.  L'idée 
était  heureuse,  assurément,  et  nouvelle  ;  mais,  si  les  vers  simples, 
faciles,  gracieux,  abondent,  et  aussi  les  pensées  délicates,  touchantes, 
les  insignifiances,  les  détails  puérils,  les  vulgarités  ne  manquent  pas 
non  plus.  J'ai  dit  :  les  détails  puérils.  C'était  là  précisément  l'écueil. 
Maurice  de  Guérin  le  signalait  à  sa  sœur  Eugénie.  Elle  aussi  avait 
eu  le  projet  de  composer  un  recueil  destiné  à  l'enfance.  —  a  Idée 
excellente,  lui  écrivait  Maurice  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 
tomber  dans  l'enfantillage,  en  parlant  aux  enfants.  C'est  une  tâche 
difficile  de  leur  parler  en  vers;  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
parler  d'eux,  comme  l'a  fait  Hugo.  »  Victor  Hugo  est  bien,  en 
efi'et,  le  poète  des  enfants.  C'est  là  sans  conteste  sa  gloire  la  plus 
pure  et  je  le  pense  la  plus  durable.  L'enfant  est  partout  dans  son 
œuvre.  Des  fresques  naïves  que  son  pinceau  a  prodiguées,  on  a  dé- 
coré, si  je  puis  m'oxprimer  de  la  sorte,  les  murailles  d'un  temple 
charmant:  —  les  Enfants.  Le  Livre  des  Mères,  publié  par  Stahl,  pseu- 
donyme d'Hetzel,  comme  chacun  sait.  —  Chose  étrange  !  même  dans 
ses  derniers  ouvrages,  les  plus  troublés,  les  plus  violents,  les  plus 
malsains,  que  devant  les  yeux  du  poète  passe  soudain  une  tête  d'en- 
fant, son  génie  s'apaise,  se  rassérène,  s'épure.  Il  y  a  dans  l'Année 
terrible,  dans  la  seconde  Lérjende  des  Siècles,  dans  l'Art  d'être  grand-père, 
des  vers  pour  Georges  et  Jeanne,  les  petits-enfants  du  vieillard,  des 
vers  d'un  naturel  parfait,  d'une  fraîcheur  et  d'un  parfum  délicieux. 

Comment  oser  parler  des  enfants,  —  en  vers,  —  après  Fauteur  de 
la  Prière  pour  tous,  d'une  Alcôve  an  soleil  levant,  du  Petit  Paul  ? 
M.  Victor  de  Lapradc  n'a  point  reculé  devant  cette  audace.  Il  sentait 
bien,  au  battement  de  son  cœur,  que  M.  Hugo  n'avait  point  le  monopole 
de  l'amour  paternel,  ni,  après  tout,  le  monopole  des  beaux  vers.  Dans 
le  vaste  champ  de  la  poésie  contemporaine,  n'a-t-il  pas  creusé  lui- 
même  son  sillon  et  moissonné  sa  gerbe  ?  Pour  être  frères  des  labou- 
reurs de  Jocelyn  et  des  paysans  de  George  Sand,  les  laboureurs  des 
Idylles  et  les  paysans  de  Pernctle  n'en  ont  pas  moins  leur  physionomie 
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propre  et  leur  costume.  Pourquoi  l'auteur  du  Livre  d'un  Père  ne   se- 
rait-il pas  original  après  le  poète  des  enfants  et  des  mères  ?... 

Il  l'a  été. 

Plusieurs  de  ces  juges  avec  lesquels  on  compte,  et  au  premier  rang 
les  amis  mêmes  de  M.  Victor  de  Laprade,  lui  avaient  reproché 
maintes  fois  de  se  laisser  pour  ainsi  dire  absorber  par  la  nature, 
l'arbre,  la  fleur,  le  torrent,  la  montagne.  Dans  ce  volume,  le  poète 
met  le  paysage  au  second  plan,  l'homme  au  premier.  La  pensée  est 
désormais  dégagée  de  toute  aspiration  nuageuse.  Le  sentiment  est 
libre,  vivant,  chastement  passionné.  En  d'autres  termes,  Laprade, 
avant  de  mourir,  a  renouvelé  son  talent. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  poète  ait  dit  aux  spectacles  de  la  création, 
grandioses  ou  charmants,  un  irrévocable  adieu;  mais,  à  l'avenir,  — 
un  court  avenir,  hélas  !  —  il  donnera  à  son  culte  de  la  nature  un  ca- 
ractère que  j'appellerai  de  plus  en  plus  pratique.  Là  où  le  songeur  se 
perdait  autrefois  dans  une  manière  de  panthéisme  dangereux  et  vague, 
le  père  voit  pour  le  corps  et  l'âme  de  ses  enfants  un  moyen  de  saine 
et  forte  éducation. 

Toutefois,  et  je  viens  de  le  dire,  dans  le  Livre  d'un  Pire,  la  nature 

n'apparaît  qu'au   second  plan  ;  Vhumain  le  remplit  tout  entier.  La 

pièce  intitulée  :  Soyez  des  Hommes,  donne  la  note  du  volume  ;  elle  est 

généreuse  et  virile  : 

Fuyez,  oubliez  pour  toujours, 
Tout  prêts  à  de  sanglants  baptêmes, 
Les  fleurs,  les  chansons,  les  amours. 
Mes  chères  Alpes  elles-mêmes, 

Le  bleu  des  lacs  si  doux  à  voir, 
Les  bois,  ma  vieille  idolâtrie... 
Tout  ce  qui  n'est  pas  le  Devoir, 
Tout  ce  qui  n'est  pas  la  Patrie. . , 

Tel  est  l'accent  du  livre,  chaste  et  fort.  A  chaque  page,  le  citoyen 
tâche  de  faire  vibrer  dans  l'âme  de  ses  enfants  toutes  les  fibres  du 
plus  mâle  courage  et  du  plus  chevaleresque  dévouement  aux  héroï- 
ques devoirs.  Ce  langage,  stoïque  tout  ensemble  et  chrétien,  n'étonne 
pas  sur  les  lèvres  du  poète  qui  a  pu  dire  de  lui-même  : 

Je  succombe  à  de  vieilles  peines, 
Aux  regrets,  aux  espoirs  trahis  ; 
Mon  sang  est  sorti  de  mes  veines 
Par  les  blessures  du  pays. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  ces  ardeurs  de  patriotisme  brû- 
lent dans  le  cœur  du  citoyen  au  détriment  du  sentiment  paternel. 
Quelle  grâce  mélancolique  et  touchante  dans  le  Petit  Garde-Malade, 
VEnfant  grondé^  le  Petit  Ménage  du  Père,  les  Petites  Sœurs,  la  Sœur 
aînée!  Pouvez-vous  lire  le  Remords  sans  qu'une  larme  vienne  mouiller 
ces  strophes  où  le  vieillard  a  mis  toute  son  âme?  Quelle  invitation 
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attendrissante  à  se  montrer,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  un  fils 

tendre,  prévenant,  caressant,  aimant  !  Les  stances  à  Un  grave  écoliei^ 

expriment  la  même  idée  et  les  mômes  sentiments  de  façon  plus  vive, 

plus  pittoresque  en  quelque  sorte,  et  cette  fois  en  souriant  : 

Avant  de  savoir  l'allemand, 
La  physique  et  le  latin  même, 
Aimez  !  c'est  le  commencement  : 
Aimez  sans  honte  et  vaillamment, 
Aimez  tous  ceux  qu'il  faut  qu'on  aime.., 

Et  tout  à  coup  cet  appel  familier  aux  cœurs  des  enfants  se  revêt 
d'une  forme  gracieuse,  mais  qui  n'enlève  rien  à  l'abandon  de  la  cau- 
serie. Est-ce  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  mêlé  aux  blés  superbes  le  bleuet 
d'azur  et  le  pavot  aux  riclies  couleurs  ? 

Vous,  ainsi,  savants,  mais  joyeux, 
Charmez  la  maison  paternelle. 
Quand  on  a  le  sourire  aux  yeux, 
A  la  lèvre  un  mot  gracieux, 
La  vertu  même  en  est  plus  belle. 

Que  si  je  laisse  le  fond  pour  ne  considérer  que  le  stjlc,  là  encore 
j'aurai  bien  des  jouissances.  Les  Petites  Sœurs,  quel  pur  camée! 
A  quoi  comparerai-je  ces  couplets  exquis  :  Petit  Enfant,  Petit 
Oiseau,  sinon  à  un  gazouillement  d'avril  ?  Pas  une  défaillance,  pas 
même  une  hésitation  dans  ce  rythme  dont  le  vol  est  court  sans 
doute,  mais  la  voix  si  mélodieuse  !  Ce  poème  de  plus  longue  haleine, 
les  Vaches,  et  qui  semble,  avec  une  nuance  de  rêverie  moderne  en 
plus,  une  page  détachée  des  Géorgiques,  Ronsard  l'eût  admiré,  et,  du 
coup,  le  chef  de  la  Pléiade  eût  attaché  l'étoile  au  front  de  Victor 
de  Laprade.  La  perle  de  l'écrin,  toutefois,  c'est,  à  mon  gré,  la  Ruche. 
Sobre  en  est  le  style,  comme  dans  les  autres  pièces,  et  d'une  rare  pré- 
cision; de  plus,  il  exhale  je  ne  sais  quel  parfum  de  l'Hymette  et  du 
Calvaire  qui  en  fait  parmi  les  chefs-d'œuvre  à  part  ^un  pur  chef- 
d'œu-vre.  Ne  pouvant  citer  que  des  fragments,  je  ne  citerai  rien  ;  je 
ne  veux  pas  détacher  du  chêne  le  rajon  de  miel. 

Et  maintenant,  j'emprunte  à  M.  Maxime  du  Camp  ma  conclusion. 
Il  y  a  un  an,  sous  la  coupole  de  l'Institut,  M.  Maxime  Du  Camp  évo- 
quait en  termes  émus  le  souvenir  d'un  absent  qu'un  mal  cruel  tenait 
éloigné  de  l'Académie.  Après  avoir  fait  applaudir  quelques  strophes 
des  Adieux  à  la  Musc,  M.  Du  Camp  ajoutait  :  «  Celui  qui  d'un  tel 
adieu  a  salué  la  poésie,  est  un  des  grands  poètes  de  notre  temps,  le 
plus  pur  peut-être,  celui  dont  l'idéal  a  plané  le  plus  haut...»  Nul 
familier  de  M.  de  Laprade  n'interjettera  appel  de  ce  jugement. 

2.  —  Du  Livre  d'un  Père  à  la  Chanson  des  Gueux,  il  y  a  loin.  Non 
pas  certes  que  le  talent  fasse  défaut  à  son  auteur,  mais  l'honnêteté  ; 
—  l'honnêteté,  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  politesse,  bienséance, 
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modestie,  chasteté,  pudeur.  L'honnête  écrivain,  Fénelon  l'avait  en 
vue  quand  il  disait:  lise  sert  de  la  parole  comme  d'un  habit,  pour 
se  couvrir.  M.  Richepin  s'en  sert  pour  se  déshabiller.  Oui,  quoi  qu'il  en 
dise  et  bien  qu'au  fond  il  en  rie,  son  livre  est  immoral.  Pas  n'est  be- 
soin pour  porter  ce  jugement  de  monter  son  collet  ou  de  tremper  sa 
plume  dans  l'encre  de  la  grande  vertu.  Ces  brutalités  d'expression, 
ces  crudités,  ces  grossièretés,  ce  que  vous  appelez  «  la  gueulée  popu- 
lacière  des  termes  propres,  »  tout  cela  et  autre  chose,  c'est  du  liber- 
tinage, du  cynisme,  de  l'obscène. 

Considérée  en  elle-même,  la.  Chansondes  Gueux  s'efforce  de  dégager 
la  poésie  des  mendiants,  des  vagabonds,  des  déclassés,  des  artistes 
inconnus  et  méconnus,  des  bohèmes,  du  voyou,  a  .J'aime,  nous  déclare 
l'auteur  dans  la  préface  de  l'édition  définitive,  j'aime  les  héros,  mes 
pauvres  gueux  lamentables,  et  lamentables  à  tous  les  points  de  vue  ; 
car  ce  n'est  pas  seulement  leur  costume,  c'est  aussi  leur  conscience 
qui  est  en  loques.  Je  les  aime,  non  à  cause  de  cela,  mais  parce  que 
j'ai  compris  cela,  parce  que  j'ai  arrêté  mes  regards  sur  leur  misère, 
fourré  mes  doigts  dans  leurs  plaies,  essuyé  leurs  pleurs  sur  leurs 
barbes  sales,  mangé  de  leur  pain  amer,  bu  de  leur  vin  qui  soûle,  et 
que  j'ai,  sinon  excusé,  du  moins  expliqué  leur  manière  étrange  de 
résoudre  le  problème  du  combat  de  la  vie,  leur  existence  de  raccroc 
sur  les  marges  de  la  société,  et  aussi  leur  besoin  d'oubli,  d'ivresse, 
de  joie,  et  ces  oublis  de  tout,  ces  ivresses  épouvantables,  cette  joie 
que  nous  trouvons  grossière,  crapuleuse,  et  qui  est  lajoie,  pourtant, 
la  belle  joie  (!)  au  rire  épanoui,  aux  yeux  trempés,  au  cœur  ouvert, 
lajoie  jeune  et  humaine  (!),  comme  le  soleil  est  toujours  le  soleil, 
même  sur  les  flaques  de  boue,  même  sur  les  caillots  de  sang...  » 
C'est  la  poésie  brutale  de  ces  aventureux,  de  ces  hardis,  de  ces  en- 
fants en  révolte_,  «  à  qui  la  société  presque  toujours  fut  marâtre,  et 
qui,  ne  trouvant  pas  de  lait  à  la  mamelle  de  la  mauvaise  nourrice, 
mordent  à  même  la  chair  pour  calmer  leur  faim  »,  ce  sont  leurs  chan- 
sons d'ivrognes,  leurs  réflexions  de  gredins,  leur  vagabondage  de 
fainéants,  leurs  allures  débraillées,  leurs  «  gaietés  »  immondes,  que 
M.  Richepin  nous  décrit  ou  plutôt  qu'il  nous  chante .  Je  dis  bien  «  la 
poésie  »  ;  car,  au  rebours  des  écrivains  naturalistes,  et  encore  que 
trop  souvent  il  emploie  leur  vocabulaire.  Fauteur  ne  se  complaît  pas  à 
nous  montrer  ses  gueux  dans  leur  fumier  ;  M.  Richepin  est  un  lyrique. 

Ecoutez  la  chanson  du  mendiant.  C'est  une  berceuse  : 

Dors,  mon  fieux,  dors 
Bercé,  berçant. 
Fait  froid  dehors, 
(la  glace  le  sang. 
Mais  gna  d'chez  soi 
Qu'pour  ceux  qu'a  de  quoi. 
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Les  a  petiots  »  commencent  leur  chanson  d'une  voix  douce  et 
grelotante  : 

Ouvrez  la  porte 
Aux  petiots  qui  ont  bien  froid. 
Les  petiots  claquent  des  dents. 
Ohé  !  ils  vous  écoutent  ! 
S'il  fait  chaud  là-dedans, 

Bonnes  gens 
Il  fait  froid  sur  la  route. 

Il  paraît  qu'on  n'ouvre  pas,  car  les  «  petiots  »  achèvent  leur  chan- 
son de  façon  terrible  : 

Ouvrez  la  porte 
Aux  petiots  qu'ont  un  briquet. 
Les  petiots  grincent  des  dents. 
Ohé  !  les  durs  d'oreille  ! 
Nous  verrons  là-dedans 

Bonnes  gens. 
Si  le  feu  vous  réveille  1 

«  A  la  place  de  M.  de  Marcère  et  même  de  M.  Gambetta,  écrivait 
Louis  Veuillot  au  printemps  de  1876,  quand  parut  ce  livre,  nous 
prendrions  garde  à  ces  paysanneries  qui  pourraient  devenir  des 
Marseillaises  plus  efficaces  que  la  vieille,  laquelle  a  fait  son  temps...» 

Quelle  variété,  je  ne  dis  pas  quelle  vérité,  dans  ce  monde  des 
gueux,  depuis  «  l'arsouille  »  jusqu'au  poète  chevelu,  et  quel  pitto- 
resque!... Je  regrette  de  ne  pouvoir,  faute  déplace,  multiplier  mes 
citations. Je  signale  seulement  l'Enfant  de  Bohème  et  la  plupart  de  ces 
couplets  que  l'on  dirait  jaillis  du  gosier  sonore  de  nos  paysans.  La 
Flûte  est  charmante.  La  Plainte  du  Bois  fait  ressouvenir  de  Ronsard  : 
la  ForH  de  Gaatine.  André  Chénier  eiit  signé  la  Vieille  Statue  et  aussi 
le  Bouc  aux  Enfants: 

0  Pan,  je  poserai  mes  lèvres  arrondies  " 
Sur  ta  flûte  dorée  aux  douces  mélodies, 
Et  je  te  chanterai  ma  plus  belle  chanson, 
Et,  comme  à  Jupiter  le  divin  échanson 
Verse  le  saint  nectar  qui  parfume  les  lèvres, 
Je  verserai  pour  toi  le  lait  pur  de  mes  chèvres. 
Et  mon  bouc  t'offrira,  sous  le  couteau  sacré. 
De  sa  gorge  velue  un  flot  de  sang  pourpré, 
Si  tu  veux  bien  remplir  à  la  saison  nouvelle 
De  mon  troupeau  bêlant  la  traînante  mamelle... 

Le  Merle  à  la  Glu  est  digne  des  anthologies.  Telle  et  telle  strophe 
de  la  Gloire  des  Insectes  et  de  la  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Mon  cœur  porte  plus  d'une  entaille... 

semblent  dictées  par  Victor  Hugo.  J'aime  encore  pour  sa  mélanco- 
lie vague  et  profonde,  Tristesse  des  Bttes  :  c'est  du  Lucrèce.  Le  Che- 
min creux  a  droit  à  une  place  d'honneur  dans  le  Parnasse  contem- 
porain. Je  ne  parle  pas  dos  poésies  écrites  en  argot,  je  ne  les 
comprends  pas. 
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Ce  qui  manque  à  M.  Richepin,  c'est  l'âme.  Elle  est  dans  Musset, 
déchirée,  saignante;  elle  est  même,  ça  et  là,  dans  Villon.  P^lle  n'est 
point  dans  la  Chanson  des  Gueux.  Pas  un  regard  vers  1«  ciel,  pas  un 
soupir,  point  d'espérance.  Ni  âme  ni  Dieu. 

3.  —  M.  Goudeau  est  un  Richepin  grotesque.  Il  danse  sur  la  corde 
roide  en  habit  d'arlequin  pour  l'amusement  de  ses  amis  les  hydro- 
pathes.  Chaque  exercice  est  précédé  d'un  boniment  dont  je  voudrais 
pouvoir  vous  montrer  un  échantillon.  La  chose  n'est  pas  aussi  facile 
que  vous  vous  l'imaginez  à  distance.  Voici  les  premiers  vers  d'une 
parade  : 

Ta  chevelure  est  un  licou 
Dont  je  deviendrai  le  pendu, 
Si  vous  voulez,  mademoiselle... 


Tes  yeux  sont  un  noir  océan 

Dont  je  serai  le  matelot 

Si  vous  voulez,  mademoiselle,., 


Ce  n'est  pas  pour  le  bizarre  entrelacement  des  rimes  que  je  vous 
cite  ces...  nouveautés,  mais  bien  pour  la  grâce  exquise  de  l'image. 

Les  ïambes,  qui  s'intitulent  la  Revanche  des  bêtes  et  des  flews,  ont  du 
faire  pâmer  les  dames  de  la  Société  protectrice  des  animaux.  Le  poète 
s'adresse  à  l'homme  : 

Quand  tu  trouves  un  veau,  tu  lui  rôtis  le  foie. 

Et  bourres  son  nez  de  persil  ; 
Tu  tailles  dans  le  bœuf,  vieux  laboureur  qui  ploie, 

Des  biftecks  saignants,  sur  le  gril  ; 
Le  mouton  t'apparaît  comme  un  gigot  possible. 

Et  le  lièvre  comme  un  civet  ; 
Le  pigeon  de  Vénus  te  devient  une  cible. 

Et  tu  jugules  le  poulet. . . 
Oh  1  le  naïf  poulet,  qui  dès  l'aube  caqueté  ! 

Oh  !  le  doux  canard  coincoinnant  1 
Oh  I  le  dindon  qui  glousse,  ignorant  qu'on  apprête 

Les  truffes  de  l'embaumement  !. . . 

Eh  bien,  le  croirez-vous  ?  —  oui,  puisque  je  vous  l'affirme,  —  il  y 
a,  dans  le  monde  des  étudiants,  plus  d'un  futur  notaire,  vétérinaire  ou 
médecin  de  village,  qui  préfère  ces  ironies  aux  clameurs  de  Barbier 
et  aux  sanglots  de  Chénier.  Moralement,  cette  pièce  est  à  peu  près 
inoffensive.  Presque  toutes  les  autres  sont  grossières,  impies,  impu- 
dentes, impudiques,  nauséabondes.  Quant  à  la  manière  du  poète,  je 
ne  sais  comment  la  qualifier  ;  je  l'ai  déjà  insinué  :  c'est  de  Vacroba- 
tisme. 

J'étonnerai  bien  M.  Groudeau  quand  je  lui  dirai  que  je  donnerais 
tout  son  volume  pour  les  simples  vers  suivants  : 
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Je  n'aurai  donc  jamais  sur  la  colline  verte, 

Où  mes  aïeux  jadis  avaient  tours  et  château, 

Une  blanche  maison  aux  quatre  vents  ouverte 

Aux  pieds  d'un  bois  assise  et  se  mirant  dans  l'eau  !... 

Au  seuil  de  la  famille  attendre  mes  vieux  jours, 

Ne  faire  qu'un  à  tous,  être  sur  que  toujours 

La  bouche  qui  me  parle  est  une  bouche  amie, 

Et  comme  la  colombe  en  son  nid  endormie. 

Sous  l'aile  de  mon  âme  avoir  tous  mes  amours  ! 

Ces  humbles  vers,  naturels  et  coulants,  un  peu  pâles,  ce  n'est  pas 
moi  qui  les  ai  faits,  j'en  suis  tout  aussi  incapable  que  M.  Goudeau  lui- 
même.  Ils  parurent  en  1840,  sous  la  signature  d'Ausone  de  Chancel, 
poète  aujourd'hui  bien  inconnu,  mais  qui  eut  alors  son  heure  de  célé- 
brité. C'est  lui  qui  disait  à  M.  Maxime  Du  Camp  :  «  Tu  sais,  mon 
garçon,  ^and  on  confond  les  diamants  avec  les  cailloux  du  Rhin,  on 
est  un  mauvais  lapidaire.  » 

L'auteur  des  Poèmes  ironiques  pourrait  bien  confondre  Campistron 
et  Racine,  le  vicomte  d'Arlincourt  et  Chateaubriand,  Janin  et  Ville- 
main,  Ponsou  du  Terrail  et  Dumas,  l'incohérence  et  le  beau  désordre, 
la  grimace  et  le  rire,  le  bouffon  et  le  plaisant,  l'extravagance  et 
l'originalité, 

4.  —  M.  Stanislas  de  Guaita,  lui  aussi,  vise  à  l'originalité  ;  mais  il 
a  trop  lu  Baudelaire.  Comme  lui,  il  a  sa  Venus  noire,  et,  comme  lui 
encore,  il  adore  Satan. 

Tu  m'ouvris  l'océan  des  voluptés  profondes 
Dont  nul  n'a  su  tarir  les  délirantes  ondes. 
Tu  m'appris  à  goûter  le  charme  de  l'Enfer. 

On  y  souffre,  il  est  vrai  :  l'on  y  jouit  quand  même, 

Puisqu'on  y  peut  baver  sa  bile.  —  0  Lucifer, 

Mon  bourreau  de  demain,  je  t'honore,  —je  t'aime  ! 

Les  autres  divinités  de  M.  de  Guaita  sont  la  Grande  Nature,  la  Na- 
ture-Mère, la  Nécessité,  et  Tout,  quand  ce  n'est  pas  le  Rien.  En  vé- 
rité, ces  gens-là  finiront  par  me  faire  croire  à  la  Grande  Névrose,  à  la 
Névrose-Mère.  Tout  cela  peut  être  allemand,  —  Hartmann  et  Schopen- 
hauer  — mais  assurément  ce  n'est  pas  français.  Cherchez  donc  dans 
Marot,  dans  Villon,  La  Fontaine  ou  Musset,  des  élucubrations  sem- 
blablesà  celle-ci  : 

Mon  rêve  saint  —  mon  rêve  infâme, 

C'est  de  détruire  l'Univers, 

Vieux  corps  maudit  qui  n'a  plus  d'âme  I 

Il  mourra...  mais,  Monde  pervers, 
Je  voudrais  t'offrir  en  pâture 
Au  Néant,  et  non  pas  aux  vers  ! 

Tu  tomberas  en  pourriture... 
Mais  tes  fumiers  refleuriront  : 
Les  choses  meurent  ;  —  la  Nature 
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Et  la  Force  toujours  vivront  !... 

L'Éternité  de  l'Éphémère 

Jette  un  crêpe  noir  sur  mon  front. . , 

C'est  par  l'horreur  du  lieu  commun  et  la  rage  d'innover  qu'ils  en 
arrivent  à  ces  folies.  Notez  bien  que  M.  de  Guaita  n'est  pas  sans 
valeur.  De  beaux  vers  sillonnent  la  seconde  partie  du  volume  :  Hernies 
de  Soleil.  Il  y  a  même  de  jolies  aquarelles  et  que  je  louerais  si  elles 
n'étaient  voluptueuses.  Je  signale  au  lecteur  le  sonnet  qui  a  pour 
titre  Découragement.  L'impuissance  où  se  trouve  le  poète  de  créer  une 
œuvre  qui  soit  bien  la  sienne,  est  rendue  avec  une  verve  originale. 

Rompez,  jeune  homme,  rompez  tout  pacte  avec  la  Muse  noire.  Vous 
n'êtes  au  fond  ni  pessimiste  et  moins  encore  nihiliste  ni  incrédule. 
Souvenez-vous  des  vieux  maîtres  de  votre  enfance.  Ils  vous  ont 
inspiré  vos  meilleurs  vers  —  ces  moines  qui  boivent  à  longs  traits, 
comme  vous  le  dites  fort  bien, 

La  Science  en  un  livre  et  Dieu  dans  un  calice. .  , 

Surtout,  laissez   à   Baudelaire  les  Fleurs  du  mal  et  les  Névroses  à 
M.  Rollinat. 

5.  —  M.  Paul  Bru  cultive  Musset.  On  s'en  aperçoit  au  choix  des 
sujets,  mais  non  pas  au  style.  L'auteur  des  Feux  follets  bégaye  son 
vers  plus  encore  qu'il  ne  le  parle.  C'est  un  enfant  :  il  a  quelquefois, 
rarement,  la  délicatesse  du  premier  âge,  et  plus  souvent,  la  colère  ; 
mais  cette  colère  n'est  pas  l'indignation  qui  fait  le  poète. 

La  citation  suivante  donnera  bien  l'idée  du  fond  et  aussi  de  la 
forme. 

Bien  des  gens  qui  liront  cette  odyssée  amère, 

A  cette  femme  encor  pourront  jeter  la  pierre, 

Bien  de  ceux-là  diront  que  ce  récit  est  faux 

Et  qu'on  ne  doit  qu'à  soi  le  germe  de  ses  maux. 

Moi,  je  leur  répondrai  que  j'aime  cette  femme, 

Que  ce  qu'elle  a  souffert  purifia  son  âme, 

Car  la  faute  est  surtout  à  la  société, 

Qui  n'accorde  jamais  rien  à  la  pauvreté. 

Je  comprends  son  malheur  et  sa  douleur,  je  l'aime, 

Et  lui  fais  de  mes  vers  une  aumône  suprême  ! 

Inutile  de  souligner  les  prosaïsmes,  tours  vulgaires  et  impropriétés  de 
terme  de  cette  déclamation  romantique. 

6.  —  Je  voudrais  partager  l'enthousiasme  de  M.  G.  Desjardins, 
l'éditeur  des  poésies  posthumes  d'Adolphe  Rolland,  et  célébrer  avec 
lui  «  cette  forme  si  pure,  cette  touche  colorée  et  sobre  à  la  fois, 
dont  l'énergie  n'a  rien  de  heurté,  et  la  douceur  rien  d'affadi,  cette 
allure  élégante,  l'exquise  distinction  de  ce  goût  qui  n'a  pas  une 
défaillance...  »  Mais  le  moyen  d'atteindre  à  ce  diapason  !...  Vous 
me  remettez  en  mémoire  le  mot  de  La  Bruyère  :  a  Amas  d'épithètes, 
mauvaises  louanges  :  ce  sont  les  vers  qui  louent.  »   Dites  simplement 
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que  la  passion  est  vraie,  encore  bien  qu'illégitime,  l'accent  sincère, 
la  forme  parfois  heureuse,  et  nous  tomberons  d'accord.  Au  fond,  c'est 
une  goutte  de  liqueur  dans  un  litre  d'eau,  le  sonnet  d'Arvers  en  deux 
cents  pages. 

Si  j'avais  à  faire  une  citation,  je  choisirais,  non  pas  dans  les  Feuilles 
mortes,  mais  dans  les  Derniers  vers  la  pièce  qui  débute  ainsi  : 

Si  le  Ciel  au  jour  me  ramène. . . 

On  dirait  un  écho  des  temps  romantiques  qui  se  réveille  après  cin- 
quante ans.  * 

M.  Rolland  avait  rêvé  de  décrire  dans  un  vaste  poème  les  traditions, 
mœurs  et  coutumes  de  son  pays  messin,  depuis  le  GrauUi  jusqu'aux 
Trimazos,  quelque  chose  sans  doute  comme  les  Bretons.  Il  est  regret- 
table qu'il  n'ait  pas  donné  suite  à  ce  projet.  A  tout  le  moins,  cette 
inspiration  eût  été  plus  saine  que  les  strophes  adultères  qui  paraissent 
aujourd'hui. 

7.  —  M,  Omer  Chevalier  est  un  jeune.  «  Je  n'ai  encore  que  vingt- 
deux  ans,  ))  nous  dit-il  sous  forme  d'avertissement  et  par  manière  de 
modestie.  Il  a  le  rire  aux  lèvres  et  le  verre  à  la  main.  Il  a  adore  » 
Rabelais  «  à  l'égal  d'un  Dieu.  »  Faut-il  lui  rappeler  la  phrase  célèbre 
de  La  Bruyère  ?  Trop  d'amateurs  n'en  prennent  que  la  moitié. 

Il  nous  paraît  bien  que  cette  Chanson  du  vin  n'est  dans  son  ensemble 
qu'une  amplification  de  rhétorique.  Assurément,  et  quoiqu'il  en  dise, 
M.  Chevalier  n'est  ivrogne  qu'en  vers.  Je  n'y  trouve  pas,  mais  du 
tout,  l'accent  des  franches  repues  de  maître  Villon,  ni  «l'extase» 
d'Olivier  Basselin,  ou  plutôt  de  Jean  le  Houx,  devant  un  pot  de  cidre. 
Ici  c'est  un  pastiche  de  Victor  Hugo  [Cham  rappelle  le  Parricide  de  la 
Légende  des  Siècles),  et  làdeM.Lecontc  de  Lisle.Toute  la  seconde  partie: 
Moyen  dge,  est  du  Rabelais  mis  en  vers  par  un  adroit  jongleur.  Quant 
au  fond,  il  a  été  qualifié  par  le  livre  des  Proverbes  :  In  vino  luxuria. 

S.  —  Il  s'en  faut  que  M.  Jules  Lemaître  ait  la  verve  de  M.  Cheva- 
lier, mais  il  est  plus  artiste  ;  j'oserai  dire  :  il  est  trop  artiste,  car  il 
n'est  que  cela.  Il  en  convient  lui-même  dans  cette  première  pièce  : 
au  lecteur,  laquelle  est  la  meilleure  du  volume  : 

Je  lime  des  sonnets  ingénieux  et  froids. 


Il  dit  ailleurs  : 


J'.ii  cette  manie  incurable 
D'aller  toujours  subtilisant. 


Voici  enfin  une  strophe  où  le  genre  est  rais  à  nu 


Et  c'était  une  causerie 
Adorable  et  ving,  ofi  parfois 
Le  rire  en  claire  sonnerie 
Couvrait  le  murmure  des  voix. 
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Oui,  M.  Lomaître  possède  à  fond  cette  science  abstruse  du  vers,  du 
rytlime  et  de  la  rime.  Il  trousse  ce  que  Veuillot  appelait  «la  chose 
rimée  »  avec  la  dextérité  de  Banville  ou  de  Soulary  : 

Sans  effort  dans  leurs  mains  subtiles, 
Autrefois  si  récalcitrant, 
Le  français,  liquide  et  filtrant. 
N'a  que  des  syllabes  ductiles. 

C'est  vaporeux,  c'est  coloré. 
C'est  scintillant,  sonore  et  lisse  ; 
Ça  se  déplisse  et  se  replisse  , 
Ça  s'étend  ou  flotte  à  leur  gré. 

(L.  Veuillot,  Les  Jeunes). 

Mais  pas  plus  d'idée  que  de  sentiment  :  une  causerie  «  adoralDle  » 
et  VIDE.  Pas  même  une  causerie  :  des  «médaillons  »  dans  lesquels  on 
incruste  un  portrait  à  la  plume.  Ces  portraits  n'ont  pas  été  dessinés 
pour  des  regards  d'enfant  ni  pour  des  regards  de  vierge.  — Je  m'étonne 
que  Fauteur,  qui  n'est  pas  le  premier  venu,  ait  publié  VEtudc  de  rhume. 
Elle  peut  aller  de  pair  avec  la  Belle  fromagkre  de  M.  Rollinat. 

Ma  cervelle  subtile,  et  qui  jadis  à  coudre 

Des  rimes  s'amusa. 
Sent  sa  pulpe  grisâtre  aujourd'hui  se  dissoudre, 

En  proie  au  coryza. 

Mes  lobes  cérébraux  qui  se  désaggldtineat, 

Coulent,  luisants  et  mous. 
Flegmes,  mucosités  et  glaires  dégoulinent 

Avec  d'affreux  remous. , . 

Et  le  reste  à  l'avenant...  Pardon,  honnête  lectrice  :  mais,  encore 
une  fois,  M.  Jules  Lemaître  n'est  pas  loin  d'être  un  docteur... 
Demandez  plutôt  à  la  Revue  politique  et  littéraire. 

L'Étude  de  Rhume  n'est  pas  la  seule  fantaisie  de  l'auteur  des  Médail- 
lons. Il  a  son  Élégie  verte  comme  Sainte-Beuve  les  Rayons  jaunes.  Je 
vous  la  recommande. 

C'est  sans  doute  linoîi  et  pas  limon  qu'il  faut  lire  à  la  page  47. 
Signalons  enfin  deux  néologismes  curieux  :  «  Je  les  dilige  et  les  rédame. n 

9.  —  M.  Léonce  de  Larraandie  a  mieux  à  faire  que  de  ciseler  des 
choses  baroques  :  il  allume  les  phares.  Quelques-uns,  de  temps  en 
temps,  jettent  une  belle  flamme.  Les  phares  s'appellent  la  Beauté,  la 
Force,  la  Vertu,  la  Foi,  l'Orgueil  (î),  les  Ruines,  la  Rédemption. 
Chacun  d'eux  symbolise  quelque  géant  de  l'histoire  :  Moïse,  David, 
Phidias,  Homère,  Prométhée,  Tacite,  Michel- Ange,  Pie  IX,  Hugo, 
Jésus-Christ.  Le  pêle-mêle  est  au  moins  étrange. 

M,  deLarmandie  a  fait  de  la  Légende  des  Siècles  une  étude  trop  cons- 
tante. Il  a  plus  de  violence  que  de  force,  plus  de  force  que  de  grâce, 
plus  de  sonorité  que  d'harmonie,  plus  d'éclat  que  de   clarté,  plus   de 
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nerf  que  d'âme,  plus  de  poumon  que  de  cœur.  Je  choisis,  pour  donner 
une  idée  de  ce  genre  croisé  d'Hugo,  les  strophes  suivantes  ;  je  les 
emprunte  à  la  pièce  intitulée  le  Marbre  : 

Douce  émanation  des  blancheurs  sidérales, 

Qui  désertent,  le  jour,  les  grands  cieux  orjjhelins 

Et  remontent,  le  soir,  en  légères  spirales 

Far  delà  les  contours  des  plus  hauts  cristallins, 

Inépuisable  elïort  des  vigueurs  incriées 
Qui,  dans  le  vide  immense  affamé  d'univers, 
Pêle-mêle  ont  jeté  les  mondes,  les  borées, 
Les  rires  du  printemps,  le  sanglot  des  hivers. 

Voile  du  crépuscule,  ô  sanglante  relique 

De  l'astre  bien  aimé  qu'engloutissent  les  nuits  ! 

Profonde  rêverie,  orgueil  mélancolique 

Des  lunes  promenant  leurs  célestes  ennuis,. . . 

La  phrase  continue  longtemps  encore,  jusqu'à  ce  que  le  poète,  hors 
d'haleine  peut-être,  la  ferme  par  cette  strophe  : 

Le  voyant  glorieux  d'Elis  et  d'Olympie, 
Phidias,  dans  le  marbre  altier  vous  incarna, 
Et,  courbés  aux  genoux  de  l'Immortel  impie  (?), 
Tous  les  siècles  en  chœur  entonnent  l'hosanna  ! 

Est-ce  que  Molière  n'eût  pas  appelé  tout  cela  du  tintamarre  et  du 
brouillamini  ?...  J'en  ai  peur...  Cependant  il  serait  injuste  de  nier  la 
valeur  poétique  de  M.  de  Larmandie.  Plus  d'une  fois,  d'une  main 
puissante,  il  a  su  couler  dans  le  moule  la  strophe  enflammée.  Si  j'avais 
un  conseil  à  lui  donner,  ce  serait,  avant  tout,  de  viser  à  la  netteté  et 
à  la  sobriété. 

10.  — M.  F.  Lecomte  est  peut-être  sobre  dans  le  récit  «delà 
LXXXVIII»  olympiade  »  ;  il  n'est  pas  clair.  Il  faut  l'œil  de  lynx 
de  M™*  Adam  à  qui  les  Tablettes  sont  dédiées,  pour  voir  dans 
ces  profondeurs.  Juliette  Lamber  a  compris,  puisqu'elle  a  pro- 
noncé, dans  une  lettre  à  l'auteur,  qu'elle  trouve  «  très  remarqua- 
ble »  cette  «reconstitution  du  passé  de  la  grande  époque  grecque.» 
La  dédicace  nous  apprend  d'ailleurs  que  «  le  sujet  véritable  do  cette 
étude  est  l'appréciation  impartiale  d'une  des  plus  grandes  figures  de 
l'ancienne  Grèce  :  Aspasie,  que  la  passion  du  parti  opposé  à  Périclès, 
son  époux,  a  diffamée,  pour  la  postérité  bien  plus  que  pour  ses  con- 
temporains. »  (!!)  L'introduction  du  principal  personnage  a  permis  à 
M.  Lecomte  d'esquisser  un  aperçu  de  la  situation  d'Athènes  après  la 
mort  de  Périclès,  «  qui  ne  m'a  pas  paru,  dit-il  expressément,  sans 
quelque  analogie  avecla  situation  de  la  France  après  la  mort  de  G-am- 
bctta.  »  Aspasie,  M°"  Adam,  Gambetta. ..  tout  cela  me  laisse  froid  ; 
voyons  les  vers. 

Cléon,  «  favori  du  peuple  en  ce  moment  »,  se  lève  de  la  table  où  il 
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s'est  gorgé  «  de  silphium,  de  cumin,  et  de  viande  »  : 

Il  secoue  avec  soin  les  miettes  d'un  gâteau  ; 

Sur  sa  blanche  tunique  il  jette  un  long  manteau  ; 

Les  cheveux  parfumés,  soigneux  de  sou  prestige, 

Vers  l'assemblée  il  part,  enfin,  sur  un  quadrige  ! 

Un  cortège  l'entoure,  en  poussant  de  grands  cris 

Pour  écarter  les  gens  qu'il  croise  avec  mépris, 

La  tête  renversée  entre  ses  deux  épaules, 

Il  rit  :  et  Ces  fugitifs  étaient  vraiment  bien  drôles  ! 

Dit-il.  Cet  hoplite,  boiteux,  qui  se  traînait 

En  geignant,  et  qu'un  arcber  scythe  malmenait. , . 

Et  ces  grosses  dondons  de  leurs  bourgs  échappées, 

Etirant  sur  leurs  corps  leurs  tuniques  frippées. 

Et  ces...  Mais  on  arrive  au  Pnyx.  Ça,  du  maintien,» 

N'est-ce  pas  qu'il  y  a  dans  ces  vers  un  reflet,  sinon  d'Homère, 
du  moins  d'André  Chénier,  et  que  M.  Lecomte  méritait  bien  que 
M.  Paul  Bert,  cet  attique,  écrivît  une  préface  à  son  beau  livre  : 

Monseigneur  VÈvêque  cVYlaguirre  ?  —  Souffrez  toutefois,  Monsieur, 
que  je  vous  apostrophe  :  si  vous  voulez  que  le  vers  neuvième  de 
notre  citation  soit  correct,  mettez  un  accent  aigu  sur  hoplite...  Ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  redoublé  la  consonne  p  dans  jYippées...  — 
J'ai  donné  un  modèle  de  poésie  :  voici  un  échantillon  de  la  philosophie 
qui  plaît  à  M™''  Adam  et  que  patronne  M.  Paul  Bert.  L'atten- 
tion que  vous  donnerez  au  fond,  ami  lecteur,  ne  nuira  pas  au  soin  que 
vous  mettrez  à  étudier  la  forme  : 

a  Non,  rien  ne  vient  de  rien.  Le  corps  humain  lui-même 
S'alimente  aux  débris  des  êtres  révolus  ; 
Tout  croît,  décroît  et  meurt  ;  et  le  cadavre  sème 
Le  creuset  des  nouveaux  élus. 

«  Mais  pour  un  but  caché  tu  prépares  les  êtres, 
Le  hasard  n'aurait  pas  de  ces  intentions  ; 
Tu  fais  épanouir  le  type  ;  tu  l'impètres 
De  lentes  aspirations,.,» 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  hi,  hi,  hi,  hi,  »  disait  Nicole...  a  Monsieur,  hi, 
hi,  hi,  hi...  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  mais  vous  êtes  si 
drôle  comme  cela  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi...  » 

11.  —  Ce  n'est  plus  en  Grèce,  c'est  en  Judée  que  nous  sommes  avec 
Ponce-Pilate.  M,  Raoul  Rosières  ne  croit  pas  à  la  divinité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  Croit-il  à  l'existence  de  Dieu?...  Sans  nul 
doute,  l'œuvre  de  M.  Renan  a  été  son  catéchisme  et  son  bréviaire.  A 
l'école  de  M.  Leconte  de  Lisle,  il  a  appris  l'art  des  beaux  vers  et  le 
secret  des  belles  rimes.  Voici  en  quelques  mots  le  sujet  du  poème  : 
—  Ponce-Pilate  est  assis,  au  coucher  du  soleil,  sur  la  terrasse  de  son 
palais.  H  rêve  en  contemplant  l'horizon  et  il  écoute  la  musique  que 
lui  font  deux  esclaves.  Le  procurateur  romain  est  heureux  :  les  Juifs 
acceptent  sa  domination.  Cependant,  un  vieillard  s'avance  au  pied  de 
la  muraille  et  trouble  sa  rêverie.  Kratès  est  un  sage.  H  a  parcouru  le 
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monde  et  il  a  vu  le  fond  des  théogonies.  De  ses  voyages  et  de  ses 
études,  qu^a-t-il  retiré  ?  cette  sagesse  pratique  :  rien  n'est  faux,  rien 
n'est  vrai;  oui  et  non  ;  tout  est  hypothèse.  11  annonce  au  Romain 
l'arrivée  en  Palestine  du  Galiléen  Jésus.  Ce  nouveau  prophète  ne  trou- 
blera-t-il  pas  la  sécurité  de  Pilate?...  Tel  est  le  premier  Récit.  — Au 
second,  dès  Taube,  les  Anciens  du  peuple,  les  Scribes  et  les  Docteurs 
sont  réunis  chez  Caïphe,  le  grand-prêtre.  Jésus  séduit  les  foules. 
C'est  aujourd'hui  même  qu'il  doit  faire  son  entrée  à  Jérusalem.  Le 
laissera-t-ou  pervertir  la  Judée  ?...  u  II  mérite  la  mort  !  »  teUe  est  la 
conclusion  du  débat.  Kratès,  que  l'on  a  admis  dans  l'assemblée,  se  lève, 
proteste  et  s'en  va. —  Le  troisième  Récit  nous  fait  assister  à  l'arrivée 
triomphale  du  Sauveur.  11  se  rend  au  Temple  où  il  enseigne  et  où 
il  prie.  Judas  le  trahit.  Jésus  doute  de  son  œuvre,  de  lui-même,  de 
son  père,  et  il  meurt.  Kratès  fond  en  larmes. 

Le  plan  du  poème  n'est  pas  nettement  tracé  :  il  y  a  aussi  de  la 
confusion  dans  les  scènes.  Quant  aux  vers,  ils  ont  la  blancheur  du 
marbre  ;  ils  en  ont  aussi  la  frigidité.  J'ai  admiré  plus  d'une  fois  la 
fermeté  du  regard  et  la  sûreté  de  la  main.  La  plus  grave  faute  lit- 
téraire que  je  puisse  reprocher  à  l'auteur,  c'est  une  certaine  affec- 
tation de  négligence  dans  la  coupe  de  l'alexandrin  : 

Or,  pour  jouir  de  la  —  fraîcheur,   Ponce-Pilate, 
Porteur  craint  du  palu — damentum  écarlate. 
Et  du  giand  javelot  d'or,  administrateur 
De  la  Judée  et  de  —  César  procurateur.. . 

Ces  défaillances  sont  rares.  Les  vers  se  déroulent  avec  ampleur  et 
sonorité.  Ils  sont  aussi,  pour  l'ordinaire,  d'une  clarté  que  n'a  pas  tou- 
jours le  maître  impeccable,  M.  Lcconte  de  Lisle.  Le  lecteur  nous 
saura  gré  d'une  citation.  C'est  Kratès  qui  parle  : 

Au  penchant  du  Gihon,  dans  une  gorge  inculte, 
Une  grotte  s'ouvrait,  familière  aux  ramiers 
Et  fraîche  sous  le  cèdre  épais  et  les  palmiers 
Dont  l'ombrage  est  si  doux  quand  le  vent  les  agite. 
J'en  arrachai  la  ronce  et  dis  :  «  Voici  mon  gîte  !  » 
Je  jetai  dans  le  val  mon  manteau  de  rhéteur, 
J'enveloppai  mon  dos  d'un  sayon  de  pasteur, 


Tous  mes  vœux  sont  comblés.  Maintenant  je  possède 

Le  tranquille  bonheur  que  nul  souci  n'obsède. 

Vos  folles  passions  ne  me  tourmentent  pas, 

Aux  arbres  du  ravin  je  cueille  mes  repas, 

Je  m'endors  aux  chansons  du  ruisseau,  la  rainure 

Berce  mes  longs  peasers  d'arôme  et  de  murmure.,. 

12.  —  Ne  forcez  point  votre  talent,  dirai-je  à  M.  Georges  Leygues, 
vous  ferez  tout  avec  grâce.  Les  cordes  do  la  Lurc  d'airain  sont  trop 
dures  pour  vos  doigts  délicats.  N'essayez  pas  de  refaire  V Année  terrible, 
ni  même,  comme  Déroulède,  de  sonner  du  clairon  ;  vous  n'avez  pas 
l'haleine  assez  puissante  :  Cette  strophe,  par  exemple,  est  manquéc  : 
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Ah  !  qu'ils  étaient  beaux,  tes  soldats, 
Dans  le  choc  ardent  des  combats, 
Et  que  grande  était  ta  puissance  ! 
Mais  tu  n'avais  alors,  o  France, 
Ni  fleurs  d'azur  dans  tes  cheveux, 
Ni  joyaux  à  tes  bras  nerveux, 
Ni  chaînes  d'or  à  ta  cheville  : 
Tu  n'étais  qu'une    fière  fiUe 

Quelques  pièces  néanmoins  ne  manquent  pas  d'accent  :  Debout! 
entre  autres,  etLeiœ  But.  Il  demeure  toutefois  que  la  note  simple,  na- 
turelle, touchante,  est  la  vôtre.  Aussi,  vos  meilleurs  morceaux  ne 
sont  pas  dans  le  livre  premier  ;  toutes  ces  évocations  de  la  mytho- 
logie franque  ou  germaine  restent,  en  dépit  de  votre  habileté,  de  la 
rhétorique.  Tout  lecteur,  au  contraire,  goûtera  le  Chant  des  émigrants 
et  aussi  l'Alsace  lointaine  : 

Pourquoi  jusques  à  mou  visage 
Ce  flot  de  sang  est-il  monté  ? 
Qu'a  donc  ta  sereine  beauté, 
0  calme  et  triste  paysage  ? 


Monts  et  plaine. 

Fleuve,  horizons,  parfum  et  chant, 
Ciel  doré  des  feux  du  couchant, 
Hélas  !  c'est  l'Alsace  lointaine  1 


Je  donnerais  la  palme  aux  Bergers,  si  je  n'avais  lu  le  Chêne.  Il 
est  triste  devant  la  maison  solitaire.  Plus  de  chansons  depuis  dix  ans. 
Jeunes  et  vieux  dorment  à  ses  pieds. 

Aussi,  malgré  les  fleurs  d'avril, 
Les  appels  des  colombes  blanches, 
Rien  ne  s'émeut  plus  dans  ses  branches, 
Car  le  vieux  chêne  est  en  exil. 

Pourtant  sa  tête  frissonne  quelquefois  encore,  quand  le  soir  tombe, 

Car  le  soir  aux  rouges  fournaises 
De  feux  inonde  l'occident  ; 
Car  là-bas  chante  dans  le  vent 
L'Angélus  des  cloches  françaises  ! 

On  le  voit,  il  y  a  autre  chose  dans  ce  volume  que  des  jeux  d'artiste 
ou  des  caprices  de  clo^vn.  Après  avoir  brisé  son  Coffret,  M.  Leygnes 
a  bien  fait  de  monter  sa  lyre.  Elle  est  d'un  métal  plus  précieux  que  le 
cuivre  et  Tétain.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  une  composition  de  ruolz 
et  d'argent  ;  l'argent  domine. 

13.  —  M.  Adolphe  Ribaux  nous  emporte  Vers  l'idéal.  C'est  une  âme 
charmante,  éprise  de  douceur  et  d'amitié.  On  ne  peut  lire  ce  volume, 
rêvé  cependant  plutôt  que  vécu,  sans  une  vive  sympathie.  Cela  rap- 
pelle, pour  la  grâce  nonchalante  et  la  beauté  un  peu  molle,  la  Jeunesse 
pensive  de  M.  Auguste  Dorchain.  Le  style  n'est  pas  toujours  ferme, 
ni  même  poétique  : 
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Un  jour  la  Madeleine  entra,  dans  Béthanie, 
Chez  Simon  où  le  Christ  soupait.  Elle  ne  sut 
Que  pleurer,  mais  le  Christ  cependant  la  reçut. . . 

La  Chanson  des  petits  chemins,  assez  originale,  est  d'un  rythme 
heureux.  Les  deux  sonnets  qui  servent  de  préface  disent  bien  ce  qu'ils 
veulent  dire  : 

J'ai  mis  mon  cœur  à  chaque  page  : 
Désirs,  foi,  rêves  attendris. 
Là  je  pleure,  là  je  souris, 
Ici  la  volonté  naufrage.., 

Je  signale  à  M.  Ribaux  une  mauvaise  rime  :  piano^  beau. 

14.  —  L'auteur  des  Normandiscs,  M.  le  comte  de  Pontgibaud,  rime 
à  merveille,  cherche  l'esprit  et...  le  trouve.  Cette  plaquette  aux 
belles  marges  est  une  sorte  de  Décaméron,  mais  où  Boccace  n'a 
rien  avoir...  Un  Normand  qui  rit  des  Normands,  la  chose  est  cu- 
rieuse... 

Grand  bruit  dans  Alençou,  rumeur,  scène  et  grabuge... 

Je  ne  puis  analyser  ces  contes  ni  les  fragmenter.  Qu'on  les  lise.  Je 
signale  à  Tappeudice  de  bons  et  beaux  vers,  solides,  où  Malherbe  est 
célébré  comme  il  faut.  L'auteur  se  demande  oo  qu'il  serait  advenu  de 
l'auteur  de  ÏOde  à  Duperrier,  si  Boileau  n'avait  pas  écrit,  ou  si  dans 
son  histoire  de  la  poésie, 

Il  eût  omis  ce  mot  charmant  de  lassitude, 
Ce  mot  que  d'ordinaire  on  garde  pour  la  fin, 
L'enfin  qui  fit  .Malherbe  immortel  ;  —  cet  enfin 
Qui  soulage  le  cœur  ;    —  cet  enfin  si  superbe 
ija'on  ne  peut  désormais  séparer  de  Malherbe... 

15.  —  De  Malherbe  à  La  Fontaine,  à  M.  Vingtrinier  veux-je  dire,  la 
distance  est  considérable.  Fabukltes  :  Titre  charmant.  Il  y  a  un  sous- 
titre  ;  Petit  recueil  de  fables  dont  quelqueS'Unes  imitées  de  La  Fontaine. 
Oui,  tout  simplement,  comme  La  Fontaine  imitait  Phèdre,  Esope  ou 
Babrius.  Et,  croyez-le,  ce  n'est  pas  «  par  outrecuidance  et  orgueil  » 
que  M.  Vingtrinier  a  osé  «  refaire  ou  imiter»  quelques-uns  des  chefs- 
d'œuvre  du  bon  homme,  mais  bien  par  bonté  d'âme,  pour  se  rendre 
aux  «  sollicitations  »  d'un  éditeur  de  musique  et  d'un  compositeur. 
Fabulettes,  traduisez  :  Chansonnettes.  Avouez,  lecteur,  qu'il  vous 
tarde  d'entendre  un  couplet.  En  voici  deux  : 

Un  corbeau  dans  un  bois  perché 
A  son  bec  tenait  un  fromage  ; 
Un  malin  renard  alléché 
S'approcha,  tenant  ce  langage 
(Ah  !  prenez  garde,  Monseigneur  1 
Rien  n'est  traître  comme  un  flatteur...) 

Passons  à  un  autre  exercice  : 
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Le  chèiiG,  un  jour,  dit  au  roseau  : 

«  Pour  vous  j'accusû  la  nature. 

Lo  moindre  vent  qui,  d'aventure. 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  ii  baisser  la  tête. 

Quand  mon  front,  au  Jura  pareil, 

Brave  les  vents  et  le  soleil, 

Tout  est  pour  vous  choc  et  tempête. , .  » 

En  vérité,  j'aime  mieux  la  manie  de  cet  original  qui  s'est  ingénié  à 

figurer  l'intonation  que  prendrait  dans  la  bouche  d'un  Anglais  chaque 

vers  du  fabuliste  : 

Le  formé,  no  !  pai  pritèze, 
C'é  sun  tôt'  pitet'  difeu. , . 


Oueune  grcnoul  il  voa  ouenne  biiï!... 


Il  n'est  guère  plus  facile  de  reconnaître  La  Fontaine  danslescc  Chan- 
sonnettes »  de  M.  Viugtriuier  que  dans  ce  Charabia. 

16.  —  M.  Yingtriuier  chansonne  La  Fontaine.  M.  Bidault  à  lu 
Musset;  il  sait  par  cœur  sans  doute  cette  boutade  charmante  : 

Rien  n'appartient  à  rien,  tout  appartient  à  tous  ; 
Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d''école 
Pour  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  nous  : 
C'est  imiter  quelqu'un  qtie  de  planter  des  choux. 

J'aurais  beau  jeu  à  noter  les  imitations.  On  y  trouverait  les 
Contes,  on  y  trouverait  Rolla^  on  y  trouverait  les  Nuits,  tout,  jus- 
qu'à r  «  Immortelle  nature,  »  le  u  saule  éploré  »  et  la  «  mamelle 
gauche.  »  —  Ce  que  M,  Bidault  n'a  pas  dérobé  à  Musset,  c'est 
son  vers,  son  vers  franc,  solide,  lumineux,  musical.  Il  y  a  pour- 
tant de  la  verve  dans  ce  volume  ou  plutôt  de  la  fougue...  M.  Bi- 
dault n'est  pas  sans  talent.  Je  le  félicite  de  ses  haines  vigou- 
reuses ;  mais  je  voudrais  qu'illes  exprimât  sans  emprunter  a  Barbier 
(car  ce  n'est  pas  seulement  Musset  qu'il  imite)  ses  mots  crus  et  ses 
peintures  brutales.  — iî/e?i  ne  peut  rimer  avec  Zi^ïi/i  (p.  121).  Echo 
ne  rime  pas  mieux  avec  flambeau  (p.  155)  qu'avec  coteau  (p.  8).  Ce 
néologisme  :  impréparé,  vous  semblait-il  bien  nécessaire  ?  Nous 
avions  l'adjectif /«cîé;  vous  n'avez  pu  résister  au  désir  de  créer  le 
verbe.  On  ne  dit  pas  fixer  quelqu'un  (p.  8),  c^est  proprement  une 
faute  de  français,  mais  bien  a  fixer  ses  yeux  »  sur  quelqu'un  ou  sur 
quelque  chose. 

17.  —  Le  docteur  Aulagnier  n'imite  personne,  que  je  sache.  Dans 
l'avant-propos  qui  est  en  prose  et  où  s'est  glissée  une  faute  de  gram- 
maire, le  bon  docteur  nous  avertit  qu'ayant  à  poursuivre  une  carrière 
qui  n'a  rien  de  lyrique  en  soi  ni  de  plaisant,  il  n'avait  guère,  dans  sa 
prime  jeunesse,  taquiné  la  Muse.  C'est  un  peu  sur  le  tard,  et  même  à 
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diro  vrai,  sur  le  retour,  qu'il  a  déclaré  sa  flamme.  Une  premièi'e  fois 
déjà,  en  1882,  M.  Aulagnier  nous  avait  fait,  sous  ce  titre  :  Fleu7'  de 
Pensée,  ses  confidences.  Le  Polybiblion  eu  parla.  C'étaicut  des  madri- 
gaux, des  rondeaux,  des  quatrains,  des  impromptus,  des  acrostiches, 
des  vers  pour  album.  Il  récidive,  mais  cette  fois,  avec  des  chansons. 
<(  Si  les  poètes,  dit  le  chansonnier,  tenaient  à  livrer  au  public  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit,  les  lecteurs  j  gagneraient-ils?  Ce  serait  souvent  au 
moins  douteux.  11  est  donc  nécessaire  de  ne  donner  que  ce  que  Ton 
croit  le  plus  intéressant,  le  mieux  rendu,  sur  une  tonalité  harmo- 
nieuse, se  reliant  à  une  verve  gaie,  parfois  piquante,  sans  trop  sortir 
dé  la  retenue  qu'exige  la  décence.  »  Voilà  pourquoi  M.  Aulagnier  a 
choisi  dans  le  carton  où  dorment  ses  vers  le  volume  de  Chants  gau- 
lois. Je  n'affirme  pas  à  nos  lecteurs  qu'ils  y  trouveront  «  la  tonalité 
harmonieuse»  et  «  la  verve  gaie,  parfois  piquante...  »  Pour  le  fond, 
ce  n'est  pas  l'innocence  fade  de  Bouilly,  ni  les  refrains  grivois  de  Pa- 
nard ou  de  Désaugiers,  non  jilus  le  sel  de  Bérauger. 

18.  —  Que  dirai-je  de  la  traduction  d'Homère  par  le  docteur  Fro- 
ment ?  Voici  le  but  que  s'est  proposé  le  courageux  travailleur  :  Tra- 
duire le  texte  grec  en  un  mot  à  mot  fidèle  jusqu'aux  archaïsmes,  sans 
rien  mettre,  suivant  le  conseil  de  Cervantes,  et  sans  rien  omettre  ; 
donner  à  la  version  française  le  charme  du  rythme  et  l'harmonie  des 
belles  rimes,  eu  s'inspirant  en  même  temps  du  mouvement  et  du 
souffle  de  la  muse  grecque;  lutter  de  concision  avec  le  texte,  afin  de 
traduire,  autant  que  possible,  vers  pour  vers,  et  ainsi  montrer  Ho- 
mère dans  notre  langue,  comme  on  a  montré  Virgile.  —  C'était  le 
vœu  de  La  Harpe,  et  c'est  l'idéal  que  s'est  efforcé  de  réaliser  M.  le 
docteur  Froment.  Donnon.s  le  début  de  YUiade  et  le  début  de  VOdijs- 
sée.  Voici  le  premier  : 

Muse,  dis  le  courroux  du  l'éléide  Achille, 

Fatal  courroux,  qui  fit  aux  Urtcs  des  maux  par  mille 

Et  jilongea  chez  l'IutoQ  maints  esprits  vigoureux 

De  héros,  proie  aux  chiens,  aux  oiseaux  lous  cutre  eux, 

(Jupiter  l'ordonnant),  dés  les  débats  (iu'.\tride, 

Uoi  des  rois,  eut  avec  le  divin  l'éléide. . . 

Voici  le  second  : 

Muse,  dis  l'homme  adroit  qui  bien  longtemps  erra, 
Troie  aux  saints  murs  détruits  :  il  connut,  explora 
Maintes  cités  et  ni'Kurs,  souffrit  beaucoup  sur  l'onde 
Pour  vivre  et  jarvenir  au  retour  de  son  monde  ; 
Vain  désir  :  insensés,  les  siens,  en  cas  jtareil, 
Ayant  mangé  les  bœufs  d'Uvjiérion  Soleil 
Qui  leur  ])rit  le  retour,  leur  (oiie  en  fut  cause  ; 
Fille  de  Ju])iter,  de  ces  faits  aussi  cause... 

Docteur,  vous  avez  traduit,  je  ne  dis  pas  en  quelle   langue,   des 
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centaines  de  vei'S  et  encore  des  centaines  ;   vous  êtes  un  modèle    de 
patience  ! 

19.  —  M.  Gabriel  Mourey  a  pris  pour  épigraphe  do  sa  plaquette 
cette  phrase  de  Victor  Hugo  :  «  Ce  livre  est  écrit  beaucoup  avec  le 
rêve,  un  peu  avec  le  souvenir.  )>  Il  nous  semble  en  effet  que  le  jeune 
parnassien  n'a  pas  d'autre  but  que  d'agencer  harmonieusement  des 
syllabes.  Le  sentiment  et  surtou-t  la  pensée  viendront  plustard.  Tou- 
tefois, et  dès  maintenant,  prenez  garde  à  ce  que  Montaigne  appelait 
la  piperie  des  mots.  Non  plus,  ne  faites  pas  faire  à  la  langue  des 
tours  d'acrobate  : 

J'ai  jeté  ta  tendresse  au  vent:  comme  uu  nuage 
Elle  s'est  dispersée  en  le  ciel  de  mon  cœur. 
Et  je  n'ai  plus  en  moi  que  la  morne  hauteur 
De  ton  ainour  qui  s'est  éteint  duas  un  mirage. 

Ailleurs,  hantemenl  vous  va  mieux,  et  quand  le  soir  indécis  n'ac- 
croche pas  la  rime,  vous  écrivez  iiidécisant  (p.. 64).  Mien  et  sein  ne  ri- 
ment pas. 

Ce  n'est  pas  de  l'art,  quoi  que  vous  eu  pensiez,  qu'un  vers  comme 
celui-ci  et  bien  d'autres  : 

L'herbe  croissait  sur  les  ogives  ruinées. 

Du  fond  même,  si  mince  qu'il  soit,  je  dirai  :  les  Adagios  imitent 
M.  Bourget;  les  Croquis  rêvés,  M.  Coppée  ;  les  Feuilles  mortes,  Henri 
Heine. 

20.  —  L'auteur  des  Reisebilder,  depuis  longtemps  admiré  chez  nous 
comme  prosateur,  n'a  que  dans  ces  dernières  années,  comme  poète, 
conquis  sa  place  au  soleil.  On  connaît  à  peine  de  nom  cet  Intermezzo 
que  traduisent  MM.  Vaughan  et  Tabaraud.  Ce  poème  fait  partie  du 
livre  des  Lieder,  lequel  se  divise  en  quatre  principaux  recueils  :  Souf- 
frances de  jeunesse,  l'Intermezzo  lyrique,  le  Retour  et  la  Mer  du  Nord. 
Poème  mélancolique.  «  0  vous  qui  l'ouvrez,  dit  le  poète  à  la  pre- 
mière page,  vous  ouvrez  mon  cœur.  »  C'est  en  effet  une  confidence 
douloureuse  faite  à  voi.'i  basse,  larme  par  larme,  sang  goutte  à 
goutte.  Comment  traduire,  surtout  en  vers  français,  ces  impressions, 
ces  frissons,  ces  larmes  et  ce  sang?  Henri  Heine  lui-même  disait  un 
jour  :  «  Mes  poésies  traduites,  c'est  du  clair  de  lune  empaillé.  »  Il 
nous  paraît  que  MM.  Vaughan  et  Tabaraud  n'ont  pas  trop  froissé  cette 
délicatesse  exquise. 

21.  —  Par  les  bois.  Ce  titre  n'est  pas  exact.  C'est  aussi  bien  la 
prairie  et  c'est  la  mer.  Mer,  prairie  ou  bois,  la  poésie  est  un  peu 
vague.  Le  paysage  demande  plus  de  netteté  dans  le  contour  et  de 
précision  dans  les  couleurs,  La  pensée  elle-même  ne  s'affirme  pas  suf- 
fisamment. Quant  au  sentiment,  si  délicat  qu'il  soit,  il  faut  pourtant 
(|u'on  le  sente.  Enfin,  c'est  un  peu  toujours  la  même   chanson  ou  plu- 
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tôt  le  même  murmure,  doux  et  tendre,  un  peu  triste.  Je  ne  dis  pas 
que  la  vois  ne  soit  agréable  ;  mais,  à  la  fin,  on  se  lasserait  de  «  la 
plaintive  tourterelle  »  elle-même,  si  elle  ne  faisait  des  pauses  dans 
son  roucoulement.  Roucoulez,  mais  pas  toujours. 

Quelques  rimes  sont  insuffisantes  :  oubli,  souri'  ravi,  merci; 
grande,  descende  ;  beaux,  mots;  déjà,  là  ;  etc..  Ajoutez  (page  57)  un  s 
à  amour  pour  qu'il  rime  avec  toujours,  supprimez  (page  126)  Vs  de 
vents  pour  qu'il  rime  avec  souvent.  A  la  page  34,  il  y  a  un  vers  de 
Brizeux.  A  la  page  136,  je  trouve  un  vers  de  treize  pieds. 

Yoilà  mes  critiques.  Voici  mes  éloges  :  —  M.  Adam  sait  faire  le 
vers.  11  a  le  rythme.  Son  imagination  est  fraîche,  sa  voix  juste.  En- 
tendons-lc  :  il  parle  à  sa  barque  : 

Glissa  K-gèrsment  sur  l'onde  qui  nous  berce;    - 
Glisse  comme  un  oiseau,  plus  doucement  encor  ; 
Glisse  dans  les  rayons  du  beau  soleil,  qui  verse 
Sur  la  mer  endormie  un  flot  de  perles  d'or. 

Le  sonnet  qui  a  pour  titre  la  Maisonnette  se  couronne  d'une  image 
gracieuse  : 

L'âme  y  devient  plus  pure,  et  les  cœurs  plus  aimants, 

Car  les  petits  oiseaux  et  les  petits  enfants, 

Quand  le  nid  est  étroit,  sont  plus  près  de  leur  mère. 

Retour  au  vallon  me  plairait  davantage  s'il  rappelait  moins  Lamar- 
tine. Visite  au  sentier  rappelle  trop  le  Souvenir  d'Alfred  de  Musset. 
La  note  plus  personnelle,  je  l'entends  dans  la  jolie  pièce  :  A.  propos 
d'un  insecte. 

Je  supprimerais  l'idylle  païenne  Callirhoé  :  elle  n'est  pas  dans  le 
ton  du  volume. 

22. — Si  j'avais  commis  les  poésies  de  M.  Eugène  Bertin,  je  les 
jetterais  au  feu,  non  pas  seulement  parce  qu'elles  font  à  la  morale 
plus  d'un  accroc,  mais  parce  qu'elles  sont  écrites  dans  un  piètre  fran- 
çais. Les  vers  que  je  vais  citer  renseigneront  mieux  le  lecteur  que 
toutes  mes  réflexions.  Le  rimeur  a  choisi  pour  confident  de  son  œuvre 
un  aristarque  à  cheveux  blancs  : 

...  Et  voici  que  riant  :  Ce  sont  fleurs  de  jeunesse, 

Me  dit-il  ;  du  printemps  la  première  caresse 

Les  a  fait  naître;  mais  ce  qu'il  faudrait  savoir, 

C'est  si  les  fruits  viendront,  si  la  brise  du  soir 

Ne  les  flétrira  pas,  ces  ileurs  ;  tenez,  mon  âge 

M'autorise  et  me  force  à  tenir  ce  langage  : 

Jeune  homme,  croyez-moi,  brûlez  ces  premiers  vers.,. 

Je  ne  dis  pas  autre  chose  : 

Jeune  homme,  croyez-moi,  briîlez  ces  premiers  vers. 

23.  —  A  défaut  de  morale,  le  jeune  inconnu  qui  signe  Quelqu\in,a. 
du  talent. 
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Lecteur,  je  te  livre  ces  vers, 
Qui  se  ressentent  de  mon  âge, 
Sans  m'inquiétor  davantage 
S'ils  s'en  vont  droit  ou  de  travers. 

Ce  petit  livre,  aux  tons  divers, 
Contient  même  du  badinage  ; 
Mais  l'on  trouve,  en  tournant  la  page, 
Bien  des  larmes,  sur  le  revers. 

«  Du  badinage...  »  Entendez  du  graveleux  et  de  l'obscène. 

La  pièce  qui  a  pour  titre  La  Genèse  eu  les  Religions,  où  se  déclare 
non  plus  seulement  le  libertin,  mais  le  libre-penseur,  est  écrite  en 
gros  vers  sourds  et  lourds.  J'y  relève  cette  rime  ineffable  :  peuples, 
aveugles,  et  cette  phrase  mélodieuse  : 

Se  contenteront-ils  de  dîmes  et  de  dons  ? 
Le  Départ  n'est  pas  moins  prosaïque  : 

En  petite  tenue,  à  pied,  le  colonel 

Entre.  —  Il  jette  d'abord  son  coup  d^ceil  à  la  garde, 

—  Une  demi-minute  au  plus,  ce  n'est  pas  long,  — 
Puis  il  vient  ijous  passer  la  dernière  revue. 

—  Garde  à  vous  !  —  on  s'aligne,  et  chacun,  à  sa  vue, 
Prend  la  position  que  l'on  sait... 

Le  Rémouleur  ferait  en  musique  une  jolie  chanson. 

24.  —  C'est  encore  une  œuvre  d'écolier,  ce  frêle  volume  de  M.  Flau- 
raud  :  Juvenilia.  Talent  sympathique,  pur,  chrétien,  qui  cherche  sa 
forme  et  qui  la  trouvera,  je  l'espère. 

25  —  Les  Chants  du  cœur,  de  M.  Maurice  Triibert,  ne  sont  pas  vul- 
gaires. Çà  et  là,  le  s?fr5iY??i  vous  élève.  Au  point  de  vue  de  l'art,  je 
mets  en  tête  la  dernière  pièce  du  recueil,  les  Bohémiens  : 

Ils  s'en  vont  ainsi,  devant  eu.s, 
Au  hasard  de  la  route  grise. 
Ils  vont  où  va  l'oiseau  frileux, 
Oii  va  la  briss. 


Nul  soleil  ne  les  vit  deux  fois 
Au  même  champ  prendre  leur  gîte, 
Nul  écho  ne  redit  leur  voix 
Deux  jours  de  suite. 

Et  l'on  trouve  au  fond  d'an  fossé. 
Avant  que  le  printemps  ne  vienne, 
Près  du  bohémien  trépassé 
La  bohémienne. 


26.  —  M.  Routhier  a  compris  la  poésie  comme  Lamartine  dans  ses 
Harmonies  ou  comme  Laprade  dans  son  œuvre  presque  entière.  C'est 
une  adoration  et  c'est  un  hymne.  Les  Échos  qui  résonnent  au  bord 
du  Saint-Laurent,  viennent  d'un  monde  idéal.  Si  la  versification  était 
plus  souple  et  moins  mêlée  de  prosaïsmes,  cet  ouvrage,  tout  embaumé 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  tout  plein  de  la  patrie  canadienne,  de 
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la  patrie  française  et  de  la  famille,  serait  vérital)lement  délicieux.  Il 
y  a  trop  de  vers  comme  ceux-ci,  — je  les  emprunte  à  la  pièce  inti- 
tulée la  Tentation  : 

De  ce  nouvel  Adam  comment  donc  triompher  ? 
Découvrir  sa  faiblesse  est-il  chose  possible  ? 
Satan  marcha  moins  vite  et  se  prit  à  penser  : 
«  Si  l'homme  pénitent  est  lui-même  invincible, 
(Juel  sera  mon  pouvoir  si  cet  être  est  divin  ? 
Allons,  il  faut  de  suite  éclaircir  ce  mystère; 
Par  les  sens  ou  l'orgueil  je  n'ai  jamais  eu  vain 
Tenté  de  perdre  une  âme  en  cette  pauvre  terre.  » 

M.  Routhier  réussit  mieux,  ce  me  semble,  dans  la  strophe  lyrique 
que  dans  la  narration. 

27.  —  Quelles  aimables  fleurs,  disais-je  dans  mon  dernier  compte 
rendu,  on  pourrait  cueillir  dans  le  jardin  de  nos  poètes  et  déposer  au 
pied  de  la  Crèche  !  Or,  quelques  jours  après,  une  main  amie  m'appor- 
tait tout  un  volume  de  poésies  consacrées  à  TEnfant  Jésus.  Tout  un 
volume,  plutôt  une  gerbe.  11  n'y  a  pas  seulement  des  lis  et  des  roses, 
il  y  a  dos  épis  de  froment,  il  y  a  même  des  raisins  :  moissons  et  ven- 
danges. 

M.  l'abbé  Bonncl  est  vraiment  poète.  Il  a  du  cœur  et  de  l'ima- 
gination. Il  aie  sourire.  Môme,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine, 
il  est  artiste.  Non  pas,  Dieu  merci,  que  jamais  il  cristallise,  à  force  de 
travail,  la  pensée  ouïe  sentiment;  mais  il  aie  culte  de  la  forme.  —  Les 
strophes  de  Jésus  et  Marie  sont  chantantes.  On  en  ferait  en  musique 
un  délicieux  Noël.  Le  premier  couplet  serait  le  refrain.  L'Ami  du 
bon  Dieu  est  un  fabliau  charmant.  Oit  va  mon  âme  est  une  perle,  au 
jugement  de  M.  de  Pontraartin. 

Où  vi  sur  les  Hots  la  nacelle? 

Au  port 
La  vague  agitée,  où  va-t-elle  ? 

Au  bord. 

Où  va  le  parlum  de  la  rose  ? 

Au  ciel. 
L'active  abeille  qui  s'y  pose  '( 

Au  miel... 

Un  grammairien  pourrait  chicaner  le  poète  sur  cet;/.,.  Nous  avons 
mieux  à  faire.  Voici  la  dernière  strophe  : 

Où  vont  pourpre  et  noble  oriflamme  ^ 

Au  roi. 
Et  mon  âme,  6  Jésus,  mon  âme  ? 

A  Toi  I 

De  tout  le  volume,  s'il  me  fallait  extraire  une  pièce  pour  une  antho- 
logie, c'est  peut-être  le  Gâteau  de  mats  que  je  choisirais.  Cela  est 
allègre,  frétillant,  sémillant,  combien  naïf!   et  d'un  trait  sûr.  —  11 
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neig-c.  Les  oiseaux  cherchent  un  abri  et  ils  ont   faim.    L'étahlc    do 
Bethléem  est  ouverte. 

Entruz,  petits  oiseaux,  entrez. 
Votre  retraite  est  bien  clioisie... 
Le?  vieux  murs  sont  tous  délabrés, 
l'ourtant,  petits  oiseaux,  entrez  : 
Largement  vous  y  trouverez, 
Comme  en  un  j^renier.  votre  vie.' 
Entrez,  petits  oiseaux,  entrez. 
Votre  retraite  est  bien  choisie, 

Ils  entrent.  Saint  Joseph  leur  émiette  sur  le  berceau  de  l'Enfant 
Jésus  un  gâteau  de  maïs. 

Vite,  comme  dans  Li  forêt, 
Vole,  vole  la  bande  entière. 
Ils  vont  et  viennent  ;  l'on  dirait 
Qu'ils  s'ébattent  dans  la  forêt. 
Bien   habile  qui  leur  tiendrait 
.  Mil  ou  maïs  sur  la  litière  ! 

Vite,  comme  dans  la  foret, 
Vole,  vole  la  bande  entière. 

Quand  les  oiseaux  se  sont  repus,  le   soleil  se  lève,   la  neige  fond  ; 

retable  retentit  de  leurs  bruits  d'ailes  et    de    leurs  chansons.   Saint 

Joseph  les  congédie.  Au  moment  de  s'envoler,  le  doux  et  pieux  poète 

leur  donne  un  bon  conseil  : 

Si  j'étais  vous,  je  resterais, 

Petits  oiseaux,  sous  l'humble  chaume  ; 

Loin  des  vallons  et  des  forêts, 

Si  j'étais  vous,  je  resterais. 

Près  de  Jésus,  plus  ne  voudrais, 

Fussé-je  roi,  de  mon  royaume. 

Si  j'étais  vous,  je  resterais, 

Petits  oiseaux,  sous  l'humble  chaume. 

Si  tout  l'ouvrage  n'a  pas  ces  belles  rimes  et  cette  souplesse,  il  a  du 
moins  toujours  et  partout  la  même  grâce,  la  môme  piété,  le  même 
arôme. 

28.  —  Les  Rimes  françaises  d'une  Alsacienne  ont  trouvé  le  chemin 
des  cœurs  :  cette  quatrième  édition  en  est  la  preuve.  M™®  Ernst  atrans- 
crit,  non  sans  fierté,  àla  première  page  de  son  petit  volume,  quehiues 
lignes  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  de  M.  Emile  Augier.  «  J'ai  lu  vos 
beaux  vers  et  les  ai  communiqués  à  mon  neveu  Déroulède  :  ils  nous  ont 
arraché  des  larmes  patriotiques.  »  Ce  n'est  pas  que  le  style  rayonne 
de  splendeurs  nouvelles,  ni  que  le  souffle  soit  puissant  :  mais  le  cœur 
est  là.  Je  détache  un  sonnet  :  La  Carmélite  lorraine.  Pendant  la  guerre, 
un  officier  de  la  garde  prussienne,  dont  les  journaux  de  Meurthe-et-Mo- 
selle donnèrent  le  nom,  le  baron  Sprieger,  lequel  occupait  le  château 
de  la  Tour,  près  Nancy,  se  permit  de  prendre  la  jeune  fille  de  la  mai- 
son par  la  taille.  M"^  Blanche  de  la  Tour  saisit  un  couteau  et  étendit 
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roide  mort  l'insolent   vainqueur.  Arrêtée,  elle    obtint  sa  grâce  par 
Tintervention  du  général  en  chef  et  entra  au  Carmel  : 

Après  tant  de  vaillants  morts  pour  notre  pays, 
Faut-il  une  victime  encore  à  l'hécatombe  ? 
Qu'une  vierge,  au  Garrael,  agonise  et  succombe  ! 
Française,  ton  bras  sûr  ne  nous  a  pas  trahis. 

Sur  ces  brigands  du  Nord  qui  nous  ont  envahis, 
Ton  crime  glorieux,  héroïne,  retombe. 
Pourquoi  t'ensevelir  vivante  en  cette  tombe  ? 
Pourquoi  te  punis-tu  de  les  avoir  haïs  ? 

Un  d'entre  eux,  un  des  chefs,  sur  ta  blancheur  de  neige 

Osa  porter  sa  main  brutale  et  sacrilège  ! 

Mais  l'acier  d'un  couteau  comme  un  éclair  a  lui, 

Glaive  saint  de  l'honneur  et  de  la  délivrance  ! 
Et  la  vierge  vengée,  en  te  vengeant,  6  France  1 
Après  l'avoir  tué,  va  prier  Dieu  pour  lui. 

29.  —  J'ai  la  bonne  fortune  de  finir,  comme  j'ai  commencé,  par  un 
maître  chanteur.  Alfred  de  Vigny  prend  place  dans  la  collection  des 
classiques  de  la  librairie  Leraerre.  Relisons  son  œuvre.  Pour  plus 
d'un  ce  sera  peut-être  une  révélation. 

Alfred  de  Vigny  revendiquait  hautement  (et  c'était  justice  :  on  ne 
l'a  pas  assez  remarqué)  son  droit  d'aînesse  dans  la  poésie  contempo- 
raine.Les  fragments  d'André  Ghénier  que  publièrent,  avant  Latouche, 
Chateaubriand  dans  le  Génie  du  Christianisme,  et  Millevoye  à  la  suite 
de  ses  propres  poésies,  lui  révélèrent  la  forme  qu'il  cherchait. 
Qu'est-ce  autre  chose,  en  effet,  que  la  Dryade,  Symêlha,  la  Somnam- 
bule, sinon  des  idylles  sur  le  mode  du  Malade  et  de  Mijrto  la  Tarcn- 
tine?  Vigny,  en  attendant  la  lyre  d'ivoire  ou  le  plectre  d'or,  se  con- 
tentait de  la  flûte  de  buis.  Mais  bientôt  s'ouvre  pour  lui  une  veine 
plus  large,  plus  pure,  plus  personnelle  surtout.  S'il  est  vrai  qu'Homère 
ne  lui  apparut  jamais  que  dans  le  miroir  d'André  Chénier,  il  but  direc- 
tement au  torrent  de  Cédron,  aux  sources  bibliques.  Le  déluge.  Moïse, 
Eloa,  la  Colère  de  Samson,  le  Mont  des  Oliviers,  et  d'autres  poèmes 
encore,  portent  sa  marque  irréfragable,  sa  signature  authentique. 
Kntre  ceux  de  sa  «  volée  »,  comme  dirait  le  vieil  Estienne  Pasquier, 
il  n'est  aucun  poète  qui  soit  moins  dans  la  tradition;  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  plus  lui-même.  Contemporain  par  ses  débuts  de  Lamartine  et 
de  Victor  Hugo,  distinguez-vous  sur  leur  visage  quelque  trait  do 
ressemblance?  Assurément,  dans  les  essais  poétiques  dont  est  semé 
la  Correspondance  de  Lamartine,  un  œil  clairvoyant  peut  remarquer, 
au  milieu  d'inévitables  tâtonnements,  des  idées  d'art  inquiètes, 
quoique  chose  comme  des  battements  d'ailes  ;  mais  l'essor  est  encore 
loin.  Ce  sont  des  élégies  et  pièces  galantes,  joliment  versifiées,  dans 
le  genre  de  Bertin  et  de  Parny,  ou  des  épîtres  dans  le  ton  d'Horace 
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(le  ton  moyen),  mais  d'Horace  imité  par  quelqu'un  qui  a  lu  Voltaire  ; 
ce  sont  enfin  des  ébauches  de  tragédies  où  résonne,  à  défaut  d'autres 
qualités,  l'euphonie  racinienne.  Il  est  certain  qu'avant  les  Méditations 
il  n'y  a  pas  rupture  entre  Lamartine  et  ses  devanciers.  Sainte-Beuve 
va  plus  loin.  Telle  méditation,  dit-il,  la  Retraite  par  exemple,  res- 
semble assez  bien  à  quelque  belle  épître  du  dix-huitième  siècle. 
«  Millevoye,  plus  fort,  aurait  écrit  quelques-unes  des  plus  légères 
pièces  de  ce  premier  recueil  ;  Fontanes  aurait  pu  faire  pressentir 
quelques  tons  de  ces  accords.  »  [Portraits  contemporains,  t.  II,  p.  61, 
édit.  de  1876.) 

Tout  de  même,  les  Odes  de  Victor  Hugo,  si  hors  du  commun  qu'elles 
soient,  ne  font,  dans  leur  dessin  correct,  que  continuer  la  tradition 
classique.  Pour  Alfred  de  Vigny,  à  part  les  imitations  voulues  et  dont 
nous  avons  dit  un  mot,  c'est  en  vain  que  vous  lui  chercherez  des 
ancêtres;  nulle  part  vous  ne  trouverez  trace  d'une  filiation  directe. 

A  quoi  comparer,  chez  les  poètes  antérieurs,  le  Déliige,  ce  drame 
mystique  tout  ensemble  et  réel,  d'une  intensité  si  poignante  ?  L'ar- 
tiste déploie  les  plus  riches  couleurs  de  son  imagination,  en  tons 
suaves  d'abord,  quand  il  décrit  la  terre  dans  la  fleur  de  sa  nouveauté, 
novitas  tiim  florida  mundi,  puis,  brutalement,  à  coups  de  pinceau 
larges  et  noirs  et  sillonnés  de  foudre,  quand  il  fait  mugir  tous  les 
vents  et  trembler  les  montagnes.  Seul,  et  plus  tard,  M.  Lcconte  de 
Lisle  peindra  cet  universel  écroulement  en  vers  non  moins  gran- 
dioses, mais  plus  matériels. 

Des  cimes  de  l'Horeb,  un  couple  humain  assiste,  éperdu,  à  cette 
formidable  marée  qui  va  submerger  le  globe.  Au  matin  du  quarantième 
jour,  Sarah  se  reprend  à  l'espérance  : 

«  Emmanuel, 

«  Avons- nous  obtenu  la  clémence  du  ciel  ? 

«  J'aperçois  dans  l'azur  la  colombe  qui  passe, 

rt  Elle  porte  un  rameau  :  Dieu  nous  a-t-il  fait  grâce  ?  » 

Emmanuel  répond  en  secouant  la  tête  : 

«  La  colombe  est  passée  et  ne  vient  pas  à  nous.  » 

Cependant  le  flot  roule  et  monte.  La  jeune  fille  s'écrie,  pleine  d'é- 
pouvante : 

«  Emmanuel,  la  mer  r  touché  mes  genoux  !...  » 

Puis,  le  dialogue  continue^  navrant  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille 
qui  ne  voit  que  la  mort,  —  calme,  doux,  résigné,  dans  la  bouche 
d'Emmanuel  qui  entrevoit  le  ciel  : 

Longtemps  sur  l'eau  croissante  élevant  ses  deux  mains, 
Il  soutenait  Sarah  par  les  flots  poursuivie  ; 
Mais  lorsqu'il  eut  perdu  sa  force  avec  la  vie, 
Par  le  ciel  et  la  mer  le  monde  fut  rempli  ; 
Et  l'arc-en-ciel  brilla,  tout  étant  accompli. 
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Encore  une  fois,  ou  je  m'abuse  étrangement,  ou  tout  ceci  (concep- 
tion, composition  et  stjle)  -est  absolument  en  dehors  des  sentiers 
battus  et  d'une  incontestable  nouveauté. 

Moïse  est  une  création  plus  puissante  encore  et  non  moins  originale 
peut-être.  Sauf  Michel-Ange,  jamais  artiste  n'adressé  sur  un  socle  do 
marbre  plus  fière  et  plus  mâle  figure.  Sans  doute  ce  n'est  point  le 
Moïse  de  la  tradition  hébraïque,  ce  grand  homme  dans  la  voix  duquel 
Bossuet  entendait  Dieu  lui-même.  C'est  un  Moïse  plus  humain,  plus 
abordable  pour  ainsi  parler,  et,  si  je  l'ose  dire,  moderne.  Quelle  tris- 
tesse dans  sa  voix  quand  il  se  plaint  à  Jéhovah  de  l'isolement  où  l'a 
réduit  sa  grandeur!  Quelle  éloquente  amertume  dans  l'expression  de 
ses  regrets  et  quel  dégoût  de  la  gloire  dans  cette  majesté  accablée  ! 
Oh!  oui,  le  poids  des  soleils  est  lourd  sur  cette  tête  blanche  qui 
aspire  au  tombeau!... 

Hélas!  je  suis,  Sei^^neur,  puissant  et  solitaire. 
Laissez-moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre!... 

Pour  entendre  sur  les  maux  inséparables  de  la  suprême  grandeur 
de  plus  profonds  gémissements,  il  faut  remonter  à  Sophocle  dans 
Œdipe- Roi  et  à  Corneille  dans  le  monologue  d'Auguste. 

Je  ne  dis  rien  du  merveilleux  tableau  qui  encadre  la  montagne 
sainte  et  le  prophète  entre  le  vaste  champ  des  tribus  d'Israël  proster- 
nées dans  la  poussière  et  les  radieuses  perspectives  de  la  terre,  de  la 
mer  et  du  ciel.  Ces  vers  amples,  ces  vers  sonores  auxquels  la  préci- 
sion géographique  n'enlève  rien  de  leur  étendue,  me  paraissent  sans 
exemple  dans  la  poésie  descriptive  antérieure  à  Moise. 

Eloa  ou  la  sœur  des  anges,  mystère,  est  un  poème  d'une  forme  aussi 
parfaite,  mais  d'une  nouveauté  plus  étrange.  En  deux  mots  voici  le 
sujet  :  —  Jésus  a  versé  une  larme  sur  sou  ami  Lazare.  Les  anges  la 
recueillent  dans  une  coupe  de  diamant  et  la  portent  aux  pieds  de 
Dieu.  Le  Tout-Puissant  la  regarde  ;  ce  regard  la  féconde.  De  l'urne 
s'élève  une  forme  blanche,  un  ange,  l'ange  de  la  pitié,  Eloa.  Un 
jour  ses  compagnons  célestes  lui  racontent  la  révolte  de  Lucifer  et 
son  châtiment.  Eloa  se  trouble,  s'émeut  :  il  y  a  donc  quelque  part  un 
malheureux  I...  Dos  l'ors  elle  devient  rêveuse,  elle  vit  à  l'écart,  elle 
vole  à  travers  les  mondes  inconnus  à  la  recherche  de  son  frère  maudit. 
Elle  l'aperçoit 

Comme  un  tyfçne  endormi  qui,  seul,  loin  de  la  rive. 
Livre  son  aile  blanche  à  l'ondu  fugitive. , . 
Le  jeune  homme  inconnu  mollement  s'appuyait 
Sur  ce  lit  de  vapeur  qui  soua  ses  bras  fuyait. , , 

La  voix  du  tentateur  s'élève,  douce  et  triste  : 

'(  D'où  viens-tu,  belle  archange  ?  ou  vas-tu?...» 

Eloa  l'entend  ;  Eloa  l'écoute  : 
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Hélas  !  elle  descend...  Il  l'entraîne  aux  enfers... 

Assurément,  et  même  en  dehors  de  certains  détails  d'une  beauté 
troublante,  la  donnée  de  ce  poème  est  dantrereuse.  Puisque  Eloa  de- 
vait faillir,  c'est  une  inconvenance  presque  sacrilège  que  de  la  faire 
naître  d'une  larme  divine.  Les  personnages,  anges  des  deux  sexes, 
flottent  sur  un  fond  vague,  dans  je  ne  sais  qu'elle  région  vaporeuse 
de  Téther;  peut-être  les  contours  sont-ils  trop  indécis.  Quant  à  la 
forme  proprement  littéraire,  elle  faisait  l'admiration  de  Sainte-Beuve  : 
«  Four  arriver,  disait-il,  à  ce  vêtement  complet  et  chaste  et  transpa- 
rent, que  de  veilles,  on  le  conçoit  !  que  de  tissus  essayés  I  que  de 
broderies  quittées  et  reprises!  Oh!  non,  jamais  le  vieillard  que 
Térence  appelle  Celui  qui  se  tourmenle  lui-mcme  ne  se  rongeait  d'au- 
tant de  soucis  et  de  pâleur,  que,  dans  ses  efforts  silencieux  vers  le 
beau,  cette  pudique  et  jalouse  muse.  » 

Ce  poème  abonde  en  comparaisons  magnifiques,  en  tableaux  gra- 
cieux ou  superbes,  en  vers  d'un  jet  sublime.  Je  regrette  de  ne  pou- 
voir citer. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  talent  d'Alfred  de  Vigny,  il  fau- 
drait maintenant  parler  de  son  ouvrage  posthume,  les  Destinées.  Ce 
recueil  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  i'Eloa,  et  même,  au  jugement  de 
M.  Nisard,  la  Colère  de  Samson  y-à  de  pair  avec  les  chefs-d'œuvre. 
Malheureusement,  l'inspiration  générale  de  ce  volume  appelle  nos 
réserves  les  plus  graves.  Dieu  n'est  plus  la  Providence.  La  grâce 
divine  a  été  vaincue  par  le  destin  aveugle  et  sourd.  Le  Christ  est 
toujours  en  agonie  ;  c'est  en  vain  qu'il  appelle  son  Père.  Il  n'entend 
que  Judas  et,  à  travers  les  branches  des  oliviers,  il  le  voit  rôder  avec 
sa  torche.  Puisque  le  Créateur  abandonne  sa  créature. 

Le  juste  opposera  le  dédain  à  l'absence 

Et  ne  répondra  plus  que  par  un  froid  silence 

Au  silence  éternel  de  la  Divinité. 

Dans  une  pièce  des  Destinées,  celle-là  même  qui  termine  l'œuvre  et 

la  couronne,  l'Esprit  pur,  Alfred  de  V'igny,   de  son  propre  ciseau, 

s'est  taillé  dans  le  Paros  sans  tache  un  socle  de  marbre  et  une  statue. 

Il  évoque   en  vers   superbes   et  qui   résonnent  comme  une   fanfare 

héroïque,  une  diane  cornélienne,  la  lignée  glorieuse  de  ses  ancêtres, 

et  aussitôt  il  les  replonge  dans  la  poudre  de  leurs  sépulcres  : 

C'est  en  vain  que  d'eux  tous  le  sang  m'a  fait  descendre  ; 
Si  j'écris  leur  histoire,  ils  descendront  de  moi... 
Seul,  et  dernier  anneau  de  deux  chaînes  brisées, 
Je  reste... 

Et  il  se  promet  une  gloire  immortelle  : 

Flots  d'amis  renaissants  !  puissent  mes  destinées 
Vous  amener  à  moi  de  dix  en  dix  années, 
Attentifs  à  mon  œuvre,  et  pour  moi  c'est  assez. 
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Hélas!  le  noble  vœu  du  poète,  son  ferme  espoir,  ne  s^est  pas  réalisé. 
L'auteur  à'Eloa,  de  Dolorlda,  le  chevalier-trouvère  qui  avait  fait  passer 
dans  ses  vers,  comme  un  frisson,  l'accent  triste  du  cor  «  au  fond  des 
bois,  »  est  rentré  dans  sa  «  tour  d'ivoire.  »  Seule,  une  chère  élite  le 
va  visiter,  celle  à  qui  ne  déplaît  point  une  fierté  plaintive  et  stoïque 
tout  ensemble,  un  peu  de  chimère  dans  le  talent,  l'eiFort  pourle  vider 
de  matière,  pour  spiritualiser  le  style  et  donner  au  vers  tantôt  les 
reflets  doux  et  changeants  de  Topale,  tantôt  l'éclat  solide  et  froid  du 
diamant,  cette  élite  en  un  mot  qui  aime  le  rare,  le  délicat,  le  pur  et 
l'exquis.  Ne  croyez  pas  cependant  que  la  gloire  d'Alfred  de  Vigny 
soit  à  jamais  éteinte.  Quand  auront  disparu  ces  comètes  échevelées, 
ces  météores,  fusées  volantes,  qui  jettent  le  trouble  dans  le  monde 
céleste,  elle  se  rallumera  parmi  les  astres  blancs  et  doux  de  la  voie 
lactée,  au  firmament  purifié,  dans  le  voisinage  d'une  étoile  de  pre- 
mière grandeur  qui,  elle  aussi,  en  ce  moment,  subit  une  éclipse  pro- 
fonde, un  peu  au-dessous,  mais  à  côté  de  Lamartine. 

Jean  Davranches. 
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1. — M.rabbé  Félix  Lenoir  est  l'auteur  d'Etudes crapologélique  con- 
temporaine, dont  le  Catholicisme  et  la  Raison,  ou  Théologie  de  l'esprit, 
forme  le  second  volume.  Le  premier  s'occupait  des  voies  du  cœur  : 
marche  indiquée  par  Pascal,  et  qui  se  justifie  d'elle-même,  le  cœur 
étant,  à  tout  prendre,  la  partie  vivante  et  féconde  de  l'être  humain. 
On  ne  se  convertit  guère  en  lisant  des  syllogismes.  Et  pourtant  le 
raisonnement  est  indispensable,  car  il  tient  à  la  constitution  même  de 
l'homme,  et,  quand  il  n'a  pas  le  premier  abaissé  les  barrières,  il  in- 
tervient comme  maître  pour  dire  que  cela  est  bien  et  pour  les  empê- 
cher de  se  relever.  Saint  Paul  l'a  dit  :  Rationahilc  obscquium  vestrum. 
Notre  auteur  s'appliquera  à  faire  ressortir  cette  démonstration  fonda- 
mentale, la  plus  saisissante  pour  qui  raisonne  droit,  et  qui  consiste  à 
faire  toucher  du  doigt  l'accord  naturel  et  parfait  de  l'âme  avec  la  foi. 
L'idée  n'est  point  nouvelle,  et  il  n'importe  qu'elle  le  soit  ;  le  mérite 
est  de  la  bien  présenter. M. i'abbé  Lenoir  l'a  entrepris, et  avec  succès. 
Sa  diction  est  bonne,  ses  arguments  solides  (encore  qu'ils  eussent 
gagné  parfois  à  être  plus  condensés),  sa  marche  ferme  et  régulière.  Il  y 
a  d'ailleurs  du  souffle  dans  ces  pages.  —  «  Je  n'ai  pas  ici  directement 
en  vue  les  sophistes,  espèce  d'hommes,  dit  Chateaubriand,  qu'il  est 
impossible  de  convaincre,  parce  qu'ils  ont  toujours  tort.  Je  m'adresse 
plutôt  au  monde  qu'ils  égarent.  Ce  monde,  trop  nombreux,  hélas  ! 
n'est  pas  retenu  en  dehors  de  la  religion  par  les  arguments  scienti- 
fiques de  ceux  qui  prétendent  lui  en  imposer.  Qu'il  y  ait  une  exposition 
doctrinale  du  positivisme  ou  du  matérialisme,  peu  lui  importe  ;  il  ne 
s'en  occupe  pas.  Mais,  s'il  a  peu  de  goût  pour  l'étalage  scientifique 
des  prétendus  représentants  de  la  science  moderne,  il  sait  parfaite- 
ment en  deviner  et  en  retenir  les  conclusions,  et  il  dit  volontiers  avec 
eux,  et  même  plus  fort  qu'eux  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  l'homme  n'a 
point  d'àme  ;  la  religion  n'a  par  conséquent  aucun  fondement,  et  le 
but  de  la  vie  est  de  se  procurer  toutes  les  jouissances  possibles.  C'est 
le  matérialisme  et  le  positivisme  pratiques  qui  trouvent  leur  raison 
d'être  dans   la    dépr.ivatioa  de   l'esprit  et  les   passions   du    cœur.  » 
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(p.  vu).  Ainsi  que  l'observe  M.  de  Charupagny,  depuis  plus  d'un 
siècle,  il  y  a  des  professeurs  de  négation,  délégués  par  l'incrédulité 
publique  pour  lui  fournir  des  arguments  et  lui  construire  un  abri.  Ces 
arguments  ont  peine  à  tenir  debout,  et  cet  abri  n'est  que  de  la  paille. 
Voilà  ce  qu'il  no  faut  cesser  de  répéter,  de  démontrer  ;  et  cela  est 
vraiment  si  facile  qu'on  y  peut  convier  les  plus  humbles  bonnes  vo- 
lontés. En  tout  cas,  dire,  re  lire,  frapper  sans  cesse  et  partout  où  la 
lutte  s'éveille,  afin  d'empêcher  le  repos  ou  la  prescription  de  l'erreur, 
—  Analysons  brièvement  le  livre  de  M.  l'abbé  Leiioir.  Il  se  compose 
do  dix  chapitres,  où  l'écrivain  établit,  d'abord,  que  l'homme,  religieux 
par  nature,  éprouve  le  triple  besoin  d'un  culte,  d'une  révélation,  d'une 
autorité  spirituelle.  Privé  de  i-e  triple  secours,  il  se  débat  dans  le  vide 
et  ne  se  sent  point  en  complète  possession  de  lui-même. Or,  si  l'on  jette 
un  coup  d'œil  sur  les  religions  positives,  on  constate  aisément  le  par- 
fait accord  du  dogme  catholiq-ie  avec  la  raison  ;  les  objections  pré- 
tendues scientifiques  le  confirment  au  lieu  de  l'obscurcir;  comm^î  aussi 
l'histoire  générale  du  monde  est  inexplicable  si  la  religion  chrétienne 
n'est  pas  vraie.  Si  vous  prenez  les  meilleurs  sentimenis  de  l'âme  hu- 
maine, le  catholicisme  leur  répond  admii'ablement;  tout  s'y  trouve  en 
harmonie  exacte  et  parfaite.  A  cet  endroit,  nous  nous  arrêterons  en 
contemplation  devant  l'incomparable  beauté  de  la  morale  évangélique, 
beauté  dont  aucun  autre  système  philosophique  ne  saurait  approcher. 
Elle  embrasse  à  la  fois  l'intelligence  et  le  cœur  de  l'homme,  elle  en- 
traîne sa  volonté  vers  le  bien,  la  chasteté,  la  charité,  toutes  les 
vertus.  De  là  son  action  merveilleuse  sur  la  société.  Le  catholicisme 
produit  la  seule  union  possible  des  esprits  ;  il  a  transforme  le  droit 
ancien,  barbare  et  oppressif,  par  un  droit  nouveau,  empreint  du  res- 
pect de  l'homme,  de  douceur  et  d'humanité  ;  toutes  les  questions  so- 
ciales, il  en  a  la  solution  certaine  :  famille,  liberté,  législation  ;  par 
ses  religieux  et  ses  religieuses,  voués  à  une  vie  plus  haute,  il  pour- 
voit au  service  de  l'éducation,  de  la  douleur,  de  l'abandon,  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie  ;  il  est  l'universel  bienfaiteur.  —  Les  cha- 
pitres suivants  sont  plus  intéressants  encore  :  vit  ilité  de  la  religion 
contre  le  temps,  les  affaiblissements  personnels  et  les  persécutions 
extérieures  ;  merveille  les  origines,  splendeur  miraculeuse  du  fonda- 
teur, victoires  toujours  renouvelées  sur  la  rage  ou  la  politique  des 
ennemis.  Or,  de  tout  cela  s'échappe  la  plus  triomphante,  la  plus  irré- 
futable démonstration  de  la  divini'é  du  Catholicisme. 

2.  —  Un  ecclésiastique  distingué  de  Paris,  M.  l'abbé  Cognât,  curé 
de  Notre-Darae-des-Champs,  adresse  depuis  plusieurs  années  à  ses 
paroissiens  des  instructions  écrites  qui  ont  été  bien  accueillies.  La 
même  pensée  sollicite  le  ziL-le  de  M.  l'abbé  Mérit,  curé  de  Saint-Pierre 
de  Saumur.    «  Dès  mon  arrivée  en  cette  paroisse,  dit- il,  je  confins  le 
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désir  d'aller  vous  donner  chez  vous  l'enseignement  religieux  qu'un  si 
grand  nombre  ne  vient  plus  recevoir  à  l'église,  et  de  remplir  ainsi 
envers  vous  tous  mon  premier  devoir  de  pasteur.  »  De  là  les  trois 
opuscules  indiqués  plus  haut,  et  dont  le  but  général  est  de  combattre 
cette  ignorance  des  choses  de  la  foi  qui  engendre  l'indifierence.et  qui 
est  infiniment  plus  répandu  que  Timpiéié  proprement  dite.  On  ne  sait 
pas,  et  l'on  se  perd  à  l'aveugle.  «  Souvenez-vous  que  l'indifférence 
est  une  forme  de  blasphème,  et  non  la  moins  répugnante  au  cœur  de 
Dieu.  »  (p.  V.)  Il  convient  donc  de  reprendre  à  fond  cette  instruction 
et  d'établir  d'abord  les  principes  ;  les  conséquences  viendront  ensuite 
d'elles-mêmes.  D'où  le  premier  traité,  Existence  de  Dieu.  Cette  exis- 
tence, la  malice  des  sectaires,  autant  que  le  seniiment  invincible  de 
la  responsabilité  des  actes  personnels,  a  essayé  de  l'obscurcir,  puis  de  la 
nier.  Sur  quelles  raisons  ?  Cela  fait  pitié  ;  cela  contredit  le  bon  sen?, 
la  pensée  philosophique,  l'instinct  naturel,  l'universelle  tradition,  les 
besoins  dominants  de  l'humanité.  Ici,  les  objections  sont  absolument 
puériles,  et  tous  les  systèmes  d'athéisme  sonnent  creux  ;  pss  un  ne 
soutient  dix  minutes  d'examen  sérieux  et  de  discussion  présentable. 
De  ce  point  nous  passons  à  Vimmorlaliié  de  l'dme,  base  de  toute  mo- 
rale, point  de  départ,  cause  et  raison  d'être  de  toute  vertu.  Et  comme 
la  spiritualité  de  l'âme  se  démontre  aisément  !  Nécessairement  en 
sort  l'immortalité.  Le  vénérable  auteur  ne  se  lance  ni  dans  les  théories 
abstraites  ni  dans  les  arguments  théologiques  :  il  sait  à  qui  il  parle  ! 
—  Mais  si  l'âme  est  immortelle,  elle  a  sa  loi  propre,  qui  la  dispose, 
la  dirige  vers  sa  destinée  et  l'y  conduit  sûrement.  Cette  loi.  rattachant 
la  créature  à  sa  fin,  la  reliant  à  son  principe,  c'est  la  religion  {reli- 
garc).  La  nécessité  de  la  religion  forme  le  troisième  traité.  Le  qua- 
trième devient  apologétique  et  fera  voir  que, loin  d'abjurer  la  raison, 
comme  on  nous  en  accuse,  nous  faisons  d'elle  le  plus  rigoureux  et  le 
plus  noble  usage  :  Notre  foi  est  raisonnable.  Ce  point  amène  d'heureux 
développements  ;  d'où  la  fausse  science,  les  phrases  boursouflées,  le 
néocriticisme  et  le  fameux  progj'és  ne  se  tirent  que  mémorablement 
meurtris.  —  Ces  brochures,  vivement  menées,  écrites  avec  une  sim- 
plicité de  bon  goût,  sont  à  recommander  à  ceux  qui  s'occupent  de 
propagande  chrétienne  et  de  guérison  du  m>il  ambiant. 

3.  —  L'auteur  des  Paillettes  d'Or,  AI.  l'abbé  Sylvain,  d'Avignon,  est 
assurément  l'un  des  écrivains  religieux  de  ce  temps  qui  ont  compté 
le  plus  de  succès  légitimes  et  durables.  L'ouvrage  qu'il  nous  offre, 
aujourd'hui  achevé,  Sommaire  de  la  doctrine  catholique,  sera  accueilli 
comme  ses  aînés,  et  il  le  mérite.  Ce  sont  les  catéchismes,  les  prônes, 
les  instructions  doctrinales,  qu'envisage  l'auteur.  Il  ne  donne  point 
des  discours  tout  faits,  mais,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  les  divi- 
sions, les  idées,  les  textes,  pour  les  composer  :  et  tout  cela  disposé 
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en  tableaux  synoptiques  qui  montrent  du  premier  coup  l'ensemble,  la 
suite  et  les  détails  des  questions,  peut-être  cependant  en  frac- 
tionnant un  peu  trop.  Ces  deux  petits  volumes  seront  très  pré- 
cieux aux  prêtres  des  paroisses,  et  même  à  ces  laïques  zélés  qui,  en 
ce  temps  de  perversion,  se  font  un  devoir  d'aider  au  ministère 
pastoral  en  enseignant  la  religion  aux  enfants.  Le  tome  premier 
embrasse  les  traités  généraux  des  Commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  des  Conseils  évangéliques,  de  la  Conscience  et  du  Péché  ;  le 
second,  consacré  au  Dogme,  explique  le  Symbole  des  Apôtres.  On 
nous  en  promet  un  troisième,  sur  la  Grâce,  les  Sacrements,  la  Prière 
et  les  Vertus.  Il  serait  bon,  sans  doute,  d'y  ajouter  les  Mystères  et 
les  Fêtes  :  l'œuvre  serait  alors  complète.  Nombre  de  NN.  SS.  les 
Evêques  ont  approuvé  le  Sommaire  et  le  recommandent  àleur  clergé. 
Matériaux  solides  et  abondants,  ordre  parfait  dans  leur  distribution, 
sûreté  de  la  doctrine,  voilà  ce  qu'ils  y  louent.  «  Jamais,  écrit 
Mgr  l'Archevêque  d'Aix,  cours  complet  de  théologie  morale  ne  fut 
présenté  avec  plus  de  précision  et  ne  fut  plus  saisissable  à  l'œil 
comme  à  l'intelligence.  »  La  méthode  de  M.  l'abbé  Sylvain,  conseillée 
et  pratiquée  par  lui,  c'est  d'énoncer  en  termes  clairs  et  précis  la 
vérité  qu'on  va  développer,  puis  diviser  avec  netteté  les  différents 
aspects  sous  lesquels  cette  vérité  peut  s'offrir,  ou  les  diflférentes  par- 
ties qu'elle  renferme  ;  en  tout,  se  montrer  clair  et  observateur  scru- 
puleux de  l'ordre.  Avec  ce  livre,  on  n'a  guère  à  craindre  de  s'en 
écarter.  Le  plan  ne  permet  point  à  l'auteur  de  s'étendre  sur  les  textes 
de  l'Écriture  et  des  Pères  ;  mais  il  les  indique,  particulièrement  pour 
la  Bible,  et  le  travail  qui  s'ensuit  pour  l'orateur  est,  au  résumé,  peu 
de  chose, 

4.  —  En  1875,  le  R.  P.  Lcscœur,  de  l'Oratoire,  prêchait  une 
retraite  de  dix  jours  aux  Dames  Carmélites  de  l'avenue  de  Saxe,  à 
Paris.  On  lui  demanda  avec  instance  de  publier  ces  instructions  pour 
en  perpétuer  et  en  généraliser  le  bienfait,  et  c'est  ce  qui  nous  a  valu 
le  beau  livre  Une  Retraite  au  Carmel,  donné  huit  ans  après.  «  Oserai-je 
le  dire  ?  si  le  succès  répond  à  vos  désirs  et  aux  miens,  cette  Retraite^ 
née  sous  les  ombres  d'un  cloître,  ira  au  loin,  bien  au-delà  de  l'en- 
ceinte de  vos  monastères,  chercher  les  âmes  éprises  de  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  et  leur  redire  que  les  seules  voies  sûres  pour  aller  à 
lui  sont,  dans  le  monde  aussi  bien  qu'au  Carmel,  l'abnégation,  le 
sacrifice,  l'humilité,  la' croix;  elle  leur  fera  comprendre  que  se  renier 
soi-même,  et  tout  donner  à  Jésus-Christ,  c'est  ne  rien  perdre,  et  que 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Notre-Seigneur  a  promis  le  centuple,  dès 
ici-bas,  à  quiconque  aura  su  tout  quitter,  de  fait  ou  de  désir,  pour 
s'attacher  uniquement  à  lui  (p.  vi).  »  —  Les  matières  ordinaires  des 
exercices  spirituels  appelés  retraite  sont  connues  de    chacun  :  les 
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grandes  vérités  de  la  religion,  les  fins  dernières,  les  dangers  de  la  vie 
présente,  le  retour  sur  soi-même,  les  prévisions  d'avenir.  Ces  sujets 
ont  été  traités  mille  fois,  par  les  plus  humbles  comme  par  les  plus 
illustres  prédicateurs  ;  mais  leur  grandeur,  les  immenses  horizons 
qu'ils  ouvrent  les  rendent  inépuisables  et  toujours  nouveaux.  A  l'ex- 
position forte  et  vivement  sentie  qui  ébranle  il  faut  joindre  l'onction 
qui  touche,  la  piété  qui  émeut  et  entraîne.  C'est  ici  surtont  que  la 
connaissance  du  cœur  humain,  de  ses  penchants,  de  ses  ressources, 
de  ses  faiblesses  et  de  ses  énergies,  est  requise  dans  le  prédicateur  ; 
et  voilà  pourquoi  les  religieux,  formés  à  l'école  de  la  méditation  soli- 
taire, incessamment  plongés  dans  les  choses  de  l'âme  et  de  Dieu, 
excellent  particulièrement  en  ce  ministère.  Nous  y  rencontrons 
aujourd'hui  le  P.  Lescœur  avec  tous  ces  avantages.  C'est  pendant  dix 
jours  entiers  qu'il  parle  aux  Carmélites,  dans  des  instructions  et  des 
conférences  :  cette  prolongation  des  exercices  lui  permet  d'aborder 
absolument,  et  eu  détail,  toutes  les  matières  des  retraites  :  la  fin  de 
l'homme,  la  mort,  le  péché,  la  grâce,  le  combat  spirituel,  la  croix, 
l'humilité,  l'obéissance,  la  sainte  communion,  le  ciel  ;  et  puis  certains 
points  particuliers  qui  exigent  autant  de  délicatesse  que  d'observa- 
tion, la  réforme  des  défauts,  l'humeur  ingrate,  la  charité  fraternelle, 
les  petites  vertus,  l'amour  de  l'humiliation,  etc.  On  s'aperçoit  que 
l'orateur  sait  par  cœur  la  vie  de  communauté.  Sa'  diction  est  claire, 
élégante  sans  recherche,  sa  doctrine  éloignée  de  toute  exagération, 
les  citations  bien  choisies  et  d'une  application  frappante,  les  observa- 
tions fines  et  justes.  En  un  mot,  ce  livre,  médité  pendant  une  retraite, 
amènera  certainement  des  fruits  très  sérieux,  en  même  temps  qu'il 
plaira  à  tout  esprit  de  bonne  facture. 

5.  —  Les  prédicants  de  l'incrédulité  ont  adopté  de  nos  jours,  et 
même  depuis  longtemps  déjà,  une  tactique  nouvelle. Le  siècle  dernier  les 
vit  s'adresser  de  préférence  aux  esprits  cultivés,  appelés  les  philo- 
sophes, et  qui  dans  ce  milieu  devinrent  bien  vite  les  tristes  philoso- 
phàtres  que  nous  connaissons.  La  corruption  des  sphères  supérieures 
en  résulta;  il  en  sortit  cette  armée  de  drôles  et  d'égorgeurs  qui  ont 
fait  la  Révolution.  La  décomposition  sociale  et  morale  n'allant  pour- 
tant pas  assez  vite  au  gré  des  ennemis  de  Dieu,  ils  ont  réfléchi  que 
l'établissement  du  Christianisme  s'était  fait  par  les  petits,  les  esclaves, 
les  ouvriers  et  les  pauvres,  et  que  leur  marche  devait  être  la  même 
pour  atteindre  un  succès  définitif.  De  là  cette  action  incessante  et 
multiple  contre  la  foi  de  ce  qu'on  nomme  la  classe  laborieuse.  Dis- 
cours, brochures,  histoires  falsifiées,  romans,  associations  maçon- 
niques, voyageurs  en  libre-pensée  (lisez  libre-faire),  tout  a  été  mis  en 
usage  avec  une  ténacité  et  une  activité  singulières.  Ce  que  le  bien- 
vivre  y  a  gagné,  ce  que  la  famille  et  la  société  eu  ont  recueilli,  il  est 
AoDT,  1884.  T.  XLI,  9 
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inutile  de  le  dire  :  nous  courons  à  la  pourriture.  C'est  donc  de  ce 
côté  que  l'apôtre  chrétien  doit  porter  la  principale  défense,  La  mo- 
rale, aujourd'hui  conspuée,  ne  rétablira  son  empire  que  par  la  reli- 
gion; la  religion,  pour  refleurir,  a  besoin  qu'on  écarte  de  l'esprit  de 
l'ouvrier,  du  commerçant,  du  cultivateur,  un  certain  nombre  de 
fausses  et  très  funestes  idées  qui  tous  les  jours  leur  sont  insufflées 
par  la  secte.  Les  prédicateurs  oublieront-ils  cette  situation?  Nous 
voyons  qu'au  contraire  ils  s'en  préoccupent,  et  parmi  les  preuves  à 
en  donner  nous  citerons  les  Alloculions  et  Discours  d\(n  Pasteur  aux 
Ouvriers  de  sa  paroisse  à  Voccsision  de  fêtes  spéciales  et  de  réunions 
diverses.  Ce  pasteur  est  M.  l'abbô  Cavaillès,  curé  de  Graissessac,  et, 
à  ce  titre,  vivant  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  groupes  ouvriers  très 
importants:  ce  qui  signifie  qu'il  connaît  son  monde,  ses  préjugés,  ses 
instincts,  ses  besoins,  et  aussi  ses  qualités  et  le  moyen  de  l'aborder. 
L'approbation  épiscopale  se  fonde  sur  une  appréciation  à  laquelle 
nous  hésiterions  à  changer  un  mot  :  —  «  M.  l'abbé  Cavaillès  ne  con- 
çoit pas  les  choses  comme  tout  le  monde.  On  voit  qu'il  s'est  plus 
inspiré  dans  la  réflexion  et  dans  la  contemplation  de  ses  sujets  que 
dans  les  livres  divers  qui  en  traitent.  C'est  pourquoi  son  coup  d'œil 
est  sûr,  pénétrant,  lumineux.  De  là  aussi  cette  vivacité,  cette  cha- 
leur, cette  originalité  d'expression  qui  font  que  sa  parole,  parlée  et 
écrite,  est  sui  gêner is.  Les  Allocutions  et  Discours  ne  sont  pas  d'un 
autre  âge  ;  l'actualité  est  leur  caractère  dominant.  Cela  explique  la 
nature  et  le  choix  des  sujets,  la  finesse  et  la  nouveauté  des  aperçus, 
le  relief  saisissant  des  applications  morales,  les  allusions  pleines 
d'ironie  et  de  sel  que  l'on  rencontre  par-ci  par-là.  »  —  Voilà  le  livre 
bien  jugé  quant  au  genre,  à  la  disposition  et  à  la  forme;  nous  n'y 
ajouterons  ni  n^en  retirerons  rien.  ~  Le  volume  contient  surtout  des 
allocutions  pour  certaines  fêtes  et  circonstances.  Quelques-unes 
traitent  des  grandes  vérités  religieuses  :  existence  de  Dieu,  immor- 
talité de  l'âme,  Eucharistie,  etc.  ;  les  autres  s'attachent  aux  néces- 
sités présentes  :  l'ouvrier  chrétien,  la  bonne  conscience,  l'ouvrier 
intempérant,  l'amour  de  la  patrie,  les  excès  de  l'ouvrier;  la  cloche, 
voix  du  cœur,  voix  de  l'harmonie,  voix  de  Dieu;  le  prêtre  catholique; 
comparaison  entre  la  lampe  Davy  et  la  lampe  du  Christ  ;  etc.  Il  y  a 
aussi  quelques  instructions  et  sermons  pour  l'Avent,  la  Dédicace  des 
églises,  la  sainte  Communion,  le  culte  de  Marie,  Notre-Dame  de 
Lourdes,  l'Adoration  perpétuelle.  L'orateur  n'omet  pas  le  sujet  de  la 
fausse  science,  qui  éblouit  tant  d'esprits  inexpérimentés,  et  fournit 
tant  de  phrases  captieuses  à  la  sottise  libre-penseuse.  —  Ce  volume 
sera  suivi  d'un  second,  qui  nous  est  promis  :  qu'il  ne  se  fasse  pas  trop 
longtemps  désirer. 
G.  —  La  dévotion  du  Mois  de  Marie  est  aujourd'hui  établie  partout  ; 
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elle  donne  lieu,  dans  les  paroisses,  à  l'une  des  grandes  stations  de 
l'année,  et,  dans  la  littérature  chrétienne,  à  une  infinité  de  publica- 
tions spéciales,  dont  plusieurs  ont  un  réel  mérite.  Parmi  celles-ci 
nous  devons  ranger  le  livre,  déjà  un  peu  ancien,  de  M.  le  chanoine 
Herbet,  qui  vient  d'être  pour  la  troisième  fois  réimprimé  dans  une  de 
ces  délicieuses  éditions  dont  la  Société  de  Saint-Augustin,  de  Lille, 
Bruges  et  Tournay,  a  inauguré  la  série,  et  qui  sont  tout  simplement 
des  bijoux  typographiques.  Le  Souverain-Pontifei  recommandait  na- 
guère aux  fidèles  de  s'attacher  à  la  dévotion  du  Rosaire,  pour  conju- 
rer le  Ciel  contre  les  maux  si  affreux  de  l'heure  présente  :  c'est  aussi 
ce  sujet  qui  fait  la  matière  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  M.  l'abbé  Herbet  est  fort  connu  pour  ses  précédents  écrits, 
notamment  son  Imitation  méditée  :  il  s'y  montre  homme  de  doctrine, 
de  piété  et  de  bon  goût,  et  joint  à  ces  qualités  celle  d'un  esprit  calme, 
clairvoyant  et  pratique.  Tel  il  apparaît  dans  son  Mois  de  Marie,  intitulé 
plus  exactement  Mois  dv,  Rosaire.  Il  y  a  dans  ce  livre  trente  et  une 
lectures  embrassant  la  série  des  quinze  Mystères  de  la  Sainte  Vierge, 
les  cinq  mystères  joyeux,  les  cinq  mystères  douloureux,  les  cinq  mys- 
tères glorieux,  Le  chapitre  premier  en  étudie  l'ensemble,  et  chacun 
des  autres  est  consacré  à  l'un  des  mystères,  avec  ce  détail,  qu'on 
l'envisage  d'abord  en  ce  qui  concerne  Notre-Seigneur,  et  ensuite  en 
ce  qui  regarde  proprement  Marie  :  ce  qui,  au  résumé,  donne  deux 
chapitres  pour  chaque  sujet.  L'enseignement  est  solide,  les  applica- 
tions justes.  Une  simple  observation  de  détail.  A  la  page  73,  7^  jour, 
M.  l'abbé  Herbet  donne  la  mémoire,  la  volonté  et  le  jugement  comme 
les  facultés-maîtresses  de  l'âme.  Cette  classification  est-elle  juste  ? 
La  mémoire  n'est  qu'un  regard  sur  le  passé,  comme  la  prévision  en 
est  un  sur  l'avenir  :  mémoire  et  prévision  sont  de  simples  opérations 
de  l'intelligence.  Quant  au  jugement,  le  mettre  en  troisième  ligne  c'est 
renverser  l'ordre  des  choses  :  on  ne  veut  que  ce  que  l'on  connaît,  et 
par  conséquent  l'acte  d'intelligence,  ou  de  jugement,  précède  :  Ignoti 
nulla  ciipido.  D'ailleurs,  où  est  ici  la  part  de  la  faculté  affective,  à  peu 
près  dominante  dans  l'homme?  ha,  volonté  en  est  ordinairement  le  ré- 
sultat. 11  nous  paraît  donc  que  l'ordre  vraiment  philosophique  est 
celui-ci  :  Vintelligence  qui  perçoit,  le  cœur  qui  choisit,  la  volonté  qui 
détermine  l'action  dans  lé  sens  aimé.  — Au  lieu  des  histoires  ordinaires 
en  pareils  livres,  ici  c'est  l'histoire  anticipée  du  mystère,  présentée 
dans  les  livres  saints  sous  forme  de  figure  ou  de  prophétie.  Cette 
concordance  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  fait  pour  ainsi 
dire  entrer  le  lecteur  dans  les  conseils  de  Dieu  préparant  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  vient  grandement  en  aide  à  la  foi,  et  satisfait 
également  l'intelligence  et  le  cœur.  Une  prière  et  une  résolution  cou- 
ronnent chaque  lecture.  Nous  n'aurons  donc  que  des  éloges  pour  cet 
utile  et  pieux  Mois  de  Marie. 
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7  et  8.  —  Qui  n'a  entendu  parler  de  l'immense  œuvre  de  charité 
entreprise,  à  Turin,  par  l'éminent  prêtre  don  Bosco,  en  faveur  des 
orphelins  et  des  enfants  abandonnés  des  rues  ?  C'est  par  centaines  de 
mille  qu'il  faut  compter  les  pauvres  petits  êtres  arrachés  ainsi  à  la 
misère,  dans  toute  lltalie,  en  France,  dans  l'Amérique  du  Sud.  Or, 
les  protégés  de  l'abbé  Jean  Bosco  ne  sont  pas  seulement  recueillis 
pour  échapper,  dans  le  présent,  à  leur  triste  position  ;  on  leur  apprend 
un  état,  on  les  forme  à  un  métier,  on  les  munit  pour  l'avenir.  De  là, 
dans  ces  maisons,  des  ateliers  de  toutes  sortes,  et  notamment  des 
imprimeries.  Le  zèle  éclairé  du  fondateur  y  a  vu  une  autre  source 
d'apostolat,  et  ces  jeunes  compositeurs  sont  occupés  à  la  publication 
d'une  bibliothèque  populaire  qui  va  s'enrichissant  chaque  jour.  Le 
nombre  des  opuscules  parus  est  déjà  considérable;  les  éditions,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  particulièrement  ceux  qui  sortent  de  la 
plume  estimée  de  don  Bosco  lui-môme,  sont  nombreuses  en  Italie.  Le 
bien  qu'ils  ont  produit  a  engagé  les  directeurs  de  l'œuvre  à  les 
répandre  aussi  dans  les  pays  voisins,  en  France  par  exemple,  au 
moyen  de  traductions.  La  Grande  Bête  signalée  à  la  jeunesse  est  de 
cette  catégorie.  Cette  grande  Bête,  dont  M.  l'abbé  Martinengo  trace 
un  si  laid  portrait,  n'est  autre  chose  que  «  le  respect  humain».  Pages 
pleines  de  vie,  rondement  menées,  peuplées  d'exemples  et  de 
tableaux,  qui  se  lisent  avec  charme  et  laissent  dans  l'âme  une  excel- 
lente impression.  Les  bibliothèques  paroissiales  et  les  écoles  chré- 
tiennes ont  là  un  très  bon  petit  livre,  agréable,  instructif,  court,  et 
d'un  prix  minime,  qu'on  peut  leur  recommander  en  toute  assurance. 
L'acquérir,  le  distribuer,  c'est  contribuer  à  assainir  l'atmosphère 
morale,  livrée  à  tant  de  miasmes  corrupteurs;  c'est  en  même  temps 
aider  efficacement  l'apôtre  dont  la  présence  à  Paris  causait  naguère 
parmi  les  catholiques  une  vive  émotion,  —  La  Queue  de  la  Grande 
Bête  n'est  que  la  continuation  du  même  sujet,  avec  des  traits  nou- 
veaux et  des  considérations  spéciales.  Nous  parlerons  des  autres 
volumes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  Nous  devons  dire 
cependant  que,  outre  les  deux  qui  viennent  d'être  signalés,  plusieurs 
sont  mis  en  vente  depuis  quelques  années  :  manuel  de  piété,  histoires 
édifiantes,  vies  des  saints,  biographies  de  jeunes  enfants  de  l'Orphe- 
linat de  Turin,  une  Petite  Bible  morale  de  la  jeunesse,  etc. 

9.  —  Avec  VEsprit  de  Jésus  dans  ses  mystères^  nous  entrons  dans  la 
piété  proprement  dite.  L'auteur  n'y  donne  presque  rien  de  lui-même, 
le  livre  étant  un  recueil  d'extraits  des  saints  et  des  écrivains  spiri- 
tuels, distribués  selon  la  suite  do  la  vie  de  Notre-Seigneur.  <;  Le  tout 
de  la  religion,  a  dit  Bossuet,  et  le  tout  de  la  pieté,  c'est  Jésus-Christ.  » 
Le  chemin  de  la  vie  consiste  à  le  méditer,  à  le  suivre,  à  s'imprégner 
de  sa  doctrine  et  de  ses  exemples.  S'appliquer  donc  à  connaître  le 
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Sauveur,  à  lui  ressembler,  à  lier  avec  lui  une  sorte  d'intime  et  conti- 
nuel commerce,  tel  est  le  moyeu  d^acquérir  et  de  développer  ce  don 
précieux  entre  tous.  Après  des  considérations  et  chapitres  prélimi- 
naires, qui  pécheraient  peut-être  un  peu  quant  à  un  ordre  rigoureux, 
le  lecteur  trouvera  ici,  sur  chaque  mjstère,  la  préparation  du  Messie, 
sa  nativité,  sa  présentation  au  Temple,  son  baptême,  sa  prédication, 
ses  souffrances,  sa  résurrection,  etc.,  et  aussi  sur  chacun  des  temps 
de  l'année  qui  nous  les  rappelle,  des  citations  intéressantes  et  pieuses 
des  docteurs  de  l'Ég-lise  ou  des  écrivains  les  plus  estimés.  La  mois- 
son est  abondante.  Mais  pourquoi  l'auteur  s'est-il  abstenu  d'indiquer 
les  ouvrages  où  il  les  a  puisées  et  l'endroit  où  on  les  retrouverait, 
soit  pour  vérifier,  soit  pour  mieux  connaître  les  développements  du 
contexte?  Quelques  notes  au  bas  des  pages  auraient  suffi;  le  nom  tout 
sec,  c'est  sans  doute  trop  peu.  A  côté  de  saint  François  de  Sales,  de 
Louis  de  Grenade,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  nous  entendons  le 
P.  Du  Pont,  Ludolphe  le  Chartreux,  le  P.  Grou,  saint  Bonaventure, 
saint  Bernard,  le  P.  Grasset,  Ribadeneira,  M.  Hamon,  sainte  Thérèse, 
le  P.  Alvarez  de  Paz,  le  P.  Giry,  le  P.  Monsabré,  le  P.  Surin,  l'abbé 
Glaire,  Mgr  de  Ségur,  et  même  M.  L.  Veuillot  :  étrange  amalgame, 
dont  l'ensemble  néanmoins  instruit,  plaît  et  édifie. 

10.  — Nous  ne  savons  à  quel  propos  M""  d'Ochancourt  fait  interve- 
nir le  pensionnat  dans  le  titre  de  son  ouvrage  de  la  Vie  chrétienne,  où 
il  n'en  est  question  nulle  part.  La  Vie  chrétienne  apprise  au  pensionnat 
pour  être  pratiquée  et  enseignée  dans  le  monde  :  telle  est  la  rédaction 
de  ce  titre.  Le  livre  est  d'ailleurs  bien  fait,  louable  à  tous  égards, 
approuvé  par  plusieurs  évêques.  C'est  une  suite  de  chapitres  renfer- 
mant des  avis  et  des  conseils  aux  jeunes  personnes  et  aux  dames  sur 
leurs  principaux  devoirs  religieux,  depuis  les  exercices  quotidiens 
jusqu'à  la  fréquentation  des  sacrements  et  à  la  retraite  annuelle.  Cri 
tout  cela  est  sage,  dignement  pensé,  dicté  par  une  foi  vivante.  Le 
chapitre  des  lectures  est  à  remarquer,  parmi  les  autres.  Guerre  aux 
romanciers,  aux  poètes  impies,  aux  journaux  dégradés  comme  opi- 
nion ou  comme  morale,  qui  entament  non  seulement  la  vie  supérieure 
de  l'âme,  mais  le  bon  sens  etle  goûteux-mêmes.  L'une  de  cesfeuilles 
n'écrivait-elle  pas  dernièrement,  en  faisant  la  critique  de  l'un  de  ses 
compères  :  «  Il  est  presque  dévot,  sauf  qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu  »  ?  Ces 
emphatiques  insanités,  chaque  jour  répétées,  finissent  par  dégrader 
un  esprit,  et  les  journaux  les  plus  bruyants,  les  plus  répandus,  les 
plus  vantés  par  la  secte  dominante,  en  sont  quotidiennement  remplis. 
M™"  d'Ochancourt  ne  néglige  pas  non  plus  ce  qui  concerne  l'audition 
de  la  parole  de  Dieu,  dont  on  se  dispense  si  facilement  en  ce  temps  ; 
elle  insiste,  à  bien  juste  titre,  sur  Tassistance  aux  vêpres  et  aux  com- 
piles, dont  l'indifférence  et  la  mollesse  actuelles  se  privent  de  plus 
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en  plus.  Elle  désire  que  les  objets  de  piété,  croix,  chapelets,  mé- 
dailles, soient  conservés  religieusement  et  exposés  dans  les  maisons 
où  Ton  fait  profession  d'être  chrétien.  En  un  mot,  ce  petit  ouvrage 
nous  a  paru  très  bon,  et  digne  d'aller  à  son  adresse. 

11.  —  Ainsi  que  la  Retraite  de  dix  jours,  dont  nous  rendions  compte 
plus  haut,  la   Vie  de  sainte  Thérèse  méditée,   du  R.  P.  Largent,  de 
l'Oratoire,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de  Paris,  a 
été  composée  à  la  prière  des  Carmélites  de  l'Avenue  de  Saxe.  —  «Si  je 
n'avais  passé  de  longues  heures  dans  des  entretiens  où  vous  me  révé- 
liez l'âme  de  votre  Mère  en   croyant  ne  me  découvrir  que  vos  âmes, 
j'eusse  pu  vénérer  sainte  Thérèse  et  étudier  sa  doctrine;  je  n'aurais 
pas  connu  et  aimé  la  réformatrice  du  Carmel  comme  je  crois  la  con- 
naître et  l'aimer.  Le  commentaire  vivant  eût  manqué  au  livre  où  la 
sainte  a  raconté  sa  vie,  et  n'en  eût  pas  souligné  pour  moi  chaque  mot 
avec  une  clarté  incomparable  (p.  i).    »   Nous  remarquerons  d'abord 
que  ce  volume  est  une  merveille  de  goût  et  d'exécution  typogra- 
phique :  détail  qui  ne  nous  laisse  jamais  indifférents.  —  Sainte  Thé- 
rèse, sur  l'injonction  de  son  confesseur,  a  écrit  elle-même  son  his- 
toire.  Un  tel  récit  n'a  rien    do   commun   avec   ces  Mémoires,   ces 
Confessions,  ces  Confidences,  ces  Souvenirs.,  où  le  désir  de  paraître  a 
poussé  la  plume,  où  l'aveu  manque  de  sincérité  souvent,  de  modestie 
toujours,  a  où  l'on  ne  s'accuse  d'ordinaire  que  pour  appeler  sur  les 
lèvres  du  lecteur  l'apologie  ou  la  louange.  La  réformatrice  du  Car- 
mel a  voulu  dérouler  la  longue  chaîne  des  grâces  dont  elle  avait  été 
l'objet;  elle  n'a  ni  dissimulé  ni  excusé  certaines  résistances  que  son 
âme,  toujours  pieuse  d'ailleurs,  opposa  d'abord  aux  mystérieux  enva- 
hissements de  l'Esprit  divin.   Au  lieu  de  cacher  ou  d'amoindrir  ses 
manquements,  de  bonne  foi  elle  les  eût  plutôt  exagérés  (p.  5),  »  Le 
récit  va  de  la  naissance  de  la  sainte,  1515,  à  la  fin  de  1565,  dix-sept 
ans  avant  sa  mort,  arrivée  en  1582.  Le  P.  Largent  le  complète  d'après 
les  historiens  de  Thérèse   et  divise  ses  méditations  en  autant  de  cha- 
pitres qu'elle  a  vécu  d'années,  soixante-huit.  Pour  le  texte  espagnol, 
il  suit  la  traduction  du  P.  Marcel  Bouix,  mais  sans  adopter  l'ortho- 
graphe hétéroclite  et  injustifiable  qui,  en  français,  fait  écrire  à  celui- 
ci  Tér'ese  :  comme  si,  selon  Tusage  castillan,  sainte  Thérèse  n'avait  pas 
mis  aussi  partout  C/'tsio,  Tomas,  Tecta,Carlafiena,  Afjata,  Felipe,  filoso fia, 
Crisostomo,  etc.  Prenant  donc,  l'un  après  l'autre,  chacun  des  faits  de 
cette  existence  si  pure,  si  belle  et  si  féconde,  l'auteur  lui  consacre  un 
chapitre  assez  succinct  où,  à  la  suite  de  la  citation,  il  place  son  com- 
mentaire, qui  envisage  principalement,  cela  se  conçoit,  ce  que  nous 
nous  permettrons  d'appeler  l'évolution    spirituelle.   Ces  réflexions, 
sobres,  justes,  claires,  sans  entraver  le  récit,  forment  comme  un  cours 
de  spiritualité  infiniment  attrayant  par  sa  simplicité  et  sa  douceur. 
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Toutes  les  vertus  y  apparaissent  à  leur  tour  et  séduisent  le  cœur; 
d'autant  mieux  que  l'habile  et  pieux  écrivain  se  borne  à  exposer,  sans 
prêcher,  sans  démontrer,  sans  exhorter.  L'âme  se  sent  gagnée  par 
l'exposition  toute  seule.  Composées  sous  une  inspiration  m  onastique 
ces  pages  nous  semblent  convenir  excellemment  aussi  à  toutes  les 
conditions  dans  le  monde,  à  tous  les  chrétiens  sans  exception,  pourvu 
quMls  aient  le  goût  des  choses  de  Dieu.  Les  aMigés  y  trouveront 
adoucissement  et  consolation,  les  fervents  d  admirables  excitations  à 
persévérer,  les  tièdes  des  coups  de  réveil  précieux,  les  âmes  d'orai- 
son de  divines  jouissances,  tous  des  lumières  et  de  la  force,  car  il  est 
dit  :  Exempta  Irahunl. 

12.  —  Voici  maintenant  pour  le  prêtre.  Dans  sa  Perfection  sacerdo- 
tale, M.  Tabbé  Gérardin,  missionnaire  apostolique^  déjà  connu  pour 
quelques  autres  bons  ouvrages,  a  pour  but  d'appliquer,  d'après  les 
saints  docteurs,  l'Eucharistie  à  la  vie  du  ministre  sacré  qui  a  reçu  le 
pouvoir  de  la  produire  sur  l'autel.  Si  le  lien  de  cette  idée  avec  le  texte 
du  livre  n'est  pas  toujours  très  sensible,  l'ouvrage  reste  néanmoins 
bon  et  recommandable.  Au  fond,  c'est  un  traité  de  la  sanctification  du 
prêtre  ;  et,  de  ce  qu'il  est  fait  mention  des  saints  docteurs  au  titre,  il 
ne  faut  pas  conclure  que  le  travail  de  M.  l'abbé  Gérardin  soit  une 
simple  compilation;  la  rédaction  principale  est  bien  son  œuvre;  les 
Pères,  et  surtout  saint  Chrjsostome,  lui  fournissent  simplement  des 
citations  propres  à  appuyer  sa  doctrine  et  ses  pensées  personnelles. 
Quelques  pièces,  sous  le  nom  d'appendice,  sans  être  précisément  des 
hors-d'œuvre.  ne  rentrent  qu'indirectement,  à  notre  sens,  dans  l'ob- 
jet premier.  Trois  parties  divisent  la  matière  :  l'état  ecclésiastique 
et  sa  hiérarchie  dans  les  saints  ordres  ;  —  la  sanctification  du  prêtre  ; 
—  l'excellence  et  les  principales  fonctions  du  sacerdoce.  Selon  cette 
gradation,  le  ministre  des  autels  repasse  successivement  les  ensei- 
gnements et  les  principes  de  vie  sacerdotale  qu'il  reçut  au  séminaire: 
que  l'état  ecclésiastique  est  la  religion  par  excellence  et  l'emporte 
sur  l'état  religieux;  qu'en  conséquence  il  exige,  pour  y  entrer  et  y 
demeurer  dignement,  une  vertu  plus  parfaite  que  celle  du  simple  re- 
ligieux; qu'on  y  doit  conserver  l'esprit  des  divers  degrés  de  la  cléri- 
cature  par  lesquels  on  s'est  élevé  à  la  prêtrise.  Le  lecteur  y  consi- 
dère les  divers  défauts  où  peut  tomber  le  prêtre  :  l'envie,  la  vaine 
gloire,  l'impatience,  la  faiblesse  de  caractère,  les  fréquentations  im- 
prudentes, la  tristesse,  le  découragement  au  milieu  des  difficultés  et 
des  contrariétés  du  ministère  pastoral,  qui  sont  si  nombreuses.  Ces 
divers  points  sont  traités  avec  développement  et  forment  chacun  un 
article  à  part.  Puis  viennent  les  vertus  à  pratiquer  :  vertus  théolo- 
gales avant  tout,  conformité  de  la  vie  avec  les  béatitudes  évangé- 
liques,  fermeté  de  caractère,  dévotion  à  l'Eucharistie,  joie  spirituelle» 
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esprit  de  foi  et  d'adoration,  vie  cachée,  simplicité,  zèle, bon  exemple, 
soin  consciencieux  des  choses  saintes  et  du  culte,  particulièrement 
du  chant.  Et  les  fonctions  sublimes  du  sacerdoce,  cette  dignité  cé- 
leste, cette  source  divine  d'où  découle  dans  les  âmes  la  vie  même  de 
Dieu!  Quelle  puissance  à  l'autel!  quelle  magistrature  incomparable 
au  tribunal  du  repentir,  de  l'aveu  et  du  pardon  !  Or,  en  regard  de  ces 
hauteurs  divines,  de  cette  mission  surhumaine,  que  de  responsabilités! 
que  de  devoirs  envers  les  peuples,  comme  envers  l'Église,  comme  en- 
vers  la  vérité  à  défendre,  à  promulguer  et  à  propager!  —  Cette  ana- 
lyse, nécessairement  incomplète,  donnera  néanmoins  un  aperçu  de  ce 
qu'on  trouve  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Gérardin.  Non  seulement  il  remet 
en  mémoire  l'honneur  et  les  règles  gén  érales  de  la  vie  sérieusement 
sacerdotale,  mais  il  y  joint  d'utiles  instructions  sur  les  nécessités  spé- 
ciales  de  l'époque  où  nous  vivons.  C'était  un  aspect  de  la  situation  et 
des  devoirs  qu'on  ne  pouvait  négliger  :  l'auteur  y  a  pensé,  et  c'est  par 
là  qu'à  bon  droit  il  termine. 

13.   —  M.  l'abbé  G.  Allègre,  l'un  des  principaux  rédacteurs  des 
excellentes  Annales  de  la  Première-Communion  et   de  la  Persévérance 
(Paris,  Haton),  nous  arrive  aujourd'hui  avec  un  très  bon  volume  :  Le 
Quart  d'heure  pour  le  Saint-Sacrement.  Un  prêtre  de  mérite,  M.  l'abbé 
Larfeuil,  donnait,  il  y  a  quelques  années,  le  Quart  d'heure  pour  Dieu, 
destiné  aux  fidèles  qui  allèguent  leurs  occupations  pour  se  dispenser 
de  méditer  :  le  succès  du  livre  prouva  que  l'auteur  avait  pourvu  à  un 
besoin  réel.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  un  saint  François  de 
Sales  refusait  de  diriger  la  conscience  do  toute  personne,  même  du 
monde,  même  de  l'armée,  qui  ne  prendrait  pas  l'engagement  de  faire 
chaque  jour  au  moins  une  demi-heure  d'oraison;  à  peine  si  l'on  peut 
obtenir  des  meilleurs  quelques  minutes  de  lecture  pieuse  le  matin 
et  le  soir.  Aussi  les  ùmes,  privées  d'un  aliment  indispensable,  vont- 
elles  partout  s'affaiblissant  et  s'étiolant,  pendant  que  le  mal  grandit  et 
s'étale  avec  plus  d'audace  tous  les  jours.  M.  labbé  Allègre  offre  donc 
aux  chrétiens   de  ce   temps  un  secours  nouveau,  assurément  pré- 
cieux. C^est  auprès  du  tabernacle  qu'il  convoque  ses  lecteurs.  Peut- 
être  quelques-uns  trouveront-ils  chaque  séance  un  peu  longue  et  exi- 
geant autre  chose  que  le  temps  si  court  indiqué  au  titre  ;  on  eût  bien 
fait  sans  doute  de  fractionner  davantage,  en  vue  du  but  envisagé.  — 
Les  matériaux  du  livre,  la  plupart  morceaux  textuels,  sont  empruntés 
aux  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'Eucharistie.  On  les  a  rangés, 
en  quatre  parties,  sous  les  divisions  ordinaires  de  la  théologie  :  Pré- 
sence réelle.  Sacrifice,  Communion,  Culte.  «  Un  jour,  l'orage  gron- 
dait terrible  autour  d'un  monastère   d'Italie.  La  maison  sainte  était 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements;  il  semblait  (jue  les  murailles 
pliaient  s'entr'ouvrir  et  ensevelir  sous  leurs  ruines  ses  malheureux 
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habitants.  Saint  Thomas,  au  milieu  de  l'effroi  et  de  la  panique  géné- 
rale, court  à  la  chapelle,  et,  appuyant  sa  tête  contre  la  porte  du  ta- 
bernacle, il  reste  ainsi  toute  la  durée  de  l'orage  dans  la  sérénité  la 
plus  complète.  C'est  également  au  pied  du  tabernacle,  et  le  cœur  ap- 
puyé sur  l'Eucharistie,  que  les  âmes  chrétiennes  trouvent  la  paix  au 
milieu  des  orages  de  la  vie  »  (p.  vu).  —  Les  auteurs  le  plus  ordinai- 
rement cités  dans  le  volume  sont  :  Bossuet,  M.  Olier,  Bourdaioue, 
Thaulère,le  P.  Grasset,  le  P.  Hermann,  le  P.  Lacordairo,  le  P.  Caus- 
sette,  Mgr  Gerbet,  Mgr  Mermillod,  Mgr  Gay,  Mgr  Besson,Mgr  de  la 
Bouillerie,  M.  A.  Nicolas,  le  P.  Dalgairns,  le  cardinal  Giraud,  le 
P.  Eymard.si  dévot  au  Saint-Sacrement.  Le  livre,  assez  considérable, 
ne  renferme  que  trente  et  une  lectures;  ce  qui  montre  l'étendue  de 
chacune.  Elles  se  terminent  toutes  par  un  certain  nombre  de  traits 
eucharistiques  qu'on  aime  à  rencontrer  là;  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
cent  sept  au  total  :  mine  pour  les  catéchismes  et  les  confréries.  Le 
travail  si  pieux  de  M.  l'abbé  Allègre  sera  certainement  goûté,  et  fera 
du  bien  dans  les  âmes. 

14.  —  Un  maître  dans  la  vie  spirituelle,  le  P.  de  Caussade,  observe 
qu'il  n'y  a  aucun  moment  où  Dieu  ne  se  présente  sous  l'apparence  de 
quelque  peine,  de  quelque  obligation  ou  de  quelque  devoir.  Tout  ce 
qui  se  fait  dans  nous,  autour  de  nous  et  par  nous,  continue-t-il,  ren- 
ferme et  couvre  son  action  divine.  Elle  est  là,  très  réellement  et  très 
certainement  présente,  mais  d'une  présence  invisible  :  ce  qui  fait  que 
nous  sommes  toujours  surpris,  et  que  nous  ne  connaissons  son  opéra- 
tion que  lorsqu'elle  ne  subsiste  plus.  Si  nous  percions  le  voile,  si  nous 
étions  vigilants  et  attentifs,  Dieu  se  révélerait  sans  cesse  à  nous,  et 
nous  jouirions  de  son  action  en  tout  ce  qui  nous  arrive  ;  à  chaque  chose 
nous  dirions  :  Domlnus  est/  —  D'après  le  P.  de  Ravignan,  de  même 
que  Notre-Seigneur  est  par  sa  présence  réelle  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  il  est  par  sa  volonté  réelle  dans  chacun  de  nos  devoirs.  •— 
Ces  pensées  si  vraies  ont  inspiré  l'auteur  anonyme  à  qui  nous  devons 
le  Secret  de  la  Sainteté  d'après  S.  François  de  Sales  et  le  P.  Grasset  : 
petit  traité  qui,  avant  d'être  ouvert,  se  recommande  tout  de  suite  par 
le  mérite  d'une  édition  de  choix.  Ces  deux  sourcesne  sont  point,  d'ail- 
leurs, les  seules  auxquelles  on  a  puisé  ;  plusieurs  autres  saints  et  es- 
timés docteurs  sont  appelés  à  l'aide  pour  la  construction  de  l'édifice. 
Suivant  notre  auteur,  la  sainteté  consiste  à  s'unir  au  Sauveur  par  l'a- 
mour et  à  se  former  sur  lui  par  l'imitation  :  tel  le  double  et  corré- 
latif travail  de  la  perfection.  L'expression  en  est  simple,  mais  elle 
renferme  tout.  Encore  faut-il  y  réfléchir  et  se  tracer  des  règles  sû- 
res. C'est  l'objet  du  livre,  et  il  aboutira  à  engager  les  âmes  dans  la 
double  prière  du  cœur  et  des  actes.  —  Le  recueil  a  trois  parties.  La 
première  comprend  ce  qui  regarde  la  sanctification  des  actions  ;  les 
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différentes  intentions  qui  doivent  animer  le  chrétien  pour  tien  rece- 
voir les  sacrements,  purilîer  sans  cesse  son  cœur  et  marchur  tout  le 
long  du  jour  en  la  présence  de  Dieu.  La  seconde  renferme  ce  qui  tou- 
che à  la  vie  intérieure:  principes  et  remèdes  do  nos  imperfections; 
notions  et  règles  de  la  mortification,  de  l'oraison,  de  l'union  h  Dieu, 
de  rhumilité,  da  détachement  et  des  autres  vertus  capitales.  La  troi- 
sième s'occupe  de  la  conieaipbition,  c'est-à-dire  plus  spécialement  et 
plus  à  fond  de  l'union  permanente  avec  Dieu.  «  Et,  comme  toutes  ces 
différentes  voies  sont  de  Jésus  et  mènent  à  Jésus,  nous  sommes  enfin 
amenés  à  le  contempler  lui-môme  en  son  plus  beau  trône  de  grâce, 
en  sa  virginale  Mère,  la  glorieuse  et  la  plus  féconde  manifestation  de 
sa  vie  (p.  viii).  »  Cette  rapide  analyse  suffit,  il  nous  semble,  pour 
faire  apprécier  le  Secret  de  la  Sainteté,  où  ce  sont  les  meilleurs  maîtres 
qui  ont  la  parole  en  chaque  point. 

15.  —  Nous  ne  donnerons  que  quelques  mots  à  la  brochure  espa- 
gnole San  Mlllan,  dont  l'objet  est  tout  local.  M.  Vincent  de  laFuente, 
l'un  des  écrivains  castillans  du  jour  les  plus  estimés,  ayant  publié  le 
tome  .50e  (]e  VE^paone  chrôtienne  {la  Espana  snr/rada),  y  consacre  à 
Saint  Emilion  une  notice,  aussitôt  attaquée  par  le  P.  Tliuribe  Minguella, 
augusnn  récollot  du  monastère  de  la  Cogolla.  Le  débat  porte  sur  la 
véritable  patrie,  l'état  et  les  reliques  du  saint.  M.  de  la  Fuente  ne 
nie  pas  que  son  étude  ait  pu  être  entachée  de  quelques  défauts  secon- 
daires, mais  il  maintient  comme  aciuis:  1"  que  saint  Emilien  fut  er-nite 
d'abord,  puis  prêtre  s-kulier  et  curé  ;  jamais  religieux,  ni  par  consé- 
quent bénédictin  et  abbé;  2'  que  le  village  de  Berceo  n'était  nulle- 
ment du  diocèse  de  Tarrazon  en  Arrago.i,  et  qu'ainsi  Emilien  n'a  pu 
être  curé  de  Bf^rcco  ;  3'  que  ses  reliques  et  son  culte  à  Verdejo  ont 
pour  eux  de  plus  grandes  marques  d'authenticité  que  n'en  possède  Co- 
golla, qui  les  revendique  ;  4**  que  hs  suppositions  et  erreurs  des  reli- 
gieux de  Cogolla  ne  méritent  pas  la  défense  qu'on  prend  Minguella. 
«  Ce  sont  là  quatre  conclusions  nettes  et  décisives,  que  je  prétends 
établir  par  une  ar:rumentation  aussi  brève  que  solide.  Si  je  voulais 
suivre  dans  le  détail  mon  contradicteur,  c'est  un  volume  qu'il  y  fau- 
drait; et  en  vérité  je  n'ai  aucune  envie  de  pousser  la  lutte  à  ce  point 
(p.  vu).  »  Il  suffit,  nous  pensons,  d'indiquer  le  sujet  du  débat  et  la 
thèse  de  notre  auteur  :  elle  est  assurément  munie  de  preuves  très  sé- 
rieuses. 

16.  —  Ne  quittons  pa5  l'Espagne  sans  parler  d'une  autre  brochure, 
un  peu  plus  considérable,  qui  nous  est  envoyée  de  Palma  :  Santa  Te- 
resa  de  Jésus  y  la  critica  rarionalisla,  par  le  docteur  don  Jean  Maura, 
chanoine  théologal  de  l'Eglise  de  Majorque  :  travail  couronné  au  con- 
cours ouvert  à  Salaraanque  le  15  octobre  18H2,  à  l'occasion  du  troi- 
sième centenaire  de  la  mort  do  sainte  Thérèse.  On   se  rappelle  quel 
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éclat  fut  donné  à  ces  fêtes,  où  parurent  aussi  des  concurrents  français, 
couronnés  à  leur  tour.  Le  chanoine  Maura,  polémiste  instruit  et  fort 
habile,  brisé  aux  matières  comme  à  la  forme  philosophiques,  s'en 
prend  à  la  critique  moderne  et  à  ses  fins  de  non-recevoir  relative- 
ment aux  faits  surnaturels.  Les  incrédules  ses  devanciers  procédaient 
par  plaisanteries,  ricanements,  négations  brutales,  sans  se  ménager 
même  la  satisfaction  d'avoir  articulé  une  raison  quelconque.  C'était  le 
siècle  des  Voltaire  et  des  Diderot.  Aujourd'hui,  l'attaque  s'est  faite 
plus  décente;  on  amis  des  gants,  on  s'est  frisé,  on  a  invoqué  le  beau 
langage,  l'éducation  meilleure,  on  s'est  mis  sur  le  visage  une  couche 
de  science  transcendante;  on  ne  s'est  plus  intitulé  ennemi  de  la  foi, 
mais  appréciateur  impartial,  critique  sans  passion,  et  l'on  a  dit  aux 
catholi'jues  :  «  Nous  saluons  votre  action  bienfaisant'^  sur  la  société 
dans  les  temps  anciens,  mais  elle  serait  désormais  nuisible,  et  il  j 
faut  renoncer  ;  l'ensemble  de  vos  doctrines  a  du  bon,  mais  cela  ne 
soutient  pas  l'examen  comme  fond  ;  vos  saints  furent  gens  estimables, 
grands  même  parfois,  nous  voyons  parmi  eux  des  penseurs,  des  sa- 
vants et  des  génies,  mais  ils  n'ont  été  que  cela,  et  leurs  communica- 
tions surnaturelles  avec  un  Ciel  hypothétique  ne  sont  qu'effets  d'ima- 
ginations exaltées,  quoique  de  très  bonne  foi.  Votre  docteur  sainte 
Thérèse,  par  exemple,  était  un  esprit  supérieur,  puissant,  brillant, 
éblouissant  si  l'on  veut;  seulement  toutes  ses  révélations  prétendues 
furent  des  phénomènes  subjectifs,  oii  la  réalité  n'était  pour  rien.  Nous 
admirons  l'esprit,  nous  récusons  la  sainte,  son  mysticisme  n'est  qu'il- 
lusion. »  C'est  à  ces  criliciens  que  répond  le  vénérable  théologal  de 
Palma,  et  qui  l'a  lu  conviendra  qu'il  triomphe  entièrement.  Son  étude 
préliminaire  du  mysticisme  en  général  est  tout  à  fait  fouillée,  la  série 
de  ses  arguments  irréfutable.  S'il  apporte  de  la  chaleur  dans  la  dis- 
cussion, il  ne  s'écarte  jamais  ni  du  sujet  ni  des  lois  delà  logique.  Quel 
meilleur  éloge  pourrions-nous  faire  de  la  brochure  ? 

17.  —  Le  R.  P.  Gautrelet  nous  a  donné  déjà  bien  des  livres  esti- 
més sur  différents  sujets  de  piété  ;  le  Chrétien  méditant  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  sur  ses  principaux  devoirs,  qui  vient  de  paraître,  est  des- 
tiné aux  membres  des  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  spé- 
cialement aux  associés  de  l'Adoration  du  Saint-Sacrement.  C'est  tou- 
jours la  même  clarté  d'exposition,  la  même  tendresse  de  cœur,  le 
même  esprit  de  foi  profonde,  la  même  expérience  des  âmes,  le  même 
sentiment  des  nécessités  présentes,  la  même  direction  pleine  de  sa- 
gesse. Livre  excellent  pOLir  les  lectures  de  l'Adoration  perpétuelle,  et 
en  général  pour  toute  personne  assez  bien  inspirée  que  de  repasser 
la  série  des  devoirs  du  christianisme  et  des  devoirs  d'état.  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  qui  boit  mnnsanij  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusci- 
terai au  dernier  jour  :  cela  est  vrai  pour  les  individus,  pour  les  famil- 
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les,  pour  les  sociétés,  dit  le  P.  Gautrelet;  Jésus  est  la  vie  des  indivi- 
dus, la  vie  des  familles,  la  vie  des  sociétés.  Et  il  développe  cette 
pensée  comme  base  de  son  ouvrage.  Le  christianisme  est  la  grande 
école  du  respect,  de  l'amour  et  du  dévouement,  et  ce  sont  les  trois 
choses  qui  font  vivre  les  sociétés  ;  l'auteur  veut  espérer  qu'elles  re- 
naîtront parmi  nous,  après  le  flot  d'impiété  où  l'on  essaie  de  nous 
submerger.  Ces  méditations,  au  nombre  de  douze,  roulent  sur  les  de- 
voirs du  chrétien  envers  Dieu,  ses  devoirs  envers  Jésus- Christ,  ses 
devoirs  envers  l'Eglise,  puis  envers  la  famille,  envers  !e  prochain,  en- 
vers lui-même  ;  et  ici  paraissent  des  sujets  moins  ordinairement  pré- 
sentés: la  sanctification  personnelle,  le  travail,  le  combat,  les  épreu- 
ves de  la  vie,  l'apostolat  qui  incombe  à  tout  fidèle.  Chaque  chapitre 
pouvant  ne  pas  suffire  pour  occuper  Theure  de  l'adoration,  on  y  joint 
l'indication  d'un  passage  de  Vlmitation,  quatrième  livre,  propre  à 
compléter  l'exercice.  Le  volume  contient,  de  plus,  un  recueil  de  priè- 
res dans  le  même  esprit,  tirées  soit  de  la  liturgie,  soit  des  saints, 
avec  traduction  en  vers  pour  les  hymnes  de  l'Eglise.  Nous  ne  dou- 
tons guère  de  l'accueil  empressé  qui  sera  fait  à  ce  manuel,  pas  plus 
que  des  consolations  qu'y  moissonnera  la  piété. 

18,  —  Un  usage  religieux  assez  récent  parmi  nous  tendrait  à  pré- 
valoir, ou  du  moins  à  se  trop  généraliser,  dans  nos  paroisses  et  nos 
chapelles  :  celui  de  demander  la  Communion  à  toute  heure  de  la  ma- 
tinée, en  dehors  de  l'assistance  à  la  Messe.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  ab- 
solument contraire  aux  préceptes  de  l'Eglise,  il  est  moins  conforme  à 
son  esprit,  et  il  en  résulte  parfois  de  sérieux  inconvénients.  C'est  con- 
tre cette  pratique  que  s'élevait,  assurément  à  bon  droit,  dom  Gérard 
van  Caloen,  bénédictin  de  Belgique,  dans  un  mémoire  présenté  au 
Congrès  eucharistique  de  Liège,  et  qui  vient  d'être  imprimé  pour  la 
seconde  fois.  La  pensée  de  l'auteur  et  son  travail  ont  été  loués  parles 
évêques  de  Liège,  de  Bruges,  de  Tournay,  de  Namur,  de  Luxem- 
bourg, et  par  les  archevêques  de  Cambrai  et  de  Reims  :  ils  offrent 
donc  toutes  les  garanties  d'orthodoxie.  Le  P.  van  Caloen  établit,  au 
surplus,  sa  thèse  sur  les  arguments  les  plus  irréfutables,  les  autorités 
les  plus  certaines,  les  décisions  conciliaires  les  plus  concluantes.  Au 
point  de  vue  théologique,  il  n'y  a  plus  rien  à  objecter,  l'auteur  con- 
servant d'ailleurs  une  grande  modération  et  faisant  amplement  la 
part  des  circonstances  et  des  nécessites. 

19.  —  S'il  est  un  livre  éloquent  et  revêtu  d'une  divine  autorité, 
c'est  le  Crucifix.  Livre  sublime  entra  tous,  car  i)  enseigne  tout  ce  qui 
est  nécessaire  non  seulement  pour  le  salut,  mais  pour  atteindre  à  la 
plus  haute  sainteté;  livre  qui  renferme  tous  les  sermons,  toutes  les 
exhortations  que  l'on  puisse  entendre  ;  livre  que  tous  sont  en  état  de 
lire,  môme  ceux  qui  ont  la  vue  afi"aiblie,  même  ceux  qui  ignorent  leurs 
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lettres;  livre  dont  les  paroles  sont  si  précises,  si  nettes,  qu'elles 
s'imposent  à  tous  les  regards  quand  on  ne  s'obstine  pas  à  rester  aveu- 
gle. En  outre,  ces  mêmes  paroles  ont  assez  de  force  pour  soumettre 
les  esprits  les  plus  rebelles,  triompher  des  résistances  les  plus  obsti- 
nées. Qui  s'attache  à  contempler  un  crucifix  y  apprend  les  vertus  de 
foi,  d'espérance,  de  charité,  d'amour  du  prochain,  de  justice,  de  dé- 
tachement, de  douceur,  de  patience,  de  religion,  d'humilité,  de  chas- 
teté, etc.  Voilà  ce  que  nous  expose  en  bons  termes  l'opuscule  Le  plus 
beau  de  tous  les  livres,  suivi  de  quelques  traits  historiques.  L'œuvre, 
anonyme  est  due  à  un  prêtre  Oblat  de  Turin  et  a  été  traduite  en 
français.  Sans  être  un  travail  de  premier  mérite,  elle  fournit  une  lec- 
ture pieuse  qui,  dans  certains  milieux  et  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, pourrait  donner  des  fruits  de  solide  dévotion.  Brochure  de  pro- 
pagande. 

20.  —  Quant  à  celle  qui  a  pour  titre  La  simpUcilé  dans  VOraison, 
elle  est  un  commentaire  de  ces  mots  de  Vlmitation  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  est  en  vous  :  toiirnez-vous  vers  lui  de  tout  votre  cœur  ;  laissez  ce 
monde  misérable,  et  votre  âme  trouvera  le  repos.  »  L'auteur,  ano- 
nyme aussi,  traite  de  l'oraison,  qu'il  juge,  avec  tous  les  maîtres  spi- 
rituels, indispensable  au  chrétien,  et  qu'il  voudrait  faire  aimer  de 
tous  en  détruisant  lus  prétextes  dont  on  se  laisse  tromper  pour  la  fuir 
ou  la  négliger.  S'imaginer  qu'on  ne  saurait  méditer  utilement  sans 
un  appareil  compliqué  de  règles  et  de  méthodes,  c'est  vivre  dans  l'er- 
reur; si  bonnes  que  soient  ces  méthodes,  elles  ne  sont  qu'un  acces- 
soire, et  l'essentiel  est  d'approcher  son  âme  de  Dieu  afin  de  puiser 
dans  le  soleil  éternel  la  lumière  sur  toute  chose,  la  chaleur  qui  en- 
flamme le  cœur,  l'impulsion  qui  entraîne  la  volonté  au  bien.  Simpli- 
cité donc  dans  l'oraison,  simplicité  et  filial  abandon.  L'auteur  ne  se 
borne  point  à  nous  conseiller  cela  de  lui-même  ;  il  fait  surtout  parler 
les  guides  et  les  écrivains  spirituels  les  plus  dignes  et  les  plus  capa- 
bles de  nous  instruire.  Il  joint  à  l'opuscule,  comme  appendice,  la  3Ié- 
thode  d'Oraison^  par  demandes  et  par  réponses,  dont  on  se  sert  comme 
texte  dans  les  séminaires  de  Saint-Sulpice. 

21.  —  M.  l'abbé  Turcan,  vicaire  généralde  Sées,  nous  offre,  en  une 
petite  piqûre,  une  Méthode  pour  réciter  le  chapelet  en  méditant  les  mys- 
tères du  Rosaire,  qui  sont,  comme  on  sait,  au  nombre  de  quinze.  Le 
souverain  pontife  Léon  XIII  a  recommandé  de  nouveau,  récemment, 
aux  fidèles  du  monde  entier  cette  dévotion  du  Rosaire  et  du  chapelet; 
il  importe  qu"il  soit  écouté,  et  que  cette  sainte  pratique  s'accompagne 
d'une  attention  soutenue  :  le  présent  opuscule,  court,  clair,  pratique, 
y  contribuera  certainement,  et  la  foi  s'y  ravivera. 

22.  —  V Exercice  du  Chemin  de  la  Croix,  du  P.  Noury,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  frappe  tout  d'abord  par   l'élégance  et  la  perfection 
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do  l'édition.  C'est  aussi  une  piqûre,  que  l'on  met  aisément  dans  sa  po- 
che en  se  rendant  à  l'église.  Mais  le  fond  est  l'essentiel,  et  ici  l'âme 
pieuse  se  satisfait.  Aux  prières  pour  chaque  station  le  P.  Noury  a 
joint  une  instruction  sur  l'histoire  et  les  avantages  du  Chemin  de  la 
Croix  et  sur  les  indulgences  qui  y  sont  attachées.  Les  prières  des  sta- 
tions, du  reste,  sont  nouvelles  et  de  lui,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire. 

23.  —  Terminons  par  les  Petites  Flews  des  Saints.  L'auteur  nous 
avise  qu'il  a  voulu  simplement  recueillir,  en  faveur  des  âmes  chré- 
tiennes, parmi  les  œuvres  des  saints  et  des  écrivains  catholiques  ap- 
prouvés, les  passages  les  plus  propres  à  formor  comme  un  petit  mé- 
morial de  direction  spirituelle.  Il  l'offre  aux  personnes  qui  aspirent  à 
la  perfection,  comme  à  celles  qui  seraient  moins  avancées  dans  la  vie 
intérieure.  Le  volume,  il  faut  le  remarquer,  n'a  pas  été  composé 
comme  volume,  ni  sur  un  plan  bien  arrêté  en  ses  lignes  ;  il  est  formé 
do  trois  séries  de  feuilles  dt  tachées  qui  paraissent  périodiquement.  Il 
n'en  a  }'as  moins  son  mérite:  car  la  variété  imprévue  des  sujets  ne 
nuit  point  au  sérieux  du  détuil  et  de  l'ensemble.  On  y  rencontre  de 
fort  belles  prières  et  plusieurs  traits  historiques  valant  une  bonne 
exhortation.  En  somme,  à  peu  près  tous  les  points  de  la  doctrine,  et 
surtout  de  la  vie  morale,  passent  tour  à  tour  sous  les  yeux,  en  des 
méditations  et  des  conseils  très  bien  présentés.  La  table  finale  permet 
de  rétablir  l'ordre  dans  ce  musée,  et  do  trouver  aisément  la  page  dont 
on  a  besoin.  V.  Postel. 


THÉOLOGIE 

Conrérence»  i»ur  la  vie  surnaturelle,  par  l'abbé  de  Rroglie.  Paris, 
Poussielgue,  1878-1883,  3  vol.  gr.  iii-18  de  x-337,  o43  cl  317  p.  —  Piix  : 
10  fr. 

L'apologétique  a  toujours  eu  dans  l'Eglise  sa  raison  d'être  ;  elle  l'a 
éminemment  dans  les  temps  présents,  et,  certes,  l'enseignement  d'au- 
jourd'hui lui  fait  large  mesure.  Faut-il  cependant  se  borner  à  défen- 
dre contre  rcnncmi  les  remparts  de  la  cité  ;  snflit-il  même  d'abaisser 
les  ponts-levis  devant  ceux  qui  hésitent  et  qui  cherchent,  et  d'aplanir 
sous  leurs  pas  les  aspérités  ou  d'écarter  les  obstacles  ?  Pourquoi  ne 
pas  les  guider  dans  la  ville,  leur  en  découvrir  la  majestueuse  ordon- 
nance, les  inviter  à  en  parcourir  les  places,  à  en  pénétrer  les  palais  ? 
Ces  aspérités,  ces  obstacles  qui  arrêtent  tant  de  visiteurs,  c'est  l'i- 
gnorance qui  trop  souvent  les  a  semés,  et  c'est  l'exposition  franche, 
exacte,  claire,  du  dogme  catholique,  qui  les  enlève. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  soient  tout  de  suite  accessibles  à  cette 
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lumière  qu'épanche  la  pure  doctrine  ;  je  crois  que  beaucoup  d'âmes 
droites,  d'intelligences  suffisamment  cultivées  et  suffisamment  atten- 
tives profiteraient  grandement  à  ce  qu'elle  leur  fût  distril)uée  sans 
parcimonie. 

C'est  bien  de  théologie  que  M.  l'abbé  de  Brogiie  a  entretenu  ses 
auditeurs  de  la  chapelle  de  Sainte-Valère,  et  qu'il  entretient  ceux  qui 
voudront  lire  ses  trois  volumes  de  conférences.  Et  la  théologie  qu'il 
expose  en  maître  nous  introduit  au  cœur  même  du  christianisme: 
elle  traite  de  la  vie  surnaturelle,  de  la  faute  primitive  qui  nous  en  a 
fait  déchoir  ;  des  saci'ements  qui  transmetteni  et  entretiennent  cette 
vie.  Dans  ces  trois  volumes,  ou  reconnaît  les  habitudes  scientifiques 
d'un  esprit  qui  se  plaît  aux  fines  analyses,  et  aussi  la  foi  courageuse 
qui  aborde  résolument  les  difficultés,  et,  sans  toujours  les  dissiper  — 
elles  tiennent  souvent  à  la  nature  bornée  de  notre  intelligence  ou  aux 
conditions  de  l'épreuve  terrestre,  —  répand  assez  de  lumière  pour 
porter  dans  les  âmes,  à  défaut  de  l'intrinsèque  et  irrésistible  évidence, 
la  certitude  et  la  paix.  Le  style  enfin,  un  peu  négligé  parfois,  a  de 
rares  mérites.  Il  peint  souvent,  —  témoin,  dans  le  premier  volume 
{septième  conférence),  cette  comparaison  où  le  spectacle  des  hautes 
montagnes,  avec  les  précipices  qui  se  creusent  à  leurs  pieds,  et  le 
ciel  où  se  perdent  leurs  sommets,  aide  l'auteur  à  faire  entendre  com- 
ment, sous  des  contradictions  apparentes,  subsiste  le  souverain  ac- 
cord ou  plutôt  l'indivisible  unité  des  attributs  divins.  Ce  que  j'aime 
surtout  dans  ce  style,  c'est  sa  simplicité,  je  dirais  presque  sa  probité; 
un  tel  style  est  le  vêtement  noble  et  décent  qui  recouvre  la  pensée, 
non  la  draperie  flottante  qui  la  pare  ou  qui  la  dissimule . 

Le  second  volume  [Lliomme  avant  et  après  la  chute  d'Adam]  a  sou- 
levé des  critiques  ;  un  laïque  distingué,  très  au  courant  des  questions 
théologiques,  y  a  signalé  des  tendances  baïanistes.  M.  de  Brogiie  est 
cependant  resté  bien  plus  proche  de  Suarez  qu'il  ne  s'est  avancé  du 
côté  de  Noris  et  de  Berti,  théologiens  dont  je  goûte  médiocrement 
les  systèmes,  mais  auxquels  Benoît  XIY  me  défend  d'infliger  une  note 
flétrissante.  M.  l'abbé  de  Brogiie  a  répondu  à  son  contradicteur.  On 
peut  ne  pas  accepter  toutes  ses  idées  et  leur  préférer  purement  et 
simplement  la  doctrine  commune  des  scolastiques,  que  le  P.  Monsabré 
a  naguère  exposée  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ;  on  peut  ne  pas  re- 
connaître à  tous  les  textes  allégués  par  M.  de  Brogiie  le  sens  rigou- 
reux et  l'autorité  décisive  qu'il  leur  attribue  :  ses  conférences  n'en 
sont  pas  moins  un  des  essaisles  plus  ingénieux  et  les  plus  satisfaisants 
qu'on  aittentéspour  concilier  les  deux  opinions  qui,  sur  cette  question  du 
péché  originel  et  de  ses  suites,  où  nous  sommes  tous  parties  prenantes, 
se  partagent  les  catholiques.  Ceux  qui  affirment  et  qui  prouvent  par 
des  raisons  très  sérieuses  que  le  péché  d'origine  n'a  causé  à  la  nature 
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humaine  aucune  altération  même  accidentelle,  et  ceux  qui  croient 
découvrir,  dans  l'excès  de  concupiscence  dont  souffre  l'humanité,  l'in- 
dice révélateur  d'une  catastrophe  où  elle  aurait  été  enveloppée,  se 
rencontreront  sur  le  terrain  où  M.  de  Broglie  les  convie,  et  peut-être 
trouveront-ils  le  moyen  de  concilier  deux  opinions  dont  chacune,  à  ses 
yeux,  représente  un  des  aspects  de  la  doctrine  catholique. 

A.  L ARGENT. 


Cinq  années  l^yi?-ïHS^.  Œuvres  pastorales  de  Mgr  Isoard,  évêque 
d'Annecy.  Paris,  Paliné,  1884,  in-8  de  xxx-424  p,  — Prix  :  5  fr.  (Se  vend 
au  profit  des  prêtres  du  diocèse  d'Annecy  dont  le  traitement  a  été  sup- 
primé.) 

Mgr  Tsoard  est  certainement  l'une  des  figures  les  plus  caractéristi- 
ques et  les  plus  originales  de  notre  épiscopat  contemporain.  Sa  pa- 
role comme  sa  plume  est  vive,  familière,  éloquente,  pleine  d'imprévu 
et  toujours  marquée  au  coin  de  la  netteté  et  du  bon  sens.  Ceux 
qui  ont  lu  ou  entendu  les  magistrales  conférences  des  Carmes  et 
de  l'Oratoire  connaissent  de  longue  date  ces  qualités  de  l'ancien 
auditeur  de  rote  ;  ils  les  retrouveront  tout  entières,  appliquées  non 
plus  seulement  à  des  questions  dogmatiques  et  morales,  mais  aux 
luttes  et  aux  difficultés  de  notre  époque,  dans  les  oeuvres  de  l'évêque 
d'Annecy.  Ce  volume,  qui  sera  suivi  de  beaucoup  d'autres,  nous  l'es- 
pérons bien,  est  précédé  d'une  préface,  où  l'éminent  prélat  rappelle 
les  principaux  incidents  de  la  persécution  religieuse,  depuis  qu'il  a 
pris  rang  dans  l'épiscopat  de  notre  pays,  et  montre  le  but  vers  lequel 
tendent  les  auteurs  de  ces  mesures  d'iniquité.  C'est  un  modèle  de 
polémique  incisive  et  nette  procédant  avec  une  précision  et  une  ri- 
gueur de  méthode  qui  ne  laissent  nulle  place  aux  faux-fuyants.  Les 
documents  qui  composent  ce  volume  sont  distribués  sous  quatre 
chefs  :  1'  Vie  chrétienne,  vie  sacerdotale  ;  2°  Droits  et  libertés  de 
l'Église  ;  3"  Écoles,  enseignement  de  la  religion  ;  4°  Traitements 
supprimés. 

On  voit  clairement,  d'après  ces  titres,  quelles  ont  été,  durant  les 
cinq  premières  années  de  sa  vie  épiscopale,  les  préoccupations  de 
l'évêque  d'Annecy,  et  sur  quels  terrains  il  a  dû  soutenir  ou  porter  la 
lutte.  Instruire  ses  diocésains  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  et  son 
clergé  des  moyens  de  remplir  plus  efficacement  sa  sainte  mission  ; 
défendre  les  droits  et  les  libertés  de  l'Eglise  contre  l'oppression  et 
les  menaces  de  certains  actes  ou  de  certaines  lois  ;  organiser  l'ins- 
truction religieuse  dans  Técole  et  protéger  l'enfance  contre  les  in- 
fluences délétères  des  lois  et  des  méthodes  d'enseignement  sans  Dieu 
qui  régissent  aujourd'hui  l'école  publique  ;  enfin  disputer  à  l'arbitraire 
de  l'Etat  le  pain  de  pauvres  prêtres  qu'on  prétend  affamer  pour  leur 
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faire  oublier  leur  devoir  :  telle  a  été  la  quadruple  tâche  à  laquelle 
l'évêque  d'Annecj  s'est  courageusement  voué  depuis  cinq  ans,  sans 
reculer  devant  aucune  difficulté  ni  aucune  menace,  avec  une  énergie 
et  un  talent  dont  le  présent  volume  garde  de  nombreux  témoignages. 
Ce  volume  constitue  un  excellent  manuel  pour  la  lutte  :  ajoutons  qu'il 
se  vend  au  profit  des  prêtres  du  diocèse  d'Annecj  arbitrairement 
privés  de  leur  traitement  ;  double  attrait  pour  les  chrétiens  généreux 
décidés  à  combattre  à  côté  de  l'Eglise  et  à  ne  jamais  refuser  à  la 
main  qu'elle  leur  tend  l'obole  de  la  charité.  P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L'Instruction  publique   en   France   et   les  Écoles   améri- 
caines, par  Marie-Casimir  Ladreyt.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in- 12  de  378  d 
—  Prix  :  3  fr.  ^' 

Ce  n'est  qu'en  1882  que  le  jurj  chargé  de  juger  le  concours  ouvert 
en  1880  par  M.  Isaac  Pereire  pour  les  meilleurs  travaux  de  morale 
et  d'économie,  a  fait  connaître  sa  décision.  L'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons a  obtenu  un  prix  de  5,000  francs  ;  il  a  pour  objet  la  compa- 
raison des  études  en  France  et  en  Amérique.  Après  une  introduction 
assez  étendue  sur  l'éducation  en  général,  sur  son  obligation  et  sa 
gratuité,  l'auteur  divise  son  travail  en  quatre  parties  :  1°  V Enseigne- 
ment, primaire,  l'instituteur,  la  maison  d'école,  l'instruction  objective 
et  les  études;  2"  l'Enseignement  supplémentaire,  à  la  fois  complément 
de  l'enseignement  primaire  élémentaire  et  supplément  à  renseigne- 
ment secondaire,  sorte  de  préparation  à  la  vie  des  affaires.  L'auteur 
examine  ici  en  même  temps  que  ce  nouveau  degré  qu'on  appelle 
d'ordinaire  en  France  enseignement  professionnel  ou  spécial,,  les 
institutions  accessoires  de  l'École,  comme  cours  d'adultes,  écoles 
d'apprentis,  bibliothèques  et  conférences.  Une  étude  sur  les  écoles 
protectrices,  c'est-à-dire  destinées  à  tous  les  réfractaires  de  l'ensei- 
gnement, termine  cette  seconde  partie;  3"  l'E?îseigncment  secondaire 
destiné  tant  aux  filles  qu'aux  garçons. 

L'exposition  de  ce  qui  se  passe  en  Amérique  prend,  dans  ce  tra- 
vail, la  plus  grande  place  et  sert  presque  seule  à  établir  les  principes 
généraux.  La  comparaison  avec  la  France  est,  en  effet,  très  difficile. 
La  situation  pédagogique  des  deux  pays  est  tellement  différente  qu'il 
y  aura  peu  à  profiter  du  travail,  très  consciencieux  d'ailleurs,  de 
M.  Ladreyt.  L'auteur  a  beaucoup  lu  les  écrivains  universitaires  fran- 
çais; il  comprend  bien  ce  qui  se  rapporte  aux  méthodes  dans  l'école 
primaire,  et  le  tableau  qu'il  présente  des  institutions  scolaires  des 
Etats-Unis  est  certainement  plus  étudié  que  celui  que  M.  Hippau  en 
avait  tracé  il  y  a  quinze  ans.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  se- 
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condaire  et  supérieur,  les  indications  sont  par  trop  vagues  et  som- 
maires, et  l'auteur  ne  paraît  plus  être  là  sur  son  terrain.  Ce  livre  est 
plein  de  bonnes  intentions,  quoiqu'il  admette  trop  aisément  les  dires 
de  MM.  Compajré  et  consorts.  Il  y  a  quelque  courage  ou  quelque 
naïveté,  quand  on  vante  les  lois  et  règlements  nouveaux  sur  l'ensei- 
gnement en  France,  a  prendre  pour  épigraphe  au  lendemain  de 
Texécutiou  des  décrets  de  1880,  cette  pensée  de  Talleyrand  :  «  C'est 
du  concours  et  de  la  rivalité  des  efforts  individuels  que  naîtra  toujours 
le  plus  grand  bien.  »  °- 


t,a  France  et  la  concurrence  étrangère,  par  M.  Ch  Thierry- 
MiEG.  Paris,  Calman-Lévy,  1884,  gr.  in-i8  de  234  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
M.  Thierry-Mieg  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  indiquant  les 
causes  diverses  qui  ont  amené  la  décadence  de  notre  commerce  ex- 
térieur ;  affaiblissement  de  notre  prestige  national  ;  concurrence  des 
nations  étrangères  ;  grèves  ;  indifférence  des  Français  pour  le  com- 
merce extérieur  et  pour  les  voyages,  etc.  L'auteur  s'élève  avec  juste 
raison  contre  les  prétentions  des  ouvriers  sacrifiant  l'intérêt  général 
et  le  leur  propre  à  une  augmentation  de  salaire  de  peu  de  durée  ob- 
tenue au  moyen  de  grèves  incessantes.  Mais  il  fait  reposer  absolu- 
ment l'avenir  du  pays  :  1"  sur  la  grande  industrie  qu'il  ne  considère 
jamais  comme  pouvant  amener  ou  développer  le  paupérisme,  et  qu'il 
déclare  bien  supérieure  à  l'agriculture  ;  2"  sur  la  liberté  illimitée  du 
commerce.  En  cherchant  des  exemples  à  l'étranger,  M.  Thierry-Mieg 
est  amené  à  parler  de  l'Angleterre  ;  il  décrit  les  splendeurs  de  ses 
villes  manufacturières,  tout  en  passant  sous  silence  les  misères  dont 
tant  de  voyageurs  et  d'écrivains  ont  retracé  le  navrant  tableau. 
Ajoutons  que  M.  Thierry  laisse  de  côté  les  réformes  sociales  re- 
vendiquées par  M.  le  Play  et  son  école,  ainsi  que  cette  question  vi- 
tale des  principes  religieux  sans  lesquels  aucune  nation  no  saurait 
grandir. 

En  un  mot,  exposé  assez  exact  d'une  partie  des  causes  de  notre 
décadence  actuelle  ;  indication  de  palliatifs  insuffisants  et  même  dan- 
gereux, tel  est  l'ouvrage  de  M.  Thierry-Mieg. 

L.  L. 


OIctIonnoIre  de  botanïqne,  par  M.   H.  Bâillon,    avec   la  col  abora- 
lion  de  plusieurs  savants  ;  dessins  de  A.  Faguol.   Pans,  Ilachcllc,  U  las- 
cicules  gr.  ln-8  parus.  —  Prix  :  o  fr.  le  fascicule. 
C'est  proprement  un  charme,  comme  disait   La  Fontaine,   de   par- 
courir ce  bel  ouvrage,  où  la  science  et  l'art  ont   fait  merveille  pour 
captiver  le  lecteur.  Un  dictionnaire   étant  un   simple  instrument   de 
travail,  on  se  contente  le  plus  souvent  de  le  consulter  ;  j'ai  eu  la  fan- 
taisie de  lire  celui-ci,  et  j'avoue  que  je  suis  loin   de   m'en  repentir. 
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M.  Bâillon  est  un  savant  de  premier  ordre  et,  comme  botaniste,  hors 
de  pair.  Il  a  déjà  beaucoup  fait  pour  la  science,  mais  comme  le  tra- 
vail est  pour  lui  «  un  devoir,  un  honneur,  une  consolation  et  surtout 
une  espérance,  »  il  a  voulu,  en  s'imposant  la  lourde  tâche  de  publier 
un  dictionnaire,  faire  aimer  du  plus  grand  nombre  cette  belle  science 
dont  il  est  passionnément  épris,  et,  en  lui  procurant  de  nouveaux 
adeptes,  contribuer  à  rendre  à  la  botanique  française  ce  premier  rang 
qu'elle  a  si  longtemps  occupé. 

Dans  un  travail  de  ce  genre,  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  peu  de  compila- 
tion serait  manquer  d'exactitude.  Le  odi  profanum  vulgus  d'Horace 
convient  toujours  à  messieurs  les  savants,  et  ils  sont  loin  d'avoir  pour 
habitude  de  risquer  la  partie  neuve  et  originale  de  leurs  travaux  dans 
les  colonnes  d'un  dictionnaire  ;  ils  la  réservent  pour  des  mémoires 
que  les  spécialistes  seuls  sont  appelés  à  savourer. 

Les  collaborateurs  de  M,  Bâillon  ont  parfaitement  compris  qu'ils 
s'adressaient  au  grand  public.  Botanistes  eux-mêmes  et  tous  d'un 
mérite  incontestable,  ils  n'ont  donné  de  la  science  que  ce  qui  peut 
être  compris  de  tout  esprit  cultivé,  ne  fût-il  pas  disciple  de  Flore.  Ils 
n'ont  omis  cependant  aucune  des  théories  chères  aux  spécialistes,  ni 
aucun  de  ces  détails  qui  pour  eux  ont  tant  d'intérêt.  Même  on  ne  se 
contente  pas  toujours  d'exposer  les  faits,  on  discute  les  opinions  de 
certains  savants,  comme  MM.  Duchartre  et  Van  Tieghem,  par  exem- 
ple. Le  fait-on  toujours  avec  le  calme  nécessaire  ?  MM.  de  Lanessan 
et  Tison  en  savent  plus  long  que  moi  sur  ce  point. 

Assurément  aucun  dictionnaire  de  botanique,  surtout  parmi  les 
plus  récents,  ne  renferme  autant  de  mots  que  celui-ci.  Il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  sont  accompagnés  que  d'une  ligne  d'explication; 
mais  il  en  est  d'autres  heureusement  qui  ont  nécessité  des  articles  de 
longue  haleine  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit.  Je  dois  citer  les  princi- 
paux :  Absorption  (Bâillon)  ;  Accroissement,  Bulbe,  Camhium,  Cellu- 
laire (Dutaillj)  ;  Amidon,  Antiar,  Composées,  Corolle,  Déhiscence  (Tison); 
Champifjnons  (De  Sejnes)  ;  Algues,  Aliments,  Assimilation,  Bourgeons, 
Boutons,  Calice,  Chaleur,  Chlorophylle,  Circulation,  Coloration  (de 
Lanessan).  J'omets  à  dessein  l'article  de  ce  savant  sur  la  cellule  où 
se  trouvent  des  phrases  aussi  peu  scientifiques  que  celles-ci  :  «La 
vie  n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'un  ensemble  de  propriétés  propres 
à  certaines  combinaisons  chimiques  de  la  matière,  accompagnées  d'un 
état  moléculaire  spécial  :  propriétés  qui  disparaissent  dès  que  la  com- 
binaison chimique  ou  l'état  moléculaire  sont  trop  profondément  altérés. 
Pour  comprendre  la  vie  et  la  mort,  et  le  passage  de  la  matière  orga- 
nisée de  Tun  à  l'autre  de  ces  états,  une  entité  métaphysique  quelcon- 
que ne  nous  est  pas  plus  nécessaire  qu'elle  ne  l'est  pour  expliquer 
les  états  liquide,  solide  ou  gazeux  de  l'eau.  » 
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Les  dessins  sans  nombre  qui  illustrent  cette  magnifique  publication 
sont  de  Faguet,  c'est  dire  qu'ils  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  On  ne 
peut  qu'envier  le  sort  des  savants  qui  ont  la  bonne  fortune  de  trouver 
des  éditeurs  aussi  généreusement  et  aussi  intelligemment  dévoués  à 
la  cause  scientifique.  On  voudra  bien  me  permettre  d'ajouter  que  si 
ce  dictionnaire  est  un  véritable  monument,  les  collaborateurs  de 
M.  Bâillon  travaillent  avec  la  lenteur  de  nos  ouvriers  du  moyen  âge  ; 
c'est  admirable,  mais  que  cela  marche  lentement  I 

S.  M.  Bordes. 


Manuel  du  cultivateur  de  pins  en  Sologne,  par  David  Cannon. 
Mémoire  oouronné  par  le  Comité  central  agricole  de  Sologne.  Orléans, 
impr.  Puget,  1884,  in-8  de  177  p. 

A  la  suite  des  incalculables  désastres  produits  par  les  froids  ex- 
trêmes de  l'hiver  1879-1880  dans  les  pionadas  do  la  Sologne  dont  le 
pin  maritime  constituait  l'essence  très  dominante  sinon  exclusive,  le 
comité  central  agricole  de  cette  région  a  mis  au  concours  l'étude  des 
meilleurs  moyens  de  reconstituer  le  domaine  forestier  ainsi  détruit. 
M.  David  Cannon,  propriétaire  aux  Vaux-de-Salbois  (Loir-et-Cher), 
a  été  couronné  pour  son  mémoire,  dont  le  titre  figure  ci-dessus.  C'est 
une  série  de  monographies  sur  les  différentes  variétés  de  pins  propres 
à  concourir  au  reboisement  de  la  Sologne,  les  avantages,  les  inconvé- 
nients de  chacune  d'elles,  le  mode  de  culture  qui  leur  convient,  les  ma- 
ladies auxquelles  elles  sont  sujettes,  leurs  modes  d'emploi,  soit  seules, 
soit  en  mélange  entre  elles,  soit  mélangées  avec  les  essences  feuillues. 
Le  pin  Sylvestre  et  ses  variétés  paraissent  être  définitivement  les 
essences  qui  conviennent  le  mieux  à  la  Sologne  ;  si  elles  n'ont  pas  la 
rapidité  merveilleuse  de  croissance  du  pin  maritime,  elles  ne  succom- 
bent pas,  comme  lui,  sous  l'action  des,;  gelées  comme  il  en  survient 
parfois  dans  le  nord,  l'est  et  le  centre  de  la  France.  Elles  sont  égale- 
ment moins  sujettes  aux  maladies  et  aux  attaques  des  insectes.  —  Cet 
opuscule  est  à  recommander  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
reboisement  et  de  repeuplements  forestiers.  C.   Ked. 


Iiies  problèmes  de  l'esthétique  contemporaine,  par  M.  GuvAU. 

Paris,  F.  Alcan,  1884,  in-8  de  iii-266  p.  —  Prix  :  o  francs. 

Le  livre  de  M.  Guyau  a  le  mérite,  assez  rare  pour  un  livre  de  pure 
philosophie,  d'être  agréable  à  lire.  Un  style  aisé  et  clair,  plein 
d'expressions  fines  et  de  citations  heureuses,  de  curieuses  anecdotes, 
de  faits  psychologiques  singuliers  bien  observés  et  bien  décrits,  de 
traits  presque  poétiques,  enlèvent  tout  aspect  d'aridité  à  cet  ouvrage. 
Au  reste,  on  n'a  pas,  en  le  lisant,  à  s'efforcer  de  saisir  une  théorie 
générale,  et  il  ne  faudrait  pas  y   chercher  peut-être    une    solution 
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absolue  et  définitive  des  grands  problèmes  de  l'esthétique.  Mais  toutes 
les  idées  nouvelles  qui  ont  été  émises  de  notre  temps  sur  la  théorie 
du  beau,  sur  l'avenir  de  l'art  en  général,  et  sur  l'art  des  vers  en  par- 
ticulier, y  sont  l'objet  d'une  étude  intéressante.  L'auteur  montre,  dans 
cet  examen,  une  science  sérieuse  et  étendue.  On  voit  qu'il  a,  sinon 
pénétré  tous  les  mystères  surnaturels  de  son  sujet,  au  moins  éclairci 
beaucoup  de  points  intéressants  touchant  la  nature  humaine.  Ses 
remarques  ingénieuses,  tantôt  appuient  et  tantôt  combattent  les 
opinions  qu'il  rapporte  ;  le  sentiment  qui  domine  dans  l'ensemble  est 
un  optimisme  bienveillant.  M.  Guyau  aime  l'art  moderne,  tout  en 
reconnaissant  ses  faiblesses  et  en  déplorant  certains  do  ses  abaisse- 
ments. Le  beau  lui  plaît  partout,  et  une  belle  pensée  de  Shakespeare 
lui  agrée  tout  autant  qu'un  bon  vers  de  Boileau.  Il  croit  la  poésie 
immortelle,  et  il  pense  que  l'art  est  de  tous  les  temps.  Aussi  il  réfute 
ceux  qui  craignent  que  l'esprit  démocratique,  qui,  à  notre  époque, 
menace  de  tout  envahir  dans  notre  société,  n'en  chasse  le  goût  du 
beau  :  et  la  scie.ice  qui,  aux  yeux  de  certains  philosophes,  entre  autres 
de  M.  Renan,  semble  détruire  dans  l'homme  tout  amour  pour  les 
choses  de  l'imagination,  ne  l'effraye  pas,  parce  qu'il  fait  reposer  l'art 
sur  l'imitation  même  de  la  vie,  et,  par  conséquent,  sur  la  réalité. 
Enfin,  il  a  confiance  que  la  poésie,  peut-être  il  est  vrai,  avec  des 
transformations  aussi  innombrables  que  celles  de  Protée,  durera 
autant  que  l'humanité.  L.-M. 

Eiiseîgueïiient  «lu  cliant.  —  Travaux  de  la  commission.  —  Rapports 
et  programmes.  Paris,  imprimerie  nationale,  in-8  de  192  pages.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume,  publié  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a, 
dit  une  note  préliminaire,  «  réuni  les  matériaux  qui  ont  servi  au  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique  pour  élaborer  les  programmes 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  primaires,  programmes 
consacrés  par  les  arrêtés  des  23  juillet  et  2  août  1883.  »  Les  maté- 
riaux ainsi  mis  en  œuvre  sont  les  rapports  demandés  par  le  ministre 
à  quelques  personnes  compétentes,  professeurs  et  compositeurs,  ce 
qui  a  dû  imposer  une  rude  besogne  au  conseil  supérieur  chargé  d'en 
extraire  la  substance.  Ces  rapports,  en  effet,  inspirés  à  coup  sûr,  par 
un  zèle  louable,  se  contredisent  à  peu  près  tous,  au  moins  sur  les 
moyens  d'arriver  au  but.  L'analyse,  môme  la  plus  sommaire,  de  ces 
travaux,  ne  peut  trouver  place  ici.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
un  mot  de  leurs  résultats,  c'est-à-dire  des  programmes  adoptés  pour 
les  écoles  maternelles  et  les  écoles  primaires.  Les  prescriptions  rela- 
tives aux  écoles  dites  enfantines  sont  bien  conçues  et  rationnelles. 
Quant  aux  écoles  primaires,  le  cours  élémentaire  nous  paraît  bien 
réglé  et  à  peu  prés  conforme  aux  aptitudes  qu'on  peut  demander  à  de 
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tout  jeunes  enfants.  Mais  le  programme  du  cours  moyen  est  un  peu 
chargé  pour  l'âge  auquel  il  correspond,  surtout  pour  un  enseignement 
qui  n'est  pas  individuel.  L'intonation,  c'est-à-dire  l'étude  pratique  de 
la  gamme  dans  les  tons  majeur  et  mineur,  modulations,  armature  de  la 
clef,  mesure, etc.,  etc.,  tout  celanousparaîtbientouffuetbiencompliqué 
pour  quatre  heures  seulement  de  classe  par  semaine.  La  faculté  laissée 
aux  élèves  de  lire  ou  d'écrire  à  leur  choix  la  musique,  soit  en  chif- 
fres, soit  en  lettres,  soit  en  em[jlojant  la  notation  ordinaire  nous 
paraît  une  concession  malheureuse  à  des  innovations  qui  n'ont  guère 
qu'un  mérite  de  curiosité.  Cette  promiscuité  des  méthodes  brouille 
les  idées  de  Técolier. 

Le  volume  est  terminé  par  un  rapport  très  bien  fait  de  M.  Albert 
Dupaigne  «  sur  les  moyens  et  procédés  propres  à  répandre  le  goût  de 
la  musique.  »  Nous  y  relevons  un  vœu  auquel  nous  nous  associons 
pleinement.  La  loi  sur  la  propriété  artistique  et  littéraire  oppose  un 
obstacle  regrettable  à  l'emploi  des  mélodies  devenues  populaires  dans 
les  chants  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  C'est  une  applica- 
tion vraiment  draconienne  d'une  législation  juste  dans  son  principe, 
mais  dont  il  serait  urgent  de  réprimer  les  exagérations  et  les  abus, 
ce  que  demande  avec  raison  M.  Albert  Dupaigne.  Il  est  admis,  dans 
la  presse  périodique  ou  non,  que  de  courts  emprunts,  des  citations 
ne  constituant  pas  un  ensemble  ne  peuvent  être  considérés  comme 
une  contre-façon.  Pourquoi  ne  pas  admettre  cette  tolérance  dans  le 
domaine  musical,  surtout  dans  le  domaine  scolaire?  Un  redressement 
est  à  désirer  sur  ce  point.  V.  V. 


BELLES-LETTRES 

Oli  humaniç^ti  o  lo  studio  del  latlno  e  del  fçvecn  nel 
secolo  X.V'  in  Italisi,  appunli  per  Giovannl  Fioretto.  Vérone,  Carlo 
Kayser,  1883,  in-16  de  170  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Fioretto  consacre  ce  joli  petit  volume,  d'un  style  très  châtié, 
à  l'histoire  des  études  gréco-latines,  en  Italie,  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. C'est,  dit-il,  au  moment  où  l'Italie,  diminuée  par  le  séjour  de 
la  Papauté  à  Avignon,  sentait  le  besoin  de  ressaisir  tout  son  vieux 
lustre,  que  quelques  hommes,  —  et  Pétrarque  au  premier  rang,  — 
eurent  à  cœur  de  colliger  tous  les  restes  du  passé.  Collections  de 
manuscrits,  de  médailles,  respect  des  ruines,  etc.,  rien  n'échappe  à 
leur  activité.  Il  y  a  dans  cette  avidité  de  science  quelque  chose  do 
primesautier  qui  ne  manque  point  de  grandeur,  si  parfois  cette 
grandeur  va  jusqu'à  confiner  au  ridicule.  Comment  ne  pas  sourire  en 
voyant  cette  société,  chrétienne  de  fait  et  d'âme,  redevenir  païenne 
de  style  ?  Les  religieuses  sont  des  virgincs   vestales.  Les  papes  eux- 
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mêmes  contribuent  à  ces  orgies  de  latinité,  au  point  de  confier  le  soin 
d'écrire  les  annales  de  l'Eglise  à  ceux-là  mêmes  que,  la  veille,  ou 
poursuivait  comme  athées.  M.  Fioretto  fait  aussi  justement  observer 
combien  le  morcellement  de  l'Italie  servit  les  lettrés  dans  leur  œuvre 
de  renaissance,  comment  les  petits  tjrans  des  villes  et  des  duchés 
étaient  désireux  d'avoir  auprès  d'eux  des  érudits  capables  de  vouer 
leurs  noms  à  l'avenir  ou  de  défendre  leurs  desseins  et  leur  politique 
aux  jeux  de  leurs  contemporains.  C'est  cette  même  situation  qui  ramène 
les  lettrés  à  l'étude  de  l'italien,  qui  progressait  d'année  en  année  et  se 
préparait  à  lutter  victorieusement  contre  le  latin  et  à  le  supplanter 
dans  l'usage  journalier  et  puis  officiel.  Tels  sont  quelques-uns  des 
points  touchés  par  M.  Fioretto,  dans  un  livre  plein  de  goût  et  d'éru" 
dition.  Le  goût,  tel  est,  en  eifet,  une  des  plus  incontestables  qualités 
de  ce  jeune  écrivain,  qui  s'est  essajé  dans  la  nouvelle  et  le  poème 
biographico-élégiaque  dans  un  volume  dédié  à  la  mémoire  d'Atto 
Vannucci,  Ztngarekle  (poemetto  polimetro)  e  Cuore  malaio  (racconto 
en  prosa)  di  Oddo,  pubblicati  da  G-.  Fioretto  (Padova,  1884,  Draghi, 
edit.  s.  p.  in-16de  124  p.).  —  La  Zi/i^are^c^e  est  l'expression  sincère  des 
malechances  et  des  misères  d'un  professeur,  œuvre  naïve,  heinien7ie, 
et  d'un  naturel  sans  alliage.  L'auteur  feint  d'avoir  connu  àTUniversité 
de  Padoue  un  jeune  homme  nommé  Oddo  à  qui  il  attribue  poème  et 
nouvelle.  Si  le  titre  de  l'un  est  discutable,  celui  de  la  seconde  est  très 
net  et  très  précis.  Dans  Cœur  malade,  il  s'agit  en  effet  d'un  malade 
chez  qui  l'àme  est  aussi  atteinte  que  le  corps.  M.  Fioretto  annonce 
une  suite  des  œuvres  d'Oddo  ;  puisse-t-il  —  ce  qui  serait  préférable, 
—  donner  une  suite  à  ses  Humanistes,  et  cette  fois  accompagner 
chaque  citation  latine  ou  grecque  d'une  traduction,  car  son  livre  doit 
pouvoir  aller  dans  toutes  les  mains.  Albert  Savine. 


Obras  :   î^os  Xrovadores,    par  Victor  Balaguer,    segunda  edicioo. 

Madrid,   Imprenta  v  fundicion    de  M.  Telle,   1882-1883,   4  vol.    io-S  de 

400-408-404-322  p.  —  Prix:  30  pesetas. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  de  don  Victor  Balaguer  (1878- 
1879)  formait  six  volumes,  qu^une  impression  plus  serrée  a  permis  de 
réduire  à  quatre,  tout  en  y  ajoutant  le  texte  du  discours  prononcé  à 
sa  réception  à  l'Académie  espagnole  par  l'historien  catalan,  au  sujet  des 
littératures  régionales  (basque,  gallego,  asturien,  catalan).  Don  Victor 
Balaguer  a  eu  surtout  en  vue  d'écrire,  pour  l'Espagne,  un  ouvrage, 
de  lecture  facile,  sur  l'époque  troubadouresque,  qui  complétât,  en 
quelque  sorte,  le  beau  travail  de  Mila  y  Fontanals  (Trovadorcs  en 
Espana)  sans  être  cependant  l'œuvre  d'un  érudit  de  profession.  Outre 
certaines  théories  discutables  historiquement,  on  peut  regretter  dans 
cet  ouvrage,  comme,  hélas  !  dans  la  plupart  des  publications  sérieuses 
que  l'Espagne  produit  en  plus  grand  nombredepuis  quelques   années, 
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le  défaut  à  peu  prés  absolu  d'indications  bibliographiques  :  presque 
jamais  les  sources  ne  sont  suffisamment  désignées  pour  qu'on  puisse 
les  retrouver  aisément  ;  de  là,  pour  les  travailleurs,  un  inconvénient 
très  grand,  puisqu'ils  y  puisent,  sans  pouvoir  les  contrôler,  les  ren- 
seignements qu'ils  y  glanent.  Les  philologues  et  les  spécialistes, 
tels  que  le  baron  de  Tourtoulon  et  AL  Emile  Lévj,  ont  cependant 
témoigné,  et  de  la  valeur  de  cette  publication,  et  de  la  conscience  qu'y 
a  apportée  l'historien  de  la  Catalogne,  par  l'attention  qu'ils  lui  ont 
donnée  et  les  citations  nombreuses  qu'ils  en  ont  faites.  C'était  d'ailleurs 
la  première  fois  que,  sous  forme  de  dictionnaire  biographique,  on 
mettait  à  la  portée  do  tous  tout  ce  que  Ton  a  réuni  de  renseignements 
sur  la  vie  des  troubadours.  Dès  lors,  quelques  lacunes  facilement  ex- 
plicables, —  comme  celle  de  Bermond  ou  Bernard  Rascas,  — ne  dimi- 
nuent pas  considérablement  le  mérite  de  ce  livre,  où  l'on  pourrait 
signaler  aussi  une  regrettable  insuffisance  de  renseignements  sur 
l'état  du  théâtre  provençal,  dont  on  ne  peut  plus,  avec  Fauriel,  nier 
aujourd'hui  l'existence.  La  Revue  des  langues  romanes  et  quelques 
notes  publiées  ici  même,  d'après  les  recherches  de  MM.  Chabaneau, 
l'abbé  Guillaume,  l'abbé  Fazy,  etc.,  recherches  postérieures  à  1878, 
comblent  cette  lacune.  Somme  tout,  et  sous  bénéfice  des  réserves 
indiquées  plus  haut,  /f5  Trovadores  de  M.  Balaguer  sont  appelés  à 
rendre  maints  services  aux  provençalisants,  et  une  traduction  réduite 
serait  sans  nul  doute  bien  accueillie  par  la  jeunesse  méridionale,  dont 
l'attention  a  été  attirée  sur  les  troubadours  par  le  mouvement  féli- 
^l'esiue.  Albert  Savine. 


rVouvelIea  lettres  d'Italie,  par  Emile  de  Lweleye.  Paris.  Bailli  ère 

1884,  in-8  de  177  p.  —  Prix:  3  fr.  ' 

Le  nom  de  Fauteur  de  ces  lettres  fait  tout  de  suite  préjuger  qu'il 
s'y  agira  beaucoup  plus  de  questions  économiques,  sociales  et  poli- 
tiques que  de  littérature  et  d'arts.  M.  de  Laveleye  s'était  rendu  au 
delà  des  Alpes  pour  assister  à  la  réunion  de  l'Institut  de    droit  inter- 
national ;  en  fait  de  villes,  il  ne  parle    guère  que    de   Turin  :    ce  qu'il 
cherchait,   ce  n'étaient  ni   des   monuments,   ni    des  musées,  c'était 
surtout  la  conversation  d'hommes  d'État  avec  qui  il  pût  échanger  scg 
idées  sur  plus  d'un  problème  contemporain.  On  trouvera  donc  dans  ce 
livre  des  dissertations    sur    la   démagogie,   sur  le  suffrage  universel 
sur  le  divorce,  sur  bien  des  points  dont  ne  s'occuperait  pas  un  touriste' 
ordinaire.  Mais  les  théories  de  M.  de  Laveleye  ne  restent  pas  toujours 
sans  contradictions.  M.  Minghotti  le  réfute  plus  d'une  fois.  On  a  donc 
là  d'intéressants  débats  très  courtoisement  et  spirituellement  conduits. 
Il  est  une  assertion  que  nous  aurions  voulu  voir  repousser.  M.    de 
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Laveleye  prétend  (p.  61)  que  le  catholicisme  est  moins  favorable  que 
le  protestantisme  au  développement  et  à  la  liberté  des  peuples. 
L'auteur,  du  reste,  reconnaît  l'importance  de  l'éducation  religieuse  ;  il 
s'efFraye,  avec  son  ami  Luzzatti,  do  la  petite  part  faite  à  la  morale  de 
l'enseignement  actuel  (p.  33).  Il  avoue  que  le  catholicisme  a  le  caté- 
chisme, mais  il  trouve  ce  livre  d'une  métaphysique  trop  haute,  et  il 
arrive  à  une  très  bizarre  idée  :  il  voudrait  qu'avec  les  pensées  d'Epic- 
tète  et  de  Marc-Aurèle,  «  à  défaut  des  enseignements  plus  élevés  du 
Christ,  »  on  fît  une  sorte  de  petit  vade  mecum  du  stoïcisme  destiné  à 
lajeunesse.  M.  de  Laveleye  a  un  faible  pour  l'empereur  Julien  et  pour 
son  conseiller  Thémistius,  à  cause  d'une  parfaite  définition  de  la 
liberté  de  conscience,  définition  que  son  maître  ne  paraît  pas  avoir 
beaucoup  goûtée.  Tout  cela  n'empêche  pas  M.  de  Laveleye  et  son 
ami  Luzzatti  d'éprouver  une  vraie  admiration  pour  le  dévouement  et 
la  foi  d'une  pauvre  sœur  de  charité  qui,  à  coup  sûr,  n'avait  lu  ni 
Epictète  ni  Marc-Aurèle,  et  dont  le  vade  mecum  avait  été  tout  uni- 
ment le  catéchisme. 

Ces  lettres  d'Italie  ne  sont  pas  ennuyeuses  ;  elles  sont  bien  écrites, 
semées  de  jolies  descriptions,  éclairées  par  des  réflexions  justes;  elles 
sont  propres  à  mettre  souvent  le  lecteur,  le  moins  au  courant  des 
sciences  économiques,  au  fait  de  questions  intéressantes  ;  mais  ce 
qui  est  à  regretter,  c'est  parfois  l'influence  de  vieux  préjugés  sur 
l'esprit  de  leur  auteur.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Vie  de  Mgr  Faurîe,   vicaire  apostolique  du  Kouy-Xchéou 

(Chine),  par  M.  l'abbé  J.-H.  Castaing,  chanoine  honoraire   de  Bordeaux. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  1884,  gr.  inj^  de  674  p.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  bien  le  vrai  type  de  l'apôtre  des  gentils  que  nous  présente  dans 
un  important  volume  M.  le  chanoine  Castaing.  D'une  bonne  humeur 
inaltérable,  habile  à  tous  les  métiers  manuels,  versé  dans  les  sciences 
naturelles,  d'une  énergie  indomptable,  d'une  habileté  diplomatique 
consommée,  abordant  les  obstacles  en  souriant,  le  vicaire  aposto- 
lique du  Kouy-Tchéou  a  fourni,  en  peu  d'années,  la  carrière  la  mieux 
remplie  et  la  plus  féconde.  Les  épreuves  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
pendant  ses  vingt-deux  ans  d'apostolat,  il  dut  lutter  sans  trêve  contre 
la  cruauté  et  la  duplicité  chinoises  ;  mais  rien  ne  put  l'intimider  ni 
lui  inspirer  un  moment  de  décourageùient  :  destructions  de  chrétientés 
péniblement  fondées,  massacres,  dévastation  de  la  province  par  les 
rebelles  musulmans  et  les  troupes  envoyées  pour  la  défendre,  martyre 
de  ses  meilleurs  collaborateurs  encouragé  par  des  mandarins  qui  pro- 
testaient devant  lui  de  leurs  sympathies  pour  les  chrétiens,    rien  ne 
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parvint  à  le  rebuter.  Malgré  une  extrême  pénurie  d'hommes  et  d'ar- 
gent, il  bâtissait  des  églises,  ouvrait  des  orphelinats  et  des  écoles  et 
ne  craignait  pas  de  s'endetter  pour  réparer  les  maux  de  la  guerre 
civile  ;  mais  il  ne  pouvait  suffire  à  tout,  et  sou  âme  sacerdotale  se 
désolait  de  ne  pouvoir  arracher  à  une  mort  affreuse  qu'un  sur  cent 
dos  malheureux  orphelins  qui  venaient  frapper  ù  sa  porte.  Cependant 
l'inépuisable  charité  de  Tévèque  et  sa  vaillance  héroïque  finirent  par 
triompher  des  hostilités  et  des  défiances;  il  eut  la  consolation  de 
contribuer  plus  efficacement  que  les  troupes  impériales  à  la  pacifica- 
tion de  la  province  et  de  recueillir  partout  dos  témoignages  touchants 
de  la  reconnaissance  publique  ;  il  imposa  le  respect  aux  mandarins 
eux-mêmes,  mais  ne  put  jouir  du  fruit  de  ses  efforts  ;  ce  fut  seule- 
ment après  sa  mort  que  le  vicariat  apostolique  du  Kouy-Tchéou 
devint  un  des  plus  florissants  de  TEmpire  chinois.  En  1869,  obéissant 
aux  ordres  de  ses  supérieurs,  il  se  rendit  à  Rome  pour  participer  aux 
travaux  du  concile  œcuménique  et  s'y  montra  partisan  passionné  du 
dogme  de  l'Infaillibilité.  Heureux  d'avoir  contribué  à  la  glorification 
du  Saint-Siège,  il  retourna  le  plus  tôt  possible  vers  son  cher  troupeau; 
mais,  épuisé  par  de  si  nombreux  travaux,  il  succomba  peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  sa  métropole,  pleuré  par  les  païens  comme  par  les 
chrétiens.  Cette  vie  si  édifiante  et  si  instructive  est  parfaitement 
écrite  par  M.  le  chanoine  Castaing,  qui  a  eu  soin  de  placer  à  la  fin 
du  volume  une  carte  de  la  province  du  Kouj-Tchéou,  dressée  par 
Mgr  Faurie  lui-même  ;  elle  présente  cette  particularité  que  les  mon- 
tagnes y  sont  représentées  de  profil  comme  sur  les  cartes  du  moyen 
âge. 

yte  DE  BlZBMONT. 


« 
Mémoires  et,  relations  politique»  du    baron   de    Vitrolie», 

publiés,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  par  Eugènk  Fougues.  Paris,  Charpentier, 
1884,  2vol.'in-8  de  xi-941  p.  —  Prix  :   15  fr. 

Chacun  savait  le  rôle  important  joué  par  M. de  Vitrolles  au  temps  de 
la  première  Restauration  de  Louis  XVIII,  mais  on  connaissait  moins 
les  détails  de  cette  action,  qui  fut  décisive,  et  comment  lui,  inconnu  des 
grands  et  des  souverains,  alla  pour  ainsi  dire  s'imposer  à  eux  par  l'é- 
nergique précision  de  sa  volonté.  M.  de  Vitrolles,  le  premier,  posa  la 
question  en  ses  termes  exacts  :  «  Il  n'y  aura  point  de  paix  avec  Bona- 
parte et  il  n'y  aura  point  de  France  sans  les  Bourbons.  »  Aujour- 
d'hui ces  mots  paraissent  l'expression  d'une  vérité  banale  :  il  y  avait 
cependant  alor.'î  quelque  intelligence  à  la  concevoir  et  quelque  har- 
diesse à  la  produire. 

Sans  doute  les  conversations  rapportées  ici  entre  M.  de  Vitrolles  et 
M.  de   Stadion,  M.  de   Nesselrode,  M.  de   Metternich  ou  l'empereur 
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Alexandre,  peuvent  n'être  pas  exactes  en  toutes  leurs  expressions  ; 
car  il  n'y  eut  pas  là  de  procès-verbaux  dressés  par  un  secrétaire  ; 
mais  M.  de  VitroUes  a  dû  en  conserver  le  sens  fidèle  ;  et  si,  plus  tard, 
iJa  ajouté  quelque  chose  lorsqu'il  les  racontait  à  ses  amis,  ou  qu'il  les 
confiait  au  papier  pour  être  mises  sous  les  yeux  de  Charles  X,  elles  n'en 
sont  pas  moins  dans  la  situation.  M.  de  VitroUes  ne  manquait  pas  d'un 
certain  amour-propre,  et,  de  très  bonne  foi,  il  a  pu  exagérer  l'impor- 
tance de  son  rôle.  Sans  lui  la  Restauration  se  fût  probablement  faite, 
car  elle  était  tout  à  fait  dans  la  force  des  choses;  mais  M.  de  VitroUes 
en  a  hâté  le  moment  et  a  ainsi  rendu  à  la  France  un  vrai  service. 
Il  se  dégage  de  ce  récit  une  nouvelle  preuve  de  la  calomnie  qui  fit 
accuser  la  Restauration  d'avoir  été  imposée  par  l'étranger.  Le  con- 
traire est  l'exacte  vérité.  Les  étrangers  n'en  avaient  pas  la  pensée  ; 
ils  s'y  opposèrent  d'abord,  et  ne  firent  ensuite  que  céder  à  la  manifes- 
tation de  l'opinion  redevenue  royaliste. 

Les  épisodes  curieux  abondent,  et  l'historien  aura  plus  d'un  trait  à 
relever.  Ce  qui  concerne  M.  de  Maubreuil  est  traité  à  fond.  Cet  extra- 
vagant a  pu  enlever  la  cassette  de  la  Reine  de  Wurtemberg  et  attacher 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  la  queue  de  son  cheval,  mais  per- 
sonne ne  pourra  plus  dire  qu'il  était  un  royaliste.  M.  de  VitroUes 
n'est  pas  un  complaisant,  et  peu  de  personnes  eurent  le  don  de  lui 
plaire  :  il  distribue  à  droite  et  à  gauche  des  coups  de  boutoir  fort  peu 
agréables  pour  quelques-uns.  Aussi  on  lui  rendra  volontiers  la  pareille 
et  on  le  comparera  à  la  mouche  du  coche  :  c'est  lui  qui,  à  l'entendre, 
aurait  tout  disposé,  tout  pressé,  tout  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira 
ces  mémoires  avec  grand  intérêt  et  grand  profit.  Il  y  a  là,  sur  le  temps 
de  la  première  Restauration,  où  M.  de  VitroUes  fut  ministre  d'Etat, 
et  sur  l'époque  des  Cent-Iours,  des  renseignements  que  l'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs  plus  précis  et  plus  attachants.  Dans  une  bril- 
lante introduction,  M.  Forgues,  chargé  par  l'auteur  de  publier  ses 
mémoires,  trace  une  biographie  de  Thomme  d'Etat  et  expose  avec 
élévation  le  rôle  de  la  Restauration,  ses  services  et  l'ingratitude  dont 
ils  furent  payés.  Se  connaît-on  bien  soi  même  ?  Il  semble  que  M.  de 
VitroUes  se  soit  jugé  parfaitement  lorsqu'on  tête  de  ses  Mémoires  il 
écrivait  ces  paroles  de  Montaigne  :  «  Qui  voudra  se  servir  de  moi, 
qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté, 
qui  aient  une  conduite  droite  et  courte  et  encore  hasardeuses  ;  j'y 
pourrai  quelque  chose  :  s'il  la  faut  longue,  subtile,  laborieuse,  artifi- 
cielle et  tortue,  il  fera  mieux  de  s'adresser  à  quelqu'autre.  »  M.  de 
VitroUes  était  donc  un  homme  de  résolution  et  de  coup  de  main. 
Il  y  a  soixante-dix  ans,  en  face  de  l'Empire  et  de  la  Révolution,  il  a 
deviné  les  secrètes  indignations,  les  vœux  cachés  dans  les  coeurs  ; 
pour  le  salut  de  la  France,  il  a  osé  les  dire,  et  la  France  a  été  sauvée 
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par  le  retour  du  Roi.  Où  pourrait  se  rencontrer  aujourd'hui  un  baron 
de  Yitrolles?  C'est  le  mot  qui,  ù  la  lecture  des  Mémoires^  se  présente 
à  chaque  instant  sur  les  lèvres.  H.  de  L'É. 


Mémoires,  dociiEncnts  et  écrits  divers  du  prince  de  niet- 
ternîch,  publiés  par  son  fils  le  prince  RicuARn  de  Mktteunicb,  classés 
et  réunis  par  M.  N.  dk  Klinckowstroem.  Tome  VIII.  Paris,  E.  Pion,  1884, 
grand  in-8  de  722  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  huitième  volume  des  Mémoires  du  prince  de  Melternich  a  paru.  Il 
sera  le  dernier  de  l'ouvrage,  et  une  publication  spéciale  comprendra 
divers  écrits  émanés  de  l'ancien  ministre.  Los  documents  réunis  ici 
se  rapportent  aux  dix  années  de  1848  à  1858.  Des  extraits  du  Journal 
de  la  princesse  Mélanie,  auquel  nous  devons  tant  de  renseignements 
sur  la  vie  et  les  idées  du  prince,  nous  initient  ici  à  son  départ  de 
Vienne  en  1848,  à  son  séjour  à  Londres,  Brighton,  Richmond, 
Bruxelles,  Johannisberg,  etàson  retour  en  Autriche,  jusqu'à  la  mort  de 
cette  femme  distinguée,  arrivée  en  1855.  Après  le  Journal  de  la  prin- 
cesse nous  trouvons  des  lettres  du  prince  à  une  de  ses  filles,  écrites 
pendant  la  même  période  de  temps  ;  puis  une  série  de  lettres  adressées 
par  Metternich  à  divers  hommes  politiques,  comte  Buol,  baron  Kol- 
ler,  Nessclrode,  cardinal  Rauscher,  etc..  Il  y  a  aussi  des  mémoires 
écrits  sur  divers  sujets,  par  exemple  sur  la  question  allemande,  des  in- 
dications à  Schwarzemberg  sur  la  politique  éti'angère  ;  enfin  des  notes 
inspirées  à  Metternich  par  la  lecture  de  tel  ou  tel  article  de  journal. 
Ces  mémoires,  ces  lettres  prouvent  l'activité  intellectuelle  déployée 
par  Metternich  depuis  sa  retraite  des  affaires  jusqu'en  1859,  époque  de 
sa  mort  arrivée  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année. 

Les  renseignements  sur  notre  histoire  contemporaine  abondent 
dans  ces  pages,  où  l'on  sent  toujours  une  pensée  puissante,  sûre  d'elle- 
même,  personnelle  si  l'on  veut,  mais  dont  il  est  évidemment  utile  et 
curieux  de  connaître  les  appréciations  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Dès  1850,  dans  le  mémoire  sur  la  mission  de  M.  de  Kubeck  à  Franc- 
fort, la  «  politique  utilitaire  »  poursuivie  par  la  Prusse  est  jugée, 
«  politique  qui  est  Topposé  de  celle  basée  sur  des  principes  de 
droit.  ))  Dans  un  entretien  avec  le  roi  de  Bavière  en  1850,  ce  dernier 
affirmait  à  Metternich,  qu'allié  à  l'Autriche  il  s'opposerait  à  la  politi- 
que fédérale  qui  placerait  tous  les  pays  allemands,  sauf  l'Autriche, 
sous  la  domination  prussienne.  —  u  Ce  peuple  d'enfants  qui  s'appel- 
lent les  Français  »  est  parfois  sévèrement  jugé,  mais  nous  méritons  si 
souvent  aussi  les  dernières  sévérités  de  l'histoire  ! 

Peu  d'ouvrages  plus  que  les  Mémoires  du  prince  de  Metternich, 
offrent  une  lecture  plus  agréable,  non  pas  par  le  style,  — évidemment 
très  secondaire  ici,  —  mais  par  l'originalité  de  la  pensée,  la  richesse 
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des  renseignements.  On  a  toujours  profit  à  converser  avec  les  hom- 
mes supérieurs.  Plus  de  2,000  documents  ont  été  publiés  par  les 
soins  de  M.  le  prince  Richard  de  Metternich,  heureux  d'élever  à  la 
mémoire  de  son  père  un  monument  qui  le  fait  bien  connaître  ;  ses 
lettres  nous  livrent  sa  pensée  sur  chaque  homme,  chaque  événement, 
avec  une  abondance,  une  précision  que  rarement  on  rencontre  pour 
d'autres  ministres.  On  peut  écrire  dorénavant  en  connaissance  de 
cause  une  Vie  du  jjrince  de  Metternich  :  ce  serait  l'histoire  de  la  di- 
plomatie en  Europe  pendant  quarante  ans.  H.  de  l'E. 


Histoire  de  la  Monarcliîe  de  «luîllet,  par  Paul  rHDREAD-DANGiN^ 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  2  vol.  in-8  de  vni-4o8  et  438  pages.  —  Prix  : 
16  fr. 

L'heure  est-elle  venue  d'écrire  l'histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet  ? 
Sommes-nous  à  ce  point  de  distance  qui  donne  à  la  vue  la  netteté,  à 
Tesprit  la  liberté  et  l'impartialité  nécessaire  ?  M.  Thureau-Dangin 
Ta  pensé,  et  nous  le  pensons  comme  lui.  Depuis  cinquante  ans,  Tapai- 
sement  a  eu  le  temps  de  se  faire.  Bien  des  préjugés  ont  disparu,  bien 
des  ressentiments  se  sont  affaiblis;  bien  des  divisions  se  sont  effacées. 
Par  la  volonté  des  princes  et  aussi  par  l'impénétrable  volonté  de 
Dieu,  l'abîme  creusé  par  la  Révolution  de  1830  entre  les  deux  bran- 
ches de  la  Maison  de  Bourbon,  a  été  comblé,  et  le  petit-fils  de  Louis 
Philippe  est  devenu  le  légitime  héritier  de  Charles  X,  jréunissant 
ainsi  sur  sa  tête  et  fondant  en  un  seul  parti  toutes  les  forces  de  la 
monarchie.  Et  M.  Thureau-Dangin  a  pu  dire  avec  raison  de  cette  mo- 
narchie qui  reste  l'espoir  de  la  France,  que,  comparée  à  celle  d'hier, 
si  elle  a  une  difficulté  de  plus,  elle  a  aussi  une  faiblesse  de  moins. 

Cette  faiblesse,  elle  éclate  à  toutes  les  pages  du  livre  dont  nous 
rendons  compte  aujourd'hui  ;  elle  est  à  l'origine,  elle  sera  encore  à 
la  fin  et  elle  préparera  la  chute.  Ni  l'habileté  politique  du  Roi,  ni  le 
talent  des  ministres,  ni  le  dévouement  des  Chambres  ne  pourront  la 
conjurer. 

A  peine  la  révolution  de  trois  jours  est-elle  consommée,  qu'un 
immense  ébranlement  se  fait  en  France  et  à  l'étranger.  La  France, 
qui,  grâce  à  la  sage  politique  extérieure  de  la  Restauration  et  à  la 
force  de  son  principe  royal,  avait  repris  rapidement  son  rang  à  la  tête 
de  l'Europe,  en  est  tout  d'un  coup  déchue  et  semble  reléguée  au  der- 
nier plan.  La  coalition  dissoute  se  reforme  et  les  Puissances,  bien- 
veillantes la  veille,  sentant  se  réveiller  leurs  méfiances,  resserrent  la 
sainte  alliance  contre  une  nouvelle  explosion  révolutionnaire.  A  l'in- 
térieur, nulle  sécurité,  le  mouvement  des  affaires  s'arrête  brusquement, 
le  commerce  et  l'industrie  sont  paralysés,  la  banqueroute  même  de 
l'Etat  semble  imminente,  et  l'ordre  n'a  d'autre  garants  que  je  ne  sais 
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quel  pouvoir  issu  de  rémeute  qui  sièg:e  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  ce  grand 
enfant  de  La  Fayette,  que  quarante  ans  auparavant  Mirabeau  traitait 
si  dédaigneusement  et  si  justement  de  Gilles  César,  et  qui  était 
demeuré  en  1830  ce  qu'il  était  en  1789.  La  royauté  même,  rétablie  en 
faveur  de  la  branche  d'Orléans,  n'avait  pas  ramené  la  confiance  ;  on 
ne  croyait  pas  à  sa  durée,  et  on  ne  lui  épargnait  ni  les  menaces  ni  les 
insultes.  Jamais  roi,  jamais  famille  royale  ne  furent  plus  traînés  dans  la 
boue  par  les  journaux,  les  pamphlets,  les  caricatures,  que  Louis 
Philippe  et  sa  famille.  Le  respect  de  toute  autorité  s'était  évanoui,  et 
le  désordre  moral  était  plus  effrayant  et  plus  incurable  encore  que  le 
désordre  matériel.  Les  idées  les  plus  insensées,  les  théories  les  plus 
cyniques  s'étalaient  au  grand  jour  et  trouvaient  des  adeptes.  La  seule 
force  capable  de  lutter  contre  ce  débordement,  la  croyance  religieuse, 
était  suspecte  aux  uns,  odieuse  aux  autres,  négligée  par  tous,  quand 
elle  n'était  pas  persécutée.  On  avait  vu  un  ministère  laisser  l'émeute 
saccager  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  piller  l'Archevêché  de  Paris  ;  et 
le  lendemain  de  l'attentat,  ce  n'était  pas  aux  démolisseurs,  c'était 
aux  victimes  qu'il  avait  jeté  le  blâme.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  poli- 
tique du  laisser-faire,  représentée  par  M.  Laffitte. 

A  ce  jeu-là  la  France  s'effondrait.  Il  fallait  réagir,  et  le  Roi  eut 
recours  à  l'énergie  bien  connue  de  Casimir  Périer.  Celui-là  person- 
nifiait la  résistance.  Il  accepta  quoique  à  regret  et  se  dévoua  corps  et 
âme  à  son  œuvre.  Homme  d'action,  plus  peut-être  qu'homme  de  gou- 
vernement, mais  d'une  action  virile  et  sans  défaillance ,  il  était  l'homme 
de  la  situation.  Grâce  aune  lutte  incessante,  secondé  d'ailleurs  par 
d'habiles  lieutenants,  il  rendit  confiance  aux  conservateurs  affolés, 
refoula  l'émeute,  rétablit  l'ordre,  et,  à  l'extérieur,  par  des  expédi- 
tions hardies  —  et  pour  l'une  du  moins  plus  hardies  que  correctes — l'ex- 
pédition de  Belgique  et  l'occupation  d'Ancône.  força  les  puissances 
européennes  à  compter  de  nouveau  avec  la  puissance  française. 
M.  Thureau-Dangin  a  décrit  avec  une  évidente  complaisance  cette 
grande  figure  de  Périer.  Il  ne  dissimule  pas  néanmoins  ses  faiblesses 
et  en  particulier  sa  défiance  de  l'influence  religieuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Périermourut,  victime  de  la  première  invasion  du  choléra, 
un  grand  pas  avait  été  fait.  M.  Thiers  écrivait  triomphalement  que  la 
France  était  «sauvée  ».  Le  mot  était  trop  fort,  il  restait  cette  irrémé- 
diable faiblesse  de  l'origine,  si  bien  justement  signalée  par  l'auteur 
et  fjui  est,  comme  ill'a  dit,  «le  péril  et  le  châtiment  de  la  Révolution.» 
On  s'en  aperçut  bien  au  désarroi  qui  suivit  la  mort  de  l'éner- 
gique ministre.  Il  fallut  le  ministère  du  11  octobre  pour  reprendre 
l'œuvre  du  ministère  du  13  mars.  C'étaient  les  hommes  de  doctrine 
qui,  après  un  interrègne,  succédaient  à  l'homme  d'action.  Peu  de  mi- 
nistères ont  eu  un  éclat  comparable  à  celui-là.   Il  suffit  de   nommer 
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MM.  de  Broglie,  Guizot  et  Thiers,  ce  dernier  un  peu  dépaysé  parmi 
les  doctrinaires,  mais  alors  d'accord  avec  eux. 

Le  récit  des  actes  de  cet  illustre  ministère  du  11  octobre  remplit 
le  second  volume  de  M.  Thureau-Dangin,  et  c'est  à  sa  chute  qu'il 
s'arrête.  C'est  là  que  nous  nous  arrêterons  aussi.  Les  limites  de  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  plus  longuement  cette 
œuvre  remarquable  ;  elles  ne  nous  empêcheront  pas  du  moins  de  rendre 
hommage  aux  grandes  qualités  qui  la  distinguent  et  que  nous  avions 
signalées  déjà  dans  les  études  précédentes  de  Fauteur  :  une  pensée 
perpétuellement  grave  et  élevée,  un  style  sobre  et  clair,  des  tableaux 
saisissants,  des  portraits  tracés  de  main  de  maître,  et  surtout  une  rare 
impartialité.  Tout  en  conservant  et  en  ne  dissimulant  pas  ses  convic- 
tions et  ses  sympathies,  M.  Thureau-Dangin  s'est  attaché  constamment  à 
se  tenir  en  dehors  des  partis,  à  se  dégager  des  préventions  et  des  pré- 
jugés, aussi  éloigné  de  l'enthousiasme  irréfléchi  que  du  dénigrement 
systématique;  nous  croyons  qu^il  y  a  habituellement  réussi.  On  pourra 
n'être  pas  de  son  avis  ;  on  pourra  critiquer  ses  appréciations  ;  on 
ne  mettra  pas  en  doute  sa  justice  ;  on  ne  contestera  pas  davantage  le 
talent  de  l'écrivain,  ni  l'intérêt  du  livre,  ni  les  hautes  leçons  qui  en  ras- 
sortent et  que  nos  gouvernants  feraient  bien  de  méditer. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


La  Franc-Ulaçonnerie  et  la  ïtévolution,  par  Louis  d'Estampes 
et  Claudio  Jannet.  Avig'non,  Séguin;  Paris,  Oudin,  1884,  gr.  ia-18 
de  xxxix-o07  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Tel  est  le  titre  d'un  important  ouvTage  dû  à  la  plume  des  écrivains 
les  plus  compétents  en  matière  anti-maçonnique .  Le  résumé  subs- 
tantiel de  l'ouvrage  magistral  du  P.  Deschamps  et  de  M.  Claudio 
Jannet  (voir  t.  XXXVII,  p.  438)  devient  désormais  à  la  portée  de  tous- 
Il  a  pour  préface  l'Encyclique  Humanum  genus,  ce  qui  constitue  sa 
meilleure  recommandation. 

En  parcourant  les  pages  de  ce  consciencieux  travail,  revisé  en 
entier  par  M.  Claudio  Jannet  lui-même,  le  nombreux  public  qui  ne 
peut  consacrer  aux  études  historiques  qu'un  temps  limité  connaîtra 
les  résultats  des  plus  importantes  recherches  scientifiques  éclairant 
d'un  jour  instructif  la  question  si  grave  et  si  actuelle  de  la  Franc- 
Maçonnerie. 

L'action  détestable  de  la  secte  est  plus  particulièrement  envisagée 
au  point  de  vue  de  ses  résultats  en  France  et  de  son  influence  dans 
les  événements  intéressant  directement  le  Saint-Siège. 

Le  lecteur  devra  recourir  à  l'œuvre  originale  s'il  veut  retrouver  les 
documents  émanés  de  la  secte  publiés  in  extenso. 

Les  titres  des  chapitres  permettent  de  se  reporter  aux  parties  cor- 
respondantes des  trois  volumes  de  l'ouvrage  du  P.  Deschamps. 
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Les  chapitres  i  à  m  expliquent  clairement  :  le  problème  de  la 
révolution,  les  caractères  particuliers  de  l'action  maçonnique  suivant 
les  temps  et  les  pays,  les  luttes  de  l'Eglise,  la  liaison  de  la  maçon- 
nerie et  du  judaïsme.  Le  secret  de  la  maçonnerie  et  le  but  dernier  des 
sectes  sont  démasqués  (ch.  v).  C'est  ensuite  au  tour  de  l'armée 
des  sociétés  secrètes  (ch.  vi).  L'étude  de  la  légende  et  des  rituels 
maçonniques  prépare  à  celle  des  grades  jusques  et  y  compris  ceux  de 
Rose-Croix  et  de  chevalier  Kadosch  (ch.  vii-viii). 

L'auteur  appuie  sur  l'influence  marquée  de  l'athéisme  et  du  posi- 
tivisme dans  la  maçonnerie  (ch.  viii  bis).  Il  explique  la  propagation 
au  dix-huitième  siècle  de  la  Franc-Maçonnerie,  qui  est  bien  VÈgllse  de 
Satan  (ch.  ix).  Les  prétendus  philosophes  de  cette  époque,  les  ency- 
clopédistes, éidÀeniiou?,  affilié&  aux  loges  dès  le  commencement.  La 
destruction  des  Jésuites  n'a  été  qu'une  vengeance  de  la  secte  (ch.  x). 
La  Maçonnerie  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  le  mouvement  dit 
de  1789  (ch.  xi).  Elle  a  préparé  la  dictature  napoléonienne,  puis  miné 
sourdement  l'assise  monarchique  jusqu'à  l'explosion  de  1848  (ch.  xn- 
xiv).  Les  huit  derniers  chapitres  traitent  les  sujets  suivants  :  le 
second  empire  et  la  destruction  du  pouvoir  temporel  du  Pape  ;  l'unin- 
cation  de  l'Allemagne  ;  le  travail  intérieur  de  la  Maçonnerie  de 
1852  à  1870  ;  la  République  et  le  gouvernement  maçonnique  ;  les 
loges  et  la  persécution  religieuse  ;  la  république  sociale  universelle  ; 
les  nihilistes  et  les  anarchistes  ;  la  faiblesse  des  sociétés  secrètes 
(ch.  xv-xxii).  Ou  ne  connaît  pas  assez  la  question  maçonnique.  Il 
faut  donc  l'étudier.  Que  chacun  contribue  à  la  vulgarisation  du 
remarquable  ouvrage  dont  nous  indiquons  seulement  les  données 
principales,  et  nous  entendrons  bientôt  sonner  l'heure  si  impatiemment 
attendue  de  la  démaconnisat  ion  de  notre  Patrie  !  Q. 


Inscriptions  tumuiaircs  des  onzième  et  douzième  siècles, 

à  8aînt-lI$enoît-sui*- Ivoire,  mo^/aryc  de  ces  monuments  épigraphiqiies, 
cAilqucs  annexées  à  celle  ctude,  par  M.  Boucuer  de  Molandon,  oriicicr  de 
rinslrucUon  publique,  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  l'Orléanais,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques. 
Orléans,  Heriuison,  libraire-éditeur,  1884,  in-8  de  52  pages,  avec  6  planches) 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

Dans  ce  Mémoire,  le  savant  président  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais  a  publié  en  fac-similé  et  commenté  avec  de  nombreux 
détails  historiques,  toutes  les  inscriptions  funéraires  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  des  onzième  et  douzième  siècles,  dont  le  texte  nous  est 
parvenu,  soit  par  les  originaux  encore  existant  d'une  façon  plus  ou 
moins  complète  à  Saint-Benoît,  soit  dans  les  manuscrits  provenant  de 
l'illustre  abbaye  et  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque  d'Orléans. 

La  première  de  ces  inscriptions  (p.  11  à  23),  dont  l'original  mutilé 
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est  encore  visible  dans  l'un  des  murs  extérieurs  de  l'abbatiale,  a  con- 
quis ces  temps  derniers  une  certaine  célébrité,  grâce  à  l'interpréta- 
tion fantaisiste  dont  elle  a  été  l'objet,  de  la  part  d'un  archéologue 
habitué  à  résoudre  les  questions  les  plus  ardues  avec  une  facilité 
vertigineuse.  La  partie  de  la  pierre  où  se  trouve  le  nom  du  défunt  est 
absolument  fruste.  Dans  ces  circonstances,  l'imagination  féconde  de 
M.  Grellet-Balguerie  s'est  donné  libre  carrière,  et,  tout  fier  de  sa  trou- 
vaille, il  a  attribué  l'inscription  à  Aimoin,  le  chroniqueur  bien  connu. 
(Voir  le  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne, 
1882,  et  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1883.)  Il  y  avait 
à  cela  plusieurs  inconvénients,  que  M.  Alfred  Ramé  ne  s'est  pas  re- 
fusé le  plaisir  de  relever,  et  principalement  ceux-ci  :  1°  Aimoin  était 
un  prosateur,  et  l'épitaphe  est  celle  d'un  poète;  2°  Aimoinus  apporte- 
rait dans  le  premier  vers  de  l'inscription  une  énorme  faute  de  quan- 
tité. M.  Boucher  de  Molandou  propose  d'attribuer  cette  épitaphe  à 
Raoul  Tortaire,  dont  le  nom  Radulphus  présente  la  quantité  néces- 
saire, et  dont  les  oeuvres  poétiques  étaient  assez  célèbres  aux  onzième 
et  douzième  siècles,  pour  justifier  les  éloges  qui  lui  sont  adressés. 
Cette  attribution  a  pour  elle  une  très  forte  vraisemblance,  mais 
M.  Boucher  de  Molandon  est  le  premier  à  nous  dire  qu'elle  n'est  pas 
absolument  démontrée. 

L'épitaphe  de  l'abbé  Vrain  [Veranus,  f.  1085),  si  courte  mais  si  cu- 
rieuse dans  ses  allures  archaïques^  encastrée  comme  la  précédente 
dans  le  mur  de  l'église  (p.  23  à  28),  et  l'épitaphe  de  l'abbé  Joserand 
(f .  1096),  publiée  convenablement  dès  1838,  brisée  peu  après  au  cours 
des  travaux  de  restauration  de  l'édifice  et  dont  M.  de  Molandon  a  eu 
la  bonne  fortune  de  retrouver  deux  fragments  (p.  28  à  34),  ne  pré- 
sentent pas  de  difficultés  dans  leur  déchiffrement. 

Avec  l'inscription  (p.  34  à  38)  connue,  par  suite  d'une  vieille  erreur 
de  lecture,  sous  le  nom  de  Nesgau  (n  es  Gau...),  nous  retrouvons  un 
problème  analogue  à  celui  qui  s'est  posé  à  propos  de  l'inscription  dite 
d' Aimoin,  mais  beaucoup  plus  compliqué.  Le  nom  du  défunt  a  disparu. 
La  quantité,  puisque  l'inscription  est  métrique,  pourra  aider  à  le  res- 
tituer. Mais  il  se  trouve  que  la  fin  de  tous  les  autres  vers  a  été  ron- 
gée. Le  travail  sera  long  et  minutieux,  et  le  résultat  d'autant  moins 
sûr  que  l'on  ignore  si  l'inscription  était  en  vers  léonins  et  en  dis- 
tiques. M.  Boucher  de  Molandon  s'est  borné  aune  hypothèse  au  sujet 
du  nom  :  il  lit  Gausbert.  Un  seigneur,  bienfaiteur  de  l'abbaye  et  un 
ancien  abbé  de  Ferrières,  qui  vint  finir  ses  jours  à  Saint-Benoit,  ont 
porté  ce  nom.  M.  Boucher  de  Molandon,  s'appuyant  sur  un  texte  né- 
gligé jusqu'à  lui,  penche  pour  ce  dernier.  Au  surplus,  il  laisse  à  son 
collègue,  M.  Baillât,  le  soin  de  faire  une  étude  spéciale  du  monument. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  au  dernier  congrès  des  sociétés 
Août,  1884.  T.  XLI,  il 
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savantes  le  très  remarquable  travail  de  M.  Baillet.  Il  a  conclu  en  fa- 
veur de  Gausbert  de  Ferrières.  (Voir  le  Journal  officiel  du  18  avril 
1884,  p.  2095,  et  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  sec- 
tion d'archéologie,  1884,  pag.  174-175.) 

Ici  se  termine  la  série  des  monuments  encore  existants,  et  dont 
M.  Boucher  de  Molandon  a  pu  exécuter  des  moulages.  A  la  suite 
(p.  38  à  44',  il  publie  deux  épitaphes  des  onzième  et  douzième  siècles 
{celle  de  l'abbé  Gauzlin,  -|-  1029  ou  1030,  et  celle  de  Tabbé  Simon, 
-J-  1107)  et  une  du  treizième  siècle  (celle  de  l'abbé  Hélie,  -J-  1285),  dont 
le  texte  avait  été  heureusement  recueilli  avant  le  désastre  de  1796. 
Le  travail  se  termine  par  une  note  (trop  courte  à  notre  avis),  sur  le 
monunaent  du  roi  Philippe  P"",  que  l'on  peut  voir  encore  dans  l'église 
de  Saint-Benoît-sur-Loire  (p.  45),  et  par  la  publication  de  deux 
textes,  en  majeure  partie  inédits,  relatifs  aux  abbés  Vrain  et  Gauzliu 
(p.  49^50). 

Comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  vénérable  érudit  Orléanais, 
l'étude  sur  les  inscriptions  tumulaires  de  Saint-Benoît-sur-Loire  est 
rédigée  avec  le  plus  grand  soin.  Le  commentaire  historique  en  est 
aussi  complet  que  possible.  Les  fac-similés  sont  excellents.  Nous  re- 
grettons cependant  que  l'analyse  comparative  des  caractères  employés 
dans  ces  inscriptions  ait  été  totalement  laissée  décote.  Le  rapproche- 
ment paléographique  des  monuments  à  nom  disparu  avec  les  monu- 
ments à  personnage  certain,  eût  pu  confirmer  ou  infirmer  l'attribution 
à  Raoul  Tortaire  et  à  Gausbert.  D'autre  part,  n'y  avait-il  pas  à  pro- 
pos de  ces  inscriptions  une  question  intéressante  à  résoudre?  L'ab- 
baye de  Saint-Benoît-sur-Loire  a  été  un  foyer  intellectuel  et  artis- 
tique d'une  magnifique  activité  aux  onzième  et  douzième  siècles.  Les 
moines  de  Fleury  ont  été  dans  bien  des  cas  des  novateurs,  ou  tout  au 
moins  des  indépendants.  Leur  église  a  été  construite  absolument  en 
dehors  des  habitudes  courantes  à  cette  époque  dans  la  région.  (Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  judicieuses  observations  de  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  à  ce  sujet).  L'épigraphie  des  moines  de  Fleury  pré- 
sente-t-elle  les  mômes  caractères  d'originalité  et  d'indépendance  que 
leur  architecture  ?  Cela  eût  été  curieux  à  examiner,  et  il  nous  semble 
que  cette  comparaison  des  inscriptions  de  Saint-Benoît  avec  les  autres 
de  la  môme  époque  aurait  recommandé  encore  davantage  le  beau  et 
consciencieux  travail  de  M.  Boucher  de  Molandon  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  nos  antiquités  nationales.  J.  Berthelé. 

L.*éplHcopat  de  Mn^Hlilon,  d'après  des  documents,  màlits,  suivi  de  sa 
correspondance,  par  Fahljô  Hlampignon,  docteur  en  lliéolopic  et  docteur 
ès-lfîllrc3,  ancien  prol'csseur  de  pliilosophie  au  lycée  d'Angoulômc,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne.  Paris,  Pion,  IHS't,  in-18  de  n-373  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Blampignon  —  tout  le  monde  le  sait  —  a  publié  eu  1879 
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l'histoire  do  la  jeunesse  et  dés  prédications  de  Massillon.  Ce  travail, 
où  le  résultat  de  recherches  nouvelles  était  présenté  sous  une  formo 
excellente,  obtint  le  plus  favorable  accueil,  et  l'on  en  attendait  im- 
patiemment la  suite.  Le  volume  actuel  complète  le  volume  d'il  y  a 
cinq  ans  et,  comme  il  l'égale  en  mérite,  il  l'égalera  aussi  en  succès. 
L'histoire  de  l'épiscopat  de  Massillon  était  peu  connue.  M.  l'abbé 
Blampignon,  qui  sait  trouver  aussi  heureusement  qu'il  sait  courageu- 
sement chercher,  a  découvert  bon  nombre  de  documents,  les  uns 
imprimés  et  tellement  rares  qu'ils  étaient  généralement  ignorés,  les 
autres  entièrement  inédits,  qui  lui  ont  permis  de  raconter  avec  une 
irréprochable  exactitude  toute  la  partie  de  la  vie  du  grand  orateur 
comprise  entre  le  11  novembre  1717,  jour  où  le  Régent  appela  le 
P.  Massillon,  âgé  de  54  ans,  au  siège  de  Clermont  devenu  vacant 
par  le  décès  de  M.  de  Sarron,  et  le  28  septembre  1742,  où  le 
saint  prélat  rendit  son  âme  à  Dieu.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
détails  donnés  par  l'habile  biographe  sur  les  portraits  de  Massillon 
(p.  8-10),  sur  sou  sacre  (p.  11-14),  sur  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise (p.  15-17),  sur  la  pittoresque  beauté  de  l'Auvergne  (p.  18-19). 
sur  la  ville  et  la  cathédrale  de  Clermont  (p.  20-21),  sur  l'installation 
du  nouvel  évêque  (p,  22),  sur  son  vicaire -général  l'abbé  de  Champ- 
flour  (p.  23-27),  sur  ses  voyages  à  Paris  et  ses  diverses  démarches 
auprès  du  cardinal  de  Noailles  (p.  29-37),  sur  son  administration  pas- 
torale (p.  38-115),  sur  les  écrits  qu'il  composa  en  Auvergne  (p.  117- 
157),  sur  les  suprêmes  années  (p.  158-225).  Signalons,  en  outre,  de 
curieuses  digressions  sur  l'abbé  Dorsanne  (p.  30-33),  sur  l'abbé  Du- 
bois (p.  33-37),  sur  le  duc  de  Noailles,  exilé  en  Auvergne  en  1722 
(p.  46-47),  sur  le  château  épiscopal  de  Beauregard  (p.  51-55),  sur 
Marmontel  (p.  57-58),  sur  l'abbé  de  Bernis,  chanoine  de  Brioude 
(p.  58-65),  sur  le  janséniste  Soanen,  évêque  de  Senez  (p.  73-75),  sur 
le  P.  Pouget  (p.  138-146),  sur  l'académicien  Danchet  (p.  152-154), 
sur  M.  Meulan  ,  receveur  général  d'Auvergne  ,  grand-père  de 
Madame  Guizot  (p.  162-163),  sur  le  P.  Bridaine  (p.  171-193),  sur  le 
P.  Bougerel  (p.  218-223). 

A  côté  de  tant  de  pages  particulièrement  instructives  ou  attachan- 
tes, nous  devons  citer  quelques  pages  vraiment  éloquentes,  comme 
il  en  fallait  dans  une  étude  consacrée  à  un  admirable  orateur.  Citons, 
entre  toutes,  les  pages  où  l'auteur  parle  avec  émotion  de  l'achève- 
ment de  son  travail,  adresse  à  son  héros  une  apostrophe  qui  consti- 
tue un  des  plus  beaux  éloges  que  l'on  ait  jamais  faits  du  grand 
évêque  de  Clermont,  et  qui  se  termine  ainsi  (p.  224-22.5)  :  «  Quoi 
qu'il  arrive,  avec  des  modèles  et  des  maîtres  tels  que  vous,  avec  des 
Massillon,  des  Bourdaloue,  des  Fénelon  et  des  Bossuet,  la  France 
aura  toujours  l'empire  des  esprits  et  des  cœurs.  Par  les  lettres  et  par 
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la  charité,  elle  demeure  la  reine  intellectuelle  et  morale  de  l'univers 
entier.  C'est  là  l'intacte  gloire  de  la  patrie  ;  c'est  là  une  consolation 
que  nul  ne  saurait  nous  arraclier.  )> 

La  seconde  partie  du  volume  (p.  227-364)  renferme  la  correspon- 
dance de  Massillon.  M.  l'abbé  Blampignon  rappelle  [Avertissement, 
p.  1)  que  d'Alembert  (Histoire  des  membres  de  l'Académie  française, 
t.  V,  p.  53)  souhaitïiit  qu'on  publiât  les  lettres  de  l'évêque  de  C!er- 
mont  :  «  Ceux,  dit-il,  entre  les  mains  de  qui  elles  sont  tombées,  ne 
devraient  pas  priver  le  public,  l'Etat  et  l'Eglise  de  ce  monument  pré- 
cieux d'éloquence  et  de  charité.  »  Le  savant  éditeur  déclare  qu'il  a 
fait  de  son  mieux  pour  satisfaire  au  vœu  exprimé  par  d'Alembert, 
mais  que  les  lettres  de  Massillon  ne  sont  pas  précisément  tombées 
entre  ses  mains  et  qu'il  lui  a  fallu,  au  contraire,  aller  les  chercher 
dans  de  nombreux  dépôts,  soit  publics,  soit  particuliers.  Afin,  comme 
il  s'exprime,  de  tout  réunir  par  un  même  lien  et  comme  sous  une 
même  gerbe,  il  a  cru  devoir  ajouter  à  ce  qu'il  a  glané  d'inédit  ce  qu'il 
a  pu  découvrir  dans  les  imprimés  du  dix-huitième  siècle  ou 
du  dix-neuvième,  surtout  dans  la  récente  thèse  sur  Massillon  de 
M.  l'abbé  Attaix,  docteur  ès-lettrcs  (Toulouse,  1883).  Toutes  ces 
lettres,  celles  qui  avaient  été  déjà  publiées,  comme  les  inédites,  mon- 
trent, selon  la  remarque  de  M.  l'abbé  Blampignon,  une  belle  âme, 
tendrement  religieuse,  respirant  la  paix,  la  modération  et  la  dou- 
ceur, pleine  surtout  de  charité,  enfin  un  esprit  aimable  et  charmant, 
qui  n'oublia  jamais  qu'il  était  de  l'Académie  française.  Aux  soixante- 
sept  lettres  réunies  à  la  suite  de  VEpiscopat  de  Massillon  (deux  de  ces 
lettres  sont  de  l'abbé  d'Ebrcuil,  neveu  et  vicaire-général  du  prélat), 
M.  l'abbé  Blampignon  a  joint  l'acte  de  baptême  de  Massillon,  la  liste 
de  ses  résidences  avant  son  épiscopat,  l'acte  d'inhumation,  le  tout 
couronne  d'excellentes  tables. 

Nous  appelons  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  questions  bi- 
bliographiques sur  la  discussion  à  laquelle  se  livre  l'auteur  (p.  211), 
pour  établir  qu'il  est  inutile  do  chercher  le  manuscrit  de  cette  vie  du 
Corrcge  dont  d'Alembert  parlait  sans  doute  en  se  jouant,  et  sur 
laquelle  depuis  on  ne  cesse  de  revenir  inconsidérément.  »  Il  explique 
très  bien  comment  l'évêque  de  Clermont  n'a  jamais  pu  songera  écrire 
une  telle  vie  et  comment  a  dû  se  former  la  légende  dont  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  abusant  de  sa  position  officielle  et 
de  sa  réputation  de  travailleur  sérieux  (qui  donc  soupçonnerait  un 
mathématicien  de  légèreté),  se  fit  le  complaisant  propagateur. 

Nous  n'avons  que  deux  petites  observations  à  soumettre  à  M.  l'abbé 
Blampignon.  Lui  qui  n'hésite  pas  (p.  252,  note  1)  à  douter  du  mot 
attribué   presque  partout  à  Massillon  :  «  Mon  meilleur   sermon  c'est  . 
celui  que  je  sais  le  mieux  »,  mot  donné  à  Bourdaloue  par  Trublet,  «  à 
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même  d'être  bien  informé»,  comment  a-t-il  admis  sans  la  moindre  dif- 
ficulté (p.  144)  la  prétendue  réponse  de  La  Fontaine  à  M.  d'Hervart, 
Tinvitaut avenir  loger  chez  lui  :  J'y  allais  !  Avant  d'admirer  la  «  tou- 
chante simplicité  »  de  cette  réponse»,  c'était  le  cas  de  répéter  la  judi- 
cieuse et  prudente  remarque  de  la  page  déjà  citée  (252)  :  «  Après 
coup,  on  prête  volontiers  aux  hommes  célèbres  des  paroles  qui  parais- 
sent leur  convenir.  »  Nous  avons  cherché  à  prouver  {Revue  crilique 
du  29  octobre  1883,  p.  342)  que  le  ;  Tij  allais  a  été  dit  pour  la  pre- 
mière fois,  près  de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  La  Fontaine, 
par  Ghamfort  dans  son  éloge  académique  de  l'incomparable  fabuliste 
(1779).  Notre  seconde  observation  s'applique  à  la  lettre  où  Massillon 
(p.  311)  félicite  Dom  Montfaucon  de  son  projet  de  publication  des 
Moniimciits  de  la  monarchie  française  et  annonce  au  savant  bénédictin 
qu'il  veut  être  au  nombre  des  souscripteurs.  M.  l'abbé  Blampignon  a 
placé  cette  lettre  sans  date  entre  une  lettre  du  l^""  avril  1733  et  une 
lettre  du  8  novembre  1734.  Il  aurait  fallu  la  placer  parmi  les  lettres 
de  1727,  car  ce  fut  au  commencement  de  cette  année-là  que  l'illustre 
érudit  envoya  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  France,  ainsi 
qu'à  tous  les  intendants,  à  tous  les  antiquaires,  le  plan  des  Monumens 
de  la  monarchie  française.  (Voir  :  De  la  correspondance  inédite  de  Dom 
Bernard  de  Montfaucon\  Paris,  Picard,  1879,  in-8,  p.  29). 

T.  DE  L. 


Vîe  de  Mgp  2>upanîoup,  évêque  d'Orléans,  membre  de  VAcadémie 
française,  par  M.  l'abbé  Lagrange,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
vicaire  général  d'Orléans.  Tome  lll.  L'Evêque  d'Orléans,  seconde  partie. 
Paris,  Poussielgue,  1884,  in-8  de  LX-oiO  p.  —  Prix  des  3  vol.  :  "22  fr.  50. 

Ce  volume  achève  la  vie  de  Mgr  Dupanloup,  dont  nous  avons  déjà 
présenté  les  deux  premiers  volumes  aux  lecteurs  du  Pohjbiblion.  Il 
commence  au  lendemain  des  polémiques  suscitées  par  le  Syllabiis, 
sur  lesquelles  s'était  arrêté  le  tome  II,  et  nous  montre  l'évèque  d'Or- 
léans continuant  à  lutter  pour  la  défense  du  pouvoir  temporel  dans 
les  nouvelles  phases  où  la  question  romaine  venait  d'entrer.  Entre 
temps,  l'auteur  nous  rappelle  que  Mgr  Dupanloup,  même  au  milieu  de 
ces  grandes  luttes,  savait  trouver  le  temps  de  travailler  pour  son  dio- 
cèse sans  cesser  de  se  donner  à  toutes  les  causes  qui  sollicitaient 
son  activité  et  son  ardeur.  De  ce  nombre  est  l'éducation  chrétienne 
des  femmes,  pour  laquelle  l'évèque  d'Orléans  soutint  de  mémorables 
combats,  alors  que  M.  Duruy  entreprit  ses  dangereuses  réformes,  qui 
devaient  servir  plus  tard  de  point  de  départ  à  ces  entreprises  si  fu- 
nestes dont  nous  commençons,  hélas  !  à  voir  les  tristes  fruits.  Mais 
la  partie  capitale  de  ce  volume,  celle  qui  appelle  tout  d'abord  l'at- 
tention, c'est  évidemment  celle  où  l'auteur  expose  le  rôle  de  Mgr  Du- 
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panloup  au  concile  d'abord,  puis  à  Versailles,  à  l'Assemblée  nationale 
et  au  Sénat.  Ces  chapitres  n'étaient  certainement  pas  faciles  à  écrire  : 
pour  mener  à  bien  cette  œuvre  délicate,  il  faut  ne  rien  ignorer   de 
l'histoire  religieuse  et  politique  des  quinze  dernières  années,  ne  pas 
craindre  de  tout  dire,  et  se  trouver  en  situation  d'en   parler  sme  ira 
et  studio,   c'est-à-dire   ni  en   adversaire   irréconciliable,   ni  en  ami 
aveuglé.  Tel  n'était  pas  assurément  le  cas  de  M.  Lagrange  qui,  sui- 
vant les  paroles  d'un  familier  de  l'évêché  d'Orléans,  auteur  de   notes 
et  souvenirs  pas  mal  indiscrets,  ne  paraît  pas  avoir  «  un  esprit  suffi- 
sant d'impersonnalité,  une  indépendance  assez  complète  pour  que  cette 
histoire  ne  tourne  pas  absolument  au  panégyrique.  »   Cette  partie  du 
livre  de  M.   l'abbé  Lagrange  pèche  donc  par  omission,  et  il  est  im- 
possible de  s'y  faire  une  juste  idée  des  luttes  et  des  polémiques  dont 
tant  de  points  sont  laissés  dans  l'ombre  par  la  bienveillance  et  l'admi- 
ration de  l'historien.  Ces  sentiments  sont  trop  naturels  et  trop  bien 
justifiés  pour  pouvoir  être  blâmés,    je  veux   dire   simplement   qu'ils 
devaient  forcément  empêcher  M.  l'abbé   Lagrange   d'écrire,   comme 
elle  devait  l'être,  l'histoire  définitive  d'événements  tant   discutés.   Je 
dois  rendre  hommage  d'ailleurs  au   ton    généralement  modéré  de   ce 
dernier  volume  :  il  était  nécessaire  pour  éviter  le  retour  de  polémi- 
que toujours  fâcheuses,  puisque  ce  sont  en  somme  les  amis  de  la  vé- 
rité qui  en    portent   les   blessures  :    on   ne   peut  donc    que   féliciter 
M.  Lagrange  d'avoir  compris  ce  devoir,  et  de  n'avoir  pas  reculé  de- 
vant la  tâche  difficile  d'adoucir  après  coup,  comme  plusieurs  cartons 
en   témoignent,   les    appréciations    un    peu    vives    qui   avaient  pu 
échapper  à  une  première  rédaction. 

Ce  que  je  louerai  sans  restriction,  par  exemple,  ce  sont  les  chapitres 
où  l'auteur  nous  parle  de  la  piété  de  l'évêque  d'Orléans,  et  nous  le 
montre  dirigeant  les  âmes  et  multipliant  les  conseils  pour  la  vie 
chrétienne  en  général  et  les  diverses  situations  de  la  vie.  Il  y 
a  là  tout  un  trésor  d'enseignements  qui  nous  sont  révélés  par  des 
lettres  dont  on  ne  saurait  trop  remercier  M.  l'abbé  Lagrange  de  nous 
avoir  donné  quelques  fragments.  Ces  chapitres  appellent  un  complé- 
ment, c'est  la  publication  complète  de  ces  lettres  spirituelles,  qui  dé- 
voileront Mgr  Dupanloup  sous  un  jour  qui  ne  lui  vaudra  que  l'ad- 
miration et  les  sympathies  de  tous.  Qui  sait  s'il  n'eût  pas  mieux  valu 
commencer  par  là? 

Les  deux  derniers  chapitres  racontent  les  dernières  luttes,  la  der- 
nière maladie  et  les  derniers  jours  de  l'évêque  d'Orléans.  Une  con- 
clusion termine  le  livre,  regard  d'ensemble  jeté  sur  cette  existence, 
pour  permettre  au  lecteur  de  la  contempler  dans  son  unité  et  sa 
vraie  beauté. 

Ajoutons,  pour  donner  une  idée  plus  exacte  et  précise  de  ce  vo- 
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lume,  qu'il  est  précédé  d'ua  certaia  nombre  de  lettres  épiscopales 
appréciant  d'une  façon  très  bienveillante  l'œuvre  de  M.  l'abbé  La- 
grange,  et  qu'il  est  suivi  d'une  bibliographie  étendue  des  œuvres  et 
des  écrits  de  Mgr  Dupanloup,  qui  sera  certainement  très  intéressante 
à  consulter.  Enfin,  l'auteur  donne  des  extraits  des  principaux  brefs 
adressés  à  Mgr  Dupanloup  par  les  papes  G-régoire  XVI,  Pie  IX  et 
Léon  XIII.  Ces  extraits  sont  tous  à  l'honneur  du  vaillant  évèque.  Ce 
sont  comme  des  citations  à  l'ordre  du  jour  méritées  sur  le  champ  de 
bataille,  durant  le  cours  de  cette  vie  qui  s'est  illustrée  dans  tant  de 
combats.  P-  Talon. 


BULLETIN 

Principes  d'éducation  et  d'enseignement  à  l'usage  des 
aspirants-instituteurs,  traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édi- 
tion, par  un  ancien  directeur  d'école  normale.  Paris,  Poussielgue,  1884, 
in-18  de  143  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  nous  vient  de  Fribourg  et  porte  l'approbation  de  Mgr  Mer- 
millod  et  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Sion  et  de  Bâle  ;  c'est  dire  qu'il  est 
tout  à  fait  excellent.  A  une  époque  où  les  programmes  des  maîtres,  comme 
ceux  des  élèves,  hélas  !  affectent  une  neutralité,  qui  dans  la  pratique,  se 
confond  facilement  avec  l'impiété,  il  importe  de  rappeler  aux  futurs  institu- 
teurs quels  principes  d'éducation  et  d'enseignement  s'imposent  aux  maîtres 
qui  aspirent  à  former  des  chrétiens,  ce  sont  ces  principes  qui  se  trouvent 
développés  dans  cet  opuscule  avec  autant  de  précision  que  de  clarté.  On  sent 
un  homme  passé  maître  dans  le  difficile  métier  de  l'éducation  et  de  l'ensei- 
gnement de  l'enfance. 

Ce  petit  livre  comprend  une  introduction,  trois  parties  et  des  appendices, 
Dans  l'introduction,  l'auteur  traite  de  la  vocation  de  l'instituteur  et  expose 
les  qualités  de  diverses  sortes  que  l'instituteur  doit  posséder  pour  bien  s'ac- 
quitter de  sa  mission.  La  première  partie  à  pour  sujet  V éducation  :  il  y  est 
tour  à  tour  question  de  l'éducation  en  général,  de  l'éducation  physique  et 
des  moyens  qu'elle  exige,  enfin  de  l'éducation  intellectuelle  et  morale, 
L'Enseignement,  avec  l'étude  de  l'organisation  extérieure  et  intérieure  de 
l'école,  fait  l'objet  de  la  deuxième  partie.  La  troisième  partie  traite  de  la 
manière  d'initier  les  enfants  à  la  vie  chrétienne.  C'est  dire  hélas  !  qu'elle  sort 
des  limites  des  programmes  officiels.  Enfin  deux  appendices  sont  consacrés 
aux  moyens  de  mettre  les  notions  abstraites  à  la  portée  des  enfants  et  à  la 
méthode  d'explication  du  catéchisme.  Ainsi  ce  petit  livre  est  bien  complet. 
Ajoutons  que  la  disposition  p'ar  questions  et  réponses  en  est  très  heureuses. 
Aussi  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  devienne  bientôt  le  vade-mecum  de  tous 
les  instituteurs  chrétiens.  P-  Talon. 

Les  ignorances  obligatoires  de  M.  Paul  Oert  à  l'école,  par 
EuTROPE  Landry.  Monlauban,  imprimerie  Monlalbanaise,  in-32  de  62  p. 
—  Prix  :  0  fr.  2o. 

On  a  déjà  relevé  les  sottises  et  les  bévues  de  M.  Paul  Bert,  mais  c'est  une 
matière  inépuisable,  et,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
M,  Eutrope  Landry  d'avoir  bien  voulu  tenter  à  son  tour  cette  rude  besogne. 
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Montrer  que  M.  Paul  Bert,  député,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Sorbonne,  ancieu  miuistre  de  rinstruction  publique,  réformateur  de  l'en- 
seignement et  prôneur  fanatique  du  progrès,  a  semé  dans  son  Manuel  les 
fautes  de  français  et  les  erreurs  de  toutes  sortes  et  est  brouillé  avec  la 
grammaire  autant  qu'avec  l'histoire,  la  théologie  et  la  morale,  c'est  donner 
aux  chrétiens  un  spectacle  trop  consolant  pour  qu'ils  n'applaudissent  pas  à 
qui  veut  bien  le  leur  faire  voir.  Une  fois  de  plus  il  est  prouvé  que  l'ins- 
truction laïque  et  athée  c'est  l'ignorance,  la  sottise,  la  mauvaise  foi  :  faisons 
donc  lire  l'opuscule  de  M.  Landry  pour  que  le  peuple  apprenne  enfin  que 
la  science  et  le  talent  ne  se  trouvent  pas  du  côté  de  M.  Paul  Bert,  mais  du 
côté  de  ces  cléricaux  tant  outragés,  qui  mettent  au  service  du  pauvre  une 
meilleure  connaissance  de  la  grammaire,  une  science  plus  sûre,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  plus  de  dévouement  et  plus  de  cœur.  Ce  petit  livre  est 
excellent  pour  la  propagande  :  nous  comptons  bien  qu'on  s'en  servira. 

P.  Talon. 


I»arîs  inconnu.  —  Les  merveilles  de  la  Charilé,  par  M.  Léonce  de  la 
Rallaye.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1883,  in-12.  —  Prix  :  1  fr.  bO. 
Ce  petit  livre  est  le  récit  édifiant  d'un  voyage  à  travers  le  Paris  de  la 
charité  ;  comme  le  dit  fort  bien  le  titre  de  ce  livre,  c'est,  hélas  !  le  Paris 
inconnu,  celui  que  les  voyageurs  ne  visitent  guère  et  dont  les  touristes  ne  se 
soucient  pas.  C'est  cependant  le  plus  intéressant  peut-être,  au  moins  pour 
les  chrétiens,  qui  profiteront  certainement  de  l'excellent  guide  que  M.  de  la 
Rallaye  leur  otfre  aujourd'hui.  En  admirant  les  merveilles  de  la  charité 
chez  les  garde-malades  des  pauvres  et  à  l'hospilalité  de  nuit,  à  riiospice  des 
enfants  infirmes  de  Vaugirard  et  à  l'œuvre  de  hefuge  de  Chàtillon,  et  dans 
maints  autres  lieux  bénis  de  la  misère  et  de  la  soulfrance,  le  lecteur  com- 
prendra que  la  foi  n'est  pas  morte  encore  dans  notre  pays,  puisque  la 
charité  y  est  si  vivace  et  si  féconde.  Ce  Paris  inconnu  où  l'on  soufire  et  l'on 
se  dévoue  vaut  mieux  que  le  Paris  trop  connu  où  l'on  s'amuse  :  Français  et 
chrétiens,  faisons-le  connaître,  car  il  contribuera  plus  efficacement  que 
l'autre  à  la  bonne  renommée  et  au  relèvement  do  notre  pays. 

P.  Talon. 


L'Année  scientifique  et  indui^tirielle  ("27'=  année),  par  L.  Figuier. 

Paris,  Hachette,  1884,  gr.  in-18  de  526  p.  et  l   pi.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'œuvre  de  M.  Figuier  est  bien  connue,  le  chiffre  môme  de  la  publica- 
tion constate  l'accueil  favorable  fait  par  le  public  à  ce  résumé  des  grands 
faits  scientifiques  de  l'année.  A  côté  des  événements  naturels  tels  que  le 
passage  de  Vénus,  les  épouvantables  tremblements  de  terre  d'Ischia  ou  de 
Java,  le  lecteur  passe  toujours  en  revue  avec  plaisir  les  admirables  manifes- 
tations du  génie  humain  :  le  transport  de  la  force  à  distance  par  l'électri- 
cité, le  percement  du  canal  de  Panama,  etc.  Un  des  plus  curieux  spécimens 
de  l'esprit  inventif,  c'est  l'emploi  vraiment  étraugc  du  papier  comprimé 
pour  différents  genres  de  construrtions  et  mOme  pour  les  canons  ou  les 
roues  des  wagons  de  chemin  de  fer.  Un  rapide  compte  rendu  des  exposi- 
tions ot  des  congrès  scientifiques  do  l'année  vient  ensuite  mettre  le  lecteur 
au  courant  des  décisions  du  monde  savant.  Signalons-y  surtout  l'exposition 
d'électricité  de  Vienne,  celle  de  Zurich,  la  fête  du  centenaire  de  Moutgolficr, 
etc.  Enfin,  comme  d'ordinaire,  l'ouvrage  se  termine,  hélas  !  par  une  nécro- 
logie scientifique  toujours  trop  longue.  A.   D 


—  1C9  — 

Le  feu  et  l'eau,  par  J.  Pizzetta,  Paris,  Hennuyer,    1884,  gr.   in-18  do 

vi-360  p.,  avec  frontispice  par  Lix.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Rendre  compte  des  matières  contenues  dans  le  livre  de  M.  Pizzetta  serait 
chose  impossible,  car  c'est  un  véritable  traité  de  physique  qu'il  présente 
sous  ce  titre  fantaisiste.  Lui-même  dit  d'ailleurs  que  pour  traiter  son  sujet 
en  détail  dix  volumes  lui  suffiraient  à  peine.  Qu'on  nous  permette  donc 
une  simple  appréciation  sur  l'œuvre  et  sa  forme.  Deux  qualités  maîtresses 
s'y  distinguent  d'abord,  la  clarté  et  l'intérêt.  Les  phénomènes  si  complexes 
delà  physique  (lumière,  pesanteur,  électricité,  etc.),  se  développent  facile- 
ment devant  le  lecteur  tout  en  l'amusant,  ce  qui  est  un  grand  mérite,  car 
M.  Pizzetta  a  écrit  pour  la  jeunesse  qui  ne  veut  pas  être  rebutée,  ou  pour 
les  gens  du  monde  qui  désirent  acquérir  sans  peine  certaines  notions 
scientifiques.  Ajoutons  pour  terminer  que  le  livre  de  M.  Pizzetia  est  vrai, 
c'est-à-dire  qu'il  n'énonce  que  des  faits  réels,  ne  mêlant  point  le  merveilleux 
à  la  science.  Ses  jeunes  lecteurs  n'y  trouveront  donc  que  des  conniussances 
exactes,  sans  que  leur  esprit  soit  exposé  à  confondre  la  fable  et  la  vérité. 
C'est  le  meilleur  éloge,  —  et  il  est  rare  aujoui'd'hui  —  que  l'on  puisse 
faire  d'un  livre  de  vulgarisation.  A.  D. 


La  'WîG  eîiaîupètre,  éludes  morales  et  économiques,  par  Antomo  Cac- 
CLOiGA.  Traduction  par  Léon  Dieu,  membre  correspondant  de  l'Université 
de  Padoue.  Paris,  Auguste  Ghio,  1883,  in-12  de  vi-208  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Une  idylle  eu  prose  mêlée  de  considérations  historiques  et  de  philosophie 
sociale,  tel  est  cet  opuscule.  L'auteur  se  propose  surtout  pour  but  de  faire 
aimer  les  champs  et  la  vie  des  champs.  ItaUen,  il  se  place  naturellement 
au  point  de  vue  particulier  de  son  pays  et  de  ses  nationaux.  Il  n'est 
pourtant  pas  exclusif,  et  la  France  elle-même  a  une  part  dans  ces  descrip- 
tions. Certains  traits  d'histoire  en  ce  qui  concerne  l'agriculture,  la  vie  au 
grand  air  et  les  jardins  rehaussent  Tintérêt.  Animé  d'un  excellent  esprit  et 
d'intentions  plus  excellentes  encore,  Antonio  Caccianiga  croit,  en  toute  sin- 
cérité d'ailleurs,  à  la  Révolution,  aux  «  immortels  principes,  »  et  à  Voltaire 
(c  ce  philosophe  de  la  raison  et  du  bon  sens  »  {sic").  Il  recannaît  toutefois, 
avec  une  impartialité  qui  l'honore,  que  «  l'ivresse  de  la  liberté  conquise 
ayant,  après  les  événements  de  1789,  dépassé  toute  limite,  entraîna  la 
nation  française  à  l'anarchie,  à  la  licence,  à  la  vengeance...  et  ouvrit 
une  période  de  sang  où  les  crimes  et  les  erreurs  du  passé  furent  noyés 
dans  une  nouvelle  tyrannie.  »  Ces  considérations  forment  comme  le  préam- 
bule d'une  vue  générale  sur  l'existence  champêtre  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Suivent  des  aperçus  de 
l'ordre  moral  et  économique  sur  la  vie  des  champs  comparée  à  l'existence 
citadine;  un  coup  d'œil  historique  sur  les  jardins  possédés,  décrits  ou  rêvés 
par  Pline  le  Jeune,  Boccace,  Rousseau;  sur  ceux,  d'ailleurs,  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  régions  du  globe;  occupations  et  plaisirs  de  la  cam- 
pagne; culture  et  administration;  influence  de  la  vie  rurale  sur  les  vertus 
domestiques  ;  l'amour  au  milieu  des  champs  et  des  bois,  les  noces  rustiques; 
le  respect  de  la  vieillesse  et  des  tombeaux;  les  luttes  de  l'homme  et  ses 
victoires  contre  la  nature...  On  le  voit,  rien  n'est  oublié  dans  cette  sorte  de 
berquinade  champêtre.  Contribuera-t-eile  beaucoup  à  faire  rebrousser  che- 
mins à  tous  les  ruraux  qui  s'en  vont  journellement  perdre  leur  argent,  leur 
santé,  souvent  leur  honneur,  hélas!  au  sein  des  grandes  villes?  INous  vou- 
drions le  croire.  Mais  le  ton,  le  style  comme  le  fond  des  idées  qui  régnent 
d'un  bout  à  l'autre  de   cet  opuscule,    nous  semblent  en  arrière  d'un  bon 
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demi-siècle.  Les  iateations  de  l'écrivain  sont,  répétons-le,  excellentes  :  c'est 
beaucoup,  sans  doute;  cela  n'est  pas  toujours  suflisant.  J.  d'E. 


IVuevos  Cantares,  par  Melchiorde  Palau.  Madrid,  Fernando  Fé,  1883  . 

in-l(i  de  104  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

En  parlant  d'un  petit  volume  de  don  Melchior  de  Palau  (tome  XV,  p.  81), 
nous  disions  qu'il  avait  réussi  à  prendre  le  ton,  le  g-enre,  la  finesse  des 
quatrains  dont  la  vog^ue  est  si  grande  chez  la  nation  espagnole,  et  nous 
ajoutions  que  ces  gracieuses  inspirations  pouvaient  se  confondre  avec  celles 
que  le  peuple  aime  à  chanter  autour  de  lui.  Nous  nous  rencontrions  avec 
un  éminent  critique,  don  Manuel  Canete;  et  il  paraît  que  notre  prophétie 
s'est  vérifiée:  don  Melchior  del  Palau  a  eu  l'étonnement  et  le  plaisir  d'en- 
tendre ses  vers  chantés  en  Andalousie,  en  Castille  et  jusqu'en  Catalogne. 
Les  yuevos  Cantares  ne  sont  pas  indignes  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Ce 
sont  encore  des  petites  pièces  de  quatre  vers  formant  chacune  un  tout,  les 
unes  oifranl  une  idée  originale,  les  autres  rajeunissant  une  vieille  idée  par 
le  bonheur  de  l'expression,  par  la  rencontre  d'une  image  inattendue,  ayant 
cette  grâce  un  peu  affélée,  cette  recherche  qui  passèrent  souvent  de  l'Es- 
pagne ;\  nos  poètes  du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  là  des  quatrains  d'ins- 
pirations fort  diverses;  plusieurs  contiennent  une  pensée  philosophique  ou 
morale,  comme  ceux-ci  :  «  Dieu  dit  :  tout  dans  le  monde  doit  être  soumis 
à  la  mort —  et  apercevant  l'Espérance  :  seule  ajouta-t-il,  lu  vivras  tou- 
jours. »  —  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'amoureux  marcher  aussi  unis  que  le 
sont  dans  le  monde  l'absence  et  l'oubli.  »  —  «  Tant  que  notre  vie  dure 
nous  craignons  la  mort  :  tachons  à  la  mort  de  ne  pas  craindre  notre  vie.» 
—  Le  bonheur  est  un  oiseau  errant  qui  autour  de  nous  voltige  ;  —  il  nous 
frôle  de  ses  ailes,  mais  ne  se  pose  nulle  part.  »  —  Si  l'avenir  semble 
riant,  si  le  passé  semble  charmant,  comment  peut  être  triste  le  pré- 
sent —  qui  fut  l'un,  qui  sera  l'autre.  »  —  Mais  je  m'arrête  dans  ces  citations, 
je  m'aperçois  trop  combien  les  jolis  vers  espagnols  s'alourdissent  en  passant 
dans  notre  prose.  Je  me  borne  donc  à  recommander  les  nouveaux  Cantares 
à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  entendent  la  langue  de  don  Melchior  de  Palau. 

T.  P. 


Rome    étudt5»   «le    littéi-ature     et     d'art,    par   ALBERT    Bodrnet. 

Paris,  Pion,  1883.  gr.  in-18  de  308  p.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Albert  liournet  a  obéi  certainement  à  une  heureuse  inspiration  en  re- 
cueillant dans  les  œuvres  des  grands  écrivains  qui  on  visité  Rome  les  belles 
pages  que  leur  a  inspirées  le  spectacle  sans  rival  des  splendeurs  et  des 
ruines  de  la  Ville  Éternelle,  et  en  s'elforçant  de  faire  revivre  quelques-uns 
de  ces  grands  maîtres  de  l'école  française  qui  ont  vécu  à  Rome  et  y  ont 
trouvé  leurs  plus  belles  inspirations.  La  pensée  de  son  livre  mérite  donc 
d'être  louée,  mais  l'exécution  soulève  quelques  critiques.  Je  l'eprucherai 
dubord  à  l'auteur  d'avoir  simplement  enregistré  avec  trop  de  complaisance 
les  appréciations  d'un  certain  nombre  d'écrivains  voyageurs,  dont  plusieurs 
n'étaient  ni  suriisamment  impartiaux  ni  assez  compétents  pour  parler  de 
Home  comme  il  convient.  En  second  lieu,  comment  dans  un  livre  sur 
Rome,  la  ville  des  Papes,  négliger  si  complètement  les  écrivains  et  voya- 
geurs croyant,  pour  n«  donner  guère  la  parole  qu'à  des  hommes  générale- 
ment peu  capables  d'en  comprendre  el  d'en  décrire  les  beautés.  Mgr  Gerbet 
par  exemple  ou  Louis  Veuillot,  pour  n'en  citer  que  deu.x,  n'eussent-ils  pas 
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avantageusement  remplacé  Paul  Louis  Courrier  et  M.  About  ?  La  raison  de 
cette  manière  de  procéder,  bien  étrange  a  un  pareil  sujet,  c'est  peut-être 
que  l'auteur  n'a  pas  admiré  Rome  avec  les  yeux  d'un  catholique.  Je  serais 
tenté  de  le  croire  en  le  voyant  (p.  133)  approuver  la  suppression  du  pouvoir 
temporel  et  accuser  l'Église  Romaine  (p.  136)  de  se  pétrifier  dans  l'immobi- 
lité. Mais,  dans  ces  conditions,  on  n  est  pas  trop  bien  placé  pour  écrire  un 
livre  sur  Rome  et  Ton  réussirait  mieux  dans  d'autres  sujets.  Le  livre  se  ter- 
mine par  une  série  de  descriptions  de  Rome  empruntés  à  peu  près  toutes  à 
des  écrivains  non  catholiques,  et  par  quelques  pages  de  vérités  et  paradoxes, 
toujours  pris  aux  mêmes  sources,  et  dont  plusieurs  rendent  un  son  bien  sin- 
gulier. Le  voyageur  à  Rome  fera  donc  bien  de  se  munir  d'autres  livres. 
Avec  celui-ci  la  Rome  chrétienne  leur  resterait  à  peu  près  fermée. 

E.  DE  LA  D. 


Parmi  les  lys  et  les  épines,  récits  et  souvenirs  par  Léon  Aubineau. 

Paris,  Palmé'  1884,  in-12  de  ii-400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  livre,  M.  Léon  Aubineau  a  réuni  un  certain  nombre  d'articles  ou 
de  récits,  publiés  déjà  pour  la  plupart  dans  VUnivers  où  il  soutient  depuis 
tant  d'années  le  bon  combat,  avec  un  talent  et  un  courage  si  appréciés  par 
les  amis  de  l'Église.  Quelques  biographies,  entre  lesquelles  celle  de  Louis 
Veuillot  apparaît  tout  naturellement  au  premier  rang,  quelques  récits  de 
voyage,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  des  souvenirs  de 
Rome  occuper  la  première  ei  la  plus  importante  place,  enfin  quelques  nou- 
velles, dont  une,  Claude,  est  empreinte  d'ur»  charme  agreste  qui  a  fait 
comme  la  délicieuse  symphonie  de  la  paix  et  du  bonheur  des  champs,  telle 
est  la  composition  de  ce  recueil  qui  se  recommande  de  lui-même  aux 
lecteurs  chrétiens.  Nous  n'estimons  pas  assez  nos  écrivains  catholiques,  et 
nous  estimons,  surtout  nous  lisons  beaucoup  trop  les  autres.  Le  livre  de 
M.  Aubineau  nous  offre  une  occasion  de  réparer  cette  injustice  :  s'ils  veulent 
bien  en  profiter,  nos  lecteurs  ne  s'en  repentiront  pas,  car  M.  Aubineau  est 
de  ces  écrivains  à  la  compagnie  desquelles  il  est  toujours  profitable  de 
savoir  se  plaire.  E.  de  la  D. 


La  Russie  dévoilée  au  moyen  de  sa  littérature  populaire. 

L'Epopée  animale,  par  Eugène  Hlns,  professeur  à  TAthénée  royal  de  Char- 
leroi.  Paris,  Baillière  et  Messager,  1883,  in-16  de  xxiv-174  p.  —  Prix: 
2  fr.  50. 

M.  Eugène  Hins  a  donné  à  son  livre  un  titre  qui  pourrait  faire  croire  à 
des  considérations  politiques.  On  n'en  troyve  quelques-unes  que  dans  la 
préface,  oîi  l'auteur  vante  les  avantages  qu'un  gouvernement  libéral  aurait 
pour  la  Russie.  Les  Folkloristes  pourront  donc  ouvrir  le  volume  de  M.  Hins 
avec  toutes  chances  d'y  trouver  des  renseignements  concernant  leurs  études. 
M.  Hins  émet  sur  les  origines  aryennes  de  la  plupart  des  contes  répandus 
dans  le  monde,  des  idées  aujourd'hui  assez  généralement  acceptées.  Par 
d'ingénieuses  déductions,  il  élablit  la  haute  antiquité  des  fables  populaires 
dont  il  nous  donne  d'intéressants  échantillons.  Toutes  mettent  en  scène  des 
animaux,  et  nous  retrouvons  là  une  version  du  fameux  roman  duRenard. 

Grisberg. 

Histoires  maritimes.  (Fleur  de  misère  ;  les  A^eveux  de   Jean  Bart;    le 
Château  du  Taureau),  par  G.  de  La  Landelle.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1884, 
in-18  de  296  p.  —Prix  :  3  fr. 
Le  dernier  ouvrage  du  fécond  romancier  maritime  peut    compter  parmi 
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ses  meilleurs  sous  tous  les  rapports.  C'est  une  série  de  trois  nouvelles  ins- 
pirées par  les  fastes  héroïques  des  corsaires  français  à  trois  époques  dif- 
férentes. Ces  récits  historiques  sont  agrémentés  d'incidents  tour  à.  tour 
émouvants  et  comiques  qui  en  rendent  la  lecture  très  attrayante.  Ils  sont 
irréprochables  au  double  point  de  vue  moral  et  religieux.  Aussi  n'hésitons- 
nous  pas  à  recommander  cet  excellent  livre  pour  les  bibliothèques  des  ports 
de  mer  auxquelles  il  convient  tout  spécialement.  Édité  avec  soin  par  la 
maison  Delagrave,  avec  une  vingtaine  de  bonnes  gravures  hors  texte,  il 
peut  aussi  être  donné  en  prix  aux  jeunes  gens  chez  qui  l'on  ne  craindrait 
pas  de  développer  le  goût  de  la  marine.  V'^'  de  Bizemo.nt. 


Toujours  «lérusalem.   Paris,  V.    Palmk,    1884,  in-r2   de     272  p.    — 

Prix  :  2  fr. 

«  Les  Lieux  saints,  selon  une  parole  du  R.  P.  Lacordaire,  justement  citée 
par  M""  de  Belloc,  sont  pour  le  monde  ce  que  les  astres  sont  pour  le  fir- 
mament, une  source  de  lumière,  de  chaleur  et  de  vie.  »  Ne  soyons  donc  pas 
étonnés  si,  pour  ranimer  la  foi,  des  chrétiens  sont  partis  nombreux  pour  aller 
prier  à  Jérusalem  au  tombeau  du  Sauveur.  Ils  y  allaient  dans  une  pensée 
d'expiation  :  c'était  bienTéellement  un  pèlerinage  de  pénitence  :  ils  étaient 
mille  en  1882,  iJOO  en  1883,  oOO  en  1884.  «  Prier  et  souffrir  pour  la  France, 
tel  a  été  le  cri  de  guerre  de  celte  pacifique  croisade,  »  écrit  très  bien  l'au- 
teur de  ce  récit  oîi  je  retrouve  sous  la  plume  d'une  compagne  de  pè- 
lerinage les  incidents  divers  de  cette  course  merveilleuse  au  Mont-Carmel, 
à  Nazareth,  à  travers  la  Samai'ie,  à  Jérusalem,  à  Bethléem.  M""  de  Belloc 
raconte  avec  entrain  et  esprit  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu'elle  a  éprouvé,  et  ces 
pages,  publiées  d'abord  dans  la  Revue  du  Monde  (Àithoiique,  ont  ainsi  un 
attrait  particulier.  On  y  sent  un  esprit  lettré  cl  une  âme  chrétienne. 

H.  DE  L'E. 

5^a    guerre  de    ISJTO-lSTl,  par   Cn.  Bauxhélemy.  Paris,    Blériot, 

1884,  in-l2  de  xix-244  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  où  respire  un  sentiment  honniHc,  patriotique  et  chrétien,  pré- 
sente le  résumé  de  la  guerre  de  1870-1871.  11  raconte  les  faits  d'armes,  il 
remonte  aux  causes  de  la  défaite,  aux  derniers  temps  de  l'Empire,  à  la 
haine  de  l'Allemagne  contre  la  France,  Vennemic  héréditaire,  à  la  décla- 
ration de  guerre  si  peu  justifiée.  La  France  n'avait  aucun  allié. 

M.  Ch.  Barthélémy  fait  remarquer  toutes  les  fautes,  ce  déchaînement  de 
l'esprit  révolutionnaire,  cet  aveuglement  du  pouvoir,  cet  aveuglement  non 
moins  grand  de  la  population.  Ly  manque  de  plan  des  généraux  français 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  était  funeste  :  l'indiscipline  des 
troup'^s  était  lamentable.  L'auteur  de  ce  récit  a  des  paroles  justement 
sévères  sur  l'outrecuidance  et  les  folies  d'un  Gambetta,  qui  mirent  la  France 
k  deux  doigts  de  sa  perte.  On  regrettera  de  n'avoir  pas  plus  de  détails  sur 
les  épisodes  glorieux  de  cette  guerre,  l'attaque  du  Bourget,  la  charge  de 
Patay,  Champigny,  etc.,  mais  l'impression  générale  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  déposera  dans  l'esprit  sera  bonne.  En  signalant  les  fautes  com- 
mises, en  constatant  que  le  patriotisme  a  manqué  parce  que  l'esprit  de  foi 
n'existait  plus,  M.  Cli.  Barthéicmv  a  l'ait  une  bonne  œuvre. 

IL  DE  L'E. 

2^'Kcrtïe  ^I<t:iair«icniie.  av.  Mj>nts»îennb<ïrt,   par  Mgr  Ricard,  pro- 
fesseur do  théologie  dogmatique  aux  facultés  d'.Vix  et  do  Marseille.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  I88i,  in-12  de  33:;  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Mgr  Ricard  vient  de  donner  au  public  le  quatrième  et  dernier   volume   de 
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ses  études  sur  l'Ecole  Monaisieiine.  Go  volume  est  consacré  h  la  mémoire  de 
Montalembert.  On  y  retrouve  les  qualités  et  les  défauts  des  biographies  de 
Lamennais,  Lacordaire,  Gerbct  et  Salinis,  qui  ont  été  signalés  en  leur  temps 
à  nos  lecteurs  (t.  XXXV,  p.  333-334;  —  t.  XXXVIII,  p.  G8-70].  Même  enthou- 
siasme pour  les  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  France, 
même  rapidité  dans  le  récit,  même  abondance  d'anecdotes  qui  aident  à  la 
diffusion  du  livre  en  le  mettant  davantage  à  la  portée  du  grand  public, 
voilà  pour  les  qualités.  Quant  aux  défauts,  il  convient  d'attirer  une  fois 
encore  l'attention  de  l'auteur  sur  ce  qu'il  y  a  de  vague  et  de  tlottant  dans 
ses  appréciations  doctrinales  des  questions  controversées  entre  catholiques, 
sur  l'inégalité  du  style,  sur  l'exagération  de  certaines  expressions  et  le  ton 
déclamatoire  qui  lui  est  trop  habituel.  On  retrouve  encore  dans  le  livre  la 
leçon  oratoire  professée  devant  un  auditoire  provençal  dont  le  goût  en 
matière  littéraire  ne  fait  pas  précisément  autorité.  —  Malgré  tout,  nous 
avons  là  un  très  bon  résumé  de  la  vie  et  des  o:'uvres  d'un  des  hommes  qui, 
par  l'action,  par  la  parole  et  par  la  plume,  ont  fait  en  ce  siècle  le  plus 
d'honneur  à  notre  foi.  Le  dernier  biographe  de  Montalembert  a  soigneu- 
sement étudié  les  travaux  de  ses  devanciers,  il  les  a  bien  résumés  et  coor- 
donnés. Il  a  fait  de  larges  emprunts  aux  discours,  aux  brochures  et  aux 
livres  de  son  héros  :  c'est  toujours  avec  grand  plaisir  et  profit,  souvent  avec 
une  véritable  émotion  qu'on  retrouve  ces  pages  vibrantes  qui  vengèrent  et 
glorifièrent  si  noblement  toutes  les  grandes  causes. 

Il  est  à  souhaiter  que  ce  livre  ait  beaucoup  de  lecteurs,  car  il  n'inspirera 
que  de  hautes  pensées  et  ravivera  le  souvenir  d'un  homme  qui  ne  fut  pas 
seulement  un  puissant  orateur  et  un  savant  historien,  mais  encore  et  sur- 
tout un  grand  chrétien  et  un  vaillant  chevalier  de  la  sainte  Eglise.  Il  est  à 
souhaiter  aussi  que,  dans  les  publications  qu'il  annonce  sur  la  couverture 
de  son  dernier  livre,  Mgr  Ricard  se  décide  à  refondre  sérieusement,  au  point 
de  vue  de  la  com  position  et  du  style,  ses  leçons  académiques  avant  de  les 
imprimer  en  volume.  A.  P.  X. 


Mes  amis  et  mes    livres,    par  Marie  Jeanna.    Paris,  Gervais,    1883, 

in-16  carré  de  xi-167  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  ce  petit  livre,  l'auteur  des  Élévations  poétiques  et  religieuses  nous  fait 
part,  sous  forme  de  lettres  à  un  ami,  de  ses  impressions  sur  un  certain 
nombre  d'auteurs  ou  de  livres  auxquels  elle  doit  de  trop  charmantes  heures 
pour  qu'elle  puisse  hésiter  à  les  appeler  ses  amis.  Il  ne  faut  donc  pas  cher- 
cher ici  de  la  critique  littéraire  au  vrai  sens  du  mot  :  c'est  une  suite  d'en- 
tretiens familiers,  délicats,  émus,  où  l'auteur  admire  plus  qu'elle  ne  juge, 
et  nous  fait  les  confidents  des  enthousiasmes  qu'elle  éprouve  à  l'endroit  des 
livres  et  des  auteurs  qu'elle  a  le  plus  aimés.  Quelques-uns  de  ces  enthou- 
siasmes m'ont  paru,  je  l'avoue,  un  peu  excessifs  :  par  exemple  les  juge- 
ments sur  Victor  Hugo,  Daudet  et  Déroulède,  demanderaient  quelques 
réserves  (je  ne  parle  qu'au  point  de  vue  littéraire),  et  il  me  semble  que 
c'est  pécher  contre  le  goût  que  d'outrer  ainsi  l'admiration.  En  revanche,  il 
y  a,  à  l'adresse  de  Louis  Veuillot  (non  plus  au  point  de  vue  littéraire),  des 
critiques  bien  excessives  et  bien  injustes  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  mé- 
connaitre  ses  frères  »  dit-elle  à  son  sujet  :  ne  mérite-t-elle  pas  un  peu  le 
même  reproche?  Quelques  récriminations  inutiles  de  moins,  et  quelques 
critiques  nécessaires  de  plus,  et  son  petit  livre  serait  parfait  :  tel  qu'il  est 
d'ailleurs,  il  est  intéressant  et  contient  maintes  pages  tout  à  fait  char- 
mantes. E.  DE  LA  D. 
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Le  Tyran  d'arrondissement,  extrait  des  notes  d'un  électeur  de 
province.  Paris,  Denlii,  1884,  in-8  de  top.  —  Prix  :  i  fr. 
Le  Tyran  d'arrondissement ,  c'est  le  député,  despote  au  petit  pied,  devan^ 
qui  tout  tremble  dans  la  circonscription  (jui  lui  a  donné  ses  sulTrages 
Après  avoir  tracé  finement  son  portrait,  l'auteur  de  la  brochure  nous  le  fai' 
voir  sur  les  deux  théâtres  où  il  joue  tour  ù  tour  sou  rôle,  à  Paris,  puis  en 
province  :  à  Paris,  ambitieux,  ne  pensant  qu'à  faire  parler  de  lui,  subor- 
donnant les  plus  graves  intérêts  de  l'État  à  ses  propres  intérêts,  et  mon- 
trant dans  sa  conduite  le  plus  parfait  mépris  pour  la  justice  et  le  bon  sens; 
en  province,  vaniteux,  rancunier,  cherchant  à  faire  peser  sa  petite  tyrannie 
sur  tous  ceux  qui  ne  servent  pas  sa  cause  et  à  se  venger  de  tous  ceux  qui 
l'ont  combattu.  Quand  s'écroulera  cette  puissance,  bête  autant  que  dange- 
reuse? Chi  lo  sa?  Mais  le  petit  travail  que  nous  analysons  contribuera  cer- 
tainement à  la  rendre  ridicule.  .>^alheureuseinent,  eu  temps  de  démocratie, 
le  ridicule  ne  fait  plus  que  des  blessures  dont  on  ne  meurt  pas.  Du  moins  ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  X***  qui  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  autant  de  verve 
que  d'esprit.  E.  de  la.  D. 


Lies  nains  et  les  §^éante,  par  Edouard  Garnier.  Ouvrage  illustré  de 
42  vignettes  par  l'auteur.  Paris,  Hachette,  1884,  in- 18  jésus  de  338  p.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Merveilles.  Il  est  naturelle- 
ment divisé  en  deux  livres  consacrés,  le  premier  aux  nains,  le  second  aux 
géants.  Dans  les  deux  parties,  l'auteur  étudie  successivement  les  peuples, 
nains  ou  géants,  puis  les  individus,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  l'histoire  : 
un  chapitre  est  consacré  à  la  question  physiologique  et  pathologique,  trop 
importante  en  pareille  matière  pour  pouvoir  être  négligée;  enfin  chaque 
partie  se  termine  par  la  revue  des  géants  ou  nains  qui,  dans  les  foires  ou 
les  spectacles,  ont  excité  jusqu'à  nos  jours  la  curiosité  publique.  Il  y  a  là  de 
très  curieuses  anecdotes  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  en  général  tout  cela 
n'est  pas  gai,  la  matière  n'étant  pas  au  fond  de  celles  dont  on  puisse  rire. 
Ce  livre  n'est  d'ailleurs  qu'un  livre  de  pure  curiosité  :  la  portée  morale  en 
est  tout  à  fait  nulle,  et  l'utilité  bien  problématique.  C'est  du  reste  un  livre 
bien  fait.  E,  de  la  D. 


GHROiNIQUE 


Nécrologie.  — M.  l'abbé  Moigno  de  Villebeau  (François-Napoléon-Marie), 
chanoine  de  Saint-Denis,  est  mort  à  Saint-Denis  le  t3  juillet  dernier.  Né  à 
Guéméné  (Morbihan),  le  \'6  avril  180i-,  il  fit  de  fortes  études  successivement 
au  collège  de  P(»ntivy  et  à  Sainte-Annc-d'Auray,  chez  les  jésuites.  En  1822, 
il  vint  faire  sa  théologie  chez  les  jésuites  de  Montrouge,  où,  après  six  années 
de  travail  et  de  solitude,  il  obtenait  le  grade  de  docteur  en  théologie. 
Mais  le  goût  des  sciences  s'était  emparé  de  lui  et  il  entra  bientôt  en  rela- 
tions, pour  les  mathématiques  et  la  physique,  avec  Cauchy,  Ampère, 
Arago,  Biot,  Beudanl,  Thénard,  Becquerel,  Dumas  et  Chevrcul  et,  pour  les 
sciences  naturelles,  avec  Cuvier,  Haûy,  etc.,  etc.  En  1830,  il  occupe  la 
chaire  de  mathématiques  rue  des  Postes  ;  plus  tard  il  fonde  une  école  nor- 
male pour  le  clergé  et  y  enseigne  les  mathématiques  et  la  physique. 
M.  l'abbé  Moigno  a  collaboré  succe-sivcment  à  VUnivers  et  à  VUnion  catho- 
lique (1840),  où  il  donna  de  nombreux  articles  de  discussion  religieuse  ;  à 
YÉpoque,  où  il  était  chargé    du  bulletin  scientifique;  à  la  Presse  (1830),  au 


•^  175  — 

Pays  ;  eu  183?,  il  fonda  le  Cosmoa,  remplacé  en  1863  pai'  le  journal  les 
Mondes.  11  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1864.  — 
Peu  d'écrivains  ont  été  plus  laborieux,  et  Ton  peut  dire  de  lui  tju'il  est 
mort  sur  la  brèche.  Outre  ses  nombreux  articles  pour  revues  et  journaux, 
on  a  de  lui  :  Leçons  de  calcul  différentiel  et  intégral  (2  vol.  in-8,  1840; 
orne  IV,  1861);  —  Traité  de  la  télégraphie  électrique  {i8i9,  in-8);  —  Mé- 
moires sur  le  stéréoscope  et  le  saccharimètre  (18o3);  —  Répertoire  d'optique 
moderne  (1830,  4  Vol.  in-8),  ouvrage  considérable  qu'il  préparait  depuis 
plusieurs  années;  —  Cours  de  science  vulgarisée  (1863-1866,  8  liv.  in-8);  — 
Leçons  de  mécanique  analytique  (1867,  in-8,  avec  figures);  —  Mélanges  de 
physique  et  de  chimie  (1869,  in- 18);  —  Recherches  sur  les  agents  explosifs  mo- 
dernes (1872,  in-18);  —  Optique  moléculaire  (1873,  in-18^;  —  la  Chaleur, 
mode  de  mouvement  (1874,  in-18),  traduit  de  Tyndal  :  —  les  Splendeurs  de  la 
foi  (1879-1882,  3  vol.  in-8);  —  Ma?iuel  de  mnémotechnie  (1879,  in-18);  —  le 
Rév.  Père  Seec/ii  (1879,  in-18),  sa  vie,  ses  travaux;  — le  Pécheur  d'hommes 
(1880,  in- 12);  — Splendeurs  de  la  foi.  Accord  parfait  de  la  révélation  et  de  la 
science,  de  la  foi  et  delà  raison.  Résumé  complet,  avec  autobiographie  (1880, 
in-8);  enVin  l'Allemand  de  tous  (1883,  in-18).  L'abbé  Moigno  écrivait  son 
sixième  volume  des  Splendeurs  de  la  Foi  quand  la  mort  vint  l'arrêter  dans 
son  travail.  —  A.  B. 

—  M.  François  Sacaze  est  mort  à  Toulouse  le  13  juillet  dernier.  Il  était 
né  le  20 janvier  1808.  Successivement  juge  au  tribunal  civil  de  Bordeaux, 
conseiller  à  la  Cour  d'Amiens,  conseiller  et  président  de  Chambre  à  la  Cour 
de  Toulouse,  il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse.  Comme 
carrière  politique,  il  avait  été  élu  conseiller  général  de  la  Haute-Ga- 
ronne, représentant  à  l'Assemblée  nationale,  et  sénateur  de  1876  à  1879. 
On  lui  doit  :  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  capacité  civile 
(1831,  br.  in-8);  —  de  nombreux  rapports  à  l'Académie  de  législation  de 
Toulouse;  —  des  notices  biographiques  sur  Cujas,  Loyseau,  le  cardinal 
d'Ossat,  des  travaux  historiques  sur  le  Parlement  de  Toulouse.  —  A.  B. 

—  M.  Gabriel-Désiré  Laverdant,  né  à  File  de  France,  est  mort  à  Paris  le 
l'^''  juillet  dernier,  à  l'âge  de  74  ans.  Depuis  sa  jeunesse,  il  se  livra  à  des 
études  constantes  sur  la  philosophie  religieuse,  le  socialisme  et  l'art.  Il 
s'était  d'abord  laissé  captiver  par  les  doctrines  de  Fourier  :  il  devint 
bientôt  un  catholique  sincère  et  militant.  Animé  d'une  charité  vraiment 
chrétienne,  il  avait  conservé  des  rapports  affectueux  avec  ses  anciens  con- 
disciples, dont  le  plus  connu  accompagnait  sa  dépouille  mortelle  à  l'église 
et  au  cimetière.  Voici  les  principaux  ouvrages  de  Laverdant  :  Colonisation 
de  Madagascar  (Paris,  Amyot,  1844,  in-8  avec  une  carte)  ;  —  Aux  habitants 
de  Vile  Bourbon;  La  question  coloniale  (Paris,  librairie  sociétaire,  1848, 
in-8)  ;  —  La  Déroute  des  Césars  ;  —  La  Gaule  très  chrétienne  et  le  Cz-ar  ortho- 
doxe (Paris,  librairie  sociétaire,  1831,  in-18  ;  —  Grégoire  VII,  ou  le  Pape  et 
Vempereur  au  moyen  âge,  drame  (Paris,  Vrayet  de  Surcy,  1860,  in-i2)  ;  — 
Théocratie  et  diablocraties  ;  appel  aux  libres-penseurs  (Paris,  Douniol,  1863, 
in-18)  ;  —  Do7i  Juan  converti,  drame  en  sept  actes  (Paris,  Hetzel,  1864, 
in-12)  ;  —  Les  renaissances  de  Don  Juan,  histoire  morale  au  Théâtre  moderne, 
(Paris,  Hetzel,  1864,  2  vol.  in-12).  On  lui  doit  encore  :  Lapôtre  de  Tulle;  — 
La  liberté  pour  les  pauvres  et  pour  Dieu  ;  —  Appel  aux  artistes  ;  —  L'aurore 
du  jour  éternel  ;  —  Défense  de  J.  Ferry,  farce  ;  —  Défense  de  Notre-Dame, 
comédie  ;  —  Appel  aux  positivistes  :  nos  accords,  nos  désaccords,  le  Miracle. 
—  Pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  Laverdant  s'est  spéciale- 
ment consacré  aux  travaux  de  la  Société  de   Saint-Jean  pour  le  développe- 
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ment  de  l'art  chrétien,  dont  le  Bulletin  contient  de  nombreuses  traces  de  sa 
précieuse  collaboration.  Nous  citerons  Le  Christ  devant  Pilate,  k  propos  du 
tableau  de  Munkaczy.  Son  dernier  travail  est  une  élude  approfondie  de 
Touvrage  de  l'abbé  Valette  sur  le  beau  d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 
Toutes  ces  publii^atious  sont  remarquables  par  le  sentiment  chrétien.  Laver- 
dant  était  aussi  aimé  qu'apprécié  par  tous  ses  confrères  de  la  Société  de 
Saint-Jean.  —  A.  A. 

—  Le  comte  Alfred  de  l.\  Gcéronxikre  est  mort  le  17  juillet  dernier,  à 
l'âge  de  74  ans.  Il  était  frère  aîné  de  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  qui 
écrivit  sous  l'Empire  des  brochures  politiques  qui  ont  eu  une  triste  célébrité. 
Ou  doit  à  M.  Alfred  de  la  Guéronnière  :  Vues  politiques  historiques  (1840, 
in-8)  ;  —  Les  hommes  d'État  de  l'Angleterre  au  dix-neuvième  siècle,  suivis 
d'un  Coup  d'œil  sur  la  Russie  et  sur  sa  politique  (18d4,  in-18)  ;  —  La  France 
et  r  Europe,  1867,  in-8);  —  L'Esprit  du  Temps  et  l'Avenir  (1868,  in-8);  — 
La  Crise^  le  Sènatus- Consulte  (1860,  in-8)  ;  —  Enquête  parlementaire,  la  voix 
de  la  France  (1869,  in-8):  —  La  politique  nationale  (1860,  in-8);  — 
L'Homme  de  Metz  [1810,  in-8)  ;  —  La  Prusse  devant  l'Europe;  — Lettre  de 
S.  E.  le  comte  de  Bismark  au  comte  Alfred  de  la  Guéronnière  ;  —  La  ré- 
ponse (1870,  iu-8)  ;  — L'Age  de  fer,  eu  l'Ère  du  sang  (1871,  in-8);  —  La 
Catastrophe  ae  la  France;  —  L'Anarchie  démagogique  (1871,  in-8);  —  La 
Commune  sanglante  ou  le  legs  incendiaire  ;  —  Complément  de  l'Homme  de 
Sedan  et  Tablettes  du  sang  de  la  Commune  de  Paris  ;  —  L'Internationale 
(1871,  in-12)  ;  —  L'Internationale  et  la  guerre  civile  en  France  (1871,  in-12)  ; 
—  La  Rançon  de  l'Homme  de  Sedan.  Les  Deux  Abîmes  (1871,  in-8)  ;  — 
M.  Thiers  et  sa  mission  (1871,  in-12);  —  L'Homme  de  Sedan  devant  l'his- 
toire {\  SI  2,  in-12); —  A.  Thiers,  ancien  président  de  la  République  fran- 
çaise. Le  sceptre  de  l'Opinion  (1876,  in-8^  ; —  L'Etat  sans  Dieu;  Le  grand 
Kracl;  (1882).  —  A.  B. 

—  M.  Joseph  Charles  Félix  Chantrel,  directeur  des  A7males  catholiques , 
né  le  17  février  1818  à  Liancourt  (Oise),  est  mort  à  Paris,  le  31  mai  1884.  Il 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  JNoyon,  où  il  devint  plus  tard  professeur. 
Sa  carrière  dans  l'enseignement  libre  s'achève  ensuite  à  Senlis  et  à  Paris, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  comme  écrivain,  comme  polémiste  et 
comme  économiste.  Homme  de  foi  et  de  talent,  il  prêta  le  secours  de  sa 
plume  à  la  France  iiouvelle,  à  la  Revue  du  monde  catholique,  qu'il  aida  à  fon- 
der ;  il  écrivit  aussi  dans  le  Monde,  dans  \'U7iivcrs,  et  créa  enfin  les  Annales 
Catholiques,  revue  hebdomadaire,  dont  il  fut  l'inspirateur  et  le  rédacteur 
pendant  treize  ans.  M.  Chanlrel  laisse,  indépendamment  de  ses  ouvrages 
classiques,  une  Histoire  contemporaine,  très  appréciée  comme  justesse  de 
vues,  et  une  Histoire  populaire  des  Papes.  Voici,  du  reste,  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  :  La  royauté  pontificale  devant  l'histoire  et  la  bonne  foi  (in-12, 
1860)  ;  —  Annales  ecclésiastiques  de  1840  à  1800,  ou  histoire  résumée  de  l'é- 
glise catholique  pendant  les  dernières  années,  ouvrage  complémentaire  de 
l'histoire  universelle  de  l'église  catlioli(jue  de  l'abbé  Kohrbacher  (in-8, 
186!)  ;  —  ^nnales  (•cclésiastiques  de  1860  à  186G  (suite  à  l'ouvrage  précédent) 
in-8,  1868  ;  —  Rome  (levant  la  France  (in-8,  1861)  ;  —  La  réponse  de  Rome  à 
M.  de  la  Guéronnière  (in-8,  1801)  ;  —  Les  fêtes  de  Rome,  histoire  de  la  cano- 
nisation des  saints  martyrs  du  Japon  et  de  la  Chine  (in-18,  1802)  ;  —  Histoire 
populaire  des  Papes  (2i  vol.  in-18,  1860-02)  ;  —  Nouveau  cours  d'histoire  uni- 
verselle (6  vol.  in-12,  1860-02;  ;  —  Matines,  létes  et  congrès  (in-12,  1863)  ;  — • 
Annuaire  catholique,  histoire  religieuse,  politique,  philosophique,  littéraire  et 
scientifique  de  Vannée  1862  (in-8,  1864)  ;  — Histoire  contemporœine  (3  vol.  in 
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12,1864,  2«  édition  1874)  ;  —  Histoire  de  France  depuis  ses  origines  jusqu' en 
1789  (ia-12,  1864)  ;  —  Histoire  de  Véglise  (in-i2,  1865)  ;  —  Cours  abrégé 
d'histoire  universelle  (3  vol,  in-12,  1865)  ;  —  Madeleine  (in-18,  1866)  ;  — 
Histoire  de  France  jusqu'aux  derniers  événements  contemporains  {in- i2,  1869); 

—  Histoire  de  France  abrégée  (in-18,  1868);  —  La  falaise  de  Mesnil-le-Val 
(in-12,  1868)  ;  —  L'Église  et  l'usine  (in-12,  1870)  ;  —  La  guerre  de  Prusse 
(in-8,  1870)  ;  —  Paul  IV  et  la  tyrannie  paixile  {in-\S,  1870)  ;  —  Nouveau  cours 
de  littérature,  style  et  poésie  (in-12,  1871)  ;  —  Id.  —  Réthorique{m-i2,  1871)  ; 

—  Cours  abrégé  de  littérature  (in-12,  1872)  ;  —  Le  Pape  Benoit  XUI  (in-8, 
1873)  ;  —  Brutus  le  maudit  {in-l^,  1876)  ;  —  Cours  de  géographie  adapté  au 
cours  d'histoire  universelle  (in-12,  1879).  —  On  a  de  lui  également  quelques 
ouvrages  traduits  de  l'anglais,  savoir  :  Histoire  du  Co?icile  œcuménique,  par 
Mgr  Manning  ;  —  Pietro  Mastrucci  ;  —  Lizzie  Maithaud  ;  —  les  trois  Éléo- 
nore  ;  —  Edith  Mortimer  ;  —  Aily  Moore  ;  —  La  Lampe  du  Sanctuaire  ;  — 
Les  Victoires  de  V Église,  etc. 

—  Le  docteur  J.-J.  Moreau  de  Tours,  médecin  de  la  Salpêtrière,  est  mort 
à  Paris  le  28  juin.  Né  à  Montrésor  (Indre-et-Loire)  en  1804,  il  avait  fait 
ses  études  de  médecine  à  Paris  et  avait  été  longtemps  interne  à  Ctia- 
renton  sous  Esquirol.  Après  une  mission  en  Orient,  où  il  avait  étudié  les 
effets  de  l'aliénation  mentale,  il  fut  nommé  médecin  à  Bicêtre,  puis  à  Ivry, 
enfin  à  la  Salpêtrière.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Vinfluence  du  phy- 
sique relativement  au  désordre  des  facultés  intellectuelles  (thèse  inaugurale 
imprimée  en  1830)  ;  —  Études  physiologiques  sur  la  folie  du  haschisch  et  de 
l'aliénation  mentale  {in-8,  1845,  Fortin,  Masson,  etc)  ;  —  Traité  pratique  de 
la  folie  névropathique  (in-8,  Paris,  Germer-Baillière). 

—  Un  de  nos  anciens  collaborateurs,  M.  Eugène-Pierre-Nicolas  Fournier, 
docteur  en  médecine  et  ès-sciences  naturelles,  membre  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  né  à  Paris  en  1834,  est  mort  le  10  juin  dernier  à  Auteuil. 
Outre  ses  articles  dans  des  recueils  spéciaux,  on  lui  doit  :  De  la  Fécondation 
dans  les  phanérogames,  thèse  d'aggrégation  (1863,  in-8)  ;  —  Recherches  ana- 
tomiques  et  taxonomiques  sur  la  famille  des  Crucifères  et  sur  le  genre  Sisym- 
brium  en  particulier.  Thèse  pour  le  doctorat  ès-sciences.  Paris,  J.  Rothschild, 
1866,  in-4  avec  2  planches;  —  Actes  du  Congrès  international  de  botanique 
(1867,  in-18);  —  la  Cryptogamie  du  Mexique,  en  collaboration  avec  W.  Ny- 
lander  et  Eni.  Bescherelle  (Paris,  Masson,  1872,  in-4). 

—  M.  Gratien  Charvet,  archéologue,  correspondant  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  et  vice-président  du  Comité  de  la  statue  de  J.-B.  Dumas, 
est  mort  à  Alais,  à  l'âge  de  57  ans.  C'était  un  chercheur  émérite,  un  tra- 
Tailleur  infatigable.  Il  venait  à  peine  de  terminer  le  Dictionnaire  languedo- 
cien commencé  par  M.  d'Hombres.  Les  félibres  perdent  en  lui  un  membre 
des  plus  zélés  et  des  plus  marquants. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  A.  Pépin  d'Escurac,  né  le  27  jan- 
vier 1828,  à  Saint-Trédoly  près  Lesparre  mort  à  Bordeaux,  le  19  juillet 
1884,  rédacteur  de  La  Quienne  et  de  VElecteur;  —  de  Ph.  Aug.  Ducrocq, 
conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Niort,  ancien  sous-intendant 
miUtaire,  mort  le  14  avril,  à  l'âge  de  57  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Jules 
Pépin,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  auteur  de  no- 
tices sur  les  paroisses  Saint-Ouen,  Saint-Julien  et  Saint-Gilles  de  Caen,  et 
de  recherches  sur  le  poète  normand  Sarrasin,  mort  à  Paris,  le  22  juillet,  à 
54  ans;  —  de  M'"''  Caria  Serena,  la  célèbre  voyageuse,  morte  à  Athènes  ;  — 
de  M.  Desmars,  ancien  maire  de  Redon,  archéologue  distingué,  auteur  de 
monographies  sur  le  pays  de  Redon   et  la  presqu'île  guérandaise  ;  —  de 
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M.  LAROCHE-JounERT,  député  de  la  Charente,  mort  k  l'âp-e  de  53  ans  ;  —  de 
M.  Louis  FocniER,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand,  mott  le 
20  juillet,  à  Lyon,  à  lâge  de  32  ans,  auteur  de  'Souvenirs  historiques  sur 
Bourgoin  {Duitphiné}.  Titres  et  documents  <livers  relatifs  à  cette  ville  {\n-%)  ;  — 
du  R.  P.  Dalin,  ancien  supérieur  du  petit  séminaire  des  Sablt-s  et  des  Con- 
grégations des  missionnaires  du  Saint-Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse,  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre,  ancien  curé  de  la  Floceliore  (Vendée),  auteur  d'une 
très  grande  quantité  d'opuscules  en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  particulièrement  une  Vie  du,  vénérable  P.  de  Mont  fort  ;  ■—  de  M.  Edouard 
Pi:<EL,  ancien  conservateur  du  musée  de  peinture  de  La  Rochelle,  mort  le 
14  mai,  à  77  ans;  —  du  docteur  Gi.nestet,  de  Niort,  Journaliste  de  1849  à 
1851,  exilé  après  le  coup  d'Etat,  auteur  de  publications  médicales  et  fervent 
adepte  de  l'homéopathie,  mort  à  Hordeaux,  le  17  mai;  —  du  marquis  de 
Mesgrignv,  qui,  soit  comme  auteur  de  blueltes  dramatiques,  soit  surtout 
comme  peintre,  s'était  fait  un  nom,  mort  i  Paris  le  10  juillet,  à  48  ans. 

Co.'scouR3  et  Prix.  —  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  vient  de  dis- 
tribuer le  programme  des  concours  et  des  sujets  de  prix  pour  1883-1886. 

Concours  établi  par  la  ville  de  Toulouse,  en  l'honneur  de  la  fête  de  Cujas.  — 
L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1883,  le  sujet  suivant  :  «  Étude 
biographique  sur  MM.  Aubryet  Rau,  et  critique  juridique  sur  leur  œuvre 
principale,  le  Cours  de  droit  civil  français,  d'après  la  méthode  de  Zacharitu.  » 

—  L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1880,  le  sujet  suivant: 
«  Étude  critique  sur  les  Conseils  de  Prud'hommes.  » 

Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaille  d'or  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

Prix  du  Conseil  génér(d  du  département  de  la  Haute-Garonne.  — L'Académie 
met  au  concours,  pour  l'année  1883,  le  sujet  suivant  :  «  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Jacques  Berriat  Saint-Prix,  ancien  professeur  des  Facultés  de 
droit  de  Grenoble  et  de  Paris,  ancien  membre  de  l'Institut.  » 

—  L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1886,  le  sujet  suivant: 
«(  Étude  historique,  juridique  et  économique  sur  les  coalitions  et  les  grèves 
dans  l'industrie.  « 

Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaille  d'or  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

Concours  général.  —  L'Académie  se  réserve  de  décerner,  en  outre,  une  ou 
plusieurs  médailles  d'or,  d'une  valeur  de  cent  à  cinq  cents  francs,  aux  tra- 
vaux les  plus  remarquables  qui  pourront  lui  être  adressés  par  les  auteurs 
sur  un  sujet  de  leur  choix  et  se  rattachant  de  préférence  à  l'histoire  d'une 
coutume  ou  d'une  institution  juridique. 

—  Un  Concours  de  poésie  est  ouvert  par  l'Académie  de  MAcon.  Tous  les  litté- 
rateurs sont  invités  à  y  prendre  part.  A  l'exception  des  questions  reli- 
gieuses et  politiques,  toute  latitude  est  laissée  aux  concurrents  pour  le  choix 
du  sujet.  Les  pièces  présentées  devront  avoir  cent  vers  au  plus  et  fitrc 
inédiles.  Elles  porteront  une  devise,  reproduite,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
sous  un  pli  cacheté.  Le  tout  sera  adressé  au  secrétaire  perpétuel,  avant  le 
31  décembre  1884.  Les  prix,  consistant  en  médaille  de  vermeil,  d'argent  et 
de  bronze,  seront  décernes  en  séance  publique  où  les  lauréats  seront  invités 
à  lire  leurs  œuvres. 

La  même  académie  ouvre  im  Concours  d'histoire  locale.    En  voici  le  sujet  : 
«  Faire  la  monographie  historique  et  archéologique  d'une  commune  ru- 
rale du  département,  de  ses  institutions   administratives,  politiques,  juridi- 
ques et  paroissiales,  de  ses  antiquités,  coutumes,  mœurs  et  usages,  depuis 
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les  origines  jusqu'en  1790.  »  Les  sources  manuscrites  et  imprimées  devront 
être  soigneusement  indiquées.  L'Académie  demande,  sans  en  faire  cepen- 
dant une  condition  essentielle,  que  le  mémoire  soit  suivi  do  pièces  justilica- 
tives  comprenant  la  transcription  des  titres  les  plus  importants.  Les  manus- 
crits devront  être  adressés,  avant  le  M  décembre  J884,  au  secrétaire  per- 
pétuel. Une  médaille  d'or  sera  décernée,  eiiséauce  publique,  au  mémoire 
couronné. 

Congrès.  —  La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  atteindra,   le  13    août 
1884,  la  cinquantième  année  de  son  existence.  Dans  le  désir  de  fêter  digne- 
ment cet  anniversaire,  elle  a  eu  la   pensée   de  convier  à  un  congrès  his- 
torique et   archéologique   toutes  les  sociétés  savantes  ayant  leur  siège  dans 
la  vaste  région  comprise  entre  la  Loire  et  la  Dordogne.  —  Le  Congrès  a  eu 
lieu  à  Poitiers  du  l*""  au  5  juillet.  La  présidence  générale  a  été   décernée  îi 
M.  Lecointre-Dupont,  le  grand  numismate  poitevin,  président  d'honneur  à 
vie  de  la  Société.  Le  congrès  a  été  réparti  en  deux  sections  :  archéologie  et 
histoire.  —  Des  lectures   ont  été  faites  par  M.  Belisaire  Ledain  :  Statistique 
des   découvertes   faites  dans  l'Ouest  depuis   1870  ;   par  M.   Georges  Musset, 
bibliothécaire  de  la  vill*^  de  la  Rochelle  :  Lesplus  anciennes  églises  de  Sai7ites; 
par  M.  Roblin,  secrétaire-adjoint  de  la  Société,  au   nom  de  M.   Fallu   de 
Lessert  :  Des  réformes  à  apporter  à  la  législation  des  monuments  historiques  ; 
par  M.  J.  Berthelé  :  La  date  de  VEglise  de  Parthe7iay-le-Vieux  (Beux-Sèvres) 
et  V  influence  de  V  école  d'architecture  auvergnate  sur  l'école  poitevine,  à  l'époque 
romane  ;  par  le  P.  de  la  Croix  :  Les  sépultures  carlovingiennes  découvertes  rue 
de  la  Tranchée,  à  Poitiers  ;  par  M.  l'abbé  Arbellot,  de  Limoges  :  Les  cavaliers 
sculptés  au  portail  de  certaines  églises  de  l'Ouest;  par  M.  Chauvet,  président 
de  la  Société  archéologique  de  la  Charente  :  Fouilles  dans  le  Tumulus   du 
Gros-Guignon,  près  Charroux  [Vienne]  ;  par  M.  Musset  :  Découvertes  de  i-épul- 
tures    à  Chatelaillon  et  à  Angoidins  ;  par  M.   Gontier  :   Fouilles  du   théâtre 
romain  des  Bouchauds  (Charente)  ;  par  M.  Léo  Desaivre,  vice-président  de  la 
Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  :  Biographie  du  marquis  de  Champ- 
deniers,  de  la  maison  de  Rochechouart ;   par  M.  René  Vallette,   secrétaire  de 
la  Société  archéologique  de   Fontenay-Vendée  :    Une  cause  célèbre  en  Bas- 
Poitou,    au   dix-huitième  siècle;  par  M.   Dangibaud  :    La  Psallctte  delà  Ca- 
thédrale de  Saintes,   au  seizième  siècle  ;  pa.v  M.    l'abbé  Legrand  :  Les  statuts 
de  Cancie7ine  corporation  des  Boulangers  à  Poitiers;  par  M.    Arnault  de  la 
Ménardière,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  :    Souvenir  Scandinave  dans  la 
très  ancienne  coutume  de  Poitiers  ;  par  M.  Th.  Ducrocq,  doyen  honoraire  de 
la  Faculté   de  droit  :   Les  ossuaires  et  les  boites  à  crânes   de  la  Bretagne 
armoricaine;  par  M.  Desfrancs,  de  Niort  :  Une  conspiration   dans  les   Gaules, 
ttu  7«afn'(!;me  stec/e;  par  MM.  Allard,  de  Parthenay,   Dangibaud,  de  Saintes, 
et  Beauchet-Filleau,  de  Chef-Boutonne  :  Moyens  à  employer  pour  assurer  la 
conservation  des  anciennes  minutes  de  notaires  ;  par  M.  l'abbé  Largeault,  de 
Niort  :  Sur  plusieurs  inscriptions  composées  par  Alcuin,  pour  les  monastères  de 
NouaiUé  et  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  ;  par  M.  Léo  Desaivre  :    Une  Mélusine 
polonaise  ;  par  M.  l'abbé  Jarlit,  de  Lusignan  :  L'origine  de  la  légende  de  Mé- 
lusine en  Poitou;  par  M.  l'abbé  Aubcr  :  L'architecture  au  dixième  siècle  ;  par 
M.  Léon  Palustre:  Un  monogramme  des  Gouffier  et  une  inscription   bachique 
lu  musée  de  Poitiers  ;  par  M.   Georges  Musset  :   Les  légendes  Saintongeaises 
relatives   aux  monuments  mégalithiques  ;    par  M.   Alfred  Barbier  :   Les  In- 
tendants du  Poitou;  par  M.  d'Aviau  de  Piolant  :    Une  maison  de  la  Renais- 
sance à  la  Rochelle,  —  Conférence  par  le  Père    Do    la    Croix,  sur    Sanxay. 
Le  troisième  jour  du  Congrès  une  excursion  a  été  faite  aux  fouilles  do 
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Sanxay.  Un  grand  banquet  y  a  été  oCfert  aux  membres  du  Congrès  par 
M.  Lecointre-Dupont  ;  de  nombreux  toasts  ont  été  portés  au  vénéré  pré- 
sident d'bonneurde  la  Société.  On  a  vivement  regretté  que  personne  n'ait 
pris  la  parole,  en  cette  fête  de  la  conservation  de  Sanxay,  pour  rendre 
hommage  à  M.  Léon  Palustre,  directeur  de  la  Société  française  d'aivîhéolo- 
gie,  qui  a  réussi  à  sauver  ces  importantes  ruines  de  la  destruction.  — 
D'autres  excursions  ont  été  faites  à  Nouaillé  et  à  Chauvigny.  Deux  après- 
midi  ont  été  consacrées  à  la  visite  des  monuments  de  Poitiers.—  Le  compte 
rendu  des  travaux  du  Congrès  sera  publié  prochainement  par  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest.  —  Deux  médailles  commémoratives  ont 
été  frappées.  —  J.  B. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  juiUet,  M.  G.  Perrot  a  fait  l'éloge  de  M.  Tissot  et  a  rappelé 
les  divers  ouvrages  de  ce  savant  distingué.  -  Dans  la  séance  du  11  juillet 
M.  Oppert  a  lu  un  mémoire  sur  la  langue  desElamites  et  constaté  que  durant 
une  très  haute  antiquité  on  parlait  dans  le  bassin  du  Tigre  quatre  idiomes 
différents,  écrits  à  l'aide  de  caracti^res  cunéiformes,  à  savoir  le  sumérien, 
l'élamite,  le  suso-médique  et,  l'assyrien.  —  Dans  la  même  séance  M.  Hamy 
a  communiqué  une  note  sur  les  peuples  vaincus  par  l'Egypte  d  après  les 
bas-reliefs  du  tombeau  de  Toulmès  111  à  Thèbes.  Dans  ces  peuples  tributairas 
représentés  sur  ce  tombeau  M.  Hamy  reconnaît  des  Ethiopiens,  des  Syriens 
et  des  Phéniciens.  -  Dans  la  séance  du  18  juillet,  M.  Tarantini  a  signale  la 
découverte  à  Brindisi  d'une  fort  belle  mosaïque  représentant  le  labyrinthe 
de  Crète  et  le  combat  de  Thésée  et  du  Minolaure.  M.  Héron  de  ViUefosse  a  en- 
tretenu l'Académie  de  deux  inscriptions  :  l'une,  trouvée  en  Tunisie,  contient 
le  nom  d'une  ville  qui  semble  être  la  Zama  majus  de  Ptolémée  ;  1  autre,s 
découverte  à  Boulognc-sur-mer,  est  une  dédicace  en  l'honneur  des  divinité 
protectrices  des  eaux  thermales  de  Bath  en  Angleterre.  —  Dans  la  séance 
du  25  juillet,  M.  Albert  Dumont  a  lu  un  mémoire  sur  deux  curieuses  lames 
de  poignards  découvertes  dans  les  sépultures  de  Micènes.  Elles  remontent 
au  xii«  ou  xiii«  siècles  avant  notre  ère  et  sont  certainement  de  fabrication 
égyptienne,  ce  qui  prouve  que,  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  de  "Troie, 
l'influence  égyptienne  était  prédominante  dans  le  bassin  oriental  de  la  Médi- 
terranée. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Hum- 
bert  a  achevé,  dans  la  séance  du  12  juillet,  la  lecture  de  son  travail  sur  la 
comptabilité  et  le  contrôle  financier  dans  l'organisation  de  l'empire  romain. 
—  Dans  la  séance  du  2G  juillet,  M.  Saripoulos  a  communique,  au  no|n  de 
M,  Nicolaïdes,  un  travail  sur  la  topographie  et  le  plan  stratégique  de  1  Iliade. 
L'auteur  fixe  l'emplacement  d'Ilion  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres  qu  on 
ne  le  croit  ordinairement  ;  il  critique  la  division  du  poème  en  vingt-quatre 
chants  et  le  divise  en  trois  grandes  parties:  le  prologue,  l'action  et  l'cpiloguc. 
Suivant  lui  l'écriture  et  la  monnaie  étaient  en  usage  au  temps  d'Homère. 

Convention  entre  la  France  et  la  Sui^.de  pour  la  garantie  de  la  PROi'RiÉTé 
DES  ŒUVRES  d'esprit  ET  d'art.  —  Une  loi  en  date  du  23  juin  1884  vient  d  au- 
toriser la  ratification  et  la  mise  à  exécution  d'un  arrangement  conclu  à 
Stockholm,  le  lii  février  1884,  entre  la  France  et  la  Suède,  pour  la  garantie 
réciproque  de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  Voici  le  texte  de  cette 
convention,  qui  intéresse  les  auteurs  aussi  bien  que  les  éditeurs  des  deux 
pays  et  qui,  à  ce  litre,  ne  saurait  être  indilTérente  à  nos  lecteurs  :  «  Pour 
assurer  aux  écrits  et  aux  œuvres  d'art  de  citoyens  français  en  Suède  et  de. 
sujets  suédois  en   France  la  protection  stipulée  à  l'article  additionnel  au 
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Traité  de  commerce  conclu,  entre  la  France  et  les  Royaumes-Unis  de  Suède 
et  de  Norwège,  le  30  décembre  1881,  et  pour  que  les  auteurs,  éditeurs  et 
artistes  soient  admis,  en  conséquence,  devant  les  tribunaux  des  deux  pays  à 
exercer  des  poursuites  contre  les  contrefaçons,  il  suffira  que  lesdits  auteurs, 
éditeurs  ou  artistes  justifient  de  leurs  droits  de  propriété,  en  établissant, 
par  un  certificat  émanant  de  l'autorité  publique  compétente  en  cbaque 
pays,  que  l'écrit  ou  l'œuvre  d'art  en  question  est  une  œuvre  originale,  qui, 
dans  le  pays  où  elle  a  été  publiée,  jouit  de  la  protection  légale  contre  la 
contrefaçon  ou  la  reproduction  illicite.  Pour  les  écrits  elles  œuvres  d'art  de 
citoyens  français,  le  certificat  sera  délivré  par  le  bureau  de  la  librairie  au 
Ministère  de  l'Intérieur  et  légalisé  par  la  légation  de  Suède  et  Norwège__à 
Paris  ;  pour  les  écrits  et  les  œuvres  d'art  de  sujets  suédois,  le  certificat  sera 
délivré  par  le  greffier  du  Département  de  la  Justice  et  légalisé  par  la  léga- 
tion  de  France  à  Stockholm.  » 

Les  Sociétés  savantes.  —  On  a  beaucoup   parlé  des    Sociétés   savantes, 
M.  Haag,  dans  une  brochure.  Die  territorial-Geschichte  uncl  ihre  Bemhtigung 
(Gotha,  1882,  in-8)  ;  M.  G.  Bossert,  dans  une  autre,  Bie  historischen  Vereine 
vordem  Tribunal  dcr  Wissenschaft  (Heilbron,  1883,  in-8),  et  M.   Stein  dans 
une  troisième,  le  Congréades  Sociélés  savantes  (Lyon,  1884.  gr.  in-8.  Ext.  de 
la  Revue  lyonnaise)^  que  nous  avons  sous   les  yeux  et  qui   résume  les   deux 
précédentes.    Ces  trois  brochures  constatent   le    déclin,    on  devrait  plutôt 
dire  l'état  continuellement  faible,  de  la  plupart   des  Sociétés  savantes  de 
province,  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Bossert,  en  réponse  à  ces  griefs, 
n'a  trouvé  rien  à  dire  qu'à  les  expliquer  «  par  l'indifférence  des  savants  et 
des  historiens  de  profession,  qui  dédaignent  de  faire  partie  de  ces  Sociétés, 
encore  moins  d'y  jouer  un    rôle  effectif  et   utile.  (Stein,  p.  11.)  »  M.  Stein 
propose,  comme  remède,  la  centralisation  de  direction  aux   mains  du  Co- 
mité des  travaux  historiques.  C'est  là,  croyons-nous,  une  vraie  chimère.  Les' 
savants  qui  font  partie  de  ce  comité,  ne  voudront  pas  diriger  les   Sociétés, 
et  les  Sociétés  ne  voudront  pas  être  dirigées.  Encore  y  aurait-il  peut-être 
bien  des  directeurs  ;  mais  des  dirigés,  jamais.   Non,  ce   qui  remédiera    au 
mal,  ce  sont  les  méthodes  scientifiques   de    l'École  des  Chartes,    répandues 
par  ses  élèves,  devenus  archivistes  départementaux  dans  tous    les  coins  de 
la  France.  Selon    la  force  et  l'initiative  de  chacun,   sous  leur  direction  se 
créeront  des  foyers  de  vraie  science.    Chacun  s'intéressera  plus  à  son  œu- 
vre locale,  que  ne  le  ferait  le    grand  savant  de  Paris.    Car,    en    définitive, 
qu'est-ce  qui  manque?  Des  hommes  de  science.  Qui  en   fera"?  L'École    des 
Chartes.  Que  devrait-on  faire  ?  L'agrandir  et  la  développer.   C'est  en  elle 
qu'est  la  source  qui  fécondera  tout  le  pays.  On  commence  aie  comprendre, 
mais  pas  assez  encore.  Le  jour  où  elle   aura  un   représentant  dans  chaque 
département,  il  ne  dépendra  plus  que  de  lui  de  grouper  et  de  former  à  la 
discipline  scientifique  de  jeunes  esprits  et  de  régénérer  avec   leur  aide    les 
vieilles  Sociétés  dont  on  ne  dit  plus  rien  ou  dont  on  dit  du  mal.  —  Bourm. 
Le  Testament  de  Jean  le  Bon.  —Sous  ce  titre  ;  Testament  duroi  Jean  le  Bon 
et  inventaire  de  ses  joyaux  à  Londres,  publiés    d'après  deux  manuscrits  iné- 
dits des  Archives  nationales  (Paris,  imprim.  Lahure,  1884,    in-8,  de  S3  p,)^ 
M.    Germain  Bapst  vient    de  publier    un   volume,    bien  propre    à   attirer 
les  délicats,  les  érudits  et  les  amateurs  :  les  déhcats  par  le  soin   extérieur 
et  l'exécution  typographique,  qui  répondent  en  tous  points  au  soin   inté 
rieur  apporté  à  la  publication    des  documents  ;  les  érudits,  parce  qu'il  y  a 
là  des  textes  d'une  importance  extrême  pour  notre  histoire,  et  dont  on  n'avait 
pas  encore  songé  à  tirer  parti;  les  amateurs,  parce  que  cette  pubHcation  est  le 
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complément  nécessaire  de  la  publication  précédente  de  M.  le  duc  d'Aumale. 
Nombre  de  notes  ingénieuses  et  sorréos  rendent  compréliensibles  diverses 
appellations  du  moyen  âge,  au  point  de  vue  du  mobilier,  du  costume,  de 
l'orfèvrerie.  La  généalogie  des  personnes  citées  est  toujours  faite  hyôc 
beaucoup  de  méthode.  Le  roi  Jean  avait  emporté  à  Londres  un  certain 
nombre  de  joyaux  d'apparat,  placés  sous  la  garde  de  son  tailleur  Toussaint 
du  Breull.  lorsqu'il  mourut  le  S  avril  130i,  à  l'hùtel  de  Savoie,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tamise,  près  de  l'emplacement  actuel  de  WoUinglon-Street. 
L'inventaire  fut  rédigé  par  ordre  de  son  frère  et  de  son  fils  la  veille  et  le 
lendemain  de  sa  mort.  Le  teslamonl  el  l'iiivontaire  publiés  par  M.  Bapst 
ont  leur  place  marquée,  et  une  place  d'honneur,  à  cùlé  des  autres  Ira^vau» 
du  môme  genre.  Il  serait  à  désirer  que  M.  llapst  fit  de  temps  à  autre  de 
ces  agréables  trouvailles,  véritables  joyaux  littéraires.  —  H.  Ste».\, 

La  Bibliomame  ex  1883.  —  Un  de  nos  plus  savants  collaborateurs  a  pria 
l'heureuse  habitude,  depuis  quelque  temps,  de  signaler  aux  bibliophiles  ce 
qu'offrent  de  plus  intéressant  les  ventes  publiques  de  livi'es  elfecluées  à  Paria 
el  à  Londres,  et  la  collection  formée  par  ses  petits  volumes  annuels  est 
célèbre  et  précieuse.  Cette  collection  vient  de  s'accroître  d'un  volume  qui  ne 
•era  pas  moins  goûté  que  les  précédents.  {La  Biltliomanie  en  1883.  BiOlia- 
gmphie  rétrospectioc  des  adjudications  les  plus  rcinarfj nulles  fuUcs  celte  année 
et  (Pj  la  valeur  pvimitke  de  ces  ouvrages  par  Philomnesti  Jui^iku,  Bordeaux, 
veuve  Moquel,  1884,  petit  in-8  de  vii-'J4  p.,  imprimé  sur  beau  pajjier  par  G. 
Bouchon,  à  Libourne).  Pli.  Junior  s'occupe  tour  à  tour  de  la  vente  Beckford 
(Londres),  des  ventes  Deleslrc-Cormon,  TrucI  Saint-Evron,  de  la  Beraudière, 
EIzear  Pin,  Benjamin  Killon,  A.  K.-Didot  (Paris),  d'une  venle  faite  dans  la 
capitale  de  l'Angluterre,  en  janvier  1883,  par  la  maison  Sotheby,  de  la 
veille  du  renommé  relieur  anglais  Francis  Bedford,  de  la  vente  du  duc 
d'IIamillon,  de  celle  du  comte  de  Gosford,  enfin  {Appendice)  de  celle  toute 
récente  du  comte  Roger.  Les  reuseignemeuts  curieux  abondent  dans  la  Bi- 
hlioinanie  en  1883.  Citons  parliculièremont  les  articles  Androuet  du  Cerceau, 
Thomas  Beauxamis,  Corroiet,  Décor  puellarum,  Xiphus{k  propos  du  de  pu/c/iro 
de  cet  écrivain,  une  omission  du  Majiuel  du  Libraire  est  indiquée),  Poliphi- 
lus,  Hypuerotomachia  (dont  la  traduction  par  M.  Claudius  Popelin  vient 
d'èlre  couronnée  par  l'Académie  française),  Recueil  de  la  diversitii  des  habits, 
Philostrate,  Pastel,  Taillevant,  Uisloirc  de  Maydalene,  Bavent,  Coustumes  de 
yormandie,  Collection  des  Von'Ujes  par  de  Bry.  La  nolo  s'étend  do  la  page  53 
îx  la  page  o(j  et,  Dieu  merci  !  ne  justifie  pas  celte  menaçant»!  déclaration  de 
Y  Avant-propos  (p.  vu),  que  les  renseignements  donnés  auront  le  mérite  de 
la  brièveté,  etc.  Ph.  Junier,  analysant  un  catalogue  édité  par  M.  Bernard 
Quarilch,  un  des  principaux  libraires  de  Londres,  catalogue  uniquement 
consacré  à  des  volumes  que  recommandent  de  belles  reliures  anciennes  ou 
modernes,  trouve  l'occasion  de  nous  parler  d'une  façon  fort  inslruclivo  do 
plusieurs  amateurs  illustres,  Grolier,  Thomas  Maioli,  Meccnati  Cuuevari,  le 
médecin  du  pape  Urbain  Vill,  Diane  de  Poitiers,  Marguerite  de  Valois,  J. 
A.  de  Thon,  Longepierre,  le  comte  d'IIoym,  Girardol  de  Préfoiids,  M™°  de 
Pompadour.  Signalons  iiuelques-uncs  dos  particularités  (jue  nous  révèle  la 
Biblioinanie  en  1883.  L'auleur,  meiilionnanl  (p.  09)  une  Bible  de  1358  (Paris, 
in-folio),  ajoute  que  cet  exemplaire,  dont  la  reliure  est  de  toute  beauté,  offre 
une  devise  icslée  inconnue  juscju'ici  :  Qnisi^uc  suos  paliinur  omncs,  devise  qui, 
dit-il,  se  lajjporle  sans  doule  aux  tribulations  auxquelles  le  grand  biblio- 
phile fut  jtarfois  en  proie.  .Nous  lisons  m.  73)  ;  «  On  payera  75  livres  st., 
un  volume  aux  insignes  de  Marguerite  do  Valois,  princesse  qui  mérite   une 
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place  distinguée  parmi  les  Femmes  bibliophiles  ;  il  s'agit  ici  d'un  volume  in-4 
de  28  feuilles,  sans  date  (vers  lo80),  sans  indication  de  lieu,  ni  de  typo- 
graphe, inconnu  à  tous  les  bibliographes  :  Ornamentl  dellc  belle  e  virtuose 
Donne,  opéra  nova  nella  quali  truverai  varie  sorti  di  frisi.  C'est  un  de  ces  re- 
cueils de  modèles  de  dentelles  et  de  point  couppc  fort  en  vogue  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  »  Ph.  Junier^  nous  apprend  (p.  76j  que  «les  trois  filles 
de  Louis  XV  possédaient  chacune  des  livres  que  distinguait  la  couleur  du 
maroquin;  le  rouge  pour  Madame  Victoire,  le  bleu  pour  Madame  Sophie,  le 
vert  pour  Madame  Adélaïde,  »  et  que  «c'est  à  cette  dernière  qu'appartenait 
un  fort  bel  exemplaire  des  Antiquités  de  la  monarchie  française,  par  Mont- 
faucon,  relié  par  Jacques-Antoine  Derome  (7o  livres  st.).»  Enfin,  l'excellent 
bibliographe  complète  et  rectifie  ainsi  (p.  87)  les  indications  données  jus- 
qu'à ce  jour  sur  XExtraict  du  Recueil  des  islas  nouvelles,  par  Anglerias  (Peter 
Martyr),  Paris,  S.  de  Colines,  1532,  in-folio,  volume  qui  vient  d'être  vendu 
3, 73o  francs:  «  Ce  volume  est  décrit  par  tous  les  bibliographes,  sans  excepter 
M.  Ilarrisse  ;  c'est  un  abrégé  dédié  à  Charles  d'Angoulème,  des  trois  décades 
publiées  par  Pierre  Martyr.  Des  trois  narrations  qui  a.ccompagaeai  VExtraict, 
la  première  est  un  sommaire  du  livre  de  P.  Martyr  :  De  insiiKs  ;  c'est  à  toi't 
que  M.  Barrisse  la  donne  comme  un  extrait  de  la  quatrième  décade  ;  les  deux 
autres  narrations  sont  empruntées  aux  éditions  imprimées  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  lettre  de  Fernand  Cortès,  lettres  à  l'égard  desquelles  le  Ma- 
nuel entre  dans  de  longs  détails;  nous  y  ajouterons  seulement  qu'un  éminent 
historien  espagnol.  Don  Pascual  de  Gayanges,  a  publié  en  1880,  un  fort  vo- 
lume contenant  les  Cartas  y  relaciones  adressées  par  le  conquérant  du 
Mexique  à  l'empereur  Charles-Quint,  en  les  accompagnant  de  notes  sa- 
vantes. »  —  T.  DE  L. 

Le  Testament  de  J.  de  Genouillac.  —  On  a  laissé  passer  sans  assez  le  re- 
marquer un  document  fort  important  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
des  études  du  Lot  (tome  Vil,  fascicule  ii,  Cahors,  1882,  gr.  in-8,  îo4-16o),  par 
un  très  recommandable  travailleur,  M.  J.  Malinowski,  à  qui  cette  pièce  iné- 
dite avait  été  communiquée  par  M.  Arthur  de  Valou,  député  du  Lot.  M.  Ma- 
linowski  a  fait  précéder  le  testament  du  grand-maître  de  l'artillerie  de 
France,  d'un  avertissement  où  il  rappelle  que  Jacques  Goui'don  de  Genouil- 
lac, dit  Galiot,  naquit  le  10  juillet  1466,  au  château  d'Assier,  non  loin  de 
Figeac,  et  mourut  en  ce  même  château  le  4  décembre  1546  ;  qu'il  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle;  que  cependant  son  nomflgure 
à  peine  dans  nos  histoires  de  France;  que  cet  oubli  ne  doit  pas  être  repro- 
ché à  notre  temps  seulement,  puisque  Brantôme  disait  déjà  :  «  Je  suis  vrai- 
ment étonné  que  nos  histoires  françaises  n'ont  plus  parlé  de  Monsieur  le 
grand  écuyer  Galiot  qu'elles  n'ont  fait,  car  c'a  esté  un  très  bon  et  sage  ca- 
pitaine en  son  temps.  »  M.  Malinowski  annonce  ensuite  qu'il  prépare  un 
volume  consacré  spécialement  à  la  biographie  du  seigneur  d'Assier.  Voici 
une  courte  analyse  du  testament  de  son  héros  :  l'acte  est  du  9  juin  1545. 
Le  testateur  reçoit  du  notaire  royal  de  Figeac  en  Quercy,  M"  Pierre  Cabri- 
dens  les  litres  suivants  :  «  Noble  et  puissant  seigneur  messire  Jacque  de  Ge- 
nouilhac  dit  Galiot,  chevalier  de  l'ordre,  conseiller,  chambelan  ordinaire  du 
roy  nostre  sire,  capitaine  général  de  son  artillerie  et  grand  escuyer  de 
France,  son  sénéchal  de  Quercy,  seigneur  d'Assier,  Livex'non,  Lunegarde, 
Baussas,  La  Cève,  Montrichaud,  Chastard,  Capdenac  et  de  plusieurs  autres 
grandes  seigneuries  et  juridictions...»  Il  désire  être  enseveli  dans  l'église 
paroissiale  du  lieu  de  d'Assier  au  tombeau  qui  sera  élevé  par  son  héritière 
universelle.  11  demande  qu'on  mette  en  ce  même  tombeau  son  fils  François 
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de  Genouillac,  ainsi  que  les  corps  de  feus  noble  Jean  de  Genouillac  et  Ca- 
therine du  Bois,  ses  père  et  mère,  et  de  Jacques  de  Genouillac,  son  frère  aîné. 
11  veut  que  «  au  jour  de  sa  dite  sépulture  »,  soient  appelés  500  prêtres  «  disant 
et  célébrant  messes  de  l'office  des  trépassés  pour  Testât  de  son  âme  et  de 
ses  prédécesseurs»,  et  qu'à  chacun  on  donne  4  livres  tournois.  Même  nombre 
de  prêtres  dût  être  convoqué  au  service  de  la  quarantaine  et  au  bout  de  l'an 
de  son  trépas,  toujours  avec  4  livres  tournois  d'indemnité,  et,  dans  les  trois 
circonstances,  3  deniers  tournois  devront  être  remis  à  chaque  pauvre.  11  veut 
que  l'on  achève,  aux  frais  de  la  succession,  la  construction  de  l'église  parois- 
siale du  lieu  d'Assier. L'héritière  universelle  est  noble  Jeanne  de  Genouillac, 
dame  de  Crussol,  fille  du  testateur,  femme  de  noble,  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Charles  de  Crussol,  chevalier,  vicomte  d'Uzès,  seigneur  dudit 
Crussol,  sénéchal  de  Beaucaire.  Des  legs  sont  failt  à  Cellecti  de  Genouillac, 
autre  fille  du  testateur  (la  terre  et  seigneurie  de  Boyssou),  à  Jeanne  de  Ge- 
nouillac, fille  de  feu  messire  François  de  Genouillac,  fils  du  testateur  (2,000 
écus  d'or  payables  le  jour  de  son  mariage),  à  dix  pauvres  filles  la  somme 
de  100  livres  tournois  pour  les  aider  à  se  marier  et  à  dix  pauvres  enfans 
semblable  somme  de  100  livres  tournois  pour  les  entretenir  aux  écoles.  » 
(Qui  disait  donc  que  la  noblesse  d'autrefois  était  ennemie  de  l'instruction?) 
Le  testament  a  été  fait  et  passé  dans  le  château  et  place  d'Assier  en  Quercy, 
en  présence  de  diverses  honorables  et  nobles  personnes  parmi  lesquelles 
nous  nous  contenterons  de  citer  Raymond  de  Gontaud,  seigneur  de  Cabre- 
rety,  et  Jean  de  Bcauze,  seigneur  de  Belcastel.  —  T.  de  L. 

Les  Seignedrsde  Breteuil.  —  M.  A.  de  Dion  nous  donne  sur  Les  seigneurs 
de  Breleuil  en  Beauvaisis,  un  travail  (Paris,  1884,  in-8  de  52  p.),  extrait  des 
Mémoires  de  li  Société  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  VIll-de-France  (t.  X).  C'est  une 
étude  faite  avec  un  grand  soin,  et  d'après  les  documents  d'archives,  sur  la 
généalogie  d'une  famille  dont  les  premiers  degrés  commencent  à  être  connus 
au  dixième  et  au  onzième  siècles  ;  M.  de  Dion  continue,  après  avoir  noté 
son  extinction,  la  suite  des  familles  qui  ont  possédé  le  fief  de  Breleuil.  — 
La  critique  moderne,  depuis  quelques  années,  a  singulièrement  amélioré  les 
travaux  des  anciens  généalogistes,  je  parle  ici  de  ceux  qui  font  autorité;  ces 
recherches  sont  singulièrement  utiles  pour  suivre  sûrement  les  traces  de 
certains  personnages  dans  l'histoire  générale  et  expliquer  le  rôle  qu'ils  y 
ont  joué.  Les  premiers  seigneurs  de  Breteuil  portèrent  le  titre  de  comte; 
ils  étaient  en  même  temps  vicomtes  de  Chartres.  Il  y  aurait  à  déterminer, 
dans  un  travail  spécial,  ce  qu'était  ce  titre  de  comte,  porté  au  dixième  et  au 
onzième  siècles  par  plusieurs  individus,  qui  semble  avoir  été  personnel  sans 
être  attaché  à  un  fief.  Nous  devons  faire  remarquer  qu'à  propos  des  armes 
de  Catherine  de  Clermont,  femme  de  Louis  comte  de  Blois,  M.  de  Dion  a 
commis  une  légère  inexactitude.  Le  sceau  de  cette  dame  ne  représente  pas 
une  bande  accompagnée  de  six  merlettes;  c'est  l'un  des  comtes  de  Blois  qui 
portait  une  bande  sur  un  champ  semé  de  petites  croix.  Pendant  que  je  parle 
d'héraldique,  je  me  permets  aussi  de  regretter  que  M.  de  Dion  n'ait  pas 
cherché  à  expliquer  pourquoi  un  acte  de  Guillaume  de  Beausault,  seigneur 
de  Breteuil,  en  1302,  est  scellé  par  son  successeur  Erard  de  Montmorency. 
Ces  critiques  de  détail  sont  trop  légères  pour  enlever  au  travail  de  M.  de 
Dion  le  mérite  qui  s'attache  toujours  aux  recherches  que  cet  érudit  fait  avec 
autant  de  conscience  que  du  perspicacité.  Son  élude  sur  les  seigneurs 
de  Breteuil  pourra  être  discutée  au  sujet  de  quelques  points,  mais  elle  n'en 
restera  pas  moins  la  meilleure  notice  comparée  jusqu'à  ce  jour  sur  l'histoire 
de  ce  lief  important.  —  A.  de  B. 
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FuLvio  Orsini  et  le  cardinal  de  Granvelle.  —  Notre  jeune  et  savant  col- 
laborateur Pierre  de  Nolhac  ne  travaille  pas  avec  moins  d'activité  à  Rome 
qu'à  Paris.  C'est  de  la  premièi'e  de  ces  villes  qu'il  nous  envoie  deux  bro- 
chures fort  dignes  de  l'attention  de  tous  les  érudits.  {Les  collections  d'anti- 
quités de  Fulvio  Orsini,  1884,  petit  in-4  de  95  p.  Extrait  des  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome.  —  Letterc  inédite 
del  card.  de  Granvelle  à  Fulvio  Orsini  e  al  card.  Sirleto.  Extrait  des  Studi  e 
documenti  di  storia  e  diritto,  1884,  in-4  de  32  p.}  Ou  connaissait,  par  le  tes- 
tament de  Fulvio  Orsini,  l'existence  d'un  inventaire  descriptif,  dressé  par 
lui-même,  de  toutes  les  richesses  d'art  antique  accumulées  chez  lui  pendant 
un  demi-siècle.  L'original  de  cet  inventaire,  qui  fut  mis  entre  les  mains  du 
cardinal  Odoardo  Farnèse,  légataire  universel  d'Orsini,  n'a  pu  être  retrouvé. 
Mais  M.  de  Nolhac  a  eu  la  fortune  d'en  découvrir  une  copie  contemporaine, 
donnant  toutes  les  garanties  désirables  d'authenticité,  laquelle  est  conservée 
à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  parmi  les  manuscrits  de  Giov.  Vinc.  Pinelli, 
intime  ami  d'Orsinij  qui  ne  cessait  de  le  consulter  sur  ses  travaux  et  de  lui 
faire  part  de  ses  recherches,  comme  on  le  voit  par  sa  volumineuse  corres- 
pondance manuscrite  de  l' Ambrosienne.  C'est  cette  copie,  exécutée  sous 
les  yeux  d'Orsini  lui-même,  que  publie  M.  de  Nolhac.  Le  document,  dit-il, 
était  attendu  depuis  bien  des  années  par  les  archéologues  d'Italie.  Nous 
croyons  que  les  archéologues  de  tous  les  pays  le  liront  avec  un  extrême  in- 
térêt. L'inventaire  de  la  belle  collection  se  divise  en  sept  grands  chapitres: 
Pierres  gravées,  tableaux  et  dessins,  inscriptions,  marbres,  médailles  d'or,  d'ar- 
gent, de  bronze.  M.  de  Nolhac  résume  en  des  pages  très  curieuses  les  princi- 
paux renseignements  que  l'on  peut  tirer  de  la  description  d'une  des  plus 
fameuses  collections  de  la  Renaissance.  Les  notes  dont  l'habile  éditeur  en- 
toure successivement  le  texte  italien  relatif  aux  400  pierres  gravées  d'Orsini, 
à  ses  100  peintures  ou  dessins,  à  ses  130  inscriptions,  à  ses  60  bustes  de 
marbre  ou  bas-reliefs,  à  ses  médailles  (plusieurs  centaines),  sont  telles 
qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  des  meilleurs  archéologues  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome.  —  Le  recueil  des  Lettere  inédite  del  card.  de  Granvelle  com- 
plète la  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle  publiée  par  M .  E.  PouUet 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  1877,  in-4),  laquelle  Correspondance  complétait  déjà  les  Papiers 
d'État  du  cardinal  de  Granvelle  publiés  dans  la  Collection, des  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France  (Paris,  1841-1832,  9  vol.  in-4).  Louons  M.  de  Nolhac 
d'avoir  donné  toute  la  série  des  lettres  adressées  par  le  grand  ministre  au 
grand  erudit  conservées  dans  les  deux  volumes  du  fonds  Vatican  4,104  et 
4,105.  Ces  lettres  méritaient  à  tous  égards  d'être  mises  en  lumière:  elles  le 
méritaient  surtout  à  cause  de  leur  caractère  intime,  et,  comme  le  remarque 
l'éditeur  (p.  4),  «  le  trait  distinctif  de  la  correspondance  avec  Orsini  est  ce 
laisser-aller  de  l'amitié,  où  se  révèle  plus  que  dans  les  dépêches  officielles, 
la  véritable  nature  du  cardinal.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  de 
Granvelle  qui  sont  fort  intéressantes:  ce  sont  aussi  les  notes  de  M.  de  Nol- 
hac, notes  où  il  a  mêlé  à  des  renseignements  excellents  des  citations  toutes 
nouvelles,  comme  (p.  9,  note  2)  l'extrait  d'une  lettre  deB.  Arias  Monlano, 
écrite  d'Anvers  le  20  février  1374,  au  cardinal  Sirlet  (archives  du  Vatican)  et 
(p.  16,  note  2;  p.  23,  note  3)  diverses  lettres  du  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse au  même  cardinal  Sirlet,  de  1381  et  de  1383,  reproduites  in  extenso 
d'après  les  mêmes  archives  si  libéralement  ouvertes  aux  travailleurs  par  Sa 
Sainteté  Léon  XIIl,  qui  favorise  les  lettres  et  les  sciences  comme  les  favori- 
sait Léon  X  de  glorieuse  mémoire,  —  T.  de  L. 
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Les  collections  Ashbcrnam.  —  L'acquisition,  par  l'Italie,  de  deux  mille 
manuacrits  de  la  collection  Ashburnam,  composée,  comme  on  sait,  de  trois 
fonds  :  le  fonds  Libri,  le  fonds  Stowe,  le  fonds  Harrois,  et  d'uu  appendice, 
est  aujourd'hui  officielle.  Lord  Ashburnam  a  cédé  à  l'Italie,  pour  une  somme 
de  575,000  francs,  tout  le  fonds  Libri  moins  les  volumes  qui  avaient  été 
signalés  comme  ayant  été  volés  dans  nos  bibliothèques  françaises  et  un 
certain  nombre  de  manuscrits  de  Dante,  compris  dans  le  fonds  connu  sous 
le  nom  de  Appendix.  On  annonce  que  le  gouvernement  italien,  s'inspirant 
des  considérations  qui  avaient  été  adoptées  en  1883  par  l'administration  du 
Musée  britannique,  a  tenu  à  laisser  en  dehors  de  son  marché  les  manus- 
crits dont  la  place  est  marquée  dans  nos  bibliothèques,  et  qui  finiront  peut- 
être  par  y  revenir.  Le  commissaire  chargé  de  conduire  les  négociations, 
M.  le  professeur  Villari,  a  accepté,  les  yeux  fermés,"  la  réserve  qui  avait  été 
faite  dansfintérôt  de  la  France,  quoique  cette  réserve  portât  sur  plusieurs 
manuscrits  qui,  par  leur  contenu  et  leur  origine  première,  ont  une  impor- 
tance de  premier  ordre  pour  fltalie.  Le  fonds  Stowe  a  été  payé  par  le  gou- 
vernement anglais  1,125,000  francs.  Lefonds  Libri,  cédé  à  l'Italie,  comprend 
les  manuscrits  les  plus  célèbres  de  la  Divine  Comédie,  ceux  auxquels  les  sa- 
vants ont  attaché  les  dénominations  de  o««mo,  de  antichissimo ,  de  correttis- 
simo  et  de  elegantissimo  ;  reviennent  aujourd'hui  en  Italie  les  poésies  de 
Sacchetti, écrites  par  lui-môme,  des  autographes  de  Napoléon  l"',  d'Alexandre 
Farnèse,  de  Castiglione,  du  Tasse,  de  Varchi,  de  Raphaël  d'Urbino,  de 
Galilée,  de  Baldi,  de  Tomitauo,  d'Uannetti,  de  Muralori,  etc.,  etc.,  et  do 
plusieurs  auteurs  français  et  espagnols. 

Archives  notariales.  —  Dans  la  brochure  mentionnée  plus  haut,  M.  Stein 
dit  un  mot  (p.  io)  des  archives  de  notaire.  Le  Congrès  des  Sociétés  savan- 
tes de  1884,  dit-il,  «<  tout  en  envisageant  la  question  sous  ses  différents  côtés, 
ne  l'a  point  fait  avancer  d'un  pas.  A  ce  propos  on  a  fait  beaucoup  de  bruit 
pour  rien.  Le  Congrès  s'est  contenté  d'émettre  un  vœu,  vœu  purement  pla- 
tonique, qui  pourra  bien  ne  recevoir  jamais  un  commencement  d'exécution, 
si  on  laisse  au  Congrès  le  soin  exclusif  de  s'en  occuper.  »  Nous  l'avions  déjà 
noté  dans  le  Po/)/6J6/ton(XL,  465)  :  «C'est  là,  ce  nous  semble,  enterrer  la 
question.  » 

Oui,  les  notaires  garderont  leurs  archives.  Ne  sont-ils  pas  chargés  en- 
core de  délivrer  des  copies  authentiques  de  pièces  qu'ils  ne  peuvent  point 
lire?  il  est  vrai  que  quelquefois  ils  viennent  réclamer  les  bons  office»  des 
archivistes  paléographes.  Mais  tant  qu'ils  auront  ce  droit  exclusif,  il  serait  in- 
juste de  les  priver  de  la  garde  des  documents  qu'ils  ne  peuvent  déchiffrer, 
mais  dont  seuls  ils  peuvent  donner  copie.  Enlevez-leur  ce  droit  etce  dépôt, 
donnez  les  doux  aux  archivistes  départementaux,  qui  ont  déjà  beaucoup  de 
registres  notariaux  dans  leurs  archives.  Accordez  d'abord  à  tout  archiviste 
paléographe  la  charge  d'authentiquer,  après  avoir  prôté  serment  en  justice, 
la  copie  des  pièces,  au  moins  de  celles  antérieures  à  178'J.  Et  alors  vous 
I)ourrcz  retirer  aux  notaires  leurs  dépôts.  N'y  a-t-il  pas  parmi  les  archivistes 
paléographes  siégeant  au  Sénat  et  à  la  Chambre,  à  droite  ou  à  gauche, 
quelqu'un  qui  prendra  cotte  initiative  et  la  fera  triompher?  —  Bourm. 

Le  Mcsée  pédagogiqde  de  Paris.  —  Une  première  série  documentaire, 
publiée  sous  la  direction  du  ministère  de  l'inslruction  publique,  vient  de 
paraître  sur  l'état  actuel  du  musée  pédagogique  de  Paris,  dont  la  fonda- 
lion  date  de  1878,  mais  dont  il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  l'idée 
première  remonte  à  1817.  C'est  à  Jullien  Paris  qu'il  faut  reporter  le  mérite 
de  la  conception  d'un  musée  d'éducation  comparée.  I^cs  matériaux  étalent 
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en  qnelque  sorte  élaborés  pour  la  réalisation  de  cette  idée  toute  française  : 
il  n'y  avait  qu'à  lescolliger.  Mais,  là  encore,  il  a  fallu  que  nous  nous  lais- 
sions devancer  par  toute  l'Europe.  Les  villes  de  Londres,  Zurich,  Vienne, 
Rome  et  Munich,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Russie  ont  fondé  des  établis- 
sements de  ce  genre  bien  avant  nous,  les  États-Unis  aussi.  — ^  Depuis  1817  !! 
Nouvelles  :  Paris.  —  Parmi  les  bibliothèques  livrées  aux  enchères  dans 
le  cours  delà  saison,  a  figilré  un  choix  considérable  de  volumes  provenant 
des  collections  d'un  amateur  bordelais,  M.  Charles  Balaresque,  mort  vers  la 
fin  de  1882,  à  l'âge  de  84  ans.  Il  avait  réuni  plus  de  20,000  volumes  dont 
une  partie  seulement  a  été  envoyée  à  Paris  ;  la  géographie,  les  voyages 
formaient  la  majeure  partie  de  cette  collection  rassemblée  dans  un  but 
d'étude;  les  ouvrages  anglais  étaient  nombreux;  la  condition  était  en  gé- 
néral médiocre  ;  les  prix  obtenus  ont  été  presque  tous  peu  élevés  ;  nous 
n'indiquerons  qu'une  seule  adjudication,  YHistoirc  notable  de  la  Floride, 
mise  en  lumière  par  Basanier  (Paris,  1386,  in-8);  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  ce  même  volume,  qui  vient  de  se  payer  630  francs,  n'atteignait 
pas  20  francs;  c'est  un  nouvel  exemple  de  l'empressement  avec  lequel  on 
recherche  aujourd'hui  les  livres  anciens  relatifs  à  l'Amérique. 

—  La  maison  Marpon  et  Flammarion  commence  la  publication  d'une 
nouvelle  histoire  universelle  dont  l'auteur  est  M.  L.  JacoUiot.  Histoire  natu- 
relle et  sociale  de  l humanité.  I.  La  Genèse  de  la  terre  et  de  l'homme  (in-8  de 
600  p.,  8  francs).  L'ouvrage  comprendra  vingt-cinq  volumes.  Étant  connue 
la  valeur  peu  scientifique  des  nombreux  livres  publiés  par  M.  Jacolliot  sur 
rinde,  ouvrages  dont  Mgr  de  Harlez  a  fait  bonne  justice  dans  la  Bévue  ca- 
tholique de  Louvain  (1880),  on  peut  prévoir  ce  que  vaudra  cette  nouvelle 
entreprise  de  librairie. 

Béarx.  —  Sous  presse  :  Barèges  et  ses  eaux  minérales,  par  le  docteur  Gri- 
maud  (Tarbes,  impr.  Larrieu,  in-12  de  186  p.).  —  Les  Hautes-Pyrénées, ^ar 
MM.  Bois,  capitaine  d'infanterie,  et  Duriez,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées 
(Paris,  in-12,  avec  plan  de  Tarbes,  et  2  cartes,  l'une  des  Hautes-Pyrénées, 
réduction  de  l'état-major,  et  l'autre  des  provinces  qui  ont  formé  ce  dépar- 
tement). 

Vient  de  paraître  :  Notice  sur  M.  Vabbé  Menjoulet,  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Bayonne  (Tarbes,  impr.  Larrieu,  in-12  de  xvi-74  p.). 

Bourgogne.  —  La  Société  des  Amis  des  Arts  et  des  Sciences  de  Tournus  a 
récemment  décerné  une  médaille  à  M.  Albert  Bernard  pour  un  mémoire  : 
Becherches  sur  les  Chevaliers  de  V Arquebuse  et  sur  les  Chevaliers  de  l'Arc  de 
Tournus.  Funion  républicaine  deMûcon,  dans  son  numéro  du  1««"  juillet  1884, 
en  a  commencé  la  publication.  Les  journaux  n'étant  pas  compris  dans  le 
Répertoire  des  travaux  historiques,  je  crois  utile  de  signaler  la  publication  de 
ce  travail,   sur  lequel  je  réserve  d'ailleurs  mon  appi'éciation.  —  A.  B. 

—  Le  tome  douzième  des  Mémoires  de  la  Société  éduenne  (nouv.  série) 
vient  de  paraître.  H  comprend:  Les  grandes  et  admirables  merveilles  des- 
couvertes au  duché  de  Bourgongne,  près  la  ville  d'Authun,  au  lieu  dict  la 
Caverne  aux  Fées,  par  le  seigneur  dom  Nicole  de  Gaullhières,  texte  annoté 
parHarold  de  Fontenay.  —  Les  manuscrits  des  Minimes  de  la  Guiche,  par 
Armand  Bénet.  —  Une  Révolution  à  Saulieu  en  1409,  par  An,  de  Charmasse. 
—  Fouilles  du  Mont-Beuvray  (suite),  par  Bulliot.  —  Notice  archéologique 
sur  Santenay,  par  H.  de  Longuy.-^-Les  Forêts  de  l'abbaye  de  Cîteaux  (suite), 
par  E.  Picard.  —  Note  sur  le  filon  de  Spath  Fluor  de  Voltennes,  par  G.  de 
Charapeaux  de  la  Boulaye.  —  Epigraphie  autunoise  (suite),  parHarold  de 
Fontenay.  —  La  chapelle  de  Saint-Michel  de  la  Perrière,  par   l'abbé  La- 
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creuze,  —  La  Confrérie  du  Saint-Sacrement  d'Autun.  —  Note  sur  la  décou- 
verte du  système  géologique  éruptif  delà  planète  Mars,  par  Mayeul  Lamey, 
0,  S.  B.  —  Note  sur  l'exploitation  de  la  houille  au  Creuzot  au  seizième 
siècle,  par  A.  de  Charmasse.  —  Nomination  d'un  curé  sous  l'ancien  ré- 
gime, par  Fr.  Grignard,  — Procès-verbaux  des  séances. 

—  L'inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  Tournus  (Saône-et- 
Loire),  est  sous  presse. 

Champagne,  —  M.  Henri  Jadart  continue  ses  recherches  sur  Dom  Thierry 
Ruinart,  auquel  il  voudrait  élever  un  monument  digne  de  lui,  comme  il  a 
déjà  fait  pour  Gerson  et  Mabillon. 

—  M.  0.  de  Gourjault  poursuit  ses  études  sur  le  maréchal  de  Saint-Paul  et 
sur  la  Ligue  dans  le  département  des  Ardennes  mous  souhaitons  vivement 
qu'il  hâte  le  moment  de  sa  publication. 

—  M.  Alph.  Roserot,  archiviste-adjoint  de  l'Aube,  a  été  récemment  re- 
mercié par  le  Conseil  général  du  département.  On  a  jugé  que  ses  services 
étaient  inutiles.  Pour  ce  faire,  on  a  choisi  le  moment  où  il  allait  publier  un 
volume  de  l'inventaire  des  archives  départementales  (série  E).  Quand  ce 
volume  verra-t-il  le  jour?  Les  érudits  perdent  en  M.  Roserot  un  corres- 
pondant aimable  et  dévoué. 

—  M.  Millot,  de  l'École  des  Chartes,  prépare  une  thèse  sur  les  rapports  du 
roi  Louis  XI  avec  la  ville  de  Trojes.  —  H.  Stein. 

—  On  annonce,  pour  paraître  à  la  fin  de  septembre,  l'hivcntaire  sommaire 
des  archives  départementales  de  la  Marne,  t.  I  de  la  série  G.  Intendance  de 
Champagne,  i  vol.  in-4. 

Lvox.NAis.  —  En  souscription  à  la  librairie  générale  Henri  Georg  :  Le  Livre 
d'Amitié,  dédié  à  Jehan  de  Paris,  par  l'Esciiyer  Pierre  Sala,  lyonnais,  publié 
pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
par  M.  Georges  Guigue,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon.  —  Le  Livre  d'Amitié 
est  une  production  littéraire  du  seizième  siècle  qui  s'adresse  à  tous  les  amis 
de  notre  vieille  langue  et  en  particulier  à  ceux  de  la  littérature  lyonnaise  : 
Il  sera  tiré  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  à  6  francs,  et  4  exem- 
plaires sur  papier  du  Japon  à  10  francs. 

Orléanais.  —  M.  Gaston  Vignat,  ancien  député,  qui  vient  de  faire  une 
consciencieuse  étude  sur  la  Commanderie  de  Boigny  près  Orléans  (Hcriui- 
son,  1884),  va  prochainement  publier  une  série  de  cartulaires  locaux  pour 
faire  suite  à  celui  de  BeaiKjency  que  nous  lui  devons  déjà. 

—  .M.  Edmond  Michel  va  mettre  en  vente  chez  Herluison,  dans  quelques 
mois,  le  premier  fascicule  des  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  d'Orléans.  Ce 
magnifique  ouvrage,  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  et  sur  le  même 
plan  que  le  Guilhermy,  en  sera  le  complément  indispensable,  La  compé- 
tence de  l'auteur  n'est  plus  i  louer. 

—  Le  même  archéologue  a  récemment  livré  au  public  un  Guide  artistique 
de  la  ville  d'Orléans  (Herluison,  1884)  qui  est  un  petit  bijou  et  renferme  de 
très  utiles  renseignements,  il  met  la  dernière  main  à  un  Guide  artistique  de 
la  ville  de  Blois,  qui  remplacera  avantageusement  tous  les  guides  de  ce 
genre  parus  jusqu'à  ce  jour.  Ces  volumes  sont  courts  et  complets  à  la  fois; 
on  trouve  rarement  ces  deux  qualités  réunies. 

—  La  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais  annonce  une  publi- 
cation qui  doit  ouvrir  son  recueil  de  Documents.  Le  premier  fascicule,  qui 
doit  paraître  au  1*'  novembre,  conq>rendra  la  Correspondance  inédite  du  car- 
dinal de  Chùlillon.  Ce  sera  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  du  seizième 
siècle.  M.  Léon  Marlet,  élève  de  l'Ecole  des   Chartes,  qui  a  bien  voulu  se 
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charger  de  la  publication,  a  déjà  public  une  notice  biographique  sur  le 
même  personnage,  en  1883,  dans  les  Aimalcs  trimestrielles  de  la  même 
société. 

—  M.  le  marquis  de  Rochambeau  ne  tardera  pas  à  livrer  au  public  le 
deuxième  volumede  sa  Biographie  vendômoisc  (tiré  seulement  à  100  exempt.). 
Nous  voudrions  ne  pas  y  trouver  les  lacunes  que  présente  çà  et  là  le  tome 
premier,  paru  il  y  a  six  mois  environ. 

—  M.  Jules  Doinel,  archiviste  du  Loiret,  travaille  à  une  Histoire  da 'protes- 
tantisme en  Orléanais  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jusqu'à  la  Ré- 
volution française.  —  H.  Stein. 

Picardie.  —  M.  G.  de  Witasse  vient  de  publier  dans  une  revue  mensuelle 
trop  peu  connue,  la  Picardie  (Amiens,  imp.  Delattre-Lenoël)  un  très  pré- 
cieux Catalogue  des  aveux  et  dénombrements  relatifs  à  la  Picardie  conservés 
ai(x  Archives  nationales.  Il  y  aura  un  tirage  à  part  de  ce  travail. 

—  M.  Alcius  Ledieu,  archiviste-bibliothécaire  d'Abbeville,  va  prochaine- 
ment faire  imprimer  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Abbe- 
ville, où  l'on  trouvera  bien  des  documents  ignorés.  Le  travail  sera,  nous 
en  sommes  convaincu,  fait  avec  grand  soin. 

—  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  vient  d'imprimer  le  cartulaire 
de  Ribemont  (Aisne).  —  H.  Stein. 

Poitou.  —  Viennent  de  paraître  :  la  première  partie  du  Catalogue  du 
musée  des  Antiquaires  de  TOuest  (galerie  lapidaire),  par  M.  Belisaire 
Ledain,  et  la  première  partie  du  Catalogue  du  musée  de  la  ville  (beaux- 
arts),  par  M.  Brouillet. 

Angleterre.  —  On  publie  à  Londres  un  livre  curieux  intitulé:  Caricatures 
et  satires  anglaises  sous  le  régate  de  Napoléon  P^.  Il  formera  deux  volumes, 
illustrés  de  120  reproductions. 

—  Une  seconde  édition  du  savant  ouvrage  du  rev.  Menzies  Ferguson 
va  paraître  à  Londres.  Sous  le  titre  de  Promenades  dans  le  Nord,  il  décrit  les 
coutumes,  supei^stitions  et  mœurs  actuelles  de  l'Ile  d'Orkney  et  des  autres 
îles  de  la  mer  du  Nord.  C'est  une  précieuse  collection  de  légendes,  de  tra- 
ditions et  de  peuplades  presque  ignorées.  La  première  édition  a  été  épuisée 
en  deux  mois. 

—  Le  Dr  F.  Hirth  a  lu,  dans  une  assemblée  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  un  important  mémoire  sur  les  relations  de  la  Chine  avec  l'empire 
romain  à  l'époque  classique  et  au  moyen  âge.  Il  y  raconte  la  mission  d'un 
ambassadeur  envoyé  en  Chine  par  un  empereur  romain  au  deuxième  siècle 
de  notre  ère. 

Allemagne.  —  Les  géologistes  qui  jusqu'ici  s'étaient  contentés  de  diviser 
.'histoire  de  notre  globe  en  quatre  grandes  périodes,  connues  sous  les  noms 
de  primaire,  secondaire,  tertiaire  et  quaternaire,  après  lesquelles  ils  ne 
connaissaient  que  la  période  silurienne,  sont  distancés  par  un  savant  Alle- 
mand de  Leipsig,  le  D'"  Otto  Kuntse.  Il  vient  de  publier  un  ouvrage  dans 
lequel  il  donne  une  division  beaucoup  plus  compliquée.  Notre  période  silu- 
rienne est  sa  quaternaire,  et  ensuite  il  descend  jusqu'à  la  décimaire.  Au  lieu 
de  cinq  périodes,  il  en  admet  au  moins  dix. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  publie,  .sous  la  direction  de  M.  W. 
H.  Roscher,  un  dictionnaire  mythologique  ^illustré  :  Ausfùhrliches  Lexi- 
kon  der  griechischen  und  rômischen  mythologie,  in-8.  C'est  une  œuvre  très 
scientifique  qui  paraît  par  livraisons  de  192  colonnes  du  prix  de  2  fr.  50. 
L'ouvrage  sera  complet  en  20  livraisons. 
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—  La  librairie  Oldenbourg,  de  Leipzig,  publie  un  dictionnaire  iconogra- 
phique sous  le  titre  de  :  Denkmakr  des  Klassischcn  \ltcrliims  zur  crlauterung 
des  Lcbcns  der  Griechen  und  Rômcr  in  Religion,  Kunst  iind  Sitte,  hcraiigege- 
ben  von  A.  Baumcisster,  ia-4.  C'est  un  dictionnaire  danliquitcs  grecques  et 
romaines  dans  le  genre  de  celui  de  Daremberg  et  Saglio,  mais  ayant  sur- 
tout pour  but  de  faire  servir  les  monuments  de  l'antiquité  figurée  à  la  con- 
naissance du  monde  antique.  Les  gravures  des  plus  nombreuses  ne  lais- 
sent rieu  à  désirer,  et  les  noms  des  collaborateurs  sont  une  garantie  du 
caractère  scientifique  de  l'entreprise.  L'ouvrage  se  publie  par  livraisons  de 
48  pages  à  2  colonnes  et  sera  complet  en  40  livr.  Chaque  livraison  coûto 
1   fr.  2a. 

—  M.  le  Prof.  Langl  a  publié  dans  le  temps  desTableaux  d'histoire  univer- 
selle, en  grande  édition  murale  destinée  aux  établissements  d'instruction  se- 
condaire, qui  ont  eu  un  grand  succès.  La  maison  lliMzel  de  Vienne  publie 
maintenant  une  réduction  héliotypiquo  de  ces  tableaux  reproduisant  les 
monuments  les  plus  importants  de  toutes  les  époques.  Un  texte  explicatif 
accompagne  chaque  planche.  Prix  de  la  livraison  de  G  planche»,  2  fr.  50. 

Autriche.  —  Le  professeur  Bilhlcr,  de  Vienne,  vient  d'écrire  un  essai  d'al- 
phabet de  l'écriture  sur  des  feuilles  de  palmier.  Il  montre  que  la  découverte 
de  cet  alphabet  fera  faire  un  nouveau  pas  aux  recherches  paléographiques 
touchant  l'histoire  de  l'alphabet  indien. 

Espagne.  —  Le  Père  F.  Fita  vient  de  publier  dans  le  bulletin  de  la  royale 
Académie  d'histoire,  un  mémoire  sur  les  actes  inédits  du  Concile  de  Gler- 
mont,  du  mois  de  novembre  1130,  d'après  un  manuscrit  qu'il  a  découvert 
en  Espagne. 

—  Un  Guipuscoan,  M.  Eusèbe  Lopez,  de  Tolosa,  achève  avec  la  quarante 
et  unième  livraison,  la  publication  du  Dictionnaire  basco-espagnol  d'Ais-Ki- 
bcl.  Ce  recueil,  sans  avoir  une  prétention  scientifique,  offre  une  grande 
abondance  de  mots  et  de  formes  ;  il  est  peut-être  le  meilleur  qu'on  puisse 
mettre  dans  les  mains  de  ceux  qui  commencent  l'étude  do  cette  remarqua- 
ble langue  basque. 

États-Ums.  —  Miss  Catherine  Wolfe,  de  New-York,  vient  de  donner  à 
l'Institut  archéologique'américain  une  somme  d'argent  destinée  aux  frais 
d'une  expédition  de  découvertes  à  Babylone.  La  mission  passera  l'automne 
sur  ces  ruines,  y  fera  exécuter  des  fouilles,  achètera  les  inscriptions,  les 
pierres  sculptées,  etc.,  et  s'occupera  d'un  examen  topographique  du  terrain 
daus  l'intention  de  préciser  de  futurs  emplacements  pour  de  nouvelles 
fouilles. 

—  La  bibliothèque  Astor,  de  New- York,  vient  de  s'enrichir  de  précieux 
volumes,  entre  autres  un  précieux  évangéliaire  mauuscrit  sur  vélin  du  neu- 
vième siècle;  un  nouveau  Testament  avec  un  autographe  de  Kichard  UI,  roi 
d'Angleterre,  aussi  manuscrit  sur  vélin;  uu  Darandi  rationale,  imprimé  en 
1459,  etc. 

Publications  nouvelles.  —  Exposition  de  la  Doctnne  chrétienne,  par  Mgr  Ca- 
pecelatro  (2  vol.  in-8,  Lcthicllcux).  —  Problèmes  et  Conclusions,  par  l'abbé 
de  Hroglie  (in-18  j.,  Putois-Cretté).  —Delà  Crèche  au  Calvaire,  par  Mgr  dHuIst 
(in-12,  Poussielgue  frères).  —  liramakarriift,  ou  Rites  sacrés  des  Brahmanes, 
par  Hourquin  {in-4,  Leroux).  —  Droits  et  Devoirs  dr,  la  Femme,  par  Le  Senne 
(in-S,  Hennuyer).  —  Notions  de  politesse  et  de  savoir  vivre,  recueillies  par  un 
grand-père  fin-18  j.,  Bloud  et  Barrai  i.  —  Refutacio  del  tratado  Fuerzay  Ma- 
teria,  par  P.  Vergés  y  Verni»  (in-8,  typografia  catolica,  à  Barcelone).  — 
Ampliacion  de  laPsicoloyia,  par  Delfin  Donadieu  (2  vol.  in-8,  V"  et  fils  J.  Subi- 
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rana,  à  Barcelone).  —  Le  Collectivisme,  par  Lcroy-Beaulieu  (in-8,  Guillau- 
min).  —  Danger  et  Néces&itâ  du  socialisme,  par  Masseron  (in-18  j.,  Félix 
Alcan).  —  Est-il  bon?  Est-il  mMianl?  par  Diderot  (in-12,  Jouausl).  —  La 
Matière  et  la  Physique  moderne,  par  J.B.  Stallo  (in-S,  Félix  Alcau).  —  Musci- 
nées  de  la  France.  —  l'«  partie  :  Moussus,  par  l'abbé  Iktulay  (in-8,  Savy),  — 
La  Céramique  italienne,  par  de  Melly  (in-8,  Firmin-Didot  et  C«).  —  Le  Blason 
populaire  de  la  France,  par  Gaidoz  et  Sébillot  (in-18  j.,  L.  Cerf).  —  Contes 
des  Provinces  de  France,  par  P.  Sébillot  (in-18  j.,  L.  Cerf).  —  Au  Caprice  de 
la  Plume,  par  Stephen  Liégeard  (in-18  j..  Hachette  et  Ce).  —  Nicolas  Le- 
blanc, par  Auguste  Anastasi  (in-18  j..  Hachette  et  Ce).  —  Histoire  d'Amour, 
par  Louis  Enault  (in-18  j.,  Hachette  et  Ce).  —  Le  Succès  par  la  Persévérunce, 
par  Xavier  Marmier  (in-8,  Hachette  et  C«).  —  La  Comtesse  Natalia,  par  l'au- 
teur de  La  Comtesse  Mourenine ^{in- 18  j..  Pion  et  Nourrit).  —  Kira,  ou  une 
jeune  fille  russe,  par  V.  Rouslane  (in-18  j.,  Pion  et  Nourrit).  —  Un  Crime,  par 
H.  Gréville  (in-18  j..  Pion  et  Nourrit).  —  De  chute  en  chute,  par  Gabrielle 
d'Avor  (in-18  j.,  Blériot  et  Gautier).  —  Histoire  d'un  denier  d'or,  par 
Alexandre  Lamotte  (in-18  j.,  Blériot  et  Gautier).  —  Scènes  et  Récits,  par  Jean 
Grange  (in-8,  Manie,  à  Tours).  —  Correspondance  de  deux  amis,  par  Châtain 
(in-^18  j.,  Delhomme  et  Bréguet).  —  Études  sur  la  Poésie  grecque,  par  Jules 
Girard  (in-18  J.,  Hachette  et  C«).  —  Essai  sur  Thucydide,  par  Jules  Girard 
(in-18  j.,  Hachette  et  C).  —  La  Morale  dans  le  Drame,  par  Lucien  Arreat 
(in-i8  j.,  Félix  Alcan).  —  Les  Philosophes  et  l'Académie  française  au  dix-hui- 
tième siècle,  parL.  Brunel  (in-8,  Hachette  et  C«).  —  Curiosités  des  Lettres^ 
des  Scitnces  et  des  Arts,  par  Ch.  Joliet  (in-18  j.,  Firmin  Didot  et  C«).  —  La 
France  orientale,  Madagascar,  par  E.  Laillet  (in-18  j.,  Challamel  aîné).  —  La 
France  d'Afrique  et  ses  Destinées,  par  Waille  Mariai  (in-18  j.,  Ghio).  — 
Voyages,  Aventures  et  Captivité  de  J.  Bonnat,  par  J.  Gros  (in-18  j.,  Pion  et 
Nourrit).  —  Manuel  du  Petit  marin,  par  Auguste  Couret  (in-18  j.,  Gaume).  — 
Histoire  du  Bienheureux  Charles  Le  Bon,  comte  de  Flandre,  par  Edward  Le 
Glay  (in-18  j.,  Desclée,  de  Brouter  et  C«).  —  Los  Consejos  delRey  durante  cl 
Edad  média,  par  le  comte  de  Torréanaz  (in-8,  Tello,  à  Madrid).  —  La  Renais- 
sance, de  Dante  à  Luther,  par  Marc-Monnier  (in-8,  Firmin  Didot  et  C«).  —  La 
Contre-Révolution  religieuse,  au  seizième  siècle,  par  xMartin  Philippson  (in-8, 
Félix  Alcan).  —  La  Convention  nationale,  son  œuvre,  par  G.  R.  Cheslay  (gr. 
in-8,  Charavay  frères).  —  Mémorandum  du  siège  de  Paris,  par  J.  Marthold 
(in-18  j.,  Charavay  frères).  —Documents  et  mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
du  territoire  de  Belfort,  par  Léon  Viellard  (in-8,  Jacquin,  à  Besançon^i.  — 
Nos  morts  contemporains,  2e  série,  par  Em.  Montégut  (in-18  j..  Hachette  et 
C«).  ~  Souvenirs  d'un  Père,  par  Noël  Ducreux  (2  vol.  in-12,  Pitrat  aîné,  à 

LyOû).  VlSENOT. 


QUESTIONS   ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  bret,  connétable  de  France,  femme 
de  Jean  de  Fois),  fît  son  entrée  àPa- 

Sur  le  mot  doffaîne.  —  L'au-  miers,  le  29  avril  1423,   et  que,  le 

leur  des  Aiinales  de  Ramiers,  M.  J.  de  lendemain,  les  syndics  et  les  princi- 

Lahondès,  raconte,  d'après   les  re-  paux  habitants  vinrent  la  saluer,  et 

gistres  municipaux  de  cette  ville  (t.  I,  lui  offrir  25   tasses  d'argent  portées 

p.  217),  que  la  nouvelle  comtesse  de  par  le  sergent  de  la  ville,  précédé  de 

Foix  (Jeanne  fille  de  C  harles  d'Al-  quatre  ménétriers,  dont  trois  se  ser- 
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valent  d'instruments  à  cordes,  et  le 
quatrième  tapait  sur  le  doffaine.  Le 
savant  historien  ajoute  (en  note)  : 
«D'après  ce  texte,  le  doifaine,  dof- 
fana,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Du 
Cange,  ni  dans  Raynouard,  était  une 
sorte  de  tambourin.  Les  Turcs  appel- 
lent doffle  tambour  de  basque.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  la  dou- 
çaine,  qui  était  une  flûte.  »  Connaît- 
on  d'autres  exemples  de  l'emploi  du 
mot  doffana  ?  Pourrait-on  indiquer 
la  sérieuse  étymologie  de  ce  mot? 

Un  Curieux. 

Un  livre  rarissime. — M.  Ker- 
vyn  de  Lettenhove  dit  dans  Les 
Huguenots  et  les  Gueux  (tome  11, 1884, 
p.  311,  note  3)  :  «M.  Capefigue  cite 
un  livre  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Des  pourparlers  sur  la  guerre  de  Flan- 
dre avec  le  comte  Louis  [à.Q  Nassau]. 
Paris,  1571.  Je  l'ai  vainement  cher- 
ché dans  les  bibliothèques  de  Paris, 
de  Londres,  de  La  Haye  et  de  Bru- 
xelles ».  Quels  sont  les  bibliogra- 
'  phes  qui  ont  mentionné  le  livre  que 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  n'a  trouvé 
nulle  part?  Si  M.  Capefigue  seul  l'a- 
vait cité,  j'aurais,  je  l'avoue,  de 
grands  doutes  au  sujet  de  l'existence 
du  bouquin. 

Un  Curieux. 

Saint  I^ouis  en  E^^ypte.   — 

On  trouve  sur  le  feuillet  de  garde 
d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne  à  Bruxelles, 
et  datant  de  la  fin  du  treizième  siècle, 
lesextain  suivant: 

Petit  gueredon  nii  rent  dur  et  amer, 
Dist  li  rois  par  biaus  parler  piteusement. 
Franche,  por  vo  droit  garder 
Voech  mon  corps  abandonner  piteuse- 
[ment] . 
Or,  me  vois  enclos  de  mer 
Ne  vous  puis  reconforter  nullement. 

Cette  petite  pièce  ferait-elle  allu" 
sion  au  roi  Saint  Louis,  pendant  son 
expédition  d'Egypte  ?  Ne  serait-ce 
pas  un  fragment  de  l'une  ou  l'autre 
chanson  de  geste  ou  complainte  con- 


nue? Je  serais  fort  heureux  d'avoir 
quelques  renseignements  à  cet  égard. 

B.   DE  V. 

L'Inquisition. —  Quels  sont  les 
livres  récents  à  consulter  sur  l'Inqui- 
sition? E.  S.  A. 

Fête  de  sainte  Pélagie  à 
Jouarre.  —  Des  reliques  de  sainte 
Pélagie,  transportées  d'Orient  à 
Jouarre,  au  commencent  du  douzième 
siècle,  donnèrent  lieu  à  des  fêtés  lo- 
cales annuelles  célébrées  le  11  mai 
et  le  2  juin  {AA.  SS.  Boll.  Mai,  11, 
6H,  8  oct.  iv-2o8).  Un  récit  de  cette 
translation  et  un  office  commémora- 
tif  ont  existé  au  dix-septième  siècle. 
Je  cherche  quelque  indication  qui  me 
permette  d'en  suivre  la  trace. 

R. 

RÉPONSES. 

Eglises  bâties  par  le  P.  de 
la  Croix  en  i%lsaee  (XL,  330). — 
Voici  la  lettre  que  nous  recevons  du 
P.  de  la  Croix  à  ce  sujet  :  «  Je  n'ai 
pas  bâti  d'église  en  Alsace  ;  mais,  en 
1834  et  en  1835,  je  fus  mis  à  la  dis- 
position de  l'architecte  qui  construi- 
sait l'église  d'Issenheim  (Haut-Rhin), 
et  pendant  dix-huit  mois  je  fus 
chargé  seul,  à  sa  demande,  de  la  di- 
rection du  travail,  avec  un  chantier 
d'ouvriers  de  tous  corps  de  métiers, 
qui  varia  de  40  à  70.  L'architecte  ju- 
geant que  je  pouvais  le  remplacer, 
vaqua  à  d'autres  constructions  et  ne 
revint  que  pour  inspecter  le  travail 
terminé.»  (22  juillet  1884.) 

Ces  renseignements  détruisent  ce 
que  nous  avions  écrit  page  360,  note. 
Nous  croyons  devoir  décliner  la  res- 
ponsabilité de  l'erreur  commise  par 
nous  en  cette  circonstance  :  nos  pre- 
mières informations  ont  été  puisées 
à  la  même  source  que  les  dernières. 
Nous  avons  eu  le  tort  de  prendre 
comme  absolument  exactes  des  pa- 
roles un  peu  trop  mélangées  d'en- 
thousiasme et  d'hyperbole.      J.B. 


Le  Gérant:  L.  SANDRET. 


SALMT-QDBNTIN.   —   IMI'.    i,   MOUHliAf   ET  KILS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES 
SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE  ET  SUR  L'ORIENT 

1.  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels,  von  J.  Wellhausen,  2e  édition.  Berlin,  Rei- 
mer,  1883,  in-8  de  455  p.  Prix  :  10  fr.  —  "2.  ia  terre  des  patriarches  ou  le  sud  de 
la  Palestine,  t.  II,  par  l'abbé  Morand.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1883,  in-12  de 
331  p.  —3.  Die  Revision  der  Lutherischen  Bibelûbersetzung.  von  E,  Kuhn.  Halle- 
Biichhnndlung  des  Waisenhauses,  1883,  in-IZde  64  p.  ■— it  .'^ llistoria  sacra  antiqui 
Testamenti,  2a  editio,  auctore  Hermaxn  Zschokke.  Vienne,  Braumiiller,  1884,  in-8.  — 
5.  Graetz.  Histoire  des  Juifs,  traduit  de  l'allemand,  parM.  Wogue.  Paris,  A.  Lévy, 
1882-1884,  2  vol.  in-8  de  297  et  416  p.  Prix  12  fr.  les  2  vol.—  6.  Histoire  et  lit- 
térature bibliques.  La  création,  par  M.  l'abbé  A.  Laporte,  curé  deChézy-l'Abbaye. 
Paris,  librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1883,  in-18  de  xiv  et  181  p.  Prix  : 
1  fr.  50.—  1.  Essai  d'un  commentaire  scientifique  sur  la  Genèse, par  A.  de  Cham- 
BRUN  DE  Rosemont.  Paris,  A.  Lévy,  1883,  in-8  de  526  p.  Prix  :  7  fr.  50,  —8. 
Etudes  sur  l'Ancien  Testament,  par  E.  Rosseeuw  Saint-Hilmre,  de  l'Institut. 
Paris,  Grassart,  1884,  in-12  de  334  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  Introduction  générale 
aux  prophètes,  par  M,  l'abbé  Trochon.  Paris,  Lethielleux.  1883,  in-8  de  cxvi  p. 
Prix  :  3fr.  40-  —  10.  Les  petits  prophètes,  par  le  même.  Paris,  Lethielleux,  1883, 
in-8  de  527  p.  Prix  :  11  fr.  50.  —  11.  The  Gospel  according  to saint  Matthewfrom 
the  saint  German,  ms.,  edited  by  J.  Wordsworth.  Oxford,  Glarendon  Press,  1883, 
in-8  carré  de  XLiii  et  79  p.  —  12.  Die  Composition  des  Johannes-Evangelium, 
von  0.  Keppler.  Tubingne,  Fues,  1884,  in-4  de  118  p.  —  13.  Das  Johannes-Evan- 
gelium,pâr\e  même.  Rottenbourg,  Bader,  1883,  in-4  de  32  p.  —  14.  Assyrien  und 
Babylonien,  von  Fr.  Kaulen.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1882,  in-8  de  223  p.  — 
15.  Theodoret  von  Kyr,  vou  Bertram,  in-12.  —  16.  Grammaire  hébraïque,  par 
S.  Preiswerk,  4e  édition.  Bàle,  Genève,  Lyon,Georg,  1884,  in-8  de  lxvi  et  402  p. 
—  [7 .  Rudimenta  lingux  hébraicx,  scripsit  D'  Vosen,  retractavit,  auxit  Dr  Kaulen. 
Fribourg  et  Brisgau,  Herder,  1884,  in-12  de  iv  et  131  p. 

1.  —  Le  premier  volume  de  V Histoire  d'' Israël  de  M.  J.  Wellhausen 
vient  de  paraître,  en  seconde  édition,  sous  un  titre  nouveau  :  Picolé- 
gomènes  à  l'Histoire  d'Israël.  Cet  ouvrage  est  fort  important,  par  la 
raison  qu'il  est  considéré  actuellement  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  rationaliste.  La  première  édition  a  opéré  une  sorte  de  révo- 
lution dans  la  critique  négative  sur  la  manière  de  concevoir  l'origine 
des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Les  plus  grands  noms  de  l'exégèse 
ont  discuté  son  système  en  Allemagne  et  en  xingleterre.  Les  directeurs 
de  la  Cyclopxdia  britannica  anglaise  lui  ont  demandé  un  résumé  de 
ses  idées  pour  le  publier  dans  leur  grande  collection.  En  France 
même,  M.  Maurice  Vernes  a  traduit  ou  analysé  les  parties  capitales 
de  l'œuvre  de  M.  Wellhausen  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions. 
Le  nouveau  titre  que  l'auteur  a  donné  à  son  ouvrage  montre  qu'il 
n'est  guère  disposé  à  l'achever;  mais  il  est  complet,  si  on  le  considère, 
ainsi  que  l'indique  son  nouveau  titre,  comme  une  introduction  à  la 
littérature  de  l'Ancien  Testament.  Son  importance,  en  tant  que  mani- 
feste de  la  critique  rationaliste,  est  donc  toujours  la  même,  aujour- 
d'hui comme  au  moment  de  l'apparition  de  la  première  édition.  Les 
connaissances  bibliques  de  l'auteur,  la  pénétration  de  son  analyse,  la 
-r^mrrt  1884.  T.  XLI,  13 
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nouveauté  et  Toriginalité  de  quelques-unes  de  ses  vue?  sont  des  choses 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  dans  l'ensemble  M.  Wellhauson  ne  nous  donne  que  des  idées 
subjectives,  et  par  conséquent  souvent  arbitraires.  Il  ne  prouve 
point,  comme  il  vaudrait  le  fg-ire,  le  caractère  relativement  récent  de 
la  loi  mosaïque;  il  n'étabjit  point  son  système,  d'après  lequpl  il  y  au- 
rait eu  un  premier  noyau  d'un  écrit  fondamental  qu'il  appelle  Q,  un  écrit 
fondamental  plus  développé,  R  Q,  un  livre  historique  jéhoviste,  J  E, 
une  source  élohiste  E,  une  source  jéhoviste  J.  Il  n'établit  pas  davan- 
tage que  le  Deutéronome  a  été  le  point  de  passage  entre  ce  qu'il 
nomwe  Israël  et  le  judaïsme,  entre  l'ancienne  religion  et  la  religion 
ij.puyelle,  4'a'près  lui  profondément  modifiée, 

2.  »r-  M.  l'abbé  Morand  continue  sa  description  de  la  terre  sainte. 
Après  avoir  donné  La  Terre  des  Palriarchcs,  il  nous  promet  La 
Terre  de  Jésus-Christ,  Jérusale  m,  le  Mont  Carmcl,  la  Phcniçic  pt  la 
Syrie.  I^e  spcontj  volume  de  la  Terre  des  Patriarches,  dont  nous  avons 
à  parler  ici,  décrit  Hébron,  Bersabée,  le  désert  de  Juda,  Masada, 
Pngaddi,  Thékoa.  M.  l'abbé  Morand  a  vu  de  ses  yeux,  il  décrit  avec 
beaucoup  .d'exactitude  et  de  vie.  Sg,  narration  est  entraînante,  ij  ins- 
truit autant  qu'il  intéresse.  Son  livre  est  un  de  ceux  (ju'on  ne  sa,urait 
trop  repompaandqr  pojir  faire  connaîtpc  la  Palestine,  et  poijr  faire 
eompi'endre  en  même  temps  la  Bible.  Si  l'on  avait  à  faire  un  reproche 
à  l'auteur,  ce  serait  de  manquer  parfois  de  simplicité  dans  son  récit, 
par  exemple  dans  ce  passage  :  «  Les  lézards  me  regardaient  de  leurs 
yeux  fatidiques  et  paraissant  comme  étonnés  de  ne  pouvpir  me  fasci- 
ner. Mais  j'avais  invoqué  Sidna-Aissir,  le  patron  des  charmeurs  de 
serpents  ;  ils  recevaient  bravement  mes  décharges  de  petits  plombs 
et  mouraient  héroïquement.  »  Cette  fascination,  cette  inyocatipn, 
sentent  trop  la  poésie  et  surprennent  sous  la  plume  d'un  voj'ageur  et 
d'un  naturaliste,  quoique  tout  cela  puisse  plaire  à  certains  Ipcteurs. 
Un  certain  nombre  de  noms  propres  ont  été  imprin^és  défectueuse- 
ment. On  aimerait  que  l'auteur  indiquât  ses  sources,  quand  il  allègue 
des  faits  ou  donne  des  citations.  L'ouvrage,  répétons-le  (J'ailleurs, 
est  plein  .(Je  science,  d'érudition  et  de  précieux  renseignements. 

3.  —  L'Allemagne  publie  une  révision  de  la  traduction  de  la  Bible 
de  Luther.  M.  Ernest  Kiihn,  l'un  des  réviseurs,  a  fait  l'histoire  des 
travaux  de  la  commission  de  révision  dans  des  conférences,  à  Dresde 
en  1880  et  àMcissein  en  18<Sl.  Il  a  fait  imprimer  plus  tard  son  travail, 
après  l'avoir  soigneusement  revu  et  développé  pour  le  rendre  plus 
intelligible  à  tous.  A  cause  de  l'importance  delà  traduction  de  Luther 
dans  l'Église  protestante  et  de  l'influence  qu'elle  y  a  toujours  exercée 
et  y  exerce  encore,  il  est  utile  de  connaître  l'histoire  de  cette  tradMption 
et  des  phases  diyersespar  lesquelles  elle  es^  passée  depuis  gaprcpiière 
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appai'ition.  M.  Kiilui  l'oiiseig-ne  là-dessus  bi'ièvoiacnt  mais  avec  pfécir 
sionet  exactitude.  Il  présente  d'abord  Luther  comme  traducteur  des 
Livres  saints,  il  signale  les  attaques  qxn  furent  faites  contre  son  œuvre  ; 
et  il  raconte  ensuite  l'histoire  de  la  révision,  en  s'étcndant  surtout,' 
comme  il  est  naturel,  sur  la  révision  actuelle.  Cette  conférence  est 
l'œuvre  d'un  protestant, mais  elle  montre  bien,  d'une  manière  indirecte, 
combien  sage  a  été  l'Eglise  catholique,  en  refusant  d'adopter  comme 
Bibles  officielles  les  Bibles  écrites  en  langue  vulgaire. 

4. — i!.e  D''HermannZschokke, suivant  l'exemple  du  D''  Danko,  auquel 
il  as«ccédé,crojons-nous,  comme  professeur  d'Écriture  sainte  à  l'uni- 
versité de  Vienne,  a  composé  une  Historia  sacra  AntUiul  Tcstamenti, 
dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître.  Elle  a  l'avantage  d'être 
écrite  en  latin,  pour  les  lecteurs  étrangers  qui  ne  connaissent  pas 
l'allemand.  Elle  est  moins  développée  e]t  moins  savante  que  VHistoria 
revelationis  divinx  de  M.  Danko,  parce  qu'elle  est  destinée  à  servir 
de  livre  d'enseignement,  mais  elle  est  rédigée  sur  un  plan  analogue. 
Ce  plan,  c'est  celui  qu'a  inauguré  le  célèbre  bénédictin  Haneberg,  mort 
évêque  de  Spire,  dans  son  Histoire  delà  révélation  biblique.  Il  consiste 
à  suivre  l'histoire  même  du  peuple  de  Dieu,  en  donnant  à  mesure 
qu'elle  se  déroule  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  Livres  saints,  au  lieu  de  faire  des  dissertations  théoriques, 
sèches  et  didactiq^ies,  séparées  des  livres  eux-mêmes  qu'elles  doivent 
aider  à  comprendre.  Cette  méthode  a  été  appréciée  en  Autriche  et  en 
Allemagne,  puisque  VHistoria  sacra  Antiqui  Testamenti  a  été  adoptée 
comme  livre  classique  dans  plusieurs  instituts  théologiques.  La  pre- 
mière édition  a  paru  en  1872  ;  la  seconde,  publiée  en  1884,  est  aug- 
mentée d'une  trentaine  de  pages.  Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  les  deux  dates,  le  savant  et  laborieux  professeur  de 
l'université  de  Vienne  a  publié  en  allemand  une  Théologie  des  Pror 
phètes^  le  Livre  de  Job  et  les  Femmes  bibliques  de  l'Ancien  Testament. 
La  nouvelle  édition  a  naturellement  profité  de  ses  études  spéciales  de 
l'auteur.  M.  Zschokke  y  a  ajouté  aussi  une  belle  carte  géographique 
de  la  Palestine,  dressée  par  M.  Kiepert,  une  petite  carte  de  l'Exode 
et  du  voyage  des  Israélites  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  un  plan  de  la 
montagne  du  Sinaï,  une  représentation  du  Tabernacle,  du  Temple  de 
Salomon  et  du  second  Temple.  L'auteur  a  mis  aussi  à  profit  les  tra- 
vaux historiques  et  archéologiques  de  ces  dernières  années.  Il  a  ainsi 
réussi  à  faire  un  travail  très  utile  et  aussi  complet  que  le  comportent 
les  limites  qu'il  a  dû  se  tracer  dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement. 

Un  ouvrage  qui  embrasse  des  matières  si  difi'érentes  et  si  étendues 
peut  difficilement  éviter  toutes  les  erreurs  de  détail.  Il  ne  sera  pas 
inutile  d'en  signaler  quelques-unes  dans  l'intérêt  même  du  livre  et 
des  lecteurs.  Nous  lisons^  page  45  ;  «  Juxta  inseriptiones  cunéiformes, 
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vixit  Nemrod  circa  2250  ante  Christum  et  serius  inter  Deos  relatus 
est  tanquam  Bel,  deus  principalis  Babyloniorum,  deuslucis  etignis,  » 
Le  nom  de  Nemrod  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici  dans  les  inscriptions 
cunéiformes;  beaucoup  de  savants  croient  que  Nemrod  est  le  même  que 
le  héros  célébré  dans  les  poèmes  chaldéens  sous  le  nom  qu'on  lit 
Izdubar,  mais  on  ne  le  confond  pas  avec  le  dieu  Bel,  et  aucun  docu- 
ment indigène  ne  donne  la  date  de  l'époque  où  il  a  vécu.  L'auteur  lui- 
même  dit,  page  231,  que  Samas  est  Baal  ;  or,  Baal  et  Bel  sont  la  même 
chose.  —  A  la  même  page,  il  est  dit  que  Réseu  est  Khorsabad.  Cela 
est  impossible  ;  Khorsabad  a  été  bâtie  par  le  roi  de  Ninive  Sargon, 
contemporain  d'Ezéchias  et  d'Isaïe,  et  la  ville  de  Résen  est  mention- 
née dans  le  chapitre  x  de  la  Genèse  ;  elle  existait  donc  plusieurs 
siècles  avant  Khorsabad. —  Page  70  :  «  Papyrus  Orbiney  historiam  im- 
pudica?  uxoris  Putipharis  (Anepu)  dilucidat.  »  On  peut  voir  une  allusion 
à  l'histoire  de  Joseph  dans  le  papyrus  d'Orbiney,  mais  pas  davantage. 
—  Leserreurs  sont  dureste, croyons-nous,  en  très  petit  nombre. —  Le 
Dr  Zschokke  a  bien  traité,  à  mesure  qu'il  les  a  rencontrées,  les  ques- 
tions théologiques  que  soulève  l'étude  de  l'Ancien  Testament.  Il 
donne  aussi,  chemin  faisant,  des  renseignements  bibliographiques 
précieux,  quoique  cependant  pour  nous  trop  exclusivement  germani- 
ques. 

5.  —  L'Histoire  des  Juifs  de  M.  Graetz  est  bien  connue  de  ceux  qui 
s'occupent  du  peuple  d'Israël.  C'est  un  travail  considérable,  fruit  de 
beaucoup  de  recherches,  mais  empreint  de  rationalisme.  La  librairie 
A.  Lévy  a  entrepris  d'en  publier  une  traduction  qui  doit  avoir  six 
volumes,  dont  deux  jusqu'ici  ont  paru.  Ce  sont  ceux  qui  intéressent 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  parce  qu'ils  embrassent  la  période 
qui  s'étend  depuis  les  origines  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  par 
Titus.  La  traduction  porte  le  nom  de  M.  Woguc.  Il  n'a  cependant 
traduit  que  les  cent  cinquante-deux  premières  pages  du  tome  premier. 
Nous  ignorons  qui  a  traduit  la  suite. 

Le  tome  premier  comprend  de  la  sortie  d'Egypte  (1400)  à  l'Exode 
babylonien  (534),  comme  l'appelle  l'auteur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
la  captivité  de  Babylone.  C'est  la  période  la  moins  développée  de 
tout  l'ouvrage.  Elle  est  subdivisée  en  trois  époques  désignées  sous 
les  noms  de:  '<  Commencements,  l'apogée,  la  marche  en  arrière.  » 
L'auteur  admet  l'inspiration  prophétii^uc  de  Moïse  et  des  prophètes 
qui  sont  venus  après  lui  :  «  C'est  là,  dit-il,  un  fait  historique,  un  fait 
qui  défie  toute  critique.  Toute  une  série  de  prophètes  ont  annoncé  les 
destinées  futures  d'Israël  et  d'autres  peuples,  et  Févénement  a  justifié 
leurs  prédictions  (p.  21j.  »  Seulement  cette  inspiration  n'est  pas  sur- 
naturelle. «  Le  domaine  de  l'àme  renferme  des  coins  obscurs...  En 
vertu   d'uuu   faculté    interne    cucure  inconnue,  les  hommes  ont  dé- 


—  197  — 

couvert  certaines  vérités  qui  ne  sont  pas  du  ressort  des  sens.  Cela 
prouve  que  l'àmo  possède  certaines  facultés  qui  dépassent  le  cercle 
des  sensations  et  du  jugement,  qui  ont  la  puissance  do  soulever  le 
voile  de  l'avenir,  de  découvrir  des  vérités  transcendantes,  utiles  à  la 
conduite  morale  de  l'homme,  et  même  d'entrevoir  quelque  chose  de 
l'Être  incompréhensible  (p.  20).»  Admettre  que  les  prophètes  ont 
prédit  l'avenir  en  vertu  d'une  faculté  naturelle,  non  encore  classée 
par  les  psychologues,  est  bien  aussi  peu  logique  que  justifié  par 
l'expérience.  Les  plaies  d'Egypte  sont  seulement  mentionnées  en 
passant  comme  des  «  calamités  exceptionnelles.  »  Le  passage  de  la 
mer  Rouge  est  ainsi  exposé  :  «  Soudain  s'offrit  à  eux  un  moyen  de 
salut  inespéré,  où  ils  ne  purent  voir  qu'un  miracle.  Pendant  la  nuit, 
un  fort  vent  du  nord-est  avait  poussé  vers  le  sud  les  eaux  de  la  mer 
et  en  avait  mis  le  lit  à  sec  dans  ses  parties  proéminentes.  Le  chef  des 
Israélites,  mettant  vivement  à  profit  cette  heureuse  circonstance, 
leur  fit  gagner  en  toute  hâte  le  rivage  opposé.  »  La  manne,  c'est  la 
gomme  du  tamaris.  Tous  les  miracles  sont  ainsi  expliqués  comme 
des  événements  extraordinaires,  mais  naturels,  qu'on  pourrait  bien 
appeler  miraculeux  à  cause  de  leur  caractère  exceptionnel. 

Le  tome  second  s'étend  «  de  l'Exode  babylonien  (538)  à  la  destruc- 
tion du  second  temple  (p.  70).  »  Il  comprend  trois  époques,  la  res- 
tauration, c'est-à-dire  le  retour  de  la  captivité  et  les  réformes  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie,  y  compris  les  victoires  de  Judas  Machabée  ; 
l'apogée  sous  les  princes  hasmonéens,  et  la  décadence,  sous  les  der- 
niers princes  hasmonéens  et  les  Hérodes  jusqu'à  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Les  faits  sont  beaucoup  plus  développés  dans  ce  volume  que 
dans  le  précédent.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  cette  partie, 
c'est  ce  que  l'auteur  dit  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme.  Sur 
plusieurs  points,  il  parle  comme  M.  Renan.  <i  Jésus  était  l'aîné  des 
fils  d'un  obscur  charpentier,  nommé  Joseph  et  de  sa  femme  Miryam 
ou  Marie,  qui  lui  donna  encore  quatre  autres  fils,  Jacques,  José, 
Siméon  et  Juda,  ainsi  que  plusieurs  filles.  »  De  la  part  d'un  Israélite, 
qui  sait  très  bien  que  le  nom  de  frères  donné  à  Jacques,  José,  Siméon 
et  Juda,  peut  très  bien  signifier  cousins,  cette  assertion  a  de  quoi 
surprendre.  M.  Graetz  nous  dit  aussi,  malgré  l'affirmation  formelle 
des  évangélistes,  qu'il  est  fort  douteux  que  Joseph  ou  Marie  des- 
cendissent de  David.  Quant  aux  miracles  du  Sauveur,  l'auteur  écrit  : 
«  Jésus,  y  est-il  dit  (dans  les  Évangiles),  aurait  opéré  une  foule  de 
cures  merveilleuses.  Si  la  plupart  de  ces  récits  sont  inspirés  par  le 
goût  de  Pexagération,  par  le  désir  d'amplifier  et  d'embellir  les  faits, 
il  doit  y  avoir  là  cependant  un  fond  de  vérité  historique.  »  M.  Graetz 
cherche  à  justifier  ses  ancêtres  de  la  mort  de  Jésus  et  dit  qu'elle  fut 
peut-être  l'effet  d'un  malentendu.  Beaucoup  de  ses  partisans  a  pré- 
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tendirent  l'avoir  vu  »  ressuscite.  Ses  premiers  disciples  ne  voyaient 
pas  eu  lui  un  Dieu.  Ce  fut  saint  Paul  qui  acheva  le  christianisme, 
Nous  avons  donc  dans  cet  écrit  toutes  les  erreurs  du  rationalisée 
concernant  la  religion  chrétienne  et  le  Nouveau  Testament. 

6.  —  Histoire  et  littérature  bibliques,  par  M.  l'abbé  Laporte,  sont 
écrites  dans  un  excellent  esprit,  que  nous  garantit  d'ailleurs  l'appro- 
bation de  l'ordinaire  de  Soissons.  Le  présent  petit  volume,  qui  paraît 
devoir  être  le  premier  d'une  série,  a  pour  sujet  la  création.  C'est  une 
suite  de  réflexions  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  considéré 
surtout  au  point  de  vue  scientifique.  L'auteur  ne  s'est  pas  attaché  à 
mettre  une  liaison  rigoureuse  entre  ses  diverses  réflexions  ;  ses 
conclusions  ne  sont  pas  en  général  bien  précises  ;  on  ne  voit  môme 
pas  très  nettement  le  but  particulier  qu'il  s'est  proposé.  En  tout 
cas,  son  but  essentiel  a  été  d'expliquer  et  de  défendre  le  récit 
mosaïque.  Si  l'on  ne  peut  pas  tout  approuver,  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  de  bon.  L'autour  reconnaît  que  l'exégète  n'a  pas  besoin  de 
justifier  le  terme  impropre  de  firmamentiim ,  qui  ne  se  lit  pas  dans 
l'original.  Pourquoi  donc  ajoute-t-il  :  «De  nos  jours,  on  peut  encore, 
comme  l'a  fait  M.  Darras,  montrer  que  le  terme  de  firmament  rend 
bien  la  pression  exercée  par  V atmosphère?  (p.  39).»  On  aurait  bien 
aimé  savoir  ce  que  M.  Tabbé  Laporte  pense  dés  jours  génésiaques, 
mais  il  ne  s'exprime  jamais  nettement  là-dessus.  «  Le  respect  que 
mérite  la  science,  dit-il,  ne  dicte  pas  impérieusement  l'adoption  d'uije 
interprétation  quelconque  des  jours  génésiaques  (p.  35).  Les  pré- 
férences sembleraient  être  cependant  pour  les  jours  de  vingt-quatre 
heui*es.  »  Pour  ce  jour  comme  pour  le  suivant  (la  création  des  pois- 
sons, des  oiseaux  et  des  animaux  terrestres),  dit-il,  l'exégèse  moderiie 
admet  facilement  le  jour  de  vingt-quatre  heures  (p.  76,  voir  aussi 
p.  55).  Les  exégctes  modernes  ne  sont  pas  d'aussi  bonne  composition. 
M.  Laporte  ne  nous  donne  aucune  explication  de  l'existence  des  fos- 
siles dans  le  sein  de  la  terre  ;  beaucoup  d'exégètes  ne  croient  pouvoir 
les  expliquer  qu'en  admettant  que  les  jours  génésiaques  ont  été  de 
longues  périodes.  La  notion  que  l'auteur  donne  du  Dathybius,  page  60, 
laisse  à  désirer,  ainsi  que  ce  qui  est  dit,  page  CG,  des  calculs  des  as- 
tronomes sur  l'antiquité  des  astres.  M.  Laporte  fait  preuve  d'érudition 
dans  son  travail  ;  on  y  trouve  cependant  un  peu  trop  fréquemment 
des  citations  de  journaux. 

7.  —  M.  de  Chambrun  de  Rosemont  raconte  dans  sa  Préface  l'his- 
toire de  son  livre.  Il  en  avait  fait  en  1881  une  première  édition  qui 
n'était  pas  destinée  au  commerce  et  qui  avait  seulement  pour  but  de 
préparer  l'édition  définitive.  Cette  édition  définitive  a  paru  en  1883, 
avec  ce  «  laissez-passcr  »  des  théologiens  qu'a  consultés  l'auteur, 
d'après  ce   qu'il  nous  raconte  lui-même  :  «  L'Église  ne  craint  pas  la 


—  lyy  — 

discussion  de  la  part  d'un  homme  de  bonne  foi.  Dans  le  temps  pré- 
sent, il  est  nécessaire  d'étudier  certaines  questions  qui  auraient  paru 
téméraires  à  d'autres  époques.  »  Ce  langage  fait  assez  prévoir  qu'il  y 
aura  dans  îé  corps  du  livre  des  hardiesses.  M.  do  Chàmbrun  de  Rosé- 
moiit  est  uïï  hoinme  de  foi,  il  affirme  dès  les  premières  pages  de  sort 
livre  que  «  chaque  progrès  de  la  science  a.  jusqu'ft  présent  donné  rsti- 
son  à  la  Genèse  ;  »  il  fait  mieux,  il  le  prouve  dans  son  exposition,  mâîs 
il  a  des  idées  personnelles,  originales,  et  nous  .serions  loin  de  vouloir 
nous  faire  garant  de  toutes,  malgré  la  liberté  qu'on  peut  accorder  eti 
matière  scientifique.  Ce  volume  est  tellement  plein  de  choses  qu'il 
faut  y  renvoyer  ïe  lecteur  qui  s'occùp'è'  de  là  cosrùogonie  et  de 
l'origine  de  l'homme.  Il  est  impossible  d'en  donner  ici  un  résUnié 
même  succinct.  Celui  qui  recourra  au  livre  lui-même  pôurlû  connaître 
uë  regrettei-à  pas  sa  peine.  Nous  pouvons  dire  seulement  que 
M.  de  Chambruu  suit  jour  par  jour  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse,  après  en  avoir  reproduit  le  texte  en  latin  et  en  fralnçais.  Ce' 
qu'il  dit  de  plus  important  et,  à  certains  égards,  de  plus  nouveati, 
c'est  au  sujet  de  l'homme.  Il  paraît  adiiïètti'è  l'existence  réelle  des 
universaux,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  et  il  fait  au  sujet  di^ 
geiiUs  et  du  persona  des  distinctions  qui  ne  sont  pas  tûès  nettes  ou  du 
moins  sont  difficiles  a  ga,isir.  Il  arrive  de  là  à  adiùettrô  ù'n  huitième 
jour  cosniogonique,  dans  lequel  fut  créé  Adam.  L'humanité  fut  cl'éée 
au  sixième  jour,  Adam  ne  fut  fait  qu'au  huitième.  On  trouvera  sans 
doute  que  cela  n'est  point  aisé  à  comprendre  et  surtout  que  cela  n'est 
point  prouvé.  M.  de  Chàmbrun  apporte  comme  argument  en  faveur  de 
sa  thèse  le  texte  même  de  saint  Paul  qui,  dans  son  discours  à 
l'Aréopage,  affirme  que  tous  les  hommes  sont  issus  d'un  même  sang. 
Après  l'exposé  dû  premier  chapitre  de  la  Genèse  et  de  l'histoire 
d'Adain  viennent  des  considérations  scientifiques  sur  l'origine  de  l'hu- 
manité où  Tauteur  traite  entre  autres  choses  du  déluge.  Pour  lui,  il 
n'a  pas  été  universel  :  «  La  non  université  du  déluge,  dit-il,  cadre  ad- 
mirablement avec  la  donnée  d'une  humanité  à  origine  multiple, 
parce  que  dans  ce  cas,  toute  l'humanité  n'ayant  pas  pré variqué,  n'avait 
pas  à  être  détruite  tout  entière,  sauf  ttne  famille.  >»  La  plupart  des 
théologiens  n'accepteront  pas  ces  concltisions. 

8.  —  Les  Etudes  sur  l'Ancien  Testament  de  M.  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire  n'embrassent  que  la  Genèse  et  les  premiers  chapitres  de 
l'Exode.  L'auteur  nous  raconte  qu'arrivé  tard  à  la  foi  et  par  le  rude 
sentier  de  l'épreuve,  il  a  voulu  faire  avant  tout  une  oeuvre  de  foi  et 
non  une  œuvre  de  science.  Après  avoir  professé  quarante  ans  à  la 
Sorbonne,  il  a  été  appelé,  non  plus  à  professer,  mais  à  parler  dans 
les  réunidns  Mac-Ail.  Ces  réunions,  nous  dit  M.  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  «  n'ont  jamais  affiché  une  couleur  sectaire;    elles  ne   sont 
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pas  protestantes,  encore  moins  catholiques,  mais  évangéliques  et 
chrétiennes.  L'immense  majorité  des  auditeurs  étant  catholiques,  au 
moins  de  naissance  et  de  nom,  ceux  qui  leur  parlent  ont  toujours 
soin  de  s'interdire  non-seulement  toute  attaque  contre  Rome,  mais 
encore  toute  couleur  de  secte  ou  de  parti.  »  Les  Etudes  sont  les  dis- 
cours, pins  ou  moins  modifiés,  prononcés  aux  réunions  Mac-Ail. 
Elles  sont  adressées  à  ceux  qui  les  ont  entendus  les  premiers  et  aussi 
au  public  cultivé  et  instruit,  protestant  ou  catholique,  qui  s'intéresse 
aux  graves  problèmes  soulevés  par  le  Pentateuque,  mais  en  conser- 
vant leur  forme  simple  et  familière.  Le  seul  but  du  livre,  c'est, 
d'après  son  auteur,  de  justifier  les  voies  de  Dieu  envers  les  hommes, 
comme  le  dit  le  beau  vers  de  Pope  : 

And  jastify  the  ways  of  God  to  men. 

Ces  voies  de  Dieu,  que  M.  Saint-Hilaire  cherche  à  justifier,  c'est  la 
création,  la  chute  de  l'homme,  le  déluge,  les  traits  principaux  de  la 
vie  des  patriarches,  la  sortie  d'Israël  d'Egjpte.  Il  raconte  les  faits 
bibliques  d'une  façon  vivante  et  intéressante  ;  il  les  explique  et  il  y 
entremêle  une  foule  de  réflexions  sages,  utiles,  à  la  portée  de  ses 
auditeurs,  très  propres  à  leur  faire  comprendre  l'histoire  sainte  et 
en  même  temps  à  faire  du  bien  à  leur  âme.  Le  style,  malgré  sa  sim- 
plicité, ne  manque  pas  de  noblesse  ;  il  est  coulant,  clair  et  irrépro- 
chable. Des  rapprochements  inattendus,  des  applications  saisissantes 
gravent  la  parole  de  l'orateur  d'une  manière  iuefi'açable  dans  l'âme 
de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  En  un  mot,  les  bonnes  qualités  abondent 
dans  ce  travail,  inspiré  par  les  vues  les  plus  droites  et  les  meilleures 
intentions.  Pour  nous,  cependant,  il  y  manque  une  chose  essentielle, 
l'esprit  catholique.  L'anteur  a  évité  de  contredire  la  dotrine  catho- 
lique ;  il  désire  être  lu  par  les  catholiques  comme  par  les  protestants, 
mais  il  est  protestant  lui-même,  et,  sans  qu'il  s'en  doute,  on  s'en 
aperçoit.  La  morale   qu'il   prêche  manque  de  la  sève  catholique. 

9.  —  M.  l'abbé  Trochon,  après  avoir  commenté  les  quatre  grands 
prophètes,  a  achevé  son  œuvre  par  le  commentaire  des  Petits  pro- 
phètes et  par  une  Introduction  générale  aux  prophètes.  Cette  intro- 
duction traite  des  questions  importantes,  dont  plusieurs  n'ont  guère 
été  traitées  jusqu'ici  parmi  nous.  Ainsi,  pour  les  prophéties  messiani- 
ques, qui  sont  traitées  avec  les  développements  qu'elles  méritent, 
l'auteur  n'a  guère  à  citer  que  le  Messie  et  Jésus-Christ  dans  les  pro- 
phéties  de  la  Bible,  de  M.  l'abbé  Richou.  M.  Trochon  étudie  succes- 
sivement la  nature  de  la  prophétie,  les  prophètes  et  la  prophétie 
dans  l'Ancien  Testament  et  les  prophéties  messianiques.  Un  dernier 
chapitre  est  intitulé  Bibliografjhie,  mais  en  réalité  la  bibliographie 
est  absente,  l'auteur  se  bornant  à  nous  renvoyer  à  ce  sujet  à  ses 
commentaires  particuliers.  M.  l'abbé  Trochon  expose   bien  sa    ma- 
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tière,  et  sa  doctrine  est  exacte.  Ce  qu'il  dit  des  prophéties  messiani- 
ques est  principalement  emprunté  à  Delitzscli  On  y  désirerait  çà  et 
là  plus  de  netteté  et  de  clarté.  Dans  les  questions  peu  connues  parmi 
nous  et  traitées  avec  soin  dans  cette  Introduction,  nous  signalerons 
en  particulier  les  Écoles  des  prophètes  et  la  théologie  des  prophètes. 

10.  —  L'Introduction  générale  aux  prophètes  est  un  petit  volume  de 
cent  seize  pages  ;  le  Commentaire  des  petits  prophètes  est  un  gros  volume 
compact  de  plus  de  cinq  cents  pages.  M.  Trochon  fait  précéder  le  texte 
de  chacun  des  douze  petits  prophètes  d'une  Préface,  dans  laquelle  il  y 
a  quatre  ou  cinq  paragraphes,  selon  les  cas,  traitant  successivement  de 
la  vie  du  prophète,  de  l'époque  ou  il  vécut,  du  livre  de  ses  prophé- 
ties, de  ses  prophéties  messianiques,  quand  il  y  a  lieu,  et  enfin  de  ses 
commentateurs.  Après  cette  Préface,  on  nous  donne  le  texte  de  la 
Vulgate  avec  une  traduction  française  et  des  notes  explicatives.  Ce 
commentaire  est,  pensons-nous,  le  premier  qui  ait  été  publié  en 
France  en  ce  siècle  sur  les  petits  prophètes.  On  peut  juger  par  là  du 
besoin  que  nous  en  avions  et  de  son  utilité.  Tous  les  travaux  exégé- 
tiques  et  archéologiques  accomplis  depuis  plusieurs  années  ont  con- 
tribué à  éclaircir  bien  des  points  de  détail  dans  les  livres  prophétiques 
de  l'Ancien  Testament,  et  il  était  à  propos  de  les  mettre  à  profit. 
C'est  ce  qu'a  fait  le  nouveau  commentateur  français  et  avec  succès. 
Il  a  résumé  les  meilleurs  commentaires  allemands  et  anglais,  sans 
négliger  les  ouvrages  français  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  comme 
ceux  de  M.  l'abbé  Richou,  de  M.  Bodin,  etc.  Il  donne  tous  les  ren- 
seignements préliminaires  utiles  pour  l'intelligence  des  prophètes,  en 
les  plaçant  bien  dans  leur  cadre;  il  marque  ensuite  avec  soin  l'ordre 
et  la  division,  et  il  en  explique  tous  les  passages  verset  par  verset. 
Dans  son  commentaire,  l'auteur  ne  néglige  pas  de  faire  usage  des 
anciens  interprètes  et  des  Pères,  en  particulier  de  saint  Jérôme.  Beau- 
coup de  lecteurs  auraient  cependant  vu  sans  doute  avec  plaisir  qu'il 
leur  eût  fait  des  emprunts  encore  plus  fréquents.  Dans  la  bibliogra- 
phie M.  Trochon  se  borne  à  donner  le  nom  de  l'auteur  avec  l'indica- 
tion du  lieu  et  la  date  de  l'impression.  Dans  bien  des  cas,  il  n'aurait 
pas  été  inutile  de  donner  aussi  le  titre  de  l'ouvrage.  M.  Trochon  cite 
souvent  les  variantes  des  Septante;  mais  on  ne  se  rend  pas  toujours 
compte  dans  quel  but,  et  souvent  il  ne  les  explique  pas,  ce  qui  laisse 
le  lecteur  dans  l'incertitude.  On  regrette  de  trouver  aussi  dans  cet 
excellent  commentaire  un  certain  nombre  de  fautes  d'impression, 
surtout  dans  les  noms  propres  étrangers. 

10,  —  Robert  Estienne,  dans  sou  édition  de  la  Bible  latine,  in-folio, 
Paris,  1538-1540,  1546,  se  servit  pour  le  Nouveau  Testament,  de 
plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Saint-Germain-des-Prés  et 
en  particulier  de  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Germanum  latum. 
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Il  jouit  d'une  réputation  méritée.  Actuellement  il  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Fonds  latin,  no  11553.  C'est  là  que 
M.  John  Wordsworth  Ta  étudié,  en  18S2  et  en  1883,  et  il  a  publié 
ÏÈcangile  de  saint  Matthieu  dans  une  de  ces  belles  éditions,  comme  en 
publie  là  Clarendon  Press  d'Oxford.  Uiïe  introduction  très  bieri  fâiite 
raconte  l'histoire  du  manuscrit,  on  donne  une  description  détaillée, 
en  énumère  le  contenu,  etc.  Le  texte  de  saint  Matthieu  publié  par 
M.  Wordsworth  est  une  traduction  latine  antérieure'  à  saiïft  JêfôÉfilé,- 
mais  avec  quelque  mélange  de  la  révision  hiéronymienne.  D'après  les 
calculs  de  l'éditeur,  résultats  d'études  minutieuses,  l'ancien  texte  la- 
tin subsiste  dans  une  proportion  de  quatr'e-tîngt  seize  pour  cent.  Le 
texte  du  manuscrit  de  saint  Matthieu  est  publié  avec  lé  plus  grand  soin, 
avec  l'indication  des  chapitres  et  des  versets.  L'ouvrage  se  termine  par 
cinq  appehdices  :  1°  DèS  manuscrits  empio';^és  par  Rcbert  EstieHïie  ei 
Erasme  dans  les  éditions  de  la  Bible  latiïié  ;  2"  Des  manuscrits  latins 
collationnés  à  Paris  pour  Bentley  par  J.  Walker  en  1719-1720; 
3"  Manuscrits  grecs  collattiomiés  par  le  iûême  en  1721-1735  et  au  dèlâtj 
40  Notes  sur  la  Vie  de  J.-  Walker  ;  5"  Liste  des  pi'incipaux  passages 
dans  lesquels  la  collation  de  Martianay  an  l'édition  de  Blanchini  est 
défectueuse. -^-L'édition  de  VÉvanrjile  de  saint  Matthieu  n'est  qù'urt  pre- 
mier fascicule  d'une  collection  d'anciens  textes  latins.  Ont  ne  saurait 
trop  féliciter  rauteur  de  son  entreprise  et  souhaiter  trop  vivement  là 
continuation  de  son  travail.  Des  publications  de  ce  genre  sont  du 
plus  grand  prix  pour  l'histoire  jusqu'ici  si  mal  cdj^nue  des  anciennes 
traductions  latines  de  la  Bible.  Elles  servent  eu  mêm:e  témjfys  à  la 
critique  et  à  l'élucidation  du  texte  sacré. 

12-13.  —  Le  professeur  de  la  faculté  catholique  de  l'Université  de 
Tubingue,  M.  Paul  Keppler,  à  l'occasion  de  l'anniversîtire  de  Isf  nais- 
sance du  roi  Charles  de  Wurtemberg,  a  publié  uti  travail  sur  La  cGm* 
position  de  V Evangile  de  saint  Jean.  Sans  parler  duproltfgUe,  1, 1-18,- et 
de  l'appendice,  XXI,  qu'il  traite  séparément,  il  distingue  trois  parties, 
la  première,  I-IV,  raconte  la  manifestation  de  Jésus  à  ses  disciples  en 
Judée,  en  Samarie  et  en  Galilée.  Nous  y  voyons  3pf)araître  les  pre- 
miers fruits  de  la  foi  et  aussi  les  premiers  signes  de  l'incrédulité.  Là 
seconde  partie,  V-XII,  nous  révèle  Jésus  lui-même.  C'est  le  eombat 
de  la  lumière  avec  les  ténèbres.  L'incrédulité  progresse.  La  troisième 
partie,  XIII-XX,  csi  la  concJusiorï  de  la  manifestation  de  Jéstfs  pair' 
sa  parole.  L'incrédulité  semble  triompher  dans  là  mort  du  Sauveur, 
mais  c'est  par  la  mort  même  que  le  Fils  do  Dieu  est  victorieux.  Lti 
résurrection  complète  le  triomphe  de  la  foi.  Saint  Jean  nous  montre 
ainsi  en  Jésus  le  Messie,  Fils  de  Dieu. 

M.  Keppler  montre  en  détail  que  c'est  bien  là  la  thèse  que  rp>an- 
géliste  a  voulu  étabfir  drtrts  les  moindres  détails  dcso'n  ÉMngilf.heÈ 
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lecteurs  français  jugeront  sans  doute  que  l'auteur  a  poussé  sa  dé- 
monstration jusqu'à  la  subtilité,  mais  le  fond  en  demeure  bien  établi. 
Dans  un  autre  travail,  intitulé  YEvdngilè  de  saint  Jtdn  et  la  fin  du  pre- 
mieih  siècle^  publié  en  18S3,  M.  Kcppler  avait  déjà  montré  que  I6  bijt 
du  quatrième  Évangile  était  de  s^oppo'ser  aux  co'ùimcnceraehts  dû 
gnosticisme  et  de  réfuter  les,faiisses  spéculations  des  gnostîqùes  sur  la 
personne  du  Sauveur  des  hommes.  La  composltioii  de  rEvarigile  de 
saint  Jean  confirme  cette  thèse,  comùie  l'auteur  a  soin  de  l'expliquer 
à  bon  droit.  C'est  un  travail  très  eâtimable,  écii'ît  avec  âme  et  avec 
élévation,  de  même  que  VEoangile  de  saint  Jéan^  qui  avait  été  le  dis- 
cours d'inauguration  do  l'auteur.- 

14.  — -  Le  docteur  Kaulen  nous  a  donné  une  nouvelle  édition  dé  son 
Assyrie  et  Babylo7iie,  d'après  les  nouvelles  découvertes,  avec  des  illus- 
trations. Elle  est  notablement  augmentée,  rnise  au  courant  des  dé- 
couvertes, enrichie  d'une  partie  géographique  et  d'vtne  bibliographie 
de  là  matière.  Dans  rintrodùction,  l'auteur  montre  comment  Babylone 
et  Ninive  occupent  une  place  importante  dans  la  sainte  Ecriture.  11 
décrit  ensuite  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  raconte  la  décou- 
verte de  Ninive,  nous  conduit  dans  le  palais  de  Sargon  à  Khorsabad, 
puis  nous  mène  en  Babvlonie  et  nous  fait  assister  aux  découvei'tes 
qui  y  ont  été  faites.  Après  avoir  ainsi  fait  l'histoire  dés  dé'e  on  ventes, 
il  fait  celle  du  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes.  Enfin,  il 
résume  la  littérature  assjro-chaldéenne  et  fait  connaître  les  princi- 
paux Résultats  des  travaux  des  savants  daris  le  domaine  assyro- 
chaldééù. 

Le  résumé  du  docteur  Kaulen  est  aussi  instructif  qu'intéressant. 
Les  gravures  sont  bonnes  et  soiit  fort  utiles  pour  l'intelligence  du 
texte.  Dans  un  travail  de  ce  géfire,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  glisse 
pas  quelques  inexactitudes.  Ainsi,  il  y  a  quelques  légères  erreurs  de 
détail  dans  ce  qui  est  dit  au  sujet  des  travaux  de  M.  Henry  Rawlin- 
sori  à  Bisoutoun.  Il  en  est  de  même  dans  la  bibliographie  assyrienne. 
Mais  Ces  petites  taches  sont  bien  peu  de  chose  dans  un  tel  travail,  où 
la  iùasse  de  documents  que  l'auteur  a  dû  consulter  est  énorme.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études  le  liront  avec  fruit. 

15.  —  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  est  l'un  des  plus  savants  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  dans  l'Église  grecque.  Sa  doctrine  fut  mal- 
heureusement suspecte,  et  les  historiens  sont  partagés  dans  l'appré- 
ciation de  sa  conduite,  Comme  de  sa  foi  elle-même.  Le  docteur 
Bertram,  dans  l'étude  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  chrîstologie  de 
l'évêque  de  Cyr,  résume  les  jugements  divers  des  historiens  et  reprend 
à  son  tour  la  question.  Théodoret  avait  été  l'élève  de  Théodore  de 
Mopsueste,  l'un  des  précurseurs  du  nestorianisme,  et  il  fut  l'ami  de 
Nestorius.  Il  le  défendit  longtemps  avec  opiniâtreté  et  attaqua  vive- 
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ment  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  le  champion  de  la  foi  orthodoxe. 
Mais  fut-il  réellement  nestorien  lui-même  ?  Pour  résoudre  la  ques- 
tion, M.  Bertram  distingue  nettement  les  époques.  Il  prouve  bien 
qu'après  l'an  434,  c'est-à-dire  après  son  union  avec  saint  Cyrille  sa 
doctrine  est  irréprochable.  D'après  lui,  avant  cette  date  de  434,  il  ne 
fut  pas  exempt  d'erreur.  Cette  seconde  partie  de  sa  thèse  n'est  pas 
aussi  solidement  prouvée  que  la  première.  Théodoret  trouvera  sans 
doute  encore,  pour  cette  première  période  do  sa  vie,  des  défenseurs 
qui,  tout  en  reconnaissant  l'inexactitude  ou  le  manque  de  justesse  de 
plusieurs  des  expressions  employées  par  Tévêque  de  Cyr,  continueront 
à  soutenir  que  sa  foi  n'en  était  pas  moins  au  fond  orthodoxe.  Il  res- 
tera acquis,  en  tout  cas,  grâce  aux  distinctions  chronologiques  soi- 
gneusement faites  par  M.  Bertram,  que  la  dernière  partie  de  la  vie  du 
célèbre  interprète  de  nos  saints  livres  fut  irréprochable.  L'auteur  traite 
aussi  dans  son  opuscule  de  la  méthode  d'interprétation  des  Ecritures 
suivie  par  les  écrivains  ecclésiastiques  d'Antioche  en  général  et  par 
Théodoret  en  particulier. 

16.  —  Nous  avons  à  annoncer  en  terminant  deux  nouvelles  éditions 
de  grammaires  hébraïques  :  Tune  en  français,  celle  de  S.  Preiswerk, 
l'autre  en  latin,  celle  de  Vosen,  revue  par  le  docteur  Kaulen.  La 
Grammaire  hébra:ique  de  Preiswerk  est  bien  connue  des  hébraïsants 
à  cause  de  la  clarté  d'exposition  qui  la  distingue.  L'auteur,  Samuel 
Preiswerk,  est  né  à  Bâle  le  19  septembre  1789.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  le  13  janvier  1871.  Son  fils,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Samuel,  a 
préparé  la  quatrième  édition  qui  vient  de  paraître.  Il  y  a  ajouté  des 
développements  assez  considérables,  mais  il  a  eu  soin  de  distinguer 
par  des  caractères  plus  petits  les  parties  moins  essentielles  de  son 
travail.  Le  plan  des  anciennes  éditions  a  été  conservé,  de  même  que 
les  principes  et  la  méthode.  L'auteur  évite  tout  ce  qui  est  systéma- 
tique pour  n'exposer  que  ce  qui  est  accepté  de  tous.  Les  règles  sont 
toujours  formulées  d'une  manière  pratique  et  facile  à  saisir.  Une 
introduction  convenablement  développée  fait  connaître  les  langues 
sémitiques  en  général  et  raconte  l'histoire  de  la  langue  hébraïque 
ainsi  que  l'histoire  des  travaux  littéraires  concernant  l'hébreu.  A  la 
fin  du  volume,  on  trouve  un  tableau  des  paradigmes,  un  répertoire 
des  mots  hébreux  et  des  passages  bibliques  cités  dans  le  texte,  une 
table  des  matières  et  un  tableau  comparatif  des  alphabets  hébreux  aux 
diverses  époques  de  l'histoire  de  la  langue.  Ce  sont  là  autant  d'amé- 
liorations utiles  apportées  à  un  ouvrage  dont  la  réputation  n'est  plus 
à  faire. 

17.  —  Les  Rudiments  de  la  langue  hébraïque,  par  Vosen,  sont  beau- 
coup moins  considérables  que  la  Grammaire  de  Preiswerk.  Ils  sont 
écrits  en  latin,  pour  l'usage  des  écoles  publiques.  La  sixième  édition 
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qui  vient  de  paraître  a  été  revue,  comme  la  précédente,  par  le  doc- 
teur Kauleu.  Il  u'a  point  touché  au  cadre  ni  à  la  méthode,  il  lui  a 
conservé  aussi  soigneusement  sou  caractère  de  concision,  il  s'est 
borné  à  retoucher  ce  que  les  progrès  de  la  linguistique  obligeaient 
de  modifier,  à  ajouter  des  exemples  plus  nombreux  pour  éclaircir  les 
règles  et  à  rendre  plus  clair  le  style,  auquel  on  reprochait  un  peu 
d'obscurité.  Dans  cette  petite  grammaire,  on  trouve  non  seulement  le 
tableau  des  paradigmes  des  verbes,  mais  aussi  des  morceaux  choisis 
en  hébreu  et  un  dictionnaire  hébreu-latin,  de  sorte  qu'elle  suffit  à 
elle  seule  pour  commencer  l'étude  de  l'hébreu,  sans  avoir  besoin 
d'aucun  autre  livre.  C.  J. 
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sions du  colonel  Flatters,  d'après  des  documents  absolument  inédits,  par 
J.  V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  etc.  Paris, 
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Voyarjes  et  df  couvertes  gdographir/ucs.  M(i(laga^ca)\  par  II.  CASTONXEr-DEgFOSSES. 
Paris^  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1884,  in-18  de  176  p.  Prix  :  1  l'r.  — 
20.  L'Australie,  par  F.  Journet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Rotschild 
188 j,  in-8  de  376  p.  Prix  :  12  l'r. 

1.  — Gomme  ouvrage  de  géographie  pure,  nous  ayons  à  signaler 
la  douzième  édition  du  Cours  de  géographie  de  M.  Pigeonneau.  Ce 
livre  d'enseignement  est  écrit  dans  un  esprit  satisfaisant,  eu  égard 
aux  circonstances  qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  montrer  dif- 
ficiles ;  la  neutralité  politique  y  est  strictement  observée  et  l'action 
de  la  Providence  j  est  mentionnée  ;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
exiger.  Au  point  de  vue  scientifique,  nous  pourrions  signaler  quelques 
inexactitudes.  C'est  ainsi  que  dans  rénumcration  dos  colonies  an- 
glaises, "M.  Pigeonneau  cite  les  établissements  du  Sénégal  qui 
appartiennent  tous  à  la  France  ;  il  ^  voulu  sans  doute  parler  des 
comptoirs  de  la  Gambie.  C'est  également  à  tort  qu'il  fait  passer, 
comme  position  politique  et  commerciale,  la  colonie  française  du 
Sénégal  avant  la  Cochinchine.  Par  contre,  nous  approuvons  qji'à 
l'exemple  de  plusieurs  ouvrages  allemands  ou  italiens,  l'auteur  per- 
siste à  décrire  l'Alsace  et  la  Lorraine  dans  les  chapitres  consacrés  à 
la  France,  tout  en  contant  avec  sincérité  comment  ell,es  en  ont  été 
séparées.  Nous  adhérons  aussi  à  cette  conclusion  de  l'ouvrage  :  «  La 
France  doit  reconquérir  à  force  de  sagesse  et  de  dignité  la  confiance 
du  monde, qu'elle  a  perdue  par  ses  fautes  autant  que  par  ses  revers.  » 

2.  —  Le  public  studieux  accueillera  sans  doute  avec  intérêt  la 
nouvelle  publication  du  ministère  de  la  marine  sur  les  colonies 
françaises.  Dans  une  notice  préliminaire,  se  trouvent  réunis  les  ren- 
seignements communs  à  tous  nos  établissements  d'outre-mer  :  légis- 
iatioi;!,  .orgaoisation  financière,  bg-nques  coloniales,  exposition  per- 
manente des  colonies,  archives  coloniales,  organisation  du  Conseil 
supérieur  des  colonies.  Les  diverses  possessions  sont  ensuite  passées 
s.ijjCAessj^venjent  eu  revue  et  .consid,épées  à  divers  point?  ,d,e  vue  : 
histoire,  topographie,  météorologie^  population,  gouvernement  et 
adlministration,  justice,  législation;  instruction  publique,  cultes,  tra- 
vaux publics,  cultures,  industrie,  régime  commercial,  service  postal, 
service  financier,  monnaies  et  établissements  de  crédit,  services  mi- 
litaires et  maritimes.  C'est  une  véritable  encyclopédie  de  statistijque 
coloniale  :  les  chiffres  son-t  indiscutables;  mais  on  ne  peut  en  dire 
autant  de  certaines  appréciations,  telles  que  l'exposé  des  aygoitages 
de  la  transportation  au  double  point  de  vue  de  la  colonisation  et  de 
l'amélioration  morale  des  condamnés  ;  ce  sont  là  de  dangeureus.es  illu- 
sions condamnées  par  rexpérience  et  parles  études  de  tous  les  hommes 
compétents.  Un  remarque  combien  peu  de  nos  colonies  se  trouvent  dans 
une  bonne  situation  financière;  seule  la  Cochinchine,  la  plus  récente 
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cepcndazit,  est  parvenue  à  équilibrer  sou  budget  tout  ou.?e  constituait 
une  réserve  do  neuf  millions. 

3.  -r-  Moins  aride  est  le  livre  de  MM.  F.  Hue  et  G.  Haurigot  sur 
les  Petites  Colonies  de  la  France.  Les  auteurs  se  sont  proposé  d'inté- 
resser le  grand  public  aux  questions  coloniales  si  peu  connues  chez 
nous  et  sur  lesquelles  tant  d'erreurs  grossières  sont  répandues  par 
les  journaux  les  plus  sérieux.  Voici  quelles  sont  les  possessions  dont 
il  est  question  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  jeux  :  les  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  le  Gabon,  les  établissements  de  la  Côte 
d'Or,  Obock,  Majotte,  Nossi-Bé,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  les 
comptoirs  de  l'Inde,  Taïti  et  ses  dépendances,  les  Marquises,  les 
Tuamotu,  les  Gambiers.  Pour  chacune  de  ces  contrées,  on  trouve 
une  courte  notice  historique,  un  exposé  des  mœurs  indigènes,  des 
renseignements  sur  l'administration,  l'agriculture,  le  commerce,  et 
enfin  quelques  descriptions  pittoresques.  Des  cartes  très  complètes  et 
très  claires  indiquent  la  situation  et  la  configuration  de  chaque  co- 
lonie. Le  style  est  simple  et  correct.  Nous  n'avons  relevé  qu'une 
légère  inexactitude  :  l'administration  du  gouverneur  des  établisse- 
ments français  dans  l'Inde  est  contrôlée,  non  par  un  commissaire- 
adjoint  de  la  marine,  mais  par  un  inspecteur-adjoint  des  services 
administratifs,  ce  qui  est  très  différent  et  ne  constitue  pas  une  ano- 
malie au  point  de  vue  hiérarchique,  comme  le  disent  les  auteurs.  Nous 
ajouterons  que  le  rôle  des  missionnaires  catholiques  est  apprécié 
avec  une  remarquable  impartialité  ;  leur  bienfaisante  influence  est 
nettement  reconnue.  Ce  livre  est  donc  recommandable  à  tous  les 
points  de  vue  ;  il  est  intéressant  et  instructif  sans  aridité,  mais 
certains  détails  de  mœurs  difficiles  à  passer  sous  silence  dans  une 
étude  de  ce  genre  ne  permettent  pas  de  le  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  filles.  Les  auteurs  annoncent  dans  la  préface  la  prochaine  pu- 
blication d'un  second  volume  traitant  des  grandes  colonies  ;  nous 
l'attendons  avec  impatience,  certain  d'avance  que  MM.  Hue  et 
Haurigot  s'acquitteront  parfaitement  de  cette  nouvelle  tâche  plus 
ardue,  mais  plus  intéressante  encore,  si  c'est  possible. 

4.  —  C'est  à  titre  de  voj^ageur  illustre  parmi  les  plus  illustres  que 
nous  introduisons  Christophe  Colomb  dans  cette  revue  géographique. 
On  se  rappelle  certainement  le  remarquable  ouvrage  du  comte 
Roselly  de  Lorgnes,  magnifiquement  édité  par  la  maison  Victor 
Palmé  ;  on  sait  aussi  que  l'auteur  obtint  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  l'in- 
troduction de  la  cause  du  découvreur  de  l'Amérique  et  qu'il  en  fut 
nommé  postulateur.  C'est  un  nouveau  plaidoyer  en  faveur  de  cette 
cause  que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Léon  Bloy.  Le  jeune  auteur 
appartient  à  Pécole  de  Louis  Veuillot  :  il  ne  recule  devant  aucune 
violence  pour  stigmatiser  les  ennemis  de  l'Église,  mais  il  ne  craint 


208  — 


pas  de  morigéner  les  évêques  qui  ne  partagent  pas  tout  à  fait  sa 
manière  de  voir.  Son  style  est  énergique  jusqu'à  la  rudesse,  souvent 
mystique  jusqu'à  l'obscurité  ;  les  néologismes  les  plus  audacieux  se 
pressent  sous  sa  plume  ennemie  de  toute  voie  tracée  et  de  labanalité 
dans  la  forme  comme  dans  le  fond.  Dans  son  enthousiasme  pour  son 
héros,  qu'il  veut  placer  au  premier  rang  parmi  les  saints,  immédiate- 
ment auprès  du  Christ,  Sauveur  du  monde,  il  s'exalte  jusqu'à  déclarer 
que  son  ardent  panégyriste,  le  comte  Roselly  de  Lorgues,  s'est 
montré  supérieur  à  Chateaubriand  et  au  comte  de  Maistre.  En  revanche 
il  injurie  Jules  Verne,  Lamartine,  A.  de  Pontmartin  et  s'en  prend 
même  à  la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  qu'il  traite  d'assemblée  de 
bureaucrates.  N'y  a-t-il  pas  aussi  exagération  à  prétendre  que  Chris- 
tophe Colomb  eut  l'intuition  du  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale 
lorsqu'il  soumit  au  saint-siège  la  grave  question  du  partage  des  terres 
nouvellement  découvertes  et  à  décou\Tir  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ?  L'auteur  oublie  que  ce  dogme  s'applique  exclusivement  aux 
choses  spirituelles  et  non  aux  temporelles. 

Dans  sa  préface,  d'ailleurs  très  remarquable,  M.  Barbey  d'Aurevilly 
présente  le  livre  de  M.  Léon  Bloy  comme  un  événement  littéraire^ 
comme  le  début  magistral  d'un  écrivain  naguère  obscur,  demain  il- 
lustre. Certes,  ce  jugement  est  juste  si  la  violence  du  style  en  fait 
la  grandeur  ;  mais  nous  craignons  qu'en  revanche  cette  violence  ne 
nuise  le  plus  souvent  aux  causes  qu'elle  prétend  servir.  Ce  n'est  pas, 
à  notre  avis,  avec  une  plume  trempée  de  fiel  qu'il  faut  défendre 
l'éternelle  Vérité  ;  ces  armes  doivent  être  laissées  à  ses  ennemis. 
Cela  dit,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  la  canonisation  du  Ré- 
vélateur du  Globe,  si  les  chefs  vénérés  de  TÉglise  jugent  convenable 
de  donner  ce  grand  patron  aux  navigateurs  et  aux  géographes,  tout 
comme,  en  qualité  de  Français  et  de  Lorrain, nous  accueillerions  avec 
joie  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc. 

5.  —  Laissons  à  ses  panégyristes  enflammés  le  grand  découvreur 
de  l'Amérique  pour  revenir  à  de  plus  modestes  voyageurs  qui  n'en 
font  pas  moins  dans  les  régions  encore  inconnues  de  bonne  et  utile 
besogne.  Dans  notre  siècle  des  lumières,  le  globe  où  Dieu  nous  a 
placés  n'a  plus  guère  de  mystères  pour  ses  habitants  ;  presque  seule, 
l'Afrique  centrale  garde  encore  ses  secrets,  mais  d'infatigables 
explorateurs  assaillent  de  toutes  parts  ce  dernier  rempart  de  la  bar- 
barie ;  depuis  quelques  années,  ces  efforts,  jadis  isolés,  se  coordon- 
nent et  se  disciplinent  suivant  des  plans  scientifiquement  conçus  et 
exécutés.  C'est  ainsi  que,  sous  l'inspiration  et  la  direction  de 
S.  M.  le  Roi  des  Belges,  s'est  constituée  l'Association  internationale 
africaine  pour  fonder,  au  cœur  même  du  continent  noir,  avec  des  fonds 
recueillis  dans  tous  les  pays  civilisés,  des  stations  hospitalières  prêtes 
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à  recueillir  et  à  ravitailler  les  explorateurs.  Ce  que  cette  société  a 
entrepris  pour  la  civilisation  et  la  science,  le  cardinal  Lavigeric  a 
voulu  le  réaliser  également  en  ajoutant  à  ces  deux  grands  mobiles 
l'apostolat  religieux,  plus  puissant  et  plus  élevé  encore.  Dès  1877,  un 
bref  de  S.  S.  Pie  IX  consacrait  la  fondation  de  la  congrégation  des 
missionnaires  d'Alger  dont  le  siège  était  établi  dans  notre  colonie 
africaine.  Depuis  lors,  de  glorieuses  caravanes  se  sont  incessamment 
lancées  à  Tassant  des  pays  nègres,  et  déjà  ces  climats  meurtriers  ont 
éclairci  leurs  rangs.  Trois  centres  sont  organisés  :  sur  le  lac  Victoria, 
sur  le  lac  Tauganyika,  à  M'dabouron,  sur  la  route  de  la  côte  aux 
lacs;  deux  autres  sont  en  projet:  à  Kabébé,  capitale  des  Etats  du 
Muata-Yamvo,  et  au  point  le  plus  septentrional  du  Congo;  enfin  un 
orphelinat  fonctionne  à  Tabora.  C'est  le  journal  de  la  première  cara- 
vane des  missionnaires  d'Afrique  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
nous  y  trouvons,  non  seulement  le  récit  de  leurs  privations  et  de 
leurs  souffrances,  mais  encore  de  précieux  renseignements  géogra- 
phiques et  de  curieuses  études  de  mœurs.  Ce  volume  a  une  réelle 
valeur  scientifique  et  peut  marcher  de  pair  avec  les  œuvres  des  Li- 
vingstone,  des  Cameron  et  des  Stanley;  une  excellente  carte  très  dé- 
taillée permet  de  suivre  pas  à  pas  l'itinéraire  jusqu'aux  lacs  Victoria 
et  Tanganyika,  tandis  que  de  bonnes  gravures  reproduisent  les  prin- 
cipaux épisodes  du  récit.  Des  appendices  donnent  l'allocution  du 
cardinal  Lavigerie  aux  missionnaires  partants,  et  un  rapport  du 
R.  P,  Guillet  sur  l'orphelinat  de  Tabora.  Deux  nouveaux  volumes  sont 
annoncés  sous  les  titres  suivants  :  1°  A  la  Cour  de  Mtesa,  journal  de  la 
mission  du  Victoria-Nyanza  ;  2°  Autour  dit,  Tanganyika. 

6,  —  On  connaît  l'abbé  Domenech,  ancien  missionnaire,  ancien 
aumônier  de  l'armée,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarqués,  dont 
le  dernier,  Confession  d'un  curé  de  campagne,  a  fait  sensation.  Après 
avoir  mené  une  vie  des  plus  accidentées,  dans  les  missions  du  Texas, 
en  Irlande,  au  Mexique,  où  il  joua  un  rôle  dans  la  lugubre  tragédie 
de  Maximilien,  il  avait  tenté  de  se  fixer  dans  une  cure  de  campagne. 
Mais  son  esprit  aventureux  et  quelque  peu  désordonné  ne  put  s'as- 
souplir à  cette  existence  modeste  et  rangée  ;  il  ne  sut  pas  s'enfermer 
dans  les  bornes  étroites  de  son  budget  de  curé  et  ne  vit  de  salut  que 
dans  un  retour  à  la  vie  d'aventures.  Il  retourna  en  Amérique  où  il 
avait  débuté  dans  l'apostolat  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  il  en  avait 
alors  cinquante-sept  et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  forces  et 
l'insouciance  de  la  jeunesse  lui  faisaient  défaut  pour  supporter  gaie- 
ment les  fatigues  et  les  déboires  de  la  vie  de  missionnaire.  Le 
climat  du  Texas  l'éprouva  cruellement,  et,  moins  d'un  an  après  son 
arrivée,  il  lui  fallut  rentrer  en  France  triste  et  désabusé. 

Le  livre  de  l'abbé  Domenech  est  intéressant  ;  on  y  trouve  à  la  fois 
AoDT  1884.  T.  XLI,  14 
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la  verve  de  Técrivain  de  race,  la  foi  ardente  de  l'apôtre  des  gentils 
et  la  science  d'un  infatigable  chercheur  ;  mais  on  y  sent  aussi,  sous 
la  jovialité  un  peu  forcée  du  style,  une  profonde  amertume  qui  im- 
pressionne péniblement  le  lecteur.  L'auteur  s'en  prend  à  tout  de  ses 
désillusions  séniles  :  à  la  jeunesse  de  ses  collègues,  à  la  fortune  des 
privilégiés  de  ce  monde,  aux  progrès  de  la  civilisation  ;  on  l'exaspère 
en  lui  rappelant  son  âge,  et  ce  mécompte  lui  arrive  fréquemment  ;  il 
va  jusqu'à  porter  contre  les  évêques  d'Amérique  le  grave  reproche  de 
laisser  dans  la  misère  les  missionnaires  de  la  campagne  pour  entre- 
tenir le  luxe  de  leurs  cathédrales  et  de  leurs  couvents.  Cet  ouvrage 
ne  peut  donc  être  recommandé  pour  les  bibliothèques  populaires  ; 
mais  les  personnes  instruites  trouveront  dons  sa  lecture  profit  et 
même  édification,  car  on  y  rencontre  des  élans  de  foi  et  de  charité 
admirables.  Nous  recommandons  surtout  le  chapitre  où  sont  décrites 
les  mœurs  américaines  ;  l'auteur  y  expose  d'une  façon  magistrale  la 
vanité  des  prétentions  égalitaires  et  libérales  de  la  grande  démo- 
cratie d'outre-mer. 

7.  —  Les  publications  illustrées  de  la  maison  Mame  se  poursuivent 
avec  un  succès  justifié  ;  elles  forment  une  belle  collection  de  voyages 
dans  les  pays  les  plus  pittoresques  de  l'Europe.  Le  Tyrol,  si  peu 
connu  des  touristes  français,  devait  y  trouver  place.  M.  J.  Gourdault 
le  décrit  en  détail  et  sans  faire  grâce  au  lecteur  d'une  seule  de  ses 
vallées  agrestes  ni  d'un  de  ses  glaciers  majestueux.  Ce  massif  mon- 
tagneux, ayant  souvent  servi  de  refuge  aux  populations  environnantes 
refoulées  par  les  invasions  et  les  guerres,  on  y  trouve  une  grande 
diversité  de  races  dont  la  difficulté  des  communications  a  préservé 
les  types  primitifs  ;  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  populations 
offrent  un  curieux  sujet  d'étude  que  l'auteur  n'a  eu  garde  de  négli- 
ger; sans  dissimuler  les  défauts  un  peu  sauvages  des  rudes  monta- 
gnards du  Tyrol,  il  se  plait  à  faire  valoir  leurs  vertus,  dont  la  moindre 
n'est  pas  l'inébranlable  attachement  à  leur  foi  religieuse  et  à  leurs 
souverains.  On  peut  trouver  les  détails  topographiques  arides  et  un 
peu  trop  abondants  ;  toutefois  les  récits  des  légendes  fantastiques 
et  historiques  de  chaque  vallée  viennent  à  propos  rompre  la  mono- 
tonie des  descriptions.  L'histoire  du  grand  patriote  André  Hofer  est 
lon"ucmcnt  contée  avec  un  grand  charme.  Une  carte  bien  détaillée 
guide  le  lecteur  àtravers  l'écheveau  embrouillé  des  Alpes  tyroliennes. 
Le  style  est  correct,  clair,  parfois  animé  ;  d'excellentes  gravures  sur 
bois  rendent  le  volume  attrayant  et  tout  à  fait  convenable  comme 
livre  de  prix  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

8. Si  les  explorations  au  centre  de  l'Afrique   sont  pénibles  et 

aventP.reuses,  les  tentatives   ayant  pour  but  d'atteindre  le  pôle  nord 
le  sont  plus  encore.   Parmi  les  expéditions  qui  se   sont  proposé  ce 
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dernier  objectif,  Tune  des  plus  remarquables  est  colle  du  capitaine 
Nares,  de  la  marine  britannique.  M.  Le  Clerc,  un  officier  supérieur 
des  plus  distingués  de  la  marine  française,  a  résumé  fort  habilement 
le  rapport  officiel  présenté  à  l'amirauté  par  le  commandant  de  VAlert» 
Dans  une  longue  introduction,  il  passe  en  revue  les  voyages  anté- 
rieurs dans  les  mêmes  parages  et  montre  la  supériorité  des  résultats 
obtenus  par  le  capitaine  Nares.  En  effet,  les  deux  navires  anglais  ont 
hiverné  à  l'extrémité  nord  des  terres  boréales  d'Amérique,  par82o24' 
de  latitude,  et  l'un  des  traîneaux  envoyés  en  reconnaissance  a  pu  par- 
venir jusque  par  83°20'26"  N,  point  le  plus  septentrional  qui  ait 
jamais  été  atteint.  Beaucoup  des  hommes  courageux  qui  ont  pris  part  à 
cette  entreprise  ont  eu  des  membres  gelés  ou  ont  souffert  du  scorbut  ; 
quatre  sont  morts  de  fatigue  ou  de  froid.  Ce  petit  livre  est  bien 
écrit  ;  il  intéressera  les  personnes  adonnées  aux  études  géographi- 
ques, mais  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  bien  que  de  nom- 
breuses notes  expliquent  les  termes  techniques  employés  et  qu'une 
bonne  carte  permette  de  suivre  l'itinéraire  de  l'expédition.  Des  plan- 
ches coloriées  représentent  les  guidons  arborés  sur  les  traîneaux  qui 
ont  rayonné  autour  des  postes  d'hivernage  des  deux  navires. 

9.  —  L'ouvrage  de  M.  Jules  Gesliu  est  une  compilation  des  docu- 
ments hollandais  relatifs  aux  explorations  et  aux  conquêtes  qui  ont 
abouti  à  la  fondation  par  la  république  des  Pays-Bas  d'un  vaste  em- 
pire colonial  dont  les  Indes  néerlandaises  sont  un  magnifique  débris. 
Il  est  intéressant  de  voir  ce  petit  peuple,  à  peine  affranchi  du  joug- 
espagnol,  lutter  avec  succès  contre  les  plus  puissantes  flottes  du 
monde  ;  nous  comprenons  donc  que  l'auteur  prenne  parti  pour  lui, 
mais  en  regrettant  que  cette  sympathie  l'entraîne  à  faire  l'apologie 
de  la  religion  réformée.  D'ailleurs,  si  l'on  doit  considérer  comme 
digne  d'admiration  l'habileté  avec  laquelle  les  généraux  hollandais 
ont  su  tirer  parti  des  moindres  circonstances,  aussi  bien  que  des  succès 
de  leurs  armes,  au  profit  du  commerce  de  leur  pays,  il  ne  faut  pas 
méconnaître  que  trop  sonvent  cet  esprit  mercantile  leur  a  fait  né- 
gliger le  soin  de  leur  dignité  et  les  a  entraînés  vers  de  regrettables 
compromis.  La  compagnie  des  Indes  parvint  à  une  grande  prospérité, 
mais  on  ne  saurait  approuver  sa  politique  exclusive  et  jalouse.  C'est 
surtout  au  Japon  que  l'on  voit  à  quel  point  ce  peuple  de  marchands 
se  résignait  aux  plus  dures  humiliations  pour  s'assurer  le  monopole 
du  commerce.  Malgré  ses  évidentes  préférences  pour  le  protestan- 
tisme et  la  République  des  Pays-Bas,  l'auteur  se  montre  très  réservé 
dans  les  questions  politiques  et  religieuses.  Son  travail  n'est  pas  une 
œuvre  de  vulgarisation  ni  de  lecture  courante,  mais  il  ne  sera  pas  dé- 
placé dans  les  bibliothèques  sérieuses. 

10.  —  Les  Chinois  et  les  Malgaches  ont  un  peu  fait  oublier  les 
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Khroumirs,  dont  l'existence  même  a  été  contestée.  Cependant  on  ap- 
prendra sans  doute  avec  intérêt  que  cette  fantastique  peuplade  forme 
réellement  une  nationalité  organisée,  pleine  de  virilité  et  douée  de 
.quelques  qualités.  M.  Antichan  s'est  pris  d'affection  pour  ces  cousins 
germains  de  nos  Kabyles  d'Algérie,  et  leur  grand  mérite  à  ses  yeux 
est  de  mettre  en  pratique  la  fameuse  devise  :  liberté,  égalité,  fra- 
ternité ;  aussi  va-t-il,  dans  son  enthousiasme,  jusqu'à  nous  les  pro- 
poser comme  modèles.  Il  avoue  leur  penchant  au  pillage,  mais  il 
plaide  les  circonstances  atténuantes  :  la  misère  et  la  difficulté  de  cul- 
tiver un  sol  ingrat  et  tourmenté.  En  revanche,  les  Khroumirs  pous- 
sent jusqu'à  l'héroïsme  la  passion  de  l'indépendance  et  jamais,  avant 
la  campagne  de  1881,  aucune  armée  étrangère,  même  tunisienne, 
n'avait  pénétré  dans  leurs  vallées  profondes  et  n'avait  escaladé  les 
flancs  abrupts  de  leurs  montagnes.  L'auteur  décrit  par  le  menu  leurs 
mœurs,  leurs  institutions,  leurs  coutumes  et  termine  en  citant  quel- 
ques échantillons  de  leur  littérature,  en  poésie  et  en  prose.  «  Ce  sont 
de  bons  démocrates,  dit-il  en  concluant  :  à  nous  maintenant  d'en  faire 
de  bons  Français.  »  On  peut  juger  par  cette  citation  de  l'esprit  qui 
anime  l'auteur  ;  quant  à  ses  sentiments  religieux,  il  évite  avec  soin 
de  les  faire  connaître,  et  c'est  probablement  le  mieux  qu'il  puisse 
faire.  Une  carte  du  pays  des  Khroumirs  et  quelques  gravures  passa- 
bles ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  livre,  qui  est  bien  fait  et  instructif, 
mais  ne  nous  paraît  pas  convenir  pour  les  distributions  de  prix  aux- 
quelles le  destine  l'auteur, 

11.  —  Nous  sortons  de  la  série  des  livres  sérieux  et  nous  entrons 
dans  celle  des  lectures  attrayantes  destinées  aux  gens  du  monde. 
Plaçons  en  tête  de  cette  catégorie  l'ouvrage  de  M.  Narjoux,  sur  l'Al- 
lemagne. L'auteur  a  parcouru  ce  pays  avec  la  mission  officielle  d'y 
étudier  l'architecture  scolaire  ;  il  en  a  profité  pour  observer  les 
mœurs  des  habitants,  et  c'est  le  résultat  de  ces  dernières  observations 
qu'il  présente  au  public  avec  verve  et  originalité.  Sa  manière  rappelle 
celle  de  M.  Victor  Tissot,  mais  sans  viser  au  pamphlet  politique.  Il  a 
visité  successivement  Trêves,  Francfort,  Stuttgart,  Munich,  Nurem- 
berg, Dresde,  Leipzig,  Berlin,  l'île  de]  Rugen,  Hambourg,  Hanovre, 
Cassel  et  Cologne.  Les  peintures  de  la  vie  si  originale  des  étudiants 
allemands,  les  anecdotes  sur  les  rois  de  Wurtemberg  et  de  Bavière, 
sur  l'empereur  Guillaume  et  le  chancelier  de  fer,  la  description  de  la 
pittoresque  ville  de  Hambourg  forment  des  pages  amusantes.  On 
soupçonne  les  sentiments  républicains  de  l'auteur  au  plaisir  qu'il 
éprouve  à  ridiculiser  les  princes  médiatisés,  tandis  que  son  légitime 
patriotisme  le  pousse  à  dénigrer  le  prince  de  Bismarck  dont  il  ad- 
mire malgré  lui  les  puissantes  facultés  d'homme  d'État;  seule  l'impé- 
ratrice Augusta  trouve  grâce  à  ses  yeux  en  souvenir  de  ses  soins 
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charitables  pour  les  blessés  français  de  la  guerre  de  1870-1871. 
Sachons  gré  aussi  à  M.  Narjoux  de  s'être  montré  respectueux,  en  dé- 
crivant le  château  de  Willemshoe,  pour  le  malheureux  souverain  qui 
vint  y  faire  un  si  triste  séjour  au  seuil  de  l'éternité.  Quant  au  peuple 
allemand,  l'auteur  n'éprouve  pour  lui  aucune  sympathie  :  son  orgueil 
l'exaspère,  ses  ridicules  excitent  sa  verve  mordante;  sa  grossière 
gourmandise  lui  inspire  du  dégoût.  Certaines  anecdotes  un  peu  scan- 
daleuses ne  permettent  pas  de  laisser  ce  livre  entre  toutes  les  mains  ; 
mais  il  est  bien  écrit,  bien  édité  et  orné  de  jolies  gravures  représen- 
tant des  monuments  ou  des  types  humouristiques. 

12.  —  Les  voyages  exécutés  et  racontés  par  M.  Charles  Courret 
comprennent  deux  séries  distinctes.  Dans  la  première,  accompagné 
de  MM.  Wallon  et  G-uillaume,  il  tente  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'île  de  Sumatra  pour  accomplir  une  mission  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  C'était  en  pleine  eflFervescence  de  la  lutte  longue 
et  meurtrière  soutenue  par  les  Hollandais  contre  le  sultan  d'Atchin  ; 
il  y  avait  imprudence  manifeste  à  s'aventurer  dans  ces  conditions 
parmi  des  tribus  insoumises,  barbares  et  surexcitées.  Heureusement 
un  accès  de  fièvre  retint  M.  Courret  à  la  côte,  tandis  que  ses  com- 
pagnons allaient  se  faire  massacrer  dès  le  début  de  leur  campagne. 

L'auteur  montra  un  vrai  tempérament  d'explorateur  en  ne  se  lais- 
sant pas  rebuter  par  ce  déplorable  insuccès.  Aussitôt  sa  santé  rétablie 
en  France,  il  repartit  pour  la  côte  orientale  d'Afrique  avec  une  nom- 
breuse expédition  organisée  aux  frais  du  gouvernement  portugais 
pour  étudier  les  ressources  de  sa  colonie  de  Mozambique,  surtout  au 
point  de  vue  des  mines  d'or  et  de  charbon.  Les  richesses  métal- 
lurgiques de  cette  région  ne  parurent  pas  exploitables ,  mais 
M.  Courret  estime  que  le  sol  de  la  Zambézie  est  des  plus  féconds  ; 
si  la  colonie  végète  misérablement,  on  ne  saurait  s'en  prendre  qu'aux 
détestables  errements  de  l'administration  portugaise.  Les  appré- 
ciations sur  ce  dernier  point  nous  ont  paru  justes  et  modérées  ;  elles 
sont  à  méditer  pour  éviter  les  mêmes  écueils,  et  nous  les  recomman- 
derions volontiers  à  nos  gouvernants.  L'auteur  donne  aussi  d'excel- 
lents conseils  aux  négociants  français  pour  lutter  contre  la  concur- 
rence hollandaise  et  anglaise  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  leur 
situation  pourra  devenir  très  avantageuse  le  jour  où  l'influence  fran- 
çaise sera  prépondérante  à  Madagascar.  M.  Courret,  sans  affirmer 
autrement  ses  sentiments  religieux,  a  le  bon  goût  de  rendre  justice 
aux  missionnaires  catholiques  et  de  constater  que  la  Zambézie  ne  con- 
nut la  prospérité  qu'au  temps  où  les  jésuites  portugais  y  étaient 
établis  ;  du  décret  d'expulsion  rendu  par  le  marquis  de  Pombal  date 
la  décadence  de  la  colonie  et  il  ajoute  ces  justes  réflexions  :  «Les 
questions  religieuses  ne  devraient  jamais  s'étendre  aux  colonies... 
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Chez  les  missionnaires,  il  n'est  à  considérer,  en  bonne  politique  co- 
loniale, que  le  rôle  pacificateur  et  civilisateur  qui  les  rend  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  métropole.  » 

En  résumé,  c'est  un  bon  livre,  assez  intéressant  ":  certaines 
obscurités  de  style  en  rendent  parfois  la  lecture  difficile  ;  de  longues 
citations  du  rapport  technique  de  M.  Kuss,  ingénieur  des  mines, 
membre  de  l'expédition,  sont  surtout  bien  arides.  Une  carte  très 
claire  de  la  Zambézie  permet  de  s'y  reconnaître  dans  des  itinéraires 
très  compliqués. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  Dupin  de  Saint-André  est  la  relation  d'un 
voyage  exécuté  en  1882-1883  avec  mission  des  ministères  de  l'ins- 
truction publique  et  de  l'intérieur.  L'auteur  s'attache  au  côté  pit- 
toresque de  cette  excursion  et  le  traite  avec  un  grand  charme  de  style 
et  un  choix  très  judicieux  des  sujets  qui  peuvent  intéresser  le  public 
non  savant.  Ainsi  nous  aimons  à  retrouver  dans  son  récit  les  traces 
de  la  vaillante  armée  qui  soutint  dans  ces  parages  lointains  l'antique 
renommée  de  la  France.  Que  d'héroïques  faits  d'armes,  que  de  dé- 
vouements sublimes  aujourd'hui  effacés  chez  nous  par  le  souvenir 
des  déplorables  conséquences  de  cette  guerre  plus  qu'inutile  !  Là-bas, 
au  contraire,  nos  anciens  adversaires  ne  se  rappellent  que  notre  bra- 
voure et  en  parlent  encore  avec  des  sentiments  d'estime  et  de  sym- 
pathie. Dans  ses  peintures  de  mœurs,  l'auteur  évite  avec  soin  ce  qui 
pourrait  froisser  la  morale  la  plus  scrupuleuse  ;  mais  il  se  laisse  en- 
traîner à  dos  plaisanteries  faciles  et  d'un  goût  douteux  sur  des  dé- 
votions locales  très  respectables,  telles  que  le  culte  de  Notre-Dame 
de  la  Guadalupe,  qu'en  le  ridiculisant  il  compare  à  celui  de  la  grotte 
de  Lourdes.  Sans  doute  la  religion  dos  pauvres  indiens  est  parfois  un 
peu  naïve  et  entachée  de  réminiscences  païennes  et  superstitieuses, 
mais  ne  vaut-elle  pas  mieux,  telle  quelle,  que  le  scepticisme  éclairé 
de  bien  des  peuples  civilisés  ? 

14.  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  louer  sans  restrictions  le 
livre  de  M.  Contenson  sur  la  Chine  ;  il  vient  à  son  heure  et  ne 
peut  manquer  d'exciter  un  vif  intérêt;  plusieurs  journaux  ont 
déjà  jugé  à  propos  d'en  donner  à  leurs  lecteurs  quelques  extraits. 
L'auteur  a  profité  d'un  séjour  à  la  légation  do  Pé-king  pour  y  étudier 
non  seulement  les  mœurs  de  ce  singulier  peuple  chinois,  mais  encore, 
à  un  point  de  vue  plus  sérieux,  l'administration  et  l'organisation  de 
l'armée.  Un  chapitre  du  livre  est  consacré  au  Japon,  un  autre  à  une 
excursion  aux  grottes  de  Quouida,  dans  la  péninsule  de  Malacca,  enfin 
un  troisième  à  la  ville  do  Batavia.  Dans  l'appendice,  on  trouve  de 
curieux  extraits  des  classiques  militaires  chinois  traduits  par  le 
P.  Araiot,  parmi  lesquels  le  traité  du  fameux  général  Sun-Tse  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ;   on  y  trouve   lo«  principes   de  l'art  do  la 
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guerre  tel  qu'il  est  encore  pratiqué  de  nos  jours  par  les  généraux  de 
l'empire.  L'ouvrage  de  M.  de  Contenson  a  un  très  grand  mérite  :  il 
est  d'une  sincérité  qui  s'impose;  on  sent  que  l'auteur  conte  simple- 
ment ce  qu'il  a  vu  ;  le  stjle  est  correct  et  clair  ;  tout  est  parfaitement 
moral  et  convenable  au  point  do  vue  religieux. 

15.  —  «  Parmi  bien  d'autres  mérites,  le  livre  qu'on  va  lire  possède 
encore  celui  de  l'opportunité.  Quoiqu'il  arrive  fort  tard,  il  arrive 
pourtant  fort  à  propos.  »  Ainsi  s'exprime  très  justement  M.  Gabriel 
Charmes  dans  l'excellente  préface  qu'il  a  écrite  pour  le  livre  du 
comte  Russel.  Cet  officier  supérieur  de  la  marine  française  avait  reçu 
une  mission  des  plus  délicates  du  gouvernement  de  l'empereur  Na- 
poléon III.  L'Angleterre  venait,  en  occupant  Perim,  de  s'assurer  une 
des  portes  de  la  mer  Rouge  ;  les  travaux  du  canal  de  Suez  avançaient 
rapidement  et  l'on  pouvait  prévoir  que  bientôt  la  nouvelle  route 
serait  ouverte  aux  navires  se  rendant  en  Chine,  dans  l'Inde,  en  Aus- 
tralie et  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  II  importait  de  ne  pas 
laisser  nos  rivaux  maîtres  absolus  d'une  voie  commerciale  dont 
l'avenir  s'annonçait  si  grand.  D'autre  part,  les  circonstances  sem- 
blaient favorables  pour  asseoir  Tinfluence  française  sur  les  rives  de 
la  mer  Rouge  :  deux  prétendants  se  disputaient  le  trône  d'Abyssinie  ; 
Theodoros  était  ouvertement  soutenu  par  les  Anglais  qui  devaient 
plus  tard  le  sacrifier  à  leurs  rancunes  ;  son  rival  Négoussié  sollicitait 
l'appui  de  la  France.  Le  comte  Russel  reçut  mission  de  conclure  avec 
ce  prince  une  alliance  moyennant  cession  d'un  bon  port  sur  la  côte  ; 
il  ne  put  parvenir  jusqu'à  Négoussié  et  courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l'intérieur  du  pays  ;  mais  il  obtint  un  traité  en  bonne  forme  aux 
termes  duquel  la  France  devenait  maîtresse  de  la  baie  d'Adulis  avec 
la  petite  ville  de  Zulla  et  l'île  fertile  de  Disseh  qui  commande  le 
mouillage.  Malheureusement  le  versatile  empereur  des  Français  dé- 
laissa ces  avantages  et  abandonna  son  allié.  Que  serait- il  advenu  ce- 
pendant s'il  eiit  suivi  alors  une  politique  plus  prévoyante?  Il  est  per- 
mis de  penser  que  notre  prépondérance  en  Abyssinie  eût  quelque  peu 
entravé  les  entreprises  des  Anglais  sur  le  bassin  du  Nil.  Il  est  vrai 
que  nous  avons,  à  certains  égards,  réparé  la  faute  commise  en  oc- 
cupant le  port  d'Obock  qui  nous  paraît  préférable  comme  situation  à 
la  baie  d'Adulis,  mais  notre  gouvernement  n'en  a  pas  moins  alors 
perdu  une  occasion  excellente  de  fonder  un  puissant  établissement 
sur  la  route  de  la  Chine. 

M.  le  comte  Russel,  dont  la  brillante  cai^ière  a  été  tristement 
brisée  par  la  fièvre  jaune  au  Mexique,  était  un  catholique  fervent. 
Avant  de  se  rendre  en  Abyssinie,  il  avait  passé  à  Rome  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  le  saint-siège,  car  il  entendait  travailler  con- 
curremment pour  les  intérêts  français  et  pour  ceux  de  l'Eglise  qui, 
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d'ailleurs,  se  prêtaient  un  naturel  et  mutuel  appui.  Pendant  tout  son 
séjour  en  Afrique,  il  entretint  les  meilleures  relations  avec  Mgr  de 
Jacobis,  vicaire  apostolique  du  Tigré.  Le  récit  de  cette  mission  im- 
portante est  fort  bien  écrit  et  abonde  en  détails  intéressants  et  en 
épisodes  émouvants  ;  nous  regrettons  d'y  rencontrer  la  légende  du 
roi  Salomon  et  des  jeunes  Abyssiniennes  envoyées  à  sa  cour,  qui  ne 
permet  vraiment  pas  de  laisser  le  livre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens. 

16.  —  Plus  récent  et  non  moins  actuel  est  le  voyage  de  M.  Col- 
quhoun,  ingénieur  attaché  au  département  des  travaux  publics  du 
gouvernement  indien;   après  les   Français  Boudard   de   La   Grée, 
Francis  Garnier  et  Jean  Dupuis,  il  a  parcouru,  en  1882,  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  suivant  un  itinéraire  presque  entièrement 
nouveau,  de  Canton  à  Mandalay.  Son  but,  non  avoué,  était  de  recher- 
cher le  meilleur  tracé  pour  un  chemin  de  fer  qui  devra  drainer  vers 
les  ports  anglais  de  la  Birmanie  les  riches  et  abondants  produits  de 
la  province  chinoise  du  Yun-Nan,  ceux-là  mêmes  que  la  France  s'ef- 
force en  ce  moment  d'attirer  vers  sa  nouvelle  colonie  du  Tong-King. 
On  voit  que  nous  avons  un  grand  intérêt  à  suivre  attentivement  les 
démarches  du  grand  explorateur  anglais,  dont  l'ouvrage  a  été  accueilli 
avec  faveur  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  L'itinéraire  de  M.  Col- 
quhoun  longe  constamment  les  frontières  nord  et  ouest  du  Tong-King 
et    pénètre  dans  des  régions  habitées  par  des  populations  à  demi 
sauvages  sur  lesquelles  la  Chine  n'exerce  qu'une   domination  très 
précaire.  Les  détails  donnés   sur  les  moeurs   de   ces   indigènes  sont 
des  plus  curieux.  Bien  accueilli  dans  les  campagnes,   le   voyageur 
courut  les  plus  grands   dangers   dans   les  villes  ;  il  lui  fallut,  pour 
se  soustraire  à  la  malveiUance  des  habitants  excités  par  les  manda- 
rins, se  tenir  soigneusement  caché  dans  sa  barque.  Bien  que  pro- 
testant, M.  Colquhoun  parle  en  fort  bons  termes  des   missionnaires 
catholiques,  aux  bons  soins  desquels  il  a  eu  la  précaution  de  se  faire 
recommander  par  le  R.  P.  Beckx,  et  il  exprime  le  regret  de  n'en  pas 
rencontrer  plus  souvent  sur  sa  route.   «  Je  savais  par  expérience, 
dit-il,  que,  sans  être  membre  de  leur  Eglise,  je  pouvais  compter  sur 
leur   assistance  ;  car  ils  ne  manquent  jamais   d'accueillir  le  pauvre 
voyageur  à  bras  ouverts  et  de  lui  venir  généreusement  en  aide.  »  De 
bonnes  gravures  d'après  des  photographies  prises  par  l'auteur  ornent 
cet  excellent  volume;  mais  on  regrette  de  n'y  trouver  aucune  carte 
des  pays  parcourus  ;  peut-être  cette  lacune   sera-t-elle  comblée  dans 
le  second  volume  qui  est  en  préparation. 

17.  —  C'est  avec  regret  que  nous  revenons  en  Europe  avec  le  petit 
livre  de  M.  Maurice  Gourdon,  modostcrncnt,  mais  justement  qualifié  : 
Ilinéraire  d'un  touriste.  On  sait  que  la  Garonne   prend  sa  source  en 
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Espagne  et  qu'avant  de  franchir  la  chaîne  des  Pyrénées,  elle  s'at- 
tarde dans  les  gracieux  méandres  du  val  d'Aran.  Cette  pittoresque 
région  a  été  maintes  fois  parcourue  par  M.  Gourdon,  membre  de  la 
société  Ramond  et  de  la  société  géologique  de  France,  lequel  l'a 
visitée  en  archéologue  et  en  alpiniste  intrépide,  étudiant  tous  les 
monuments  et  gravissant  tous  les  sommets.  Nous  devons  tout  d'abord 
le  féliciter  d'avoir  entrepris  d'associer  le  public  à  ses  impressions 
personnelles  ;  un  voyageur  fait  toujours  oeuvre  utile  en  contant  sin- 
cèrement ce  qu'il  a  vu  et  éprouvé.  Mais  le  livre  dont  nous  nous  oc- 
cupons n'intéressera  qu'un  nombre  restreint  de  lecteurs  parce  que  le 
val  d'Aran  n'est  pas  connu  et  que  la  mode  ne  l'a  pas  adopté,  et  aussi 
parce  que  l'auteur  n'a  pas  su  animer  ses  descriptions  et  faire  valoir  les 
beautés  réelles  du  pays  ;  les  gravures  qui  l'ornent  sont  bien  dessinées, 
mais  laissent  également  une  impression  un  peu  froide;  la  carte  de  la 
région  est  très  convenable.  Nous  ferons,  en  outre,  à  M.  Gourdon  un 
reproche  plus  grave  :  pourquoi  se  défend-il  d'assister  aux  offices  pit- 
toresques de  la  semaine  sainte  autrement  qu'en  curieux  ?  Croit-il 
faire  preuve  d'esprit  bien  fort  en  se  demandant  si  l'afliuence  des 
fidèles  à  ces  cérémonies  est  signe  de  superstition  ou  de  piété 
sincère? 

18  et  19.  —  La  publication  de  l'excellente  collection  des  Voyages  et 
Découvertes  géographiques  par  la  Société  bibliographique  n'a  pas  été 
arrêtée  par  la  mort  du  regretté  Richard  Cortambert,  à  qui  la  direction 
en  était  confiée.  Sans  doute  cette  perte  sera  vivement  ressentie, 
mais  nous  espérons  que  le  public  continuera  de  faire  un  accueil  bien- 
veillant à  ces  petits  livi'es  qui  lui  offrent  de  courts  résumés  des  ques- 
tions géographiques  les  plus  actuelles. 

Nous  avons  cette  fois  à  en  recommander  deux  qui  viennent  à  leur 
heure.  Le  premier  retrace,  d'après  des  documents  inédits,  la  lamen- 
table odyssée  de  la  mission  Platters.  Nous  voulons  croire  que  l'on  n'a 
pas  encore  oublié  le  massacre  en  plein  désert,  au  mépris  de  la  foi 
jurée,  d'une  poignée  de  hardis  explorateurs  qui  avaient  accepté  la 
hasardeuse  mission  de  relever  le  tracé  du  chemin  de  fer  projeté  à 
travers  le  Sahara,  de  l'Algérie  aux  rives  du  Niger.  Les  circonstances 
ne  semblent  pas  propices  pour  reprendre  aujourd'hui  cette  gigan- 
tesque entreprise,  mais  le  sang  versé  crie  encore  vengeance  et  le 
prestige  de  la  France  reste  compromis  dans  le  grand  désert.  M.  Bar- 
bier, ayant  en  main  le  journal  de  route  de  la  mission  et  le  rapport  de 
la  commission  d'enquête,  essaie  de  faire  la  lumière  sur  ce  drame 
poignant  et  d'en  faire  ressortir  les  origines  et  les  causes.  Le  second 
chapitre  du  livre,  consacré  à  l'exposé  des  résultats  scientifiques, 
paraîtra  peut-être  un  peu  abstrait  à  beaucoup  de  lecteurs  ;  mais,  outre 
qu'on  est  bien  libre  de  le  passer,  on  conviendra  qu'il  était  indispen- 
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sable  de  montrer  que,  malgré  sa  fin  désastreuse,  cette  mémorable 
expédition  n'a  pas  été  inféconde. 

Le  second  volume  est  une  monographie  de  l'île  de  Madagascar,  sur 
laquelle  la  France  fait  valoir  en  ce  moment  des  droits  séculaires  que 
le  gouvernement  anglais  lui-même  a  officiellement  reconnus  en  1815. 
M.  Castonnet-Desfosses,  qui  est  un  jeune  érudit  de  grand  avenir, 
expose  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  les  diverses  notions 
nécessaires  pour  suivre  avec  intérêt  les  développements  de  la  poli- 
tique française  sur  cette  terre  africaine.  Après  avoir  décrit  sa  confi- 
guration, énuméré  ses  produits,  fait  connaître  les  diverses  races  qui 
l'habitent,  il  passe  en  revue  nos  tentatives  de  colonisation  aux 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  et  fait  l'historique  de  la  monar- 
chie Hova  devenue  puissante  avec  l'appui  de  l'Angleterre,  Il  démasque 
les  intrigues  des  ministres  méthodistes  contre  l'influence  française  et 
montre  comment  la  lutte  des  religions  s'est  confondue  sur  ce  terrain 
avec  les  rivalités  politiques.  Il  arrive  enfin  au  conflit  actuel,  en  rap- 
pelle les  péripéties  et  indique  magistralement  la  voie  à  suivre  pour 
en  sortir  avec  honneur  et  profit.  —  Ces  deux  ouvrages  sont  accom- 
pagnés d'excellentes  cartes. 

Î^O.  —  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  raison  de 
son  importance  que  nous  avons  réservé  pour  la  fin  l'ouvrage  de 
M.  F.  Journet,  mais  parce  qu'il  est  déjà  daté  de  1885,  ce  qui  lui 
donne  un  air  plus  jeune.  Cette  étude  sur  l'Australie  est  des  plus  sé- 
rieuses :  il  n'j  faut  chercher,  ni  les  descriptions  pittoresques,  ni  les 
détails  historiques,  ni  les  anecdotes  humoristiques;  au  lecteur  qui 
désirerait  un  livre  attrayant  nous  recommanderions  plus  volontiers 
celui  de  M.  Marin  La  Mcslée,  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a 
quelques  mois.  M.  Journet  n'a  pas  dépouillé  son  caractère  d'ingénieur, 
et  il  s'est  placé,  en  traitant  son  sujet,  à  des  points  de  vue  spéciaux  : 
le  mécanisme  administratif  des  colonies  anglaises  de  l'Australie,  la 
constitution  géologique  du  sol  et  le  mode  d'exécution  des  travaux 
publics.  Ces  questions  scientifiques  ont  certainement  leur  mérite, 
mais  elles  n'intéressent  qu'un  public  restreint.  L'ouvrage  est  d'ail- 
leurs édité  avec  le  luxe  habituel  de  la  maison  Rothschild,  et  la  carte 
politique  et  géologique  de  l'Australie  qu'on  y  trouve  annexée  est  une 
merveille  de  dessin  et  de  gravure.  Nous  regrettons  d'avoir  à  relever, 
dans  un  livre  de  cette  valeur,  un  parti  pris  déplorable  de  n'admirer 
dans  les  institutions  australiennes  que  le  côté  libre-penseur;  non 
content  de  préconiser  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  l'auteur 
s'extasie  sur  une  formule  de  serment  athée  admise  devant  les  tribu- 
naux d'une  des  colonies  et  sur  un  manuel  de  morale  civique  inculquant 
aux  jeunes  générations  des  principes  «  qu'il  ne  croit  pas  nécessaire 
d'appuyer  sur  de  saintes   écritures  ou  sur  dos  ordres   d'une   divinité 
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qu'il  ne  pourrait  montrer.  »  M.  Journet  oublie  de  dire  qu'en  revanche 
l'Australie,  plus  heureuse  que  la  France,  jouit  de  la  vraie  liberté  et 
de  la  vraie  neutralité,  et  que,  s'il  y  a  des  écoles  gouvernementales  où 
l'on  n'enseigne  aucune  religion,  les  ministres  de  tous  les  cultes  ont 
toute  facilité  pour  ouvrir  des  écoles  confessionnelles  et  lutter  à  leur 
gré  contre  les  détestables  doctrines  de  la  franc-maçonnerie.  Pour 
nous  résumer,  nous  dirons  que  l'ouvrage  de  M.  Journet  est  savant, 
aride  et  antireligieux.  Y*"  de  Bizemont, 


THÉOLOGIE 

Missel  des  Fidèles,  comprenant  le  texte  du  missel  romain,  avec  traduc- 
tion française  et  notices  explicatives,  liturgiques  et  historiques,  par  le  R.P. 
D.  Gérard  van  Caloen,  bénédictin  de  Fabbaye  de  Maredsous.  Tournai, 
imprimerie  liturgique  de  Saint-Jean  TEvangéliste,  Désolée,  Lefebvre  et  C^. 
Tome  I  :  Be  l'Avent  à  Pâques  ;  tome  II  :  De  Pâques  à  l'Avent,  2  voI.in-18 
avec  cadres  rouges,  papier  chiné,  de  lxxv-716-[322]  et  lxxv-717-[304]  p. — 
Prix  :  16  fr. 

Petit  Missel  des  Fîdôies,  contenant  les  parties  principales  du  missel 
romain,  avec  traduction  française,  et  enrichi  de  notices  explicatives,  litur- 
giques et  historiques,  par  le  R.  P.  H.  Gérard  van  Caloen,  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Maredsous.  Même  librairie,  1882.  In-t8  de  lxxv-828-[274]  p. 
avec  cadres  rouges,  papier  chiné.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  Missel  des  fidèles  est  exclusivement  destiné  à  l'assistance  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  :  les  autres  offices  ne  s'y  trouvent  pas. 
Il  renferme  toutes  les  prières  que  le  prêtre  dit  à  l'autel.  C'est  donc 
le  meilleur  livre  qu'un  chrétien  puisse  avoir  entre  les  mains  durant  la 
messe.  Il  y  a  sans  doute  d'excellents  formulaires,  il  y  a  des  méthodes 
que  nous  ont  laissées  les  saints  (et  en  particulier  saint  Léonard  de 
Port-Maurice),  pour  entendre  la  messe,  s'unir  à  l'action  du  prêtre 
qui  consacre,  offrir  à  Dieu  la  divine  victime;  mais  toutes  ces  prières 
et  ces  méthodes  ne  peuvent  être  comparées  au  texte  môme  de  la 
liturgie  sacrée. 

Un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  Dom  Van  Caloen,  conti- 
nuant les  traditions  de  Tillustre  abbé  de  Solesmes  Dom  Guéranger, 
a  voulu  donner  ce  livre  de  messe  supérieur  à  tous  les  autres.  Il  a  pu- 
blié, à  l'usage  des  fidèles,  une  traduction  complète  du  Missel  romain. 
Il  a  emprunté  une  grande  partie  de  cette  traduction  soit  à  Dom  Gué- 
ranger,  soit  au  P.  de  Carrières.  Lorsqu'il  a  dû  traduire  lui-même,  il 
s'est  appliqué  à  suivre  littéralement  le  texte  latin  par  respect  pour 
les  paroles  que  l'Eglise  emploie  dans  le  plus  auguste  des  mystères. 

Il  divise  son  ouvrage  en  quatre  parties  :  l'Ordinaire  de  la  messe,  le 
Propre  du  temps,  le  Propre  des  saints  et  le  Commun  des  saints.  Les 
fidèles,  si  peu  initiés  qu'ils  soient  à  l'ordre  des  saints  offices,  pourront 
facilement  trouver,  à  l'aide  du  calendrier  romain,  la  messe  qui  est  dite 
par  le  prêtre  chaque  jour. 
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Enfin,  ce  livre  contient  les  plus  précieuses  notices  sur  la  messe,  les 
cérémonies  et  les  objets  du  culte,  les  divers  temps  et  les  fêtes  de 
l'année  ecclésiastique.  Si  concises  que  soient  ces  notices,  elles  disent 
tout  ce  qu'un  fidèle  doit  savoir  en  ces  matières  pour  nourrir  sa  foi  et 
sa  piété  ;  elles  le  font  entrer  dans  les  pensées  de  l'Eglise  et  l'aident  à 
puiser  dans  la  liturgie  catholique  tous  les  trésors  de  vie  qu'elle  ren- 
ferme. 

Nous  estimons  donc  que  ce  livre  est  le  meilleur  que  puissent  avoir 
entre  les  mains  les  fidèles  qui,  chaque  jour,  assistent  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  L'auteur  a  publié  un  abrégé  fort  étendu  de  son  ouvrage; 
le  Petit  Missel  contient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  deux 
volumes  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ;  on  n'a  supprimé  que  les 
fêtes  de  quelques  saints  et  les  messes  des  fériés  moins  solennelles. 

L'impression  de  ces  ouvrages  est  parfaite  :  caractères  de  la  plus 
grande  beauté,  lettres  majuscules  gravées,  gravures  sur  bois  qui  rap- 
pellent les  meilleures  du  seizième  siècle,  papier  chiné  ;  rien  n'a  été 
épargné  pour  que  ces  excellents  livres  fussent  de  très  beaux  livres. 

EUG.    POUSSET. 


L.a  Compa^i^nie  de  «lénu»  et  son  existence  canonique  dans 
l'K^lise,  par  le  P.  Sébastien  Sangoixetti,  traduction  par  le  P.  Noury. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  1884,  in-8  de  544  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  est  une  réfutation  de  plusieurs  assertions  émises  par 
M.  l'abbé  Chaillot  dans  son  livre  Pie  Vil  et  les  Jésuites^  livre  condamné 
par  l'Index.  La  Compagnie  de  Jésus  a-t-elle,  depuis  sa  fondation, 
toujours  été  considérée  au  sein  de  l'Eglise  catholique  comme  un  ordre 
régulier  jouissant  dès  lors  des  privilèges  accordés  par  le  droit  com- 
mun aux  ordres  religieux?  M.  Chaillot  dit  que  non.  La  Compagnie 
rétablie  par  Pie  IX  diffère-t-elle  essentiellement  de  celle  qui  fut 
supprimée  par  Clément  XIV?  M.  Chaillot  affirme  que  oui,  et  c'est 
précisément  pour  réfuter  ces  deux  assertions  que  le  P.  Sanguinetti  a 
écrit  son  livre  .  Il  prouve  que  la  Compagnie  de  Jésus  a  une  existence 
canonique  dans  rÉglise,  que  le  sens  des  constitutions  de  Paul  III  a  un 
sens  tout  différent  de  celui  donné  par  M.  Chaillot  et  que  l'existence 
canonique  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  Compagnie  est  identique.  Le 
P.  Sanguinetti  répand  la  lumière  sur  ces  questions,  et  le  savant  pro- 
fesseur de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  Grégorienne,  fournit  des 
renseignements  utiles  à  connaître.  Ainsi  il  examine,  en  suivant 
l'ordre  des  faits,  comment  la  Compagnie  vécut  en  Russie  depuis  le 
bref  de  suppression  de  Clément  XIV  jusqu'à  son  rétablissement  par- 
tiel par  le  premier  bref  de  Pie  VII. 

M.  l'abbé  Chaillot  ayant  paru  appuyer  sa  thèse  sur  des  documents 
inédits,  le  P.  Sanguinetti  les  examine  et  montre  d'abord  que  tous  ne 
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sont  pas  inédits,  ensuite  que  les  lettres  du  P.  Angiolini,  du  P.^Rezzi, 
ne  nuisent  qu'à  la  réputation  de  ces  deux  religieux  et  nullement  à 
l'honneur  de  la  Compagnie.  Le  P.  Angiolini  révoque  en  doute  le 
pouvoir  du  général  de  l'ordre  en  1809,  mais  très  à  tort;  comme  le  fait 
observer  le  P.  Sanguinetti,  il  faut  distinguer  entre  l'existence  légi- 
time et  l'existence  légale  de  la  Compagnie.  L'existence  était  légitime 
en  tous  pays  du  consentement  exprès  du  pape  Pie  VII  ;  l'existence 
légale  était  circonscrite  par  les  brefs  pontificaux  à  la  Russie  et  aux 
Deux-Siciles.  L'historien,  le  bibliographe  trouveront  ici  des  textes 
curieux  mis  en  cent  pages  d'appendice,  des  lettres  de  Catherine  II, 
du  marquis  Antici,  et  une  lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Paris. 
Le  P.  Noury  a  bien  fait  de  traduire  le  livre  du  P.  Sanguinetti, 
car  il  donne  au  lecteur  français  des  éclaircissements  qu'un  homme 
doit  connaître  parce  qu'ils  l'instruisent  sur  le  fond  des  choses  et  sur 
une  polémique  récente.  H,  de  L'É. 


JURISPRUDENCE 

Mnnuel  de  droit  constitutionnel,  par  A.  Saint-Girons,  lauréat  de 
l'Institut,  avocat  à  la  Cour  d'appel  et  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit 
de  Lyon.  Paris,  Larose  et  Force!,  1884,  in-8  de  iv-608  p.  —   Prix  :  8  fr. 

L'utilité  d'introduire  un  cours  de  droit  constitutionnel  dans  notre 
enseignement  juridique  n'a  pas  été  sans  soulever  des  contestations; 
mais  le  cours  une  fois  établi,  on  ne  peut  que  lui  souhaiter  de  se  con- 
former aux  principes  qui  ont  inspiré  le  Manuel  de  M.  Saint-Girons. 
Déjà  lauréat  de  l'Institut  pour  son  ouvrage  sur  la  Séparation  des  pou- 
voirs, M.  Saint-Girons,  par  la  nature  même  de  son  œuvre  actuelle,  ne 
peut  espérer  pour  elle  un  pareil  honneur;  peut-être,  en  revanche, 
aura-t-elle  une  utilité  plus  générale.  Il  débute  par  un  certain  nombre 
de  définitions  essentielles  et  qui  ont  l'avantage  de  faire  bonne  justice 
des  doctrines  jacobines  trop  en  honneur  aujourd'hui,  celles  de  la  sou- 
veraineté nationale,  de  la  loi,  de  la  liberté,  du  pouvoir  et  des  pou- 
voirs. Puis  M.  Saint-Girons  passe  à  l'étude  de  ces  derniers  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  souveraineté  en  action.  Il  n'en  reconnaît  que  deux: 
le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire, 
d'après  sa  théorie,  qu'il  justifie  d'ailleurs  fort  bien,  ne  pouvant  phi- 
losophiquement se  distinguer  du  pouvoir  exécutif.  Vient  ensuite  l'exa- 
men de  toutes  les  questions  que  soulèvent  la  séparation  des  pouvoirs, 
les  formes  politiques  du  gouvernement,  la  représentation  nationale  et 
les  élections,  la  collaboration  des  deux  pouvoirs  exécutif  et  législatif 
et  leurs  moyens  d'influence  réciproque, l'autorité  judiciaire.  Une  excel- 
lente table  des  matières  permet  de  se  rendre  très  exactement  compte 
de  tous  les  détails  de  ce  plan,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  grandes 
lignes.  Obligé  par  son  sujet  de  donner  son  opinion  sur  les  avantages 
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et  les  iDConvéûients  de  nos  institutions,  M.  Saint-Girons  le  fait  avec 
la  modération  et  la  largeur  d'idées  qu'on  avait  pu  remarquer  déjà 
dans  son  précédent  ouvrage,  sans  hostilité  systématique,  mais  aussi 
sans  indulgence  pour  le  régime  actuel,  visant  avant  tout  à  mettre 
en  relief  les  ressources  qu'il  pourrait  présenter  à  des  gouvernants 
vraiment  soucieux  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur  du  pays;  il  en 
revient  d'ailleurs  toujours  à  cette  réflexion  d'une  grande  vérité,  que 
les  meilleures  institutions  ne  valent  que  ce  que  vaut  le  peuple  qui  en 
use,  et  qu'à  défaut  de  la  moralité,  les  plus  parfaites  ne  peuvent  rien. 
Si  malgré  ces  réserves,  on  est  parfois  tenté  de  le  trouver  optimiste; 
si  dans  un  livre  d'enseignement  en  somme  élémentaire  et  dont  l'édi- 
teur doit  désirer  la  diffusion,  il  n'a  pas  pu  donner  à  ses  convictions 
une  expression  aussi  franche  et  un  développement  aussi  complet  que 
ses  lecteurs  pourraient  le  désirer,  il  en  dit  assez  pour  laisser  deviner 
■  ce  que  doit  être,  quand  il  étudie  librement  ces  mômes  questions, 
l'enseignement  du  professeur  de  la  Faculté  catholique  de  Lyon.  Le 
jour  où  tous  les  vices  qu'il  dénonce  auraient  disparu,  et  où  toutes  les 
réformes  qu'il  demande  seraient  réalisées,  notre  situation  serait  bien 
autre  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Si,  comme  beaucoup,  comme  la  plu- 
part pour  mieux  dire,  il  reconnaît  l'impossibilité  de  fait  de  supprimer 
le  suffrage  universel,  malgré  ses  résultats  le  plus  souvent  désastreux, 
il  cherche  au  m»ins,  ce  qui  est  déjà  une  tâche  singulièrement  difficile, 
à  en  atténuer  les  dangers.  Il  admet  le  principe  de  l'enquête  parle- 
mentaire, quand  elle  a  pour  but  de  faire  la  lumière  sur  des  faits  qui 
importent  à  la  sécurité  ou  à  la  liberté  du  pays;  il  ne  veut  pas  qu'elle 
devienne  «  un  moyen  de  lutte  entre  les  partis,  un  procédé  pour  ré- 
colter les  commérages  et  les  petits  papiers,  qui  alimentent  une  poli- 
tique haineuse  et  déloyale  et  fournissent  de  la  copie  aux  pamphlétaires 
de  bas  étage.  »  La  vérification  des  élections  par  les  chambres  elles- 
mêmes,  le  refus  du  budget,  la  mise  en  accusation  des  ministres  sont 
à  ses  yeux  des  armes  dangereuses,  auxquelles  ceux  mêmes  qui  en 
sont  munis  auraient  tout  intérêt  à  renoncer. 

La  vérification  d'une  élection,  et  encore  quand  elle  est  contestée, 
est  un  fait  judiciaire  relevant  des  tribunaux,  non  de  la  passion  d'un 
corps  politique  ;  la  vie  même  de  la  nation,  l'action  du  gouvernement  ne 
doivent  pas  dépendre  du  vote  d'une  assemblée  :  si  elle  est  sage,  elle 
n'usera  pas  de  son  droit,  et  restera  impuissante  en  face  du  pouvoir 
exécutif;  si  elle  ne  l'est  pas,  le  refus  du  budget  peut  exposer  le  pays 
aux  plus  grands  dangers;  le  remède  serait  dans  la  division  du  budget 
en  budget  consolidé,  et  budget  flottant,  comme  en  Angleterre  ;  d'autre 
part,  l'inégalité  des  droits  financiers  entre  les  deux  chambres  est 
injustifiable  aujourd'hui;  électif,  comme  il  l'est,  le  Sénat  actuel 
devrait  avoir  sur  le  budget  les  mêmes  droits  que  la  Chambre  des  dé^ 
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pûtes,  y  compris  celui  de  priorité.  Mettre  des  ministres  en  accusation 
n'est  pas  pour  une  chambre  le  meilleur  moyen  de  maintenir  son  auto- 
rité; à  raison  même  de  sa  rigueur,  il  entraînera  l'impunité  des  cou- 
pables. Bien  préférable  serait  le  système  américain,  qui  punit  des 
feates  politiques  d'une  peine  politique,  c'est-à-dire  de  la  destitution 
avec  incapacité  pour  l'avenir  d'exercer  aucune  fonction  honorifique, 
de  confiance  ou  salariée,  et  qui,  de  plus,  laisse  toute  liberté  aux 
particuliers  lésés  d'obtenir. une  réparation  des  fonctionnaires,  répara- 
tion à  peu  près  illusoire  dans  notre  pays.  La  question  de  l'organisa- 
tion judiciaire,  plus  importante  aujourd'hui  que  jamais,  est  peut-être 
la  partie  la  plus  originale  du  livre  de  M.  Saint-Girons.  Pour  lui,  les 
résultats  de  la  loi  dite  de  réforme  judiciaire  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  dépendance  plus  grande  des  magistrats  à  l'égard  du  gouverne- 
ment^ persistance  du  danger  de  l'avancement  laissé  à  la  discrétion 
du  ministre.  Il  fallait  trouver  le  moyen  de  diminuer  le  nombre  trop 
considérable  des  magistrats  sans  porter  atteinte  aux  droits  acquis  ;  la 
Prusse,  par  une  loi  du  24  avril  1878,  avait  pourvu  à  pareille  nécessité, 
en  respectant  à  peu  de  chose  près  tous  les  intérêts.  Pour  la  France, 
suivant  son  opinion  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  très  voisine  de  celle 
de  M.  Picot,  le  moyen  consisterait  dans  la  substitution  du  juge  unique 
et  d'assises  civiles  ambulatoires  aux  tribunaux  actuels.  M.  Saint- 
Girons  voudrait  encore  voir  le  ministère  public  dispensé  de  prendre 
des  conclusions  en  matière  civile;  cette  fonction  pourrait  devenir 
temporaire  et  gratuite,  sauf  peut-être  des  jetons  de  présence  et  une 
indemnité  de  déplctcement,  et  serait  pourtant  recherchée  des  jeunes 
avocats,  «  à  cause  de  la  recommandation  qui  en  résulterait;  l'accrois- 
sement de  leur  clientèle  dans  le  présent  et  l'espoir  pour  l'avenir  des 
fonctions  judiciaires,  tels  seraient  les  avantages  précieux  de  ces 
fonctions  du  ministère  public  au  civil.  »  Pour  le  ministère  public  au 
criminel,  il  serait  indispensable  de  le  confier  à  un  corps  de  fonction- 
naires bien  distincts  de  la  magistrature.  «  Ils  seraient  dans  l'intérêt 
de  la  sécurité  publique  les  avocats  du  gouvernement  auprès  des  tri- 
bunaux de  répression.  Ainsi  déchargés  des  fonctions  au  civil,  ils 
pourraient  être  moins  nombreux,  mieux  rétribués  et  devraient  faire 
toute  leur  carrière  dans  les  fonctions  de  ministère  public  ou  de  juges 
au  criminel.  »  Enfin,  M.  Saint-Girons  demande  pour  le  pouvoir  judi- 
ciaire le  droit  de  ne  pas  appliquer  les  lois  inconstitutionnelles,  c'est-à- 
dire  votées  par  le  Parlement  en  violation  des  principes  de  l'irré- 
troactivité  de  la  loi,  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  citoyens  devant 
elle;  il  demande  à  titre  de  garantie,  contre  les  abus  de  pouvoir  de 
l'administration,  l'inamovibilité  des  juges  administratifs,  l'attribution 
à  un  véritable  magistrat  de  la  présidence  du  Conseil  d'État,  aujour- 
d'hui dévolue  à  un  homme  politique.   Comme  on   le   voit,    les   idées 
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justes  et  souvent  neuves  abondent  dans  ce  livre  ;  elles  sont  exposées 
dans  le  style  clair  et  simple  qui  convient  à  un  livre  d'enseignement. 
Peut-être  pourtant  la  composition  de  celui-ci  a-t-elle  été  un  peu 
trop  rapide.  Il  semble,  en  eifet,  qu'il  ait  échappé  à  la  plume  de  l'au- 
teur, et  plus  souvent  encore  à  l'attention  de  l'imprimeur,  des  fautes 
qu'un  travail  plus  lent  eîit  certainement  fait  éviter.  Nous  n'attachons 
pas  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  ces  taches  légères,  et  si  nous 
les  signalons,  c'est  d'abord  pour  prouver  à  M.  Saint-Girons  l'attention 
que  nous  avons  apportée  à  le  lire;  c'est  ensuite  parce  qu'une  fois  si- 
gnalées, elles  ne  reparaîtront  certainement  pas  dans  les  éditions  ulté- 
rieures qu'un  livre  si  utile  ne  peut  manquer  d'avoir.  J.  U. 
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La  Compagnie  du  gaz  et  la  ville  de  I*arl«.  —  Traité.  —  Né- 
gociations. —  Rapports,  par  Denys  Cochin,  membre  du  Conseil  municipal 
de  Paris  et  du  Conseil  général  de  la  Seine.  Paris,  0.  Doin,  1883,  grand 
in-18  de  167  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Une  des  questions  le  plus  en  évidence  dans  les  programmes  des 
candidats  municipaux  de  Paris  était  bien  celle  des  tarifs  de  la  Com- 
pagnie du  gaz.  Une  première  décision  judiciaire  dont  il  fait  appel, 
ramène  à  nouveau  l'intérêt  sur  l'opuscule  remarquable  de  M.  De- 
nys Cochin.  La  question  y  est  traitée  à  fond,  d'abord  dans  un 
résumé  historique  des  faits,  ensuite  par  des  appréciations  personnelles 
auxquelles  sont  jointes  les  pièces  du  procès,  c'est-à-dire  le  traité  de 
1870,  le  rapport  de  la  commission  scientifique  de  1879,  le  rapport 
présenté  au  Conseil  municipal  par  M.  Cochin  lui-même,  et  les  arrêtés 
préfectoraux  ainsi  que  diverses  autres  pièces  de  moindre  importance. 
On  sait  quelle  est  la  situation  respective  de  la  Ville  et  de  la  Compa- 
gnie :  la  première  a  droit  à  la  moitié  des  bénéfices  après  le  prélève- 
ment des  intérêts  et  de  l'amortissement  des  titres  ;  de  plus  la  Ville 
perçoit  2  centimes  d'octroi  par  mètre  cube  de  houille  et  ne  paie  enfin 
sa  consommation  de  gaz  qu'à  raison  de  15  centimes  le  mètre  cube. 
De  ce  chef  20  millions  sont  inscrits  chaque  année  au  budget  des  re- 
celtes ;  en  revanche  la  concession  est  accordée  à  la  Compagnie  pour 
cinquante  ans  à  partir  du  traité  initial  de  1855,  soit  jusqu'en  1905. 
A  cette  époque  les  actionnaires  et  les  obligataires  auront  été  entière- 
ment remboursés  ;  l'entière  propriété  de  la  canalisation  restera  à  la 
Ville,  mais  les  usines,  dont  la  valeur  sera  environ  de  4  à  500  mil- 
lions, seront  soumises  au  partage  entre  elle  et  la  Compagnie.  Celle-ci, 
en  outre  de  ses  bénéfices  annuels,  disposera  donc  à  la  fin  de  son 
exercice  d'une  somme  de  200  à  250  millions,  tout  le  capital  étant 
d'ailleurs  amorti.  Le  même  traité  contient  un  article  11,  devenu  en 
1870  l'article  48,  qui  permet  au  préfet  d'abaisser  les  prix  de  la  Com- 
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pagnie  si,  grâce  à  des  procédés  nouveaux,  celle-ci  a  diminué  son  prix 
de  revient.  De  là,  le  conflit.  En  1879  une  commission  scientifique  fut 
nommée  pour  étudier  cette  question  ;  mais  au  lieu  de  faire  une  ex- 
pertise de  savants,  elle  fit  œuvre  d'avocats  en  épiloguant  sur  les  mots. 
Sans  méconnaître  de  nombreuses  améliorations  dans  la  fabrication 
même  et  bien  des  améliorations  de  détail,  elle  ne  vit  là  que  des  tours 
de  main.  Quant  aux  fameux  sous-produits,  c'est-à-dire  le  coke,  le 
goudron,  les  eaux  ammoniacales,  l'anthracène,  ce  sont  bien  des  bé- 
néfices nouveaux  pour  la  Compagnie,  mais  ne  doit-on  pas  les  consi- 
dérer comme  une  industrie  séparée  ?  L'avis  de  la  commission,  qui 
n'avait  pas  voulu  faire  remonter  son  étude  au  delà  de  1870,  était 
donc  favorable  à  la  Compagnie.  Celle-ci,  néanmoins,  fit  des  offres  de 
transaction,  mais  la  Ville  maintint  son  droit,  et  après  deux  ans  de 
pourparlers  infructueux  le  Conseil  municipal  nomma  une  commission 
dont  le  rapporteur  fut  M.  Cocbin.  Celui-ci  présenta  bientôt  son  tra- 
vail et,  étudiant  un  à  un  les  points  du  rapport  delà  commission  scien- 
tifique, posa  des  conclusions  diamétralement  opposées  à  celles  de  la 
commission  scientifique.  C'est  alors  que  le  22  mars  1883,  après  de 
nouvelles  tentatives  avortées  de  transaction.  M.  le  préfet  de  la  Seine 
rendait  un  arrêté  enjoignant  à  la  Compagnie  d'abaisser  le  prix  du 
mètre  cube  à  25  centimes  pour  le  public  et  12  cent.  1/2  pour  la  Ville 
de  Paris.  Cet  arrêté  d'ailleurs  ne  pouvait  trancher  la  question  et  en 
remettait  la  solution  aux  tribunaux.  Ceux-ci  viennent  enfin  de  la  ré- 
gler en  consacrant  au  contraire  les  droits  de  la  Compagnie.  La  Ville 
a-t-elle  été  bien  inspirée  en  interjetant  appel  ?  11  est  permis  d'en 
douter,  même  après  avoir  relu  le  remarquable  rapport  de  M.  Denys 
Cochin  qui  demeure,  quoi  qu'il  arrive,  une  des  pièces  principales  de 
cet  important  procès.  A.  D. 


IIomme»«  fossiles  et  hommes  sauvages.  Etudes  d'anthropologie, 
par  A.  DE  QuATREFAGES,  membre  de  riustitut,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884,  in-8  dexn-644  p.,  avec  209  fig. 
et  une  carte.  —  Prix  :   15  fr. 

Publiées  d'abord  à  propos  de  livres  et  de  Mémoires  dans  le  Journal 
des  savants.,  reproduises  ensemble  avec  de  longs  et  précieux  complé- 
ments, ces  onze  Études  sont  consacrées,  un  peu  à  l'homme  préhisto- 
rique, beaucoup  aux  peuplades  sauvages  qui  à  des  titres  divers  peuvent 
nous  représenter  les  civilisations  primitives.  M.  de  Quatrefages,  on 
le  sait  assez,  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  tant  que  les  preuves 
décisives  font  défaut,  suspendent  leur  jugement,  pour  accepter  en- 
suite, sans  répugnance  comme  sans  engouement,  tout  ce  qui  est  dé- 
montré. 11  sait  enfin  «  se  résoudre  à  ignorer  »,  et  c'est  là  ce  qui  donne 
une  grande  valeur  à  tout  ce  qu'il  appuie  de  son  autorité,  en  particu- 
AoDT,  1884.  T.  .KLI,  15 
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lier  sur  les  questions  si  débattues  auxquelles  il  consacre  son  nouveau 
livre. 

Dans  les  deux  premières  études,  M.  de  Quatrefages  résume  d'abord 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  découvertes  relatives  à  l'homme 
quaternaire  ;  puis  il  examine  les  races  primitives  qu'il  a  su  distinguer  : 
la  race  de  Canstadt,  la  plus  ancienne,  grande,  massive,  composée  de 
chasseurs  errants  assez  analogues  aux  Australiens  ;  la  race  de  Cro- 
magnon,  grande  aussi,  au  front  large  et  ouvert,  dont  les  guerriers 
chasseurs  devaient  ressembler  aux  Peaux  rouges  d'Amérique,  et  qui 
possédait  à  un  rare  degré  les  instincts  artistiques;  les  races  de  Fur- 
fooz  et  de  Grenelle,  plus  récentes,  de  petite  taille  et  plutôt  pacifiques. 
On  suit  l'influence  ethnique  de  ces  éléments  primitifs  à  travers  nos 
populations  si  mélangées  de  l'époque  actuelle,  qui  en  reproduisent 
souvent  les  types  plus  ou  moins  nets.  Quand  vinrent  les  changements 
physiques  qui  transformèrent  le  climat  et  firent  périr  ou  émigrer  les 
grands  animaux  quaternaires,  ces  races  elles-mêmes  se  cantonnèrent 
en  partie  dans  les  montagnes  ou  se  déplacèrent  vers  le  nord.  Les 
hommes  de  la  pierre  polie  arrivèrent  alors,  possédant  quelques  ani- 
maux domestiques,  et  plus  pasteurs  que  pêcheurs.  Cesnouveaux  venus 
furent  d'abord  en  lutte  avec  les  anciens  habitants,  puis  se  mélan- 
gèrent avec  eux,  comme  en  témoignent  les  découvertes  de  M.  E.  Du- 
pont sur  les  bords  de  la  Lesse,  de  M.  de  Baye  dans  les  grottes  artifi- 
cielles du  Petit-Morin,  du  docteur  Prunière  dans  les  cavernes  de  la 
Lozère.  C'est  à  cet  ensemble  déjà  complexe  que  les  premières  migra- 
tions aryennes,  et  plus  tard  les  invasions  historiques  sont  venues  se 
superposer,  pour  constituer  nos  populations  européennes.  Chemin  fai- 
sant, M.  de  Quatrefages  rencontre  la  question  si  controversée  de 
l'homme  tertiaire.  Celui-ci  n'est  encore  connu  que  par  les  témoins  de 
son  industrie  :  par  les  silex  taillés  de  Thenay,  découverts  par  le  sa- 
vant directeur  de  Pontlevoy,  l'abbé  Bourgeois  ;  par  les  ossements  de 
Balcnotus  de  Monte  Aperto,  trouvés  par  M.  Capellini,  et  portant  des 
entailles  faites  avec  des  armes  de  pierre  ;  par  les  silex,  un  peu  con- 
testés des  terrains  miocènes  de  Lisbonne,  signalés  par  le  colonel 
Ribeiro.  Faut-il  penser  que  l'homme,  comme  les  espèces  animales,  a 
dû  se  modifier  pendant  cette  longue  durée,  et  doit-on  attribuer  cette 
industrie  à  un  «  homme -singe  »,  un  de  ces  «  ancêtres  »  dont  l'évo- 
lution exige  à  la  fois  la  venue  et  l'extinction,  à  cet  Anthropopithèque 
dont  M.  de  Mortillet  n'a  pas  hésité  à  dénommer  plusieurs  espèces, 
toutes  également  théoriques?  Faut-il  pour  raccourcir,  à  la  mesure  de 
la  chronologie  biblique  ordinaire,  la  série  des  âges  qui  nous  séparent 
des  temps  géologiques,  considérer  avec  certains  auteurs  et  entre 
autres  le  P.  de  Vairoger,  les  sauvages  tertiaires  comme  appartenant 
aune  création  antérieure,  préadaraite?  Peut-être  suffit-il  de  se  sou- 
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venir  que  l'homme  qui,  actuellement,  sait  s'adapter  à  tous  les  cli- 
mats, a  pu  traverser,  mieux  que  les  grands  mammifères,  diverses 
phases  climatologiques  ;  que  «  la  chronologie  biblique  ilotte  indé- 
cise »,  suivant  l'expression  de  Tabbé  Lehir;  et  que  l'existence  de  ces 
«  précurseurs  »  reste  une  hypothèse  gratuite. 

Les  sept  études  suivantes  ont  pour  but  de  faire  connaître  les  races 
océaniennes  qui  nous  représentent  le  mieux  aujourd'hui  ce  que  durent 
être  les  sauvages  chasseurs  et  pasteurs  de  l'âge  de  pierre.  Un  court 
chapitre,  qui  sert  d'introduction,  montre  les  Malais  disposés  comme 
une  large  frontière  entre  le  continent  asiatique  et  les  îles  du  grand 
Océan.  Viennent  ensuite  les  plus  intéressants  développements  sur  les 
deux  branches  des  nègres  océaniens  :  les  Papouas  et  les  Négritos. 
Les  premiers,  avec  leur  haute  stature,  leur  tête  allongée  et  leurs  che- 
veux en  touffes,  ont  pour  principal  centre  la  Nouvelle-Guinée.  Les 
derniers,  de  petite  taille,  à  tête  ronde,  insulaires  et  continentaux,  ont 
peuplé  jadis  les  deux  presqu'îles  gangétiques,  atteint  l'Himalaja  et 
rindus;  les  récits  classiques  en  ont  conservé  la  trace;  de  nos  jours, 
ils  occupent  encore  une  aire  étendue,  de  l'Annam  et  de  Malacca  àTIn- 
dus,  des  îles  de  la  Sonde  au  Japon,  de  la  Nouvelle-Guinée  aux  Anda- 
man.  Une  population  noire  qui  s'est  fondue  au  contact  des  blancs  et 
dont  le  dernier  représentant  est  mort  récemment,  les  Tasmaniens, 
fait  l'objet  à  elle  seule  de  deux  chapitres,  tant  par  la  discussion  de 
tous  les  documents  anthropologiques  qui  la  concernent,  que  par  le 
récit  de  ses  malheurs^  de  ses  luttes  et  de  son  agonie. 

L'observation  des  peuplades  polynésiennes  est  d'autant  plus  inté- 
ressante que  presque  partout  elles  disparaissent  ou  se  modifient  com- 
plètement devant  les  Européens  qui  en  outre  aujourd'hui  les  sou- 
mettent à  une  traite  à  peine  déguisée.  Leurs  migrations,  que  M.  de 
Quatrefages  a  si  bien  démêlées  déjà,  sont  résumées  ici  d'après  les 
résultats  des  plus  récentes  observations.  Une  carte  jointe  au  texte 
permet  de  suivre  les  déplacements  progressifs  qui  ont  éparpillé  ainsi 
quelques  essaims  de  la  race  malaise  aux  extrémités  de  l'océan  Paci- 
fique, à  l'époque  où  les  Européens  ne  pratiquaient  encore  qu'une 
sorte  de  cabotage  sur  la  Méditerranée.  Un  courant  analogue  avait 
amené,  avant  toute  tradition,  les  nègres  de  la  Papouasie  à  la  Nouvelle- 
Zélande  :  ils  y  furent  suivis  de  près  par  les  Maoris,  venus  des  pre- 
mières îles  où  s'arrêtèrent  les  migrations  polynésiennes.  Ceux-ci 
peuplèrent  ces  grandes  terres  qui  méritent  à  elles  seules  une  longue 
étude,  d'abord  parce  que  leur  histoire  peut  être  assez  exactement 
restituée  grâce  aux  chants  nationaux  que  les  savants  anglais  ont  re- 
cueillis ;  ensuite  parce  que  le  développement  a  été  singulièrement 
rapide  sur  ce  point  du  globe.  Entièrement  habitée  par  des  cannibales, 
il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle,  la  Nouvelle-Zélande   a  maintenant 
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plusieurs  sociétés  savantes  et  un  institut  dont  les  publications  sont 
fort  importantes  et  trop  peu  connues.  C'est  en  les  analysant  au  point 
de  vue  anthropologique  que  M.  de  Quatrefages  a  ajouté  plus  d'un 
trait  intéressant  au  tableau  de  la  Polynésie. 

Les  deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  les  moins  curieux.  L'un 
raconte  tout  ce  qu'on  sait  des  Todas.  Il  est,  dans  les  monts  Nilgher- 
ries,  à  2,100 mètres  d'altitude,  un  petit  plateau  occupé  par  une  tribu 
de  quelques  centaines  d'individus.  Elle  ne  se  rattache  ni  aux  nègres 
(Negritos)  qui  ont  jadis  occupé  Plnde,  ni  aux  races  jaunes  qui  s'y  sont 
déversées  du  N.-E.,  ni  aux  Aryas  qui  y  sont  descendus  du  N.-O.  On 
a  voulu  rapprocher  ces  Todas  des  Touranicns,  des  Juifs,  des  Chal- 
déens,  voire  même  des  Romains.  M.  de  Quatrefages  les  rattache 
plutôt  aux  Aïnos  qui  ont  autrefois  peuplé  le  Japon  et  l'archipel 
Lieou-Kiéou.  Ils  n'exercent  guère  que  l'industrie  pastorale,  et  sou- 
vent dénués  de  moyens  d'existence,  ils  ont  fait  de  l'infanticide  (des 
filles  surtout)  une  institution  qui  a  pour  corollaire  la  polyandrie. 
Mais  ils  sont  doux  de  mœurs,  et,  quand  la  misère  ne  les  dégrade  pas, 
ils  montrent  tous  les  sentiments  vraiment  humains  qui,  malgré  l'é- 
trangcté  de  leur  aspect  et  le  mystère  de  leur  origine,  en  font  au  dire 
du  colonel  Marshall  «  a  very  ordinary  people.  »  Frappant  témoi- 
gnage, pour  le  dire  en  passant,  de  l'unité  du  genre  humain  ! 

Avec  le  dernier  chapitre  nous  rentrons  en  Europe,  dans  la  Finlande, 
qui  est  étudiée  ici  d'après  les  grands  travaux  de  Retzius  et  à  l'aide 
de  l'épopée  nationale  de  Kalevala  que  M.  LéouzAin-Leduc  nous  a  fait 
connaître.  Assez  proches  des  Lapons  qui  curent  probablement  jadis  une 
extension  bien  plus  large  vers  le  sud,  en  rapports  étroits  tantôt  avec 
les  Scandinaves,  tantôt  avec  les  Russes  pendant  les  périodes  diverses 
de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge  de  fer,  les  Finlandais  offraient  très  an- 
ciennement les  deux  types  que  l'on  reconnaît  encore  aujourd'hui  :  les 
Tavastlandais,  aux  cheveux  blonds,  les  Karéliens,  au  type  brun  ;  les 
premiers  reliant  l'Europe  à  l'Asie,  les  Finlandais  aux  Ostiaks  ;  les 
seconds,  bien  mieux  doués  pour  la  musique  et  la  poésie,  ne  peuvent, 
d'après  M.  de  Quatrefages,  être  rattachés  ni  aux  Sémites,  ni  aux  Tou- 
ranicns. Ils  lui  semblent  être- une  tribu  aryenne  qui, perdue  au  milieu 
de  populations  étrangères,  aurait  oublié  son  origine  et  sa  langue,  en 
conservant  ce  génie  poétique  propre  aux  Aryas,  qui  nous  a  valu  toutes 
les  épopées,  depuis  le  Rarnana  et  Ylliadc  jusqu'à  l'Enéide  ou  la 
Jérusalem  délivrée. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  que  ce  livre  s'attaque  aux  problèmes 
les  plus  importants  de  l'anthropologie  contemporaine  ,  et  qu'il 
apporte  des  contributions  précieuses  pour  leur  solution,  réservée 
encore  à  de  nouvelles  et  consciencieuses  recherches. 

A,  Delairk. 
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I^e»  plantes  potagères.  Description  et  cuUurr  des  principaux  lénione': 

des  climats  tempérés,  par  Vilmorin-Andrikdx  et  C'-^,  marchands  irrainicrs. 

Paris,  chez  Vilmoriu-Aiidrieux  et  C"'  et  chez  tous  les  libraires,  1883,  iii-8  de 

xiv-6o0p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ceci  est  un  livre  dans  lequel  la  botanique  est  appliquée  à  l'objet 
essentiellement  pratique  de  la  culture  maraîchère' et  potagère.  D'ex- 
cellentes gravures,  intercalées  dans  le  texte,  appuient  les  descriptions 
dépourvues  de  mots  techniques  inintelligibles.  On  y  trouve  à  peu  près 
toutes  les  espèces,  variétés  et  sous-variétés  de  plantes  des  climats 
tempérés  auxquelles  peut  s'appliquer  le  nom  de  légume,  depuis  le  Chou 
cultivé  aux  soixante-dix  variétés  et  sous-variétés  jusqu'à  la  Macro 
ou  Châtaigne  d'eau  ;  depuis  les  quatre-vingts  espèces  du  Melon  jus- 
qu'aux soixante-dix  du  Fraisier;  ou  bien  encore  des  innombrables 
races  de  Pommes  de  terre,  à  la  Sauge  officinale  ou  Sclarée  ou  bien  à 
l'Hyssope  et  au  Houblon. 

Les  espèces  sont  classées  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  est  la  dis- 
position la  plus  commode  pour  les  recherches.  Le  nom  français,  en 
caractère  gras  et  formant  titre,  est  suivi  des  noms  générique  et  spéci- 
fique en  latin,  puis  de  l'indication  de  la  famille  végétale  à  laquelle 
l'espèce  appartient,  enfin  des  synonimes  vulgaires  et  du  nom  étran- 
ger dans  les  principales  langues  de  l'Europe.  Chaque  espèce  ou  va- 
riété est  l'objet  d'une  courte  notice  faisant  connaître  son  origine,  son 
mode  de  végétation  (annuelle,  bisannuelle  ou  vivace),  sa  forme  et  son 
aspect  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  le  mode  de  culture  qui  lui 
est  applicable,  enfin  son  usage  et  son  emploi. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingts  espèces  ou  variétés 
ainsi  décrites  avec  gravures  dans  le  texte  à  l'appui,  dans  cet  ouvrage. 
Et  si  nous  y  ajoutions  les  sous-variétés,  le  nombre  des  plantes  décrites 
serait  bien  plus  considérable  encore  :  il  s'en  rencontre  plus  de  sept 
cents,  sans  parler  de  celles,  moins  importantes,  qui  ne  sont  que  men- 
tionnées. 

On  voit  par  là  quels  services  inappréciables  peut  rendre, un  tel  ou- 
vrage aux  personnes  qui  habitent  la  campagne  tout  ou  partie  de  l'an- 
née, ou  même  à  celles  qui,  habitant  la  ville^  jouissent  de  l'inappré- 
ciable avantage  d'y  posséder  un  jardin.  C.  de  K. 


Les  métaux,  dans  l'antiquité   et    au   moyen  âge.    L'étciin,  par 
M.Germain  Bapst.  Paris,  G.  iMasson,  1884,    in-8'de    330  p.   et  M   pi. — 
Prix  :  10  ir. 
Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  qui  est  publiée  avec  le  titre 

de  Bibliothèque  de  la  JuUure,  sous  la  direction  de  M.  G.  Tissandier; 

des  fragments  importants  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  archéologique. 

L'auteur,  chargé  en  1880,  à  l'Exposition  de  l'Union  centrale  des  arts 
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décoratifs,  de  classer  un  certain  nombre  d'objets  en  étain,  fut  natu- 
rellement amené  à  chercher  l'histoire  de  ce  métal  et  de  son  emploi; 
bientôt  il  reconnut  que  le  sujet  était  à  peu  près  inédit;  il  dut,  dès 
lors,  recueillir  des  notes,  chercher,  interroger;  telle  est  l'idée  qui  lui 
fit  préparer  le  volume  dont  nous  rendons  compte.  Tout  d'abord,  l'au- 
teur avait  évidemment  voulu  s'occuper  des  pièces  d'art  d'étain  du 
seizième  siècle  et  fait  connaître  François  Briot  et  son  école  ;  entraîné 
par  son  sujet,  il  est  remonté  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée  laulieu 
de  se  renfermer  dans  une  époque,  M.  Bapst,  par  le  fait,  a  donné 
l'histoire  de  l'étain. 

Pour  lui,  dans  la  plus  haute  antiquité,  l'étain  a  d'abord  été  employé 
en  Orient,  et  ce  furent  les  migrations  des  peuples  de  l'Està  l'Ouest,  qui 
apprirent  aux  Occidentaux  Tusage  de  ce  métal  que  l'on  trouva  en 
grande  quantité  dans  la  Bretagne  insulaire.  Plus  tard,  l'art  de  l'éta- 
mage  qui  florissait  en  Gaule,  d'après  plusieurs  témoignages  clas- 
siques, vint  également  d'Orient,  soit  apporté  par  des  migrations, 
soit  par  des  ouvriers  spéciaux  et  ambulants,  soit  par  des  bandes 
revenues  dans  leurs  foyers  après  quelques  expéditions.  M.  Bapst  fait 
l'histoire  de  l'étain  chez  les  Romains,  les  Gaulois,  les  Francs;  puis 
arrivant  à  l'époque  chrétienne,  il  le  suit  dans  l'usage  qui  en  était  fait 
dans  la  société  religieuse  et  la  société  civile  ;  un  chapitre  spécial  est 
consacré  aux  corporations  de  potiers  d'étain  ;  un  autre  aux  objets  de 
véritable  orfèvrerie  du  seizième  siècle  ;  une  table  détaillée  facilite  les 
recherches. 

Le  livre  de  M.  Bapst,  comme  tous  ceux  qui  ont  le  mérite  de  traiter 
un  sujet  pour  la  première  fois,  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
imperfections;  l'auteur  est  encore  plus  artiste  qu'archéologue;  il  en 
résulte  que  les  emprunts  qu'il  a  faits  pour  certains  détails  ont  été 
admis  trop  facilement;  mais  le  volume  abonde  en  faits,  en  détails 
techniques  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs;  c'est  un  premier  essai  qui 
offre  aux  chercheurs  de  précieuses  indications,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  l'auteur,  ayant  su  s'approprier  un  sujet  neuf,  ne  devienne  un  véri- 
table spécialiste  qui  nous  donnera,  plus  tard,  un  traité  définitif.  Je 
crois  que  le  wihot,  dont  il  est  question  à  la  page  133,  n'a  pas  une 
signification  gauloise,  mais  indique  la  monnaie  dite  Giiillot,  probable- 
mentpar  ce  qu'elle  portait  le  nom  d'un  Guillaume.  A  Châlons-sur-Marne, 
on  trouve  des  potier»  d'étain  chez  qui  cette  industrie  était  hérédi- 
taire. A.  DE  B. 
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BELLES-LETTRES 

t,e  eliantre  du    Lîl.ia,    Eystein  Asgrimsson   ou   le  skaldc  de  la  Sainte 
Vierge,  au  qunforziè me  siècle  en  Mande,  avec  une  traduction  du  poème  en 
vers  français  par  loR.  P.Philpin  de  RiviÈaE,  prêtre  de  l'oratoire  de  Londres, 
suivie  du  texte  original  et  d'une  traduction  latine  reproduite.   Rome,  im- 
primerie polyglotte  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  1883,  in-18  de  172  p. 
Oie  Lîlje.  Islœndische   Maricndichtung  ans   dem  XIV  Jahrhundert,  von 
Eystei:v'  Asgrimsson,  Augustiner  von   Thykkviboer,   nebersetzt    und   mit 
Einleitung  versehen  vou  Alexander  Badmgartner,  S.  J.—  Freiburg  im  Breis- 
gau,  Herder'sche  Verlagshandlung,  1884,  xi-72  p.  in-18. 
Œil  skdld  vildu  Lilju  kvedid  hafa  (Il  n'eat  aucun  poète  qui  ne  voulût 
être  l'auteur  de  Lilja),  dit  un  proverbe  islandais,  qui  suffirait  à  indi- 
quer Timportance  de  ce  poème,  lors  même  que  le  terme  de   Liljulag 
(mètre  du  Lilja)  n'aurait  pas  remplacé   Texpression  de   Hrynhenda, 
pour  désigner  l'ancienne  strophe  de  huit  vers  allitérés  deux  par  deux 
et  comprenant  chacun  huit  à  dix  syllabes,  sans  emploi  de  la  rime  finale, 
si  ce  n'est  pour  certains  airs  de  bravoure  (octaves   55,  91,  98).    Le 
Lilja  ou  Lis,  ainsi  nommé  par  allusion  à  la  Vierge  Marie,  est  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  catholique  islandaise  de  la  fin  du 
moyen  âge  ;  il  fut  longtemps  si  populaire  que  les  paysans  le  chantaient 
encore  dans  les  premiers  siècles  du  protestantisme  :  il  passait  pour 
éloigner  les  démons  (Jon  Arnason,  Islenzkar  Thjâdsœgur,  2®édit.,  t.  ï. 
Leipzig,  1874,  p.  320),  et  on  lui  attribuait  tant  de  vertu  magique,  qu'en 
l'improvisant  le  poète  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  la  prison 
où  il  était  enfermé.  —  Pendant  plus  de  trois  siècles  après  la   conver- 
sion de  la  Scandinavie  au  Christianisme,  les  poètes  norrains  avaient 
continué   à  se  servir  de   métaphores,    d'allégories,   de  périphrases, 
empruntées  à  leur  mythologie,  de  même  que  ceux  de  l'Europe  latine 
usaient  des  métaphores  du  paganisme  classique  ;  chez  nous,  en  plein 
dix-septième  siècle,  Boileau  blâmait  quelques-uns  de   ses   contempo- 
rains {Art  poétique,  111) 

De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure. 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux, 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au  treizième  siècle,  Snorré  Sturluson  et 
son  neveu  Olaf  Thordarson  Hvitaskald  aient  composé  les  traités  de  la 
Nouvelle  Edda  pour  faciliter  aux  poètes  la  connaissance  et  l'usage  de 
la  phraséologie  païenne.  Mais  pour  être  chef  de  l'école  mythologique, 
Snorré  Sturluson  n'était  pas  moins  bon  chrétien  que  le  législateur  du 
parnasse  français  ;  il  n'est  pas  juste  de  le  qualifier  de  «  vieux  pontife 
des  idoles,  à  demi  converti  (p,  21).  n  C'est  par  confusion  avec  son 
sixième  ascendant  maternel  Snorré  Godé  Thorgrimsson,  qu'il  est  ainsi 
appelé  dans  le  roman  biographique  que  le  nouvel  éditeur  et  traducteur 
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de  Liljaa  substitué  aux  trop  maigres  données  sur  la  vie  d'Eystein.  Cet 
anachronisme  n'est  d'ailleurs  pas  si  grave  que  la  thèse  apologétique 
soutenue  par  notre  auteur  ;  il  blâme  avec  raison  les  écrivains  luthériens 
d'avoir  exagéré  les  reproches  faits  aux  ecclésiastiques  islandais  du 
quatorzième  siècle,  et  Arngrim  Jonsson,  le  premier  éditeur  de  Lilja, 
de  l'avoir  expurgé  à  l'usage  des  protestants.  Mais  c'est  une  mauvaise 
manière  de  réagir  contre  ces  tendances  que  d'opposer  des  conjectures 
à  d'autres,  «  roman  à  roman  »  (p.  11),  et  d'entreprendre,  même  en 
en  faisant  l'aveu,  un  panégyrique  de  fantaisie.  On  ne  peut  douter  que 
Ejstein  n'ait  eu  des  torts  dans  ses  querelles  avec  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques ;  tout  ce  que  l'on  peut  faire  en  sa  faveur,  c'est  de  plaider  les 
circonstances  atténuantes  à  cause  de  la  misère  des  temps.  On  ne  doit 
certainement  pas  donner  sa  conduite  pour  modèle  comme  on  le  fait 
pour  son  poème. 

Le  Lilja  se  compose  de  cent  octaves,  la  plupart  narratives,  mais 
entremêlées  çà  et  là  de  fort  belles  éjaculations  et  même  de  refrains  ; 
le  dernier  quart,  appelé  Slœm?'  ou  épilogue,  a  un  caractère  plus  spé- 
cialement lyrique.  Le  sujet  est  plutôt  le  Christ  que  la  Sainte  Vierge  ; 
c'est  une  sorte  de  messiade,  comprenant  la  création  et  la  chute  de 
l'homme  aussi  bien  que  sa  rédemption.  Bien  que  plusieurs  skalds 
eussent  employé  les  circonlocutions  mythologiques  dans  des  poèmes 
religieux,  comme  Hallar-Stein  dans  ReJistefja,  et  Einar  Skulason  dans 
Geislé,  Eystein  Asgrimsson  a  pensé  avec  raison  qu'il  convenait  mieux, 
en  pareil  cas,  de  dédaigner  la  vieille  phraséologie  devenue  inintelli- 
gible. C'est  de  propos  délibéré  (voy.  strophe  98)  qu'il  adopta  un  style 
simple  et  clair  pour  être  mieux  compris.  On  n'oserait  affirmer  qu'il  en 
fut  l'inventeur,  puisqu'on  ne  sait  pas  la  date  exacte  de  la  composition 
de  Lilja  (1343  selon  les  uns,  1358  selon  les  autres),  et  qu'un  de  ses 
contemporains,  Arngrim  Brandsson,  abbé  de  Thingeyraklaustr,  dit 
dans  sa  Gudmundar  drapa,  écrite  en  1345,  également  en  lirynhenda  : 
a  Je  me  suis  peu  préoccupé  des  règles  de  l'Edda.  »  (Octave  II,  dans 
Bishupa  sœgnr,  édit.  de  la  Société  littéraire  islandaise,  t.  II.  Copen- 
hague, 1857,  in-8,  p.  187);  mais  Eystein  fut  tout  au  moins  l'écrivain 
le  plus  autorisé  dans  le  nouveau  genre.  Son  poème  a  été  édité  plusieurs 
fois  et  traduit  en  latin,  en  danois,  en  anglais,  en  allemand,  en  français 
(Probablement  de  l'abbé  Baudoin,  missionnaire  français,  Copenhague, 
1858,  in-16).  Le  R.  P.  de  Rivière  en  a  donné  une  imitation  en  vers 
français,  et  il  y  a  joint  le  texte  et  la  traduction  latine  passablement 
littérale,  de  Paulus  Hallerius  (Pâli  Hallsson),  reproduite  pour  la  troi- 
sième fois.  On  peut  donc  avec  ce  petit  recueil  se  faire  une  idée  pas- 
sablement exacte  du  chef-d'œuvre  de  la  littérature  religieuse  islan- 
daise du  quatorzième  siècle. 

—  Au  moment  de  corriger  les  épreuves,  il  nous  arrive  un  joli  petit 
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volume  sur  le  même  sujet,  dont  l'auteur,  le  R.  P.  Alexandre  Baum- 
gartner,  S.  J,,  date  sa  préface  de  Blijenbek  dans  le  Limburg  hollan- 
dais. Cet  écrivain  (bien  connu  par  ses  talents  poétiques  et  ses  savantes 
études  sur  divers  auteurs  néerlandais,  allemands,  nord-américain_, 
espagnols  ;  Joost  von  Vondel,  Lessing,  Goethe,  Longfellow,  Calderon) 
a,  dans  une  rapide  introduction  écrite  avec  goût,  mais  sans  prétention 
à  l'originalité,  esquissé  à  grands  traits  le  développement  de  la  litté- 
rature islandaise  ;  ensuite  il  expose,  très  sobrement  et  surtout  d'après 
les  savantes  recherches  de  M.  Eirik  Magnusson  (LiZ/'a,...  edited  with 
a  metrical  translation,  notes  and  glossary,  Londres,  1870),  la  vie  si 
obscure  du  poète;  puis  il  passe  à  la  forme  du  hil^a  et  à  sa  division 
tripartite  qu'il  compare  fort  ingénieusement  à  un  triptyque  ;  enfin,  il 
donne  une  bibliographie  du  poème,  plus  complète  en  certains  points 
que  celles  de  Th.  Mœbius,  mais  où  il  oublie  de  mentionner  la  traduc- 
tion danoise  de  Finn  Magnusen  (Copenhague,  1820).  Il  termine  par 
une  traduction  allemande,  aussi  fidèle  qu'il  est  possible  de  la  faire  en 
vers,  mais  ne  suivant  pas  le  texte  d'aussi  près  que  la  traduction  latine 
citée  plus  haut.  Cette  î  publication  et  la  précédente,  dues  l'une  et 
l'autre  à  des  membres  de  congrégations  religieuses,  témoignent  heu- 
reusement de  l'intérêt  que  le  clergé  catholique  commence  à  montrer 
pour  les  études  septentrionales.  E.  Beauvois. 


Le  l*rlnco  Moii>,  poème  du  héraut  d'armes  Chandos,  texte  critique,  suivi 

de  notes,  par  M.  Francisque  Michel.  Loudon  and  Paris,  J.-G.  Fotheriug- 

ham,   1883,  in-4  de  392  p. 

Le  savant  M.  Francisque  Michel  vient  de  nous  donner  par  la  publi- 
cation de  ce  dernier  ouvrage  une  preuve  nouvelle,  à  la  fois  de  son 
infatigable  activité  et  de  sa  profonde  connaissance  de  la  langue  an- 
glaise. L'ouvrage  qu'il  publie  consiste  en  une  chroniquerimée  ou  poème 
sur  la  vie  et  les  exploits  du  Prince  Noir,  composée  par  Chandos,  hé 
raut  d'armes  du  célèbre  sir  John  Chandos,  connétable  d'Aquitaine,  qui 
prit  une  si  grande  part  à  la  guerre  de  Cent-Ans. 

L'ouvrage  consiste  en  une  biographie  de  ce  prince,  allant  de  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort;  l'auteur  y  a  joint  une  préface  et  un  appen- 
dice en  anglais  avec  une  traduction  dans  la  même  langue.  L'original 
consiste  en  vers  de  huit  pieds  et  contient  des  renseignements  histo- 
riques précieux.  Sur  certains  points  mêmes,  il  supplée  au  silence  de 
Froissart.  Sous  le  rapport  historique.la  véracité  du  narrateur  semble 
complète  ;  il  raconte  des  faits  dont  il  a  lui-même  été  témoin  ou  qu'il  a 
appris  lui-môme  de  gens  ayant  pris  part  aux  événements.  Si,  du  reste, 
Chandos  semble  un  chroniqueur  fidèle,  il  s'en  faut  bien  qu'il  puisse 
être  qualifié  de  poète.  Ces  vers  sont  négligés,  pleins  de  chevilles,  de 
tournures  triviales  ;  mais  ce  défaut  d'imagination  de  sa  part  nous  est 
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une  garantie  de  plus  de  la  confiance  que  nous  pouvons  avoir  dans  ces 
récits.  L'attachement  très  sincère  qu'il  p'araît  avoir  eu  pour  le  Prince 
Noir  a  bien  pu  le  porter  à  passer  rapidement  sur  certains  faits  qn^ 
n'auraient  pas  été  entièrement  à  l'honneur  de  son  héros.  Rien  ne 
nous  autorise  cependant  à  croire  qu'il  ait  jamais  cherché  à  alté- 
rer la  vérité.  Aussi  son  oeuvre  ne  pourra-t-elle  manquer  de  jouir  d'une 
grande  estime,  tant  auprès  des  philologues  qu'auprès  des  historiens. 

Après  avoir  parlé  de  l'écrivain  et  de  son  oeuvre,  disons  quelques 
mots  du  manuscrit  :  c'est  un  in-octavo  oblong  de  01  pages;  il  fit  suc- 
cessivement partie  des  collections  de  sir  William  le  Neve  Mowbray  et 
Clarencieux.  Après  la  mort  de  ce  dernier  il  devint  la  propriété  de  sir 
Edouard  Walker,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  enfin  le  doc- 
teur Georges  Clarke,  membre  de  l'Université  d'Oxford,  en  fit  cadeau 
au  collège  de  Worcester,  dans  la  bibliothèque  duquel  il  se  trouve 
actuellement.  Il  est  évident  que  la  copie  du  manuscrit  publié  par 
M.  Francisque  Michel  a  été  faite  par  une  personne  illettrée  et  sur- 
tout ignorante  de  la  langue  française.  On  y  trouve  tin  grand  nombre 
de  mots  soit  répétés,  soit  omis;  quelques-uns  sont  sans  raison  coupés 
en  deux. 

M.  Coxe  avait  reproduit  le  manuscrit  tel  quel,  sans  songer  à  rien 
faire  pour  rectifier  les  passages  défectueux  ;  aussi  était-il  très  difficile 
de  le  comprendre.  Grâce  à  un  travail  acharné,  à  la  sûreté  de  sa  mé- 
thode et  à  sa  profonde  connaissance  du  français  du  treizième  siècle, 
M.  F.  Michel  est  parvenu  à  nous  donner  une  édition  parfaitement  cor- 
recte et  intelligible  pour  ceux  qui  connaissent  notre  vieux  langage. 
Quand  nous  disons  «  parfaitement  correcte,  »  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'on  se  méprît  sur  notre  pensée  et  sur  celle  du  savant  éditeur.  Repro- 
duire les  expressions  mêmes  dont  s'était  servi  Chandos  n'eût  pas 
toujours  été  chose  possible,  l'état  d'incorrection  du  manuscrit  ne  le 
permettant  pas.  M.  Francisque  Michel  a  eu  soin  seulement  de  n'eto- 
ployer  que  des  termes  et  des  tournures  en  vigueur  dans  la  langue  de 
l'époque  ;  en  un  mot,  suivant  sa  propre  expressio^n,  il  nous  donne 
l'œuvre  de  Chandos,  sinon  absolument  telle  qu'elle  a  été,  du  moins 
telle  qu'elle  aurait  pu  l'être  :  cela  nous  paraît  suffire  amplement  aux 
exigences  de  la  critique  la  plus  méticuleuse  et  assure  <à  cette  Vie  du 
Prince  Noir  un  rang  distingué  parmi  les  éditions  de  nos  vieux  chro- 
niqueurs du  moyen  âge.  Comte  de  Charencey. 

Iklastin    populnire  de  la    FrarK'.e,    par    H.   Gaidoz  cl  P.  Skbillot. 

Paris,  Léopold  Coil',  1884,  in- 10  de  Mi-;i82  p.  —  Prix  :  3  fr.  ;;0. 
Conte  «le»*  Provliietît*  de  France,  par   Paul    Skiiillot,  M(*rnc  t-di- 

Icur,  1884,  in-ir,  de  xi-3:J2  p.  —  Prix  :  3  fr.  \\0. 

Blasonncr  n'a  pas  seulement  le  sens  héraldique  bien  connu,  ce 
verbe  signifie  encore  médire,  critiquer.   Le    lilason  'populaire  de   la 
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France  n'a  rien  à  voir  avec  la  science  de  Vulson  de  la  Colombiôre  et 
nous  offre  le  curieux  recueil  des  plaisanteries  ou  des  méchancetés  qui 
se  sont,  depuis  des  siècles,  accolées  aux  noms  de  certaines  villes  »t 
de  certaines  provinces.  «  Il  y  a  chance,  disent  les  auteurs,  dans  une 
spirituelle  préface,  pour  que  la  médisance  grandisse  démesurément  le 
défaut  qu'elle  met  en  relief  :  c'est  une  sorte  de  caricature  en  paroles, 
et  le  sobriquet  ou  le  dicton  une  fois  créé,  s'impose  à  l'usage  de  la  langue 
et  court  le  monde.  » 

Dans  chaque  pays  il  y  a  des  villes  qui  ont  été  plus  mal  partagées 
que  d'autres,  et  sans  bonnes  raisons,  des  espèces  de  calinopolis  aux- 
quelles on  attribue  toutes  sortes  de  naïvetés  et  de  balourdises  et  où 
l'on  transporte  de  vieilles  anecdotes  nées  souvent  bien  loin.  J'en  ci- 
terai un  exemple  en  passant  :  dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
on  racontait  qu'un  maire  de  Boulay  ayant  fait  creuser  un  puits  et  ne 
sachant  que  faire  de  l'amas  de  terre  qui  en  résultait,  arrêta  que  l'on 
creuserait  un  trou  à  côté  pour  y  enfouir  cette  terre  encombrante. 
Eh  bien!  cette  naïveté  se  trouve  dans  un  écrivain  italien  du  commen- 
cement du  seizième  siècle  ;  le  comte  Castiglione,  dans  son  Cortigiano 
(p.  212  de  l'édition  de  Milan,  1822),  la  met  sur  le  compte  d'un  abbé. 

Il  serait  possible  de  remonter  fort  haut  en  puisant  ainsi  bien  des 
anecdotes  et  de  leur  faire  d'aussi  belles  généalogies  qu'aux  contes  ou 
qu'aux  poésies  populaires.  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  n'ont  pas  voulu 
ajouter  ce  travail  à  leur  tâche  déjà  fort  difficile.  Elle  a  exigé  bien  des 
recherches,  qu'une  lecture  facile  et  agréable  ne  permet  qu'à  des  yeux 
très  attentifs  d'entrevoir.  Les  auteurs  ont  divisé  ainsi  leur  ouvrage  : 
La  France  et  les  Français  —  Paris  —  Les  provinces  de  France  —  Les 
Frances  extérieures  —  Les  Frances  d'Outremer  —  L'Etranger.  Cette 
dernière  partie  n'est  guère  qu'ébauchée  ;  mais  les  chapitres  qui  les 
précèdent  nous  donnent  des  dictons  populaires  de  la  France  le  tableau 
le  plus  complet  qui  ait  été  fait.  Ce  n'est  pas  dire  cependant  qu'on  ne 
puisse  y  signaler  quelques  omissions.  L'édition  de  Rabelais  de  Le- 
dentu,  1835,  offre,  page  621,  une  série  de  dictons  où  il  y  aurait  encore 
à  prendre.  On  trouve  aussi,  dans  les  Amusements  philologiques,  de 
Peignot,pagé  401, une  nomenclature àconsulterd'épithètes,  sobriquets 
propres  à  quelques  contrées  et  à  quelques  villes.  Dans  la  partie  con- 
sacrée à  la  Picardie,  je  n'ai  pas  rencontré  ce  blason  de  Beauvais  : 
Ville  sonnante,  puante  et  médisante.  Les  auteurs,  du  reste,  accueille- 
ront avec  reconnaissance  les  renseignements  qu'on  leur  adressera,  car 
ils  espèrent  —  et  à  bon  droit  —  donner  une  nouvelle  édition  de  leur 
livre. Quelques  fautes  d'impression  seront  à  corriger  dans  des  mots  étran- 
gers ;  ainsi,  page  5,  il  faut  remplacer  pisciare  par  pescare  ;  pisciare 
ne  veut  pas  dire  pêcher,  mais  a  la  même  signification  que  meiere  en 
latin. 
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MM.  Gaidoz  et  Sébillot  ont  voulu  que  leur  volume  pût  être  mis 
dans  toutes  les  mains  et  n'y  ont  pas  fait  entrer  tous  les  dictons  qui 
sont  parvenus  à  leur  connaissance.  On  doit  les  louer  de  cette  réserve 
assez  rare  de  nos  jours. 

Le  Blason  populaire  a  paru  dans  une  collection  entreprise  par 
M.  Léopold  Cerf  sous  ce  titre  général  :  La  France  merveilleuse  et  légen- 
daire. A  cette  collection  M.  Paul  Sébillot  a  donné  un  autre  voliime, 
dont  nous  voulons  dire  quelques  mots  ;  c'est  un  recueil,  u;:c  sorte 
d'anthologie  des  contes  les  meilleurs  des  diverses  provinces  de 
France.  Elles  y  sont  toutes  représentées  par  un  ou  plusieurs  récits, 
les  uns  inédits  ou  traduits  en  français  pour  la  première  fois,  les  autres 
empruntés  à  différents  ouvrages.  La  bibliographie  placée  en  tête  du 
volume  indique  tout  de  suite  le  soin  qui  a  présidé  à  ce  choix  et  les 
recherches  qu'il  a  coûtées.  M.  Paul  Sébillot,  du  reste,  n'a  pas  voulu 
donner  un  aspect  d'érudition  à  son  livre,  il  a  laissé  de  côté  les  réfé- 
rences et  les  dissertations  et  les  interprétations  mythiques.  «  Les 
contes,  dit-il,  sont  pour  le  peuple  qui  les  écoute  et  pour  les  lettrés  qui 
les  lisent  un  amusement  sans  fatigue  ;  c'est  ainsi  que  je  les  ai  envisagés 
dans  le  présentrecueil.  u  M.  Sébillot,  toutefois,  n'a  fait  accueil  qu'aux 
vrais  contes  populaires  et  non  à  ceux  qui,  comme  dans  les  livres  de 
Souvestre,  ont  reçu  des  arrangements  littéraires  ;  il  nous  donne  donc 
de  très  bons  textes  qui,  après  avoir  amusé  les  oisifs,  auront  leur 
utilité  pour  les  érudits  et  les  dispenseront  souvent  de  recourir  à  un 
grand  nombre  de  volumes. 

Nous  ne  voulons  pas  oublier  de  féliciter  l'éditeur  qui  a  entrepris  la 
collection  dont  le  Blason  populaire et\es  Contes  des  provinces  de  France 
inaugurent  si  bien  les  débuts.  Th.  P. 


ZeitgenœHtitiHche  katlioliHche  Dicliter  Or^utsnlilands.  Slu- 
dien  von  Heinrich  Kkiter.  Paderborn,  1884,  in-16  de  265  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ce  charmant  livre  sera  une  révélation  pour  la  grande  majorité  des 
lecteurs.  Les  poètes  étudiés  par  M.  Koiter  n'appartiennent  pas  en- 
core à  l'histoire;  quelques-uns  sont  des  morts  d'hier;  la  plupart  conti- 
nuent d'écrire  et  n'ont  encore  parcouru  qu^uue  partie  de  leur  carrière 
littéraire.  Tous  ensemble,  ils  forment  une  pléiade  poétique  des  plus 
brillantes,  et  dans  laquelle  on  remarque  quelques  étoiles  de  première 
grandeur.  L'autour  les  a  partagés  en  trois  catégories,  selon  le  genre 
dans  lequel  chacun  d'eux  s'ost  le  plus  distingué,  bien  que  plusieurs 
aient  traité  divers  genres  à  la  fois,  et  qu'il  ne  faille  pas  entendre  d'une 
manièi'e  trop  stricte  la  classification  adoptée  par  M.  Keiter.  Chacun 
est  l'objet  d'une  étude  à  la  fois  biographique  et  littéraire,  accom- 
pagnée ordinairement  d'exiraits  assez  longs  de  ses  œuvres  pour  que 
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le  lecteur  puisse  s'en  faire  quelque  idée  par  lui-môme  et  contrôler 
les  appréciations  du  critique.  Toutes  attestent  un  goût  littéraire  des 
plus  exercés,  et  une  connaissance  approfondie  du  sujet.  La  large  et 
sincère  bienveillance  pour  les  produits  de  l'inspiration  catholi(j[uc  n'y 
fait  pas  de  tort  à  la  fermeté  et  à  Tindépendance  du  jugement,  et  le 
livre  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  charme  soutenu,  qui  n'est  pas 
dû  exclusivement  à  l'intérêt  du  sujet,  mais  aussi  à  l'élégance  du  stjle 
et  à  l'art  avec  le^uelM.  Keiterasu  varier  l'ordonnance  de  la  matière. 
Voici  un  rapide  aperçu  des  écrivains  dont  l'ouvrage  nous  fait  faire  la 
connaissance  : 

Lyriques.  Heinrich  Baumhauer,  la  baronne  Ferdinande  de  Brackcl, 
dont  le  lecteur  français  connaît  déjà  les  romans,  le  Père  Jean-Baptiste 
Diel,  S.  J.  (1843-1876),  Lebrecht  Brèves  (1816-1870),  le  baron  Georg 
von  Djherrn  (1848-1878),  Friedrich  Wilhelm  Grimme,  Luise  Hensel 
(1798-1876),  le  Père  Gall  Morel  0.  S.  B.  (1803-1872),  Franz  Alfred 
Muth,  Heinrich  Steinheuer,  Vincenz  Zusner  (1803-1874). 

Épiques.  En  premier  lieu  vient  Oskar  von  Redwitz,  l'illustre  auteur 
d'Amaranthe  et  de  tant  d'autres  poésies  dramatiques  et  lyriques  non 
moins  justement  admirées;  il  est  suivi  d'Edmund  Behringer,  de  Lud- 
wig  Brill,  dont  le  poème  der  Singschioan,  publié  en  1882,  en  est  déjà 
à  sa  quatrième  édition  ;  d'Antonie  Jiingst,   de  Joseph  Pape,  et  enfin 
du  maître  par  excellence,  de  Friedrich  Wilhelm  Weber,  l'auteur  de 
Brcizehnlinden,  météore  éclatant  qui,  surgissant  à  l'improviste,  vient 
prendre  sa  place  parmi  les  astres  les  plus  lumineux  qui  brillent  au 
ciel  de  la  poésie  allemande.  Weber  ne    s'était  guère  fait  connaître 
que  par  des  écrits  médicaux  et  par  des  traductions  de  poètes  étran- 
gers, lorsqu'on  septembre  1878,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  il  lança 
dans  le  public  ce  magnifique  poème  dont  j'ai  sous  les  yeux  la  ving- 
tième édition,  et  qui  constitue  désormais  un  des  plus  superbes  joyaux 
du  patrimoine  littéraire  de  l'Allemagne. 

Dramatiques.  Ici  figurent  le  chanoine  Wilhelm  Molitor  (1819-1880), 
auteur  de  drames  religieux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  la  représenta- 
tion, mais  qui  sont  écrits  dans  un  style  d'une  admirable  pureté  ;  le 
comte  Franz  Pocci  (1807-1876),  qui  a  si  longtemps  amusé  le  public  de 
Munich  par  ses  pièces  populaires  pleines  d'une  verve  et  d'un  humour 
intarissables  ;  Emilie  Ringseis,  et  enfin  Johannes  Weiszbrodt,  tous 
les  deux  encore  vivants. 

Je  n'ai  pu  donner  qu'une  sèche  énumération  de  tous  ces  poètes, 
dont  chacun  mériterait  d'être  présenté  spécialement  au  public,  et 
dont  les  noms  sont  chers  aux  lecteurs  d'outre-Rhin.  M.  Keiter  aurait 
pu  grossir  considérablement  son  volume  ;  mais  il  a  voulu  —  et  enjcela 
il  a  bien  fait  —  ne  nous  signaler  que  des  gloires  incontestées,  sur 
lesquelles  l'opinion  a  rendu  un  verdict  unanime,  tant  parmi  les  protes- 
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tants  que  parmi  les  catholiques.  Au  reste,  la  notice  bibliographique 
qui  sert  d'appendice  au  volume,  et  qui  se  trouve  déjà  en  retard  dès 
le  lendemain  de  la  publication  du  li\Te,  donne  à  ce  sujet  des  détails 
instructifs.  Sans  parler  dWmaranthe,  qui  atteignait  sa  trente-troi- 
sième édition  en  1880;  ni  de  Weber  et  de  Brill,  dont  les  succès  ont 
été  signalés  plus  haut,  on  j  voit  que  presque  tous  ces  poètes  ont  eu 
deux  ou  trois  éditions,  et  cela  dans  un  espace  de  temps  relativement 
court.  Douze  gravures,  offrant  les  portraits  des  principaux  poètes  étu- 
diés par  l'auteur,  rehaussent  le  mérite  de  cet  intéressant  ouvrage. 

GODEFROID   KURTH. 


Obran  complétai  î  K««tudlos  de  crltlca  Ilterarla  (De  la  poesia 
mistica.  —  Le  /a  hisloria  considerada  como  obra  artistica.  —  San  Isidoro. 
—  Rodrigo  Caro.  —  Francisco  Martinez  de  la  Rasa.  —  Giupar  Nufiez  de 
Arec)  par  Menendez  y  Pelayo,  de  la  Real  Aeademia  cspahola.  Madrid, 
Impreata  de  Ferez  Dubrull,  1884,  petit  in-8  de  332  p.  —  Prii;.:  4  pesetas. 

M.  Marcelino  Menendez  Pelayo  a  réuni,  sous  le  titre  de  Estudiosdc 
critica  literaria,  un  certain  nombre  d'études  ou  de  discours  composés 
par  lui  en  des  occasions  différentes  et  qui  constituent  un  volume  d'un 
sérieux  intérêt.  Son  discours  de  réception  à  l'Académie  espagnole, 
quand  il  y  remplaça  Amador  de  los  Rios,  ouvre  la  série  des  Estudios. 
Il  est,  ainsi  qu'on  Fa  dit  ici,  à  propos  de  l'analyse  que  nous  en  avons 
donnée  sous  forme  de  brochure  {une  réception  académique  en  Espagne)^ 
consacré  à  l'examen  des  œuvres  mystiques  des  poètes  espagnols  et  a 
toute  la  force  —  malgré  sa  rapidité  —  d'un  jugement  définitif  et  ma- 
gistral. —  Le  second  morceau,  discours  de  réception  à,  l'Académie 
d'histoire  de  Madrid,  traite  des  différents  systèmes  de  conception 
esthétique  de  l'histoire.  —  Saint  Isidore,  discours  lu  à  l'Académie 
sévillane  de  Saint-Thomas  d'Aquin  et  traduit  par  nous  dans  les. 4  n^ato 
de  'philosophie  chrétienne  (novembre  1882),  établit  nettement  la  pro- 
digieuse influence  du  savant  auteur  des  Elxjmologix  durant  tout  le 
moyen  âge  espagnol.  —  Les  érudits  trouveront  surtout  leur  compte 
dans  la  préface  écrite  pour  les  œuvres  inédites  de  Rodrigo  Caro 
publiées  par  la  Société  des  Bibliophiles  de  Séville.  Caro  poète  y  est 
étudié  en  une  dizaine  de  pages  où  la  grave  question  de  la  Cancion 
aux  Ruines  d' Italien,  si  longtemps  attribuée  à  llioja,  est  définitivement 
élucidée.  —  Les  études  sur  Martinez  de  la  Rosa  et  Gaspar  Nuflez  de 
Arce  nous  amènent  à  l'époque  contemporaine.  Martinez  est  déjà 
connu  en  France,  et  les  points  de  similitude  qu'il  a  avec  notre  Casimir 
Delavigno  rendent  sa  personnalité  très  compréhensible  pour  nos 
compatriotes.  Nufiez,  avec  Campoamor  et  Bartrina,  le  seul  grand  et 
original  poète  lyrique  de  la  littérature  castillane,  à  laquelle  il  a 
apporté  une  note  nouvelle  dans  ses  Gritos  de  combalc  et  ses  petits 
poèmes,  n'est  étudié  par  M.  Menendez  qu'au  seul  point  de  vue  de  son 
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théâtre,  l'œuvre  infime  de  sa  carrière  d'écrivain  ;  mais,  chemin 
faisant,  le  critique  n'hésite  pas  à  rendre  justice  à  la  haute  valeur  de 
sa  poésie,  hommage  d'autant  plus  précieux  que,  dans  la  Cicncia 
cspahola,  Nuiiez  avait  reçu  de  lui,  pour  certaines  allégations  relatives 
à  l'Inquisition,  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  une  volée  de  bois  vert. 
M.  Menendez  doit  avoir  un  autre  volume  (TEsiudios  de  critica  :  nous 
y  relirons  avec  plaisir  ses  pages  sur  Verdaguer,  Pereda,  etc. 

Albert  Savine. 


HISTOIRE 


Senèquc  et  la  mort  d'^^rippine,  étude  historique  ^RV  H.  Dacbert. 
Leide,  E.  J.  Brill;  Paris,  Emile  Lechevaliier,  1884,  in-8  de  n-23G  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  tous  lu  dans  l'histoire  romaine  que  Néron,  après  avoir 
attiré  sa  mère  à  Baïes,  pendant  les  fêtes  des  Quinquatries,  la  fit 
reconduire  sur  une  trirème  destinée  à  l'engloutir  dans  les  flots,  et 
qu'Agrippine,  s'étaut  sauvée  du  naufrage,  il  envoya  à  sa  rencontre 
des  soldats  qui  la  tuèi'ent.  Les  auteurs  ajoutent,  d'après  Tacite,  que 
Néron,  pour  justifier  son  crime  impie,  écrivit  au  Sénat  «  qu'un  assas- 
sin du  nom  d'Agérinus,  afiranchi  d'Agrippine  et  l'un  de  ses  hommes 
les  plus  dévoués,  avait  été  saisi  dans  son  palais  armé  d'un  poignard, 
et  que  sa  mère  s'était  punie  '  elle-même  du  crime  qu'elle  avait  or- 
donné. »  D'après  cette  tradition,  Senèque,  qui  a  rédigé  la  lettre,  s'est 
rendu  complice  du  forfait  et  a  failli  lui-même  à  sa  dignité  de 
stoïcien. 

Quelle  foi  convient-il  d'ajouter  au  récit  des  historiens  qui  rap- 
portent ce  fait?  Senèque  a-t-il  réellement  voulu  disculper  Néron  du 
meurtre  de  sa  mère  ?  N'y  a-t-il  pas  une  anomalie  criante  entre  le 
rôle  attribué  à  ce  philosophe  et  le  caractère  qui  ressort  de  ses  écrits? 
Tel  est  le  problème  qui  se  présente  à  l'esprit  de  tout  lecteur  attentif; 
telle  est  la  question  que  s'est  chargé  de  résoudre  l'écrivain  qui  cache 
sa  personnalité  sous  le  pseudonyme  de  H.  Dacbert. 

Dans  cette  vue,  il  a  recherché  tous  les  indices  propres  à  jeter 
quelque  lumière  sur  un  point  si  obscur.  Son  étude,  faite  d'après  les 
sources,  constitue,  indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  au 
sujet  principal,  un  véritable  tableau  de  l'époque  impériale  et  de  l'état 
des  esprits  au  temps  de  Néron. 

Au  nombre  des  questions  que  l'auteur  a  traitées,  à  côté  plutôt  qu'eu 
dehors  de  son  objet,  il  faut  ranger  une  dissertation  sur  le  stoïcisme  et 
\-d.  philosophie  de  Senèque,  et  une  critique  du  titre  à'Imperator  ou  de 
Premier  ou  Prince  du  Sénat,  attribué  au  Césai*.  Puis,  attaquant  le 
sujet  lui-même,  l'auteur  nous  transporte  sur  les  bords  riants  du  golfe 
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de  Naples,  où  les  fêtes  de  Minerve  avaient  attiré  la  cour  et  toute 
raristocratie,  dans  ces  villas  princièrcs  de  Baies,  de  Misène  et  de 
Pouzzoles,  conquises  jusque  sur  la  mer 

Marlsque  Baiis  obstrepentis  urges 
Summovere  lîttora 

Parum  locuples  continente  ripa. 

(HOR.) 

C'est  de  Baules,  castellum  de  sa  mère,  que  Néron  l'invite  à  venir  le 
soir  même  souper  avec  lui  à  Baies.  «  Tant  d'empressement,  »  remarque 
M.  Dacbert,  «  ne  devait-il  pas  paraître  suspect  à  Agrippine?...  Puis 
quelle  proposition  n'était-ce  pas   que  d'offrir  une  trirème  à  sa  mère 
pour  la  transporter  de  Baules  à  Baies,  pour  franchir  une  distance  de 
deux  kilomètres  environ,  »  tandis  qu' Agrippine  pouvait  avoir  à  re- 
courir à  un  mode  de  transport  beaucoup  plus  rapide  et  plus  commode, 
la  litière?  En  désaccord  sur  le  mode  de  construction  du  navire,  Sué- 
tone, Tacite  et  Dion  Cassius  ne  s'entendent  pas   davantage    sur  le 
voyage  d 'Agrippine.  Le  premier  raconte  (Néron,   34)   que   «  Néron 
feignit  de  se  réconcilier  avec  sa  mère  ;  que  par  une   lettre    des  plus 
flatteuses  il  l'invita  à  venir  à  Baïes  célébrer  avec  lui  les  fêtes    de 
Minerve;  et  qu'Agrippine  monta  aussitôt  à  [bord  de  sa  liburnienne  et 
arriva  en  toute  hâte  au  palais  de  son  fils.»  D'après  Tacite  (inn.,  XIV), 
elle  s'est  rendue  de  son  plein  gré  au  golfe,  avec  l'intention  de   des- 
cendre à  sa  propre  villa  ;  mais,  en   abordant,  elle  est  heureusement 
surprise  de  trouver  Néron,  «  qui,  s'étant  porté  à  sa  rencontre  sur  la 
plage,  lui  prend  la  main,  l'embrasse  et  l'accompagnejusqu'à  Baules.  » 
Selon  Dion  (LXI,  13)  les  choses  se  passèrent  autrement.  Voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  se  débarrasser  de  sa  mère  secrètement  ou  par 
le  poison,  Néron  l'invita  «  à  venir  avec  elle  en  Campanie,  et,  la  pre- 
nant avec  lui,  il  fit  la  traversée  sur  le  vaisseau  qui  avait   été  magni- 
fiquement aménagé  afin  de  lui  donner  l'envie  de  s'en  servir  toujours. 
Arrive  à  Baules,  ce  furent,  pendant  plusieurs  jours,  des  festins  somp- 
tueux, et  il  traitait  sa  mère  avec  les  plus  grandes   marques   d'affec- 
tion. »  Tout  aussi  chimériques  paraissent  la  manoeuvre  de  la  machine 
et  le  sauvetage  d' Agrippine. 

Ces  contradictions  et  l'invraisemblance  des  récits  pris  isolément, 
encouragent  l'auteur  à  conclure  que  «  rien  n'est  vraisemblable  dans 
toute  cette  histoire.  Tout  d'abord  la  présence  d'Agrippine  sur  la 
trirème  est  incompréhensible  ;  les  manœuvres  nautiques  et  la  con- 
duite que  l'on  prête  à  Anicetus  ne  peuvent  pas  avoir  été  celles  d'un 
triérarque  ;  le  sauvetage  d'Agrippine  aurait  tenu  du  miracle  ;  de 
l'aveu  même  des  historiens  (M.  Dacbert  ne  dit  pas  lesquels)  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort  n'ont  pu  qu'être  imaginées.  Tacite,  Suétone, 
Dion  n'ont  été  que  les  échos  de  contes  fantastiques.  » 

Mais  alors,  dira-t-oi>,  ces  versions  écartées,  comment  s'est  effectué 
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le  meurtre  d'Agrippinc?  Est-il  permis  de  substituer  un  autre  réeit  <à 
celui  des  historiens  romains?  Non,  répond  l'auteur,  mais  il  reste  un 
parti  :  c'est  d'admettre  que  Sonèque,  par  la  bouche  de  Néron,  a  dit 
vrai.  Agrippine  a  voulu  faire  assassiner  son  fils  à  Baïes;  mais,  la 
tentative  avant  échoué,  plutôt  que  de  s'exposer  au  supplice,  elle  a 
préféré  se  donner  la  mort.  Et  le  «  Frappe  au  ventre  »  peut  rejoindre 
les  légendes  d'antan.  Tout  plaide  en  faveur  de  la  véracité  de  Senèque, 
les  circonstances,  et  son  caractère,  et  sa  vie  éminemment  stoïque. 

Cette  thèse  hardie  est  brillamment  soutenue,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  reconnaître  ;  elle  intéresse  même  ceux  qui  ont  peu  le  goût  du  para- 
doxe. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter,  il  j  faudrait  une  longue 
étude  ;  nous  nous  bornerons  à  regretter  que  l'auteur  fasse  trop  sou- 
vent allusion  aux  événements  contemporains,  et  qu'il  n'ait  pas  su 
éviter  certaines  longueurs. 

Le  livre  a  été  bien  imprimé  à  Leide  ;  mais  la  correction  des 
épreuves  ne  répond  pas  toujours  à  la  perfection  typographique. 

LÉON  Charpentier. 

Les  Hug:ueiiot.s  et  les  Gueux,  étude  historique  sur  vingt-cinq  années 
l"4f^!f"^^  **^^L^'  P^^  ^^-  ^«^  ^3^0"  Kervyn  de  Lettenhove.  Tome  III  (iol'>~ 
15/6).  Bruges,  Beyaert-Storie;  Paris,  Lecolfre,  1884,  in-8  de  644  p.— 
Prix  :  7  fr.  50.  '  '  i^ 

M.  le  baron  Kervjn  continue,  avec  une  exactitude  sans  égale,  la 
publication  du  travail  immense  qu'il  a  entrepris,  et  qui  aurait  pu  s'in- 
tituler :  Histoire  des  rapports  de  la  France  et  des  Pays-Bas  sous  les 
derniers  Valois.  Nous  nous  étions  arrêtés  à  la  Saint-Barthélémy 
(voir  le  Polybihlwn  de  mai  1884,  t.  XL,  p.  430).  Les  suites  sont  plus 
étranges  encore  que  l'événement  lui-même.  Rien  ne  fut  changé,  au 
lendemain  du  massacre  des  huguenots,  à  la  politique  générale  de  la 
veille.  Charles  IX  se  vanta  près  des  uns,  s'accusa  près  des  autres, 
avec  des  déclarations  tellement  contradictoires,  qu'elles  dépassent  les 
mensonges  diplomatiques  usités.  La  fin  de  son  règne  est  une  suite 
d'intrigues  et  de  demi-conspirations,  dans  lesquelles  ses  frères  jouent 
un  grand  rôle,  et  qui  continueront  sous  Henri  III,  sans  que  la  nation 
et  même  les  partis  religieux  y  prennent  une  bien  large  part.  Quand 
la  royauté  aura  lassé  les  patiences  par  son  attitude  sournoise  et 
humiliée,  le  grand  effort  catholique  de  la  Ligue  ébranlera  tout  le  pays 
et  attirera  à  lui  jusqu'à  Théritier  du  trône. 

A  Bruxelles,  on  traverse  aussi  une  période  indécise  :  Philippe  II 
abandonne  le  système  de  la  répression  à  outrance  et  méconnaît  "jus- 
qu'aux services  rendus  à  son  pouvoir  par  le  duc  d'Albe,  qui  semblait 
l'incarnation  même  de  sa  volonté.  Il  envoyé  à  sa  place,  comme  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  Louis  de  Requesens,  qui,  après  deux  années 
de  négociations  avec  le  prince  d'Orange,  avec  la  reine  Elisabeth, 
AoDT,  1884.  T.  XU,  16 
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avec  la  France,  meurt  en  1576,  sans  avoir  avancé  d'un  pas  vers  le  but 
auquel  il  tendait. 

Tous  ces  événements  compliqués  sont  élucidés  par  le  narrateur  à 
l'aide  d'un  heureux  choix  de  documents  qui,  pour  n'être  pas  ab- 
solument nouveaux,  n'ont  cependant  point  encore  été  rais  en  œuvre 
dans  les  histoires  générales.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  dont  l'im- 
portance est  capitale,  et  qui  mériteraient  bien  de  faire  l'objet,  en 
France,  de  publications  complètes  et  distinctes  dans  l'une  de  nos 
grandes  collections  historiques;  ce  sont  les  correspondances  de 
Saint-Gouard,  ambassadeur  en  Espagne,  et  celles  de  Mondoucet, 
agent  du  roi  dans  les  Pays-Bas.  Si  à  ces  lettres  diplomatiques  étaient 
jointes  les  instructions  et  communications  journalières  de  la  reine- 
mère,  de  Charles  IX  et  des  princes,  —pièces  éparses  dans  nos  dépôts 
publics,  —  on  aurait  sur  cette  époque  une  suite  de  renseignements  pré- 
cieux, dont  les  citations  et  les  notes  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
peuvent  seules  donner  une  idée.  Aussi,  nous  bornons-nous  aujourd'hui 
à  cette  observation,  qui  est  la  meilleure  appréciation  que  nous  puis- 
sions donner  du  bel  ouvrage  dont  nous  continuerons  à  suivre  de  près 
les  rapides  développements.  G.  Baguenault  de  PuchBssb. 

Mémoires  dix  marquis  de  Sourclies  sur  le  règne  de 
L.ouia  IILIV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à 
M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte  GABHiEL-JtJLES  ne  Cosnac  et  Edouaud 
FoNT^L,  archiviste  paléographe.  Tome  H.  Janvier  iG87-décombre  1688.  — 
Tome  ill.  Janvier  IG80-décembre  1 61*1.  Paris,  Hachette,  1883-84,  2  vol. 
in-8  de  43t  et  508  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  (t.  XXXIV,  p.  444),  nous 
avons  déjà  signalé  le  mérite  de  cette  importante  publication  et  les  pré- 
cieuses lumières  qu'y  trouveront  les  historiens  du  règne  de  LoUlsXIV. 
Nous  maintenons  nos  éloges  antérieurs  ;  nous  noterons  seulement 
que  M.  le  comte  de  Cosnac  n'a  plus  pour  collaborateur  M.  Arthur 
Bertrand,  mais  M.  Edouard  Pontal,  dont  le  savoir  et  le  bon  goût 
sont  bien  connus  des  lecteurs  du  Polybiblion.  —  Les  doux  volumes 
que  nous  annonçons  comprennent  ce  qui  s'est  passé  de  janvier  1687 
àdéeembre  1691,  et  offrent  le  plus  vif  intérêt.  Notre  siècle  accom- 
plit un  grand  travail  de  révision  historique.  Les  faits  et  les  person- 
nages qui  paraissaient  le  mieux  connus  sont  appréciés  diversement,  et, 
parmi  les  jugements  f[ui  ne  doivent  pas  être  réformés,  il  en  e.st  beau- 
Coup  qui  veulent  êtte  mieux  motivés.  Nous  tenons  surtout  en  ce  mo- 
ment à  savoir  ce  que  les  contemporains  ont  perisc  de  tel  ou  tel  évé- 
nement, dont  les  conséquences  se  déroulent  sous  tios  yeut.  Le 
marquis  de  Sourohes  est  assurément  un  dès  témoins  qu'il  est  le  plus 
utile  d'entendre.  Sincèrement  attaché  à  la  persorine  de  LoUis  XIV,  il 
paraît  avoir  été  exempt  dos  passions  qui  dirigeaient  la  politique  ex- 
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térieure  de   ce  prince,  et  ses  appréciations  discrètement  exprimées 
prouvent  qu'il  j  avait  en  lui  autant   d'intelligence  que  de  droiture. 
Nous  voulons  en  citer  quelques  exemples.  Appartenant  à  cette   no- 
blesse qui  n'avait  pas  abjuré  le  souvenir  des  croisades,  qui  regrettait 
que  les  campagnes  de  Hongrie  et  de  Candie  n'eussent  pas  eu  de  suite, 
et  qui  fournissait  tant  de   volontaires  aux  armées  impériales,  il  s'é- 
tonne et  s'inquiète  de  cette  alliance  si  étrange  et  si  persévérante  du 
roi  Très  Chrétien  avec  le  Grand  Seigneur.  Ce  n'est  pas   une  excuse 
suffisante,  à  son  sens,  que  le  besoin  de  se  défendre  contre  l'Empire  et 
de  créer  une  diversion  au  profit  de  la  France,  car  il  sait  que  les  dan- 
gers auxquels  le  royaume  est  exposé  ont  été  presque  toujours  provo- 
qués par  l'ambition  du  roi  :  «  23  mai  1(387.  Ou  disait  eu  ce   temps-là 
qu'il  y  avait  une  négociation  fort  vive  entre  la  France  et  la  Pologne, 
qui  roulait  apparemment  sur  les  affaires  de  l'Empire  et  des  Turcs,  et 
il  était  certain  que  le  roi  de  Pologne  aurait  pu  faire  plus  qu'il  n'avait 
fait  dans  la  dernière  campagne,  si  le  marquis  de  Béthune  (ambassadeur 
de  Louis  XIV)  ne  l'en  avait  empêché.  —  Il  n'était  pas  de  l'avantage  de 
la  France  que  les  Turcs  fussent  poussés  en  même  temps  par  l'Empe- 
reur et  par  le  roi  de  Pologne  ;  mais  aussi   ce  prince  se  déshonorait 
par  cette  complaisance  et  perdait  les  occasions  de  regagner  tout  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  perdu...  »  —  «  28  mars  1689.  On  ap- 
prit la  mort  de  M.  Girardin,  ambassadeur  pour  le  roi  à  C.  P.,  dans 
une  fâcheuse  conjoncture  pour  la  France,  car  il  s'agissait  d'empêcher 
que  les  Turcs  ne  fissent  la  paix  avec  l'Empereur,  et  c'était  un   coup 
de  partie  duquel  dépendait  en  quelque  manière  le  sort  de  la  France... 
—  C'était  une  chose  bien  extraordinaire  que   le   sort   des    rois  Très 
Chrétiens  fût  lié  si  étroitement  à   celui  des  princes  infidèles.  Cepen- 
dant, vu  la  ligue  universelle  de  l'Europe,  contre   la  France,  il   était 
bien  difficile  qu'elle  se  pût  défendre    si  les  Turcs  ne    faisaient   une 
puissante  diversion  du  côté  de  la  Hongrie.  »  —  «  24  mai  1690.  On  di- 
sait que  les  Turcs  faisaient  de  redoutables  préparatifs  pour  la  JEîon- 
grie,  et  qu'ils  étaient  bien  résolus  de  ne  pas  perdre  la  belle  occasion 
que  leur  fournissait  la  désunion  des  princes  chrétiens.  »   —   Le  mar- 
quis  de    Sourches    était  de  ceux  qui  pensaient  qu'il  y  avait   encore 
une  chrétienté  ;  que  le  Turc  aurait  dû   être  pour  Louis  XIV,  comme 
pour  les  autres  princes  catholiques,  Vennemi  commun,  et   qu'en  dé- 
finitive le  plus  beau  fait  d'armes  de  tout  le  siècle,  accompli   sans   les 
Français  et  malgré  leur  souverain,  avait  été  la  délivrance  de  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs  en  1683.  —  «  1"  mars  1690.  Le  roi  étant  à  la 
chasse,  M.  de  Barbézieux  vint  lui  apporter  une  importante  nouvelle,... 
ce  fut  celle  de  lamortdeM.  le  duc  (Charles  V)  de  Lorraine...  Grande 
perte  pour  l'Empereur  et  pour  tous  ses  partisans  pendant  la  guerre 
qu'il  avait  contre  la  France,  mais  aussi  très  grande  perte  pour  toute 
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l'Europe  et  pour  toute  la  chrétienté  qui  n'avait  aucun  général  qui  lui 
fût  comparable  ni  aucun  homme  plus  estimable  par  son  mérite  et  par 
sa  piété.  Quand  le  roi  eut  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  rendit  une 
justice  entière  à  son  mérite,  et  il  en  parla  de  manière  à  faire  con- 
naître que,  si  les  grands  hommes  sont  capables  d'avoir  de  l'émulation 
les  uns  contre  les  autres,  ils  sont  néanmoins  incapables  de  s'abaisser 
jamais  jusqu  à  avoir  de  l'envie.  »  Justice  tardive  et  bien  facile,  et  qui 
n'atténue  en  rien  la  faute  d'avoir,  par  ambition  et  par  orgueil,  jeté 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis  des  princes  comme  Charles  V  de  Lor- 
raine et  Eugène  de  Savoie.  —  Le  grand  prévôt  voyait  avec  chagrin, 
en  sage  politique,  Louis  XIV  s'aliéner  les  petits  États  comme  les 
grands  :  «  1"  mars  1689.  On  disait  hautement  que   les   Suisses  rom- 
paient avec  la  France  ;    cependant  la  vérité  était  seulement   qu'ils 
avaient  été  fort  irrités  de  ce  que  le  roi  les  avait  voulu  obliger  à  faire 
plusieurs  choses  le  bâton  haut,  comme   il  l'avait   souvent  fait  faire 
aux  princes  ses  voisins...  C'était  le  style  de  la  France  en  ce  temps-là, 
laquelle,  ayant  toujours  eu  le  vent  en  poupe,  s'était  mis  sur  le  pied  de 
faire  faire  par  force  à  ses  voisins  tout  ce  qu'il  lui  plaisait.  » 

Le  caractère  inouï  de  cruauté  donné  à  la  guerre  de  1688  indignait 
M.  de  Sourcheg  :  u81  mai  1689.  Le  dernier  jour  du  mois  de  mai,  on 
apprit  que  le  roi  avait  donné  des  ordres  pour  faire  brûler  Spire, 
Worms  et  Kreuznach,  dont  les  habitants  faisaient  grande  pitié  atout 
le  monde,  et  ces  ordres  étaient  fondés  sur  ce  qu'on  savait  que  l'armée 
impériale  s'approchait  du  Rhin,  etc. . .  —  Tous  les  bons  catholiques  de- 
vaient regarder  ces  incendies  avec  larmes,  car,  en  voulant  brûler 
toutes  les  villes,  il  était  impossible  de  sauver  les  églises.  »  —  «  20 
août  1689...  On  sut  aussi  que  M.  de  Duras  avait  fait  brûler  toutes  ces 
petites  villes  (Durlach,  etc.,  etc.),  de  peur  que  les  ennemis  n'y  vinssent 
reprendre  des  postes,  mais  qu'il  n'y  avait  rien  de  pareil  aux  abomi- 
nations que  les  soldats  avaient  faites  dans  les  églises  pendant  ces  in- 
cendies...  jusqu'à  voler  le  ciboire  et  brûler  les  hosties  qui  étaient 
dedans  et  mille  autre  choses  semblables.  » 

Que  d'observations  justes,  et  vérifiées  par  l'histoire  impartiale,  sur 
les  grands  événements  de  cette  époque  :  —  la  lutte  à  outrance  en- 
gagée contre  le  grand  pape  Innocent  XI  ;  —  l'ambassade  armée  de 
Lavardin  ;  —  l'étrange  mission  de  Chamlay,  maréchal  des  logis  gé- 
néral, chargé  de  porter  au  pape  l'ultimatum  du  gallicanisme,  a  qu'ap- 
paremment M.  de  Louvois  avait  proposé  au  roi  comme  un  homme 
d'esprit;...  le  premier  homme  du  monde  pour  son  métier,  mais  par 
cette  raison  on  le  mettait  à  toutes  sortes  de  sauces,  et  il  n'y  avait  guère 
d'apparence  qu'il  pût  raccommoder  des  affaires  auxquelles  le  cardinal 
d'Kstrées  n'avait  pu  trouver  de  remèdes,  et  il  fallait  même  que  le 
cardinal  fût  bien  détaché  do  l'amour-propre  pour  ne  pas  souhaiter  un 


mauvais  succès  à  sa  négociation.  (Septembre  1(388)  ;  »  —  la  fameuse 
élection  de  Cologne,  qui  fut  l'occasion  des  accusations  les  plus  atroces 
et  les  plus  ineptes  contre  Innocent  XI;  «  21  juillet  1688...  M.  le 
cardinal  de  Furstenberg  se  mit  en  possession  de  l'Électorat  et  se  lit 
proclamer  Electeur,  peut-être  avec  un  peu  trop  de  précipitation  ;  car 
comme,  du  consentement  de  tout  le  monde,  la  décision  du  différend 
dépendait  du  pape,  c'était  l'irriter  encore  davantage  que  de  se  faire 
proclamer  Electeur  avant  qu'il  eût  donné  son  jugement  ;  il  y  avait 
même  des  gens  qui  assuraient  qu'il  avait  fait  entrer  des  troupes  fran- 
çaises dans  les  places  les  plus  considérables  ;  mais  cette  nouvelle 
n'était  pas  trop  certaine.  »  Nous  savons  maintenant  qu'elle  était  parfai- 
tement exacte.  —  «  14  juin  1689.  On  disait  que  le  cardinal  de  Furs- 
tenberg avait  écrit  au  roi  qu'il  le  suppliait  de  trouver  bon  qu'il  vécût 
dorénavant  en  particulier,  puisqu'il  était  assez  malheureux  pour  que 
son  étoile  fût  d'être  toujours  le  flambeau  de  toute  l'Europe...  Cela 
aurait  été  très  généreux  et  bien  chrétien  s'il  avait  été  véritable  ;  »  — 
la  descente  de  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre,  etc.  Mais  il  faut  se 
borner  :  nous  ne  finirons  cependant  pas  sans  dire  que  ces  Mémoires 
abondent  en  traits  de  mœurs  qui  rendent  leur  lecture  aussi  pi- 
quante qu'instructive  :  «  7  juin  1687.  La  première  nouvelle  qu'on  sut 
après  le  retour  du  roi,  fut  que  S.  M,  (après  sa  grande  opération)  avait 
donné  100000  livres  d'argent  comptant  à  M.  d'Aquin,  son  premier  mé- 
decin ;  80000  à  Fagon,  150000  à  Félix,  son  premier  chirurgien,  et 
40000  livres  à  Bessière,  chirurgien  de  Paris  ;  —  beaux  présents  pour 
ces  messieurs.  Les  courtisans  ne  le  virent  pas  sans  envie  et  ne  s'en 
consolèrent  que  parce  qu'ils  les  regardaient  comme  des  marques 
très  certaines  de  la  parfaite  guérison  du  roi.  »  —  Le  récit  des  ex- 
travagances auxquelles  le  public  se  livra,  sur  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Guillaume,  est  fort  curieux  :  «...  On  défonça  des  muids 
de  vin,  les  bourgeois  mirent  des  tables  et  mangèrent  dans  les 
rues,  et  il  y  en  eut  même  qui  forcèrent  les  ecclésiastiques  les  plus 
réglés  et  les  magistrats  les  plus  graves  à  boire  à  la  santé  du  roi... 
On  força  M.  l'évêque  de  Meaux  de  boire  à  la  santé  du  roi,  quoiqu^il 
protestât  qu'il  allait  dire  la  messe...  »  —  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  cette  publication  soit  promptement  menée  afin.     Ch.  G. 

•louroïil  dii  corsaire  «lean  Uoiiblet,  de  Ronfleur,  lieutenant  de 
frégate  sous  Louis  XIV,  publié  d'après  le  manuscrit  autographe  avec  in- 
troduction, notes  et  additions  par  Charles  Bréard.  Paris,  Charavay  frères, 
1884,  in-8  carré  de  302  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

L'un  des  seize  enfants  d'un  bourgeois  de  Honfleur,  Jean  Douillet 
était  d'une  bonne  naissance  (p.  6),  et  sa  famille  est  peu  à  peu  par- 
venue à  ce  que  Téditeur  de  son  journal  appelle  «la  haute  noblesse.  » 
(p.  10).  C'était  dans  toute  la  force  du  terme  un  bon  marin.    Est-ce  à 
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dire  que  dans  un  autre  temps  il  se  fût  élevé  à  une  position  supérieure 
à  celle  qu'il  obtint  ;  et  la  solide  barrière  qui  séparait  les  officiers 
proprement  dits  des  officiers  mariniers  s'étant  abaissée,  peut-on  pré- 
sumer avec  quelque  certitude  que  Doublet  serait  devenu  l'un  des 
meilleurs  capitaines  de  vaisseau  des  armées  navales  de  la  République  ? 
(p.  18).  La  barrière  avait  bien  été  franchie  par  Jean  Bart  ;  elle 
l'aurait  été  par  Doublet  si  celui-ci  eut  été  de  taille.  Mais  il  n'a  été 
et  ne  pouvait  être,  comme  il  s'en  flatte  (p.  55),  qu'un  lieutenant  du 
grand  capitaine. 

L'histoire  du  manuscrit  aujourd'hui  déposé  aux  Archives  de  la 
Seine-Inférieure,  est  bien  racontée  et  sa  description  bien  faite.  Il  y 
aurait  peut-être  quelque  chose  à  reprendre  sur  ce  que  l'éditeur  dit  du 
patois  normand,  auquel  il  ne  consacre  du  reste  que  peu  de  mots 
(p.  1-22). 

Le  journal  débute  par  un  Avis  au  lecteur  où  l'auteur  réclame  l'indul- 
gence. Puis  il  nous  entraîne  à  sa  suite  aux  îles  Brion,  au  Canada,  à 
Québec,  chez  les  Iroquois.àTerre-Neuve,  à  Londres,  au  Sénégal  (eh.  i). 
Il  embarque  sur  l'escadre  de  M.  Panetié,  prend  part  à  la  prise  de  vingt- 
deux  navires  chargés  de  blé,  passe  sur  V Alcyon  comme  lieutenant 
de  Jean  Bart,  vient  perfectionner  ses  connaissances  hydrographiques 
à  l'Ecole  de  Dieppe,  accepte  le  commandement  de  la  diligente  et 
commence  ses  croisières  (ch.  ii).  Rencontre  de  corsaires,  Saletins 
ou  Algériens,  voyages  à  Madère,  à  Ténériffe,  à  la  côte  de  Barbarie, 
à  Cadix,  naufrages  (ch.  m  et  iv),  entreprises  politiques,  débarque- 
ment de  Jacques  II  en  Angleterre  (ch.  iv),  prise  d'un  navire  hollan- 
dais dans  un  port  d'Angleterre,  croisières  dans  la  Manche,  courses 
d'éclaireur  au-devant  de  Tourville  ou  pour  reconnaître  les  côtes  an- 
glaises (ch.  v),  mission  en  Ecosse,  expéditions  et  prises  navales 
(ch.  vi),  démêlés  avec  les  Anglais,  conduite  digne  et  ferme  "^vis-à-vis 
des  Hollandais  ou  des  Danois  (ch.  vu),  tels  sont  les  principaux  évé- 
nements auxquels  Doublet  se  trouve  mêlé.  Il  ne  reste  à  terre  que  le 
temps  de  défendre  Saint-Malo  contre  les  Anglais,  et  de  suite  il  re- 
prend la  mer  et  visite  les  Anores,  l'Irlande,  Salé  et  Sassi,  Lisbonne 
et  Terre-Neuve,  tantôt  comme  capitaine  de  navire  marchand,  tantôt 
comme  commandant  des  expéditions  dangereuses  pour  le  service  du 
Roi  (ch.  VIII  et  ix).  La  dernière  campagne  qu'il  nous  raconte  est  con- 
sacrée à  un  voyage  aux  côtes  d'Afrique,  dans  lequel  il  eut  l'occasion 
de  faire  la  traite  des  nègres.  Arrivé  à  la  Havane,  il  y  fut  malade, 
guérit  et  put  revenir  en  France  où  il  prit  le  commandement  d'un 
vaisseau  de  quarante  canons  et,  au  moment  où  il  allait  s'embarquer 
pour  les  mers  du  Sud,  il  eut  l'occasion  de  défendre  Toulon  contre 
les  Anglais  (ch.  xx). 

L'éditeur  nous  apprend  qu'après  son  voyage  dans  les  mers  du  Sud, 
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qui  dura  trois  ans,  Doublet  so  retira  à  Honfleur  ;  et,  pour  jouir  des  pri- 
vilèges accordés  aux  officiers  de  la  maison  du  Roi,  il  se  fit  pourvoir 
d'une  charge  de  capitaine  exempt  d'une  compagnie  de  gardes-suisses. 
Il  mourut  en  1728  (p.  17  et  s.). 

Somme  toute,  c'est,  comme  je  le  disais  en  commençant,  un  docu- 
ment écrit  par  un  homme  de  second  ordre,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
intéressant.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  maritime  comme  de  l'his- 
toire locale,  il  est  à  garder,  et  nous  devons  savoir  gré  à  l'éditeur  de 
l'avoir  bien  mis  en  lumière.  Nous  ne  lui  poserons  qu'une  question  : 
Jean  Doublet  si  fier  de  parler  au  nom  du  Roi  de  France,  son  maître 
(p.  187),  aurait-il  tant  préféré  la  République  ?  (p.  18)      C.  A,  B. 


Journal  d'un  Bourgeois  de  l^aris  pendant  la  Xerreur,  par 

Edmond  Biré.  Paris,  J.  Gervais,  ISSi,  in-12  de  xu-4o8  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  journal  est  une  fiction,  mais  une  fiction  qui  vaut  la  réalité,  une 
fiction  qui  est  réellement  de  l'histoire.  Un  bourgeois  de  Paris,  un 
bourgeois  royaliste,  comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque,  eût 
écrit  ce  journal  pendant  ces  quatre  longs  et  douloureux  mois  qui  vont 
de  la  proclamation  de  la  République  à  la  mort  de  Louis  XVI,  du 
21  septembre  1792  au  21  janvier  1793.  Ou  plutôt,  il  l'eût  écrit  moins 
complet  et  moins  exact.  M.  Edmond  Biré  connaît  à  fond  cette  la- 
mentable époque  de  la  Révolution,  il  l'a  prouvé  déjà  dans  son  beau 
livre  de  la  Légende  des  Girondins;  il  le  prouve  une  fois  de  plus  aujour- 
d'hui. Son  Journal  est  de  l'histoire  vraie,  de  l'histoire  écrite  à  l'aide 
des  documents  les  plus  authentiques,  contrôlés  avec  la  plus  conscien- 
cieuse sévérité  et  l'érudition  la  plus  sûre.  Là  encore  il  détruit  des 
légendes,  bien  des  légendes.  Ces  fameux  républicains,  qui  ont  ren- 
versé le  trône  au  10  août  et  la  royauté  au  21  septembre,  n'étaient  que 
des  républicains  de  bien  fraîche  date  ;  la  plupart,  sinon  tous, 
avaient  adulé  et  encensé  la  monarchie.  M.  Biré  arrache  les  masques 
et  montre  les  figures  au  naturel  ;  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sont  pas 
belles.  Mais  en  revanche  que  de  dévouements  ignorés  que  l'auteur 
tire  d'un  injuste  oubli  :  ces  vaillants  qui  demandent  à  défendre  le  roi 
traduit  devant  la  Convention,  ces  royalistes  dévoués,  qui  s'offrent 
pour  servir  d'otages  ;  hommes  et  femmes,  Français  et  étrangers,  car 
nous  avons  retrouvé  aussi,  à  la  veille  du  21  janvier,  un  Autrichien,  un 
comte  de  Linange,  qui  sollicite  la  faveur  de  partager  le  dévouement 
et  le  péril  des  Français. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  complets  peut-être  et  les  plus  savam- 
ment et  solidement  établis  du  Journal,  nous  citerons  particulièrement 
le  dernier,  celui  qui  concerne  le  21  janvier.  Rarement  l'abominable 
attentat  a  été  mieux  décrit  dans  toutes  ses  phases,  plus  étudié  dans 
ses  détails  que  par  M.  Biré.  Le  récit  de  M,  Louis  Blanc  est  tout  par- 
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ticulièrement  pris  à  partie  —  dans  le  chapitre  et  surtout  dans  la 
longue  note  qui  le  termine  —  et  absolument  renversé.  Les  erreurs 
des  autres  historiens,  même  des  écrivains  royalistes,  ne  sont  pas 
moins  soigneusement  relevées.  C'est  l'histoire  dans  sa  plus  minutieuse 
et  scrupuleuse  exactitude.  Souhaitons  que  M.  Edmond  Biré  continue 
son  œuvre  et  applique  aux  autres  parties  de  notre  Révolution  sa  cou- 
rageuse et  impitoyable  critique,  car,  à  l'inversç  des  révolutionnaires, 
il  ne  démolit  que  pour  édifier.  M.  de  la  Rocheterie. 


Correspontlunce  inédite  de  M.  JMalIet  du  Pan  avec  la 
cour  de  "Vienne  (1794-1798),  publiée  d'après  les  manuscrits  conservés 
aux  Archives  de  Vienne,  par  André  Michel,  avec  une  préface  de  M.  Taine, 
de  l'Académie  française,  Paris,  Pion,  iNourrit  et  C'",  1884,  2  vol.  in-8  de 
xxxii-438  et  438  p.  —  Prix  :  IG  fr. 

Parmi  les  observateurs  de  la  Révolution  française,  il  en  est  peu  qui 
aient  vu  aussi  loin  et  prédit  aussi  juste  que  Mallet  du  Pan.  Ancien 
rédacteur  du  Mercure  de  France,  l'un  des  derniers  et  certes  des  plus 
sages  conseilleurs  de  Louis  XVI,  chargé  par  le  malheureux  souverain 
d'une  double  mission  près  de  ses  frères  et  près  des  puissances 
coalisées,  puis  proscrit  comme  tout  ce  qui  était  honnête,  Mallet  s'était 
réfugié  en  Suisse,  combattant  encore  avec  sa  plume  pour  la  cause 
qu'il  avait  défendue  avec  tant  de  fermeté  et  de  modération,  lorsque 
la  Cour  de  Vienne  fit  appel  à  ses  lumières  et  lui  demanda  à  la  fois  des 
renseignements  et  des  conseils.  Telle  est  l'origine  de  la  correspon- 
dance dont  M.  Sayous,  l'éditeur  des  mémoires  de  l'illustre  Genevois^ 
n'avait  connu  qu'une  partie,  et  qui,  conservée  dans  les  Archives  d'Au- 
triche, si  riches  eu  trésors  de  ce  genre,  est  aujourd'hui  mise  au  jour 
intégralement  par  M.  A.  Michel.  Pendant  quatre  ans  Mallet  écrit 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour  au  profit  de  la  Cour  impériale  l'histoire 
de  la  Révolution.  Ses  nouvelles  sont  sûres,  car  il  a  su  se  ménager 
des  agents  habiles  et  des  correspondants  bien  informés  ;  ses  appré- 
ciations sont  sûres  aussi,  car  il  porte  toujours  dans  ses  jugements  la 
môme  impartialité,  la  même  netteté,  la  même  élévation.  Il  connaît 
tous  les  dessous  de  carte  de  la  politique  ;  il  dévoile  toutes  les  in- 
trigues ;  il  devine  toutes  les  tendances.  Avec  lui  on  suit  pas  à  pas  en 
quelque  sorte  le  mouvement  de  l'opinion  qui  se  désenchante  de  plus 
en  plus  de  la  République  et  revient  doucement  mais  sûrement  à  la 
royauté  ;  mais  on  peut  aussi  prévoir  l'échec  de  cette  tentative,  vrai- 
ment nationale  pourtant,  en  assistant  aux  petites  divisions  et  aux 
indécisions  des  coalisés.  Avec  un  chef  plus  ferme  et  plus  habile,  les 
royalistes  des  Cinq  Cents  eussent  rétabli  la  monarchie  ;  nous  n'aurions 
pas  eu  les  gloires  bruyantes,  mais  nous  n'aurions  pas  eu  non  plus  les 
désastres  de  l'Empire,  et  la  réconciliation  de  la  France  avec  les  Bour- 
bons se  serait  faite  dix-huit  ans  plus  tôt  et  probablement  d'une  façon 
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durable.  Voilà  ce  que  rêvait  Mallet  et  ce  que  sa  correspondance  nous 
révèle  avec  une  clarté  irrécusable.  Commencée  après  le  9  thermidor 
au  lendemain  de  la  chute  de  Robespierre,  cette  correspondance 
s'achève  six  mois  après  le  18  fructidor.  Le  Directoire  est  vainqueur, 
la  France  est  de  nouveau  comprimée  et  terrorisée  ;  mais  c'est  tout 
à  la  fois  le  despotisme  et  l'anarchie.  Tout  s'effrondre,  et  la  République 
meurt,  on  le  sent  ;  mais  la  royauté  n'est  plus  là  pour  recueillir  sa 
succession.  Après  ce  chaos,  Mallet  l'a  prévu  depuis  longtemps,  il  fau- 
dra un  sabre,  et  le  pays  dégoûté  l'acclamera.  Issu  d'un  coup  d'Etat, 
le  Directoire  sombrera  dans  un  coup  d'Etat  ;  Bonaparte  chassera  et 
remplacera  Barras.  M.  de  la  Rocheterie. 


Le  clergé  tlu  diocèse  d'Amas,  Boulogne  et  S»lnt-Oiuci* 
pendant  la  Révolution  (1789-1802)  par  l'abbé  A.  Dkramecourt,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Petit  Séminaire  d'Arras.  Arras,  imprimerie  Laroche, 
1884,  in-8  de  vni-oo9  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Inspiré  par  de  très  justes  sentiments,  et  pour  n'en  citer  qu'un, 
celui  de  présenter  le  corps  auquel  il  appartient  sous  la  vraie  ph}'- 
siouomie  que  le  dix-huitième  siècle  lui  a  connue,  l'auteur,  constam- 
ment soucieux  de  la  vérité  historique,  n'avance  pas  un  fait  qui  ne 
soit  consigné  dans  un  de  nos  dépôts  publics  ;  il  semblerait  même  qu'i^ 
ait  limité  son  rôle  à  mettre  en  œuvre  les  documents,  tant  il  laisse  peu 
de  place  à  ses  réflexions  personnelles  ;  du  moins  cette  mise  en  œuvre 
est-elle  excellente,  et  le  cadre  qui  la  comprend,  vaste  et  bien  or- 
donné. 

Dans  ce  premier  volume,  M.  l'abbé  Deramecourt  étudie  l'état,  la 
composition,  le  rôle,  les  biens,  les  œuvres  de  l'ancien  clergé  à  la 
veille  de  1789.  Tel  que  les  documents  —  dont  plusieurs  émanent 
d'administrations  laïques  —  le  présentent,  le  clergé,  tant  régulier 
que  séculier,  est  édifiant  par  sa  conduite  et  sa  charité,  malgré  la 
commende  qui  dévore  ses  revenus  et  étale  le  scandale  ;  le  bas  clergé 
est  instruit,  partout  aimé.  L'enseignement,  aussi  bien  celui  des  petites 
écoles  que  celui  des  collèges,  dont  PEglise  est  presque  exclusive- 
ment chargée,  n'est  pas  en  péril  :  le  nombre  des  signataires  des  actes 
paroissiaux  dit  assez  haut  «  qu'il  y  avait  partout,  à  très  peu  d'excep- 
tions près,  des  écoles  ouvertes  aux  enfants  des  deux  sexes  par  des 
clercs  séculiers  ou  par  les  vicaires  des  paroisses.  «  Dans  les  réunions 
préparatoires  à  l'élection  des  députés  aux  Etats-Généraux,  c'est  le 
clergé  qui  fait  les  premières  avances  et  les  premières  concessions  : 
ses  cahiers  de  doléances  en  sont  remplis. 

L'auteur  se  propose  d'examiner  dans  un  deuxième  volume  la  cons- 
titution civile  imposée  au  clergé  et  le  schisme  de  quelques-uns  de  ses 
membres  ;  dans  un  troisième  il  étudiera  l'exil  des  prêtres  et  le  culte 
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caché  pendant  la  Terreur;  enfin  dans  le  quatrième  il  montrera  l'ef- 
facement complet  du  culte  sous  le  Directoire,  résultat  de  l'éloigne- 
ment  ou  de  la  mort  des  prêtres  fidèles  comme  de  l'entrée  des  intrus 
dans  les  fonctions  civiles,  et  sa  restauration  sous  le  Consulat. 

Nous  reprocherons  toutefois  à  M.  Deramecourt  quelques  erreurs. 
Ainsi  le  testament  de  saint  Rémi  n'est  guère  invocable  pour  prouver 
Texistenco  du  Chapitre  d'Arras  au  cinquième  siècle  (p,  14)  et  pour  tirer 
Bouchez  du  mot  Sabucetum  qui  s'y  trouve  indiqué.  La  tour  de  ce 
même  village  qui  remonte  à  l'an  mil  (p.  68),  l'église  de  La  Bourse 
faite  de  grès  bruts  entremêlés  de  briques  romaines  (p.  63),  le  pays  de 
Lalleu,  terre  du  saint-siège  au  sixième  siècle  (p.  60);  Vitry,  ancienne 
ferme  des  rois  mérovingiens  (p.  73),  Quentowic  et  le  Vicus  Helena 
me  laissent  fort  incrédule.  De  môme  le  Cnstrum  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  n'apparaît  pour  la  première  fois  que  dans  un  diplôme  du  roi 
Eudes;  sa  construction  au  quatrième  siècle  et  sa  donation  par  Thierry  III 
émanent  de  documents  apocrj'phes.  A  saint  Nicolas  en  Lâlre  et  à 
Trône  de  Bérenger,  j'eusse  préféré  saint  Nicolas  en  VAtre  et  Tronc  de 
Berenger  qui  sont  les  vraies  lectures.  Les  deux  archidiacres  n'ont 
pas  pris  leur  appellation  de  grand  et  fetit  en  raison  du  nombre  de 
leurs  paroisses  (p.  17),  mais  bien  eu  égard  à  la  création  postérieure  du 
second  pour  l'allégement  dos  fonctions  du  premier.  Enfin  la  juridic- 
tion civile  et  criminelle  du  Chapitre  d'Arras  n'alla  jamais  en  appel  au 
métropolitain  (p.  26),  mais  bien  au  Conseil  provincial  d'Artois. 

Il  y  avait  sur  tous  ces  points  matière  à  examen  ;  un  aussi  bon  livre 
eût  évidemment  gagné  à  être  dépouillé  de  ces  pailles.  Néanmoins 
l'histoire  du  clergé  d'Artois  est  sérieuse,  bien  divisée,  bien  nourrie, 
et  les  documents  et  les  cartes  qui  la  complètent  sont  une  ressource 
pour  l'histoire  locale.  Souhaitons  donc  à  M.  l'abbé  Deramecourt  les 
mêmes  qualités  pour  les  trois  volumes  suivants,  car  le  charme  qui 
s'attache  à  la  lecture  du  premier  les  fait  désirer.  L. 


Travaux   du    cour»  pratique   d^IilMtoire    nationale    de    Paul 

FitKDERico,  prolesseur  h  l'Université  de  Lièji^c.  l'"'  fascicule.  Dissertations 
sur  l'histoire  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle,  fiand,  J.  Vuyisteke,  1883, 
in-8  de  Lni-141  p. 

L'enseignement  supérieur  de  l'histoire  laisse  beaucoup  à  désirer 
en  Belgique.  Cette  science,  objet  d'une  étude  si  approfondie  à  l'étran- 
ger, n'est  enseignée  qu'aux  étudiants  belges  de  première  année,  à 
ceux  qui  suivent  les  cours  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 
Encore  la  renferme-t-on  dans  la  candidature  sans  lui  permettre  l'ac- 
cès du  doctorat.  Il  semble,  selon  l'expression  piquante  de  M.  Vander- 
kindere,  qu'elle  soit  la  Cendrillon  de  la  famille.  Quelles  connaissances 
sérieuses  peut  acquérir  l'élève  obligé  de  parcourir  en  quelques  leçons, 
à  la  suite  de  son  professeur,  l'immense  domaine  de  l'histoire  an- 
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cienne,  de  l'histoire  du  moyen  âge,  de  l'histoire  moderne  et  de  l'his- 
toire contemporaine!  Comment  développer  en  lui  l'esprit  critique, 
l'initier  à  la  méthode,  le  familiariser  avecla  connaissance  des  sources, 
provoquer  de  sa  part  des  recherches  et  des  travaux  personnels?  Cette 
organisation  vicieuse  n^est  pas  seulement  fatale  pour  l'étudiant  dont 
les  connaissances  restent  superficielles,  elle  est  également  funeste 
pour  le  maître  qu'elle  condamne  à  un  dogmatisme  stérile.  En  veut- 
on  la  preuve?  Dans  un  pays  qui  compte  des  historiens  de  la  valeur 
des  de  Gerlache,  des  Gachard,  des  Devaux,  des  Nothomb,  des  Van 
Praet,  il  n'existe  point  d'école  historique  proprement  dite;  les  rela- 
tions de  maître  à  disciples  y  sont  inconnues,  et  le  mouvement  des 
études  historiques  s'accomplit  en  dehors  du  monde  universitaire. 

Frappés  de  ce  triste  phénomène,  quelques  jeunes  professeurs  ont 
résolu,  en  dehors  de  toute  initiative  gouvernementale,  de  relever  le 
haut  enseignement  de  cet  état  de  marasme  et  d'organiser  des  cours 
pratiques  d'histoire.  M.  Fredericq,  dans  une  notice  très  intéressante 
placée  en  tête  du  volume  dont  je  fais  l'analyse,  retrace  l'origine  et 
les  développements  successifs  de  cette  entreprise. 

C'est  à  notre  collaborateur  distingué  M.  G.  Kurth,  professeur  d'his- 
toire du  moyen  âge  à  l'université  de  Liège,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  le  premier  inauguré  l'enseignement  pratique  de  l'histoire. 

Son  cours,  «  assurément  le  plus  complet  de  ceux  qu'on  a  tentés  en 
Belgique  jusqu'à  ce  jour,  »  fut  créé  en  1874-75  et  fonctionne  depuis 
neuf  années  académiques  sans  interruption.  MM.  Vanderkindere  et 
Philippson  à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  MM.  Thomas  et  Mothe  à 
l'Université  de  Gand,  et  enfin  M.  Fredericq  à  Liège,  ont  successive- 
ment organisé  des  cours  sur  le  même  plan  et  initié  les  élèves  aux 
méthodes  scientifiques  de  l'histoire. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  fruit  de  cet  ensei- 
gnement ;  il  contient  deux  monographies  d'élèves  et  deux  disserta- 
tions du  professeur.  L'ensemble  de  ces  travaux  porte  sur  l'histoire 
des  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  C'est  la  période  la  plus  mouvemen- 
tée, la  plus  intéressante,  mais  aussi  la  plus  délicate  et  la  plus  com- 
pliquée des  annales  de  la  Belgique.  LMiistorien  doit  apporter  dans 
l'étude  et  l'appréciation  de  cette  époque  beaucoup  d'esprit  critique, 
de  tact  et  de  discernement.  Il  a  non  seulement  à  se  mettre  en  garde 
contre  ses  propres  entraînements,  mais  encore  à  contrôler  les  docu- 
ments altérés  par  les  passions  politiques  et  religieuses  de  ce  siècle 
tourmenté.  Je  me  hâte  de  dire  que  ces  qualités  distinguent  les  tra- 
vaux entrepris  sous  la  direction  de  M.  'Fredericq. 

L'étude  de  M.  Lonchay  sur  Les  édits  des  princes-évcqiies  de  Liège  en 
matière  d'hérésie  au  seizième  siècle  est  une  histoire  sommaire  de  l'in- 
quisition liégeoise  pour  laquelle  l'auteur  a  dépouillé  les  documents 
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de  l'époque  et  mis  à  profit  les  travaux  de  Ferd.  Henaux,  Rahlenbeck 
et  Lenoir. 

Relevant  directement  du  saint  Empire  germanique,  la  principauté 
épiscopale  de  Liège  n'a  pas  été  soumise  à  la  législation  criminelle  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  D'autre  part  la  cité  liégeoise  étant  en 
rapports  constants  avec  les  villes  rhénanes,  c'est  par  cette  voie  que 
les  premiers  germes  de  la  Réforme  pénétrèrent  dans  les  Pays-Bas. 
Nous  aurions  voulu  voir  l'écrivain  insister  sur  ce  dernier  point  et 
suivre  l'envahissement  progressif  de  la  principauté  par  l'hérésie. 
A  Liège,  les  bourgeois  conservèrent  le  droit  d'être  examinés  par  leurs 
juges  naturels,  c'est-à-dire  par  le  tribunal  des  échevins,  avant  d'être 
livrés  aux  inquisiteurs  ;  les  biens  de  l'hérétique  étaient  confisqués  non 
au  profit  du  souverain,  mais  au  profit  de  la  cité;  enfin  la  contraven- 
tion aux  édits  n'était  punie  que  de  l'exil.  Phénomène  qui  paraîtra 
étrange  à  plus  d'un  pourfendeur  de  l'intolérance  cléricale  :  dans  une 
principauté  ecclésiastique  la  répression  de  l'hérésie  est  moins  rigou- 
reuse et  moins  cruelle  que  dans  les  Pays-Bas!  M.  Lonchay,  dont 
l'impartialité  est  d'ailleurs  digne  de  tout  éloge,  essaie  de  l'expliquer 
par  le  mécanisme  des  institutions  liégeoises,  et  il  est  bien  vrai  que 
l'amour  jaloux  des  fiers  communiers  wallons  pour  leurs  libertés  sécu- 
laires rend  compte  de  cette  résistance  à  tout  ce  qui  porte  atteinte  à 
leurs  «  loys  et  franchises.  »  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  sous  une 
domination  épiscopale,  le  pouvoir  souverain  respecte  des  privilèges 
violés  ailleurs  par  des  princes  laïques. 

La  question  de  Vorigirve  maternelle  el  de  la  naissance  de  Marguerite 
de  Parme  fait  l'objet  d'une  seconde  dissertation,  due  à  la  plume  de 
M.  G.  Crutzen.  Sans  apporter  de  lumière  nouvelle  sur  ce  problème 
d'un  intérêt  secondaire  quoique  vivement  controversé,  l'auteur  résume 
avec  clarté  les  arguments  produits  dans  la  discussion,  les  contrôle  avec 
sagacité  et  conclut  que  Marguerite,  contrairement  au  récit  de  Strada, 
était  de  sang  roturier  et  que,  contrairement  à  l'opinion  plus  étrange 
encore  soutenue  récemment  par  M.  Brown,  qui  la  fait  naître  à  Valla- 
dolid,  la  régente  des  Pays-Bas  a  vu  le  jour  en  Belgique. 

L'existence  d'une  Académie  calviniste,  sorte  de  faculté  de  théolo- 
gie protestante  qui  fonctionna  dans  la  ville  de  Gand,  de  1578  à  1584,  a 
fourni  au  professeur  Fredericq  le  sujet  d'un  travail  fort  érudit.  Met- 
tant à  contribution  les  comptes  communaux  de  Tépoque,  le  registre 
des  Keure-Ilesolutlen  où  les  échevins  de  la  ville  annotaient  jour  par 
jour  le  résumé  de  leurs  actes  et  de  leurs  résolutions,  ainsi  que  les 
chroniques  gantoises  contemporaines,  l'auteur  a  complété  la  mono- 
graphie publiée  au  siècle  dernier  par  le  pasteur  hollandais  Willem  te 
"Water.  La  Pacification  de  Gand  avait  permis  aux  bannis  calvinistes 
de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  ils  acquirent  bientôt  une  autorité  si  pré- 
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pondérante  qu'intolérants  à  leur  tour,  ils  chassèrent  les  ministres  ca- 
tholiques et  organisèrent  un  haut  enseignement  théologique  protes- 
tant. La  nomination  des  professeurs,  le  programme  des  cours,  les 
leçons  d'ouverture,  la  soutenance  des  thèses,  le  développement  de  la 
Faculté  jusqu'au  jour  où  la  capitulation  de  la  place  assiégée  par  le 
duc  de  Parme  mit  fin  à  l'existence  de  l'Académie  protestante,  tout 
cela  est  examiné  avec  un  véritable  luxe  de  détails  par  l'auteur.  De 
nombreuses  pièces  justificatives  complètent  ce  chapitre  intéressant  de 
l'enseignement  public  dans  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas. 
Ce  sont  encore  les  archives  communales  de  Gand,  si  riches  et  si 
complètes,  qui  ont  permis  à  M.  Fredericq  de  retracer  l'historique 
des  négociations  qui  aboutirent  au  renouvellement,  en  1578,  du 
traité  d'alliance  entre  la  Flandre  et  le  Brabant.  Ce  traité  n'est  que  la 
reproduction  du  célèbre  pacte  conclu  en  1339  sous  l'inspiration  de 
Jacques  Van  Artevelde  avec  cette  clause  additionnelle  que  la  ligue 
restait  ouverte  à  toutes  les  villes  des  Pays-Bas. 

M.  Fredericq  nous  promet  la  publication  prochaine  de  deux  nou- 
veaux fascicules  où  paraîtra  notamment  une  dissertation  collective  du 
professeur  et  des  élèves  sur  les  préliminaires  et  les  négociations  delà 
Pacification  de  Gand.  Nous  en  prenons  acte  avec  un  plaisir  d'autant 
plus  vif  que  nous  voyons  le  soin  minutieux  et  les  dispositions  impar- 
tiales et  vraiment  scientifiques  qu'apportent  à  la  préparation  de  ces 
travaux  maître  et  élèves.  Ch.  De.jace. 


Les  cinquante  dernières  années  de  l'ancienne  Université 
de  Louvaîn  (1740-1797),  par  A.  Verhaege.x.  Gand,  Leliaert-Siffert, 
1884,  in-8  de  ni-568  p.  —  Prix  ;  5  fr. 

L'histoire  des  cinquante  dernières  années  de  l'ancienne  Université 
de  Louvain  est  intimement  liée  à  celle  de  la  lutte  du  peuple  belge 
contre  le  despotisme  autrichien.  Le  gouvernement  autrichien  voulait 
réformer  complètement  l'organisation  des  provinces  de  la  Belgique 
conformément  aux  idées  des  Encyclopédistes  et  augmenter  le  pou- 
voir de  l'Etat  aux  dépens  des  privilèges  des  provinces  et  des  com- 
munes. L'Université  de  Louvain  constituait  un  obstacle  permanent  à 
la  réalisation  de  ces  idées  :  elle  défendait  les  anciens  privilèges  et 
maintenait  intact  l'enseignement  de  la  doctrine  catholique.  Avant  de 
s'attaquer  aux  privilèges  des  provinces,  il  fallait  donc  commencer  la 
lutte  contre  l'Université.  Aussi  les  nombreuses  mesures  prises  par  le 
gouvernement  pour  réorganiser  l'Université  tendirent-elles,  non  à 
fortifier  les  études  supérieures,  mais  à  faire  de  l'Aima  Mater  une 
institution  prête  à  défendre  les  idées  nouvelles  et  la  politique  du 
cabinet  de  Vienne. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'enseignement  supérieur  était  en  dé- 
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cadence  daus  tous  les  pays  de  l'Europe;  et  l'Université  de  Louvaiu, 
tout  en  participant  dans  une  certaine  mesure  à  cette  faiblesse  géné- 
rale des  études,  donnait  cependont  encore  un  enseignement  supérieur 
à  celui  des  autres  universités.  Le  comté  de  Cobeutzl  était  mal  venu  de 
parler  de  la  barbarie  pour  la  science  et  de  la  rusticité  pour  les  mœurs 
des  professeurs  de  l'Aima  Mater.  Des  faits  nombreux  prouvent  l'ina- 
nité de  cette  accusation.  De  la  part  de  Cobentzl  ce  n'était  qu'nn  pré- 
texte pourpouvoir  s'attaquer  à  l'Université.  Ce  qui  contrariait  les  vues 
du  ministre,  c'étaient  l'autonomie.et  l'indépendance  de  l'Université  et 
l'orthodoxie  de  son  enseignement.  Kaunitz,  Cobeutzl  etNeny  sont  les 
trois  principaux  acteurs  de  la  guerre  faite  à  l'Aima  Mater  de  Mar- 
tin V  et  de  Jean  IV.  Pendant  le  règne  de  Marie-Thérèse  cette  lutte 
est  sourde  et  manque  de  franchise.  On  tâchait  de  ne  pas  froisser  le 
sentiment  chrétien  de  l'impératrice  ;  mais  on  faisait  sonner  bien  haut 
à  ses  oreilles  la  légitimité  des  principes  sur  l'omnipotence  du  pouvoir 
de  l'Etat.  Avec  Joseph  tout  ménagement  devint  superflu.  Il  est  beau 
de  voir  l'Université  défendre  alors  avec  autant  de  ténacité  que  de 
grandeur  ses  anciennes  franchises,  sa  qualité  de  corps  brabançon  et 
maintenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'orthodoxie.  Par  ses  agisse- 
ments l'Etat  parvient  à  introduire  dans  le  corps  professoral  quelques 
personnages  dévoués  à  sa  politique  antinationale  ;  mais  malgré  cela 
l'Université  possède  encore  assez  de  force  pour  résister  aux  empié- 
tements du  pouvoir.  Le  séminaire  général  de  Joseph  II  échoue  ;  tout 
ce  que  ce  prince  a  entrepris  contre  l'Université  a  fini  par  tourner 
contre  lui-même.  Sa  guerre  contre  l'Aima  Mater  a  été  une  des  causes 
principales  de  la  glorieuse  révolution  brabançonne,  si  désastreuse 
pour  la  monarchie  autrichienne.  Joseph  II  n'avait  pas  réussi  à  domp- 
ter la  résistance  de  l'Université,  la  Révolution  française  n'y  parvint 
pas  davantage;  aussi  l'Aima  Mater  fut-elle  fermée  par  décret  du  19  oc- 
tobre 1797.  Le  dernier  acte  de  quelque  importance  de  l'Uni- 
versité fut  une  protestation  de  fidélité  à  l'Eglise.  Le  18  janvier  1795 
elle  refusa  d'assister  à  l'inauguration  du  temple  dédié  à  l'Etre 
suprême. 

C'est  à  l'histoire  de  ces  dernières  luttes  de  l'Université  de  Louvain 
que  M.  Verhaegen  a  consacré  un  livre  impartial  et  intéressant.  C'est 
une  œuvre  des  plus  sérieuses  et  dont  les  moindres  assertions  sont 
basées  sur  une  étude  consciencieuse  des  sources.  L'Aima  Mater  appsr 
raît  à  l'auteur  grande  et  digne  dans  ses  luttes  religieuses  d'un  demi- 
siècle  contre  le  gouvernement  autrichien  et  admirable  dans  la  reven- 
dication do  ses  privilèges  et  de  sa  liberté  séculaires;  Tout  lecteur  non 
prévenu  partage  cet  avis.  Le  despotisme  du  gouvernement  autrichien, 
son  esprit  de  centralisation,  si  opposé  aux  traditions  historiques  du 
peuple  belge,  et  ses  tendances  religieuses  y  apparaissent  au    grand 


—  255  — 

jour  ;  et  ce  qui  n'en  ressort  pas  moins,  c'est  la  légitimité  de  la  révo- 
lution brabançonne,  si  souvent  attaquée  par  les  admirateurs  moder- 
nes du  despotisme  antinational  de  Joseph  IL  L'ouvrage  de  M.  Vcr- 
haegen  a  été  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique 
belge.  L'exécution  typographique  est  des  meilleures  et  fait  honneur 
à  la  maison  Leliaert-Siffer,  de  Grand,  à  laquelle  l'impression  a  été 
confiée.  Adolf  de  Ceulbneer. 

antiquités  gi*ec<iues,  de  G.  F.  Schœmann,  ouvrage  traduit  de  l'alle- 
mand par  C.  Galuski.  Tome  premier.  Paris,  Picard,  1884,  gr.  ia-8  do 
X-60O  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Malgré  la  diversité  des  races  et  la  différence  des  temps,  l'humanité 
est  toujours  la  même  :  de  là  l'intérêt  qui,  pour  nous  modernes,  conti- 
nue à  être  attaché  à  l'étude  de  l'antiquité.  Pendant  longtemps  eu 
France  l'érudition  a  été  sacrifiée  à  la  littérature,  et  tel  esprit  délicat_, 
familiarisé  avec  toutes  les  beautés  d'Homère  et  de  Sophocle,  aurait 
éprouvé  un  cruel  embarras  si  on  lui  eiàt  demandé  d'improviser  une 
leçon  sur  les  éphores  Spartiates  ou  sur  les  finances  athéniennes.  De- 
puis quelques  années  un  retour  d'opinion,  aidé  par  les  modifications 
introduites  dans  les  programmes  d'études,  a  remis  en  honneur  des 
investigations  peut-être  trop  dédaignées. 

Dans  ce  domaine,  comme  dans  plusieurs  autres,  nous  nous  sommes 
laissé  devancer  par  la  science  allemande,  et  voici  qu'après  la  Philo- 
sophie des  Grecs  de  Zeller  et  VHistoire  grecque  de  Curtius,  les  Antiqui- 
tés grecques  de  Schœmann  se  présentent  au  public  français  sous  le 
couvert  d'une  traduction.  Il  était  difficile  de  faire  un  meilleur  choix 
parmi  les  nombreuses  publications  de  ce  genre  :  l'ouvrage  môme  de 
Bœckh,  si  longtemps  classique,  est  loin  de  répondre  aussi  complète- 
ment aux  exigences  actuelles  de  la  science.  Nous  n'avons  à  rendre 
compte  aujourd'hui  que  du  premier  volume  de  M.  Galuski,  mais  le 
second  ne  tardera  pas  à  sortir  de  presse. 

Ce  volume  contient  deux  parties  d'inégale  étendue  et  s'ouvre  par 
une  Introduction  où  l'auteur,  très  sobre  de  détails  sur  la  période  anté- 
historique,  se  prononce  catégoriquement  contre  les  écrivains  qui, 
comme  Rœth,  voudraient  faire  dejl'Orient  ou  tout  au  moins  de  l'Egypte 
le  berceau  intellectuel  de  l'hellénisme. 

La  première  partie  (p.  25-98),  consacrée  à  la  Grèce  homérique, 
contient  le  tableau  complet  de  la  civilisation  décrite  et  chantée  par  le 
vieux  poète  :  sacrifices,  prières,  divinations,  agriculture,  costumes, 
habitations,  repas,  combats,  tactique  militaire,  l'auteur  n'a  rien  omis. 
On  regrette  seulement  que  si  prodigue  de  divisions  dans  tout  le  reste 
de  son  œuvre,  il  ait  jugé  à  propos  de  s'en  passer  absolument  dans  un 
exposé  qui  touche  à  tant  de  sujets  divers. 
,   La  seconde  partie  est  répartie  en  trois  sections  d'une  façon,  il  faut 
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en  convenir,  assez  arbitraire.  M.  Schœmann  veut  nous  donner  d'abord 
une  esquisse  de  ce  qu'il  appelle  le  caractère  général  de  la  cité  grecque. 
Après  avoir  marqué  par  leurs  traits  saillants  les  deux  races  ionienne 
et  dorienne,  il  montre  comment,  malgré  la  multiplicité  prodigieuse 
des  institutions  politiques,  partout  est  proclamée  cette  maxime  que 
«  l'homme  est  destiné  par  la  nature  à  être  membre  de  l'État.  »  De  là 
une  t^Tannie  sans  remède,  toutes  les  fois  que  le  pouvoir  tombait  entre 
les  mains  d'ambitieux  ou  de  despotes.  M.  Schœmann  constate  avec 
étonnement  «  le  peu  de  ressources  qu'offrait  le  paganisme  pour  affer- 
mir ou  développer  la  moralité  des  citoyens.  »  Aussi  «  l'éclat  de  ces 
républiques  antiques  a  été  court,  le  déclin  a  été  long.  » 

Il  y  a  un  point  particulier  qui  a  été  de  notre  part  l'objet  d'études 
spéciales,  et  sur  lequel  les  Antiquités  grecques  concluent  comme  nous 
l'avions  fait  nous-même.  «  En  Grèce  on  vivait  sous  le  régime  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Chaque  citoyen  pouvait  ouvrir  une  école, 
s'il  s'en  croyait  capable,  et  s'il  inspirait  confiance  aux  familles.  Con- 
vaincu que  personne  ne  voudrait  laisser  grandir  ses  enfants  sans  leur 
donner  les  notions  indispensables,  le  législateur  avait  en  général  jugé 
superflu  d'employer  la  contrainte  (p.  129).  »  Notons  encore  ces  lignes 
bonnes  à  méditer  de  nos  jours  :  «  La  jeunesse  grecque  étudiait  long- 
temps et  avec  ardeur  ;  elle  avait  la  conscience  qu'avant  d'entrer  dans  la 
vie  publique,  elle  devait  s'y  préparer  soigneusement  et  acquérir  de 
bonne  heure  la  maturité  de  l'esprit  (p.  132).  » 

Nous  passons  ensuite  aux  documents  historiques  sur  la  constitution 
des  états  particuliers.  Cette  deuxième  section  renferme  des  données 
aussi  précises  qu'intéressantes  sur  l'organisation  de  la  puissance  pu- 
blique et  la  transformation  graduelle  des  royautés  primitives  en  oligar- 
chies d'abord,  et  plus  tard  en  démocraties  où  une  multitude  sans  frein 
et  une  minorité  réactionnaire  se  livrent  des  luttes  acharnées.  L'auteur 
emprunte  au  grec  un  mot  expressif,  la  kahistocratie  (p.  200),  pour  dési- 
gner cet  état  politique  où  toutes  choses  sont  à  la  merci  de  tous,  où  les 
questions  les  plus  graves  sont  résolues  au  jour  le  jour,  au  mépris  des 
principes  d'un  sage  gouvernement. 

Ce  premier  volume  se  termine  par  une  analyse  minutieuse  des 
constitutions  de  trois  Etats  sur  lesquels  l'histoire  et  les  inscriptions 
projettent  une  plus  vive  lumière  :  Sparte,  la  Crète  et  Athènes.  Tout 
en  s'interdisant  les  digressions  oiseuses,  M.  Schœmann  fait  preuve 
dans  ces  divers  chapitres  d'une  érudition  surprenante,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  prendre  en  défaut.  Je  signalerai  particulièrement  les  chapitres 
consacrés  à  l'administration  dos  finances,  à  l'assistance  pu>)liquc,  à  la 
pompe  des  solennités  religieuses.  Ajoutons  que  parmi  les  innombrables 
magistratures  gratuites  et  conférées  pour  la  plupart  par  le  sort,  bon 
nombre  prêtent  à  dccurieux  rapprochements  avec  les  usages  modernes. 


Sauf  quelques  passages  assez  rares,  la  traduction  de  M.  Galuski  ne 
nous  paraît  mériter  que  des  éloges.  UIndex,  très  étendu,  joint  à  la 
table  facilitera  les  recherches  des  travailleurs  et  remédiera  au  seul 
défaut  apparent  de  l'ouvrage  :  je  veux  parler  d'un  certain  manque 
d'ordre  et  de  clarté  dans  la  composition.  C.  Huit. 

dossaire  arcJïéoSoj^iciue  du  moyen  àfi;e  et  «le  la  renais- 
sance, par  Victor  Gay,  Paris,  librairie  de  la  Sociclé  bibliographique, 
1882-d884,  3  fascicules  gr.  in-8,  formant  ensemble  480  p.  —  Prix  du  fas- 
cicule :  9  fr. 

La  tâche  que  s'est  imposée  M.  Victor  Gay  serait  faite  pour  effrayer  un 
archéologue  qui  n'aurait  pas  les  connaissances  spéciales,  les  nombreux 
documents  et  les  richesses  de  toutes  sortes  qu'il  a  réunis  dans  sa  col- 
lection personnelle.  A  lui  seul,  il  entreprend  pour  le  Moyen  âge  et  la 
Renaissance  un  livre  analogue  à  celui  que  MM.  Daremberg  et  Saglio 
consacrent  à  l'antiquité. 

La  troisième  livraison,  qui  va  jusqu'aux  lettres  COUT,  a  été  distri- 
buée il  y  a  peu  de  temps,  et  nous  savons  que  l'auteur  ne  fera  pas 
attendre  ses  souscripteurs.il  est  du  nombre  de  ces  érudits  qui  ne  com- 
mencent leur  publication  que  lorsque  le  texte  et  les  dessins  sont 
prêts  :  son  œuvre  n'est  pas  livrée  à  l'imprimeur  au  jour  le  jour. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  des  nom- 
breux articles  qui  ont  déjà  paru.  Nous  ne  pouvons  qu'essayer  de  faire 
connaître  le  plan  suivi  par  M.  Oay,  et  lui  soumettre  quelques  ré- 
flexions qu'un  examen  sérieux  nous  a  suggérées.  —  A  la  suite  du  nom 
d'un  objet,  dont  l'auteur  explique  l'usage  quand  le  sens  de  ce  nom 
n'est  plus  connu,  M.  Gay  transcrit  des  textes  nombreux,  très  souvent 
inédits,  qui  viennent  à  l'appui  de  son  explication  ;  des  gravures  in- 
tercalées, et  bien  dessinées,  ajoutent  encore  à  la  clarté  de  l'exposition. 
Tel  qu'il  est,  le  Glossaire  archrologique  est  un  livre  de  bibliothèque, 
indispensable  à  l'antiquaire,  au  diplomatiste.  à  l'artiste  qui  ne  veut 
pas  commettre  d'anachronisme  :  c'est  un  complément  du  Glossaire  de 
basse-latinité  de  Du  Gange. 

Mais,  comme  l'œuvre  de  Du  Gange,  le  Glossaire  de  M.  Gay  aura  né- 
cessairement un  supplément  :  on  peut  le  prévoir  dès  à  présent.  Son 
livre  semble  fait  surtout  pour  les  collectionneurs,  et  il  devrait  em- 
brasser tout  ce  qui  touche  à  l'archéologie  du  moyen  âge.  Pourquoi, 
par  exemple,  ne  comprendrait-il  pas,  dans  ses  articles,  tous  ces  noms 
de  monnaies  dont  il  est  très  difficile,  parfois,  de  trouver  une  définition 
exacte  :  les  engrognes,  les  jocondalles,  les  niquets,  etc.;  je  crains 
qu'il  n'y  ait  pas  pensé,  car,  dans  les  trois  premières  lettres,  je  ne  trouve 
aucun  article  qui  touche  à  la  numismatique,  pas  même  le  xaoi  coin  /  — 
Pourquoi  est-il  aussi  bref  au  sujet  du  mot  arnioiries,  alors  que  le  bla- 
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son  tient  une  place  si  importante  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'archéo- 
logie médiévale  et  sert  souvent  à  dater  les  monuments?  D'autres 
personnes,  dans  leurs  comptes  rendus,  ont,  suivant  leur  spécialité, 
signalé  d'autres  lacunes. 

Ces  critiques  n'empêchent  pas  de  déclarer  que,  tel  qu'il  est,  le 
Glossaire  est  un  ouvrage  considérable  et  d'une  utilité  incontestable. 
L'autorité  scientifique  de  M.  G-ay,  les  richesses  qu'il  a  mises  à  la  dis- 
position dô  ses  lecteurs  rendent  ceux-ci  exigeants  :  plus  on  doiinè, 
plus  on  est  exposé  à  des  demandes  multipliées  et  intéressées. 

A.  DE  Barthélémy. 


11  pi*iin<>  Heculo  dellu  II..  iVcadcuiin  délie  Scienze  di 
Xoriao.  ?folizic  storiche  et  bibliofjniphlehe  (1783-1883).  Torino,  stanip. 
di  G.  B.  Paravia,  1883,  iu-4  de  viii-591  p.  —  Prix:  20  Ir. 

Ce  fort  beau  volume,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Académie 
royale  de  Turin,  est  très  curieux  au  point  de  vue  français,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  ne  pouvons  manquer  de  le  présenter  à  nos 
lecteursi  Non  seulement  Lagrange,  le  célèbre  mathématicien  français, 
né  à  Turin  eu  173G,  a  été  l'un  des  trois  fondateurs  de  cette  cminente 
association,  mais  nous  retrouvons  dans  la  liste  des  membres  anciens 
et  nouveaux,  titulaires  et  correspondants,  tant  de  noms  français  (le 
dernier  est  Paul  Meyer),  nous  rencontrons  dans  la  liste  bibliogra- 
phique tant  de  sujets  intéressants  pour  l'histoire  de  France  et  pour 
la  science  ftançaise,  qu'il  serait  plus  que  regrettable  de  négliger  un 
pareil  livt'c.  Nous  le  devons  à  un  érudit  piémontais,  M.  le  baron  Ant. 
Manuo,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier.  Cette  publication 
servira  de  nouveau  lien  entre  l'érudition  des  deux  nations  voisines. 
Le  soin  bibliographique  ne  me  paraît  pas  se  démentir  en  nul  instant; 
les  tables  sont  très  commodes  et  de  facile  recherche  ;  j'ajoute  qu'on 
y  trouvera  les  plus  complètes  indications  sur  les  travaux  des  prési- 
dents successifs  de  TAssociation^  y  compris  le  dernier  (mort  en  1883), 
Hercule  Ricotti,  et  le  nouveau,  Ar.  Fabretti.  De  semblables  ouvrages, 
d'une  incontestable  utilité,  paraissent  trop  rarement  en  France.  Il 
faut  le  regretter,  et  bien  accueillir  toutefois  ce  qui  nous  vient  de 
l'étranger.  H.  Stein. 


BULLETIN 


JénuA  au*  petits  enrante.  Vlahiles  et  complaisances.  Publié  par  les 
suins  de  M.  r.ihhé  Le  Hiiuouus,  curé  de  l;i  MadeleiDc.  Paris,  Gruel  et  Eu- 
gelxnann,  1884,  in-3i!  on  losange  de   x-o5>  p.  et  I  grav.  —  Prix  :  1  l'r.  î>0 

Un  bon  et  excellent  polit  livre,  rempli  de  conseils  pratiques,  écrit  par 
M™"  la  nmrtjuisede  Vi])raye,  morte  en  1828,  charmant  à  lire,  bon  à  donner 
aux  enfants.  11  leur  fait  plaisir  et  il  leur  fera  du  bien.  A.  d'EpIion. 
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IVos   Religieux,  par   ux   Religieux.  Bruges,   inipr.   Desclée,    in-8  de 

40  p. 

L'Eglise  catholique  a-t-elle,  oui  ou  non,  le  droit  d'exister  on  Belgique  ? 
Si  elle  l'a,  elle  a,  par  là  même,  le  droit  de  voir  ileurir  dans  son  sein  la  Vie 
religieuse;  car  la  vie  religieuse  est  une  partie  d'elle-mCMne.  La  vie  reli- 
gieuse existe  dans  l'Église  de  droit  divin  ;  elle  a  été  instituée  par  Jésus- 
Christ.  Telle  est  la  thèse  que  défend  l'auteur  de  cette  brochure.  —  Dans 
un  premier  chapitre,  il  nous  montre  que  la  vie  religieuse  a  été  figurée  dans 
l'ancienne  loi,  comme  l'Église  elle-même.  Le  second  chapitre  est  consacré 
à  l'institution  divine.  Le  troisième  nous  fait  voir  que  l'essence  de  la  per- 
fection se  trouve  dans  la  charité  et  que  cette  charité  ne  peut  que  difficile- 
ment s'obtenir  sans  la  pratique  des  conseils  évangéliques  ou  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  donc,  la  vie  religieuse  fait  partie  intégrante  de  l'Église.  Cet 
argument  théologique  est  confirmé  par  un  chapitre  d'histoire  où  l'on  suit  le 
développement  de  la  vie  religieuse  dans  le  clergé,  chez  les  laïques,  chez  les 
moines  proprement  dits,  à  partir  des  origines  jusqu'à  nos  jours.  Cet  in- 
téressant opuscule  est  dédié  aux  défenseurs  des  religieux.  J.  V. 


Dom  Boiâco  et  la  pieuse  société  des  Salésien»,  par  Albert 
Du  Boys.  Paris,  Gervais,  1884,  in-i2  de  vi-378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Le  voyage  triomphal  de  dom  Bosco  en  France  a  inspiré  plusieurs  notices 
sur  ce  saint  apôtre  de  l'enfance  ;  nous  en  avons  signalé  plusieurs  ici-même; 
mais  aucune  n'a  l'importance  du  livre  de  M.  du  Boys  ;  nulle  surtout  ne  donne 
une  aussi  grande  et  aussi  complète  idée  de  l'œuvre  de  dom  Bosco.  L'œuvre 
de  dom  Bosco,  tel  est  bien  en  efïet  le  vrai  sujet  de  ce  livre  :  après  quelques 
détails  biographiques  sur  la  naissance,  l'enfance  et  la  jeunesse  de  l'humble 
prêtre,  l'auteur  entre  tout  de  suite  dans  Thistoire  de  ses  fondations  et  nous 
les  montre  s'étendaut,  se  développant,  malgré  les  obstacles,  les  contra- 
dictions, les  persécutions  que  l'esprit  du  mal  suscite  contre  elles.  La  pre- 
mière partie  traite  des  fondations  en  Europe,  tandis  que  la  deuxième  partie 
est  consacrée  aux  missions  des  Salésiens  dans  l'Amérique  du  sud  :  car 
l'œuvre  de  dom  Bosco  a  traversé  les  mers,  et  le  Brésil,  et  la  Patagonie,  et 
l'Uruguay  ont  tour  à  tour  bénéficié  de  sa  charité  et  de  son  zèle.  C'est  un 
spectacle  vraiment  merveilleux  que  celui  de  ces  conquêtes  pacifiques  qui 
ne  se  marquent  que  par  des  bienfaits.  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur 
fait  un  retour  en  arrière  pour  noter  divers  détails  intéressants  et  caracté- 
ristiques de  la  vie  de  dom  Bosco  et  nous  faire  connaître  l'organisation  des 
divers  offices  de  la  pieuse  société  des  Salésiens,  ses  procédés  de  recru- 
tement du  sacerdoce  et  son  système  d'éducation,  qui  s'est  affirmé  par  de  si 
admirables  résultats.  Dans  l'épilogue  se  trouve  résumé  et  condensé  en 
quelques  pages  ce  que  M.  du  Boys  appelle  si  heureusement  le  Poème  de  dom 
Bosco:  vrai  poème,  en  effet,  que  l'œuvre  de  cet  humble  prêtre,  qui  a  pour 
théâtres  les  deux  mondes  et  chante  par  tant  de  voix  les  louanges  du  Dieu 
de  charité.  Divers  appendices  sur  les  fondations  salésiennes  et  quelques 
documents  se  rapportant  à  l'organisation  de  la  pieuse  société  complètent 
cet  excellent  livre.  Enfin  une  carte  de  l'Amérique  méridionale  met  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  chemin  parcouru  par  les  pieux  conquérants  que  dom 
Bosco  a  lancés  sur  le  Nouveau  Monde.  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
le  livre  de  M.  du  Boys,  éloquent  et  décisif  plaidoyer  en  faveur  de  la  vitalité 
et  de  la  fécondiié  bienfaisante  de  l'Église.  P.  Talo.n. 
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Mon  portcreuiile  et  souvenir»  du  noviciat   de   Oo&cc,   par 

AcGCSTiN  d'Arre<,  avec  une  préface  de  M.  Elik  Mkric,  professeur  à  la 
Sorboune.  Paris,  Palmé  (s.  d.);  in-12  de  iv-407  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  livre  comprend  deux  parties  et  un  appendice.  Dans  la  première  partie, 
({ui  a  pour  titre  Mon  portefeuille,  l'auteur  reproduit  quelques  lettres  du 
Père  Lacordaire  et  de  divers  autres,  dont  les  noms,  pour  nVtre  pas  très 
connus,  n'en  sont  pas  moins  les  noms  de  personnages  distingues  par  l'esprit 
comme  par  le  cœur.  Ces  lettres  ont  pour  la  plupart  Lacordaire  pour  objet, 
et  cela  suffit  pour  leur  donner  de  rinlcrèt,  rien  de  ce  qui  se  rapporte  à 
lilluslre  dominicain  ne  pouvant  être  indill'éreut  pour  des  chrétiens.  Une  fois 
ces  lettres  épuisées,  l'auteur,  prenant  la  plume  à  son  tour,  fait  le  récit  de 
ses  rapports  avec  Lacordaire,  et  raconte  son  voyage  à  travers  Tltalie,  au 
moment  où  le  restaurateur  des  Frères  Pi-êcheurs  en  France  gagnait,  avec 
ses  premiers  compagnons,  le  noviciat  de  Bosco,  berceau  de  la  famille  domi- 
nicaine renaissante.  Les  Souvenirs  du  noviciat  de  Bosco  remplissent  la 
deuxième  partie  :  dire  que  l'auteur  s'y  trouvait  en  compagnie  des  Piel,  des 
Kequédat,  des  Bcsson  et  autres,  c'est  faire  deviner  le  charme  et  la  distinction 
du  milieu  où  l'on  se  trouve  transporté.  Il  y  a  là  des  détails  intéressants  sur 
l'œuvre  de  restauration  de  Lacordaire.  Enfin  l'épilogue  comprend  plusieurs 
lettres  dont  deux  sont  signées  de  Louis  Veuillot,  une  du  P.  Kalisbonne,  plu- 
sieurs de  Pierre  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours.  Ce  que  nous  avons  dit 
montre  qu'il  y  a  des  choses  intéressantes^dans  ce  livre  ;  mais  ce  sont  malheu- 
reusement des  matériaux  qui  n'ont  pas  été  mis  on  œuvre.  Pas  d'ordre,  pas 
d'unité,  pas  de  plan,  pas  de  suite,  ce  qui  rend  le  livre  d'une  lecture  un  peu 
difficile.  C'est  un  ouvrage  qui  n'est  pas  fait.  C'est  dommage,  et  je  voudrais 
«[ue  les  écrivains  catholiques  se  donnassent  un  peu  plus  de  peine,  ou  bien 
il  faut  (luils  se  résignent  à  n'être  pas  lus.  E-  de  la  D. 


Souvenirs*  d'un  prodigue,  par  le  P.  V.  Mauchal.  Paris,  Périsse  (s.  d.), 

in-lSde  vi-37:»  p.  —  Prix  :  :j  fr. 

Le  P.  Marchai  est  ce  religieux  maristc  qui  fit  quelque  bruit  pendant  la 
guerre  de  1870-71,  pour  avoir  raconté,  non  sans  quelque  exagération,  cer- 
tains incidents  de  ce  drame  douloureux,  et  qui  s'en  alla  échouer  ensuite 
clans  le  schisme  vieux-catholiquu,  au  milieu  de  quelques  malheureux  apos- 
tats, dont  le  dégoiU  l'eut  bientôt  séparé  !  Quelques  années  encore  après  ce 
naufrage,  d'où  il  était  sorti  meurtri  et  troublé,  il  traîna  dans  le  monde  ses 
inquiétudes  et  ses  incertitudes  de  pnUrc  déclassé,  et  récemment  enfin  il  a 
donné  à  l'Église  la  consolation  de  voir  l'enfant  prodigue  venir  se  jeter  dans 
ses  bras.  Rentré  dans  le  bercail,  il  a  entrepris  de  faire  le  récit  de  ses  erreurs 
et  de  ses  chutes,  pour  chanter  bien  haut  les  miséricordes  du  Seigneur  et  ré- 
narer  dans  la  mesure  du  possible  le  mnl  fju'il  a  fait  aux  dmcs.  On  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  d'aussi  bonnes  intentions,  servies  par  un  talent  d'é- 
crivain ardent  et  éloquent  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Toutefois,  je  n'o- 
serais recommander  ce  livre  à  tous  les  lecteurs  chrétiens,  d'abord  parce 
que  c'est  la  confession  d'un  prêtre,  c'est-à-dire  une  série  d'aveux  que  tout 
le  monde  ne  pourrait  lire  sans  inconvénient,  ensuite  parce  que  le  ton  trop 
constammeiK  exalté  du  livre  n'est  pas  sans  olfrir  quelque  danger.  Ces  ré- 
serves faites,  on  ne  peut  que  se  réjouir  du  retour  du  prodigue  et  louer 
l'ardente  sincérité  qui  respire  dans  ses  souvenirs  et  leur  donne  un  très  grand 
attrait.  1'^-  !"••  la  D. 
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II  Oubinetto  e  le-  »iuniini«itr»îeio»i  ecntralî  dello  t^lato,    par 

Salvatore  uii  LucA  Caunazza.  Catanc,  Pastore,  iSSi,  in-8  de  62  p. 

Le  cabinet  et  les  administralions  centrales  de  l'Elal,  de  l'avocat  Salvatore  do 
Luca  Carnazza,  traite  des  rapports  de  la  couronne  avec  les  niinistr'res  ;  on 
y  trouve,  à  côté  dos  principes,  des  exemples  tirés  de  la  prati({uo  anglaise, 
et,  ce  qui  est  plus  nouveau  pour  les  étrangei's,  de  l'histoire  {)arlementaire 
d'Italie.  C'est  un  exposé  clair,  méthodique,  fait  dans  une  langue  nerveuse  et 
concise,  qui  rappelle  celle  des  jurisconsultes  romains.  B. 


l^e  peua  perpétue  coa  rî^uardo  al  progjçetto  tit  codJee  pé- 
nale ituliano,  par  Mauio  de  Mal'ro.  Catane,  Galali,  1884,  in-8  de  21  p. 
Dans  la  séance  du  20  novembre  1883,  le  ministre  de  grâce,  de  justice  et 
des  cultes,  Savelli,  a  présenté  à  la  chambre  des  députés  italiens  un  projet  de 
code  pénal  ne  comprenant  pas  la  peine  de  mort.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
AI.  Mario  de  Mauro,  professeur  à  l'université  de  Catane,  qui,  au  nom  du  ca- 
ractère correctif  des  peines,  attaque  les  peines  perpétuelles.  Dans  le  cas  ou 
le  condamné  est  corrigé,  le  droit  de  grâce  ne  suffit-il  pas?  B. 


Sul  inoderno  inaterialismo  diritto  pénale,  par  Mario  dk  MArno. 

Catane,  Battiato,  1883,  in-8  de  39  p. 

Dans  ses  critiques  Sur  le  matérialisme  moderne  dans  le  droit  pénal,  M.  Ma- 
rio de  Mauro,  au  milieu  d'une  thèse  éloquente  en  faveur  du  libre  arbitre, 
glisse  cette  assertion  étrange  :  «  Dans  le  christianisme  (la  théorie  de  la  né- 
gation du  libre  arbitre)  perce,  fece  capolino,  dans  la  philosophie  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  spécialement  dans  saint  Augustin,  qui  paraît  avoir  porté  à  son 
dernier  développement  la  doctrine  de  la.  prédestinatio7i  par  Veir\ca.ce  de  ia 
prescience  divine  (p.  141.  »  — Aussi  n'est-ce  ni  aux  pères  de  l'Eglise,  ni  à  la 
philosophie  de  saint  Thomas  qu'il  emprunte  des  arguments  pour  réfuter  la 
doctrine  de  Spinoza  et  des  positivistes;  il  en  cherche  de  meilleurs  dans  sa 
propre  raison.  B. 


lL<'Éeole  chrétienne  libre,  par    le    R.   P.    Lallemand,  de  l'Oratoire. 

Paris,  Sauton,  1884,  in-8  de  05  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Le  R.  P.  Lallemand  publie  le  discours  qu'il  a  prononcé  dans  l'église 
Saint-Paul-Saint-Louis,  le  22  mai  1834,  en  faveur  des  écoles  chrétiennes 
libres  de  la  paroisse.  L'orateur  a  développé  ces  deux  pensées  :  l'école,  c'est 
l'initiation  au  passé,  c'est  la  préparation  de  l'avenir  ;  c'est  dans  l'école 
chrétienne  seule  que  l'initiaticia  au  passé  est  intégrale,  que  la  préparation 
de  l'avenir  est  complète.  J'ai  noté  (à  la  loupe  peut-être)  quelques  expres- 
sions... hardies  :  «  Des  lueurs  radieuses,  »  —  «  les  frontières  d'un  toit,  » —■ 
«  faire  marcher  un  développement,  »  —  (c  faire  descendre  des  vérités  iné- 
branlables, ))  etc..  Flocons  d'écume  qui  se  perdent  dans  le  courant  d'un 
fleuve  aux  belles  eaux.  J.   V. 


Lettres  sur  les  examens  de  jeunes  filles,  par  L.  Salembier, 
aumônier.  2«  édition.  Lille,  Berges,  1884,  in-12  de  vui-90  p.  — 
Prix  :  Ofr.   90  c. 

Dans  la  livraison  d'octobre  1883  (p.  3H0),  nous  avons  signalé  et  recom- 
mandé à  nos  lectcui's  la  première  édition  de  cet  opuscule,  dont  l'auteur  avait 
eu  la  modestie  de  ne  pas  se  nommer.  Ces  lettres  spirituelles  et  vives  ont 
obtenu  le  succès  qu'elles  méritaient  et  que  nous  leur  souhaitions,  puisque 
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l'auteur  nous  en  donne  aujourd'liui  une  nouvelle  édition.  Celte  deuxième 
édition  n'est  pas  la  reproduction  de  la  première;  en  cfTet,  deux  nouvelles 
lettres,  la  quatrième  et  la  cinquième,  y  ont  été  ajoutées  tout  entières,  en 
sorte  que  l'auteur  nous  donne  moins  une  nouvelle  édition  qu'un  livre 
nouveau.  Ces  deux  lettres,  tout  à  fait  dignes  des  autres,  ont  pour  objet 
l'examen  considère  au  point  de  vue  catholique;  M.  rabl)é  Salembier,  mieux 
placé  que  personne  pour  juger  cette  grave  question,  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que,  tant  pour  les  f^irvcs  elles-mêmes  que  pour  les  maisons  d'édu- 
cation, les  examens  des  jeunes  lilles,  tels  qu'on  les  comprend  et  les  pratique 
aujourd'hui,  ne  présentent  que  des  dangers.  Ils  sont  le  couronnement  d'un 
enseignement  rationaliste,  non  point  d'un  enseignement  chrétien  :  à  un 
enseignement  chrétien  il  faut  des  examens  passés  d'après  des  programmes 
et  devant  des  jurys  chrétiens.  Ce  vomi,  exprimé  par  M.  l'abbé  Salembier, 
verra  bientôt  son  accomplissement.  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  vient  en 
effet  d'approuver  le  projet  d'examens  libres  dont  le  programme  sera  pro- 
chainement publié.  Nous  annonçons  cette  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs  : 
elle  est  de  nature  à  faire  baisser  les  examens  et  les  diplômes  officiels  dans 
l'estime  des  familles  vraiment  chrétiennes.  P.  Talon. 


t.e»  t*ay8  libre».  Leur  organisation  et  leur  éducation,  d'après  la  légis- 
lation comparée,  par  Joseph  Ferhalo.  Paris,  Cotillon,  1884,  in-12dc  .\x- 
320  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Avec  M.  Joseph  Ferrand,  ancien  fonctionnaire  de  l'Empire,  nous  devons 
trouver,  sur  l'organisation  et  l'éducation  des  Pays  libres,  autre  chosp  qup 
les  vues  d'un  théoricien  sans  expérience.  Aussi  les  détails  qu'il  donne  sur  le 
développement  de  la  vie  communale  et  provinciale  à  l'étranger  sont-ils  de 
solides  arguments  pour  les  réformes  à  effectuer  en  France.  Partisan  de  la 
décentralisation  administrative,  l'auteur  indique  avec  une  grande  sagacité 
les  conditions  dans  lesquelles  celle  décentralisation  sera  possible  en  France. 
Son  livre  se  recommande  à  tous  ceux  qu'un  titre  quelconque,  fût-ce  celui 
d'électeur,  appelle  à  s'occuper  des  affaires  du  pays.  X. 


I>1x  jours  clann  la  TIautoi  Italie,  par  M.  Léon  Say,  membre  do 
ïlnstitut.  Paris,  Guillaumin,  18Hi-,  in-8  de  M8  p.  —  Prix  :  2  fr.  .-iO. 
«  Ce  n'est  pas  pour  l'amour  de  l'art,  c'est  pour  l'amour  du  crédit  agri- 
cole »  que  iVf.  Léon  Say  a  entrepris  une  rapide  excursion  dans  la  Haute 
Italie.  Le  .Milanais  a  vu  naître  ces  institutions  de  caisses  d'épargne,  secours 
mutuels,  petites  assurances,  caisses  de  retraite,  et  spécialement  ces  banques 
populaires  qui  ont  passé  les  monts  et  tr  nié  de  s'acclimater  en  France, 
Toutes  ces  institutions,  fonctionnant  en  deaors  de  l'action  de  l'Ktat  avec  une 
aisance  admirable  et  une  indépendance  complète,  grâce  <i  la  bonne  volonté 
générale  et  au  dévouement  de  plusieurs  hommes  éminents,  ont  largement 
contribué  à  la  prospérité  du  pays  ;  comme  le  dit  l'auteur,  elles  forment 
l'arme  défensive  la  plus  efficace  contre  le  socialisme  d'État.  L'ouvrage,  écrit 
avec  la  sobriété  élégante  habituelle  \  l'auteur,  se  termine  par  (jualre  docu- 
ments relatifs  au  crédit  agricole  ;  il  n'est,  d'ailleurs,  (ju'unc  promesse,  et 
M.  Léon  Say  nous  fait  espérer  de  nous  dire  un  jour  quelles  sont,  de  loules 
les  inslitnlii)ns  (pi'il  a  iidinirées,  celles  (pi'ori  pourrait  ulilnment  essayer 
chez  nous.  X- 
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L.OM  $>nlle««  «Fasîlo  en  Frnnee  et  leun  fondntoui*  Denys» 
Coeliin,  par  Emile  Gossot,  profusseur  au  lycée  Louis-le-Grand,  lauréat 
de  l'Académie  française.  J^aris,  Didier,  lb8i-,  iii-i2  de  )ii-3i-4  p.  — 
Prix  :  3  fr.  M. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  une  histoire  de  la  fondation  (Jes  salles 
d'asile  en  France  ou  une  biographie  de  leur  fondateur,  c'est  une  élude 
historique  et  critique  des  méthodes  qui  ont  présidé  à  l'établissement  de 
ces  excellentes  institutions,  en  sorte  que  le  lecteur,  non  seulement  y  trouve 
H  s'y  remémorer  un  passé  bienfaisant  et  glorieux,  mais  encore  peut  y  ap- 
pi'endre  à  préparer  aux  salles  d'asile  un  avenir  encore  plus  prospère  et 
plus  fécond.  Ce  n'est  pas  que  le  livre  ait  le  moins  du  monde  une  allure  dog- 
matique, qui,  en  le  transformant  en  un  traité  spécial  et  didactique,  aurait 
sans  doute  pour  effet  de  détourner  bien  des  lecteurs  ;  non,  c'est  bien  une 
histoire  et  une  biographie  où  l'on  voit  revivre,  esquissées  d'une  main  élé- 
gante autant  que  fidèle,  les  figures  vénérées  de  ces  bienfaiteurs  et  bienfai- 
trices de  l'enfance  que  la  reconnaissance  du  peuple  ne  saurait  oublier,  et 
qui  ont  nom  Denys  Cochin,  M™''  Millet,  M^^  Pape-Carpentier  ;  mais  en  ra- 
contant leurs  fondations  et  eu  analysant  leurs  écrits,  l'auteur  expose  leurs 
méthodes,  auxquelles  il  ne  craint  pas  de  mêler  quelques  vues  nouvelles, 
résultant  de  l'expérience,  qui  complètent  et  améliorent  les  excellentes  pra- 
tiques du  passé.  Son  livre  est  donc  un  très  bon  manuel  dont  les  éducateurs 
et  éducatrices  de  l'enfance  tireront  certainement  un  très  grand  profit. 
Ajoutons  que,  malgré  quelques  appréciations  contestables  sur  certains 
points  de  détail,  l'esprit  de  ce  livre  est  très  chrétien  et  qu'il  est,  ce  qui  ne 
gâte  rien,  très  élégamment  écrit  :  deux  motifs  pour  qu'il  trouve 
beaucoup  de  lecteurs,  même  ep  dehors  du  public  spécial  auquel  jl  s'a- 
dresse de  préférence  ;  car  tout  le  monde  doit  s'intéresser  à  l'histoire  d'une 
institution  bienfaisante  et  salutaire,  surtout  quand  elle  est  racontée  dans 
un  livre  bien  cl)rétien  et  bien  français.  P.  Talon. 


La  science  niat«ïrîalîste  slutl  abois,  par  l'auteur  des  Actualités. 

Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  1882,  in-8  de  31  pages. 

On  s'arme  souvent  de  la  science  contre  la  religion  :  c'est  bien  à  tort,  et 
M.  l'abbé  Victor  Aubin  le  prouve,  en  montrant  que,  sur  aucun  point,  la 
science  sérieuse  n'a  donné  aux  enseignements  de  la  religion  catholique  un 
véritable  démenti.  Pour  cela  il  n'a  qu'à  résumer  en  quelques  mots  les 
principaux  résultats  de  la  science,  celle  qui  s'appelle  Cauchy,  Secchi,  Du- 
mas, Pasteur,  Leverrier,  et  à  faire  voir  qu'elle  défend  très  efficacement  la 
religion  contre  les  attaques  du  matérialisme  contemporain.  Astronomes, 
géologues,  évolutionnistes,  darwinistes,  déterministes,  -positivistes,  physio- 
logistes, mathématiciens,  panthéistes,  M.  Aubin  prend  tour  à  tour  corps  à 
corps  chacun  des  bruyants  ennemis  de  Dieu  qui  se  cachent  sous  ces  quali- 
fications, quelques-unes  peu  méritées,  et  les  bat  avec  leurs  propres  armes. 
Son  opuscule  est  une  bonne  œuvre  de  vulgarisation  scientifique.  C'est  une 
arme  bien  trempée  pour  les  bons  combats  de  la  vérité.  E.  de  la  D. 


Manuel  du  Oéologue,  de  J.  D.  Dana,  traduit  et  adapté  de  l'anglais 
par  W.  HocTLET.  Paris,  J.  Hetzel,  1884,  gr.  in- 18  de  ii-294  p.  avec  363 
fig.  —  Prix  :  4  fr. 

Ceci  est  un  livre  élémentaire,  mais  qui,  malgré  les  difficultés  de  la  tra- 
duction, conserve  les  qualités  d'ordre  et  d'exposition  du  Text-book  du  pro- 
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fesseur  J.  D.  Dana.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  traduction  simple,  c'est  en 
quelque  sorte  une  adaptation,  car  M.  Houtlet  s'est  appliqué  à  remplacer  les 
exemples  américains  par  d'autres  plus  accessibles  aux  lecteurs  français.  Le 
célèbre  Manual  of  Gcology,  dont  le  Text-book  est  l'abrégé,  a  justement  ac- 
quis une  célébrité  égale  dans  les  deux  mondes.  Grâce  à  M.  de  Lapparent, 
nous  possédons  maintenant  un  Traité  méthodique,  remarquable  par  la 
clarté  de  l'ordonnance  comme  par  la  richesse  de  l'érudition.  Mais  dans  le 
cadre  restreint  qui  convient  aux  livres  vraiment  élémentaires,  nous  n'avons 
guère  que  de  petits  cours,  rédigés  en  vue  de  programmes  parfois  assez  bi- 
zarres. Au  contraire  le  livre  de  M.  Houtlet  reproduit  à  grands  traits  la 
classification  bien  ordonnée  du  Manual  de  Dana  :  Géologie  physiographique, 
ou  études  générales  des  formes  terrestres  ;  —  géologie  lithologique,  c'est- 
à-dire  constitution  et  agencement  des  masses  rocheuses,  et  description  des 
restes  organiques,  animaux  ou  végétaux,  (ju'elles  contiennent  ;  —  géologie 
historique,  ou  examen  des  phases  diverses  de  l'histoire  du  globe,  d'après 
les  terrains  qui  en  composent  l'écorce  ;  —  enfin  géologie  dynamique,  ou 
recherche  des  causes  et  de  l'origine  des  événements  de  la  géologie  histo- 
rique. Grâce  à  la  simplicité  d'un  exposé  qui  ne  sacrifie  rien  d'essentiel,  ce 
livre  mérite  d'être  le  premier  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  se  livrera  l'é- 
tude si  attrayante  de  la  géologie.  A.  D. 


lliHtoire  et  applications  de  réiectrîcité,  par  M™«  J.  Le  Breto.N. 

Paris,  Poitiers,   Oudin,    1884,  in-8    de    vin-4;jl    p.  avec    126  figures.  — 

Prix  :  7  fr. 

M.  de  Braine,  lieutenant  de  vaisseau  appelé  au  commandement  de  Vhi- 
flexible,  en  fait  faire  la  visite  à  son  fils  Jacques  et  lui  décrit  les  appareils 
électriques  employés  à  bord.  Un  orage  fournit  le  thème  d'une  autre  leçon. 
Le  père  parti,  f  enfant,  revenant  de  Brest  à  Paris,  est  blessé  dans  un  acci- 
dent de  chemin  de  fer  et  recueilli  justement  dans  une  grande  usine  de 
galvanoplastie.  Cet  heureux  malheur  lui  permet  de  continuer  les  études 
commencées,  et  l'ingénieur  de  l'usine  prenant  part  au  congrès  des  électri- 
ciens, l'ouvrage  se  termine  par  une  apothéose  de  l'exposition  d'électricité. 
Ce  simple  aperçu  fait  voir  les  qualités  et  les  défauts  de  l'œuvre,  La  vraie 
science  s'y  trouve  mélangée  à  des  naïvetés  puériles  qui  sont  loin  d'ajouter 
à  l'intérêt  général.  A  côté  de  démonstrations  d'une  extrême  clarté,  faites 
avec  un  talent  réel,  et  qu'on  ne  peut  trop  louer,  on  regrette  l'introduction 
de  personnages  de  convention  bien  usés,  tels  que  le  bon  docteur  et  l'ins- 
titutrice anglaise  :  l'abus  est  aisé,  et  un  ouvrage"  sérieux  et  instructif  ris- 
querait fort  de  se  transformer  ainsi  en  une  sorte  de  berquinade  scientifique, 

A.  D. 


•lean  et  «a  lettre  ;  —  tLa  Saint  Diot,  par  PaulFkval.  —  Exeel- 

mIoi-,  par  M'"''  J.  Lavergnk.  —  I^ouîh  X-VI  dan»  la  prison  du 
Temple,  par  Maoamk  Royale.  —  L'A.veuj;le  <ri%.i*j;(enteuii,  anec- 
dote normande,  par  A.  Floql'et.  Paris,  Librairie  delà  Société  bibliogra- 
phique, 1884,  4  broch.  in-18  de  41,  42,  .'JO  et  iJG  —  Prix  :  0  fr.  l.'i 
chaque.  —  {Petite  Bibliothèque  variée.) 

La  l'élite  Bibliothèque  variée,  cotte  collection  de  petites  brochures,  aussi 
intéressantes  par  le  fond  qu'élégantes  par  la  forme,  vient  de  s'augmouter 
de  quatre  opuscules  nouveaux,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler 
et  de  recommander  tout  de  suite  à  nos  lecteurs.  Le  premier  est  l'oiuvre  de 
Paul  Féval,  c'est  tout  dire,  il  contient  un  conte,  Jean  et  sa  lettre,  qui  est  un 
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pur  chef-d'œuvre  en  huit  pages,  et  une  louchante  et  gracieuse  légende  bre- 
tonne, ]e  — Saint  Diot,  racontée  dans  un  langage  pittoresque  par  une  petite 
marchande  bretonne,  qui  est  à  elle  seule  une  très  originale  création.  — 
Excehior  est  l'histoire  du  dernier  l'ejeton  de  la  famille  des  veilleurs  de  la 
cathédrale  de  Montbriand  :  André  aime  la  douce  et  pieuse  Louise,  la  fille 
de  l'horloger  à  qui  est  commis  le  soin  d'assurer  le  bon  fonctionnement  de 
l'horloge  de  la  vieille  église;  mais  Louise  a  choisi  un  autre  fiancé  dans  le 
secret  de  son  cœur,  et  c'est  au  Sauveur  Jésus  qu'elle  se  donne.  A  son  exemple, 
André  voue  aussi  son  âme  à  des  affections  plus  hautes.  Mais  fidèle  ;i  sa  chère 
cathédrale,  il  la  protégea  durant  la  tourmente  révolutionnaire,  eut  la  con- 
solation de  soustraire  aux  profanations  les  vases  sacrés  et  les  saintes  espèces, 
et  enfin,  heureux  d'avoir  vu  le  retour  de  la  paix  et  du  triomphe  pour 
l'Église,  mourut  dans  sa  vieille  tour,  après  avoir  pris  en  viatique  le  Dieu 
dont  il  était  resté  pendant  plus  de  dix  ans  le  fidèle  gardien.  Il  partit  pour 
le  ciel  :  Louise  l'y  attendait.  —  Quoi  de  plus  émouvant  que  la  captivité  de 
Louis  XVI  racontée  par  sa  propre  fille.  Madame  Royale,  le  témoin  et  la 
compagne  de  ses  douleurs!  C'est  donc  une  heureuse  idée  qui  a  fait  intro- 
duire ce  dramatique  récit  dans  la  Petite  Bibliothèque  variée  :  ajoutons  que 
la  version  reproduite  ici  est  bien  plus  correcte  que  celle  des  précédentes 
éditions  :  sa  publication  répond  donc  à  un  vrai  besoin  et  rend  à  l'histoire 
un  réel  service.  — L'Aveugle  iV Argcnteuil,  le  dernier  des  opuscules  parus,  est 
tiré  des  Anecdotes  normandes  et  a  pour  auteur  l'éminent  écrivain  à  qui  nous 
devons  l'Histoire  du  Parlement  de  Normandie  :  à  propos  d'un  crime  mysté- 
rieux, resté  longtemps  impuni,  et  dont  le  coupable  est  découvert  comme  par 
miracle,  grâce  à  la  perspicacité  d'un  aveugle,  l'auteur  fait  revivre  les  ins- 
titutions judiciaires  delà  Normandie  dans  le  cadre  de  cet  admirable  palais 
de  l'Échiquier,  l'un  des  plus  purs  joyaux  de  la  grande  cité  normande.  L'on 
est  ému  et  l'on  est  instruit  en  même  temps,  et  l'on  vérifie  une  fois  de  plus 
cet  adage  de  sens  commun  que  rien  n'intéresse  et  ne  touche  plus  que  la 
vérité.  •  P.  Talon. 


Cour»  d'iiîstoîre  de  France  et  d'histoire  générale,  par   J. 

d'Arsac.  Paris,  V.  Palmé,  1883,  2  vol.  in-12  de  630  et  680  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  cours  d'histoire  est  conforme  aux  derniers  programmes  officiels  ;  le 
récit  est  précis,  et  tout  est  typographiquement  préparé  pour  parler  aux 
yeux.  En  tète  de  chaque  chapitre  il  y  a  un  sommaire,  un  titre  est  au  com- 
mencement de  chaque  grand  paragraphe  ;  dans  le  corps  de  la  phrase  les 
mots  importants  sont  mis  ou  en  italiques  ou  en  caractères  gras.  L'histoire 
de  France  est  la  plus  développée  ;  mais,  suivant  le  prograinme,  l'histoire 
des  autres  pays  est  résumée  ;  il  n'y  a  pas  seulement  l'histoire  politique,  mais 
dans  chaque  siècle  on  donne  des  notices  sur  les  écrivains,  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  savants,  etc.,  les  dates  de  naissance  et  de  mort  sont  mises  à 
la  suite  du  nom  de  quelques-uns,  pas  de  tous,  et  c'est  là  une  lacune  ;  des 
tableaux  généalogiques  font  bien  comprendre  la  filiation  des  rois.  L'expo- 
sition est  exacte,  les  appréciations  sont  justes  et  faites  à  un  point  de  vue 
élevé  :  «  Nous  avons  glorifié  l'idée  chrétienne,  dit  l'auteur,  parce  que  nos 
études  et  nos  méditations  nous  ont  appris  qu'en  dehors  des  préceptes  de 
l'Evangile  il  ne  peut  y  avoir  ni  civilisation,  ni  liberté.  » 

Le  second  volume  comprend  l'histoire  depuis  1789  jusqu'en  1881  ;  il  y  a 
les  mêmes  dispositions  typographiques,  la  même  précision  et  exactitude 
dans  le  récit,  la  même  droiture  dans  le  jugement 

Voilà  donc  un  bon  ouvrage  que  l'on  peut  mettre  entre   toutes  les  mains 
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et  qui  sera  très  utile  aux  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  étudient  l'histoire. 
L'auteur  a  mis  à  profit  vingt-cinq  ans  d'expérience  dans  l'éducation  :  il 
frappe  les  yeux  pour  graver  dans  l'esprit.  H.  de  L'E. 

Lh  Convention    nation»le,    «on    couvre,    ■1792-17flo,    par    G.    lî. 

Cheslav.    Paris,    Charavay,  1884,  in -8   de   320   p.  —    Prix  :'  3  fr.  fii).  — 

{Bibliothèque  d'éducation  inodcrnn .) 

Légende,  légende,  légende,  tel  pourrait  être  le  titre  de  celte  prétendue 
histoire.  M.  Choslay  ne  tient  aucun  compte  des  quatorze  siècles  qui  ont  pré- 
cédé la  Révolution  française  ni  des  travaux  des  savants  qui  ont  étudié,  ;\ 
l'aide  des  documents  les  plus  authentiques,  cette  terrible  époque.  Pour  lui 
la  Krance  date  de  1793.  Avant  la  Convention  il  n'y  avait  ni  art,  ni  instruc- 
tion, ni  gloire,  ni  patriotisme.  Les  héros  de  l'auteur  ce  sont  les  Jacobins  et 
les  Cordeliers,  et  son  livre  n'est  autre  chose  qu'une  réhabilitation,  peu  per- 
sonnelle d'ailleurs  —  car  la  plupart  du  temps  il  se  borne  à  citer  Louis  Diane 
et  Michelet,  —  de  Danton,  de  Robespierre,  de  Couthon,  dejSaint-Just,  etc. 
Il  a  oublié  pourtant  de  compter  à  leur  actif  leur  œuvre  principale  :  La 
Terreur.  M.  R. 

Le  Rortefeuîlle  d'un  IVona^énnire,  par  le  baron  Blanquaut  de 
FÎAiLLEL'L,  intendant  militaire  en  retraite,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  médaillé  de  Sainte-Hélène.  Tome  1'^''.  Paris,  Auguste  Ghio,  i 883, 
in-8  de  3j4  pages.  —  Prix  :  4  francs. 

L'auteur  de  ce  livre  est  mort  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  au  lendemain 
de  la  publication  du  premier  volume  de  son  Portefeuille,  en  sorte  que  ces 
lettres,  ces  récits,  ces  poèmes,  sont  comme  le  testament  d'un  vieux  et  fidèle 
serviteur  de  la  patrie.  Le  volume  s'ouvre  par  quelques  lettres  h  M,  Thiers, 
où  un  témoin  et  un  acteur  des  grandes  guerres  de  l'Empire  corrige 
quelques-unes  des  erreurs  de  détail  commises  dans  ces  récits  par  ce  grand 
historien  qui  s'est  tant  de  fois  trompé.  Ces  rectifications  portent  sur  divers 
incidents  de  la  navrante  et  glorieuse  retraite  de  Russie.  Puis  vient  une 
étqde  patriotique  :  France  et  l'rusxe,  écrite  au  milieu  des  émotions  de  la 
guerre  de  1870  et  où  l'auteur  s'efforce  de  se  raffermir  dans  ses  patriotiques 
espérances  et  flétrit  les  procédés  et  la  politique  de  nos  vainqueurs.  Vient 
ensuite  une  notice  biographique  du  père  de  l'auteur,  ancien  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  Douai,  Puis  Fauteur  consacre  un  long  poème  aux  sou- 
venirs du  règne  de  Napoléon  I":  ce  poème,  qui  a  l'exactitude  d'une  chro- 
nique, a,  suivant  la  critique  de  M.  Viennet,  le  défaut  de  n'être  guère  qu'une 
suite  de  bulletins  rimes  :  aussi  l'auteur,  plus  docile  à  la  critique  que  ne  le 
.«pnt  piî  général  les  poètes,  a-t-il  laissé  ce  grand  travail  inachevé  pour 
verser  dans  des  poèmes  plus  courts  les  inspirations  de  sa  muse,  l-es  petits 
poèmes  qui  terminent  le  livre,  épîtres,  satires,  fables,  élégies  mfime,  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  goût,  de  finesse  et  d'esprit  :  le  bon  sens  surtout  y 
règne  en  maître,  ce  qui  prouve  surabondamment  (jue  le  poète  n'appartient 
pas  i  notre  génération.  Ce  n'est  pas  de  la  haute  poésie,  mais  (-'est  du  bon 
sens  et  du  bon  français.  Que  de  poètes  ou  prétendus  tels  n'en  pourraient 
montrer  autant  dans  tout  leur  bagage  !  E.  de  la  D. 

InHf  rii(>ti«>n  «lu    i>eu|>le  ««n    Rrt-tn^ne  nvnnt   In.  Tt^ïvolutlon 
«!«'  H«,  par  l'abbé    R.  Le  Mki:.    Saint-lirieiic,  itnpr.  IMiidlioinme,  s.  d. 
liHHi),  in-l8de  iv-92  p.  — 
La  brochure  de  M.  Le  Mée  apporte  une  toute  petite  contribution  à  l'Iiis- 

toire    de    l'enseignement   primaire    avant    1789.    On    y  trouve,  mises   h    la 
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portée  de  tons  les  esprits,  im  certain  nombre.de  considérations  !?énérales 
dont  l'ensemble  constitue  un  fort  préjugé  contre  la  thèse,  abandonnée  du 
reste  aujourd'hui,  de  l'ignorance  universelle  de  nos  pères.  Ces  considéra- 
tions auraient  gagné  à  être  présentées  sous  une  forme  moins  déclamatoire. 
—  M.  Le  Mée  nous  donne  ensuite  une  petite  série  de  faits,  les  uns  déjà  ré- 
levés  par  MM.  de  Courson,  Maître,  etc.,  les  autres  découverts  par  lui  dans  les 
registres  paroissiaux  et  divers  dépôts  d'archives.  Ces  faits  sont  trop  peu 
nombreux  et  concernent  des  localités  trop  éloignées  les  unes  des  autres 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  des  conclusions  rigoureuses.  Les  indications 
touchant  le  nombre  des  signatures  relevées  sur  les  registres  baplislaires  sont 
intéressantes,  mais  elles  concluent  beaucoup  moins  que  les  statistiques  de 
signatures  de  conjoints  apposées  sur  les  actes  de  mariage.  Enfin,  les  réfé- 
rences bibliographiques  sont  incomplètes  et  mal  établies  trop  souvent,  les 
cotes  des  documents  ne  sont  pas  indiquées.  Ces  détails  ont  leur  prix,  et 
quand  on  veut  produire  une  œuvre  scientifique,  il  importe  de  ne  pas  les  né- 
gliger. Ces  réserves  faites,  il  convient  de  louer  le  zèle  de  M.  Le  Mée,  qui  ne 
s'en  tiendra  pas  là  certainement,  mais  nous  donnerabientôt  quelque  sérieuse 
monographie  scolaire  d'un  canton  ou  d'un  diocèse  de  Bretagne.      E.  A. 


Ma  «reune$«se,  par  .1.  Michelet.    Paris.    Calmann  Lévy,    1884,  in-12  de 

414  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Michelet  n'est  pas,  au  sens  strict  du  mot,  l'auteur  de  ce  livre.  Sa  pensée, 
dispex'sée  sans  cesse  à  tous  les  horizons  du  monde  et  de  l'histoire,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'écrire  ses  mémoires.  Il  s'est  borné  à  fixer  sur  le  pa- 
pier, sous  le  coup  d'impressions  passagères,  une  partie  de  ses  souvenirs.  Sa 
veuve  a  réuni  ses  notes,  de  façon  à  en  former  un  récit  continu,  etleur  aha- 
bilement  rendu  l'accent,  la  vie,  le  style  propre  au  talent  de  celui  qu'elle  voulait 
honorer.  C'est  la  méthode  employée  par  Michelet  lui-même,  lorsqu'il  rédi- 
geait ce  qu'il  a  appelé  les  Mémoires  de  Luther.  Il  est  surtout  curieux  de  cons- 
tater ici  les  origines  de  sa  vocation  historique,  se  dégageant  à  travers  les 
épreuves  de  ses  vingt  premièi'es  années.  Michelet  eut  une  enfance  mal- 
heureuse ;  ses  parents  lui  fournissaient  à  grand'peine  le  pain  du  corps  ;  ils 
ne  pouvaient  lui  inspirer  des  croyances  religieuses  qu'ils  n'avaient  plus,  et 
leurs  croyances  politiques  se  bornaient  à  la  haine  de  Napoléon.  Sa  religion 
toute  personnelle  lui  vint  de  V  Imitai  ion  de  Jésus-Christ  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  le  baptême  qu'il  demanda  de  son  plein  gré  en  1816  ne  le  ren- 
dit chrétien  que  de  nom.  En  politique,  il  ne  fit  également  que  traverser  le 
royalisme,  sous  l'iolluence  du  duc  de  Richelieu,  pour  lequel  il  a  toujours 
conservé  une  admiration  reconnaissante  (p.  184).  Hostile  au  christianisme 
et  à  la  monarchie,  ses  ouvrages  l'ont  prouvé  depuis,  il  n'en  avait  pas  moins 
un  sentiment  merveilleux  dupasse;  tel  ou  tel  de  ses  récits  sur  le  moyen 
âge  est  une  résurrection.  On  suit  ici  la  première  éclosion  de  ce  sentiment 
sous  ses  formes  successives  :  la  lecture  sur  les  genoux  de  sa  mère  des  Reines 
de  France  de  Dreux  du  Radier  (p.  34)  ou  des  vieux  chroniqueurs  (p.  279),  ses 
visites  au  Musée  des  monum.ents  français  (p.  45),  plus  tard  son  projet  d'un 
livre  sur  les  historiens  latins  (p.  314).  Ce  volume,  composé  de  fragments 
remontant  à  1820  et  d'autres  datant  de  18;J9,  paraît  ouvrir  une  série  où  se 
déroulera,  dans  ses  phases  diverses,  la  vie  intime  d'un  écrivain  qui  a  excité 
parmi  ses  lecteurs  tous  les  sentiments,  hormis  celui  de  l'indifférence.     L.  P. 
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CHRONIQUE 

Nkcrologie.  —  Le  baroii  Arnould-Paul-Edmond  Thknaud,  fils  du  célèbre 
chimiste  baron  Thénard,  est  mort  le  10  août  dernier,  dans  son  cbàteau  de 
Talmay  (Côte-d'Or);  il  était  né  en  1820.  Riche  propriétaire  de  la  Cùte-d'Or 
et  de  Sai'ine-et-Loire,  M.  Thénard  s'occupa  d'agriculture  et  de  chimie  agri- 
cole, spécialités  qui  lui  acquirent  une  grande  autorité.  Le  1o  lévrier  1864,  il 
tut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  pour  la  section  d'économie  ru- 
rale, M.  Thénard  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  Annales  de  chi- 
mie et'  de  jihysicjue,  le  Journal  d'Agriculture  pratique  et  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  contiennent  du  Imron  Paul  Thénard  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  Notices.  Il  n'a  publié  à  part  qu'une  iTot/cc  sur /e 
vinage  des  vins  en  franchise  des  droits  sur  Valcool,  etc.  (i864,  in-8).  —  B.  A. 

—  M.  AJbeit  Dlmont,  conseiller  d'État,  directeur  de  l'Enseigncnient  supé- 
rieur au  Ministère  de  l'Instruction  publi([iic,  né  à  Sce3'-sur-Saûnele  21  juillet 
1842,  est  mort  le  12  août.  Elève  du  lycoc  de  Strasbourgj  de  l'École  normale 
supérieure  et  de  l'École  d'Athènes,  agrégé  d'histoire  et  docteur  es  lettres, 
M.  Albert  Dumont  était  préparé  par  de  fortes  études  à  suivre  la  carrière 
universitaire.  Elle  se  dessina  rapidement  pour  lui  au  lendemain  de  thèses 
très  remarquées  et  de  voyages  qu'il  accomplit  avec  succès  dans  la  Grèce  sep- 
tentrionale et  dans  les  Balkans.  Il  reçut  à  son  retour  la  mission  de  réorga- 
niser l'École  française  d'archéologie  et  de  philologie  à  Rome;  il  dirigea  plus 
tard  celle  d'Athènes.  Il  fut  ensuite  appelé  au  Rectorat  de  Grenoble  et  à 
celui  de  Montpellier;  c'est  de  ce  dernier  poste  qu'il  passa  à  la  direction  de 
l'Enseignement  supérieur.  Les  publications  qui  ont  marqué  sa  place  dans 
le  monde  savant  sont  notamment  son  Recueil  des  inscriptùms  grecques  de  la 
Thrace,  un  livre  sur  les  Manches  d\unphores  grecques  portant  les  timtjres  de 
l'autorité  et  deux  volumes  de  textes  et  de  commentaires  sur  VÊphêbie  athé- 
nienne. Ce  dernier  ouvrage  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Journal  de  la  cam- 
pagne que  le  grand  Visir  Ali-Pacha  a  faite  t'n  iH'6  pour  la  conquête  de  la 
Morde  (in-12,  1870)  ;  —  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  pos- 
térieurs à  la  CXXIl"  olympiade  et  sur  la  succession  des  magistrats  éphébiques 
(grand  in-8,  1870);  —  De  plumbeis  apud  griecos  tesseris  (thèse,  in-4,  1870); 
—  Inscriptions  céramiques  de  la  Grèce  (in-8  avec  14  planches,  1871)  ;  — 
L'Administration  et  la  Propagande  prussiennes  en  Alsace  (in-12,  1871)  :  —  Le 
Balhun  et  l'Adriatique.  Les  Bulgares  et  les  Albanais.  L'administration  en  Tur- 
quie. La  Vie  des  campagnes.  Le  Panslavisme  et  l'IIcllrnisme  (in-8,  1873, 
2*  cdit.,  in-12)  ;  —  Fastes  éponymiques  d'Athènes  (grand  in-S,  1873)  ;  —  Pein- 
tures céramiques  de  la  Grèce  propre.  Recherches  sur  les  noms  d'artistes  lus  sur 
les  vases  de  la  Grèce  (in-4,  1873);  —  La  Population  de  VAlliqne  d'après  les 
inscriptions  récemmoU  dérouvertes  (in-4,  1873)  ;  —  Sarcophage  chrétien  trouvé 
à  Salone  fin-S  avec  2  pîanches,  1873);  —  Vases  peints  de  la  Grèce  propre 
(grand  in-8  avec  lig.,  1873);  —  Essai  sur  l'Ephùbie  ullique.  Textes  éphébiques 
elaisés  par  ordre  de  date  (in-8,  tome  II,  1871»)  ;  —  Miroirs  grecs  ornés  de  figures 
au  trait;  miroir  de  Corinthos  et  de  Ijcnkas  (in-4,  1870). 

—  M.  Victor  Massi';  vient  de  mourir.  L'aimable  auteur  de  Gulaihée  et  de 
Paul  et  Virginie  fut  une  de  nos  gloires  les  plus  françaises,  et  une  des  per- 
sonnalités musicales  les  plus  tranchées.  La  longueur  de  la  phrase  mélodique, 
la  franchise  du  rythme,  la  clarté  et  la  distinction  de  l'harnionie,  une 
teinte  de  douce  mélancolie  qui  voilait  ses  chants  les  plus  gais  et  les  faisait, 
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dans  un  sourire,  pénétrer  au  plus  profond  des  co;urs  :  telles  sont  les  (jua- 
lilés  (jui  distinguent  ce  compositeur  charmant.  Sa  plume  féconde  a  succes- 
sivement donné  :  La  Chanteuse  voih'e  (1850);  —  Galathée  (18d2),  œuvre 
cLiarmante,  pleine  de  sentiment,  de  couleur  et  de  poésie;  —  Les  JVocts  de 
Jeannette  (18o3),  Je  plus  populaire  de  ses  ouvrages  ;  —  La  Fiancée  du  diable 
(18o4);  —  Miss  Fauvette  (I800);  —  Les  Saiso7is  (I806):  celte  partition,  une 
des  meilleures  du  maître,  n'a  pas  obtenu  le  succès  qu'elle  méritait;  —  La 
Ueine  Topaze  (18o(î)  ;  —  Le  Cousin  de  Marivaux  (1837)  ;  —  Les  Chaises  à  par- 
leur (1858)  ;  —  La  Fée  Carabosse  (1850)  ;  —  La  Mule  de  Pedro  (1863)  ;  —  Fior 
dWliza  (1866)  ;  —  Le  Fils  du  brigadier  (1867);  —  Faul  et  Vinjinie  (1876).  Tous 
CCS  ouvrages  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur;  plusieurs  ont  été  écrits  trop 
vite,  ce  qui  explique  la  froideur  ave«;  laquelle  ils  ont  été  reçus.  Sans  parler 
de  la  cantate,  le  Ilcnégat  de  Tanger  qui  lui  valut  le  prix  de  Rome  en  18i(3, 
Victor  Massé  écrivit  encore  la  Fuvorita  et  la  Schiava,  opéra  italien  qui  cons- 
titua probal)Iement  un  de  ses  envois  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  puis  une 
n)esse  solennelle  exécutée  à  Kome  en  18i6,  et  enfin  une  grande  quantité 
de  mélodies  dont  plusieurs  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  dé- 
licatesse. En  mourant  il  laisse  un  dernier  opéra,  Cléoimtre,  œuvre  longtenips 
caressée,  que  nous  pourrons  applaudir  cet  hiver,  mais  qu'il  ne  lui  aura  pas 
été  donné  d'entendre.  Né  à  Lorient  en  1822,  Victor  Massé  avait  été  nommé 
chef  du  chant  à  l'Opéra  en  1860  et  membre  de  l'Institut  en  1872,  en  rem- 
placement d'Auber.  Ases  obsèques,  qui  ont  eulieu  à  iNotre-Dame-de-Loreltc, 
sa  paroisse,  l'office  religieux  a  été  chanté  tout  en  plain-chant,  d'après  sa 
volonté  expresse.  Nous  ne  saurions  trop  louer  cette  détermination  qui  a 
empêché  d'appliquer  aux  paroles  liturgiques  la  musique  de  ses  mélodies 
profanes,  comme  cela  se  pratique  trop  souvent  en  pareil  cas.  —  L.  M. 

—  Mgr  Étienne-Émile  Ramadié,  archevêque  d'Albi,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  est  mort  le  25  juillet  1884  ;  il  était  né  à  Montpellier  le  6  sep- 
tembre 1812.  Curé  de  Béziers  jusqu'en  1864,  il  fut  nommé  évêque  de  Per- 
pignan le  17  septembre  de  cette  année,  et  archevêque  d'AIbi  le  17  janvier 
1876.  Mgr  Ramadié  n'a  laissé  d'autres  ouvrages  que  ses  Mandements  et 
Lettres  pastorales. 

—  Mgr  François-Victor  Rivkt,  évêque  de  Dijon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  le  13  juillet  1884,  était  né  le  1"  juin  1796.  11  avait  été  sacré 
évêque  le  21  octobre  1838  et  était  le  doyen  d'âge  et  d'exercice  de  l'épisco- 
pat  en  France.  Le  diocèse  de  Dijon  l'avait  à  sa  tête  depuis  46  ans. 

—  Le  R.  P.  Elesbau  de  Guilhermy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  mort  à 
Paris,  le  6  août,  à  l'âge  de  66  ans.  Il  était  frère  de  l'archéologue,  membre  de 
l'Institut,  décédé  l'an  dernier.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus  le  30  aoiît  1836, 
il  fut  successivement  préfet  à  Vaugirard,  recteur  à  Poitiers  et  professeur  à 
Saint-Acheul.  Le  P.  de  Guilhermy  a  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages; 
on  lui  doit  :  Histoire  de  N.  D.  de  Tongres  et  des  principaux  miracles  opérés 
par  son  intercession  (Tournai,  18i2,  in-12),  en  collaboration  avec  le  P.  Jules 
Paris;  —  Emmanuelis  Alvarez  e  S.  J.  Rudimenta  lalina  (Paris,  Poussielgue- 
Rusand,  1832,  in-12);  —  J.  Gatseri  e  Société  Jesu  institutionum  linguœ  grsecss 
lihritres  ad  normam  Em.  Alvarez  (Paris,  Ad.  Leclèreet  C«,  1855,  2vol.  in-12); 
—  Emmanuelis  Alvairz,  de  institutione  grammatica  libritres  (avec  la  collabo- 
ration des  PP,  Alet  et  Ruchet),  (3  vol.  in-8,  chez  Adrien  Leclère,  1858);  — 
Le  Livre  des  Élus,  Jésus-Christ  en  croix,  du  P.  de  Saint-Jure  ;  nouvelle  édit.  ; 
la  préface  est  signée  E.  de  G.  (Bruxelles,  Goemeere,  1859,  in-12);  —  Vive 
Jésus!  Méditations  pour  les  solitudes   annuelles  (Paris,  Douniol,  1859,  in-18); 
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—  Chois  de  lectures  instinctives  et  édifiantes  offert  aux  personnes  de  piété 
(Ainieus,  Caroii  et  Lambert,  1802,  iu-24);  —  La  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
du  P.  de  Saiiit-Jure,  nouvelle  édit.,  revue  et  annotée  par  le  même  (E.  do 
Guilhermy).  (Lyon,  Périsse,  1863,  in-12)  ;  —  Mcnologe  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Assistance  de  Portugal,  comprenant  les  provinces  et  missions  du  Ja- 
pon, de  la  Chine,  du  Brésil,  des  Indes  occidentales,  de  l'Ethiopie  et  de  la 
Guinée  (Paris,  Oudin,  1867-1808,  2  vol.  in-4)  ;  —  Maximes  et  avis  spirituels 
de  Vadmirahlc  docteur  rnystitjue  saint  Jean  de  la  Croix,  pour  conduire  les 
âmes  dans  les  voies  de  Dieu  jusqu'à  l'union  du  parfait  amour.  Traduits  pour 
la  première  fois  en  français  sur  l'édition  originale  de  1702,  par  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (Paris,  Douniol,  187d,  in-18,  yiii-190  p.);  —  Fasli  bre- 
viores  provi)iciœ  Francise  Societatis  Jesu.  18o3-18o8.  (Paris,  impr.  Pillet  et 
Dumoulin,  1878,  in-i8,  19  p.)  —  B.  A. 

—  Le  R.  P.  Catel,  de  la  Société  de  Jésus,  est  mort  à  Nancy,  le  4  août 
dernier,  dans  un  âge  avancé  (84  ans).  11  était  entré  dans  la  Société  le 
2b  septembre  1821  ;  il  professa  la  rhétorique  à  Crugelette  et  devint  ensuite 
maître  des  novices  et  préfet  spirituel.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  : 
De  arle  rhetorica  (Paris,  Poussielgue-Rusand,  1840,  in-12); — Catéchisme 
des  vœux  à  l'usage  des  personnes  consacrées  à  Dieu,  dans  l'état  religieux  (Paris, 
Douniol,  1859,  in-18)  ;  —  Les  Principes  de  la  vie  religieuse,  ou  l'Explication  du 
catéchisme  des  vœux  (Paris,  V.  Palmé,  1870,  in-12j;  —  Cours  d'histoire  mo- 
derne, à  l'usage  des  humanistes  (autographié);  — -  Les  Instructions  du  novi- 
ciat (Poitiers,  Oudin,  1800,  in-8,  176  p.);  —  La  Piété  éclairée  par  la  foi  ou 
Ex  ositionde  la  doctrine  chrétienne {Pa.ns,Téqm,  1875,  in-12,  403  p.).  —  B.A. 

—  Mi  l'abbé  François  Gankto,  né  à  Mariac  (Gers)  en  I80o,  est  mort  à 
Audi  le  19  août.  Ancien  supérieur  du  petit  séminaire  d'Auch,  il  devint  en 
18dG  vicaire  général  du  diocèse.  Il  était  officier  de  l'instruction  publique. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Monographie  de  Sainte  Marie  d'Auch, 
Histoire  et  description  de  cette  cathédrale  (1850,  in-18,  avec  4  plan- 
ches);—  Une  Visite  à  Sainte- Marie  d'Auch,  ou  Étude  descriptive  de  cette 
cathédrale  (1852,  in-32);  —  Sainte-Marie  d'Auch.  Atlas  iconographique 
de  cette  cathédrale  (1854-1857,  in-f"  de  IGO  pages  et  40  planches)  ;  — 
Tombeau  romain  de  saint  Lcothade,  évéque  d'Auch  de  691  à  718.  Notice 
historique  et  descriptive  (1856,  in-8,  avec  4  planches);  —  Mgr  de  Salinis, 
dans  sa  dernière  maladie,  simples  notes  (1861,  in-8).  On  lui  doit  aussi  do 
nombreux  travaux  publiés  dans  la  Revue  de  Gascogne  cl  d' Aquitaine,  —  B.  A. 

M.  Jules  Cauvkt,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Caen,  an- 
cien président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  et  de  l'Académie 
d«:s  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen,  est  mort  dans  cette  ville  le 
24  août  dernier,  à  l'âge  de  73  ans.  Voici  l'indication  des  principaux  ou- 
vrages de  M.  Cuuvct  :  La  procession  de  la  Féle-IHeu  d  Cologne.  Souvenir  d'un 
voyage  sur  les  bords  du  Rhin.  Avril  1884  (Kxtrait  de  lu  Revite  du  Calvados)  ; 
—  Les  ruines  en  Italie.  Janvier  1845  (Extrait  de  la  Revue  du  Calvados)  ;  — 
De  l'organisation  de  la  famille  d'après  la  coutume  de  Normandie.  Caen, 
Hardel,  1851  (Extrait  de  la  Revue  de  Législation)  ;  —  Rapport  sur  une  notice 
relative  aux  manuscrits  juridigues  de  la  bibliuthè'/ue  d'Avranches.  Caen,  1853 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antigiiaires  de  Normandie)  ;  —  Le 
collège  des  droits  à  l'ancienne  université  de  Caen.  Caen,  1856  {Idem)  ;  —  Le 
ilroit  de  colombier  sous  la  coutume  de  Normandie.  Caen,  1859  {Idem)  ;  — Des 
trêves  établies  entre  particuliers  selon  les  principes  du  droit  anglo-normand 
Caen,  1869  (Idem)  ;  —  Le  droit  ponlifir.al  chez  les  anciens  Romains  dans 
es  rapports  avec   le  droit  civil.   Caen    1804.   {Mémoires    de   V Académie   de 
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Caen)  ;  —  L'ancienne  université  de  Caen.  NoLico  historique.  Caen,  1873 
[Mémoires  de  l'Aeadémie  de  Caen]  ;  —  Les  origines  du  droit  civil  de  l'an- 
cienne jSormaJidie.  Discours  prononcé  à.  la  séance  solennelle  de  rentrée 
des  Facultés  de  l'Académie  de  Caen  du  19  novembre  1873.  (Caen,  1873)  ;  — 
Un  registre  de  la  paroisse  de  Saint-Eticnne-le-Vieux.  Caen,  1875.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Sociclc  des  antiquaires)  ;  —  Un  chroniqueur  caennais  au  dix- 
septième  siècle  (Il  s'agit  dans  celte  notice  de  Beaullart,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale).  Caen,  187,>  (Extrait  du  môme  Bitl- 
letin)  ;  —  Un  recteur  de  la  fin  du  dlx-kuilième  siècle.  Episode  de  l'histoire  de 
l'ancienne  université  de  Caen.  Caen,  1876  {Mémoires  de  rAcadcniie)  ;  — 
Le  droit  civil  de  la  Normandie  au  treizième  siècle.  Caen,  1877  (Extrait  du 
Bulletin);  —  L'empereur  Justinien  et  son  œuvre  législative.  Caen,  1880  (Ex- 
trait des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen).  —  Ce  dernier  ouvrage,  avec  le 
Droit  pontifical  et  l'Histoire  du  collège  des  droits  à  l'université  de  Caen,  sont 
les  travaux  les  plus  importants  de  M.  Cauvet. 

—  M.  Auguste  Graeff,  ancien  ministre,  ancien  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  est  mort  le  6  août  dernier,  dans  son  château  de  la 
bame,  à  Boisset-Iès-Moatrond  (Haute-Loire).  Né  à  Schelestadt  (Bas-Rhin)  en 
1812,  il  fut  admis  à  l'École  polytechnique  en  1832,  et  entra  en  1834  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées.  Il  devint  successivement  ingénieur  de  la 
Haute-Loire,  puis  inspecteur  général  de  deuxième  classe.  Le  23  novembre 
1877,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  l'avait  connu  à  Nancy,  l'appela  au 
ministère  des  travaux  publics.  M.  Graëti"  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  commandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX.  Oc  a  de  lui  :  Construction  des 
canaux  et  des  chemins  de  fer.  Histoire  critique  des  travaux  exécutés  dans  les 
Vosges  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  et  au  canal  de  la  Marne  au 
Rhin.  Analyse  détaillée  et  classement  méthodique  des  dépenses  faites  pour  ces 
travaux  (1861,  in-8  avec  atlds  de  6  pi.)  ;  —  Appareil  et  construction  des  ponts 
biais  (,1867,  in-i  avec  atlas  de  6  pi.),  publiés  en  1833  dans  les  Annales  des 
ponts  et  chaussées]  —  Traité  d'hydraulique  (1883,  3  volumes  in-4).  —  B.   A. 

—  Nous  apprenons  que  don  Manuel  Mila  y  Fûnt.oals  est  mort  le  9  juillet 
à  Villafranca  del  Panades.  C'est  une  grande  perte  pour  les  lettres  et  l'éru- 
dition. A  une  époque  où  l'on  ne  s'occupait  pas  encore  de  littérature  popu- 
laire, M.  Milà  publia  un  volume  fort  remarquable  :  Observaciones  sobre  la 
poesia  popular,  (Barcelone,  1853).  En  1861,  il  donna  un  excellent  ouvrage  :io6' 
Trobadores  en  Espaha.  En  1873  parut  le  travail  si  bien  fait,  si  intéressant 
sur  la  Poesia  heroico-popular.  L'année  dernière  M.  Milà  faisait  imprimer  le 
tome  P'  d'un  romancero  catalan  dont  le  Polybiblion  a  rendu  un  compte 
délaillé.  Il  s'occupait  de  recherches  sur  l'ancien  théâtre  catala  i  et  s'était 
associé  un  jeune  littérateur,  mort  bien  prématurément,  M.  Balaguer  y 
Merino.  M.  Milà  a  souvent  écrit  dans  le  Diario  de  Barcelone  et  la  Revue 
des  langues  romanes  ;  la  Romania  publiait  il  y  a  peu  de  temps  un  article  de 
lui,  et  plusieurs  fois  il  a  honoré  le  Polybiblion  de  sa  collaboration.  Il  était 
aussi  obligeant  qu'érudit.  Nous  espérons  pouvoir  donner  sur  lui  et  ses 
œuvres  plus  de  détails,  mais  nous  ne  voulons  pas  tarder  à  exprimer  les 
vifs  regrets,  la  douloureuse  émotion  que  nous  cause  la  disparition  de  cet 
homme  éminent.  —  Th.  P. 

—  Le  célèbre  poète  norvégien,  Andréas  Munch  est  mort  le  27  juin  1883 
à  Vedbaek,  sur  le  Sund,  à  seize  kilomètres  au  nord  de  Copenhague.  Il  était 
né  le  19  octobre  18U  à  Christiania  où  son  père,  le  poète  Johan-Storm 
Munch,  plus  tard  évêque  de  Christianssand,  était  alors  aumônier  militaire. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Christianssand,  il  eatra  à  l'Université  de  Nor- 
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vè^e  en  1830,  fil  son  droit  et,  comme  sa  mère  était  restée  veuve  avec  sept 
entants   sans    patrimoine,    il   donna  d'abord  des   leçons    dans  des    écoles 
juil^Iiques,  puis  entra  comme  copiste  au  ministère  des  finances  ofi  il  resta 
ju5({u'en  184o.  Rédacteur  du  Constitulionnel   depuis  1841,  il  en  devint  pro- 
priétaire en  1845,  mais  il  s'en  défit  en  1846.  Il  habita  la  France,  l'Italie  et 
l'Allemagne  en  1847-48,  fut  attaché  en  1850  à  la  bibliothèque   de  l'Univer- 
sité de  Christiania.  Ses  succès  poétiques  lui  valurent  les  décorations  de  che- 
valier des   ordres  de  Saint-Olaf  (18oo)  et   de  l'Étoile  polaire  (1859),  et  les 
litres  d'agrégé  honoraire  (1860)  et  de  professeur  extraordinaire  à  l'Univer- 
sité de  Christiania  (1866),  ce  dernier  accompagné  d'une  pension  votée  par 
le  Storthing  pour  mettre  le  poète  à  m^-me  de  se  livrer  exclusivement  à  ses 
goûts  littéraires.  En  18.j8-o9,  il  visita  de  nouveau  l'Italie,  avec  une  subven- 
tion de  l'État  et,  en  1862,  il  se  rendit  en  Angleterre.   Si  la  population  de 
moins  de  quatre  raillions  d'âmes,  dans  laquelle  il  trouvait  ses  lecteurs  (il  en 
avait  autant  en  Danemark   qu'en    Norvège),    était  trop  peu    considérable 
pour  lui  faire  un  sort,  la  munificence  des  pouvoirs  publics  y  suppléa  libéra- 
lement, et  l'on  peut  dire  que  par  son  activité  il  le  méritait  bien,  alors  même 
que  l'on  se  placerait  au  point  de  vue  des  réalistes  qui  ne  peuvent  apprécier 
ce  classique,  cet  idéaliste.  La  pureté   de    son  style   que  n'obscurcit  jamais 
Talnis  des  norvégianisraes.   la  profondeur  et  l'élévation  des  sentiments,  le 
liriilant  de  la  diction,  font  de  lui  l'un  des  meilleurs  écrivains  delà  littéra- 
ture dano-norvégienne.  C'est  dans  la  poésie  lyrique  et  élégiaqiie  et  dans 
l'épopée  romantique  qu'il  s'est  le  plus  distingué,  quoiqu'il  ait  eu  aussi  du 
succès  comme  dramaturge.  Sans  parler  de  nombreuses  poésies  de  circons- 
tances et  de  souvenirs  de  voyage   éparpillés  dans  les  journaux,  ni  de  ses 
articles  dans  la  revue  Du  Foyer  (For  Hjemmet)  qu'il  édita  de  1861  à  186o, 
il  a  publié  :  Éphémères  (Ephemerer.   Christiania,  1836);  —   La  Cantatrice 
(Sangerinden.  Chr.  1837);  —  La  Jeunesse  du  roi  Svcrre  (Kong  Sverres  Ung- 
dom,  1837),  drame  en  trois  actes  qui  fut  préféré  aux  Campbel  de  Wergeland 
pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  norvégien;  —  Donna  Clara  (Christ., 
1846);  —  Le  Solitaire,  histoire  d'une  âme  (Den    Eensome,  1846)  ;  —  Poésies 
anciennes  et  nouvelles  (Digte,  garnie  og  nye,  1848);  —  Esquisses  du  Nord  et 
du  .Su(/(Billeder  fra  Nord  og  Syd,  1849,  2°  édit.,  1856);  —  Nouvelles  poésies 
(Nye  Digte,  1850;  2°  édit.,  1862);  —  Le  texte  en  vers  de  la  Vie  des  paysans 
norvégiens,  dessins  de  Tœnsberg  (Dusseldorf,  1851,  in-fol.,   nouveau  tirage, 
ihid.^    1852;   Christiania,    1861);  —  Légende  des    trois   saints  rois,  d'après 
0.  Schwab  (1851);  —  Chagrin  et  consolation  (Sorg  og  ïrœst,  1852;    o«édit., 
1860.  traduit  en  allemand,   Berlin   1860),   l'un  de  ses  plus  beaux  recueils, 
composé  à  l'occasion  de  la  perte  de  sa  première  femme  et  de  l'un  de  ses 
fils;  —  Salomon  de  Cnus  (1855),  représenté  aussi  bien  à,  Copenhague  qu'à 
Christiania,  traduit  en  anglais  par  J.  Chapman  (Londres,  1855),  en  allemand 
par  J.  W.  Lœbell  (Braunschweig,  1857),  et  qui  mériterait  de  l'ôtrc  en  fran- 
çais, ne  fut-ce  qu'à  cause  du  sujet;  —  Poèmes  et  récits  anciens  et  nouveaux 
(Digte  og  Fortœllinger  aîldre    og   nyere,  1855);  —  Une  soirée  à  Giske  {Eu 
Aftcn  paa  Giskc,    1855),    drame   historique   en  un   acte; —  Lord   William 
ilMSsd/ (Christ.,  1857,    2«  édit,,  1861,   trad.  en  allemand  par  .1.   Hurt.  Co- 
penhague, 1858;  2"  édit.,  1860);  —  Le  Palais-Royal  de  /?c»Y/e?t  (Kongehallcn 
i  Hergen,  1860),   pièce  de  circonstance;  —  La  Fille  de   Norvège  (Pigen  fra 
Norge,  1861),  roman  historique  ;  —  Poésies  récentes  (Nyeste  Digte,  1861)  ;  — 
Voyage  de  la  fiancée  royale  (Korigcdattercns  Brudofart,   1861,  trad.  en  alle- 
mand, par  F.  V.  K.  Berlin,  1861,  et  par  L.  v.  Arcutschildt.  Hannover,  1866), 
poème  en  douze  romances;  —  Le  duc  Skulc  (Hertug  Skule.  Copenhague, 
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1864),  tragédie  eu  cinqaclos; — L'Image  du  Chinst  {.]esu  Billede.  Christiania, 
1865), légendes  en  vers;  —  Souvenirs  de  voyage  (Reiseniinder,  18Go)  ;  — Enoch 
Arden,  traduit  del'anglais  de  Tennyson  (1866);  enfin  deux  pièces  de  théâtre': 
Le  Lac  alpestre  (F je\àsœen)  et  Mère  et  fils  {iloder  og  Sœn,  1871). —  E.  Beadvois. 

Missions  scientifiques.  — MM.  Jules  Oppert,  membre  de  l'Institut,  Eugène 
Pouillet  et  Lionel  Laroze,  avocats  à  la  cour  de  Paris,  sont  chargés  de  repré- 
senter le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  au  congrès 
de  l'Association  littéraire  et  universelle  qui  se  tiendra  cette  année  k  Madrid. 

M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  est  chargé  d'une  mission  à  Malacca  et  à  Sumatra, 
à  l'effet  d'y  recueillir  des  collections  destinées  à  l'Etat. 

M.  Molinier,  maître  de  conférence  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon, 
est  chargé  d'une  mission  à  Rome  pour  recueillir,  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  des  documents  relatifs  à  l'Inquisition; 

M.  le  docteur  Guardia,  professeur  de  philosophie  au  collège  Chaptal,  est 
chargé  d'une  mission  aux  iles  Baléares,  pour  y  entreprendre  des  recherches 
philologiques,  en  vue  d'une  étude  des  dialectes  de  la  langue  catalane. 

M.  Etienne  Gauthier,  attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon, 
est  chargé  d'une  mission  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Perse,  à  l'effet  d'y 
entreprendre  des  recherches  d'histoire  naturelle  et  d'anthropologie. 

M.  Henry  Lenoir,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  est  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Norvège  et  spécialement  aux  environs  de 
Bergen,  à  l'effet  d'y  étudier  la  lèpre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  !''•'  août,  M.  J.  Reinach  a  démontré,  d'après  des  inscriptions 
découvertes  à  Epidaure,  qu'il  existait  dans  les  temples  d'Esculape  un  certain 
nombre  de  chiens  sacrés  qui  avaient  comme  le  serpent  un  rôle  dans  le 
culte  d'Esculape.  Cette  opinion  avait  déjà  été  soutenue  par  M.  Joseph  Ha- 
lévy.  —  Dans  la  séance  du  8  août,  M.  Maspero  a  exposé  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  la  vallée  du  Nil,  et  M.  Heuzey  a  présenté  le  livre  de 
MM.  Henri  Gros  et  Ch.  Henry  sur  l'encaustique  et  les  autres  procédés  de 
peinture  chez  les  anciens.  Ce  livre  contient  une  importante  découverte  : 
c'est  la  restitution  du  célèbre  procédé  grec  de  la  peinture  à  la  cire  et  au 
feu  (encaustique).  —  Dans  la  séance  du  22  août,  M.  J.  Halévy  a  donné  lec- 
ture de  quelques  observations  sur  une  inscription  araméenne,  de  peu  d'im- 
portance par  elle-même,  mais  qui  prouve  qu'à  l'époque  perse  il  existait 
dans  l'intérieur  de  l'Arabie  une  civilisation  assez  avancée;  M.  G.  Schlumber- 
ger  a  présenté  une  étude  sur  un  sceau  de  plomb  byzantin  qui  donne  des 
indications  de  géographie  historiques  assez  importantes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,   —  Dans 
la  séance  du  9  août,  M.  Nourrisson  a  donné  lecture  de  la  première  partie 
d'un  mémoire  de  M.  Charles   Lucas    sur  la  Suppression  de  la  publicité  des 
exécutions  capitales  et  sur  la  Nécessité  d'une  pénalité  nouvelle  pour  les  cas  de 
commutation  de  la  peine  de  mort.  —  Dans  les  séances  des  9,  16  et  23  août, 
M.  Chéruel  a  donné  lecture  d'un  savant  mémoire  sur  la  Ligue  ou    Alliance 
du  Rhin.  La  politique  extérieure  de  Louis  XIV,  pendant  son  gouvernement 
personnel,  a  eu  pour  principal  but  le  développement   des   deux  traités  de 
Westphalio  et  des  Pyrénées,    oii  Mazarin   avait  inséré    des  clauses  qui  de- 
vaient être  fécondes  pour  l'avenir,  notamment  celle  qui  autorisait  tous  les 
Etats  de  l'Empire  à  contracter  des   alliances   particulières,   soit    entre  eux, 
soit  avec  les  pays  étrangers.  C'est  en  s'appuyant  sur  l'article  8  de  la  paix  de 
Westphalie  que  Mazarin  fit  conclure  en  1658  la  «    Ligue   ou  Alliance    du 
Rhin  »  qui,  pendant  plusieurs  années,   assura  à  Louis  XIV  une  influence 
Août,  1884.  T.  XL,  18 
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prépondérante  en  Allemagne.' M.  Chéruel  a  trouvé  aux  archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  des  documents  abondants  sur  cette  Ligue,  qui 
fut  plusieurs  fois  renouvelée.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  J.  Rambosson  a  été 
admis  àcommuuiquer  un  mémoire  sur  le  Problème  des  alliances  consatigtiines. 
Ce  travail  lui  a  été  inspiré  par  les  intéressantes  observations  échangées,  au 
mois  de  mars  dernier,  entre  quelques  membres  de  l'Académie  à  propos  d'une 
lecture  de  M.  Buudrillart  sur  les  populations  agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans 
les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Paul  Passy  a  été  admis  à  faire  unecommuni- 
tionsur  l'histoire  morale  et  civique  aux  Elas-L'nis.  —  Dans  la  séance  du  23, 
M.  Guillaume  Depping  a  lu  un  mémoire  sur  la  vie  de  Lalfemas  —  Dans  la 
séance  du  30,  M.  Barttiélemy-Saint-Hilaire  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  le  traité  d'Aristote  intitulé  :  les  Parties  des  animaitx. 

Convention  entre  la  France  et  l'Italie,  poch  la  garantie  de  la  pROPRiéTÉ 
ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE.  —  Les  relations  entre  la  France  et  l'Italie,  au  point 
de  vue  de  la  garantie  réciproque  do  la  propriété  littéraire  et  artistique,  sont 
actuellement  régies  par  la  convention  du  29  juin  1882.  Cet  acte  diploraa- 
tit{ue  ne  paraissant  plus  en  harmonie  avec  les  progrès  réalisés  par  nos  der- 
niers arrangements  littéraires,  des  négociations  ont  été  ouvertes  entre  la 
France  et  rilalic  et  ont  abouti  à  une  nouvelle  convention  signée  le  7  juillet 
dernier  et  soumise  le  19  du  même  moisi  la  sanction  de  la  Chambre  des 
députés.  Celte  convention  est  calquée  sur  la  convention  franco-espagnole 
du  16  juin  1880  et  sur  la  convention  du  10  avril  1883  entro  la  France  et 
l'Allemagne.  Notons  spécialement  l'article  S  relatif  aux  traductions.  Bien 
que  cet  article  n'ait  pu  faire  prévaloir  le  système  libéral  du  traité  franco- 
espagnol  du  16  juin  i880,qui  assimile  purement  et  simplement  la  traduction 
à  la  l'eproductioa  ordinaire,  il  n'en  constitue  pas  moins,  par  la  reproduction 
du  système  adopté  dans  la  convention  franco-allemande  du  19  avril  1884,  un 
réel  progrès  surl'état  de  chose  actuel.  On  peutrésumer  ainsi  le  régime  qu'il 
établit  :«  Les  auteurs  de  chacun  des  deux  pays  jouiront,  dans  l'autre  pays,  du 
droit  exclusif  de  faire  ou  de  permettre  la  traduction  de  leurs  ouvrages 
pendant  dix  années  après  la  publication  de  la  traduction  de  leur  ouvrage 
autorisée  par  eux.  »  Celte  traduction  autorisée  devra  paraître  en  totalité 
dans  un  délai  de  trois  ans,  à  compter  de  la  publication  de  l'œuvre  originale. 
Pour  les  ouvrages  publiés  par  livraisons,  .  les  termes  de  trois  et  de  dix 
aunées  ne  courront  qu'à  dater  de  la  publication  de  la  dernière  livraison. 
Pour  los  œuvres  composées  de  plusieurs  volumes  publiés  par  intervalles, 
ainsi  que  pour  les  bulletins  ou  cahiers,  chaque  volume,  bulletin  ou  cahier 
sera,  au  point  de  vue  des  délais,  considéré  comme  un  ouvrage  séparé. 
Enfin,  les  auteurs  d'œuvres  dramatiques  ou  dramalico-musicales  seront, 
jlendant  là  durée  de  leur  droit  exclusif  de  traduction,  réciproquement  pro- 
tégés contre  la  représentation  publique  non  autorisée  de  la  traduction  de 
leurs  oÙVfâges. 

Les  avantages  résultant  de  la  nouvelle  stipulation  sont  les  suivants  :  d'une 
paM,  suppression  de  l'obligation,  pour  l'auteur,  de  faire  connaître  expressé- 
ment son  intention  de  se  réserver  le  droit  exclusif  de  traduction  sur  son 
œuvre  ;  d'autre  part,  extension  de  six  mois  à  trois  ails  pour  les  auteurs 
d'œuVrcs  dramatiques,  et  d'un  an  à  trois  ans  pour  les  autres  auteurs,  du 
délai  fixé  pour  la  publication  totale  de  la  traduction. 

Cette  convention  est  valable  pouf  dix  ans,  à  partir  de  sa  mise  à  exécution, 
éi  sa  déhonciation  pat  l'une  ou  l'autre  des  parties  contractantes  lui  laissera 
continuer  SOS  elFets  pendant  Uh  an.  Elle  un  deviendra  définitive,  d*ailleurs, 
qu'après  qu'elle  aura  été  ratifiée,  <;t  exécutoire  seulement  trois  mois  après 
l'échange  des  ratifications.  CeUX  de  nos   lecteurs  ({Ui   voudraient  en  con- 
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naître  le  texte  tout  entier  le  trouveront  reproduit  dans  le  n»  3009  des  im- 
pressions de  la  Ciiambre  des  députés. 

BlBLIOTHKOUE  F'KOI-ESSIONNELLE  d'aRT  ET  d'iNDOSTRIK  DE  P.VHIS.  —   La  COmmis- 

sion  de  surveillance  de  la  Bibliothèque  professionnelle  d'art  et  d'industrie, 
créée  au  moyen  du  legs  de  200,000  francs  fait  à  la  ville  de  Paris  par 
M.  Forney,  vient  de  terminer  la  partie  la  plus  importante  de  sa  tâche.  Elle 
a  décidé  l'acquisition  d'environ  cinq  cents  ouvrages  dont  le  prix  total 
représente  une  somme  de  25,000  francs.  Elle  a  de  plus  {réglé  les  questions 
relatives  au  fonctionnement  de  la  Bibliothèque  qui,  par  une  heureuse 
mnovation,  comprendra,  outre  les  ouvrages  destinés  soit  à  la  lecture  sur 
place,  soit  au  prêt  à  domicile,  un  fonds  important  de  dessins  et  d'estampes 
mis  à  la  disposition  du  public  pour  être  prêtés.  Les  derniers  travaux  d'amé- 
nagement de  la  salle,  peu  coDsidérables  d'ailleurs,  vont  être  entrepris 
immédiatement,  et  l'administration  prend  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  arriver  à  inaugurer  la  Bibliothèque  dans  les  premiers  iours  de 
novembre. 

Bibliothèques  municipales  de  Paris.  —  Le  Journal  officiel  du  il  août 
publie  la  statistique  des  bibliothèques  municipales  de  [a  ville  de  Paris  pour 
1883.  Nous  y  relevons  les  chiffres  suivants  : 

Nombre  de  bibliothèques  tant  scolaires  que  d'arrondissement  entretenues 
par  la  ville,  26.  —  Volumes  dont  elles  se  composent,  100,247-  —  Volumes 
lus  sur  place,  109,670  ;  —  Volumes  lus  à  domicile,  440,670;  —  Mois  le  plus 
fort  en  lectures  (décembre),  34,914  ;  —  Mois  le  plus  faible  (juillet),  42,050. 

Les  genres  de  livres  donnés  en  lecture  se  répartissent  ainsi  :  Sciences,  arta, 
emetgnement,  35,997  ;  -  Histoire,  biographies,  46,893  ;  -  Géographie,  voyayes, 
49,870;  —  Littérature,  poésie,  théâtre,  72,074;  —  Romans,  303,740;  —  Lan- 
gues étrangères,  2,Q9[;  -  Musique,  17,775.  La  proportion  des  livres  utiles 
et  instructifs  est  donc  d'environ  235,000  seulement  sur  540,340. 

Les  écrivains  de  l'ordre  de  Prémontré.  — Tel  est  le  titre  d'une  intéressante 
brochure  du  R.  P.  Louis  de  Gonzague,  prieur  du  prieuré  de  Storrington  en 
Angleterre,  fondé  par  les  expulsés  de  Frigolet  (Paris,  Palmé,  in-8  de  45  p 
et  un  supplément).  Dans  l'introduction,  il  nous  dit  que  c'est  «  l'histoire 
littéraire  »  de  son  ordre  qu'il  veut  écrire,  sur  le  modèle  laissé  par  D.  Rivet 
Le  P.  Dupré,  Charles  Hugo,  Strahow,  Mallyo,  ont  été  ses  devanciers.  A 
laide  de  collaborateurs,  parmi  lesquels  nous  reconnaissons  un  de  nos  plus 
savants  amis,  M.  le  comte  Riant,  il  a  recherché  et  réuni  pendant  plus  de 
vingt  ans  des  documents  épars  dans  tous  les  coins  de  l'Europe.  Et  cependant 
que  de  lacunes,  comme  le  dit  si  bien  l'auteur!  Tous  les  fonds  d'archives  et 
de  bibliothèques  de  plus  de  trois  mille  établissements  qui  existaient  au 
moyen  âge,  n'ont  pas  été  sauvegardés.  C'est  du  douzième  au  quinzième 
siècle  qu  apparaît  l'ordre  dans  tout  son  éclat  ;  c'est  alors  que  se  sont  for- 
mées les  belles  archives  «  dont  plusieurs  dépôts  sont  intacts,  »  et  forment 
«  1  mepuisable  objet  de  l'admiration  de  l'École  des  chartes.  »  Après  avoir 
donne  la  bio-bibliographie  des  mille  cinq  cents  écrivains  prémontrés,  l'au- 
teur y  joindra  une  iconographie  aussi  complète  que  possible.  11  publie  dès  à 
présent,  à  la  suite  de  cette  introduction,  la  nomenclature  des  Prémontréâ 
qui,  de  1280  à  1884,  ont  brillé  dans  la  carrière  littéraire.  Deux  appen- 
dices la  complètent  déjà,  et  l'auteur  espère  recevoir  encore,  avant  l'achève- 
ment de  son  ouvrage,  le  plus  grand  nombre  possible  de  communications 
qui  lut  permettront  de  l'étendre  et  de  la  développer  définitivement.  — 
C.  A.  B. 

Bibliographies  cantonales.  —  La  Bibliothèque  ornaise  que  M.  le  comte  de 
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Conlades  a  cnlreprise  {Pobjbiblion,  t.  XXXVII  p.  354)  avec  le  concours  de  colla- 
boraleurs  dévoués  et  inl'ali gables,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  petit 
volume  in-12  de  xxix-49  p.  sur  le  canton  d'Écouché.  La  préface  a  été  écrite 
p«,r  M.  G.  Le  Vavasseur,  avec  le  brio  que  connaissent  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs. On  ne  pouvait  mieux  tracer  l'histoire  bibliographique  d'un  canton, 
que  son  historien  a  lui-même  appelé  «  une  localité  obscure  (p.  v).  »  Le 
plus  ancien  document  qu'on  rencontre  date  de  1068,  c'est  la  charte  de  fon- 
dation de  l'Abbaye-aux-Dames  à  Caen  par  Guillaume  le  conquérant.  Rien 
n'a  été  négligé.  Parmi  les  auteurs  qui  sont  cités  dans  l'ordre  alphabétique; 
nous  remarquons  Belzais  de  Courmesnil,  Chrétien,  l'abbé  Dufriche  des 
Genettes,  Simon  du  Fresne,  Hervicu,  Leguerney,  l'abbé  Pcrnelle,  les  abbés 
de  Saint-Martin,  enfin  Le  Verrier  de  la  Conterie.  Il  y  a  là  de  curieux  détails 
sur  la  période  révolutionnaire,  sans  compter  les  célèbres  traités  de  chasse 
du  dernier  auteur  que  nous  venons  de  citer.  Les  deux  articles  :  Histoire 
généalogique  de  la  maison  d'Argougcs  et  Iconographie  du  canton  d'Écouché  mé- 
ritent une  mention  spéciale.  On  néglige  trop,  habituellement,  les  monu- 
ments que  nous  a  conservés  la  gravure,  et  beaucoup  de  manuscrits,  comme 
VHistoirc  généalogique  de  la  maison  d'Argougcs,  restent  souvent  cachés  dans 
des  collections  particulières  peu  accessibles  au  public,  pour  que  nous  ne 
sachions  pas  gré  à  M.  Le  Vavasseur  et  à  M.  de  Contades  de  nous  avoir  fourni 
ces  deux  documents  intéressants.  Leur  petit  livre  sera  indispensable,  comme 
ses  aînés,  à  tous  ceux  au  moins  qui  s'occupent  de  Thistoire  normande. 

Lf,  Chateac  df,  BoNAGUiL.  —  Nous  avons  jadis  —  il  y  a  de  cela  seize  ans 
—  beaucoup  loué  l'étude  archéologique  et  historique  de  M.  Philippe  Lauzun, 
qui  débutait  dans  la  carrière  de  l'érudition.  Nous  éprouvons  un  grand 
plaisir  à  louer  plus  encore  cette  étude  fort  améliorée  [Le  château  de  Bona- 
guil  cnAgenais.  Description  et  histoire,  par  Philippe  Lauzun,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie,  officier  d'Académie.  Deuxième  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée.  Paris,  Champion  ;  Agen,  Michel  et, 
Medan,  1884,  grand  in-8  de  ix-i83  p.  Tiré  à  mille  exemplaires  dont  cent 
sur  papier  de  Hollande).  La  description  du  château  de  Honaguil,  «  ce 
remarquable  spécimen  de  l'architectuFC  militaire  française  au  quinzième 
siècle,  connu  de  tous  les  archéologues  comme  de  tous  les  artistes,  )>ne  laisse 
rien  à.  désirer.  La  partie  historique  est  beaucoup  plus  étendue  que  dans  la 
première  édition;  mais  l'auteur  se  plaint  de  n'avoir  pas  vu  ses  patientes 
recherches  couronnées  d'un  plein  succès.  11  n'est  pas,  dit^il,  «  un  seul  dépôt 
d'archives  que  nous  n'ayons  consulté,  en  vue  de  découvrir  un  document 
nouveau.  Ni  les  importantes  collections  de  Paris,  ni  celles  non  moins  pré- 
cieuses du  sud-ouest  et  du  midi,  n'ont  pu  nous  donner  à  cet  égard  l'entière 
lumière  que  nous  en  attendions.  »  Les  plus  intéressants  des  documents  re- 
cueillis par  M.  Philippe  Lauzun  sont  réunis,  sous  le  titre  de  liicces  justifi- 
catives, à  la  lin  de  son  beau  volume  (p.  120-183).  Nous  signalerons,  parmi 
tous  ces  documents,  le  Testament  de  Brengon  de  Ro((uefeuil,  Construction  du 
château  deBonaguil,  du  0  janvier  1530  (Archives  de  la  baronnic  de  Castel- 
nau)  et  VUomniage  rendu  nu  roi  Louis  XIV  par  haute  et  puissante  dame  Marie 
Gilberle  de  lioqucfeuil,  pour  la  terre  cl  seigneurie  de  Bonaguit,  du  20  juillet 
1671  (Archives  départementales  de  la  Gironde).  La  monographie,  dont 
l'élégante  impression  fait  honneur  à  la  typographie  agenaise,  est  enrichie 
d'un  plan  bien  autrement  exact  (jue  celui  (|ui  ligure  dans  le  Dictionnairr, 
d'architecture  de  VioIlet-lc-Duc  (tome  III,  p.  105),  et  de  deux  héliogravures 
dues,  comme  le  plan,  au  procédé  spécial  de  M.  P.  Dujardin,  héliogravures 
que  M.  Lauzun  décrit  ainsi  (p.  ix)  :  «  La  première,  en  tête  do  l'ouvrage, 
reproduit  le  cliâleau  lièrenient  campé  sur  sou  roc,  tel   qu'il    se    présente  à 
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trois  cents  mètres  environ,  alors  qu'on  arrive  par  la  vallée  du  sud-ouest. 
L'autre,  plus  pittoresque  encore,  est  prise  du  sud-est:  elle  laisse  voir  avec 
beaucoup  de  netteté  les  travaux  de  déblaiement  et  de  réparation  accomplis 
de  ce  côté.  »  La  seconde  édition  du  travail  de  M.  Lauzun  sera  bientôt  aussi 
introuvable  que  la  première,  et  le  savant  archéologue  peut  déjà  songer  à. 
une  nouvelle  édition  qui  rendra  plus  que  jamais  son  nom  inséparable  de 
celui  du  château  de  Ronaguil.  —  ï.  de  L. 

Documents  sur  la  ville  de  Royan  et   la  tocr  de  Cordouan.  —  M.   Gus- 
tave Labat  vient  de  publier  une   magnifique  plaquette    que  rechercheront 
également  les  amateurs  d'éditions  de  luxe  et  les  travailleurs  :    Documents 
sur  la  ville  de  Royan  et  la  tour  de  Cordouan,  1622-1789,   recueillis  par  Gus- 
tave Labat,  vice-président   de  la  Société  des  archives   historiques    de    la 
Gironde.  (Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,   1884,   in-4  de   40  p.  Tiré  à 
cent  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  avec  lithographie   représentant  la 
tour  de  Cordouan  d'après  un  dessin   de   l'auteur   et  un  plan  de   la  conche 
de  Royan  dressé  en  1726).  Les  documents  publiés  par  M.  G.  Labat  sont  les 
suivants  :  La  prise  de  la  ville  de  lioyan  par  Sa  Majesté  sur  les  rebelles  avec  le 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  au  siège   d'icelle   (A  Poitiers, 
par  Abraham  Mounin,  imprimeur,  demeurant  devant  la  Baleine  au  Marché- 
Vieil,  1622)  ;  Mémoire  sur  le  port  de  Royan,  par  M.  de  Bitry,  ingénieur  en 
chef  de  Bordeaux  et  directeur  des  ouvrages  de  la  tour  de  Cordouan,    1726 
(Archives  de  l'ancienne  académie  déposées  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Boràeaax)  ;  Lettres  de  J .   Teidére,  ingénieur  de  la  tour  de   Cordouan,   1789 
(manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux).   Toutes  ces  pièces 
sont  fort  intéressantes.  Mais,  puisque  M.  Labat  recherche   depuis  près  de 
trente  ans,  comme  il  nous  en  avertit  (p.  5),  «  les  choses  relatives  à  la  char- 
mante petite  ville  de  Royan  et  à  ses  environs  »,  nous  nous  étonnons  de  ne 
le  voir  reproduire  qu'une  seule  des  plaquettes  publiées  sur  Royan  en  1622. 
Nous  en  connaissons  une  demi-douzaine  d'autres  que,  guidés  par   le  Cata- 
logue de  l'histoire  de  France  (tomc.i,  18oo,  p.  533),  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale,  laquelle,  du  reste,  ne  possède  pas 
la  relation  de  Poitiers  réimprimée  par  M.  Labat.  Voici  l'indication  de  ces 
plaquettes,  que  M.  Labat  pourrait  réunir  dans  un  supplément  à  son  splen- 
dide  recueil  d'aujourd'hui  :  j\°  1953.  Le  siège  et  bloquement  de  la  ville  et  châ- 
teau de  Royan  par  Monseigneur  le  duc  d'Epernon,  avec  la  prise  de  leurs  fau- 
bourgs et  l'ordre  des  batteries  qui  y  sont  ;  ensemble  ce  qui  se  passe  de  nouveau 
au  camp  (26  avril).  Paris,  J.  Guerreau,  1622,  in-8.  N°  1961.  La  réductionde  la 
ville  et  château  de  Royan  à  l'obéissance  du  roi^  avec  celle  du  château  de  Tail- 
lebourg.  Extrait  des  lettres  de  Xainctes,  du  dernier  avril.  Paris,  P.  Ramier, 
1622,  iu-8.  N°  1694.  Relation  véritable  de  la  prise  de  deux  bastions  de  la  ville 
de  Royan,  assiégée  par  le  Roi  (9  mai).  Paris,  par  F.  Morel,  1622,  in-8.  N"  1695. 
La  réduction  de  la  ville  et  château  de  Royan  à  l'obéissance  du  roi  ;  ensemble  le 
traité  fait  avec  les  rebelles  qui  étaient  dedans,  le  mercredi  onzième   mai  1622. 
Paris,  N.  Alexandre,  1622,  in-8.  N^  1966.  La  prise  de  la  ville  et  château  de 
7?o)/a?i.  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  1622,  in-8.    N»  1967.    Les  articles  de  la 
capitulation  de  Royan,  accordés  par  la  bénig7iité  du  roi   aux  rebelles  d'icelle. 
Paris,  P.  Mansan,  1622,  in-8.  N»  1968.  Lettre  du  roi,  envoyée  à  Mgr  le  comte 
de  S.  Pol,  sur  la  réduction  de  la  ville   de  Royan  en   l'obéissance  de  S.   M. 
(il   mai).  Tours,  J.  Oudot,    1622,  in-8.   Orléans,   S.   Hotot,    iu-8.  N»  1969. 
De  urbis  Roianœ  obsidione,  per  M.  Prou  Descarneaux  (Paris,  1623,  in-24). 

—  T.  DE  L. 

Antonids  Arena.  —  Nous  trouvons,  dans  la  dernière  livraison  de  la  Reviie 
Sextienne  historique,  littéraire,  scientifique  et  archéologique,  publiée  à  Aix, 
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(lojuillet  188i),  une  yolice  bibliographique  sur  Antonius  Arena,  par  M.  Ro- 
bert Rcboul.  Nous  empruntons  à   celle  curieuse  nolice  la  reclifioalion  que 
voici  :  «  On  a  cru  longlenips,  et  l'on  croit  encore  que  ce  nom  est  le  pseu- 
donyme d'Antoine  de  La  Sable.    C'est  une   erreur   accréditée   par   Moréri. 
(Dictionnaire  historique),  Guillaume  de  Bure  {Catalogue  Mel  de  Saint-Ctran, 
Paris,  1791,  in-8),  J.  C.  Brunet  {Manuel  du  libraire),  Taharaud  {Bibliographie 
iiniversellc,  art.  Arena),  Ludovic  Lalanne  {Curiosités  littéraires,  1857,  p.  72), 
Quérard  (Supercheries  littéraires,  2"  édil.)  et  par  d'autres.  Antonius  Aréna 
n'est  pas  un  nom  d'emprunt,  mais  le  vrai  nom  latinisé  d'Antoine  Arène,  né 
à  Solliès-Pont  (Var:,  au  hameau  de  VOuatourarié  (riiûtellerie)  sur  la  route 
de  Toulon,   vers   la   fin    du   quinzième  siècle    ou   au  commencement  du 
seizième.  Je  n'ai  pu  découvrir  la  date  précise,  les  archives   de   cette   com- 
mune ayant  été  brûlées  en  1536  par  les  troupes  de  Charles-Quint.  Il  mourut 
à  Saint-Rémyen  1544.  »  M.  Reboul,  après  avoir  ajouté  (juc  les  ouvrages  de 
cet  auteur  singulier,  extravagant,  sont   fort  rares,   et  que    la  description 
complète  et  détaillée  n'en  a  jamais  été  donnée,  étudie  chacun  de  ces  ou- 
vrages. Nous  appelons  sur  cet  excellent  travail  bibliographique  l'attention 
de  tous  les  amis  des  vieux  livres.  —  T.  de  L. 

Dampierre-sur-Boutonne.  —  M.  l'abbé  J.  L.  M.  Noguès  a  publié,  l'an  der- 
nier, une  brochure  intitulée  :  Dampierre-sur-Boutonne .  Monographie  histo- 
nque  et  archéologique  (Saintes,  in-8  de  70  p.).  Cette  étude  très  imparfaite 
a  été  rectifiée  et  complétée  par  M.  Louis  Audiat  dans  un  excellent  travail 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintongc  et  de 
Z'yl  unis  de  janvier  1884  (Une  comm?me  delà  Charente-Inférieure.  Dampierre- 
sur-Boutonne,  église  et  château,  avec  une  cau-forte  de  M.  Charles  Dangi- 
beaud.  Paris,  Alph.  Picard,  grand  in-8  de  31  p.).  On  y  remarquera  surtout 
la  liste  des  seigneurs  de  Dampierre  (p.  18-27),  liste  qui  manquait  à  la  mo- 
nographie de  M.  l'abbé  Noguès  et  où  sont  réparés  les  péchés  d'omission 
de  la  plupart  des  généalogistes,  notamment  du  plus  illustre  de  tous,  le  P. 
Anselme.  Nous  présenterons  deux  observations  au  sujet  de  la  maréchale  de 
l{etz.  M.  Audiat  prétend  (p.  20)  qu'elle  mourut  en  1004,  et  il  regarde  la  date 
indiquée  par  Pierre  de  l'Estoile  comme  erronée.  Pourtant  l'Esloile  était  un 
chroniqueur  bien  informé,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  choses  parisiennes, 
et  il  nous  semble  qu'on  doit  bien  le  croire  quand  il  affirme  (édition  Jouaust, 
tome  VIII,  p.  G3)  que  «  le  mardy  2o«  (février  1603)  mourust,  à  Paris,  d'une 
pleurésie,  Madame  la  Mareschale  de  Rets,  aagée  de  cinquante-huit  ans  : 
dame  douée  de  beaucoup  de  grâces  et  d'un  bel  esprit...  »  Comment  des  dé- 
tails donnés  avec  autant  de  précision  pourraient-ils  accompagner  un  ana- 
chronisme? M,  Audiat  reproche  à  M.  l'abbé  Noguès  d'avoir  avancé  que 
((  d'après  l'Esloile,  la  maréchale  serait  morte  dans  la  religion  de  Calvin,  et 
il  ajoute  que  o  le  texte  de  l'Estoile  ne  dit  pas  ce  qu'on  lui  prèle  ».  Ce  texte 
dit  absolument  tout  le  contraire  :  «  Celle  dame  fisl  une  belle  fin,  et  mou- 
rust bonne  chrétienne.  On  la  disoit  ennemie  de  cœur  de  la  religion,  pour 
les  actes  de  dévotion  qu'elle  faisoil  ordinairement,  où  elle  paraissoit  plus 
catholique  superstitieuse  qu'autrement  ».  On  voit  que,  loin  d'être  calviniste, 
M"^  de  Relz  aurait  été  plutôt  Irop  catholique.  La  brochure  du  savant 
président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Sainlonge  ne  cou- 
lient  pas  seulement  d'abondants  renseignements  sur  l'histoire  de  l'église 
et  du  château  de  Dampierre  ;  on  y  trouve  encore  d'excellents  conseils 
donnés  aux  auteurs  de  inonogiaphics  communales.  M.  Audiat  leur  rap- 
pelle, avec  l'autorité  d'un  grand  travailleur,  qu'ils  doivent  surtout  fouill«r 
les  registres  de  l'état  civil,  les  archives  des  mairies  et  des  familles,  les  nii- 
nules  des  Dolaires,  et  qu'en  fait  de    livres  on  doil    avoir  ><  grand   soin  de 
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vérifier  ]es  assertions  des  autours,  même  quand  ils  sont  indigènes,  do  con- 
sulter les  écrivains  originaux  de  préférence,  et  de  ne  s'en  point  lier  aux 
travaux  de  deuxième;  ou  troisième  main,  »  —  T.  uk  J.. 

BoLLExrN  DKs  KCOLEs  d'Obient.  —  Le  iiS"  bulletin  du  cottu  œuvre  éminem- 
ment chrétienne  et  française  contient  d'abord  un  l'apport  du  père  Géraïgiry 
sur  l'enseignement  dans  le  district  de  Zalilé  et  de  la  liekaa  (^Syrie),  où  les 
besoins  sont  immenses,  «  J'avais  ouvert,  dit-il,  deux  classes  de  français  que 
j'ai  dû  fermer  pour  des  raisons  financières...  A  Aïn-Zibdy,  les  Maronites  ont 
chassé  l'instituteur  protestant...  Dans  un  autre  bourg,  ils  veulent  une  école 
catholique  et  un  maître  de  français  ;  si  je  refuse  net,  on  ira  aux  protestants. 
—  Passons  en  Bulgai'ie  où  nous  rencontrons  les  pères  de  l'Assomption  «  ne 
sachant  pas  le  matin,  disent-ils,  ce  que  nous  mangerons  à  raidi,  ni  à  midi 
ce  que  nous  aurons  le  soir,  et  cela  non  pas  une  fois,  mais  presque  tous  les 
joui's  depuis  un  an.  Plusieurs  de  nos  enfants  ont  du  souvent,  les  jours  de 
fête,  se  prêter  mutuellement  leurs  habits  et  leurs  chaussures,  pour  s'ap- 
procher convenablement  de  la  sainte  Table.  »  En  Bulgarie,  l'enseignement 
catholique  lutte  contre  la  concurrence  des  bétairies  (et  non  pas  étairies) 
grecques.  Dans  la  même  contrée  les  pères  résurrectionnistes  rencontrent 
les  mêmes  difficultés.  Sur  94  élèves  de  leur  séminaire,  douze  à  peine 
donnent  une  rétribution.  Le  Pape  y  a  fondé  six  bourses.  Par  l'intervention  du 
gouvernement  français,  on  y  a  pu  établir  une  imprimerie  pour  la  langue 
bulgare.  La  même  livraison  contient  le  détail  des  allocations  votées  par 
l'Œuvre  sur  les  recettes  ordinaires  de  1883,  allocations  montant  à  la  somme 
de  201,048  francs,  y  compris  quelques  frais  d'administration.  En  dehors  de 
cette  somme,  l'Œuvre  a  distribué,  conformément  aux  intentions  spéficiées 
par  les  donateurs,  140,994  francs  —  en  tout  342,642  francs.  C'est  beaucoup, 
mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  lutter  avec  succès  contre  la  propagande 
anticatholique  et  antifrançaise  dans  tout  le  Levant.  —  A.  A. 

Langue  ROUMAINE.  — M.  G.  Obédénare,  dont  nous  signalions  naguère  les 
travaux  sur  le  dialecte  macédonien,  vient  de  publier  chez  Hamelin,  à 
Montpellier,  une  curieuse  étude  intitulée  :  L'article  dans  la  langue  roumaine 
(dialecte  du  Danube).  Nous  trouvons  encore,  dans  la  dernière  livraison  de 
la  Revue  du  monde  latin  (25  juillet),  un  plaidoyer  de  M.  Obédénare  pour 
l'expulsion  des  mots  étrangers  qui  se  sont  introduits  dans  le  roumain  depuis 
la  constitution  du  royaume  vlacho-bulgare  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
époque  à  laquelle  la  langue  slavonne  fut  adoptée  en  Roumanie  pour  la 
liturgie.  L'opportunité  de  cette  réforme  est  contestée  en  Roumanie.  Du 
reste,  M.  Obédénare  n'est  pas  un  radical  :  il  voudrait  qu'au  lieu  de 
conserver  ou  d'introduire  des  vocables  étrangers,  on  adoptât  les  mots  qui 
existent  déjà  en  roumain.  Quant  aux  intrus,  il  ne  demande  formellement 
l'expulsion  que  des  vocables  étrangers  qui  ne  sont  pas  connus  dans  tout  le 
pays,  ou  qui  ne  sont  pas  compris  partout  avec  la  même  signification,  —  A.  A. 

—  L'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  a  chargé  son  archiviste, 
le  F.  Asclépiade,  de  faire  une  notice  bio-bibliographique  du  T.  H.  frère  Ir- 
lide,  le  regretté  supérieur  général.  Cette  brochure  paraîtra  dans  le  courant 
du  mois  de  novembre. 

—  Le  R.  P.  Chocarne,  des  Frères  prêcheurs,  vient  de  publier  à  part 
son  étude  sur  Saint  Thomas  d'Aquin  et  rencycli(/tio  JEterni  Patris  de 
S.  S.  Léon  XIII  (Paris,  Poussielgue,  1884,  in-8  de  112  pages),  qui  avait 
d'abord  paru  sous  forme  de  lettre  en  tête  des  Conférences  publiées  cette 
année  par  le  R.  P,  Lavy,  du  même  ordre,  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 

—  Notre    collaborateur  le  baron  d'Avril    continue   ses    publications  sur 
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rOrienl  avec  une  compétence  incontestable  :  le  Corrcspondatit  des  10  et 
2;j  juillet  contient,  avec  toutes  les  pièces  à  l'appui,  une  étude  sur  le  rôle 
de  l'Allemagne  en  Orient,  un  côté  peu  connu  de  la  question  du  Levant. 
Dans  la  Revue  du  monde  latin^  M.  d'Avril  a  publié,  à  propos  du  congrès  de 
Berlin,  un  autre  travail  intitulé  :  Les  Slaves  devant  le  monde  latin  (23  mai 
et2o  juin). 

—  Notre  collaboratenr  M.  Henri  Stcin  met  la  dernière  main  à  une  Biblio- 
graphie générale  et  raisonnée  de  Jeanne  d'Arc  à  laquelle  il  travaille  depuis 
plusieurs  années,  et  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  aura  celui  de  l'exactitude. 
L'auteur  n'espère  pas  arriver  à  être  absolument  complet  ;  toutefois  il  a  eu 
entre  les  mains  les  principales  collections  lorraines  et  orléanaises  ;  il  a  eu 
recours  à  tous  les  bibliographes  étrangers  les  plus  en  renom  ;  en  un  mot  il 
n'a  rien  négligé  pour  faire  un  travail  sérieux  et  durable.  Nous  savons 
même  que  les  papiers  inédits  de  Jules  Quicherat  lui  ont  été  obligeamment 
communiqués.  11  fait  un  dernier  appel  aux  amateurs  et  collectionneurs  qui 
posséderaient  quelque  rareté  concernant  l'héroïne,  car  la  bibliographie 
comprendi'a  les  ouvrages  artistiques  (peintures,  sculptures,  gravures, 
émaux,  etc..)  tout  aussi  bien  que  les  ouvrages  de  l'esprit.  La  bibliographie 
doit  être  mise  sous  presse  l'année  prochaine. 

Lyonnais.  —  Sous  ce  titre  :  Molière  et  le  duel,  M.  Charles  Lavenir  a 
étudié  les  passages  des  oeuvres  du  grand  comique  où  il  est  question  de  ce 
préjugé  barbare,  contre  lequel  l'auteur  se  prononce  énergiquement  (Lyon, 
imprimerie  Pitrat,  1883,  broch.  in-8  de  10  p.  Extrait  de  lai  Revue  lyonnaise). 

—  M.  L.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  vient  de  pu- 
blier une  intéressante  étude  intitulée  :  Lyon  aie  commencement  du  quinzième 
siècle  (1416-1420)  d'après  les  registres  consulaires  (Paris,  Ernest  Leroux,  4884, 
broch.  in-8  de  48  pages).  Cette  brochure  est  extraite  des  Annales  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon. 

AUbche  et  Limousin.  —  Le  tome  111  des  Registres  consulaires  de  Limoges 
(1.j92-1662)  vient  de  paraître  par  les  soins  de  M.  Louis  Guibert,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  archéologique  du  Limousin  (Limoges,  Ducourtieux). 

—  M.  F.  Autordi,  archiviste  de  la  Creuse,  prépare  la  publication  des  Mé- 
moires de  Chorllon,  président  au  Présidial  de^Guéret  dans  la  seconde  moi  lié 
du  dix-septième  siècle. 

—  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne,  vient  de  faire  mettre 
sous  presse  un  volume  de  Chartes  et  Chroniques  pour  servir  à  lliistoire  de  la 
Marche  et  du  Limousin  (Tulle,  Craulfon). 

Normandie.  —  On  sait  toutes  les  querelles  de  clocher  (on  peut  le  dire) 
qu'a  suscitées  la  restauration  de  la  tour  centrale  de  la  cathédrale  de 
IJayeux.  Les  architectes  et  les  ingénieurs  se  sont  disputés  longtemps  et, 
quoique  l'opinion  publique  ne  soit  plus  passionnée,  M.  Ruprich-Roberl  a 
écrit  une  brochure  :  De  l'influence  de  l'opinion  publique  sur  la  conserva- 
tion des  anciens  monuments  (Paris,  Morel,  in-8),  et  M.  A.  de  Dion  lui  a  ré- 
pondu dans  une  autre,  intitulée  :  La  tour  centrale  de  liayeux  et  M.  Ru- 
prich-hobert  (Tours,  Housrez,  in-8  de  10  p.).  H  est  certain  que  MM.  Flachat 
et  de  Dion  ont  conservé  l'œuvre  de  Louis  de  Harcourt  et  celle  de  Mous- 
.sard,  qu'on  ne  peut  leur  en  être  que  reconnaissant,  et  que  les  récrimina- 
tions de  M.  Ruprich-Robert  n'y  pourront  rien. 

—  M.  Julien  Travers  vient  de  publier  ses  Quatrièmes  et  derniers  rc- 
r/ains  (Caen,  18S4-,  in- 12  de  180  p.).  Ce  recueil,  dédié  «  Paucis,  »  est  com- 
posé de  trois  parties  :  Civilités  ;  Politique  ci,  Pliilosophie  ;  Pièces   diverses. 
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Sur  quelques  pièces  on  peut  ditlerer  d'avis  avec  l'auteur  (p.  62,  lfi2,  etc.); 
mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  admirer  dans  toutes  une  verve  que  n'éteint 
pas  le  nombre  des  années. 

Allemagne.  —  On  vient  do  publier  pour  la  première  ibis  en  Allemagne  un 
certain  nombre  de  sermons  de  Luther  prêches  en  1530  à  Cobourg  et  à  Wit- 
tenberg. 

—  Sous  le  titre  de  Mythes  Indo-Germains,  M.  H.  Meyer  a  puplié  à  Berlin 
un  examen  soigneusement  et  clairement  exposé  des  plus  intéressants  my- 
thes grecs.  Il  identifie  les  centaures  de  la  Grèce  avec  les  Gandharvas  de 
l'Inde,  et  s'efforce  de  prouver  qu'ils  représentèrent  originairement  les  vents, 
ou  mieux  les  esprits  du  vent. 

—  Un  récent  ouvrage  du  profeeseur  F.  Delitzch,  imprimé  à  Leipxig, 
ajoute  une  langue  de  plus  à  celles  que  nous  ont  fait  connaître  les  progrès 
des  études  cunéiformes.  C'est  celle  des  Kosséens,  appelés  Kassi  dans  les 
inscriptions,  peuple  qui  habitait  les  montagnes  situées  à  l'est  de  la  Baby- 
lonie  et  au  nord-ouest  de  la  Susiane.  Ils  sont  cités  comme  une  tribu  sau- 
vage et  barbare  par  les  écrivains  classiques  ;  mais  ils  conquirent  la  Babylo- 
nie  à  une  époque  reculée  et  y  firentune  dynastie  des  rois  de  leur  nation.  Il 
existe  des  tablettes  donnant  la  forme  assyrienne  des  noms  de  ces  rois,  et  le 
professeur  Delitzch  a  publié  une  autre  tablette  où  les  mots  Kosséens  sont 
inscrits  avec  leur  équivalents  sémitiques. 

—  La  3°  partie  dES  Inscriptions  grecques  du  D'"  Collitz,  qui  a  paru  récem- 
ment à  Gottingue,  ne  renfei'me  que  des  inscriptions  béotiennes. 

—  L'assemblée  triennale  du  congrès  géologique  international,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Berlin  fin  septembre,  est  remise  à  l'année  prochaine.  L'appari- 
tion du  choléra  en  France  pouvant  empêcher  les  géologues  français  d'y  as- 
sister, le  comité  d'organisation  a  décidé  de  l'ajourner. 

Angleterre.  —  Le  manuscrit  splendidement  illustré  des  Chroniques  de 
Normandie,  qui  avait  atteint  en  1878,  à  la  vente  Firmin-Didot,  le  prix  de 
51,000  francs,  est  revenu  sur  le  marché  à  Londres.  Il  a  été  adjugé  pour 
980  livres  sterling  (environ  23,000  francs),  n'ayant  pu  arriver  môme  à  la 
moitié  du  prix  précédent. 

—  La  seconde  partie  du  cinquième  volume  des  Inscriptions  de  l'Asie-Oc- 
cidentale  vient  de  paraître  à  Londres  ;  elle  renferme  34  planches,  entre  au- 
tres, une  hymne  au  Dieu-Soleil,  le  cylindre  de  Sahosduchinos,  en  sumérien 
et  assyrien,  l'unique  spécimen  de  ce  genre,  le  cylindre  de  Nabonide,  celui 
d'Antiochus-Théos,  l'édit  de  Nabuchodonosor,  la  tablette  de  Sardanapale, 
etc.  Tous  ces  textes  sont  de  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  linguistique  et  étaient  restés  presque  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

— '  Une  revue  allemande  vient  de  publier  un  compte-rendu  remarquable- 
deM.  J.  Halévysur  l'Alphabet  du  D^  Taylor,  dans  lequel  il  expose  sa.  pro- 
pre opinion  sur  l'origine  des  alphabets  sémitique  et  indien.  Le  livre  du  doc- 
teur Taylor  a  été  l'objet  d'une  savante  étude  dans  le  Polybiblion  de  juillet 
dernier,  par  M.  Gustave  Masson,  l'un  de  nos  collaborateurs. 

—  L'Iliade  va  être  traduite  en  vers  Bengali  par  un  indien,  GirishGliandra 
Mukerji.  Ce  qui  diminue  un  peu  l'étonnement  que  peut  produire  cette  nou- 
velle, c'est  que  ce  n'est  pas  sur  le  grec,  mais  sur  la  version  anglaise  de  Pope 
que  le  traducteur  doit  travailler. 

—  Le  nouveau  volume  de  VEncyclopédie  6riian?«ig«<e  contiendra  un  article 
sur  Palmyre,  par  le  professeur  Robertson  Smith,  dans  lequel  l'histoire  de  la 
reine  Zénobie  sera  recomposée  à  l'aide  des  inscriptions  grecques  et  armé- 
niennes et  des  médailles  récemment  publiées. 
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EsPAG.XE.  —  Un  in^ôuieur  espagnol,  justement  estimé  pour  sa  science 
étendue  et  son  érudition  de  luin  aloi,  Don  Pelayo  Clairar,  chef  du  départe- 
ment des  Eaux  au  Ministère  de  l'Intérieur,  à  Madrid,  entreprend  la  publi- 
cation d'un  Diccionario  gênerai  de  Arquitectiira  e  Ingeniaria  qui  parait 
appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  si  l'achèvement  de  cet  ouvrage  ne 
se  fait  pas  trop  attendre.  Deux  volumes  ont  déjà  paru.  Ils  renferment  les 
lettres  A-E.  (Madrid,  Murill). 

—  Don  Mariano  Aguilo  Fuster,  conservateur  principal  de  la  Bibliothèque 
provinciale  de  Barcelone,  emploie  depuis  quelques  années  ses  trop  rares 
loisirs  à  la  publication  de  plaquettes  catalanes  rarissimes.  Trois  en  ce  mo- 
ment sont  sous  presse,  savoir  :  t"  Cables  contra  lo  gran  Turch^  reproduction 
de  l'édition  de  Valence  (1482)  ;  2"  Libre  de  bons  amonestcments,  composé  à 
Tunis  en  mai  1398,  par  le  P.  Turmida;  3°  Vna salve  Regina,  por  Don  Pedro 
Vilaspinosa,  notario  de  Valencia  (1482). 

—  Un  missionnaire  espagnol,  le  R. P. Manuel  Castellanos, qui  a  longtemps 
vécu  au  Maroc  et  a  déjà  donné  au  public  :  Aimntes  historicos  de  Marruecos 
y  reuseha  de  sus  dynastias,  se  jiropose  de  revenir  prochainement  sur  un 
sujet  d'une  si  grande  actualité,  et  de  publier  sous  le  titre  :  El  imperio  de 
Marruecos,  un  ouvrage  assez  volumineux,  et  qui  sera  plus  complet  que  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  sur  cet  objet. 

Luxembourg. — Le  grand-duché  de  Luxembourg  possède  plusieurs  ruines,  la 
plupart  au  milieude  sites  charmants,  bien  dignesd'ètre  le  butd'intéressantes 
excursions.  Parmi  elles,  il  faut  citer  en  première  ligne  Vianden,  auquel 
M.  Ch.  Arendt  vient  de  consacrer  un  magnifique  volume  in-folio  [Monofjra- 
■phie  du  château  de  F/awden. Luxembourg,librairie  de  la  Cour,  1884).  Pr.  lOOfr. 
Ce  château,  situé  sur  un  roc,  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  Dickirch, 
appartient  au  roi  de  Hollande,  à  la  famille  duquel  s'est  jadis  alliée  celle  do 
ses  anciens  seigneui's.  Le  roi-grand-duc  fait  réparer  avec  beaucoup  de  goût 
cet  édifice,  l'un  des  plus  imposants  [qui  ait  survécu  au  moyen  âge.  La  salle 
des  chevaliers,  la  chapelle  sont  aujourd'hui  complètement  restaurées  et 
avec  un  soin,  une  exactitude  dans  les  moindres  détails,  dont  les  archéologues 
les  plus  difficiles  doivent  être  satisfaits.  Guillaume  111  a  accepté  la  dédicace 
du  livre  de  M.  Arendt  et  il  est  vraiment  digne  d'être  oll'ert  à  un  souverain 
par  la  manière  dont  il  est  composé  et  par  sa  remarquable  exécution  maté- 
rielle. L'ouvrage  débute  par  des  renseignements  historiques  parfaitement 
présentés;  puisse  succèdent  des  gravures,  reproduisant  les  divers  aspects  du 
château,  des  parties  de  cette  immense  ruine,  des  fragments  d'architecture, 
des  blasons,  des  chartes,  des  plans  d'ensemble, des  sceaux, etc.  Nous  tenions 
à  signaler  cette  publication  qui  fait  honneur  au  grand-duché.  —  Tu.  P. 

PuuLicATiONS  NOUVELLES.  —  La  Tliéologie  morale  el  les  sciences  médicales, 
par  Debreyne  et  Ferrand  (in-12,  Poussielgue).  —  Le  même  ouvrage  à  l'usage 
du  clergé  (in-12,  ibid.)  —  Enchiridion  Confessarii  et  Judicis  ecclesiastici,  par 
P.  Rota  (in-8,  P.Marietti,  à  Turin).  —  Commcnlarius  in  conslilulionem  Apos- 
lolicx  Sedis,  par  F.  Piato  Montensi  (in-8,  V«  Castermann).  —  Discours  pour 
la  Première  comrnunion,  par  de  Sambucy  et  Fayan  (in-12,  Sarlit  et  C").  — 
Abandon  à  la  divine  Providence,  par  Olivier  (in-18,  Sarlit  et  Co).  —  Manuel 
de  Piété  du  jeune  écolier,  par  de  Boiifils  (in-18,  Delagrave).  —  Le  Prêtre,  par 
Ch.  Buet  1  in-12,  Palmé).  —  Loi  sur  fonjanisalion  de  l' Enseignement  primaire 
en  France  (in-8,  Delagrave).  —  Traité  des  Infractions  par  la  Parote,  par 
l'Kcnlurc  et  par  la  Presse,  par  Fabreguettcs  (in-8,  Chcvalier-Marescq).  —  JSo- 
tions  de  l'Itilosoithie,  par  Uegnanlt  (in-12,  Poussielgue).  ~  Pensées  et  Frag- 
menln,  par  A.  Scliopenhausor  (in-12,  Félix  Alcan).  —  Aphorisme  anrla  sagesse 
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dans  la  vie^  par  A.  Sclioponliauor  (iii-8,  Félix  Alcan).  —  L'UviversUé  devant 
la  famille,  par  Constant  Diifaa  (in- 12,  Haton).  —  L'Esprit  de  l'Éducation,  par 
Mp:r  Béeseau  (in-12,  Lefort,  à  Lille).  —  La  Question  des  Manuels,  par  l'abbé 
Chabot  (in-12,  Poussielgue).  —  Vingt-cinq  ans  de  Sorbonnc  et  de  Collège  de 
France,  par  A.  Lebleu  (in-12.  Palmé).  —  Problèmes  de  physique,  de  méca- 
nique, de  cosmographie,  de  chimie,  par  Edme  Jacquier  (in-8,  Gauthier- Villars). 

—  Zoologie,  par  Maurice  Gérard  (in-12,  Delagrave).  —  Traité  élémentaire 
d'Électricité,  par  J.  C.  Maxwell  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Traité  élémentaire 
de  Mécanique  céleste,  par  II.  Resal  (in-4,  Gauthier-Villars).  —  Les  Cinq  Litres 
des  Astronomiques,  par  Manlius  (in-8.  Picard).  —  Les  Associations  coopéra- 
tives, Tpar  H.  Valleroux  (in-8,  GuiJlaumin  et  C«). —  Devoirs  respectifs  des 
classes,  par  Courcelle-Seneuil  (in-32,  Guillaumin  et  C^).  —  Annuaire  de  l'Éco- 
nomie politique,  par  Maurice  Bloch  (in-18,  Guillaumin  et  Ce).  —  Les  Finances 
de  la  France,  par  Kaufmann  (in-8,  Guillaumin  et  C*).  —  Histoire  du  com- 
merce français,  par  Périgot  (in-12,  Weil  et  Maurice).  —  Le  libre  échange 
absolu,  par  A.  Amelin  (in-8,  Guillaumin  et  C*).  —  Haydn,  Mosart,  Beetho- 
wen,  Études  sur  le  Quatuor,  par  Eugène  Souzay  (in-8,  Firmin  Didot  et  C"). 

—  Poésies,  par  Marth  (in-12,  Jouaust  et  Sigaux).  —  Théâtre  choisi  de  Calde- 
ron,  par  Sandret  (in-18,  Librairie  de  la  Société  bibliographique).  —  Les 
Bantz.au,  comédie  eu  quatre  actes,  par  Erkmann-Chatrian  (in-12,  Hetzel  et 
C"^).  —  Valérie,  par  M™^  de  Krudner  (in-12,  Jouaust).  —  Boses  de  Noël,  par 
M'""  de  Blocqueville  (^in-32  jésus,  Ollendorlf).  —  Contes,  Nouvelles  et  Bécits, 
par  J.  Janin  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Volontaires  vendéens  à  l'armée  de  la 
Loire,  roman  historique  précédé  d'une  lettre  du  général  de  Cathelineau. 
par  le  marquis  de  Cagnac  (in-8,  Lille  et  Paris,  Lefort).  —  Armelle,  par 
Etienne  Marcel  (in-12,  Dillet).  —  Les  Coups  d'épée  de  M.  de  Puptlinge,  par 
Ch.  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Petite  Marie,  par  M'He  Henriette  Large  (in-12, 
Del  homme  et  Briguet).  —  Une  Femme  du  monde  au  pays  des  Zoulous,  par 
Lady  Barker  (in-12,  Firmin  Didot  et  C"').  —  Leçons  de  littérature  française, 
par  Petit  de  Julleville,  2^  vol.  (in-12,  G.  Masson).  —  Histoires  chevaleresques, 
par  R.  de  Navery  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Écoliers  deChàlons,  souvenir,  par 
E.  Muller.  — Les  Grands  cœurs,  par  Le  Franc  (in-12,  Palmé).  —  Causeries 
littéraires  et  historiques,  par  J.  Janin  (in-8,  Delagrave).  — Jours  de  Solitude, 
par  Octave  Pirmez  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Voyageurs  en  France  depuis 
la  Benaissance  jusqu'à  la  Bévolution,  par  M.  Babeau  (in-r2,  Firmin  Didot  et 
C«).  —  Autour  du  Tonquin,  par  Colquhoun  (in-12,  Oudin).  —  La  Jeunesse  de 
saint  Augustin,  par  le  P.  Ch.  Clair  vin-12,  Oudin).  —  La  Vie  de  saint  Louis, 
par  Porchat  (in-8,  Delagrave).  —  Histoire  de  la  Société  française  au  moyen  âge, 
par  Raoul  Rosières  (2  vol.  in-8,  A.  Laisné).  —  Les  Guerres  sous  Louis  XIV, 
par  le  comte  Pajol,  t.  III  (in-8,  Firmin  Didot  et  C).  —  Louis  XIV  et  Stras- 
bourg, par  A.  Legrelle  (in-8,  Hachette  et  C").  —  Vie  de  Vabbé  Bernard,  par 
le  marquis  de  Ségur  (in-12,  Bray  et  Retaux),  —  Mgr  de  Ségur  directeur  des 
âmes,  par  H.  Chaumont  (in-12,  Haton).  —  Manuel  d'archéologie  étrusque  et 
romaine,  par  Martha  (in-8,  Quantin).  Visenot. 


QUESTIONS   ET   RÉPONSES 

QUESTIONS 

La  Critique  de  Vert-Vert. 

Ouvrage»    sur   l'index.     —       _  Connaîtrait-on  l'auteur  d'une  pe- 

On  désirerait  connaître  les  ouvrages      tite  comédie  intitulée  :    La  critique 

qui  concernent  l'Index  romain  et  qui      de  Vert-Vert,  conlenae  dans  un  Gres- 

le  défendent.—  A.  G.  deBodrdeaux.      set  de  1788  de  chez  J.  Racine,  édi- 
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leur  à  Rouen  ?  D'après  le  libraire,  cet 
auteur  aurait  composé  d'autres  ou- 
vrages. —  A.   G.  DE  BOLRDEACX. 

Taillefer.  —  Connaît-on  sur 
Taillet'er,  qui  chantait  la  chanson 
de  Roland  à  la  bataille  d'Hastings, 
d'autres  documents  que  le  Roman  de 
Rou  et  la  Chroni(jue  de  Geoffi'oy  Gay- 
mar?  —  L.  R. 

RÉPOiNSES 

Sur  le^iBiblio^raphiespi'o- 
vînciules  (XLI,  9o).  —  Un  curieux 
demande  dans  le  numéro  de  juillet 
1884  du  Pohjbibîion,  partie  littéraire, 
p.  91),  si  l'on  «  pourrait  donner  la 
liste  complète  des  Bibliographies  spé- 
ciales qui,  de  notre  temps,  ont  été 
consacrées  aux  provinces  et  aux  villes 
de  France.  )> 

Je  crois  pouvoir  partiellement  ré- 
pondre à  sa  question  en  vous  adres- 
sant les  titres  ci-joints  de  u3  Biblio- 
graphies que  je  n'ai  point  eu  la 
prétention  de  réunir  en  vue  de  la 
publication  ou  en  vue  de  les  faire 
servir  à  un  travail  complet,  mais  que 
j'ai  simplement  notées  au  fur  et  à 
mesure  des  recherches  que  je  faisais 
en  vue  d'un  travail  publié  en  1881 
par  la  Société  de  géographie  ;  on 
voici  la  liste  : 

Bibliothèque  des  AuUieurs  qui  ont 
escrit  l'histoire  et  toporjrctphie  de  la 
France,  divisée  en  deux  parties,  selon 
l'ordre  des  temps  et  des  jnatières, 
par  André  Du  Chesne.  Paris,  1627, 
2"éd.,lib.  Cramoisv,  in-8. 

C.  É.  Ruelle.  Bibiiorjraphie  (jilné- 
rule  des  Gaules.  Répertoire  systéma- 
tique et  alphabétique  des  ouvrages, 
mémoires  et  notices  com-ernant  l'his- 
toire, la  topographie,  la  religion,  les 
antiquités  et  le  langage  de  la  (iaule 
jusjju'à  la  lin  ducincjuième  siècle. 

A.  GiRAULT  OK  Saint-Kargeal".  Bi- 
bliographie historique  ri  topoqruphiqiie 
de  la  France,  ou  Catalogue  de  tous 
les  ouvrages  imprimés  on  fiançais 
depuis  le  f[uinziètiic  siècle  jus([u'au 
iMoisd'avril  IfS'iri, classés:  l»par  ordre 
alphabétique  des  anciennes  pi'o- 
vinccs;  2"  par  départemonls  formés 
desdites  provinces;  :$"  par  ordre  al- 
phabétique dos  villes,  bourgs  ou  vil- 
lages comj)iis  dans  cos  diirérenls 
départements,  contenant....   Paiis, 


Firmin  Didol  frères,  ;»0i  p.  in-8, 1845. 

Bie  Literatur  des  deutsc/i-franzo- 
sischen  Kriegs  1870.  III.  Abtheilung. 
Petzholdt,  Nouer  Anzeigerfiir  Biblio- 
graphie und  Bibliothekwissenschal't, 
Drcsden,  1870,  pp.  305-310. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France.  3«  série,  t.  X,  1882,  n»  7.  Fa- 
.ris,  1881  à  1882....  Juin  1884,  pp.  504- 
688,  gr.  in-8.  Renferme,  pp.  511-515  : 
Liste  des  principales  publications  re- 
latives à  la  géologie  des  Pyrénées  et 
en  particulier  de  l'Ariègc  (environ 
106  art.,  1781-1882).  (La  Société 
géologi(iuc  de  France  publie  chaque 
année  la  bibliographie  géologique 
de  la  région  delà  France  où  elle  se 
rend  on  excursion.) 

Bulletin  dr  la  Société  de  géographie. 
6"  série,  t.  XI,  année  1876,  février- 
juin.  Paris,  Delagrave,  1876,  688  p. 
in-8.  Renferme,  pp.  401-438  :  Notice 
sur  les  Basques,  par  V(ictor  Bernard) 
Derricagaix;  pp.  409-412  :  Princi- 
paux ouvrages  sur  l'origine  et  le 
passé  des  Basques. 

Etude  bibliographique  et  critique 
sur  les  eaux  de  Fougues,  d'après  les 
notes  do  feu  le  D""  Félix  Routaux, 
complétées  et  publiées  par  le  D' J.  Ja- 
nicot.  Paris,  Delahaye,  1879-1880, 
in-8. 

Essai  d'une  bibliographie  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  1789-1800, 
par  Soulice.  Pau,  Lafon,  1874,  115  p. 
gr.  in-8  (467  articles). 

Camille  Saint-Piurre.  Revue  histo- 
rique et  critique  des  documents  rela- 
tifs à  la  climatologie  de  Montpellier, 
avec  une  bibliographie.  Rapport  fait 
;\  l'Association  do  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  dos  médecins  du 
département  de  l'Iléraull.  Kxtraitdu 
Montpellier  médicid,  t.  XX,  n»  G.  Mont- 
pellier, impr.  Boehm  et  fils,  29  p. 
in-8. 

.4  nnales  d'A  igues-Mortes,  d'après  des 
recherches  nouvelles,  précédées  d'une 
liistoirc  inédite  de  cette  ville,  par 
Doni  Pacotle,  bénédictin.  Complé- 
tées par  l'inventaire  des  titres  exis- 
tant dans  les  anciennes  archives 
d'.Vigues-Mortes,  et  suivies  d'une  bi- 
bliographie, par  L.  de  la  Coin-  de  la 
Pijardiôre,  archiviste  de  l'Hérault. 
Montpellier,  impr.  Firmin  et  Cabi- 
rou,  1878,  IV  et  68  p.  in-4. 

V.  LiEUTAUD.  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Marseille.  Ouvrages  relatifs 


A  la  Provoncc.  Essai  d'inlrodiiclion 
cl  de  classement.  Mai'seillc,  Giavière 
Dis,  1877,  37   p.  gr.  iu-4. 

L'abbé  Magl.  Giraud.  Recherches 
relatives  à  la  géographie  et  aux  anti- 
quités, ou  Dictionnaire  topographiqur 
et  répertoire  archéologique  du  canton 
de  Bcaussct^  avec  un  appendice  sui* 
Handol.  Toulon,  imp.  Aurel,  1804, 
106  p.  in-8  (avec  une  bibliographie 
de  00  articles,  pp.  12-Io). 

Le  comte  E.  de  Malkvillf..  Biblio- 
(jraphie  du  Périgord.  Seizième  siècle. 
Paris,  Aubrv,  6^  p.  iu-8.  (Voy.  Pet- 
zboldt  :  Anzciger,  1801,  p.  319.) 

D'"  Grellkty.  Bibliographie  de  Vi- 
chy. Enumération  de  toutes  les  pu- 
blications faites  sur  Vichy.  Vichy, 
imp.  AVallon,  1879,  70  p.  in-8. 

J.  A.  DE  La  Tocr  de  Varan.  Essai 
sur  la  formation  d'une  bibliothèque 
forézienne,  principalement  pour  éta- 
blir le  catalogue  de  nos  ouvrages,  mé- 
moires, cartes,  dessins  et  portraits  re- 
latifs à  l'histoire  ancienne  du  Forez, 
comme  province  et  (i  son  histoire  mo- 
derne comme  département  de  la  Loire. 
Roanne,  Chevalier,  1864,  in-8. 

AuG.  Chaverondier  et  F.  Maurice. 
Catalogue  des  ouvrages  relatifs  au  Fo- 
rez ou  au  déparlement  de  la  Loire, 
publiés  en  1864,  1863  et  1866  (Ex- 
trait des  Annales  de  la  Société  impé- 
riale d'agriculture,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de 
la  Loire,  t.  X,  année  1866).  Saint- 
Etienne,  impr.  V"  Théollier  et  C«, 
32  p.  in-8. 

Le  bibliophile  Vellave,  suivi  d'un 
catalogue  de  livres  anciens  et  modernes 
concernant  le  Velay,  l'Auvergne,  le 
Forez,  etc.  l"""  année  (1«''  octobre 
■J880).  Le  Puy,  impr.  Freydier,  in-8 
(mensuel). 

B.  GoNOD.  Cataloque  des  ouvrages 
'imprimés  et  manuscrits  concernant 
l'Auvergne.  Extrait  du  Catalogue  gé- 
néral de  la  bibliothèque  de  Clermont- 
Ferrand.  Publié  par  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Clermont-Ferrand.  Clermont-Fer- 
rand,  impr.  Thibaud  Landriot,  1849, 
120  p.  in-8  (1,444  articles  pour  les 
imprimés  et  126  pour  les  manuscrits). 

A.  Rochas.  Etudes  de  biographie  et 
de  bibliographie  dauphinoises.  (Extrait 
du  .Journal  du  Dauphiné) .  Grenoble, 
impr.  Prudhomme,  1869,  in-8. 

Alexandre  Sirand.  Bibliographie  de 


l'Ain.  Bourg-cn-Hresse,  typ.  Milliel- 
Botlicr,  lévrier  18ol,  528  p.  in-8. 
(3,301  articles.) 

H.  Herluison.  Plan  d'une  biblio- 
thèque orléanaise,  ou  Essai  de  biblio- 
graphie locale.  Orléans,  Herluison, 
1868,  viu  et  44  p.  in-8. 

Bibliographie  charentaise.  Etude 
sur  le  livre  de  M.  Besse,  par  Eusèbc- 
Joseph  Castaig-ne.  (Extrait  du  Chu- 
reniais  du  i'""  août  J878.)  Angoulôme, 
impr.  Chassaignac  et  C%  1879,  12  p. 
in-8  (25  ex.) 

Frédéric  Sacher.  Bibliographie  de 
la  Bretagne.  Catalogue  général  des  ou- 
vrages historiques,  littéraires  et  scim- 
iipiucs  parus  sur  laBretaqne.  Rennes, 
Plihon,  1881,  vi  et  236  il.  in-8. 

N.  Desportes.  Bibliographie  du 
Maine,  précédée  de  la  description  to- 
pographique et  hydrographique  du 
Mans,  Sarthe  et  Mayenne.  Le  .Mans, 
Pesche,  1844,  528  p.  in-8. 

Dictionnaire  topographique,  histo- 
rique et  statistique  du  département  de 
la  Sarthe,  suivi  de  la  biographie  et  de 
la  bibliographie  du  Maine  et  du  même 
département,  par  MM.  Pesche  et  Des- 
portes. Le  Mans,  1828-1842,  7  vol. 
in-8.  (Le  7"  vol.  est  composé  des  130 
premières  pages  du  texte  de  la  bio- 
graphie et  de  la  bibliographie  et  de 
12  livraisons  de  portraits.) 

F.  M.  Morin-Lavallée.  Essai  de  bi- 
bliographie viroise.  Caen,  Le  Blaiic- 
Hardel,   1879,  196  p.  in-8.  (100  ex.) 

Bibliographie  géologique  de  la  Nor- 
mandie. Le  Havre,  imp.  Santallier  et 
C«,  1876,  38  p.  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais.  T.  XIX. 
Orléans,  Herluison,  1883,  gr.  in-8. 
Renferme  :  Merlet.  Bibliographie 
chartraine. 

V.  A.  Malte-Brun.  Histoire  de  Mar- 
coussis,  de  ses  seigneurs  et  de  son  mo- 
nastère. Paris,  Aubry,  1867,  xn  et 
418  p.  pet.  in-8.  Renferme,  pp.  399- 
403  :  Liste  des  principaux  ouvrages 
consultés  par  l'auteur  (62  articles). 

Paul  Pinson.  Essai  de  bibliographie 
étampoise  avec  notes  historiC[ues,  bio- 
graphiques et  littéraires.  Paris,  Wil- 
lem, 1873,  39  p.  in-8  (tiré  à  30  exem- 
plaires). 

A.  GiRAULT  DE  Salnt-Fargeau.  Bi- 
bliographie historique  et  topograpJdque 
de  la  ville  de  Paris,  ou  Catalogue  de 
tous  les  ouvrages  imprimés  en  fran- 
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çais,  relatifs  à  Vhistoire  de  Paris  de- 
puis le  'juatorziémc  siècle  jusquau 
mois  de  novembre  1846.  2"  éd.  Paris, 
chez  Tauleur,  1847,  47  p.  in-8  (1,500 
articles,  dont  84  pour  les  plans, 
pp.  45-47). 

Alfred  Frankli.v.  Les  anciens  plans 
de  Paris,  notices  historiques  et  topo- 
graphiques. Paris,  Willem,  1879-1880, 
2  vol.  in-4. 

A.  DE  Marsy.  Bibliographie  compié- 
gnoise.  Compiè?:ne,irapr.  Saler,  1874, 
112  p.  in-8.  (E.\lrait  du  Bulletin  de 
la  Société  historique  de  Compivgnc, 
t.  II.)  (525  articles.)  Llem.  Projet  de 
bibliographie  compiégnoise.  Arras, 
1869,  9  p.  in-8. 

Le  comte  dk  Marsy.  Bibliographie 
noyonnaise.  Paris.  Champion,  1877, 
57  p.  in-8.  (E.xtrait  du  t.  III  du  Bul- 
letin archéologique  de  jSoyon.)  (100 
ex.,  331  articles.) 

Le  comte  de  Marsy.  Bibliographie 
picarde.  .\ miens,  imp.  Delattre-Lc- 
noël,  1880.  20  p.  in-8.  (Extrait  de  la 
Picardie,  Bévue  historique,  archéolo- 
gique et  littéraire,  nouvelle  série, 
t.  Il,  1879). 

Charles  Dufocr  .  Essai  d'une  biblio- 
graphie sur  la  Picardie,  ou  Plan  d'une 
bibliothèque  spéciale  composée  d'impri- 
més entièrement  r datifs  à  cette  pro- 
vince. Amiens,  1"  série,  1850;  2®  sé- 
rie, 1857;  ensemble,  232  p.  in-8  et 
821  articles. 

E.  Dramard.  Bibliographie  géogra- 
phique et  historique  du  Boulonnais. 
Paris,  Dumoulin,  18t)8,  f"  partie, 
212  p.  in-8. 

Emile  van  den  Bcssche.  Bibliogra- 
phie des  Flamands  de  France,  (Ex- 
trait d'une  lettre  écrite  le  9  juin  1867, 
au  président  du  Comité  tlamand  de 
France.)  Extrait  du  Bulletin  du  Co- 
mité flamand  de  France,  t.  IV.  i  Lille, 
impr.  Lefèvre-Ducrocq,  1868,  16  p. 
in-8. 

HiPi'OLYTE  Verly.  Essai  de  biblio- 
graphie lilloise  contemporaine  (1800- 
1869).  Augmenté  d'un  supplément  et 
accompag'né  de  notes  historiques  et 
l)ibIio?raphiquc3.  Lille,  Leieu,  1869, 
IV  et  254  p.  in-8. 

Alfred  Potkjuet.  Bechcrehes  histo- 
riques et  statistiques  sur  Magny-cn- 
Vexin,  suivies  d'une  bibliographie. 
Ma^'ny-cn-Vexin,  Petit,  I87fl,  39  p. 
in-8  (20  cx.j  Idrm.  Bibliographie  du 
canton  de  Magny-cn-Vexin;   2"  éd.. 


Magny-eu-Vexin,  Petit,  1878,  67  p. 
in-8.  (25  ex.)  Idem.  Premier  supplé- 
ment. Mag-nv-en-Vexin,  Bourgeois, 
1881,59  p.  in-8. 

C.  Perin.  Bechcrehes  bibliogra- 
phiques sur  le  département  de  l'Aisne. 
Catalogue  et  table  de  livres.,  chartes, 
lettres-patentes,  édits,  arrêts,  lois,  bio- 
graphies, notices  et  documents  imprimés 
concernant  le  département  de  l'Aisne. 
Paris,  Laine  et  Havard,  1866-1867, 
in-8. 

AuG.  Denis.  Bechcrehes  bibliogra- 
phiques en  forme  de  dictionnaire  sur 
les  auteurs  morts  et  vivants  qui  ont 
écrit  sur  l'ancienne  province  de  Cham- 
pagne, ou  Essai  d'un  Manuel  du  bi- 
bliophile chnnpenois.  Paris,  Claudin, 
1870,  VI  et  95  p.  in-8. 

A.  Daguin.  Bibliographie  haute- 
marnaise.  Catalogue  d'ouvrages  et  de 
pièces  concernant  le  département  de  la 
Haute-Marne,  offerts  à  la  Bibliothèque 
départementale  Barolti,  par  Arthur 
Daguin.  Paris,  Champion,  1884, 137  p. 
in-8. 

Catalogue  raisonné  des  collections 
lorraines  (titres,  manuscrits,  tableaux, 
etc.),  de  M.  Noël.  A  Nancy,  chez  Tau- 
leur,  1850-1852,2  vol.  in-8.  (6,057  art., 
dont  environ  1 ,200  relatifs  à  l'histoire 
des  localités  et  à  la  géographie  de  la 
Lorraine.) 

Catalogue  de  livres  relatifs  (i  l'Al- 
sace et  à  la  Lorraine.  Bticher-Verzei- 
chniss  von  Karl  J.  Trubner.  XXIV. 
Alsatica,  1880,  24  p.  in-8.  (324  art.) 

Frédéric  Charles  Heitz.  Catalogue 
des  principaux  ouvrages  et  des  cartes 
imprimés  sur  le  département  du  Bas- 
Rhin.  Strasbourg,  Bcrger-Levrault, 
1858,  II  et  102  p.  in-8. 

D'  Faudel.  Bibliothèque  alsutique 
eomprenant  l'histoire  naturelle,  l'agri- 
culture et  la  médecine,  la  biographie, 
les  hommes  de  science  et  les  institutions 
scientifiques  de  l'Alsace.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Colmar.  14»  et  15°  années 
(1873-1874).  Colmar,  impr.  Decker, 
1874,  282  p.  gr.  iu-8.  Deux  supplé- 
ments, dont  le  2*,  Colmar,  1877,  a 
44  p.  gr,  in-8. 

Catalogue  Alsatica.  Belle  et  impor- 
tante collection  d'ouvrages  sur  l'Al- 
sace ayant  appartenu  à  Ch.  Boîrsch. 
Vente 'du  l"-  mars  1875  {h  Stras- 
bourg). Nancy,  impr.  Berger-Le- 
vrault,  1875,  97  p.  in-8. 
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Bibliothèque  alsatique.  Catalogue 
des  livres,  manuscrits,  dessins,  gra- 
vures, cartes,  autographes,  etc.,  de 
feu  M.  C.  Heitz.  Avec  une  notice  pré- 
liminaire par  Rod.  Reuss.  Stras- 
bourg, imp  Heitz,  18G9,  xiii  et  33o  p. 
in-8. 

Thomas  Miirncr's  Nova  Germania. 
Ein  Beitrag  zw  Elsassischen  Biblio- 
graphie. "Von  Julius  Rathgeber.  (Voir 
Petzholdt,  Nciicr  Anzeiger,  1877, 
p.  240.  Se  trouve  dans  :  Historischc 
Zeitschrift,  herausgegeben  von  H.  von 
Sybel,  Neue-Folge,  t.  1). 

Cataloyiie  des  Alsatica  de  la  biblio- 
thèque de  Oscar  Berger -LevrauU. 
Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  1883, 
2  vol.  in-8  (environ  7,000  articles). 

Bibliographie  de  Plombières.  (E.xtrait 
de  lettres  vosgiennes).  Remiremont, 
impr.  Mougin,  1866,  43  p.  iQ-12. 

Les  eaux  de  Luxeuil.  Bibliographie, 
par  A.  Martin-Lauzer.  Paris,  Dela- 
haye,  1866,  164  p.  in-8. 

Cette  liste  de  bibliographies  géo- 
graphiques spéciales  n'est  que  pro- 
visoire. Ce  travail  laisse  de  côté  les 
îles  Britanniques  ainsi  que  les  pays 
de  langues  française  et  allemande; 
mais  il  y  aurait  peut-être  lieu,  pour 
d'autres  mieux  placés  que  moi,  de 
compléter  cette  bibliographie  des 
bibliographies  géographiques  par 
Taddition  de  ces  trois  chapitres. 

Je  serais  heureux  si  les  notes  que 
j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  au- 
jourd'hui pouvaient  encourager  quel- 
que chercheur  à  compléter  une  étude 
dont  ces  notes  ne  sont  qu'une  gros- 
sière ébauche. 

James  Jackson, 
ûrchiviste-bibliothéc'xire 
de  la  Société  de  géographie. 

iL'î  nstruction  prîiiiaîre 
avant  irSO  (X,  60,  123.  — 
XI,  182,  247.  —XII,  195.  —XXII, 
283.  —XXV,  283.  — XXVIII,  382.  — 
XX.XI,  479.  —  XXXV,9o.  — XXXVIII, 
192). 

1 .  Annales  de  V Institut  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes, i.  I  et  II.  Paris, 
Poussielgue,  1 883-1884. 2  vol.  in-8.  — 
2.  FiscHKT  DES  Chevriers.  Histùire  de 
l'instruction  populaire  en  France  de- 
puis les  premiers  siècles  jusqu'en  1789. 
Paris,  Lethielleux,  1884,  in-8  de  iv- 
397  p.  —  3.  R.  Le  Mée.  Instruction 


du  peuple  en  Bretagne  avant  la  Révo- 
lution de  89.  Saint-Brieuc,  imp. 
Prud'homme,  s.  d.  (1884),  in-18  de 
iv-92  p.  —  4.  PuisEux.  La  condition 
des  maîtres  d'école  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle,  monographie 
d'une  famille.  Châlons-sur-Marne. 
Imp.Martiu,  1883,  pet.  in-8de24p.— 
.').  C.  Cappliez.  Catéchistes  volontaires. 
L'école  dominicale  de  Valenciennes  au 
seizième  siècle.  Valenciennes,  Criard, 
1883,  in-12  de  131  p.  —  6.  L.  Lau- 
wereyns  de  Roosendaale.  Le  prévôt 
de  Notre-Dame  et  le  magistrat  dans  le 
gouvernement  des  écoles  publiques  il 
Saint-Omeren  i  366.  Saint-Omer,  imp. 
d'Omant,  1882,  in-8  de  8  p.  —  7. 
F.  BocRNON.  Notes  sur  les  écoles  pri- 
maires à  Vendôme  dès  le  treizième 
siècle  jusqu'au  dix-huitième  [Bulletin 
du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  1882,  n»  4.  ) —  8.  Ch.  Roy. 
L' Ecole  française  de  Montbéliard depuis 
les  origines  de  la  Béforme  {Bulletin  de 
la  Société  de  Vhistoire  du  protestan- 
tisme français,  sept.  1882).  —  9. 
Cu.  RoY.  Les  écoles  de  campagne 
de  l'ancien  pays  de  Montbéliard[Ibid., 
avril  1884).  —  10.  Ant.  Lahache. 
Les  anciennes  écoles  dans  les  Vosges 
d'après  des  documents  inédits,  1643- 
1803  {Revue  du  monde  catholique 
l-^r  novembre  1883).  —11.  B.  Prost. 
Contribution  à  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement primaire  en  Franche-Comté. 
Marchés  conclus  par  des  communes 
rurales  avec  des  maîtres  et  des  mai- 
tresses  d'école,  1633-1790  [Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  Boligny,  23"  année,  1882, 
p.  129-137,  161-168).  —12.  Fonta- 
NiLLE.  L'Instruction  primaire  avant 
89  dans  l'arrondissement  de  Nyo7îS, 
(Drôme)  (Bulletin  de  la  Société  dépar- 
tementale d'archéologie  etdestatisiique 
de  la  Brome,  1883,  t.  XVII.  p.  297- 
308,  420-431).  —  13.  A.  Tougard. 
Les  écoles  primaires  dans  le  diocèse  de 
Rouen  vers  il o()[Sema>ne  religieuse  de  . 
Rouen,  4  octobre  1879).  —  14.  Eta- 
blissement d'une  école  rurale  en  1733  à 
Saint-Julien-cn-Born  [Revue  de  Gas- 
cogne, avril  1883).  —  15.  A.  Despla- 
GNES.  Histoire  de  l'instruction  pu- 
blique en  France  [Revue  catholique  des 
institutio7is  et  du  droit,  août  1883.) — 
16.  Ed.  DE  B  [arthélémy].  Visite  des 
doyennés  du  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne    au   dix-huitième  siècle    [An- 
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niiairc  de  la  Maine,  p.  466-494). 
|udi([iie  les  écoles  et  leurs  ressources. 

Voir  le  tome  II  de  la  Correspon- 
dance des  contrôleurs  généraux  avec 
les  intendants.  Paris,  Inip.  nul.  1883, 
in-4  passim  et  de  nombreuses  fonda- 
lions  d'écoles  au  diocèse  de  Paris, dans 
les  Inscriptions  de  la  France  de  M.  de 
«iuiLUKRMY  {Collect.  dcs  doc.  inédits). 
Voir  écralement  quelques  renseigne- 
ments de  détail  dans  le  Répertoire  des 
travaux  historiques  de  1882,  n°s  l.oOl, 
J. 696,2. 006,2. 727, 2.738,4.174, 4.203, 
4.321,  4.399. 

Je  rectifie  deux  indications  données 
par  moi  d'une  manière  incomplète  : 
BoRÉLY.  Histoire  de  la  ville  du  Havre 
et  de  son  gouvei^icment.  Le  Havre, 
1880-1881,  3  vol.  in-8.  Livre  6«, 
chap.  6*=.  L'inslruclion  dans  le  gou- 
vernement du  Havre,  écoles,  collèges, 
congrégations  religieuses.  —  Comte  de 
Hauteclocque.  L'instruction  primaire 
dans  le  Pas-de-Calais  avant  1789  {Mé- 
moires de  l'Académie  d'Arras,  2«  série, 
t.  Xllf,  1882).  E.  A. 

Larmes  sur  la  mort  tle 
I»intlare.  (.\L1,  94.)  —  On  trouve 
cette  pièce  de  vers  dans  le  Musée  des 
familles,  dans  le  volume  de  l8o6- 
1857,  p.  202.  L'éditeur  déclare  qu'il 
ne  connaît  pas  le  nom   de  l'auteur. 

A.  G.   DE  BOUBDEACX. 

IVumisuiate  ou  IVumisnia 
liste  (.\LI,  9o).  —  L'un  et  l'autre 
ont  cours,  et  les  deux  mots  qui  se 
dilférencient  par  une  nuance  dans  le 
sens  respectil  de  chacun  d'eux  ont 
chacun  leur  prix.  Le  uumismatisle 
est  d'essence  moderne  :  loin  (jue  la 
possession  des  médailles  soit  assez 
pour  lui,  il  va  jusqu'à  viser  à  être  en 
possession  de  l'ensemble  des  con- 
naissances qui  les  concernent.  Le 
numismate  se  contente  de  les  aimer, 
ce  n'est  pas  avec  plus  de  modération, 
mais  bien  pour  clles-mr-mes.  (Ju'au- 
cun  des  rayons,  des  casiers,  des 
ronds  de  son  médailler  n'olFro  à  ses 
regards  un  vide,  c'est  assez,  il  ne  lui 
faut  rien  du  plus.  Le  second  ne  dil- 
lère-l-il  du  premier  (jue  comme  un 


honnête  artisan  d'un  savant  artiste; 
on  inclinerait  à  le  supposer!  On 
voit  chez  l'un  l'amateur,  l'érudit 
chez  l'autre.  Eu  tant  que  suffixe  la 
finale  iste,  à  l'instar  (Vismc  dont  elle 
procède,  révèle  pour  ainsi  dire  un 
surcroît  du  plein  exercice  de  la 
pensée.  H.  B. 

Domremy.  (Prononciation). 
(XL,  288,  560.)  —  L'auteur  de  la  ré- 
ponse publiée  dans  le  numéro  de 
juin,  et  à  laquelle  refuse  d'acquies- 
cer l'auteur  de  la  question,  apprend 
que  dans  un  volume  posthume  qui 
vient  de  paraître  de  M.  Thurot,  le 
sujet  qui  fait  difficulté  a  été  traité  par 
l'éminent  érudit.  Selon  l'analyse 
qu'en  a  donnée  le  Moniteur  univer- 
sel, il  y  examine  tout  ce  qui  con- 
cerne les  accents  et  l'e  muet.  En- 
seigne-t-il  qu'en  s'unissant  à  la  con- 
sonne qui  kl  suit,  noire  voyelle  doit 
n'être  plus  muette,  d'où  résulte  qu'en 
apparence  un  accent  se  prononce, 
ce  qui  arrive  ou  se  produit  dans 
Domremy  enlr'aulres.  Il  n'y  aurait 
pas  à  s'en  étonner.  Examinez  en 
effet  la  sigmiture  autographe  de 
M.  Segris,  l'ancien  ministre,  d'Herold, 
l'ancien  préfet,  ou  de  Lemontey,  de 
Degfrando,  de  Fénelon,  de  M.  l'abbé 
Petelot,  y  voyez-vous  figurer  l'accent 
en  question?  Non  !  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  semble  articulé  quand  on 
parle.  De  même  pour  Domremy,  et 
c'est  à  raison  de  quoi  vous  trouvez  ce 
mot  écrit  dans  ['Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  et  ailleurs,  autrement 
qu'il  ne  le  faut.  (Bien  de  plus  réel  ou 
connu  qu'une  pareille  influence  de 
la  prononcialion  sur  l'orthographe.) 
11  a  été  publié  ces  temps-ci  une  gé- 
néalogie très  consciencieusement  et 
bien  faite  d'une  famille  lilloise,  celle 
des  MM.  Crepy;  un  d'entre  eux  est  le 
président  de  la  Société  de  géogra- 
phie :  nulle  part,  d'un  bout  à  l'autre 
du  livre,  d'accent  sur  ce  nom,  que 
Lille  entier  prononce  comme  s'il  y 
en  avait  un.  Qu'il  ait  l'air  d'y  êlre 
(juand  vous  dites  Domremy,  sans 
pour  cela  le  mettre  quand  vous 
l'écrivez.  II.  U. 


U  Gérant:  L.  SANDRET. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Lise  Fleuron,  par  Georges  Ohnet.  60^  édition.  Paris,  Ollendorff,  1884.  in-18  i.  de 
464  p.  Prix  :  .3  fr.  50.  —  2.  Marichetie,  par  Hector  Malot.  Paris,  Dentu,  1884, 
2  vol.  in-18  j.  de  330  et  378  p.  Prix  :  7  Ir.  —  "i. L'Irréparable,  par  Paul  Bourget. 
Paris,  A.  Lemerre,  1884.  in-12  de  300  p.  Prix  :  3  l'r.  50.  —  4.  Un.  Crime,  par 
Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  318  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
— _  5.  Histoire  d'amour,  par  l.ouis  Enault.  Paris,  Hachette,  1884,  in-12  de  310  p. 
Prix  :  3  l'r.  —  6.  Solange,  par  André  Gérard.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1884,  in-18  j. 
de  242  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Une  Lune  de  miel,  par  Aimé  Giron.  Paris,  Paiil  Ollen- 
dorff, 1S84,  in-18  j.  de  348  p.  Prix  :3  fr.  50.  —  8.  Un  Mariage  difficile,  par 
Aimé  Gihûn.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  294  p.  Prix":  3  fr.  —  9.  Les 
Mirages  d'or,  par  lUouL  de  Navery.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de 
314  p.  Prix  :  3  Ir,  —  10.  Loin  du  bonheur,  par  Monnier  de  la  ,\;otte.  Paris, 
Ghio,  1884,  in-12  de  33()  p.  Prix  :  3  fr.  —  1 1 .  La  Chanoinesse  d'Ambremont,  par 
la  comtesse  de  Massa.  Paris,  Emile  Perrin,  l8S4,  in-12  de  372  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
12.  Les  Coups  d'épce  de  M.  de  Puplinge.  par  Charles  Bueï.  Paris,  Palmé,  1884, 
in-12  de  3fi0  p.  Prix  :  3  fr.  —  13.  Histoire  d'un  denier  d'or,  par  Alexandre  de 
la  Mothe.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in- 12  de  390  p.  Prix  :  3  fr.  —  14. 
Hilaire  Gervais  [Histoire  d'un  enfant),  par  Léon  Barracand.  Paris,  Charava}' 
frères,  1884,  in-12  de  250p.  Prix  :  1  fr.  75.  {Bibliothèque  d  éducation  moderne].— 
15.  Kira  {Histoire  d'une  jeune  fille  russe),  par  V.  Rolslane.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1884,  in-lSi.  de  320  ]>.  Prix  :  3  fr.  50.—  16.  La  comtesse  Nuthaiia,  par  l'au- 
teur de  la  Comtesse  Mourenine.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  318  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  17.  Humiliés  et  Offensés,  par  Th.  Dotoiewsky.  Traduit  du  russe, 
par  EoonAiîD  Humbert.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884,  in-18  j.  de  360  p.  —  18. 
Dymilr-le-Cosaque,  par  Etienne  Marcel,  suivi  de  Sous  la  montagne,  nouvelle 
traduite  de  l'anglais.  Paris,  Firmin  Didot,  1884,  2  vol.  in-18  j.  de  300  et  308  p. 
Prix  :  6  fr.  —  19.  Mitsa  {Mœurs  valaques),  par  Louis  de  Chardonne.  Paris,  Frin- 
zine,  Klein  et  De,  1884,  in-12  de  324  p.  Prix  :  3  fr  50.  —  20.  Edina,  roman  an- 
glais de  Hexry  Wood,  traduit  par  M"e  Honorine  Martel,  Paris,  Hachette, 
1884,  2  vol.  in-18. j.  de  284  et  260  p.  Prix  :  2  fr.  50,  —  21.  L'Américain  à  Paris, 
par  Henry  James.  Traduit  de  l'anglais,  par  Léon  Brachet.  Paris,  Hachette,  1884, 
2  vol.  in-18  j.  de  254  et  262  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  22.  Pillone,  par  Guillaume 
BercsOë.  Traduit  du  danois  par  Charles  Simond.  taris.  H.  Oudin,  1884,  in-!2  à-i 
300  p.  Prix  :  3  l'r.  —  23.  Contes  ironiques,  par  Charles  Buet.  Paris,  Tresse,  18^3, 
in-12  de  296  p.  Prix  :  3  fr.  —  24.  Le  Pigeon,  par  Adolphe  Belot.  Paris.  Ueatu, 
1884,  ia-18  j.  de  306  p.  Prix  :  3  fr.  —  25,  Bébé  et  C'^,  par  Emile  Bergerat.  Paris, 
Frinzine,  Klein  et  C'c,   1884,  in-12  de  294  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Le  succès  serait-il  l'éteignoir  du  talent?  M.  Georges  Olinet, 
écrivain  gâté  du  public,  a  publié  d'abord  Serge  Panine.  Cette  œuvi'e 
de  début  annonçait  un  romancier  de  la  bonne  école  et  s'imposait  par 
la  vigueur  du  style  et  Tintérèt  du  récit.  Serge  Panine  eut  une  tren- 
taine d'éditions.  C'était  merveilleux.  Vint  ensuite  Le  Maître  de  Forges, 
moins  parfait,  moins  observé,  plus  difius,  mais  d\ine  belle  envolée 
encore.  Le  Maître  de  Forges  eut  quarante  éditions.  Il  fut  suivi  de  La 
comtCfSe  Sarah,  roman  faux,  Vévrosiaque  et  bâclé  vite.  La  Comtesse 
eut  cinquante  éditions.  Voici  aujourd'hui  Lise  Fleuron,  l'oeuvre  la  plus 
faible  de  M.  Ohnot,  et  elle  dépasse  déjà  soixante  éditions.  C'est  fabu- 
leux. M.  Ohnet,  n'a  plus  besoin  de  se  gêner  :  il  peut  dorénavant  publier 
n'importe  quoi  dans  le  médiocre  et  le  mal  écrit.  Il  est  sûr  de  son  cen- 
tième.mille.  Eh  bien  1   de   pareils  engouements,  inexplicables   d'ail- 
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leurs,  ue  doivent  pas  nous  donner  le  change  et  nous  faire  prendre 
des  vessies  pour  des  lanternes.  Malgré  ses  soixante  éditions,  Lise 
Fleuron  ne  passera  pas  à  la  postérité.  Nous  sommes  loin  du  chef- 
d'œuvre.  Il  s'agit  d'une  actrice  qui  se  maintient  relativement  chaste 
et  que  l'amour  ardent  de  son  art  préserve  des  entraînements  cou- 
pables. Une  fois  seulement,  elle  se  laisse  séduire,  et  mal  lui  en  prend, 
car  elle  meurt  de  cette  passion.  Le  sujet  n'est  pas  neuf.  M.  Ludovic 
Halévj  Ta  abordé  dans  sa  Criquette  et  l'a  traité  plus  sobrement. 
M.  Ohnet,  lui,  a  voulu  nous  peindre  en  détail  les  mœurs  des  hommes 
et  des  femmes  de  théâtre,  et  il  ai'rive  à  de  telles  accumulations  d'épi- 
sodes, que  l'action  principale  en  est  embroussaillée.  Il  a  pourtant 
admirablement  mené  la  haine  corse  de  Clémence  Villa  pour  Lise 
Fleuron.  Autant  Lise  est  sentimentale,  poétique,  douce  et  bonne, 
autant  Clémence  (la  mal-nommée)  est  positive,  dévergondée,  atrabi- 
laire et  méchante.  On  n'avait  peut-être  jamais  peint  en  caractères 
plus  saisissants  la  jalousie  féroce  qui  généralement  existe  entre  les 
femmes  de  théâtre.  C'est  la  partie  (la  seule)  vivante  et  vraie  du  roman. 
Lise  F/fî/ron  peut  éveiller  aussi  la  curiosité  des  lecteurs  qui  cherchent 
des  noms  sous  des  pseudonymes.  M.  Ohnet  (moyen  fort  ingénieux 
pour  se  faire  des  amis)  a  eu  l'habileté  de  grouper  à  un  souper  de  cen- 
tième représentation  nos  plus  renommés  journalistes  et  lundistes, 
savoir  :  Frédéric  Varnoj  (Sarcey),  «  gros  homme  très  mjope,  prompt 
au  blâme  et  à  l'éloge  »  ;  Adolphe  Angu  (Vitu),  «  très  chauve,  le 
regard  fin,  la  moustache  cirée,  écrivain  plein  d'érudition,  archéo- 
logue distingué,  financier  remarquable  »  ;  Henry  Fauquet  (Fou- 
quier),  «  Athénien  de  Marseille  »  ;  La  Fourneraye  (La  Pommeraj'e), 
«  avec  ses  longs  cheveux  et  ses  moustaches  pendantes  qui  lui  donnent 
l'air  d'un  Vercingétorix  en  costume  moderne  »  ;  Rolff  (Wolfi"),  «  le 
chroniqueur  paradoxal  du  Figaro  »  ;  Henry  de  Senne  (de  Pêne), 
a  gentleman  de  lettres,  journaliste  étincelant,  dominant  de  sa  haute 
taille  le  gastronomique  Poncolet  (Monselet)  »  ;  Farcaud  (Fourcaud), 
«  écrivain  d'une  rare  valeur,  esprit  philosophique,  l'œil  torve,  la  che- 
velure en  désordre  »;  Adolphe  Carot  (Racot),  «  romancier  de  talent 
et  brillant  journaliste  »  ;  François  Dobbée  iCoppée),  «  le  poète  au  re- 
gard doux,  au  front  pensif  »,  etc.,  etc.  Tout  le  Paris  littéraire  des 
premières  défile  avec  un  joli  mot  d'éloges  dans  Lise  Fleuron.  Un  ma- 
lin, M.  Georges  Ohnet!  Quant  à  ceux  de  ses  personnages  qui  mènent 
ce  qu'on  appelle  «  la  vie  qui  brûle,  »  ils  sont  tous,  sauf  le  poète 
Claude  La  Barre,  complètement  ratés,  et  leurs  passions  sont  des  pas- 
sions de  convention.  A  force  de  chauffer  la  machine,  elle  éclate,  et  il 
y  a  des  déraillements  terribles.  Bah  1  Ce  danger  n'est  à  craindre  ni 
pour  Jean  do  Brivos,  ni  pour  le  financier  Nuno,  ni  pour  l'homme 
indigne  dont  l'affreux  égoïsme  tue  Lise  Fleuron.  Finalement,  cette 
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Lise  n'est  pas  une  courtisane,  mais  elle  est  de  vertu  bien  fragile. 

2.  —  Marichelte  nous  paraît  être  un  des  meilleurs  romans  de 
M.  Hector  Malot,  —  ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'elle  soit  irrépro- 
chable. Simon  Bellocq,  un  Béarnais,  arrive  en  Normandie,  marchand 
ambulant,  le  mètre  à  Ja  main,  la  balle  sur  l'épaule.  Il  s'établit  vendeur 
de  toile  à  Saint-Maclou.  Puis,  il  se  fait  correspondant  du  chemin  de 
fer,  liquoriste,  charbonnier,  ardoisier,  entrepreneur  de  constructions, 
et  promptement  devient  archi-millionnaire,  conseiller  municipal, 
maire,  conseiller  d'arrondissement,  l'homme  le  plus  important  du 
pajs,  un  homme  qui  savait  à  peine  lire  et  signer.  Un  beau  matin,  à 
l'heure  de  patron-minette,  comme  on  disait  dans  le  bon  vieux  temps, 
arrive  chez  Bellocq  la  jeune  Marichette.  Elle  est  sa  nièce  à  la  mode 
de  Bretagne,  n'a  plus  de  parents,  et  son  seul  ami  répond  au  nom  de 
Psitt.  L'égoïste  Bellocq  reçoit  très  mal  Marichette  et  son  chien.  Puis, 
il  s'aperçoit  qu'elle  a  beaucoup  de  biais,  qu'elle  aime  l'ordre  et  tient 
très  proprement  sa  maison  de  célibataire.  Alors  il  s'y  habitue.  Il  fait 
plus  que  cela,  le  misérable  !  Il  abuse  de  son  autorité  pour  séduire 
Marichette.  Celle-ci,  après  ses  couches,  se  retire  chez  des  parents  de 
Bellocq,  des  cousins  à  elle.  On  lui  conseille  de  plaider  contre  lui,  de 
façon  à  l'amener  à  reconnaître  son  enfant.  Bellocq  est  riche,  Mari- 
chette pauvre.  Elle  ne  peut  apporter  aucune  preuve  que  son  séduc- 
teur soit  Bellocq.  Le  Béarnais  est  acquitté.  Plus  tard,  quand  il  sent 
venir  la  mort,  il  voudrait  réparer  son  crime,  épouser  Marichette  et 
donner  un  nom  à  son  fils.  Mais  alors  Marichette  ne  veut  pas  de  lui.  Bel- 
locq meurt,  laissant  toute  sa  fortune  à  ces  cousins  qui,  de  son  vivant, 
l'auraient  fait  pendre.  Il  est  évident  que  M.  Hector  Malot,  dans  Mari- 
chelte, a  eu  en  vue  la  question  de  la  recherche  de  la  paternité.  Bien  des 
gens  allient  cette  question  avec  celle  du  divorce.  Ils  ont  tort.  Le  di- 
vorce est  immoral,  antichrétien,  destructeur  du  mariage  et  de  lafamille. 
La  recherche  de  la  paternité,  comprise  et  appliquée  dans  le  sens  des 
idées  de  M.  Le  Plaj,  est,  au  contraire,  chose  juste,  chrétienne  et  so- 
ciablement  désirable.  Sachons  gré  à  M.  Malot  de  n'avoir  pas  falsifié 
une  pareille  thèse  en  l'enjolivant  de  sophismes  et  de  déclamations 
ridicules.  Il  a  laissé  parler  les  faits.  C'était  suffisant  pour  montrer 
l'impunité  du  suborneur  et  l'indignité  de  ce  père  qui,  retranché  der- 
rière un  texte  de  loi,  demeure  indemne  et  innocent,  aux  yeux  du 
monde,  de  l'injustice  et  du  mal  qu'il  a  causés.  Marichette,  malgré 
tout,  reste  sympathique.  Quant  à  Psitt,  il  n'est  pas  de  très  belle  race; 
mais  comme  il  est  bon  et  intelligent  !  et  quel  rôle  il  joue  dans  ce  drame 
intime,  dont  on  voudrait  effacer  quelques  situations  scabreuses  —  qu'il 
suffisait  simplement  d'indiquer,  d'une  plume  délicate  et  discrète  ! 

3.  —  M.  Paul  Bourget  procède  de  Stendhal.  Le  côté  matériel  des 
choses  le  préoccupe  peu.  Il  préfère  analyser   subtilement    certains 


—  29-2  — 

états  de  rame.  Ajoutons  que,  sans  viser  au  prix  Monthyon,  il  n'a  pas 
la  morale  désolante  et  voltairienne  de  l'auteur  de  la  Chartreuse  de 
Parme  et  de  Rouge  et  Noir.  En  outre,  son  style  est  moins  sec,  plus 
pittoresque  et  plus  suggestif.  L'héroïne  de  son  romo.n,  l'Irréparable, 
appartient  à  cette  classe  aujourd'hui  si  nombreuse  de  jeunes  filles  — 
dont  on  ne  surveille  pas  l'éducation.  Il  en  résulte  des  produits  mons- 
trueux, chez  lesquels  la  virginité  du  corps  va  de  pair  avec  la  perver- 
sité de  l'âme  et  la  corruption  de  l'esprit.  Nous  ne  disons  pas  que  Noé- 
mie  Hurtrel  en  fut  absolument  à  ce  point.  Mais  ce  n'était  pas  de  sa 
faute.  Quelle  volonté  du  bien,  quelle  résistance  aux  tentations  at- 
tendre d'une  émancipée  intellectuelle  qui  lit  Schopeuli,auer  et  Darwin, 
Hartmann  et  Herbert  Spencer  ?  Aussi  notre  parangon  de  vertu  philo- 
sophique céde-t-elle  au  premier  godelureau  qui  se  présente.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  se  donne,  de  propos  délibéré,  à  ce  vaniteux  d'Hugues  Ta- 
raval.  Non.  Mais  n'étant  point  gardée  par  les  fortes  croyances,  elle 
se  laisse,  par  lassitude  ou  bêtise,  irréparablement  surprendre.  Le 
repentir  vient  à  la  suite.  Trop  tard.  A  Cannes,  Noémie  rencontre  un 
jeune  lord  anglais,  Richard  Waddam.  C'est  son  antithèse.  Celui-ci 
n'est  épris  que  d'art  et  dldéal,  et  cultive  la  peinture  préraphaëlique. 
n  vit  dans  une  pureté  de  mœurs  absolue,  Noémie  voudrait  s'en  faire 
aimer.  Vains  efforts  !  Richard  ne  pense  qu'à  son  art,  et  Noémie  en  est 
réduite  à  épouser  un  M.  de  la  Roche  d'Eyda.  Prise  de  remords,  elle 
se  tue  après  la  cérémonie  religieuse.  Ce  dénouement  païen  ressemble 
identiquement  à  celui  de  la  Veuve,  d'Octave  Feuillet.  U Irréparable 
est  suivi  d'une  nouvelle  :  deuxième  amour,  où  pareillement  l'analyse 
domine,  et  de  quelques  Etudes  de  femmes,  dont  une  :  Sccum  sola, 
ressuscite  la  mélancolie  dJ Obermanii  et  de  René.  Mélancolie  dange- 
reuse, parce  qu'elle  est  solitaire.  VxsoLi!  Le  roman  de  M.  PaulBour- 
get  abonde  en  réflexions,  en  aperçus,  en  observations.  Toutes  les 
pensées  de  l'auteur  ne  sont  pas  justes,  et  beaucoup  d'entre  elles  sont 
sujettes  à  caution.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  frappent  par  leur  vé- 
rité limpide  et  profonde.  Celle-ci,  par  exemple  :  «  Au  rebours  d'un 
préjugé  universel,  c'est  un  phénomène  bien  connu  des  confesseurs  et 
des  médecins  que  la  pureté  peut  être  très  facile  à  conserver,  pourvu 
qu'elle  ait  été  absolue.  »  Parlant  de  Richard  Waddam,  il  dit  de  lui  ; 
«  Richard  était  malade  d'un  excès  de  subtilité,  toujours  à  la  recher- 
che de  la  nuance  rare,  et  quoique  supérieurement  intelligent,  il  ne 
devait  jamais  atteindre  à  cette  large  et  franche  conception  de  l'art 
qui  produit  les  œuvres  géniales.  »  Il  dit  ailleurs. (c'est  une  femme  qui 
fait  des  aveux)  :  «  J'étais  toute  jeune  alors,  je  n'avais  pas  acquis  cette 
indulgence  que  donne  le  sentiment  de  l'inachevé  de  la  vie.  »  C'est 
trouvé,  saisissant  et  bien  exprimé.  Tout  cela  malheureusement  a  un 
ver  rougeur:  le  pessimisme  de  l'écrivain  —  pessimisme  qui  s'affirme 
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dans  le  Deuxième  amour  peut-être  encore  plus  que  dans  l'Irréparable. 
Il  n'en  saurait  aller  autrement,  puisque  M.  Paul  Bourget  ne  donne  à 
la  morale,  pour  point  d'appui,  que  la  froide  psychologie,  —  une  pointe 
d'aiguille  qui  sera  toujours  renversée  par  la  terrible  logique  des  ap- 
pétits et  des  convoitises. 

4.  —  M"®  Henrj  Gréville,  dans  Un  Crime,  a  traité  la  même  thèse 
que  M.  Hector  Malot  dans  Marichelte.  Le  crime  en  cause  s'accomplit 
sur  la  personne  de  Monique  Béquet.  Le  criminel  n'est  pas  un  butor 
comme  le  Béarnais  Bellocq  ;  c'est  un  riche  banquier  de  Rouen, 
M.  Dunois,  Mais  comme  Bellocq,  il  abuse  de  sa  situation  —  puisque 
Monique  est  sa  servante.  Les  romanciers  devraient  pourtant  bien  ne 
pas  se  copier  les  uns  les  autres.  Pour  être  juste,  je  dois  dire  que  le 
dénouement  d^Un  Crime  diffère  du  tout  au  tout  du  dénouement  de 
Marichelte.  Monique  Béquet,  dans  un  mouvement  de  colère,  tue  sa 
maîtresse,  M"^  Hortense  Dunois,  d'un  coup  de  chenet  à  la  tempe.  Il  y 
a  procès.  Dunois  compromis  simule  un  vol  avec  effraction.  La  justice 
s'en  contente  et  acquitte  Monique.  Celle-ci  retourne  dans  son  village 
et  épouse  son  ancien  fiancé  Marin  Bonamy.  Le  remords  la  tue  :  tou- 
jours l'Irréparable  !  Je  ne  conseille  pas  aux  mères  de  famille  de  lais- 
ser Un  Crime  sur  la  table  de  leur  salon.  Bien  que  ce  ne  soit  pas  une 
œuvre  pornographique,  elle  appuie  trop  sur  les  débordements  de  ce 
Dunois  qui,  non  content  d'aller  chercher  au  dehors  la  satisfaction  de 
ses  instincts  grossiers,  introduit  encore  la  débauche  jusqu'au  chevet 
de  sa  femme.  C'est  là  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  un  honnête 
homme.  Joseph  de  Maistre  pensait  apparemment  aux  honnêtes  gens 
de  cette  catégorie,  quand  il  disait  qu'  a  il  n'avait  rien  vu  de  plus  af- 
freux. » 

5.  —  Le  roman  par  lettres,  depuis  la  Valérie  de  M"°®  de  Krudener, 
était  tombé  en  désuétude.  M.  Louis  Énault  a  essayé  de  le  faire  re- 
vivre dans  Une  histoire  d'amour.  Henri  de  Presne  et  Louise  de  Nor- 
ville,  les  deux  héros  du  récit,  font  leurs  confidences,  l'un  à  Jacques 
de  Kervel,  l'autre  à  Laure  Dubreuil.  Leurs  lettres  montrent  une  pas- 
sion qui  grandit,  qui  se  brise,  qui  s'éteint,  qui  éclate,  qui  se  rallume, 
et  qui  finit  par  le  mariage.  Très  romanesque,  mais,  en  résumé,  peu 
neuf.  M.  Louis  Enault  a  fait  mieux. 

6.  —  La  Révolution  est,  pour  les  romanciers  comme  pour  les  his- 
toriens, une  mine  inépuisable.  M°>^  André  Gérard  a  voulu,  à  son  tour, 
fouiller  cette  mine  et  en  a  rapporté  l'aimable  et  charmante  Solange. 
Fille  naturelle  du  chevalier  Jean  de  Prahecq  et  de  Laurence  de  Di- 
vonne,  elle  est  vouée  an  malheur  dès  son  enfance.  Les  événements 
empêchent  ses  parents  de  s'unir  en  légitime  mariage.  Jean  de  Prahecq 
émigré  et  meurt  dans  l'émigration.  Laurence  émigré  aussi,  et,  ou- 
bliant sa  fille,  épouse  à  Londres  le  duc  de  La  Mothe-Saint-Héi'aye. 
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Solange  a  été  confiée  par  elle  à  une  fermière  du  Poitou.  Comme  la 
fermière  ne  lui  fait  rien  savoir,  M""  de  Saint-Héraje  croit  son  enfant 
morte  et  n'j  pense  plus.    Cependant    Solange   vit.   Sa  nourrice  tré- 
passée, elle  est  recueillie  par  un  Vendéen,  le  paysan  Rémi,  dont  les 
fils  font  bravement  le  coup  de  feu  contre  les  Bleus.   Le  chef  de  ces 
derniers  est  précisément  le  fils  aîné  du  duc  de  La  Mothe-Saint-Hé- 
raye,  Adhémar,  un  enfant  de  sa  première  femme.  Tête  ardente,  grisé 
par  la  Révolution,  il  a  conservé,  au  fond  du  cœur,  sa  foi  religieuse. 
Mais  il  n'est  plus  royaliste  et  se  bat  contre  la  Monarchie.  Le  duc  l'a 
maudit.  Blessé  grièvement,  la  petite  Solange  l'a  soigné.  —  Adhémar 
n'oublie  pas  sa  garde-malade.  Colonel  à  vingt-cinq  ans,  il  démissionne 
le  jour  où  le  premier  Consul  se  fait  proclamer  Empereur.  Les  émigrés 
sont  rentrés.  Tout  se  calme  et  se  pacifie.  Seul,  le  duc  reste  intraita- 
ble. Il  ne  pardonne  pas  à  Adhémar  sa  «  félonie,  »  Solange  est  dentel- 
lière à  Saint- Florent,  C'est  la  perle  de  l'endroit.  Adhémar  lui  déclare 
son  amour.  Le  duc  meurt  sur  ces  entrefaites,  et  la  duchesse  ne  veut 
point  entendre  parler  de   Solange    comme  belle-fille.  Hélas  !    C'était 
son  enfant,  sa  propre  fille.  Au  dénouement,  tout   s'explique,   et  So- 
lange de  Prahecq  devient  la  femme  d'Adhémar  de  La  Mothe-Saint-Hé- 
raye,  Solange  n'est  pas  un  roman  historique   proprement  dit  ;  mais  il 
se  rattache  à  ce  genre  par  l'époque  où  l'auteur  en  a  placé  le  récit, 
par  le  caractère  des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle,  et  par  divers 
épisodes   de  la  guerre  de  Vendée.  Il  y  a  un  vrai  talent  dans  cette 
œuvre  —  aussi  éloignée  de  la  crudité  que  de  la  berquinade.  L'auteur 
a  su   très  habilement   opposer  la  fierté  aristocratique  du  duc  de  La 
Mothe-Saint-Héraye  à  la  franchise  démocratique  de  son  fils,  et  la  dou- 
ceur résignée  de  Solange  à  la  dureté  de    ceux  qui  la  méconnaissent. 
Elle  est  pourtant  de  race,  car,  dans  les  plus  humbles  conditions,  elle 
reste  toujours  digne  d'elle-même  et  ne  transige  pas  avec  l'honneur. 

7  et  8.  —  Coup  sur  coup,  M-  Aimé  Giron  nous  donne,  ce  semestre- 
ci,  la  Lune  de  Miel  et  Un  Mariage  difficile.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  Béate, 
ni  des  braves  Lurons  de  la  Gance.  C'est  presque  un  poème  que  la  Lune 
de  miel  —  une  lune  de  miel  en  quatre  quartiers.  Premier  quartier, 
sans  nuages  :  Edith  de  Plangour  et  Jean  de  Beaucerans  partent  pour 
l'Italie,  le  soir  même  de  leur  mariage.  Deuxième  quartier,  un  peu  né- 
buleux :  ils  rencontrent  à  Gênes  une  vieille  sorcière,  qui  leur  dit  la 
bonne  aventure  et  leur  conseille  de  se  méfier  de  la  dame  de  pique  et 
du  valet  de  carreau.  La  dame  de  pique  est  une  terrible  coquette,  Julia 
d'Albari,  à  qui  Jean  de  Beaucerans  a  jadis  fait  la  cour.  Le  valet  do 
carreau  s'apjielle  Rol»ert  Monroux.  Il  est  furieux  de  ce  que  sa  cousine 
lui  ait  préféré  Jean.  Troisième  quartier,  orageux  et  sombre  :  Robert 
et  Julia  s'associent  dans  leur  vengeance.  Un  moment  ils  vont  dé- 
truire le  bonheur   d'Edith    de   Plangour   et  de  Jean  de  Beaucerans. 


—  295  — 

Mais  les  jeunes  époux  s'aiment  sincèrement,  et  leur  amour  mutuel 
triomphe  de  toutes  les  embûches.  Dernier  quartier,  lumineux,  splen- 
dide  et  calme  :  la  lune  de  miel  se  termine  par  ce  joli  billet  de  faire 
part  :  «  Madame,  Monsieur,  je  me  nomme  Jeanne  de  Beaucerans.  Je 
«  suis  née  hier,  14  juillet,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  informer.  Ma 
«  petite  mère  va  fort  bien,  et  moi  je  me  porte  à  merveille.  Paris,  ce 
«  15  juillet  1880.  —  Jeanne.  »  N'est-ce  pas  ravissant?  Il  y  a  aussi  la 
note  gaie  dans  la  Lune  de  miel.  C'est  la  belle-mère,  M™""  de  Plangour, 
Le  deus  ex  machina,  le  Desgenais,  vous  Tavez  en  chair  et  en  os  dans 
l'oncle  Chambaud,  une  façon  de  vieux  garçon,  à  la  fois  sermonneur  et 
bon  vivant  !  Tel  est  ce  roman  original,  qui  débute  au  seuil  de  la  vie 
conjugale  et  finit  dans  le  berceau  du  premier-né.  M.  Aimé  Giron,  avec 
une  plume  émue  et  qui  se  respecte,  nous  fait  traverser,  à  sa  suite,  ce 
noviciat  de  l'existence  à  deux  où  se  succèdent  les  surprises,  les  gau- 
cheries, les  petites  querelles,  les  doux  racommodemeuts,  —  troublés 
parfois  parles  effarouchements  d'une  belle -mère  un  peu  susceptible, 
mais  égayés,  en  revanche,  par  les  entrains  spirituels  et  bienfaisants 
du  bon  Agenor  Chambaud.  L'action  principale  se  développe  au  mi- 
lieu des  poétiques  paysages  d'Italie,  la  terre  classique  des  lunes  de 
miel. M.  Aimé  Giron  a  d'ailleurs  l'humeur  voyageuse. —  Dans  l'autre  de 
ses  romans  de  moeurs.  Un  Mariage  difficile,  c'est  par  monts  et  par 
vaux  que  Camille  Regour  poursuit  «  l'âme  sœur  de  son  âme  »,  comme 
il  est  chanté  dans  les  romances  démodées  de  M""  Loïsa  Puget. 
Regour  étudie  le  droit  à  Paris,  et  un  peu  le  travers.  Il  aperçoit 
une  jeune  fille  sortant  du  laboratoire  d'un  photographe.  Elle  est 
d'une  beauté  idéale.  Il  achète  un  exemplaire  de  sa  photographie  et 
parvient  à  savoir  où  loge  l'objet  de  son  culte.  C'est  une  provinciale. 
Au  moment  où  il  espère  la  voir,  il  apprend  qu'elle  vient  de  partir 
avec  sa  mère  pour  Dijon.  Voilà  Regour  en  route  pour  la  capitale  des 
anciens  ducs  de  Bourgogne.  A  Dijon,  plus  d'hirondelle.  Elle  s'est 
envolée  vers  Lyon.  Regour  se  met  à  sa  poursuite,  traverse  Avignon, 
Marseille,  la  Méditerranée,  l'Egypte.  Enfin,  il  rattrape  l'inconnue 
au  pied  des  Pyramides.  Hélas  !  trois  fois  hélas  !  La  belle  inconnue  est 
mariée.  Le  pauvre  Regour,  éreinté,  fourbu,  penaud  et  honteux,  re- 
tourne à  Paris.  Son  ami  Daniel  de  Pragat  qui  n'a  pas  quitté  le  boule- 
vard des  Italiens,  y  a  trouvé  le  bonheur  et  la  fortune.  Il  vient  d'épou- 
ser une  riche  héritière.  L'histoire  de  Camille  Regour  est  une 
paraphrase  delà  fable  de  la  Fontaine,  Les  Deux  Pigeons.  L'auteur  en  a 
profité  pour  faire  un  peu  de  géographie  pittoresque,  et  le  passage 
de  son  héros  en  Provence  lui  fournit  l'occasion  d'une  belle  page  sur 
les  Félibres  et  leur  Homère,  le  chantre  de  Mireille,  de  Nerto  et  des 
Iles  d'or,  Frédéric  Mistral. 

9  et  10.  —  Gildas  de  Kermoel,  de  vieille  race  bretonne,  jeune,  inex- 
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périiuentéjiailjle  de  caractère,  se  laisse  prendre  aux  beaux  yeux  d'une 
Parisienne,  Nadille  du  Fretay,  qu'on  surnomme,  pendant  la  saison 
d'été,  la  sirène  de  Dinard.  Cette  Nadille  est  la  fille  d'un  banquier 
plus  riche  que  Crésus.  Gildas  l'épouse  malgré  t?es  parents,  qui  con- 
sidèrent cette  union  comme  une  mésalliance.  Ils  vont  peut-être  un 
peu  loin,  à  une  époque  où  tant  de  blasons  se  redorent  au  creuset  de 
la  finance.  Mais  les  Kermoël  sont  des  Bretons  bretonnants.Et  puis  au 
fond,  ils  ont  raison.  Il  y  a  mésalliance  morale.  Frivole,  capricieuse, 
dépensant  l'argent  sans  compter,  Nadille  joue  à  la  Bourse,  est  ruinée 
par  le  krach  de  VUnion  générnle,  manque  de  respect  à  son  père,  né- 
glige son  mari,  quitte  son  enfant  malade.  Total  :  mauvaise  fille,  mau- 
vaise épouse,  mauvaise  mère  !  Pas  d'esprit  de  famille  !  L'amour  des 
fêtes  et  des  plaisirs  !  Pas  de  religion  !  un  seul  culte,  l'or  !...  Une  ter- 
rible catastrophe,  où  elle  se  trouve  -mêlée,  la  fait  revenir  à  de  meil- 
leurs sentiments. Alors  la  femme  coupable  se  repent  ;  elle  quitte  Paris, 
retourne  en  Bretagne,  se  prend  à  aimer  son  mari,  chérit  sou  petit 
André.  C'est  fini.  La  «  vie  qui  brûle  »  Ta  rendue  phtisique.  Elle 
meurt  convertie,  laissant  André  à  cette  douce  Tiphaine,  qui  a  servi 
de  mère  à  l'enfant  et  que  Gildas  avait  délaissée,  séduit  parle  mirage 
ou  plutôt  par  le  sillage  d'or  que  traînait  après  elle  la  fille  du  riche  fi- 
nancier parisien.  A  coup  sûr,  M'^'^  Raoul  de  Navery,  qui  a  déjà  pu- 
blié tant  de  romans,  s'est  surpassée  dans  les  Mirages  d'or.  Son  Gildas 
de  Kerraoel  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  le  comte 
Raoul  de  Savonnières,  le  héros  de  M.  Monnier  de  laMothe,  dans  Loin 
du  bonheur.  Gildas  préfère  Nadille  à  Tiphaine.  Raoul  voudrait  épou- 
ser la  millionnaire  M"®  Mortain,  alors  que  la  pauvre  Blanche  de  Prillac 
l'aime  de  tout  son  cœur.  Gildas  est  malheureux  en  épousant  Nadille. 
Raoul  est  plus  malheureux  encore,  car  il  finit  par  ne  pouvoir  épouser 
ni  la  riche  ni  la  pauvre.  C'est  bien  fait.  Les  deux  sires  s'éloignent  du 
bonheur  parleur  propre  faute.  La  différence  des  deux  romans  est  à 
l'avantage  de  M"®  Raoul  de  Navery.  L'inspiration  de  son  récit  est  plus 
saine  et  plus  chrétienne. 

11.  —  LaChanoinesse  d'Ambrcmonl  !...  Ne  froncez  pas  le  sourcil, 
lecteurs.  La  chanoinesse  que  voici  n'est  ni  vieille,  ni  laide,  ni  ridi- 
cule. C'est,  au  contraire,  une  aimable  femme  de  quarante-cinq  ans, 
qui  est  encore  très  belle  et  qui,  dans  sa  jeunesse,  ayant  inspiré  une 
véritable  affection  à  un  galant  homme,  voit  cette  passion  sincère  et 
pure  se  poursuivre  sans  éclipses  jusqu'à  la  cinquantaine.  Une  tiendrait 
qu'à  Gabriclle  d'Ambremont  de  se  faire  épouser  par  M.  de  Boisgenet, 
chef  d'escadron  en  retraite.  Mais  des  circonstances  diverses  s'oppo- 
sent à  cette  union,  et  Gabrielle  sait  se  sacz'ifier  encore.  Elle  se 
consacre  désormais  aux  œuvres  charitables,  pense  un  peu  plus  à  Dieu 
et  n'en  reste  pas  moins  toujours  la  belle  et  bonne  Gabrielle.  Autour 
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de  la  chanoiuesse  papillonnent  son  neveu  Rodolphe  de  Sorvillo, 
M.  de  Mesle,  lieutenant  d'état-major,  le  fidèle  Boisgenet,  M'""  d'A- 
lancj,  —  un  type  vrai  ([-n  a  dû  poser  devant  l'autour  de  ce  ro- 
man, et  quelques  autres  personnages  secondaires.  Parmi  ceux-ci,  le 
brave  M.  Chavarel,  riche  campagnard  très  original,  qui  fut  candidat 
conservateur  sous  TEmpire,  qui  l'est  sous  la  République,  qui  le  serait 
sous  la  monarchie,  et  dont  les  théories  sur  le  labourage  ne  sont  pas 
d'un  imbécile.  J'en  ai  dit  assez  sur  la  Chanoinesse  dWmbremont,  récit 
moral,  tout  à  l'honneur  de  M'"«  la  comtesse  de  Massa,  d'un  style  élé- 
gant et  sobre,  sans  prétentions  et  qui  nous  initie  aux  intéressants  dé- 
tails de  la  vie  moderne  de  château  en  province.  Parfois  pourtant,  le 
tableau  semble  un  peu  flatté. 

12.  —  M.  Charles  Buet  a  pris  à  tâche  de  ressusciter  le  roman  d'a- 
ventures, qui  fut  tant  à  la  mode  aux  beaux  jours  des  Alexandre  Du- 
mas et  des  Auguste  Naquet.  Ses  Coups  d'épèe  de  M.  de  Puplinge  se 
donnent  à  Turin,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  sous 
la  régence  de  Chrétienne  de  France.  Henri  Gouffier,  chevalier  de 
Puplinge,  passe  les  Alpes  et  va  chercher  fortune  en  Italie.  De  coups 
d'épée  en  coups  d'épée,  il  iînit  par  se  faire  distinguer  de  la  Régente 
et  du  cardinal  Maurice  de  Savoie,  et  par  épouser  une  riche  héritière, 
Philiberte  de  Miolanais.  Ce  chevalier  de  Puplinge  rappelle  par  cer- 
tains côtés  le  chevalier  Bayard  :  il  est,  comme  son  compatriote,  tout 
à  fait  sans  peur  et  complètement  sans  reproches.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  d'un  certain  marquis  d'Ars,qui  sous  le  nom  de  Fabio,  joue 
dans  la  vie  de  Puplinge  un  grand  rôle.  Sans  peur  il  est,  certes  ;  mais, 
quel  gredin  que  ce  condottiere  !  Hervé,  le  valet  d'Henri,  tout  au  con- 
traire, est  sans  reproches  comme  son  maître  ;  mais  quel  couard  que 
ce  jeune  Breton  !  Des  corbeaux  qui  volent  à  gauche  lui  tournent  le 
sang  comme  à  une  femmelette.  On  trouve,  dans  ce  roman,  de  l'humour, 
de  la  verve  et  de  l'entrain.  Il  se  lit  avec  plaisir,  bien  que  M.  Charles 
Buet,  dans  son  patriotisme  de  Savoyard  archaïque,  nous  paraisse  in- 
juste à  l'égard  de  la  cour  de  France  et  surtout  du  grand  cardinal  de 
Richelieu,  dont  il  dévoile  la  politique,  une  politique  sans  scrupules 
et  à  la  Machiavel.  C'est  exagéré.  Par  contre,  M.  Charles  Buet  excelle 
dans  la  peinture  des  mœurs  de  l'époque.  Rien,  par  exemple,  de  mieux 
imaginé,  de  mieux  réussi,  que  la  lettre  écrite  parle  vieux  Puplinge 
père  à  son  fils,  au  sujet  de  son  mariage.  Le  gentilhomme  rural  est 
plus  riche  d'honneur  que  d'écus.  Il  bénit  son  héritier,  le  félicite  d'a- 
voir trouvé  si  bon  parti,  mais  lui  avoue  na'ivement  qu'il  ne  peut  rien 
lui  donner  en  avance  d'hoirie,  «la  récolte  ayant  été  fort  médiocre,  » 
et  ses  débiteurs,  «  à  cause  de  la  guerre,  »  ne  lui  ayant  pas  remboursé 
«  un  denier.  »  Il  lui  annonce  toutefois  que  sa  sœur  Agnès  lui  envoie 
«  six  pots  de  miel  et  cinq  fromages  dits  vacherins  pour  sa  future,  ainsi 
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qu'une  chaise  eu  tapisserie.»  Lui,  pore,  ajoute  dans  le  paquet  «la 
peau  de  deux  ours  qu'il  a  tués  l'hiver.  Elles  serviront  à  faire  un  tapis 
de  pied  »  pour  son  «  futur  beau-père.  »  Brave  vieux  !  on  le  voit 
d'ici. 

13.  —  M.  Alexandre  de  Lamothe  n'est  point  de  l'école  de  l'ai't  pour 
l'art,  Scrihit  non  adnarrandum,  sed  probandiim.  Tous  ses  romans  n'ont 
qu'un  but  :  la  défense  de  la  vérité  contre  le  mensonge  et  le  sophisme. 
Dans /e  Z)e/2<gr  rf'or,  il  prend  texte  de  la  découverte  d'une  monnaie 
romaine  de  l'époque  de  Jules  César  pour  raconter  à  des  ouvriers  l'his- 
toire de  l'Eglise,  en  réfutant,  époque  par  époque,  toutes  les  erreurs  ac- 
cumulées contre  cette  rayonnante  et  sublime  histoire.  Le  narrateur 
est  un  savant  chimiste  :  Adolphe  Gervais,  dont  le  frère,  Jean,  dirige 
la  plus  importante  usine  de  Cézeville  (lisez  :  Bessèges).  Il  organise  des 
conférences  historiques  à  l'usage  de  la  classe  ouvrière,  et  les  fait  an- 
noncer dans  le  journal  de  la  localité.  Comme  Adolphe  Gervais  est 
«clérical,  »  tous  les  libres-penseurs  de  Cézeville,  le  plumitif  Gaston 
Rochebonne,  le  ventripotant  Berniclet,  le  fat  Michelin,  le  voltairien 
Vernon,  ces  fortes  têtes  qui  s'appellent  Colombet,  Pichon,  Pancrace 
et  Tirepied,  se  rendent  aux  conférences,  endoctrinés  par  le  maître 
d'école.  Le  mot  d'ordre  est  celui-ci  :  «  clouer  le  bec  au  clérical.  »  Ils 
se  munissent,  à  cet  effet,  des  «machines  anticléricales»  du  «savant» 
Paul  Bert,  et  par  avance  boivent  du  lait,  en  pensant  qu'ils  réduiront 
par  leurs  foudroyantes  objections  le  chimiste  à  quia.  Mais  un  ancien 
proverbe  picard  dit  :  «  Qui  croit  guiller  Guillot,  Guillot  le  guille.»  Les 
libres-penseurs  de  Cézeville  éprouvent  la  justesse  de  cet  adage  à  leurs 
dépens.  Adolphe  Gervais  commence  ;  les  objections  pleuvent  ;  lariposte 
part  ;  tout  est  réfuté,  pulvérisé,  anéanti.  Lavérité  triomphe, etlesrieurs 
sont  de  son  côté.  Le  Denier  d'or  est  un  livre  à  propager  dans  les  centres 
ouvriers.  C'est  aussi  un  livre  de  bibliothèque  paroissiale,  —  de  même 
que  les  Coups  d'épée  de  M.  de  PupUnge,  Un  Mariage  difficile  et  les  Mi- 
rages d'or.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seuls  romans  de  ce  trimestre  à  qui 
nous  puissions  rendre  pareil  témoignage,  et  nous  le  rendons  sans 
prétendre  que  tous  les  autres  soient  absolument  de  mauvais  livres. 
Mais  il  y  a  des  nuances.  On  saura  les  démêler  dans  nos  juge- 
ments. 

14.  —  La  Bibliothèque  d'éducation  moderne  (qui  n'est  pas  une  bi- 
bliothèque paroissiale)  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  dû  à 
la  plume  facile  de  M.  Léon  Barracand.  C'est  l'histoire  d'un  enfant, 
d'Hilaire  Gervais,  Rien  de  plus  simple  et  de  moins  compliqué  que 
cette  histoire.  Orphelin  de  père  ei  de  mère,  le  petit  Gervais  tombe 
entre  les  mains  d'un  affreux  paràtre,  Pierre  Tarut,  et  d'une  marâtre, 
Barbe  Chivat,  plus  affreuse  encore.  L'enfant  doit,  à  sa  majorité,  hé- 
riter d'une  vingtaine  de  mille  francs.  S^il  meurt  avant  cette  date,  les 
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vingt  mille  francs  reviennent  à  Tarut.  Vous  voyez  déjà  quels  abomi- 
nables sentiments  s'agitent  dans  l'âme  de  ces  paysans  cupides  !  Ils  ne 
tuent  pas  Gervais  à  coups  de  couteau  :  les  gendarmes  sont  là  ;  mais 
ils  le  torturent  de  toutes  les  manières,  si  bien  que,  lorsque  Tarut  et 
sa  femme  meurent,  l'un  dans  un  incendie,  l'autre  de  la  morsure  d'un 
chien  enragé,  le  petit  Gervais,  qui  a  trouvé  une  seconde  mère  dans 
Madeleine  Beynet,  meurt  aussi.  Les  mauvais  traitements  ont  tari  en 
lui  les  sources  de  la  vie.  Ce  dénouement  un  peu  triste  est  racheté  par 
de  délicieuses  pages  sur  les  amusements  des  enfants,  et  par  des  paysa- 
ges dauphinois  d'une  exquise  fraîcheur.  Pourquoi  faut-il  que  la  note 
chrétienne  soit  totalement  absente  de  ce  livre  ?  Il  est  pourtant  inscrit 
parmi  les  «  livres  d'éducation.  » 

15.  —  J'arrive  aux  romans  étrangers.  Cette  fois,  ils  abondent,  et 
la  littérature  russe  principalement  bat  son  plein.  Voici  d'abord  Kira, 
par  V.  Rouslane.  On  pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  glaner 
en  Russie,  après  M™'^  Henry  Gréville.  C'est  une  erreur.  Les  auteurs 
de  Kira,  de  La  Comtesse  Natalia  et  d'Humiliés  et  Offensés  prouvent  in- 
telligemment le  contraire.  Qu'est-ce  que  Kira  ?  C'est  la  fille  du  colo- 
nel Borissof,  du  château  de  Nomssy,  gouvernement  de  Novogorod.  Ele- 
vée en  garçon,  nageant  comme  une  anguille,  montant  à  califourchon 
et  sans  bride  les  chevaux  de  son  père,  grimpant  aux  arbres  comme 
les  chats,  indisciplinée,  rebelle  à  l'étude  —  avec  cela,  très  chaste,  ai- 
mant tout  ce  qui  souffre,  principalement  les  animaux,  cette  étrange 
créature  incarne  en  elle  les  bizarreries  du  peuple  russe,  ses  héroïsmes, 
ses  abnégations,  son  mysticisme  vague  et  ses  superstitions.  Un 
ami  d'enfance,  VadineNisky  jeune  docteur  en  médecine,  la  demande  en 
mariage.  Elle  refuse  carrément  de  se  marier  et  sa  famille,  consen- 
tant à  la  suivre,  va  demeurer  à  Saint-Pétersbourg  où,  sœur  de  charité 
volontaire,  elle  se  voue  librement  au  soin  des  pauvres.  Dans  cette 
ville,  Kira  retrouve  le  docteur  Vadine  Nisky,  médecin  de  la  princesse 
Saroff.  Au  fond,  Kira  éprouve  pour  Vadine  un  sentiment  tendre  ;  mais 
tout  entière  à  ses  œuvres  de  dévouement,  elle  immole  son  cœur, 
espérant  par  cette  immolation  donner  au  jeune  médecin  la  vraie 
notion  du  sacrifice.  Cette  exaltation  généreuse  a  sa  source  dans  la  foi, 
la  foi  du  charbonnier,  la  foi  des  simples  et  des  naïfs.  Le  schisme  grec 
n'y  est  pour  rien.  Ceux  que  le  schisme  inspire  ont,  en  général,  des 
sentiments  beaucoup  plus  vulgaires.  Témoins  :  le  pope,  père  de  Va- 
dine Nisky,  et  la  princesse  Saroff".  Le  pope  est  un  pied-plat  dans  la 
force  du  terme.  La  princesse  Saroff"  ne  saurait  mieux  être  comparée 
qu'à  une  sorte  de  guenon  millionnaire,  dont  les  domestiques  sont  les 
souffre-douleurs,  et  qui  fait  répandre  des  aumônes  par  ses  intendants 
à  la  condition  qu'ils  ne  lui  décriront  jamais  les  misères  soulagées 
avec  son  argent.  La  princesse  Saroff  est  un   peu  comme  la  duchesse 
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d'Oloiine.  Il  lui  en  coûtait  d'accomplir  les  prescriptions  du-  carême. 
Et  pourtant  elle  désirait  avoir  la  conscience  tranquille.  Comment 
concilier  les  deux  choses  ?  —  «  Si  nous  faisions  jeûner  nos  gens  ?  » 
dit-elle  à  sa  sœur.  Et  ainsi  fut-il.  De  même  la  princesse  SarofF  prati- 
quait la  charité  par  ses  intendants.  Mais  donner  elle-même  aux  pau- 
vres, les  visiter  dans  leurs  mansardes,  quelles  horreurs!...  Eh  bien! 
ces  horreurs,  la  petite  Kira  s'en  rendait  modestement  et  bravement 
complice  à  chaque  heure  du  jour,  et  elle  mourut  à  la  peine.  La  prin- 
cesse donnait  des  roubles  ;  Kira  donnait  sa  vie  et  sou  cœur;  Laquelle 
était  la  plus  charitable  ? 

16.  —  Il  j  a  dans  La  Comtesse  Natalia  une  certaine  princesse  Mer- 
line  qui  doit  être  un  peu  cousine  de  la  princesse  Saroff.  Du  moins, 
sous  le  rapport  du  caractère,  se  ressemblent-elles  fort.  Merline, 
comme  Saroff,  fait  de  ses  domestiques  les  cibles  de  sa  mauvaise  hu- 
meur. Comme  Saroff,  elle  a  son  médecin  particulier.  Seulement,  ce 
médecin  est  une  femme.  Pour  ce  qui  concerne  Natalia  Nicolaewna 
Jagrinsky,  son  cas  revient  à  celui  de  beaucoup  déjeunes  filles  russes. 
Très  noble  et  très  pauvre,  sa  naissance  lui  impose  la  fréquentation 
d'un  monde  que  devrait  lui  faire  repousser  sa  modeste  fortune.  Elle 
est  courtisée  par  deux  gentilshommes  qui  occupent  dans  l'armée  un 
emploi  considérable.  L'un  plaît  à  la  jeune  fille,  mais  déplaît  à  la  ter- 
rible tante,  la  princesse  Merline  ;  l'autre,  tout  au  contraire,  est  la  co- 
queluche de  cette  tante  richissime,  tandis  que  Natalia  ne  peut  pas  le 
souffrir.  C'est  lui  cependant  qu'elle  épouse.  Natalia  Jagrinsk}''  devient 
comtesse  Smelsky.  L'union,  pour  n'être  pas  venue  de  passion,  ne 
laisse  point  que  d'être  heureuse.  Deux  enfants  naissent  :  un  garçon  et 
une  fille.  Et  voilà  que  cette  épouse,  cette  mère,  au  bout  de  douze  ans, 
s'amourache  d'un  jeune  officier  des  gardes  !  L'adultère  existe  d'in- 
tention, sinon  de  fait.  Il  est  certain  que,  sans  ses  enfants,  Natalia 
succomberait.  Smelsky  meurt  d'apoplexie,  et  sa  veuve  épouse  l'ofncier 
des  gardes.  Dénouement  malpropre  !  Ce  roman  ne  vaut  que  par  la 
peinture  des  mœurs  du  grand  monde  russe,  qui  sont  brossés  d'im- 
pression, mais  avec  une  réelle  justesse  de  coup  d'œil. 

17.  —  Dans  Humiliés  et  Offensés,  on  nous  décrit,  au  contraire,  les 
mœurs  du  petit  peuple.  Nicolas  Skhméniew  régit  les  domaines  du 
prince  Valkowsky.  Ce  régisseur  a  une  fille,  Natacha,  fiancée  à  un 
brave  garçon,  Vania,  dont  le  dévouement  ne  recule  devant  rien.  Sur- 
vient Aliocha,  le  fils  du  prince.  La  vue  de  cet  écervelé  de  vingt  ans 
ensorcelé  Natacha,  La  fille  du  régisseur  suit  Aliocha,  quitte  ses  pa- 
rents, son  fiancé,  tout  pour  le  séducteur.  Dans  le  cœur  de  celui-ci 
rinconstance  domine.  Il  abandonne  Natacha  pour  une  autre  beauté. 
La  jeune  prodigue  retourne  alors  vers  son  père,  qui  lui  pardonne,  et 
Vania,  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'aimer,  l'épouse  quand  même.Parallè- 
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lement  à  cette  histoire,  se  déroulent  les  mésaventures  lamentables 
d'un  Crésus  devenu  pauvre,  à  qui  le  sort  n"a  laissé  que  sa  petite -fille 
et  un  chien.  Chaque  jour  d'hiver,  le  vieux  décavé  va  s'asseoir,  pour 
se  réchauffer,  dans  une  confiserie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  là,  ne 
dit  mot,  ne  prend  rien,  regarde  sans  voir  et  détend  ses  membres  en- 
gourdis. Un  soir,  des  marchands  humilient  le  vieillard.  Il  quitte  la 
confiserie  pour  n'y  plus  revenir  ;  mais  son  chien  ne  le  suit  pas.  Il  est 
mort.  Le  vieux  meurt  à  son  tour.  Reste  la  petite-fille.  Elle  échoit  à 
une  odieuse  marâtre  qui  lui  fait  souffrir  un  martyre  permanent.  Ce 
n'est  qu'après  bien  des  années  que  sonne  pour  Hélène  l'heure  de  la 
délivrance.  Il  paraît  ([ii' Humiliés  et  Offensés  a  produit  en  Russie  une 
sensation  profonde.  On  a  prononcé  le  mot  de  chef-d'œuvre.  Le  mot 
est  lourd,  surtout  quand  on  appartient,  comme  l'auteur,  à  une  école 
qui  pose  en  principe  le  désintéressement  moral  dans  les  choses  d'art 
et  d'imagination.  Toutefois,  littérairement  parlant,  malgré  ses  lon- 
gueurs, ses  broussailles,  ses  papotages,  ses  contradictions,  le  roman 
de  Th.  Dotoiewsky  n'est  pas  une  production  ordinaire.  Quelle  vie 
étrangement  puissante  dans  ces  divers  et  nombreux  personnages, 
dont  les  passions  se  maintiennent  en  lutte  continuelle  I  Quelle  vérité 
d'observation  dans  ces  caractères  opposés  de  bourreaux  et  de  vic- 
times I  Certaines  images,  certaines  rencontres  heureuses  d'expres- 
sions ont  une  saveur  toute  particulière  pour  des  lecteurs  français.  La 
langue  est  chaude,  vibrante.  De  grandes  qualités,  certes.  Mais  la 
passion,  avec  ses  affolements  et  ses  fureurs,  s'y  étale,  parfois,  avec 
tant  de  réalisme,  qu'elles  disparaissent  dans  une  impression,  sinon 
malsaine,  du  moins  troublante.  L'auteur  d'Humiliés  et  Offensés  tient 
de  TourguenefF  et  d'Edgar  Poë.  Son  esthétique,  très  étudiée  dans  sa 
simplicité  voulue,  sait  tirer  de  grands  effets  de  la  peur,  de  l'inconnu, 
de  ces  dispositions  de  l'âme  amenant  la  frayeur  d'une  chose  que  l'on 
ne  comprend  pas,  que  l'on  ne  saurait  préciser,  mais  qui  peut  à  chaque 
instant  se  réaliser  comme  une  ironie  jetée  à  tous  les  arguments  de  la 
raison.  Assurément,  ce  romancier  russe,  dont  le  nom,  pour  la  pre- 
mière fois,  retentit  dans  notre  littérature,  n'est  pas  un  écrivain  banal, 
et  cet  écrivain  est  quelqu'un. 

18.  —  Dijmiir-le-Cosaque  (son  titre  l'indique)  nous  transporte  dans 
la  patrie  de  Mazeppa,  dans  la  sauvage  Ukraine.  Il  s'agit  d'une  terrible 
révolte  des  paysans  contre  les  nobles,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  et  qui,  par  ses  atrocités,  fait  songer  aux  crimes  sans 
nom  du  nihilisme  contemporain.  Le  héros  du  roman  débute  en  Polo- 
gne. Obscur  et  sans  nom,  il  aime  secrètement  la  noble  châtelaine 
dont  il  est  le  serviteur.  Bien  entendu  que  cet  amour  ne  lui  ôte  pas  le 
respect.  Il  cache  sa  passion  au  fond  de  son  cœur  ;  mais  elle  éclate 
malgré  lui  et  se  montre  dans  le  dévouement  intrépide  et  fier  dont  il 
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donne,  chaque  jour,  des  preuves  à  l'objet  de  sa  passion.  Finalement, 
le  mystère  se  découvre.  Djmitr  est  par  la  naissance  l'égal  de  celle 
qu'il  aime.  Vous  devinez  le  dénouement.  Dymilr-le-Cosaque  a  pour 
auteur  M™e  Etienne  Marcel.  Le  début  de  l'œuvre,  description  de 
l'Ukraine  pittoresque,  indomptée,  héroïque,  tient  plus  de  l'épopée  que 
du  roman.  Mais,  roman  ou  poème,  le  livre  entraîne,  captive  et  plaît  ; 
il  est  suivi  de  la  traduction  d'une  émouvante  Nouvelle  anglaise  de 
Miss  Anna-Mary  Thackeray  :  Sons  la  Falaise^  et  de  quelques  pages 
sur  les  sœurs  de  charité  à  Londres.  Le  lecteur  en  a,  comme  on  dit, 
pour  son  argent. 

19.  —  On  me  permettra  de  passer  rapidement  sur  Mitsa  (étude  de 
mœurs  valaques),  par  Louis  de  Chardonne.  Rien  de  bien  intéressant. 
Une  institutrice  qui  se  laisse  conter  fleurette  par  un  officier  de  hussards 
et  qui  épouse  ensuite  un  avocat,  cela  se  voit  ailleurs  qu'à  Bucharest. 
M.  de  Chardonne  a  brodé  sur  ce  canevas  les  immorales  arabesques 
des  mœurs  privées  de  la  société  valaque.  Quelles  mœurs  !  Paris  est 
une  Jérusalem,  comparée  à  la  Babylone  de  là-bas  I  En  certaines 
pages,  Mitsa  frise  la  pornographie,  et  c'est  dédié  à  une  femme  ! 
L'auteur  prie  cette  peu  scrupuleuse  personne  d'être  indulgente  pour 
son  œuvre  «  littéraire.»  Littéraire  !  littéraire  !  Les  Mémoires  de  Sarah 
bamum  ont  la  même  prétention. 

20.  —  L'Angleterre  nous  réclame.  Allons-y.  Nous  y  ferons,  grâce 
à  notre  cicérone  Mrs  Henry  Wood,  connaissance  avec  un  brave  mé- 
decin de  la  Cornouailles,  Hug  Raynor,  et  avec  sa  fille,  la  douce  et 
charitable  Édina.  Malgré  ses  qualités,  le  jeune  cousin  George  Ackiu- 
son  ne  prend  pas  feu  pour  la  petite  cousine.  Il  la  délaisse  et  s'en  va 
dans  de  lointains  pays.  Édina  jure  de  ne  se  marier  jamais.  Elle  reste 
avec  son  père,  et,  avec  les  plus  modiques  ressources,  devient  la  pro- 
vidence de  la  contrée,  une  contrée  peuplée  de  mineurs,  de  char- 
bonniers et  de  pauvres  diables.  Ce  sont  ces  petites  gens  qui  font 
surtout  l'attrait  du  roman  de  Mrs  Henry  Wood.  L'auteur  à'Edina, 
comme  en  se  jouant  et  de  main  d'ouvrier  d'ailleurs,  a  peint  leurs 
habitudes,  leurs  passions,  leurs  croyances  et  leurs  superstitions. 
Parmi  celles-ci,  s'en  trouve  une  bien  étrange  :  la  légende  des  Sept 
Siffleurs.  Figurez-vous  sept  oiseaux  mystérieux  qui,  à  minuit,  sur  la 
lande  déserte,  font  entendre  l'un  après  l'autre  un  sifflement  sinistre. 
Chaque  fois  qu'un  mineur  entend  ces  sifflements,  il  peut  recommander 
son  âme  à  Dieu.  Le  malheur  plane  sur  lui.  Les  Cornouaillais  croient 
que  ces  oiseaux  sont  les  âmes  de  sept  extracteurs  de  houille  qui,  dans 
un  temps,  furent  tués  ensemble  par  le  terrible  grisou.  Superstition  I 
je  vous  l'accorde.  Elle  n'en  a  pas  moins  sa  poésie  et  sa  saveur. 

2L  —  On  no  saurait  nier  que  le  romancier  Henry  James  ne  possède 
un  pou  d'caprit  et  un  graiu  d  liumour.  Mais  que  de  préjugés»  pour  ne 
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pas  diro  que  de  haines  et  de  rancunes  l'auteur  d'f/rt  Américain  à  Paris 
ne  nourrit-il  point  contre  la  noblesse  !  Ostensiblement,  il  a  écrit  son 
livre  pour  rabaisser  notre  aristocratie  au  profit  des  marchands  de 
cuirs  de  New-York,  Ce  yankee  mal  léché  n'aurait  pourtant  pas  dû  ou- 
blier que  c'est  la  noblesse  française  qui  a  fait  les  Etats-Unis  —  et, 
sans  déprécier  les  mérites  de  son  Christophe  Newmann,  ni  surtout 
les  savons  qui  l'ont  si  prodigieusement  enrichi,  Lafayette,  Rocham- 
beau,  Pontécoulant  et  autres  «  méprisables  »  marquis  de  l'ancien  ré- 
gime le  valaient  bien,  ce  nous  semble  ! 

Tel  n'est  point  l'avis  de  M.Henry  James.  Les  nobles  parisiens  qu'il 
met  en  scène,  sauf  deux  exceptions,  méritent  d'être  pendus  haut  et 
court.  Ce  sont  d'abominables  gredins.  Ils  ont  un  assassinat  sur  la 
conscience  et  ils  forcent  leur  belle -fille,  M'^e  veuve  de  Cintré,  dont 
Christophe  Newmann  a  demandé  la  main,  de  s'enterrer  vivante  chez 
les  Carmélites.  Naturellement,  cela  fournit  à  M.James  une  page  bien 
sentie  contre  les  couvents,  les  nonnes  et  les  moines.  La  preuve  du 
crime  des  Bellegarde,  Christophe  Newmann  finit  par  se  la  procurer. 
Il  pourrait  perdre  ses  ennemis.  Il  les  sauve  en  brûlant  le  document 
accusateur.  D'un  côté,  toutes  les  magnanimes  générosités  ;  de  l'autre, 
toutes  les  perfidies,  toutes  les  scélératesses.  Le  parti  pris  saute  aux 
yeux.  Mauvais  livre  ! 

22.  —  Depuis  vingt-cinq  ans,  Guillaume  Bergsoë  compte  parmi 
l'élite  des  romanciers  et  des  poètes  danois.  Né  en  1835,  à  Copenhague, 
il  était,  dès  l'enfance,  passionné  pour  l'étude.  Son  père,  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  porcelaines,  le  destinait  à  la  médecine. 
Mais  une  maladie  empêcha  le  jeune  Guillaume  de  poursuivre  cette 
carrière.  Il  se  livra,  par  goût,  à  la  littérature,  sans  toutefois  né- 
gliger la  science.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  des  recherches 
microscopiques  trop  soutenues  le  rendirent  aveugle.  Que  faire? Doré- 
navrant,  l'imagination  pouvait  seule  venir  au  secours  de  Bergsoë. 
C'est  alors  qu'il  composa  son  roman  :  Fra  Piazza  del  Popolo,  qu'il 
dictait  au  fur  et  à  mesure.  L'apparition  de  cette  œuvre  fut,  en  Dane- 
marck,  un  véritable  événement.  Il  publia  plus  tard,  la  Vieille  Usine, 
les  Monts  sabins,  les  Nouvelles  Italiennes  et  Histoires  de  revenants. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'avait  été  traduit  en  français.  Aussi  faut-il 
savoir  gré  à  M.  Charles  Simond  de  ce  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  la 
traduction  des  meilleurs  contes  du  poète  danois.  Ces  Contes —  dont 
l'action  se  passe  en  Italie —  sont  :  Pillone,  V Amphithéâtre  des  Flaviens, 
rUomme  de  pierre.  Jamais  le  doux  pays  où  résonne  le  si,  Rome,  Na- 
ples,  Florence  ne  furent  mieux  vues  et  mieux  décrites  que  par  cet 
écrivain  septentrional.  Jamais,  pour  rendre  les  sites  romains  et  sici- 
liens, peintre  méridional  ne  trouva  sur  sa  palette  des  tons  plus  riches 
et  plus  chauds.  Qu'était-ce  que  Pillone?  Demandez  aux  Napolitains. 
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Pillone  fut  plus  populaire  à  Naples  que  César  et  Napoléon  ne  l'ont  été 
en  Europe.  Et  pourtant  le  nom  de  Pillone  faisait  penser  à  un  brigand 
comme  il  ne  s'en  vit  guère  et  comme  il  s'en  voit  peu.  Roi  des  mon- 
tagnes, dont  le  sceptre  s'étendait  de  la  campagne  romaine  au  golfe 
d'Ischia,  Pillone  arrêtait  indifféremment  les  diligences  et  les  locomo- 
tives. Aujourd'hui,  dans  le  cratère  du  Vésuve,  demain  dans  les  défilés 
de  la  chaîne  des  Volsques,  cet  autre  Fra  Diavolo  défiait  les  Bersa- 
glieri,  rançonnait  les  Anglais  et  dévalisait  le  gouvernement.  Il  fut 
enfin  capturé  et  fusillé.  On  trouva  sur  lui  le  portrait  de  sa  mère  et 
une  médaille  de  la  Madone.  Dans  ce  type,  le  romancier  danois  a  voulu 
incarner,  avec  ses  vices  pittoresques  et  ses  qualités  réelles  de  bra- 
voure et  de  générosité,  le  légendaire  brigand  calabrais. 

L'Amphilhédlre  des  Flavicns  est  une  puissante  et  merveilleuse  re- 
constitution de  la  Rome  des  Empereurs  et  des  Gladiateurs.  Belle  page 
de  style  ! 

L'Homme  de  pierre  résume  une  légende  du  temps  des  Maures  :  la 
légende  d'un  gigantesque  bloc  de  pierre  qui  fut  autrefois  créature 
vivante  et  qui,  maintenant,  geint,  se  plaint  et  chante  quand  le  vent 
souffle.  C'est  un  peu  Thistoire  de  la  Nonne  de  pierre  qui  a  servi  à 
Mistral  de  point  de  départ  pour  sa  Nerto.  Là,  d'ailleurs,  entre  les  deux 
récits,  s'arrête  la  similitude.  Je  me  trompe  :  ils  offrent  tous  deux 
grand  intérêt. 

23.  —  Parlez-moi  d'avoir,  comme  on  dit,  plusieurs  cordes  à  son 
arc  !  On  est  sûr  ainsi  de  contenter  tout  le  monde.  Plus  haut,  M.  Charles 
Buet  se  livre  au  roman  de  cape  et  d'épée.  Ici,  nous  le  voyons  sous 
un  autre  aspect.  Saluez  l'auteur  des  Contes  ironiques  !  Pourquoi  ce 
titre?  Sauf  une  saynète  à  plusieurs  personnages  :  La  princesse 
Olympe,  ces  Contes  sont  fantastiques,  dramatiques,  humoristiques, 
romantiques  et  même  réalistes  !  Mais,  ironiques,  jamais  de  la  vie  ! 
Dieu  dans  un  bouge,  par  exemple,  qu'il  faut  lire  quand  les  enfants  sont 
couchés,  est  un  drame  en  six  pages  d'un  réalisme  poignant  et  émou- 
vant. Où  est  l'ironie  ?  La  joyeuse  journée  de  mai,  Malcis,  sont  des 
études  parisiennes,  très  fouillées,  très  osées.  Mais  ce  n'est  pas  le 
conte  —  et  nous  en  félicitons  M.  Buet  —  à  la  façon  de  Voltaire.  L'i- 
ronie est  généralement  fille  du  scepticisme,  et  n'admet  ni  émotion  ni 
indignation.  Or,  dans  l'Enfant  noir  et  l'Homme  qui  vent  do  Caryent, 
M.  Buet  flagelle  et  flétrit  les  moeurs  politiques  du  jour.  Bref,  ces 
Contes  soi-disant  ironiques,  attachants,  curieux,  bien  écrits,  nous  mon- 
trent l'auteur  du  Prkre  audacicusement  psychologue,  cruellement 
analyste  et  moraliste  profond.  Avec  de  toiles  qualités,  on  peut  se 
passer  de  l'ironie.  Je  dois  prévenir  que,  dans  cette  œuvre,  M.  Buet, 
selon  un  mot  d'Henri  de  Pêne,  «  est  sorti  du  bénitier.  »  En  d'autres 
termes,  le  conteur  s'était  jusqu'ici  exclusivement   confiné   dans  la 
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littérature  religieuse  et  y  avait  trouvé  les  succès  les  plus  légitimes. 
Il  a  voulu  prouver  qu'il  pouvait  aborder,  avec  un  talent  non  moindre, 
la  littérature  profane.  Il  a  fait  cet  essai  hardiment,  bravement,  sans 
craindre  de  toucher  à  certaines  turpitudes  et  de  descendre  dans  cer- 
tains bas-fonds.  Hàtons-nous  d'ajouter  que,  si  les    Contes  ironiques 
ne  sont  pas  écrits  pour  des  jeunes  filles,  ils  n'en  restent  pas  moins 
œuvre  de  catholique  et  de  croyant.  Les  Sept  Croix  de  Mauregard  et  la 
Soutane  aux  orties  ont  même  une  note  surnaturellement  chrétienne. 
L'âpre  remords  et  les  malédictions  d'une  vieille  mère,  dans  l'histoire 
du  prêtre  qui  se  défroque,  servent  de  témoignage  à  la  terrible  parole 
divine  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum.  Nous  aimons  peu  le  conte  macabre 
qui  a  pour  titre  :  Une  Image  d'Épinal.   On  j  sent  trop  l'influence  des 
Névroses  du  tant  prôné  naguère,  du  si  profondément  oublié  mainte- 
nant Charles  Rollinat. 

24.  — Sous  cette  rubrique,  Le  Figeon,'M.  Adolphe  Belot  a  réuni 
cinq  ou  six  Nouvelles  :  le  Bébé  incassable,  le  Bon  Chasselas,  Trois  Blancs 
et  un  Nègre,  etc.,  dont  l'ensemble  forme  les  300  pages  de  rigueur 
pour  un  volume  facile  à  vendre.  Ceux  qui  achèteraient  celui-ci,  espé- 
rant y  trouver  les  hardiesses  malsaines  de  la  Femme  de  feu,  seront 
heureusement  détrompés  dans  leurs  convoitises.  C'est  très  ano- 
din, et  cela  évidemment  a  été  écrit  pour  les  enfants,  surtout  le 
Bébé  incassable.  L'auteur  interpelle  d'ailleurs  ses  petites  favorites. 
Elles  s'appellent  Marthe,  Jeanne  et  Yvonne,  et  les  trois  font  trente 
ans  d'âge.  Le  respect  {pueri  reverentia)  s'imposait  forcément  à  l'é- 
crivain. 

25.  —  De  même,  dans  Bébé  et  C^,  nous  ne  reconnaissons  plus 
M.  Emile  Bergerat,  l'Homme  masqué  du  Voltaire.  En  dehors  de  trois 
ou  quatre  récits  :  Victor  Huyo  à  table,  les  Demi-Ames  et  le  Coup  de 
grâce,  on  ne  retrouve  pas,  dans  ce  Recueil  de  fantaisies  plus  ou  moins 
romantiques,  l'impiété  bruyante  dont  M.  Bergerat  s'était  fait  une 
triste  spécialité.  Quelquefois  même,  il  parle  en  bons  termes  des 
croyances  catholiques,  notamment  dans  le  Mouchoir  blanc  et  les  Deux 
Fiancés.  Ailleurs,  dans  Une  Page  d'histoire  contemporaine,  il  rend  plei- 
nement hommage  au  dévouement  d'un  pauvre  curé  de  campagne  ca- 
chant dans  sa  sacristie  des  mobiles  demi-mourants  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  des  Prussiens.  Le  plus  joli  morceau  de  cette  bouillabaisse, 
relevée  par  le  safran  d'un  style  rutilant,  est  Le  Chevalier  de  Frileuse. 
Ce  pauvre  chevalier  a  un  ami,  son  chien  Turc,  et  depuis  dix  ans  fait 
une  fois  par  an  la  cour  à  une  veuve,  la  comtesse  de  Villanel.  Ce  qui 
empêche  le  mariage,  c'est  Turc,  dont  Frileuse  ne  veut  point  se  séparer. 
Or,  un  jour  il  apprend  que  la  veuve,  fatiguée  d'attendre,  a  épousé  le 
vicomte  de  la  Paludière,  qui,  toujours,  traîne  derrière  lui  toute  une 
meute.  —  «  Pour  un  que  j'avais,    murmure   philosophiquement   le 
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chevalier,  c'était  bien  la  peine  !...  Ah!  la  femme  !  »  Bébé  et  C*  se  ter- 
mine par  un  virulent  réquisitoire  sur  le  siècle  qui  finit.  D'après 
M.  Bergerat,  les  caractéristiques  de  ce  siècle  sont  la  passion  du  mé- 
diocre, Famour  de  l'argent,  la  blague,  la  névrose,  l'anémie,  l'hjs- 
térie,  l'affaiblissement  des  facultés  mentales,  l'épuisement  des  forces 
physiques,  la  perte  du  sens  moral  et  du  sens  commun,  un  goût  dé- 
pravé pour  les  tisanes  fades,  les  absinthes  brûlantes  et  les  livres 
obscènes.  Quel  tableau  !  U Homme  masqué  compare  le  siècle  à  son  dé- 
clin à  un  Œdipe  gâteux  —  lugubre  et  affreux  birbe  à  qui  Lesbos 
fournit  ses  Antigones.  Evidemment,  M,  Bergerat  ne  se  doute  point 
qu'il  existe  encore  une  France  chrétienne.  Il  ne  voit  que  le  vieux 
demi-monde,  et  c'est  ainsi  qu'il  célèbre,  sur  le  mode  achaïque  et 
iambique,  la  repoussante  agonie  de  l'abominable  octogénaire  ! 

FiRMIN  BoissiN. 


THÉOLOGIE 

Kxposltîon  do  la  Doctrine  catholique,  par  Mgr  Capecelatro, 
de  l'Oratoire,  archevêque  de  Capoue,  traduit  en  français  sous  les  yeux  et 
avecle  concours  personnel  de  l'auteur.  Paris,  Lethielleux,  1884,  2  vol. 
petit  in-8  de  476  et  448  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'ignorance  de  la  vérité  religieuse  est  le  grand  mal  des  chrétiens 
en  notre  temps.  Ils  connaissent  peu  les  preuves  et  la  suite  dos  dogmes; 
ils  sont  quelquefois  incapables  de  répondre  aux  moindres  difficultés  ; 
ils  confondent  les  systèmes  des  théologiens  avec  l'enseignement  de 
l'Église.  Aussi,  l'un  des  livres  les  plus  utiles  est  l'Exposition  de  la 
doctrine  catholique.  Celui  que  nous  avons  entre  les  mains  et  dont 
nous  venons  d'achever  la  lecture  a  été  composé  en  italien  par 
Mgr  Capecelatro,  archevêque  de  Capoue,  l'un  des  prélats  qui  hono- 
rent davantage  l'épiscopat  napolitain  et  par  sa  vaste  science  théolo- 
gique et  par  son  rare  talent  d'écrivain.  L'auteur  n'a  pas  voulu  s'a- 
dresser à  des  savants,  ni  faire  une  œuvre  dont  la  lecture  fût  une 
étude.  Il  eût  été  facile  de  réunir  les  citations  des  maîtres  de  la 
science  thôologique,  Pères  et  Docteurs  de  TEglise;  de  présenter  les 
démonstrations  des  érudits  chrétiens,  les  raisonnements  des  philo- 
sophes scolastiques  :  Mgr  Capecelatro  a  préféré  avec  raison  que  son 
livre  fût  d'une  lecture  facile,  attrayante  ;  qu'il  ne  demandât  pour 
être  compris  et  goûté  qu'un  esprit  de  culture  moyenne.  C'est  dire 
que  V Exposition  de  la  doctrine  catholique  s'adresse  à  l'immense  majo- 
rité des  hommes  intelligents,  des  chrétiens  qui  ont  le  devoir  et  le 
pouvoir  de  posséder  une  science  religieuse  supérieure  à  celle  qui 
consiste  en  la  lettre  du  catéchisme,  et  enfin,  je  dirais  même  et  sur- 
tout, des  hommes  qui, n'ayant  pas  le  bonheur  d'être  chrétiens,  désirent 
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connaître  un  livre  bien  fait,  dépouillé  des  aridités  et  des  termes  de 
la  science  théologique  et  exposant  complètement  le  dogme  catholique. 
Remarquons  encore  que  ce  livre  est  très  personnel  et  très  vivant. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'exposer  et  de  démontrer  les  dogmes, 
comme  un  savant  exposerait  les  théorèmes  de  la  géométrie  :  il  entre  le 
plus  souvent  on  scène  ;  il  s'adresse  au  cœur,  à  l'intelligence  de  son 
lecteur,  il  le  prend  à  partie.  On  sent  à  chaque  page  vibrer  l'âme  de 
l'évêque  et  de  l'apôtre,  qui  a  la  passion  sainte  de  communiquer  la 
vérité  chrétienne,  qui  comprend  la  nécessité  du  secours  de  Dieu,  qui  prie 
pour  que  ce  secours  lui  soit  donné,  qui  veut  à  la  fois  convaincre  et 
toucher.  Il  écarte  les  polémiques  inutiles  ;  il  ne  traite  que  d'une 
manière  générale  les  questions  de  controverse  ;  il  préfère  s'attacher 
spécialement  à  faire  ressortir  la  beauté,  l'unité  et  la  parfaite  harmonie 
du  christianisme  avec  ce  qu'il  y  a  en  nous-mêmes  de  vrai,  de  grand 
et  d'élevé  (p.  11). 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  livres,  dont  le  premier  traite  de  Dieu; 
le  second,  de  Jésus-Christ;  le  troisième,  de  l'Église. 

Le  premier  livre  nous  a  paru  de  tout  point  le  plus  parfait.  C'est 
une  exposition  lumineuse  du  dogme  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu,  du  dogme  de  la  Trinité  et  de  la  création. 

Nous  aurions  désiré  un  peu  plus  d'étendue  au  second  livre  qui 
traite  de  Jésus-Christ,  de  la  grâce  et  des  sacrements.  Les  preuves  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  sont  indiquées;  on  les  rencontre  même 
dans  tout  l'ouvrage  ;  mais,  à  cause  de  l'importance  de  cette  vérité  et 
surtout  à  cause  des  contradictions  contemporaines,  nous  eussions  pré- 
féré que  ce  dogme  capital  fût  démontré  dans  un  chapitre  spécial. 
L'auteur  a  rejeté  au  troisième  livre,  où  il  parle  de  l'Eglise,  ce  qui  con- 
cerne l'Écriture  et  la  tradition.  Nous  reconnaissons  que  les  questions 
de  méthode  et  de  plan  importent  peu  ici  ;  cependant  nous  aurions 
placé  ce  chapitre  au  commencement  du  second  livre  ou  peut-être  en 
eussions-nous  fait  un  chapitre  préliminaire  à  tout  l'ouvrage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  portée  de  ces  critiques,  nous  estimons  que  ce 
livre  est  appelé  à  faire  un  grand  bien  ;  que  le  répandre  c'est  contri- 
buer à  répandre  la  connaissance  de  la  religion  chrétienne.  Le  style 
est  facile,  plein  de  mouvement,  et  n'a  point  les  lourdeurs  ordinaires 
aux  traductions;  c'est  à  peine  si  quelquefois  le  lecteur  attentif  trouve 
un  mot  ou  une  tournure  de  phrase  qui  lui  rappelle  que  ce  n'est 
point  un  texte  original.  L'impression  est  bonne;  le  format  est 
celui  adopté  par  M.  Lethielleux  pour  ses  publications  apologétiques  ; 
les  pages  contiennent  un  grand  nombre  de  lignes,  sans  que  l'œil  soit 
fatigué.  Nous  regrettons  que  les  correcteurs  aient,  çà  et  là,  laissé 
passer  des  fautes  qui,  sans  nuire  au  sens,  déparent  un  ouvrage  de 
valeur.  Eug.  Pousset. 
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De  l'influence  des  religions  sur  le  développement  écono- 
mique des  peuples,  par  Lodis  Desgramd,  président  fondateur  de  la 
Société  de  ^éo^rraphie  de  Lyon.  Paris,  Pion,  18S4,  gr.  in-18  de  xii-275  p 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dicté  en  quelque  sorte  à  l'auteur  par  un  conseil  direct  de  Pie  IX, 
honoré  d'un  témoignage  de  haute  satisfaction  par  Léon  XIII,  ce  livre 
a  pour  objet  w  d'instruire  davantage  »  et  de  «  combattre  les  erreurs, 
filles  de  l'ignorance.  »  Pour  répondre  aux  vœux  exprimés  par  le  saint 
Pontife,  il  faut  faire  comprendre  par  les  faits  d'expérience  que  patrons 
et  ouvriers  ont  des  intérêts,  non  point  inconciliables,  mais  au  contraire 
en  harmonie  étroite.  Il  faut  reconnaître  que  Phomme  étant  le  facteur 
du  travail,  pour  améliorer  celui-ci,  il  est  nécessaire  de  développer 
toutes  les  facultés  productives  du  premier,  et  que  les  causes  morales 
sont  ainsi  au  premier  rang  dans  les  études  économiques.  M.  Desgrand, 
s'inspirant  de  la  méthode  de  F.  Le  Plaj,  s'est  dévoué  à  cette  œuvre. 
Familiarisé  par  sa  longue  carrière  commerciale  avec  les  grands  inté- 
rêts du  travail,  porté  par  ses  goûts  d'érudition  géographique  à  com- 
parer les  différentes  civilisations,  il  s'est  particulièrement  attaché  à 
se  rendre  compte  du  caractère  des  principaux  courants  religieux,  et 
de  l'influence  que  chacun  d^eux  a  exercée  chez  les  divers  peuples  de 
la  terre. 

Après  quelques  considérations  sur  le  rôle  de  la  religion  natu- 
relle et  celui  des  églises  organisées,  l'auteur  examine,  dans  une 
série  de  chapitres  spéciaux,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  la 
religion  officielle  de  la  Chine,  le  mahomctisme,  le  judaïsme  et  le 
christianisme.  En  présentant  en  raccourci  l'esquisse  de  chacune 
de  ces  religions,  il  montre  comment  les  progrès  du  travail  humain  ont 
toujours  marché  de  pair  avec  le  développement  d'une  vérité  religieuse 
plus  complète  et  d'une  plus  haute  responsabilité  morale.  Un  dernier 
chapitre  consacré  au  rationalisme  fait  voir  comment  les  faux  dogmes 
révolutionnaires  et  maçonniques  tendent  à  mettre  partout  l'antago- 
nisme et  la  haine  à  la  place  de  la  concorde  et  de  la  charité  ;  et  comment 
l'œuvre  de  notre  temps  est  de  réagir  par  robservation  des  faits  contre 
les  aberrations  d  une  prétendue  science  sociale.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  tout  le  chapitre  de  résumé  et  conclusions,  dans  lequel 
M.  Desgrand  applique  à  l'examen  de  notre  situation  actuelle  les  no- 
tions qu'il  a  dégagées  d'abord  de  cette  étude  parallèle  du  monde  reli- 
gieux et  du  monde  économique.  Il  excelle  à  faire  saisir  comment 
quelques  faux  dogmes  ont  suffi  pour  désorganiser  chez  nous  la  famille 
par  le  partage  forcé,  et  l'atelier  par  la  loi  inhumaine  de  l'offre  et  de 
la  demande.  Partout  les  préoccupations  individualistes  et  le  souci  de 
la  jouissance  ont  remplacé  les  sentiments  de  devoirs  réciproques  et 
de  dévouement  mutuel.  Aussi  M.  Desgrand  convie  tous  les  gens  de 
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bien  à  restaurer,  sous  l'inspiration  de  la  loi  de  charité  chrétienne,  la 
paix  dans  la  famille  par  le  respect  de  l'autorité  paternelle,  et  la  paix 
dans  l'atelier  par  l'observation  des  traditions  du  patronage. 

A.  Delairb. 


JURISPRUDENCE 

Traité  des  infractions  de  la  parole,  de  l'écrîtnre  et  de  la 
presse,  par  F.  Fabregcettes.  Tome  !«•■.  Paris,  Marescg,  1884,  in-8dcLii- 
507  p.  ~  Prix  :  18  fr. 

Je  n'ai  sous  les  yeux  que  le  premier  volume  du  Traité  des  infrac- 
tions de  la  parole^  de  récriture  et  de  la  presse,  de  M.  Fabreguettes, 
procureur  général  à  la  cour  d'appel  de  Ljon  :  le  commentaire,  qui  ne 
va  que  jusqu'à  l'article  trente-trois  de  la  loi  du  29  juillet  1881,  donne 
sur  chaque  article  l'historique  de  la  législation  antérieure,  l'exposé  de 
cette  législation  et  des  débats  qui  en  ont  accompagné  l'élaboration, 
enfin  les  décisions  de  la  jurisprudence.  Dans  sa  forme,  c'est  un  ou- 
vrage utile  au  praticien,  mais  à  la  valeur  duquel  les  déclarations  libé- 
rales de  l'introduction  ajoutent  peu  de  chose.  On  remarquera  toute- 
fois que  l'auteur  n'est  point  partisan  d'une  liberté  illimitée,  et  qu'il 
admet  notamment  qu'elle  doit  être  restreinte  à  l'égard  des  anarchistes 
(§§  494,  950)  et  des  ministres  des  cultes  (§§  887-912).  Outre  la  loi  du 
29  juillet  1881,  M.  Fabreguettes  examine  tous  les  textes  encore  en 
vigueur  sur  les  délits  commis  par  la  parole,  l'écriture,  la  presse  : 
quelque  large  que  soit  le  titre,  l'exécution  le  justifie  amplement.     B. 


Code  de  procédure   pénal   allemand,  traduit  et  annoté  par  Fer- 
NAND  Dagdin.  Paris,  Pichon,  1884,  in-4''  de  cxxiv-404  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  Code  de  procédure  pénal  allemand,  promulgué  le  1"  février  1877, 
vient  d'être  traduit  pour  la  Société  de  législation  comparée  par  M.  Fer- 
nand  Daguin.  L'introduction  passe  en  revue  :  1"  l'histoire  de  la  pro- 
cédure pénale  en  Allemagne  (p.  viii-lx)  ;  2°  l'historique  de  la  con- 
fection du  code  de  1877  (p.  lx-lxix);  3M'organisation  actuelle  des 
juridictions  pénales  en  Allemagne  (p.  lxix-lxxxvi)  ;  4°  l'aperçu  gé- 
néral du  nouveau  code  de  procédure  pénale  (p.  lxxxvi-cxvi).  De  ces 
quatre  chapitres  le  premier  contient  un  excellent  résumé  de  l'histoire 
de  cette  branche  du  droit.  Sans  donner  d'ailleurs  des  résultats  nou- 
veaux, dus  à  des  recherches  personnelles,  M.  Fernand  Daguin  et  ses 
collaborateurs  ont  su  grouper  avec  clarté  et  intérêt  les  solutions  des 
principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  ;  et  comme  «  la  pro- 
cédure pénale  est  peut-être,  de  toutes  les  branches  du  droit,  celle 
dont  les  rapports  avec  la  constitution  sociale  et  politique  sont  les 
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plus  intimes,  »  on  conçoit  le  prix  de  ce  travail.  Tout  cependant  n'y 
est  pas  acceptable.  Dire,  à  propos  de  l'inquisition  romaine,  que  l'inhu- 
manité des  procédés  d'instruction,  la  sévérité  exagérée  de  certaines 
condamnations,  rendirent  cette  juridiction  justement  odieuse,  c'est 
confondre  un  tribunal  ecclésiastique  avec  des  tribunaux  civils  du 
même  nom,  et  commettre  une  erreur  sous  la  forme,  involontaire  je 
pense,  d'un  outrage.  —  Les  deux  chapitres  suivants  aident  à  l'intelli- 
gence du  dernier  qui  expose  le  système  du  code  du  1"  février  1877. 
Ce  code  procède  directement  de  notre  code  d'instruction  criminelle. 
Comme  notre  loi,  la  loi  allemande  ne  donne  l'action  publique  qu'au 
ministère  public,  sauf  dans  certains  cas  où  la  partie  lésée  est  admise, 
à  citer  l'auteur  de  l'infraction  devant  la  juridiction  pénale;  mais,  à 
l'inverse  de  ce  qui  se  fait  chez  nous,  l'action  civile  en  dommages- 
intérêts  qui  lui  appartient  doit  être  portée  devant  les  tribunaux  civils; 
au  cours  de  l'information,  l'inculpé  est  muni  d'un  défenseur.  Ces  inno- 
vations, surtout  la  dernière,  sont-elles  heureuses  ?  C'est  ce  que  l'ex- 
périence montrera.  B. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Piiilosnpliie  des  sciences  sociales,  par  Antonin  Rondelet.  Paris, 
V.  Palmé,  188i,  in-12  de  324  p.  —  Prix  -.3  ir. 

M.  Rondelet  a  observé  que  les  philosophes,  tant  les  anciens  que  les 
modernes,  ont  généralement  fait  profession  de  se  renfermer  dans  la 
spéculation  pure,  et  de  se  détacher  des  choses  de  ce  monde  ;  s'ils  ont 
étudié  la  nature  de  l'homme  et  de  la  morale  individuelle,  ils  ont 
écarté  soigneusement  toute  application  de  cette  morale  à  la  vie  exté- 
rieure, sociale  et  pratique  ;  d'où  il  suit  que  le  jeune  homme  se  trouve 
avoir  acquis  dans  l'école  un  savoir  et  des  habitudes  d'esprit  qui  lui 
sont  de  nul  secours  pour  les  luttes  de  la  vie  sociale.  A  cette  remarque, 
l'auteur  en  ajoute  une  autre,  c'est  que  la  société  étant  composée 
d'hommes,  le  monde  social  étant  l'image  agrandie  et  comme  l'épa- 
nouissement de  notre  propre  cœur,  il  ne  saurait  rien  renfermer  qui 
ne  se  trouve  d'abord  dans  l'individu  ;  c'est  dans  la  connaissance  de 
l'homme,  c'est  dans  la  méthode  psychologique  qu'il  faut  chercher  le 
principe  de  la  méthode  des  sciences  sociales. 

Ceci  posé,  tout  l'ouvrage  s'en  déduit  logiquement  :  à  chaque  face 
de  la  nature  intime  de  l'homme  répond  un  aspect  du  monde  social, 
une  branche  de  la  science  du  gouvernement  des  sociétés  :  à  l'homme 
considéré  comme  composé  de  corps  et  d'âme,  et  doué  de  sensibilité 
physiologique,  répondent  les  sciences  économiques,  chargées  d'assu- 
rer la  vie  du  corps; —  à  l'homme  considéré  comme  être  intelligent, les 
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sciences  pédagogiques  ;  —  comme  être  moral,  l'administration  de  la 
justice  ;  —  comme  être  sensible,  tenu  de  travailler  au  bien  de  ses  sem- 
blables, l'étude  du  communisme,  de  l'étendue  et  de  l'emploi  de  l'im- 
pôt; et  ainsi  du  reste.  Et  dans  le  détail  de  chacune  de  ces  sciences, 
la  psychologie,  que  l'auteur  prend  pour  son  guide,  lui  fournit  des 
lumières  et  des  solutions. 

On  aime  ainsi  à  se  sentir  conduit  sur  un  chemin  sûr,  et  lors  même 
qu'on  trouverait  parfois  les  déductions  de  l'auteur  un  peu  subtiles,  à 
voir  se  dérouler  toutes  les  conséquences  d'une  donnée  incontestable- 
ment vraie.  R.  D.  L.  S. 

IL.e  charlatanisme  social,   par  le   Rév.  Père  Félix.  Paris,  Roger  et 
Chernoviz,  188i,  in-8  de  422  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'éminent  conférencier  de  Notre-Dame,  l'auteur  du  Socialisme  de- 
vant la  société  et  du  Christianisme  et  du  Socialisme,  vient  de  faire  pa- 
raître un  nouveau  volume  destiné  à  montrer  aux  moins  clairvoyants 
l'abîme  vers  lequel  nous  marchons.  Après  avoir  établi  que  le  mal  dont 
nous  souffrons  vient  de  ce  désir  immodéré  des  jouissances  et  des 
richesses  qui  nous  envahit  tous,  même  à  notre  insu  ;  après  avoir  dé- 
montré «  que  tous  les  peuples  en  décadence  morale  et  marchant  à  la 
ruine  sociale,  ont  été  à  peu  près  ce  que  nous  sommes  et  ont  donné,  ou 
peu  s'en  faut,  le  spectacle  que  donne  notre  siècle  lui-même,  »  le  grand 
écrivain,  qui  connaît  si  bien  nos  misères,  cherche  les  remèdes  que  nous 
apportent  la  science,  la  philosophie,  l'économie  moderne,  le  socialisme 
d'État. 

Dans  une  série  de  chapitres  d'une  haute  portée  philosophique,  à 
l'aide  d'exemples  irréfutables,  le  Révérend  Père  montre  l'inanité  et 
le  danger  des  utopies  de  ces  charlatans  qui  préconisent  leurs  systèmes 
comme  les  seuls  propres  à  nous  faire  jouir  d'une  complète  félicité. 
Dans  la  conclusion  apparaît  le  christianisme  avec  ses  principes  de 
justice,  de  charité  et  d'autorité,  compensateur  de  l'inégalité  sociale  ; 
réparateur  des  misères  individuelles  et  «  nouant  par  une  mutuelle 
affection  le  cœur  du  riche  et  le  coeur  du  pauvre  par  le  lien  sympa- 
thique du  bienfait  et  de  la  reconnaissance.  » 

Ce  livre  devra  être  médité  par  ceux  qui  possèdent,  pour  apprendre 
leurs  devoirs  et  montrer  les  dangers  que  fait  courir  à  la  société  l'ou- 
bli du  rôle  que  leur  assigne  la  Providence.  Il  devra  être  lu  par  ceux 
qui  n'ont  que  leur  travail  pour  se  tenir  en  garde  contre  des  excita- 
tions malsaines  et  les  convoitises  décevantes. 

Tous  devront  avoir  présent  à  l'esprit  ces  vérités  si  claires,  si  bien 
prouvées  par  l'histoire,  à  savoir  :  «  que  les  désirs  immodérés  de  la 
richesse  font  naître  les  grandes  iniquités,  et  que  ces  grandes  iniquités 
amènent  les  grandes  ruines.  »  L.  L. 
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La  Philosophie  zoôlo^lque  avant  Oar\%'îii,  par  M.  Ed.  Perrier, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  F.  Alcan,  <884, 
in-8  de  xii-2y2  p.  [Bibliothèque  scientifique  internationale).  —  Prix: 
6fr. 

Longtemps  on  a  quelque  peu  médit  de  la  méthode  des  naturalistes. 
En  dépit  de  l'adoption  dans  les  classifications  de  mots  tels  que  famille 
et  tribu  qui  évoquent  inconsciemment  l'idée  de  parenté  et  de  descen- 
dance, les  naturalistes  se  bornent  en  général  à  comparer,  et  les  phy- 
siciens leur  reprochent  volontiers  de  ne  point  songera  expliquer.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  la  différence  qui  sépare  l'observation 
pure  de  l'expérimentation  méthodique.  Expliquer  c'est  dégager  dans 
un  ensemble  de  phénomènes,  l'élément  commun  qui  les  lie  et  dont  les 
modifications  rendent  compte  de  leurs  apparences  diverses.  Déjà  dans 
un  livre  remarquable  intitulé  les  Colonies  animales  et  la  formation 
des  organismes,  M.  Ed.  Perrier  a  essayé  d'exposer  un  chapitre  de 
l'histoire  des  êtres  vivants  en  adoptant  la  forme  didactique  propre 
aux  sciences  expérimentales.  Le  livre  qu'il  publie  cette  année,  et  qui 
reproduit  en  partie  quelques-unes  des  leçons  les  plus  remarquées  de 
son  cours  du  Muséum,  est  un  nouveau  pas  dans  cette  voie. 

La  Philosophie  zoologique  avant  Da?'ivin  est  à  vrai  dire  l'histoire  des 
doctrines  qui  tour  à  tour  ont  tenté  d'expliquer  l'origine  des  êtres  et 
les  liens  qui  les  rattachent  entre  eux.  Rien  n'est  plus  difficile  peut- 
être  que  de  faire  Thistoire  des  idées,  car  beaucoup  d'entre  elles,  nées 
obscurément,  ont  longtemps  végété  dans  l'abandon  jusqu'au  jour  où, 
reprises  avec  éclat,  elles  ont  apparu  comme  une  invention.  Procédant 
à  la  manière  des  historiens,  M.  Perrier  dessine  les  grandes  lignes  et 
abandonne  aux  chroniqueurs  et  aux  biographes  le  fouillis  des  dé- 
tails. C'est  ainsi  qu'il  peut,  dans  un  résumé  d'autant  plus  utile  qu'il 
est  court  et  précis,  embrasser  toute  «  l'évolution  des  sciences  zoolo- 
giques. » 

C'est  d'abord  la  mythologie  primitive  et  la  jjlace  des  animaux  dans 
la  nature  ;  puis  la  philosopliie  de  l'antiquité,  Aristote,  Lucrèce,  Pline 
et  Galien.  Plus  tard  s'accuse  le  grand  mouvement  qui,  à  travers  le 
moyen  âge,  conduit  à  la  renaissance  :  les  médecins  arabes,  Albert  le 
Grand,  François  Bacon...  Après  les  études  des  premiers  raicrographes 
viennent  les  grands  travaux  descriptifs  et  les  essais  de  nomenclature 
fondés  avec  Linné  surTidce  de  la  fixité  del'espèfe.Le  dix-huitiomesiè- 
cle  amène  des  progrès  manifestes  :  Bonnet  qui,  avec  la  théorie  dos  ger- 
mes indestructibles,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  émet  les  pre- 
mières vues  sur  la  vie  de  l'espèce  comparée  à  la  vie  de  l'individu  ; 
Buffon  qui  reconnaît  des  espèces  éteintes,  reproche  aux  classifications 
de  prf'jugor  une  parenté  et  conçoit,  par  la  considération  des  faunes  la 
probabilité  des  variations  ;Lamarck.  qui,  remontant  aux  formes  simples 
et  aux  animaux  inférieurs,  discerne  l'importance  des  causes  actuelles  et 
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dessine  une  doctrine  de  transformation  des  espèces  ;  Etienne-Geof- 
froy Saint-Hilaire  qui,  s'appuyant  sur  l'idée  d'un  plan  unique  de  com- 
position, appuie  la  variabilité  sur  les  influences  du  milieu  ;  Georges 
Cuvier,  enlin,  qui  fonde  la  paléontologie  et  Tanatomie  comparée  sur 
la  corrélation  des  formes  et  la  subordination  des  caractères.  Alors  s'é- 
lèvent les  grandes  luttes  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Cuvier,  aux- 
quelles Goethe  prend  part  et  que  veut  concilier  Dugès.  On  arrive  ainsi 
aux  philosophes  de  la  nature,  comme  Schelling,  et  aux  savants  con- 
temporains, depuis  Richard  Owen  et  la  conception  de  l'archétype, 
Louis  Agassiz  et  la  fixité  immuable  des  espèces,  H.  Milne  Edwardset 
la  théorie  de  la  reproduction,  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  et  l'indi- 
vidualité collective  des  organismes,  jusqu'à  Ch.  Darwin  et  la  doctrine 
de  l'évolution. 

A  travers  cette  longue  histoire,  dans  laquelle,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, une  fort  belle  part  revient  à  la  science  française,  c'est  presque 
toujours  à  la  métaphysique  qu'on  a  demandé  la  formule  d'une  con- 
ception générale  sur  les  rapports  des  êtres  vivants.  Après  le  principe 
des  causes  finales  énoncé  par  Aristote  et  auquel  revient  Cuvier,  Leib- 
nitz  a  eu  recours  au  principe  de  continuité  qu'invoquent  ses  disciples 
Linné  et  Bonnet,  sans  y  chercher  une  relation  de  cause  à  effet.  L'unité 
de  plan  de  composition  n'est  aussi  que  le  reflet  mystérieux  du  Créateur 
dans  les  créatures.  Aussi  bien  la  fixité  des  espèces  est  encore  une  idée 
métaphysique,  et  la  plupart  des  difficultés  que  présente  la  définition 
de  l'individu  ou  de  l'espèce  sont,  à  vrai  dire,  artificielles.  Elles  résul- 
tent en  partie  des  conceptions  trop  étroites  suggérées  autrefois  par  la 
considération  des  seuls  animaux  supérieurs.  Toutefois,  c'est  ce  que 
M.  Perrier  s'efforce  de  montrer  dans  les  derniers  chapitres,  grâce  à 
des  moyens  d'investigation  perfectionnés,  les  rapports  entre  l'em- 
bryogénie et  la  morphologie  générale  sont  en  partie  dévoilés,  et  le  dé- 
veloppement embryogénique  d'un  organisme  en  raconte  la  généalogie. 
Aujourd'hui  on  peut  réduire  les  êtres  vivants  à  des  éléments  qui  leur 
sont  communs,  et  relier  par  une  chaîne  continue  les  êtres  formés  d'un 
seul  de  ces  éléments  à  ceux  qui  en  contiennentdes  milliards. On  pressent 
que  les  véritables  explications,  comme  les  veulent  la  physique,  la  chi- 
mie et  la  mécanique,  sont  maintenant  prochaines  en  biologie.  Le  livre 
de  M.  Perrier,  quelques  réserves  que  puissent  motiver  certaines  vues 
hardies  de  l'auteur,  est  assurément  de  ceux  qui  doivent  aider  à  attein- 
dre ce  but  si  désiré. 

Qu'on  ne  craigne  pas  d'ailleurs  qu'en  montrant  les  lois  physiques 
qui  régissent  les  êtres  vivants,  le  transformisme  fasse  oublier  le 
Créateur.  «  A  ceux  que  tourmenteraient  de  tels  scrupules,  dit  excel- 
lemment M.  Perrier  en  manière  de  conclusion,  il  convient  de  rappeler 
que  la  chimie,  la  physique,  Tastronomie,  en  expliquant  les  faits  qui 
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appartiennent  à  leurs  domaines  respectifs,  n'ont  nullement  atteint  la 
cause  première.  La  biologie  moderne  n'atteint  pas  davantage  cette 
cause  :  elle  ne  supprime  pas  Dieu  ;  elle  le  voit  plus  loin  et  surtout 
plus  haut.  »  A.  Delaire. 


Cours  d'*astronomie  de  l'Ecole    polytechnique,  par  H    Faye 
membre  de  l'Institut,  etc.  2«  partie,  Paris,  Gautliier-Villars,  1883, 'ia-8  dé 
xvii-464p.  —  Prix  :   ii  fr. 

Xraité  djastronomie  pratique,  contenant  Vexposition  du  calcul  des 
ephéméridcs,  avec  une  introduction  historique,  par  M.  Abel  Soochon 
membre-adjoint  du  bureau  des  longitudes.  Paris,  Gaulliier-Villars,  1883! 
m-8  de  xciv-396  p.  —  Prix  :  1  o  fr. 

C'est  toujours  une  bonne  fortune,  pour  l'amateur  des  sciences,  de 
mettre  la  main  sur  quelqu'un  des  écrits  didactiques  de  M.  Faye.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  lu  et  dévoré,  dans  VAnnuaire  du  bureau  des 
longitudes,  à  la  place  où  Arago  régna  longtemps  sans  partage,  ces 
notices  dans  lesquelles  le  président  actuel  du  bureau  fournit  si  bril- 
lamment la  preuve  que  son  illustre  prédécesseur  n'a  pas  emporté  dans 
la  tombe  l'art  de  rendre  la  science  attrayante  sans  lui  rien  enlever 
de  sa  dignité,  de  la  vulgariser  sans  la  rendre  vulgaire. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  un  autre  but 
qu'il  se  propose  et  à  un  autre  public  qu'il  s'adresse,  mais  ce  sont  les 
mêmes  dons  et  les  mêmes  ressources  qu'il  déploie.  Ce  cours  d'astro- 
nomie, en  effet,  est  en  substance,  la  reproduction  des  leçons  que 
M.  Faye  donne  aux  élèves  de  l'École  polytechnique.  Il  s'adresse 
donc  à  des  jeunes  gens  déjà  pourvus  d'une  instruction  scientifique 
étendue;  ila  pour  objet  de  les  initier, sinon  dans  les  derniers  détails, 
au  moins  dans  leurs  traits  essentiels,  à  toutes  les  grandes  théories  de 
l'astronomie  mathématique,  ainsi  qu'à  la  connaissance  des  instru- 
ments et  des  méthodes  d'observation. 

Dans  un  premier  volume,  publié  depuis  trois  ans,  M.  Faye  avait 
traité  du  mouvement  diurne  et  de  la  géométrie  ou  plutôt  de  la  ciné- 
matique de  la  sphère  céleste,  des  instruments  portatifs  ou  fixes,  de  la 
théorie  des  erreurs,  des  procédés  employés  pour  la  mesure  et  la 
représentation  do  la  surface  terrestre.  Bien  que  n'ayant  pas  à  rendre 
compte  actuellement  do  ce  premier  volume,  signalons  en  passant  la 
manière  remarquablement  simple,  claire  et  complète  dont  M.  Faye  a 
su  exposer  la  délicate  théorie  des  erreurs  et  en  faire  ressortir  la  por- 
tée et  les  limites. 

Le  volume  actuel  traite  do  la  théorie  du  soleil  et  des  planètes  au 
point  de  vue  cinématique  d'abord,  puis  au  point  de  vue  mécanique, 
de  la  détermination  des  orbites  des  comètes  et  des  planètes,  des  phé- 
nomènes do  la  précession,    de  la   nutation   et  de  l'aberration,  de  la 
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théorie  de  la  lune  et  des  applications  de  l'astronomie  à  la  navigation. 

On  comprend  qu'un  pareil  ouvrage  ne  comporte  guère  d'analyse. 
Toutes  les  questions  de  l'astronomie  et  même  de  la  mécanique  céleste 
y  sont  abordées.  Quelques-unes  sont  traitées  d'une  manière  assez 
développée  :  telle  est  celle  de  la  détermination  des  orbites,  à  laquelle 
l'auteur  ne  consacre  pas  moins  de  cinq  chapitres  et  de  six  tables  nu- 
mériques, estimant  avec  raison  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  propre  à 
initier  les  débutants  à  la  pratique  des  calculs  astronomiques,  tout  en 
leur  inspirant  le  goût  des  recherches  personnelles.  D'autres  sont 
esquissées  à  grands  traits,  comme  celle  des  perturbations.  Mais  tou- 
jours les  points  essentiels  sont  indiqués  au  moins  d'un  mot  ;  souvent 
des  inductions  lumineuses  suppléent  aux  développements  analytiques 
que  le  cadre  de  l'ouvrage  ne  comportait  pas.  A  ce  point  de  vue,  nous 
signalerons  en  particulier  le  livre  VI,  relatif  à  la  lune. 

Il  n'est  donné  qu'aux  maîtres  d'embrasser  ainsi  la  théorie  et  la 
pratique  d'une  science,  d'y  répandre  de  haut  une  lumière  qui  éclaire 
tout,  et  de  savoir  par  là  faire  ressortir  suffisamment  les  détails  tout 
en  les  rattachant  aux  grandes  masses.  Mais  tous  les  maîtres  de  la 
science  n'ont  pas  ce  don  de  la  communiquer  aux  autres.  M.  Faye  le 
possède  au  suprême  degré.  11  a  véritablement  le  génie  de  l'enseigne- 
ment, et  le  livre  dont  nous  parlons  est  un  chef-d'œuvre  à  ce  point  de 
vue.  Toutes  les  personnes  qui  possèdent  les  premiers  éléments  du 
calcul  infinitésimal,  les  candidats  à  la  licence,  en  particulier,  peuvent 
le  prendre  avec  confiance  comme  le  plus  propre  à  leur  donner  une 
idée  précise  et  complète  de  l'astronomie  mathématique  ;  tel  est  l'art 
de  l'auteur  à  répandre  l'intérêt  sur  les  questions  les  plus  abstraites, 
que  bien  peu,  croyons-nous,  se  sépareront  de  lui  sans  l'avoir  suivi 
jusqu'au  bout. 

Si  nous  avions  une  légère  critique  à  lui  adresser,  ce  serait  peut- 
être  (mais  à  qui  ne  s'adresserait  cette  critique?)  ce  serait  de  tomber 
quelquefois  dans  Fexagération  des  qualités  que  nous  signalons. 
M.  Faye  est  un  coloriste;  il  aime  à  procéder  par  oppositions  d'ombre 
et  de  lumières,  et  peut-être  est-il  amené  quelquefois  à  forcer  un  peu 
les  lumière  et  les  ombres.  Ainsi,  lorsqu'à  la  page  49  il  oppose  les 
lois  de  Kepler  aux  théories  des  anciens  sur  les  mouvements  plané- 
taires, est-il  parfaitement  exact  et  parfaitement  équitable  en  disant  : 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  pures  hypothèses  comme  l'excentrique  des  an- 
ciens :  ce  sont  des  lois  de  la  nature?»  Ni  les  modernes,  pensons-nous, 
ne  méritent  cet  excès  d'honneur,  ni  les  anciens  cette  indignité.  L'ex- 
centrique était  une  hypothèse  sans  doute,  mais  non  pas  une  pure 
hypothèse,  puisqu'elle  satisfaisait  aux  observations  dont  les  anciens 
disposaient.  Les  lois  de  Kepler  ont  eu  exactement  le  même  caractère, 
surtout  à  l'époque  de  leur  découverte.  Il  est  vrai  qu'avec  Newton 
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elles  ont  pris  une  nouvelle  valeur  et  acquis,  ainsi  que  le  rappelle 
M.  Faye,  une  signification  mécanique.  Mais  cette  signification  se 
rattache  à  son  tour  à  une  nouvelle  hypothèse,  celle  de  la  gravitation 
universelle,  hypothèse  plus  simple,  plus  générale,  vérifiée  par  des 
faits  nombreux,  mais  enfin  hypothèse.  Dans  cette  hypothèse  même, 
elles  ne  sont  qu'une  abstraction,  une  limite  qui  se  réaliserait  seu- 
lement si  les  diverses  planètes  avaient  des  masses  absolument  négli- 
geables par  rapport  à  celle  du  soleil.  Au  fond,  elles  ne  sont  qu'une 
conception  de  notre  esprit,  une  manière  commode  de  classer  un  en- 
semble de  faits;  elles  n'ont  aucune  réalité  objective. 

Il  n'y  a  donc  pas  entre  les  procédés  des  anciens  et  les  nôtres  une 
différence  aussi  radicale  que  le  ferait  croire  la  phrase  citée  de 
M.  Faye.  Cette  observation  n'est  pas  sans  importance,  car  il  serait 
peu  encourageant  de  penser  que,  dans  quelques  siècles,  après  de  nou- 
veaux progrès  accomplis,  nos  descendants  viendront  à  leur  tour  trai- 
ter nos  travaux  de  pures  hypothèses.  Ils  auraient  tort.  L'esprit 
humain  est  toujours  le  même;  l'évidence  propre  aie  satisfaire  est  tou- 
jours la  même  ;  seulement,  à  mesure  que  de  nouveaux  faits  se  dé- 
couvrent, à  mesure  qu'on  pousse  plus  loin  l'analyse,  on  reconnaît 
l'insuffisance  de  certaines  hypothèses,  on  trouve  des  points  faibles  ou 
des  exceptions  à  certains  raisonnements.  Hypothèses  et  raisonne- 
ments, s'ils  étaient  valables  à  leur  époque,  n'en  ont  pas  moins  consti- 
tué un  pas  en  avant,  une  étape  vers  la  lumière  ;  les  générations  qui 
viendront  après  ne  pourront  pas  prétendre  à  autre  chose  ;  à  aucune 
il  ne  sera  donné  en  ce  monde  d'atteindre  à  la  lumière  parfaite. 

Notre  critique,  on  le  voit,  ne  porte  en  rien  sur  le  fond  ;  c'est  une 
question  de  couleur,  et  peut-être  M.  Faye  aurait-il  le  droit  de  nous 
dire  avec  le  proverbe  qu'il  n'en  faut  pas  disputer. 

—  Le  Traité  d' astronomie  pratique  de  M.  Souchon  nous  amène  sur 
un  terrain  tout  différent.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  donner  un  tableau  de 
l'ensemble  de  la  science,  mais  d'entrer  en  plein  dans  les  calculs 
qu'exigent  ses  recherches  et  ses  applications.  Le  titre  pourrait  don- 
ner lieu  à  une  confusion,  car  le  nom  d'astronomie  pratique  est  assez 
généralement  réservé  à  cette  partie  de  la  science  qui  traite  des  ins- 
truments et  de  la  manière  de  s'en  servir,  de  la  pratique  des  observa- 
tions et  non  de  la  pratique  des  calculs.  Ainsi  l'ont  entendu,  par 
exemple,  Biunnow  dans  son  Traité  d'astronomie^  et  MM.  Houzeau  et 
Lancaster  dans  leur  Bibliograpliie  (jcncrale  de  Vaslronomie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Souchon,  ain^i  que  l'indique  son  sous-titre 
veut  surtout  nous  faire  connaître  la  manière  de  calculer  les  éphémé- 
rides  astronomiques  et  nautiques,  notamment  les  méthodes  adoptées 
pour  le  calcul  de  la  Connaissance  des  temps,  à  la  rédaction  de  laquelle 
il  est  attaché.  Mais  en  outre,  et  c'est  la  partie  la  plus  utile  pour  la 
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majorité  des  astronomes,  il  donne,  avec  tous  les  détails  nécessaires 
pour  la  pratique,  les  formules  relatives  à  la  réduction  des  positions 
célestes. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  historique  qui  ne  compte 
pas  moins  de  93  pages.  Elle  est  divisée  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière est  consacrée  à  l'histoire  des  éphémérides  astronomiques  et 
nautiques  et  des  tables  qui  ont  servi  de  fondement  à  leur  calcul,  et 
la  seconde  à  des  notices  historiques  sur  les  principaux  phénomènes 
dont  la  prédiction  fait  le  sujet  des  éphémérides.  Ce  sont  deux  chapitres 
importants  de  l'histoire  de  la  science  ;  le  lecteur  y  trouvera  des  ren- 
seignements intéressants  dont  beaucoup  sont  aujourd'hui  peu  connus. 

Le  texte  même  de  l'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  première 
partie  :  correction  des  positions  célestes  ;  deuxième  partie  :  cons- 
truction des  éphémérides;  troisième  partie  :  prédiction  des  phéno- 
mènes astronomiques;  quatrième  partie  :  résumé  des  formules  conte- 
nues dans  les  parties  II  et  III. 

Dans  une  cinquième  partie  sont  rassemblées  vingt-trois  tables  nu-< 
mériques,  destinées  à  faciliter  le  calcul  des  éphémérides. 

«  Ce  traité,  dit  l'avertissement  de  l'auteur,  s'adresse  principalement 
aux  élèves  des  observatoires,  aux  calculateurs  d'éphémérides  et  aux 
marins,  mais  il  pourra  être  lu  avec  fruit  par  toutes  les  personnes  qui 
voudront  se  familiariser  avec  les  méthodes  et  les  calculs  de  l'astrono- 
mie pratique.  Les  auditeurs  des  cours  de  faculté,  en  particulier  les 
candidats  à  la  licence,  ainsi  que  les  élèves  de  nos  écoles,  y  puiseront 
des  connaissances  très  utiles.  » 

Nous  estimons  que  l'ouvrage  justifie  ces  promesses  de  l'avertisse- 
ment et  vient  prendre  une  place  utile  et  honorable  dans  notre  litté- 
rature scientifique. 

Comme  rectification  de  détail,  signalons  à  la  page  175  une  attri- 
bution qui  ne  nous  paraît  pas  exacte.  Le  procédé  intitulé  transforma- 
tion du  Naulical  ahnanac  est  dû,  croyons-nous,  à  Bessel.  Le  Naulical 
almanac  donne,  d'après  Airy,  des  formules  dans  lesquelles  on  a  ajouté 
des  constantes  aux  nombres  A,  B,  C,  D,  a,  b,  c,  d,  a',  b',  d  d' ,  pour 
en  rendre  le  signe  invariable.  Il  semble  y  avoir  eu  confusion  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  E.  Vicaire. 

BELLES-LETTRES 

A.    IVew      E^nglish     I>ictionary    on     hîstorîcal     principles  5 

founded  mainly  on  the  materials  collected  by  the  Philological  Society.  Edited 
by  James  A.  H.  Murray,  président  of  Ihe  Philological  Society,  with  the 
assistance  of  many  scholars  and  men  of  science.  Part.  I.-A.-ANT.  Ox- 
ford, at  theClarendon  Press,  1884,  ia-i  de  xvi  et  332  p.  à  3  colonnes.  — 
Prix  :  lo  ir.  60. 

On  a  déjà  appelé  l'ouvrage  que  nous  annonçons  le  Littré  anglais. 
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C'est  tout  dire.  Seulement  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme  ni  d'une 
vie  ;  c'est  l'œuvre  de  toute  une  génération.  Il  y  a  plus  d'un  quart  de 
siècle  que  fut  entrepris  ce  grand  Dictionnaire^  et  son  histoire  est 
rappelée  dans  la  Préface  par  laquelle  s'ouvre  cette  première  partie. 
C'est  en  1857  que  le  D''  Trench,  archevêque  de  Dublin,  en  proposa  la 
publication  à  la  Société  philologique  de  Londres.  Mais  l'état  de  la 
science  n'était  pas  assez  avancé  pour  qu'on  pût  se  mettre  à  l'œuvre 
sans  de  longues  études  préparatoires:  avant  de  se  servir  des  textes,  il 
fallait  les  étudier.  Plusieurs  centaines  de  travailleurs  entreprirent 
cette  tâche,  sous  la  direction  du  D""  Trench  ;  de  M.  Herbert  Coleridge, 
le  premier  éditeur  désigné,  mort  depuis  ;  de  M.  F.  J.  Furnivall,  qui 
lui  succéda  ;  et,  à  partir  de  1879,  de  M.  James  A.  H.  Murray,  prési- 
dent de  la  Société  philologique.  L'impression  fut  décidée,  et  on  obtint 
qu'elle  serait  faite  par  la  Clarendon  Press.  Mais  quand  le  premier 
travail  de  classement  eut  été  opéré,  on  s'aperçiit  qu'il  y  avait  encore 
de  nombreuses  lacunes  :  un  nouvel  appel  fut  fait,  et  plus  de  huit 
cents  lecteurs  se  partagèrent  les  dépouillements  à  entreprendre.  Dans 
le  cours  de  trois  années  un  million  de  notes  additionnelles  fut  recueilli, 
a  portant  le  nombre  total  de  notes  à  environ  trois  millions  et  demi, 
rassemblées  par  environ  treize  cents  lecteurs  et  extraites  des  œuvres 
de  plus  de  cinq  mille  auteurs  de  toutes  les  périodes.  »  Trente  «  sous- 
éditeurs,  »  dont  les  noms  sont  donnés,  ont  présidé  au  classement  et  à 
la  rédaction  définitive. 

Voilà  donc  une  œuvre  colossale,  et  les  éloges  unanimes  qui  ont 
accueilli  son  apparition  attestent  qu'elle  a  été  exécutée  de  la  façon 
la  plus  satisfaisante.  Entrer  dans  un  examen  technique  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Qu'il  nous  suffise,  pour  aujourd'hui,  d'avoir  signalé  à  nos 
lecteurs  ce  New  English  Dictionary  comme  un  livre  désormais  clas- 
sique et  qui  devra  prendre  place  dans  toutes  les  Bibliothèques  un  peu 
importantes.  —  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  d'y  revenir. 

L.  C. 


GIrart  de  Roussillon,  chanson  de  geste,  traduite  pour  la  première 
fois  par  Paul  Meyku,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  directeur  de  l'École  des  Chartes.  Paris,  Champion,  1884,  in-8  de 
ccxxxiv-3.j1  p.  —  Prix  :  8  fr. 

a  La  chanson  de  geste,  dit  M.  P.Meyer,  dont  on  oifre  actuellement 
au  public  la  première  traduction,  soulève  des  questions  très  variées, 
ordinairement  très  épineuses,  parfois  même  insolubles  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances.  »  Voici,  du  reste,  l'indication  des  cha- 
pitres contenus  dans  une  substantielle  introduction,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  234  pages  :  —  l'histoire  ;  le  comte  Girart.  —  La  poésie  : 
Girart  de  Vienne,  Girart  de  Frette,  Girart  de  lloussillon. —  L'ancienne 
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et  la  nouvelle  chanson. —  Etat  des  personnes  et  civilisation. —  Girart 
dans  l'épopée  française. —  Témoignages  divers.  — Les  romans  en  vers 
et  en  prose.  —  Manuscrits  et  langue  de  la  chanson  renouvelée.  — 
Rubriques  et  extraits  de  l'Histoire  de  Charles  Martel. 

La  question  seule  de  la  langue,  qui  est  intermédiaire  entre  le  dia- 
lecte du  Nord  et  celui  du  Midi,  a  suscité  des  études  intéressantes  en 
France  et  en  Allemagne.  Sous  le  rapport  du  droit  féodal  mis  en  action, 
Gimrf  offre  autant  d'intérêt  que  Raoul  de  Cambray  et  Garin4e-Lohérain. 
Vous  y  trouverez  aussi  appliquées  les  idées  du  moyen  âge  sur  la  né- 
cessité du  défi  avant  l'attaque  (Laisses  215-371)  et  sur  ce  principe,  qui 
domine  dans  toutes  nos  grandes  épopées,  à  savoir  que  la  défaite 
attend  celui  qui  a  violé  le  droit  ou  commis  des  actions  coupables 
(Laisses  265-266-318-371-413-414  et  415-512).  «  Si  Dieu  t'aide  et  si  le 
droit  est  avec  toi,  ni  Charles  ni  les  siens  ne  pourront  te  vaincre.  » 
Girart  ayant  fait  tuer  des  ennemis  réfugiés  dans  un  monastère,  «  il 
n'était  pas  possible  que  Dieu  n'entrât  pas  en  courroux  contre  lui,  et  dès 
lors  la  guerre  tourna  au  désavantage  de  Girart...  Fouque  ne  put 
s'empêcher  d'en  pleurer  :  Que  deviendrons-nous,  pécheurs  que  nous 
sommes!  Qui  ne  porte  foi  au  Rédempteur  ne  peut  vivre  longtemps 
sans  déshonneur.  »  Il  y  aurait  aussi  bien  à  dire  sur  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  une  épopée  provençale  ;  mais  en  voilà  assez  pour  faire  res- 
sortir l'intérêt  de  la  nouvelle  publication,  due  à  notre  éminent  roma- 
niste, et  pour  faire  comprendre  qu'aucun  homme  instruit,  aucun 
Français,  aucun  chrétien  ne  doit  ignorer  Girart  de  Roussillon,  pas 
plus  que  Roland  et  Guillaume-au-court-nez.  Voyons  maintenant 
quelle  est  la  valeur  de  l'œuvre  en  elle-même. 

L'auteur  du  poème  est  inconnu.  «  Et  d'abord,  dit  M.  P.  Meyer,  il 
savait  composer.  La  troisième  partie  est,  si  on  la  prend  en  elle-même, 
un  petit  poème  complet  et  assez  compliqué.  Les  événements  s'y  pres- 
sent sans  s^y  confondre...  Tout  cela  est  mené  avec  une  rapidité,  un 
entrain  qui  ne  laissent  pas  l'intérêt  languir  un  instant.  Il  savait  voir 
juste  et  avait  le  don  de  communiquer  son  impression.  Ce  romancier 
anonyme  sait,  en  quelques  vers,  tracer  des  tableaux  d'une  réalité 
frappante.  Prenons  pour  exemple  le  meurtre  du  jeune  fils  de  Girart 
(Laisse  620)...  11  est  impossible  d'exprimer  en  moins  de  paroles  une 
scène  aussi  complexe.  11  n'y  a  pas  un  mot  de  trop  ;  mais  aussi  chaque 
mot  porte...  Tout  est  représenté  avec  une  netteté  que  la  concision  du 
récit  fait  mieux  ressortir  que  ne  le  ferait  une  longue  analyse  psycho- 
logique. La  scène  n'est  pas  décrite  ;  elle  est  mise  sous  nos  yeux.  Ce 
talent  de  faire  sentir  beaucoup  en  disant  peu  reparaît  en  tant  d'en- 
droits du  poème  que  je  me  confirme  dans  l'idée  que  le  renouveleur  a 
bien  souvent  modifié  la  teneur  des  récits  du  vieux  poème  perdu... 
Il  n'est  pas  moins  habile  dans  l'art  de  tracer  des  caractères.  Il  sait 
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créer  des  types  variés  et  personnels.  II  excelle  à  les  opposer  les  uns 
aux  autres  dans  des  scènes  véritablement  dramatiques.  On  sent  qu'il  a 
non  seulement  la  faculté  d'imaginer,  mais  encore  celle  d'observer. 
Ses  héros  n'ont  rien  de  conventionnel.  Ils  sont  vivants  ;  ils  semblent 
copiés  d'après  nature.  Berte  est  peut-être  le  type  de  femme  le  plus 
accompli  que  la  poésie  du  moyen  âge  ait  produit...  Berte  a  pleinement 
les  sentiments  d'une  femme  et  d'une  épouse.  Elle  n'a  qu'un  rôle  effacé 
tant  que  Girart  est  en  état  de  tenir  la  campagne  contre  le  roi;  mais, 
quand  arrive  la  période  des  revers,  quand  Girart  fugitif  est  obligé  de 
se  cacher  sous  un  nom  d'emprunt  et  de  se  livrer  au  plus  vil  métier 
pour  gagner  sa  vie,  c'est  Berte  qui  le  soutient  et  le  console  ;  c'est  elle 
qui  lui  inspire  la  résignation  nécessaire.  Il  y  a,  dans  la  peinture  des 
caractères,  une  originalité  de  conception,  une  puissance  et  une  déli- 
catesse d'expression  qui  assignent  à  Girart  de  Roussillon  une  place  à 
part  entre  toutes  nos  chansons  de  geste  (p.  xla.ii  à  lu).  » 

En  vous  invitant  à  lire  cette  épopée,  je  ne  vous  convie  donc  pas  à 
une  tâche  ingrate,  mais  bien  plutôt  à  une  étude  pleine  de  charme,  je 
dirai  même  de  ravissement.  Adolphe  d'Avril. 


Lieçons  de  littérature  grecque,  par  Alfred  Croiset,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Masson,  1885,  jn-i8  de 
2ol  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  existe  des  sites  célèbres  plusieurs  fois  reproduits  par  la  peinture  ; 
mais  ces  tableaux  diffèrent,  soit  à  cause  du  point  de  vue  préféré  par 
l'artiste,  soit  en  raison  du  cachet  personnel  qu'il  a  su  imprimer  à  son 
oeuvre.  Ainsi  en  est-il  des  Histoires  de  la  littérature  que  chaque  année 
voit  paraître.  Au  milieu  de  tant  d'études  excellentes  consacrées  aux 
lettres  grecques,  les  Leçons  de  M.  Croiset  se  distinguent  par  leur 
physionomie  particulière,  d'abord  parce  qu'essentiellement  destinées 
à  l'enseignement  des  jeunes  filles,  elles  excluent  les  curiosités  de 
l'érudition,  et  ensuite  parce  qu'on  y  retrouve  la  finesse,  la  pénétra- 
tion, la  précision  lumineuse  qui  donnent  un  si  grand  charme  aux  cours 
du  savant  professeur.  Faire  l'histoire  de  la  prose  et  de  lapoésie  grecques 
surtout  par  les  textes,  mais  par  des  textes  choisis  avec  soiu  et  reliés 
entre  eux,  s'attacher  pour  chaque  auteur  à  une  oeuvre  capitale  plutôt 
que  de  multiplier  des  extraits  rapprochés  comme  au  hasard,  tel  est  le 
plan  annoncé  et  ingénieusement  exécuté  dans  ce  petit  volume. 

Ce  n'est  pas  que  sur  aucun  point  nous  n'ayons  de  remarque  à  pré- 
senter. Ainsi  M.  Croiset  a  cru  devoir  arrêter  son  travail  à  la  fin  du 
deuxième  siècle  après  Jésus-Christ.  Même  en  dehors  de  toute  satis-, 
faction  donnée  à  la  piété  chrétienne,  n'y  a-t-il  rien  à  admirer  dans 
les  écrits  des  Pères,  et  leur   éloquence  a-t-elle  été   complètement 
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étrangère  «  à  l'éducation  des  nations  occidentales  ?  »  Impossible  de 
le  prétendre. 

Les  divisions  adoptées  offrent  un  certain  arbitraire  :  mais  c'est  là 
un  inconvénient  presque  inévitable  et  sur  lequel  nous  aurons  garde 
d'insister.  M.  Croiset  a  voulu,  et  il  a  raison,  faire  une  place  prépondé- 
rante aux  poèmes  d'Homère:  néanmoins,  sans  aller  jusqu'aux  théories 
de  Wolff,  il  nie  qu'on  puisse  attribuer  V Iliade  à  un  calcul  arrêté,  à 
un  dessein  prémédité  du  poète.  C'est  là  une  solution  intermédiaire 
qui  est  exposée  à  ne  pas  rencontrer  grande  faveur. 

Mais,  je  tiens  à  le  répéter  en  terminant,  l'ouvrage,  d'un  format 
commode  et  d'une  lecture  facile,  est  éminemment  propre  à  faire  con- 
naître et  aimer  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  hellénique,  lesquels  s'y 
trouvent  résumés  avec  un  art  délicat  et  traduits  dans  leurs  parties  de 
choix  avec  un  vif  sentiment  de  la  beauté  antique.  Partout,  selon  la 
promesse  de  l'auteur,  on  voit  brilleï,  même  à  travers  le  voile  de  la 
traduction  «  les  qualités  essentielles  de  la  race,  la  finesse  déliée  de 
l'intelligence  et  la  vivacité  de  Timagination,  servies  par  une  langue 
à  la  fois  souple  et  expressive,  analytique  et  colorée,  aussi  capable  de 
précision  que  de  poésie.  »  Par  ce  nouveau  volume,  M.  Croiset  a  une 
fois  de  plus  bien  mérité  de  V Association  pour  l" encouragement  des 
études  grecques,  dont  il  est  depuis  tant  d'années  l'obligeant  et  infati- 
gable secrétaire.  G.  Huit. 


Xableau  de  la  littérature  française,  1800-1815,  par  Gdstave 
Merlet.  Paris,  Hachette  et  Didier,  1883,  3  vol.  in-8  de  xv-370,  viii-354  et 
342  p.  —  Prix  :  23  fr. 

En  1876,  il  a  été  rendu  compte  dans  cette  Revue  d'un  volume  de 
M.  Gustave  Merlet  sur  le  mouvement  religieux,  philosophique  et  poé- 
tique de  1800  à  1815.  L'Académie  française  décerna  le  prix  Bordin  à 
l'auteur.  Cette  distinction  méritée  l'encouragea  à  compléter  une  œuvre 
bien  commencée,  et  deux  )iouveaux  tomes,  récemment  publiés,  achè- 
vent de  nous  donner  l'histoire  de  notre  littérature  durant  quinze 
années. 

L'époque  traitée  par  M.  Merlet  peut,  au  premier  aperçu,  sembler 
ingrate.  Elle  ne  doit  cependant  pas  être  jugée  ainsi.  «  Clore  le  dix- 
huitième  siècle  et  introduire  le  dix-neuvième,  voilà  le  double  carac- 
tère, dit  M.  Merlet,  de  la  période  que  nous  allons  aborder  et  dont  les 
limites  s'étendent  à  peu  près  du  Directoire  à  la  seconde  Restauration. 
Elle  est  donc  à  la  fois  une  fin  et  un  commencement.  »  Comme  fin,  c'est 
l'école  pseudo-classique  qui  se  traîne  dans  de  vieilles  ornières  ;  mais 
si  elle  n'offre  point  d'œuvres  capitales,  elle  peut  nous  intéresser  par 
quelques  poésies  et  souvent  nous  amuser  par  les  défauts  mêmes  de 
ces  vers  d'une  grande  et  stérile  abondance.  Comme  commencement, 
Octobre  1884  T.  XLI,  21 
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Timportance  est  grande  :  il  y  a  là  à  étudier  les  germes  de  cette  glo- 
rieuse renaissance  qui  a  illustré  la  Restauration.il  est  un  homme  qui 
plane  sur  tout  l'ouvrage  de  M.  Merlet  ;  nous  le  rencontrons  dès  son 
troisième  chapitre,  nous  le  voyons  reparaître  fréquemment,  nous  le 
trouvons  encore  à  la  conclusion  du  livre.  Cet  homme,  c'est  Chateau- 
briand. A  son  sujet,  M.  Merlet  rappelle  cet  éloge  d'Augustin  Thierry  : 
u  Tous  ceux  qui  en  divers  sens  marchent  dans  les  voies  de  ce  siècle 
l'ont  rencontré  à  la  source  de  leurs  études  et  lui  doivent  leur  première 
inspiration  »  (t.  II,  p.  346).  M.  Merlet  confirme  cette  longue  et  puis- 
sante influence.  Il  remet  Chateaubriand  à  une  place  qu'on  lui  a  dis- 
putée. Il  le  fait  avec  une  pleine  impartialité,  ne  déguisant  ni  les 
défauts  de  l'homme,  ni  ceux  du  littérateur.  A  côté  de  Chateaubriand 
se  groupent  bien  d'autres  personnages  illustres  :  Bonald,  les  deux  de 
Maistre,  Mi»e  de  Staël,  Ballanche,  Joubert,  et  des  célébrités  moins  en 
vue,  Fauriel,  Sismondi,  Benjamin  Constant,  Barante,  etc.  Leurs  titres 
sont  étudiés  avec  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  tact;  des  citations 
bien  choisies,  des  détails  biographiques,  quelquefois  des  anecdotes, 
des  réparties  spirituelles  se  mêlent  à  l'étude  critique  et  lui  donnent 
un  grand  charme.  Une  partie  curieuse  de  l'ouvrage  de  M.  Merlet  est 
celle  où  il  est  parlé  du  réveil  de  la  curiosité  littéraire  sous  l'Empire. 
Au  milieu  des  crises  de  la  politique,  on  avait  pour  ainsi  dire  tout 
oublié,  et  bien  venus  étaient  tous  ceux  qui  apportaient  à  un  public 
singulièrement  ignorant  quelques  notions  accueillies  comme  des  révé- 
lations. Il  y  avait  eu  si  grande  pénurie  de  livres  que  la  moindre 
publication  semblait  un  événement  :  un  lexique,  un  jardin  de  racines 
grecques,  une  méthode  de  thèmes,  obtenaient  la  faveur  d'amples 
comptes  rendus.  «  Les  leçons  de  littérature  et  de  morale  de  M.  Noël 
prirent  les  proportions  d'un  monument  ;  et  ce  maladroit  compilateur 
marcha  de  pair  avec  les  écrivains,  plus  ou  moins  fameux,  dont  il  n'était 
que  le  porte-voix  »  (t.  III,  p.  3G).  Cet  empressement  du  public  ex- 
plique parfois  les  succès  de  nombreux  critiques.  Plusieurs  d'entre  eux, 
du  reste,  eurent  une  valeur  que  reconnaît  M.  Merlet,  tels  sont  : 
Joseph  Chénier,  Laharpe,  Féletz,  Geoffroy,  Hoffmann...  A  propos  du 
premier,  M.  Merlet  dit  très  justement  :  «  C'était  le  passé  jugeant 
l'avenir.  »  Il  y  eut  alors  cette  anomalie  :  les  républicains,  comme 
Chénier,  étaient  surtout  les  défenseurs  de  la  littérature  de  l'ancien 
régime,  tandis  qu'en  général  les  royalistes  se  montraient  partisans 
d'une  émancipation  littéraire.  Ce  môme  contraste  ne  fit  que  s'accuser 
davantage  sous  la  Restauration.  Parmi  les  précurseurs  de  la  nouvelle 
école,  je  m'attendais  à  rencontrer  Marchangy.  Il  a  été,  selon  moi, 
fort  injustement  oublié.  Il  appartenait  à  M,  Merlet,  par  la  date  de  la 
publication  des  deux  premiers  volumes  de  la  Gaule  poétiqite,  qui  paru- 
rent en  1813.  La  Gaule  poétique  obtint  un  succès  très  vif;  elle  arriva 
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rapidement  à  sa  sixième  édition.  Dans  ce  livre,  Marchangy  montra, 
l'un  des  premiers,  tout  l'intérêt  de  notre  histoire  ;  à  lui  revient  l'hon- 
neur d'avoir  cherché  la  connaissance  du  moj'en  âge  dans  ses  chro- 
niques. Il  fut  l'initiateur  d'un  grand  mouvement.  Pourquoi  donc 
l'ombre  dédaigneuse  dans  laquelle  on  l'a  relégué,  presque  à  côté  du 
vicomte  d'Arlincourt?  Ah  1  c'est  qu'un  puissant  parti  lui  gardait  ran- 
cune d'un  véhément  réquisitoire  dans  l'affaire  de  la  Rochelle,  d'un 
discours  plein  des  plus  saisissantes  révélations  sur  les  menées  du 
libéralisme.  L'écrivain,  qui  n'est  certes  pas  à  mépriser,  a  payé  pour 
l'éloquent  et  courageux  procureur  général.  Il  y  aurait  à  revenir  sur 
Marchangy,  à  l'étudier  consciencieusement.  C'est  une  tâche  dont 
M.  Merlet  s'acquitterait  à  merveille,  et  je  voudrais  espérer  qu'il 
pourra  un  jour  le  tenter. 

Un  autre  écrivain  aurait  pu,  ce  me  semble,  trouver  place  aussi  dans 
le  Tableau  de  la  littérature  française,  c'est  Mallet  du  Pan.  Il  mourut 
à  la  vérité  presque  sur  la  limite  où  M.  Merlet  a  pris  son  point  de 
départ,  le  10  mai  1800;  mais  l'importance  de  ses  œuvres  politiques  eût 
fait  excuser  une  légère  infraction  chronologique. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  donné  une  idée  exacte  du  livre  de  M.  Merlet, 
mais  je  crois  pouvoir  le  recommander  comme  composé  avec  soin, 
dans  un  sain  esprit  de  critique,  et  comme  offrant  une  lecture  instruc- 
tive et  pleine  d'attrait.  Th.  P. 

La  Science  du  cœur  humain,  ou  la  Psychologie  des  sentimenls  et  des 
passions,  d'après  les  œuvres  de  Molière,  par  le  D"^  P.  Despine,  lauréat  de 
l'Académie  des  sciences  morales.  Paris,  Savy,  1884,  in-8  de  137  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Molière  homme  de  science  !  jusqu'ici  on  était  mal  préparé  à  envi- 
sager sous  cet  aspect  l'auteur  du  Misanthrope.  M.  le  D^"  Despine,  bien 
connu  déjà  par  divers  ouvrages  de  psychologie  et  par  un  mémoire  sur 
la  Folie  couronné  par  l'Institut,  consacre  un  petit  volume  à  examiner  par 
le  menu  quelques-unes  des  pièces  de  Molière  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  passions.  Pour  lui,  et  après  l'avoir  lu,  on  se  sent  quelque  peu  de 
son  avis  :  Molière  a  traité  la  psychologie  en  savant.  On  peut  être  mo- 
raliste en  peignant  avec  vérité  des  caractères  spirituellement  ren- 
dus, et  La  Bruyère  l'a  fait  avec  un  charme  incomparable .  On  peut 
aller  au  delà  de  cette  œuvre  d'artiste,  et  chercher,  derrière  les  ma- 
nifestations des  passions  et  des  sentiments,  les  lois  qui  les  régissent  ;  on 
peut  même  faire  encore  un  pas  de  plus,  et  vouloir  formuler  les  règles, 
les  préceptes,  expression  de  ces  lois.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  appelle 
volontiers  aujourd'hui  une  œuvre  de  science,  comme  celle  qu'accom- 
plissent les  physiciens  dans  l'étude  de  la  nature?  N'est-ce  pas,  en 
effet,  observer  des  faits,  et  s'élever  de  là  à  la  conception  des  lois 
auxquelles  ils  obéissent  ? 
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C'est  cet  aspect  de  moraliste  psychologue  que  M.  Despine  s'efforce 
de  dégager  dans  le  génie  de  Molière.  Il  est  certain  que  malgré  la  va- 
riété de  son  œuvre,  ce  n'est  pas  l'imagination  créatrice  ou  la  fantaisie 
poétique  qui  dominent  en  lui.  Molière  ne  se  promène  point  dans  le 
rêve,  il  se  plaît  au  milieu  de  la  réalité  vivante.  Il  la  saisit  par  une 
observation  singulièrement  perspicace,  dans  la  boutique  du  barbier 
comme  dans  les  salons  de  Versailles,  et  il  la  rend  avec  une  rare  puis- 
sance d'exactitude.  Cette  faculté  d'observation  toujours  en  éveil  lui 
fait  analyser  les  mouvements  instinctifs  de  l'âme  et  reconnaître,  dans 
le  jeu  des  passions  et  des  sentiments,  les  mobiles  variés  des  actions 
humaines.  Il  est  clair  qu'en  tentant  de  rattacher  ces  effets  à  leurs 
•causes  par  des  lois,  M.  Despine  touche  aux  plus  graves  problèmes 
philosophiques,  tels  que  la  part  du  libre  arbitre,  la  responsabilité  de- 
vant le  crime  et  la  folie.  Aussi,  à  quelque  opinion  qu'on  doive  s'arrê- 
ter, on  le  suivra  avec  intérêt  lorsqu'il  passe  en  revue  les  principales 
comédies,  et  fait  ressortir  par  de  nombreux  exemples  les  lois  psy- 
chiques qu'il  résume  à  peu  près  en  ces  termes  :  Thomme  pense,  ima- 
gine, raisonne  et  juge  comme  il  sent  ;  il  n'y  a  pas  de  faculté  appelée 
raison  :  en  matière  de  conduite,  la  raison,  c^est  ce  que  nous  inspirent 
nos  bons  sentiments,  indépendants  les  uns  des  autres,  ce  qui  fait  qu'on 
peut  être  raisonnable  sur  un  point  et  fou  sur  un  autre  ;  —  ce  sont  les 
sentiments  moraux  seuls  qui  éclairent  l'homme  sur  la  nature  perverse 
de  ses  instincts  passionnés;  —  quand  les  passions  s'emparent  complè- 
tement du  cœur,  elles  étouffent  les  sentiments  moraux,  et  l'homme 
croit  bien  penser,  bien  agir,  alors  qu'il  déraisonne  et  devient  fou. 

Quant  à  la  conclusion  pratique,  elle  ralliera  tous  les  suffrages. 
«  Concluons  encore,  dit-il,  que  si  nos  législateurs  et  nos  gouvernants 
croient  avoir  tout  fait  pour  l'amélioration  de  la  jeunesse  et  le  bonheur 
du  peuple  en  créant  des  écoles  au  profit  de  l'intelligence  et  de  l'ins- 
truction, ils  se  trompent  étrangement.  Tant  qu'ils  ne  viseront  pas  à 
développer  dans  le  peuple  les  sentiments  moraux,  les  nobles  instincts 
de  l'âme,  par  leur  culture  spéciale,  par  l'éducation  en  un  mot...., 
qu'auront-ils  fait  en  réalité?  Ils  auront  mis  une  dose  d'intelligence 
plus  grande,  une  instruction  plus  développée,  au  service  des  instincts 
pervers,  des  appétits  matériels,  des  mauvaises  passions,  de  la  folie.  » 
Et  il  termine  en  constatant  que  si  l'instruction  est  en  progrés,  l'édu- 
cation dans  tous  les  rangs  est  en  décadence.  On  s'occupe  du  progrès 
de  l'intelligence,  mais  les  parents  eux-mêmes  oublient  de  cultiver  les 
bons  sentiments;  et  l'Etat,  de  son  côté,  néglige  son  devoir  impérieux 
en  ne  supprimant  pas  les  causes  de  perversion  et  la  manifestation 
éhontée  des  mauvais  instincts.  Réflexions  très  justes,  qui  suffiraient 
déjà  à  rendre  utile  le  livre  de  M.  lo  D""  Despine,  et  dont  chacun  de- 
vrait tirerprofit  pour  la  conduite  journalière  de  la  vie.      A.  Dblaire. 
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tLiSk    nmorale    dans    le    drame^  l'épopée    et    le    roman,   par 

M.    Lucien  Arreat.   Paris,  Félix  Alcan,  1884,  in-12    de   220  p.  —  Prix  : 
2  fr.  oO. 

L'auteur  débute  ainsi  dans  son  préambule  :  «  Ce  livre  est  fondé  sur 
la  remarque  toute  simple  —  que  les  créations  dramatiques  des  poètes 
sont  une  manière  d'expériences  morales  propres  à  servir  à  la  critique 
des  systèmes  de  morale  édifiés  par  les  philosophes.  » 

Notons  tout  d'abord  que  l'auteur  range  la  religion  chrétienne  au 
nombre  des  philosophies  dont  il  entend  disserter.  Il  la  cite  —  et  non 
pas  en  belle  place  —    à  côté  de  l'épicurisme,  du  stoïcisme,  du  kan- 
tisme et  autres  doctrines  antiques  ou  nouvelles.  Nous  savons  ainsi, 
dès  les  premières  lignes,  à  quelle  sorte  de  penseur  nous  avons  affaire. 
C'est  la  morale,  dite   indépendante,  dont  il  se  fait  le   confesseur  et 
dont  il  va  chercher  les  manifestations  dans  le  théâtre  et  le   livre.  Il 
enseigne  que  ces   manifestations,  qui  ont  pour  but  l'avancement  ou 
l'encouragement  dans  la  voie  du  juste  et  du  vrai,  au  profit  de  la  socia- 
bilité, sont  en  rapport  direct  avec  l'état  de  la  civilisation  et  le  niveau 
des  lumières  acquises,  ce  qui  est  vrai  dans  une   certaine  mesure.  Il 
constate  donc  les   progrès  accomplis  d'âge  en  âge,  seulement  il  en 
méconnaît  résolument  les  vraies  causes.  Il  dit  (p.  9)  :  «  Roland  a  les 
passions  d'Achille  et  il  en  aurait  le  caractère  si  des  sentiments  nou- 
veaux ne  déterminaient  sa  volonté.  »  Rien  de  plus  juste,  mais  quels 
sont  les  sentiments  nouveaux  qui  ont  adouci  la  nature   emportée  du 
héros  de  la  célèbre  chanson  de  geste  ?  M.  Arreat  se  garde  de  con- 
venir qu'ils  sont  le  produit  de  l'idée  chrétienne  pour   laquelle  il  est 
injuste  de  parti  pris.   Il  l'est  avec  un  luxe  d'exagération  qui  a  lieu 
d'étonner  de  la  part  d'un  homme  qui  se  flatte  d'écrire  une  balance  à 
la  main.  Il  a  des  négations  qui,  même  sur  le  terrain  dramatique,  rom- 
pent  en   visière    avec  les   notions  le   plus  généralement  ai-ceptées. 
Ainsi,  dans  une  tragédie  grecque,  l'époux  de  Clytemnestre,  l'assassin 
d'Agamemnon,  n'est  nullement,  après  son  crime,  en  proie  au  remords, 
il  n'est  préoccupé  que  de  défendre  et  d'assurer  son  pouvoir  usurpé. 
Macbeth  qui,  lui  aussi,  a  immolé  un  roi  pour  se  mettre  à  sa  place, 
accumule  les  forfaits  dans  le  même  but;  mais,  de  plus  que  l'usurpateur 
païen,  il  est  secoué  par  les  protestations  de  la  conscience  ;  et  comme 
elles  ont  leur  source  dans  l'effroi  des  châtiments  divins,  elles  gênent 
la  thèse  de    M.  Arreat,  qui  les  nie  tout  simplement.  Il  s'approprie 
l'opinion  de  M.  Onimus  disant  :  «  La  plupart  des  critiques  me  semblent 
s'être  trompés  en  prêtant  à  Macbeth  des  sentiments  de   remords.  » 
Quant  à  lady  Macbeth,  dans  la  terrible  scène  de  somnambulisme,  elle 
n'éprouve,  d'après  M.  Arreat,  qu'une  impression  purement  physique, 
l'horreur  de  croire  sentir  du  sang  tacher  sa  main.  N'est-ce  pas  étran- 
gement méconnaître  la  situation  de  son  âme?  Ce  qui  est  vrai,  c'est 


—  326  — 

que  les  deux  complices  sentent  l'aiguillon  des  arrêts  divins.  Ce  qui 
flamboie  à  leurs  yeux  épouA'antés,  c'est  le  texte  de  la  loi  des  lois  : 
«  Tu  ne  tueras  pas,  tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'autrui.  »  Les  deux  ré- 
gicides sont  donc  le  contraire  de  ce  que  les  fait  l'auteur.  Ils  appa- 
raissent comme  une  incarnation  devenue  légendaire  du  remords. 

A  propos  du  Cinna  de  Corneille,  l'auteur  écrit  (p.  67)  :  a  On  recon- 
naît ici  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  naturelle  à  l'esprit  chrétien.  » 
S'il  est  une  contre-vérité  qui  saute  aux  jeux,  c'est  bien  celle-là  I  Le 
monde  antique  était  fondé  sur  l'esclavage,  dont  le  principe  était  admis 
par  les  plus  nobles  esprits,  l'esclavage  qui  est  la  forme  la  plus  aiguë 
delà  domination  de  l'homme  sur  l'homme,  et  c'est  le  christianisme  qui 
l'a  aboli.  Dans  les  temps  modernes,  les  gouvernements  libres,  c'est- 
à-dire  dont  le  pouvoir  est  partagé  entre  le  souverain  et  la  nation,  sont 
le  produit  direct  de  la  civilisation  chrétienne,  tandis  que  tous  les 
peuples,  sans  exception,  qui  suivent  une  autre  loi  religieuse,  sont 
livrés  à  un  autocratisme  sans  frein.  Une  seule  fois  —  et  nous  ne  vou- 
lons pas  lui  en  faire  tort  —  l'auteur  a  été  équitable  envers  Tidée 
chrétienne;  c'est  quand  il  dit  (p.  155)  :  «  La  loi  chrétienne,  en  inter- 
disant l'adultère  légal,  était  un  progrès.  »  C'est  certain,  mais  alors 
l'autour  convient  donc  que  cette  loi  a  apporté  aux  hommes  des  notions 
supérieures  de  dignité  et  de  liberté? 

M.  Arreat  recherche  avec  soin,  souvent  avec  finesse  et  sagacité,  les 
impulsions  morales  au  théâtre  et  dans  le  livre  ;  il  n'est  pas  une  scène 
écrite  ou  dialoguée  qu'il  ne  fouille  dans  ses  profondeurs  pour  y  dé- 
couvrir une  trace  du  déterminisme  qui  fait  l'objet  de  ses  études; mais 
il  ne  mentionne  pas  une  seule  fois  le  véhicule  qui  agit  le  plus  puis- 
samment sur  la  conscience  dans  les  temps  modernes,  le  respect  des 
commandements  divins  et  la  crainte  des  jugements  d'outre-tombe. 
Est-il  donc  philosophique  de  traiter  comme  une  quantité  négligeable 
un  fait  si  constant,  et  nous  pourrions  dire  si  universel  ?  Mais,  enlin, 
selon  M,  Arreat,  à  quel  sentiment  obéit  la  conscience  quand  elle 
s'abstient  de  toute  prévarication  et  reste  dans  les  limites  du  vrai  et 
de  rhonnête  ?  Il  n'est  que  juste  de  citer  l'explication  qu'il  fournit  sur 
ce  point  délicat  : 

a  La  vertu  consiste,  dit-il  (p.  133),  en  l'application  de  l'individu  aux 
fins  pratiques  de  l'étut  social  qu'il  comprend,  ou  en  termes  jilus 
larges,  la  vertu  parfaite  serait  l'exacte  correspondance  de  notre  raison 
avec  notre  volonté.  Or,  ces  fins  pratiques  et  d'expérience  sont  assu- 
rées par  la  force  même  des  faits  qui  y  ont  conduit  les  hommes.  La 
conscience  est  critère  à  la  manière  des  faits;  elle  est,  si  je  peux 
m'cxprimer  ainsi,  l'expérience  des  faits  passés  à  l'état  de  certitude 
ou  d'habitude  morale.  » 

Que  de  mal  l'auteur  se  donne  ]iour  matérialiser  aipsi  les  motif3  qui 
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portent  l'homme  à  s'abstenir  du  mal  et  à  pratiquer  le  bien  !  Il  le  con- 
damne à  un  examen  de  conscience  infiniment  compliqué  qui  consiste, 
avant  de  poser  un  acte,  à  s'enquérir  s'il  est  conforme  à  «  l'expérience 
des  faits  passés  à  l'état  de  certitude  ou  d'habitude  morale.  «  Mais  les 
mouvements  de  la  conscience  ne  sont-ils  pas  plus  simples  et  plus  spon- 
tanés que  cela?  Il  est  très  vrai,  certes,  que  l'homme  de  bien  obéit  à 
«  une  habitude  morale  »  devenue  en  quelque  sorte  instinctive,  mais 
qui  la  lui  a  donnée,  si  ce  n'est  la  pensée  ambiante  née  du  précepte 
religieux?  Le  non-spiritualiste,  môme  l'athée  complet  —  s'il  en 
existe  —  peuvent  être  des  citojens  irréprochables  au  point  de  vue  de 
la  probité  courante,  mais  c'est  tout  simplement  parce  qu'ils  suivent  — 
qu'ils  en  conviennent  ou  non  —  les  enseignements  du  décalogue.  Ils 
vivent  dans  un  milieu  imprégné  de  christianisme  et  ils  en  pratiquent 
«  l'habitude  morale.  »  Prétendre  soustraire  cette  habitude  à  l'in- 
fluence chrétienne  ressemble  donc  fort  à  une  pétition  de  principe. 

Bornons-nous  à  ces  réflexions  dont  le  développement  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin.  M.  Arreat  est  un  écrivain  dont  la  lecture 
est  immense,  qui  a  un  don  d'observation  très  distingué  ;  mais  c'est  un 
penseur  dupé  par  de  faux  mirages  et  qui  se  condamne  de  gaieté  de 
cœur  à  chercherpéniblement,  pour  les  besoins  d'une  thèse  préconçue, 
les  côtés  faux  ou  douteux  des  choses;  ce  qui  infirme  trop  souvent  des 
vues  d'abord  bien  déduites  et  nuit  même  en  mainte  rencontre  à  la 
clarté  de  son  exposition.  V.  V. 


A.U  caprice  de  la  plume,  par  M.  Stephen  Liégkard.  Paris,  Hachette, 
1884,  gr.  in-18  de  424  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

A  la  première  page  de  son  livre  Tauteur  nous  apparaît  chargé  de 
lauriers,  comme  un  fort  en  thème  après  une  distribution  de  prix.  Il  a 
remporté  la  médaille  d'or  au  concours  du  doctorat.  Dans  son  jardin 
brillent  les  fleurettes  conquises  dans  le  verger  de  Clémence  Isaure. 
Les  Grands  cœ  urs,  volume  de  poésies  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
française.  Trop  de  fleurs!  Trop  de  fleurs  I  Pourrions-nous  dire,  si  nous 
n'étions  disposé  à  y  joindre  notre  modeste  bouquet  I 

Au  Caprice  de  la  plume  justifie  amplement  son  titre  et  surtout  son 
sous-titre  :  Éludes,  fantaisie,  critique.  Ce  volume  s'ouvre  par  une 
description  très  travaillée  d'une  vendange  dans  un  crû  bourguignon. 
L'auteur  y  résout  le  problème  d'être  tout  à  la  fois  réaliste  et  maniéré. 
Sa  technologie  est  quelque  peu  prétentieuse,  et  ses  tableaux  ont  des 
traits  d'une  rusticité  un  peu  trop  gaillarde.  Malgré  tout  et  en  dépit 
de  sa  précieusité  voulue,  la  lecture  de  ce  morceau  est  agréable,  et  on 
la  sent  vraie  bien  qu'enguirlandée.  La  fête  du  raisin  est  immédiate- 
ment suivie  d'une  fantaisie  qui  sort  à  la  lettre...  du  même  tonneau, 
puisqu'elle  est  intitulée  :  les  Esprits  de  la  cuve.  Le  poète  fait  sortir  de 
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l'écume  capiteuse  de  la  vinée  de  petits  lutins  qui  s'asseoient  en  se 
tenant  par  la  main  sur  le  rebord  des  douves,  dansent  en  rond  et  ra- 
content sur  le  temps  passé,  au  pajs  de  Bourgogne,  des  historiettes 
authentiques.  Chacun  dit  la  sienne.  Étrange  idée  de  faire  passer 
l'histoire  sévère  et  sobre  par  une  porte  de  pressoir!  Mais  il  y  a  de 
l'ingéniosité  et  du  charme  dans  ces  fantastiques  évocations.  Après 
quoi  l'auteur  donne  congé  au  phœbus  et  reprend  ses  habitudes  de 
style. 

Quelques  chapitres  sont  empreints  d'un  fort  arôme  bonapartiste. 
S'il  est  des  convictions  que  nous  ne  comprenons  guère,  nous  nous 
inclinons  devant  toutes  les  fidélités.  Passons. 

Très  bien  raconté,  très  intéressant  le  Centenaire  de  lord Brougham ; 
très  réussie  comme  exposition  et  comme  critique  l'étude  sur  V Atlan- 
tide de  Jacinto  Verdaguer.  Il  y  a  profit  à  lire  le  jugement  d'un  poète 
qui  a  fait  ses  preuves  sur  une  oeuvre  qui  restera  comme  l'un  des 
grands  coups  d'ailes  poétiques  de  notre  temps.  La  notice  sur 
M.  Xavier  Marmier  et  son  œuvre  fait  honneur  au  talent  et  au  cœur 
de  M.  Stéphen  Liégeard.  Elle  déborde  d'une  respectueuse  affection 
pour  la  personne  et  le  caractère  de  Féminent  académicien,  et,  pour 
ses  travaux,  d'une  sincère  et  légitime  admiration  de  lettré.  Cet  hom- 
mage de  haut  vol  rendu  à  un  homme,  à  un  écrivain  dont  les  opinions 
et  les  espérances  ne  sont  pas  celles  de  son  panégyriste,  a  quelque 
chose  qui  vibre  et  qui  touche. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Stéphen  Liégeard  sur  tous  les  rivages 
que  sa  fantaisie  et  sa  critique  ont  abordés,  mais  nous  affirmons  que 
son  livre  est  un  de  ces  bons  compagnons  qu'on  tient  en  réserve  pour 
les  heures  où  l'on  aime  à  s'isoler.  Il  n'est  pas,  il  est  vrai,  d'une  valeur 
égale  dans  toutes  ses  parties,  il  offre  même  des  appréciations  plus  ou 
moins  contestables.  Ainsi,  dans  Sarah  Bernhardt  à  Dijon,  l'auteur 
écrit  :  «  Dijon,  qui  n'a  que  l'embarras  du  choix  entre  ses  grands 
hommes,  penche  aujourd'hui  vers  Bossuet  et  Lacordaire.  Piron,  Ra- 
meau et  Crébillon  reprendront  leurs  droits  quand  les  honnêtes  gens 
auront  repris  leurs  places.  »  Rameau,  soit,  mais  Crébillon  et  Piron  ! 
Mettons  que  ce  n'est  qu'une  boutade  et  ajoutons  vite  qu'elle  n'a  pas 
beaucoup  de  sœurs  qui  lui  ressemblent.  Qu'à  propos  du  poème  de 
Mireille  M.  Stéphen  Liégeard  se  pâme  devant  «  les  rimes  d'or  de  la 
strophe  de  Mistral,  »  certes,  nous  n'y  contredirons  pas  ;  qu'il  ait  un 
goût  trop  vif  pour  le  dialecte  provençal  dans  lequel  l'illustre  félibre 
a  su  racontei*  un  drame  si  touchant,  nous  l'admettons  sans  peine  ; 
mais  a-t-il  raison  de  traiter  le  français  de  «  pâle  langue  ané- 
mique (p.  336)?»  Peste  I  anémique  la  langue  de  Pascal,  de  La- 
martine, la  langue  de  M.  Liégeard,  ajouterions-nous,  si  nous  n'avions 
peur  de  le  faire  trop  rougir  de  son  ingratitude  ! 
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En  somme,  ce  volume  achève  de  classer  M.  Stéphen  Liégeard 
parmi  nos  plus  brillants  écrivains.  Il  a  le  flair  artistique  et  l'imagina- 
tion prodigue.  Son  style  a  de  l'éclat,  un  tour  aisé  et  aimable,  une 
savoureuse  élégance.  Nous  lui  voudrions,  peut-être,  un  peu  moins 
de  pompe,  un  luxe  plus  sobre  d'images.  Mais  quoi  1  l'auteur  applaudi 
des  Grands  cœurs  est  aussi  poète  en  prose. 

Même  quand  Poiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes,  et  la  plume 
que  M.  Liégeard  détache  de  ces  ailes  toujours  prêtes  à  prendre  leur 
vol  est  bien  taillée,  alerte  et  fine.  De  si  rares  mérites  peuvent  être 
recommandés.  V,  V. 


IVo»  morts  contemporains,  par  Emile  Montégut.  Deuxième  partie. 
Paris,  Hachette,  1884,  in-12  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  peu  de  temps  nous  avons  parlé  du  volume  auquel  celui-ci  fait 
suite.  Théophile  Gautier,  Eugène  Fromentin,  Charles  Glejre,  Saint- 
René  Taillandier,  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin,  tels  sont  les 
morts  plus  ou  moins  célèbres  dont  M.  Montégut  nous  donne  de 
grands  portraits  en  pied  très  patiemment  exécutés.  Il  faut  bien  le 
dire,  les  noms  placés  en  tête  de  cette  seconde  série  n'excitent  plus  un 
intérêt  très  vif.  Plusieurs  de  ceux  qui  les  portèrent  ont  déjà  été 
l'objet  de  bien  des  travaux;  à  leur  égard  la  curiosité  est  blasée.  A 
l'époque  où  M.  Montégut  donnait  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  les 
articles  réunis  aujourd'hui,  ils  ont  été  lus  avec  empressement;  ils 
répondaient  aux  désirs  du  public  lettré.  Mais  depuis  ce  temps-là  on  a 
tant  parlé  de  Th.  Gautier,  tant  parlé  de  Maurice  et  surtout  d'Eugénie 
de  Guérin,  on  a  encore  si  présentes  à  l'esprit  les  pages  que  sur  le 
frère  et  la  sœur  écrivirent,  entre  autres,  Sainte-Beuve  et  Lamartine, 
que  l'on  comprend  un  peu  le  sentiment  de  l'Athénien  à  l'égard  d'Aris- 
tide. Les  autres  morts  évoqués  par  M.  Montégut  ont  moins  attiré 
l'attention;  l'un  d'eux  pourtant,  Fromentin,  a  été  l'objet  d'une  étude 
dans  les  Lundis.  Justement  parce  qu'ils  sont  moins  célèbres,  moins 
connus,  ils  pourront  intéresser  davantage.  Est-ce  à  dire  que  les  di- 
lettanti  littéraires  resteront  indifférents  aux  autres  portraits  ?  Non, 
certes  ;  ils  apprécient  depuis  longtemps  le  goût  et  le  style  de  l'auteur,  ils 
liront  le  livre,  non  pour  Th.  Gautier,  non  pour  Maurice  et  Eugénie 
de  Guérin,  mais  pour  M.  Montégut  lui-même.  S.  V. 


Ejes  grands  écrivains  de  la  E'rance.  Nouvelles  éditions  publiées 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  Tlnstitut. 

I.  Œuvres  de  La  Rochefoucauld.  Nouvelle  édition  publiée  par  MM.  D.  L. 
Gilbert  et  J.  Gocrdault.  Tome  troisième.  Première  partie,  par  M.  J. 
GoDRDAULT  ;  secoode  partie  :  Lexique  de  la  langue  de  La  Rochefoucauld, 
avec  une  introduction  grammaticale,  par  M.  Henri  Régnier.  Paris,  Hachette, 
1881  (sic)  et  1883,  2  vol.  in-8  de  n-312  et  cxx-465  p.  —  Prix  :  7fr.50  le  vol. 
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II.  OEuvrcs  de  La  Rochefoucauld.  Appendice  du  tome  I^r.  Paris,  Hachette» 
1883,  in  8°  de  lo'J  p.  —  Notice  biographique  (par  M.  J-  Gourdault,  1881), 
in-8  de  cxviii  p.  —Album  (1883),  in-8.  Prix:  5  fr. 

III.  Œuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition  publiée  par  MM.  Eugène  Despois  et 
Paul  .MESNiRO.  Tome  huitième.  Paris,  Hachelle,  1883,  iu-8  de  G03  p.  — 
Prix  :  7  fr.  80. 

La  maison  Hachette  vient  de  mettre  en  vente  les  volumes  de  la 
Collection  des  grands  écrivains  dont  on  a  lu  plus  haut  les  titres.  Ils  for- 
ment le  complément  de  la  belle  édition  de  La  Rochefoucauld,  com- 
mencée par  M.  Gilbert  et  terminée  par  M.  J.  Gourdault,  dont  le  Pûly- 
biblion  a  parlé  quand  parurent  les  tomes  I  et  II  (1868,  t.  II,  p.  202  ; 
1874.  t.  XII,  p.  226);  et  le  tome  VIII  de  l'édition  de  Molière,  qui  a  été  an- 
noncée au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition  des  volumes  (t.  XI,  p.  282  » 
t.  XIII,  p.  325  ;  t.  XVI,  p.  333  ;  t.  XXV,  p.  239;  t.. XXIX,  p.  405  ; 
t.  XXXII,  p.  424;  t.  XXXV,  p.  494). 

Le  tome  III  de  La  Rochefoucauld  est  formé  de  deux  parties.  Dans 
la  première  M.  J.  Gourdault  nous  donne,  avec  le  concours  de  notre 
collaborateur  M,  Tamizey  de  Larroque,  le  complément  des  Lettres.  Il 
embrasse  une  période  de  quarante  ans,  de  1637  à  1677  et  comprend 
en  particulier  une  série  de  trente-six  lettres  adressées  à  Pierre  Lenet 
et  une  autre  série  de  vingt-neuf  lettres  adressées  à  la  marquise  de 
Sablé.  Sur  les  cent  seize  lettres  publiées  ici,  cinquante-deux  parais- 
sent pour  la  première  fois.  Dans  un  appendice  nous  avons  un  certain 
nombre  de  lettres  des  plus  proches  parents  ou  des  amis  de  La  Roche- 
foucauld, au  nombre  de  vingt-six;  enfin  un  second  appendice  contient 
huit  lettres  inédites,fournie8  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  extraites 
des  archives  de  M.  Pol  du  Rival.  —  La  seconde  partie  du  tome  III, 
qui  forme  à  elle  seule  un  gros  volume,  contient  le  Lexique  dn  à 
M.  Henri  Régnier,  qui  a  fondu  et  coordonné  les  matériaux  laissés  par 
ses  devanciers.  Il  est  précédé  par  une  ample  étude  sur  la  langue  de 
La  Rochefoucauld  et  par  une  introduction  grammaticale. 

L'appendice  du  tome  I"  est  relatif,  presque  en  entier,  à  la  critique  et 
constitution  du  texte  des  Maximes.  M.  J.  Gourdault  y  passe  en  revue 
les  variantes  des  trois  textes  antérieurs  à  la  première  édition  publiée 
par  l'auteur  en  1665,  savoir  le  manuscrit  autographe  de  Liancourt,  la 
copie  de  1663  et  l'édition  hollandaise  de  1664.  11  donne  ensuite  des 
morceaux  inédits  tirés  du  manuscrit  325  bis  de  La  Iloche-Guyon  et 
une  rédaction  inédite  du  Portrait  du  cardinal  de  Retz.  L'appendice 
est  terminé  par  la  notice  bibliographique  des  manuscritset  des  diverses 
éditions  des  œuvres  de  La  Rocheloucauld. 

La  notice  biographique,  destinée  ;•  être  placée  en  tête  do  l'édition, 
est  un  excellent  morc^jau,  qui  peut  servir  do  modèle  du  genre  ;  à  la 
suite  un  appendice  contient  l'acte  de  baptême,    tel  qu'il  a  été  donné 
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par  M.  Jal,  la  généalogie  de  l'auteur  des  Maximes,  et  diverses  pièces 
servant  à  sa  biographie. 

Enfin  l'album  nous  offre  les  armoiries,  un  portrait  dessiné  par 
M.  Auguste  Sandoz  d'après  l'émail  de  Petitot,  des  vues  du  château  de 
la  Rochefoucauld  et  de  l'hôtel  de  Liancourt,  et  des  fac-similés  d'aut 
tographes. 

—  Le  tome  VIII  des  Œuvres  de  Molière  contient  :  le  Bourgeois  gentil- 
homme, Psyché,  les  Fourberies  de  Scapin  et  la  Comtesse  d'Escarbagnas. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  représenté  quatre  fois  à  Chambord,  en 
octobre  1670,  pour  le  divertissement  du  Roi  ;  la  première  représen- 
tation, pour  le  public,  eut  lieu  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le 
23  novembre  suivant  ;  M.  Paul  Mesnard  raconte,  avec  son  érudition 
habituelle,  l'apparition  de  cette  merveilleuse  comédie,  la  distribution 
des  rôles,  sa  destinée  sur  la  scène,  les  emprunts  faits  par  Molière  à 
ses  devanciers,  les  imitations  dont  le  Bourgeois  gentilhomme  a  été 
l'objet,  les  diverses  éditions  et  les  traductions  qui  en  ont  été  publiées. 
Il  donne  à  la  suite  du  texte  une  note  sur  les  intermèdes,  avec  l'analjse 
d'un  manuscrit  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  et  où 
Philidor  a  transcrit  la  plus  grande  partie  de  la  musique  de  Lulli. 
—  Psychéfai  représenté  pour  le  Roi  dans  la  grande  salle  des  machines 
du  Palais  des  Tuileries  à  partir  du  17  janvier  1671,  et,  pour  le  public, 
sur  le  théâtre  du  Palais-Rojal  le  24  juillet  suivant  ;  on  sait  que  cette 
tragédie-ballet  est  due  à  la  collaboration  de  Corneille  et  de  Molière  : 
«  chacun  des  deux,  dit  M.  P.  Mesnard,  a  écrit  des  scènes  dignes  du 
prix,  où  il  a  mis  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remar- 
quer de  trop  visibles  disparates,  est  demeuré  lui-même.  »  Il  y  eut,  du 
vivant  de  Molière,  quatre-vingt-deux  représentations  de  Psyché.  La 
pièce  disparut  de  la  scène  après  1715,  pour  n'y  revenir  qu'en  1851.  — 
Les  Fourberies  de  Scapin  furent  représentées  sur  le  théâtre  du  Palais 
Royal,  pour  la  première  fois,  le  24  mai  1671.  Depuis  V Avare,  joué  en 
1668,  Molière  n'avait  point  composé  de  pièce  pour  le  théâtre  de  la 
ville.  L'imitation  avouée  de  la  comédie  de  Térence  ne  laisse  guère 
de  place  à  la  recherche  d'autres  emprunts  ;  on  a  noté  cependant  cer- 
taines ressemblances  où  le  génie  de  Molière  garde  toujours  son  origi- 
nalité et  sa  saveur.  Mais  Psyché  fit  tort  à  Scapin  :  il  n'y  eut  que  dix- 
huit  représentations  en  1671,  et  la  pièce  ne  reparut  qu'après  la,  mort 
de  l'auteur.  On  s'en  dédommagea  bientôt  :  on  compte  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  représentations  de  1673  à  1715.  —  La  Comtesse 
d'Escarbagnas  fut  représentée  pour  le  Roi,  au  château  de  Saint- 
Germain,  le  2  décembre  1671  ;  le  public  n'en  profita  au  Palais- 
Royal  que  le  8  juillet  1672.  «  Le  Roi  avait  demandé  un  court 
dialogue  comique,  qui  servît  de  prétexte  à  un  ballet...  Chargé  d'une 
tâche  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas  pour  la  première  fois  qu'il 


—  332  — 

devait  plier  son  génie,  Molière,  on  n'en  peut  douter,  l'expédia  au 
courant  de  la  plume.  »  Mais  «  le  croquis  laisse  entrevoir  la  grande 
peinture  qu'il  pouvait  aisément  devenir.  » 

C'est  un  vrai  régal  que  de  relire  Molière,  en  compagnie  de  M.  Paul 
Mesnard,  dans  la  belle  collection  des  Grands  Écrivains.  Espérons  que 
cette  édition,  si  excellente  de  tout  point,  arrivera  bientôt  à  son  terme. 

G.  DE  B. 


Charles  de  Hlontalembert  et  Léon  Cornudet.  Lettres  à  un  ami 
de  Collège,  1827-1830.  Nouvelle  édition,  augmentée  des  réponses  de  Léon 
Cornudet,  avec  avant-propos  et  épilogue,  par  .Michel  Corxddet.  Paris,  Le- 
coffre,  J884,  in-8  de  .xiv-467  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'écrivain  naturaliste,  —  puis-je  en  un  tel  sujet  prononcer  un  tel 
mot?  — demande  à  tout  venant  ce  qu'il  appelle  en  son  jargon  un  «  do- 
cument humain.  »  En  voici  un,  mais,  j'en  ai  peur,  trop  embaumé  de 
piété,  de  pureté  et  de  belles  vaillances,  pour  qu'il  soit  de  son  goût.  Ce 
sont  les  lettres  de  deux  jeunes  gens,  de  deux  collégiens,  Charles  de 
Montalembert  et  Léon  Cornudet. 

•  Celles  de  Montalembert  —  une  partie,  du  moins,  —  furent  publiées 
pour  la  première  fois  en  1873.  M.  Léon  Cornudet,  en  les  livrant  à  la 
presse,  s'était  refusé,  par  un  motif  facile  à  comprendre,  à  y  joindre 
ses  propres  réponses.  Son  fils,  n'étant  tenu  ni  à  la  même  discrétion, 
ni  à  la  même  modestie,  n'a  pas  cru  devoir  résister  plus  longtemps  à 
d'amicales  sollicitations  :  qu'il  nous  permette  de  Ton  remercier. 

Ce  livre  va  tout  droit  à  la  jeunesse,  et  M.  Michel  Cornudet  le  publie 
pour  elle,  «  J'ose  espérer,  nous  dit-il,  que  la  jeunesse  catholique  y 
puisera  de  salutaires  résolutions  et  que,  loin  de  sourire  de  l'enthou- 
siasme généreux  qui  animait  les  deux  amis,  elle  saura  s'inspirer  de 
leur  ardeur.  Il  faudrait  plaindre  une  âme  de  vingt  ans  qui  ne  connaî- 
trait ni  l'enthousiasme,  ni  l'ardeur,  même  exagérés  1  » 

C'est  un  dialogue  charmant  que  cette  correspondance,  et  il  nous 
plairait  d'en  détacher  quelques  passages  —j'allais  dire  quelques  stro- 
phes !— Que  d'illusions  charmantes,  mirages  de  l'aube  !  —  On  a  rap- 
pelé à  l'occasion  de  ce  livre  Néarque  et  Polyeucte.  En  vérité,  c'est 
cela.  Un  jour  —  jour  de  sortie  —  les  deux  amis  sont  allés  communier 
ensemble  à  Saint-Germain-des-Prés.  Ensemble  au  pied  de  l'autel,  ils 
ont  juré  de  rester  fidèles  à  leurs  convictions  religieuses  et  politiques. 
((  J'ai  signé  notre  profession  de  foi  de  mon  sang,  »  écrit  le  lendemain 
Polyeucte.  Néarque  gronde...  en  souriant  :  «  A  quoi  bon  la  signature 
sanfiiiinaire?...  Gardons  notre  sang...  Si  jamais  la  religion  ou  la  cause 
de  la  patrie  sont  persécutées,  nous  mourrons,  nous  scellerons  de  notre 
sang  nos  croyances.  Oh  !  que  je  l'ai  enviée  souvent  la  gloire  du 
martyre  !  »  Polyeucte,  on  l'a  deviné,  c'est  l'ardent  rhétoricien,  c'est 
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Montalembert.Néarque, c'est  le  grave  et  judicieux  philosophe,  le  futur 
conseiller  d'État,  Léon  Cornudet. 

Lorsque  Bossuet  écrivait  de  l'amitié  qu'elle  est  un  «  commerce  pour 
s'aider  à  mieux  jouir  de  Dieu,  »  il  définissait  par  avance  cette  union 
de  deux  cœurs  aussi  doux  que  viriles,  aussi  tendres  que  chastes. 

Le  volume,  orné  de  deux  beaux  portraits,  s'achève  par  un  très  in- 
téressant épilogue  de  M.  Michel  Cornudet,  où  le  fils  retrace  en  quel- 
ques pages  émues  non  pas  la  vie  complète  de  son  père,  mais  les  gran- 
des lignes  de  sa  longue  carrière  administrative.  Oui  vraiment,  et  de 
tout  point,  l'ami  le  plus  aimé  et  le  plus  cher  de  Montalembert  était 
digne  de  cette  grande  âme  et  de  ce  généreux  cœur  ;  et  il  nous  semble 
que  le  pieux  éditeur  n'est  indigne  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Jean  Vaudon. 


Souvenirs  d'un  père,  par  Noël  Ducreux  (18o3-i876).  Lyon,  Pitrat, 
aine;  Paris,  libr.  de  la  Société  bibliographique,  1883,  2  vol.  pet.  in-8  de 
392  et  411  p.  avec  portr,  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  le  recueil  des  lettres  écrites  par  un  jeune  homme  mort 
à  la  fleur  de  l'âge  et  colligées,  avec  un  soin  pieux,  par  son  père  in- 
consolable. C'est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'une  âme  profondé- 
ment chrétienne,  ayant  sans  doute  des  attaches  terrestres,  soumise 
aux  affections  de  la  famille,  mais  aspirant  avant  tout  et  de  plus  en 
plus  aux  béatitudes  célestes.  Noël  Ducreux,  né  en  1853,  succombant 
en  1876  aux  atteintes  d'un  mal  inexorable,  n'a  fait  qu'un  court  séjour 
ici-bas,  mais  il  y  a  laissé  la  trace  d'un  esprit  distingué,  surtout  d'un 
cœur  ouvert  à  toutes  les  nobles  et  religieuses  inspirations.  Sa  vie  a 
été  un  martyre  continu,  mais  ennobli  par  un  sentiment  de  résigna- 
tion, par  une  énergie  de  foi  dont  ses  écrits  portent  l'empreinte  atten- 
drie, généreuse  et  touchante.  Rien  de  plus  propre  que  leur  lecture  à 
provoquer  les  pieuses  résolutions,  à  réprimer  les  instincts  mauvais, 
à  donner  une  idée  vraiment  complète  de  la  pureté  angélique  sur  cette 
terre.  Non  qu'il  y  règne  la  moindre  prétention  à  réaliser  un  idéal  de 
vertus,  ou  que  le  jeune  auteur  fasse  étalage  d'un  mysticisme  exagéré. 
11  a  la  gaieté  de  son  âge  et,  on  peut  le  dire,  le  charme  de  sa  modestie 
et  de  son  innocence.  S'il  lève  souvent  les  yeux  vers  le  ciel,  il  sait  les 
abaisser  sur  la  terre  pour  en  admirer  les  beautés  et  les  grandeurs, 
pour  en  savourer  les  joies  permises.  Quand  on  a  lu  ce  qu'excitent  en 
lui  de  beaux  élans  la  foi  en  Dieu,  la  tendresse  filiale,  l'amour  plein 
d'expansion  pour  tous  les  siens,  pour  ses  amis,  pour  son  directeur 
spirituel,  on  discerne  en  lui  une  de  ces  natures  rares,  élevées  et  ex- 
quises, une  de  ces  intelligences  fortement  et  pourtant  onctueusement 
trempées  qu'on  peut  sans  crainte  offrir  en  modèle  à  la  jeunesse. 
Une  première  édition  des  Souvenirs  d'un  père,   bien  que  destinée 
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seulement  à  la  famille  et  à  uti  cercle  restreint  d'amis,  a  pourtant  été 
appréciée  comme  elle  le  méritait  par  le  Polybiblion  (livraison  de  jan- 
vier 1880).  Mais  nous  profitons  de  l'apparition  de  la  seconde,  dont  la 
publicité  est  beaucoup  plus  étendue,  pour  insister  sur  les  mérites  d'un 
ouvrage  qui  ne  peut  que  porter  de  bons  fruits  d'édification.  Bien  rares 
sont  les  livres  qu'on  peut  recommander  sans  restriction  aucune,  ou 
plutôt  qu'on  doit  signaler  comme  un  précieux  instrument  de  la  pro- 
pagande du  bien.  Il  n'en  est  point  qui  puissent  avoir  une  plus  déci- 
sive influence  sur  des  jeunes  cœurs,  et  ajoutons  sur  toutes  les  cons- 
ciences. Heureux  les  foyers  qui  l'adopteront  comme  un  guide  pour  la 
famille,  heureux  les  jeunes  gens  qui  le  consulteront  pour  y  puiser 
des  enseignements  et  des  exemples  !  V.  V. 


HISTOIRE 


Histoire  du  bienheureux  Obarles  le  Oon,  comte  de 
Flandre,  par  Edward  Le  Glay.  Lille,  Desclée,  De  Brauwer,  1884,  iii-8 
de  332  p.  —  Prix  :  4  fr.    (Edition  populaire,  2  iV.) 

La  Flandre  catholique  vient  de  célébrer  par  des  fêtes  extraordi- 
naires la  sanction  récemment  donnée  par  le  Siège  apostolique  au 
culte  sept  fois  séculaire  du  comte-martyr  Charles  le  Bon.  On  attendait 
avec  impatience  une  étude  historique  complète  sur  la  vie  du  pieux 
souverain  flamand  :  M.  Le  Grlay,  l'estimable  auteur  de  l'Histoire  des 
comtes  de  Flandre,  a  accepté  la  tâche  de  retracer  le  tableau  de  cette 
période  particulièrement  intéressante,  mais  encore  obscure,  dans  les 
annales  de  l'un  des  fiefs  les  plus  importants  de  l'ancienne  monarchie 
française. 

Le  règne  de  Charles  le  Bon,  placé  au  lendemain  des  désastreuses 
invasions  saxonnes  et  à  l'aurore  des  guerres  saintes  d'Orient,  reflète 
constamment  les  troubles  et  les  violences  qui  marquèrent  l'organi- 
sation du  régime  féodal  :  on  y  voit,  d'une  part,  la  barbarie,  l'esprit 
aventureux  des  descendants  dos  anciens  Karls  regimbant  contre  les 
tentatives  du  souverain  pour  l'organisation  d'un  régime  social  ré- 
gulier ;  de  l'autre,  la  puissance  naissante  des  bourgeoisies  commu- 
nales qui  s'élèvent  sur  les  débris  du  servage  et  de  l'aristocratie 
germanique  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  l'influence  religieuse  et  sur  le 
pouvoir  coratal, 

Charles,  fils  de  saint  Canut,  roi  des  Danois,  vint  tout  jeune  à  la  Cour 
du  comte  de  Flandre,  son  grand-père,  pour  y  chercher  asile  après  le 
massacre  de  son  père.  Il  prit  part,  entre  les  chevaliers  flamands,  à 
diverses  expéditions  militaires  organisées  par  son  oncle,  le  comte 
Robert  II,  et  par  Baudouin  VII  qui  régna  après  lui.  Appelé   à  leur 
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succéder  alors  qu'il  possédait  déjà  en  apanage  le  comté  d'Amiens,  le 
prince  danois  commença  par  réduire  à  merci  ses  divers  compétiteurs 
à  la  couronne  de  Flandre, puis  s'appliqua  entièrement  à  relever  de  ses 
ruines  le  pajs  désolé  par  les  querelles  des  grands  vassaux  en  même 
temps  que  par  la  famine  et  les  épidémies.  Vainement  lui  offrit-on  la 
couronne  de  Jérusalem,  puis  le  sceptre  impérial  :  le  bon  comte  se 
refusa  à  quitter  sa  patrie  adoptive,  qui  devait  peu  après  être  le 
théâtre  de  son  martyre.  Charles  tomba,  le  2  mars  1127,  lâchement 
assassiné  par  une  troupe  de  seigneurs  que  sa  justice  avait  exaspérés. 
Tandis  que  le  roi  Louis  le  Gros  venait  tirer  une  éclatante  vengeance 
du  massacre  de  son  illustre  vassal,  des  miracles  nombreux  attestèrent 
la  sainteté  de  cette  héroïque  victime  du  droit. 

Les  diverses  péripéties  de  ce  drame  sanglant  ont  été  décrites  avec 
la  plus  minutieuse  précision  par  deux  annalistes  contemporains. 
M.  Le  Glaj  a  parfaitement  coordonné  leurs  récits,  dont  il  donne 
d'amples  citations  :  en  y  ajoutant  le  fruit  de  ses  recherches  savantes, 
il  a  réussi  à  nous  présenter  le  tableau  fidèle  et  très  émouvant  de  ce 
sanglant  attentat. 

On  nous  permettra  d'exprimer  le  vœu  que  ce  remarquable  travail, 
tracé  peut-être  un  peu  hâtivement  en  vue  des  fêtes  prochaines,  soit 
revu  par  son  érudit  auteur  pour  une  édition  définitive.  La  présence 
de  Charles  le  Bon  à  la  première  croisade,  malgré  les  descriptions  que 
M.  Le  Glay  a  empruntées  à  Michaud,  semble  difficile  à  admettre. 
Tandis  que  V appendice  et  quelques  autres  notes  trouveraient  leur  place 
dans  le  corps  du  récit,  on  pourrait  joindre  l'histoire  du  culte  du  comte- 
martyr,  à  travers  les  siècles,  aux  curieuses  complaintes  rimées  que 
lui  consacrèrent  ses  contemporains.  On  corrigerait  aussi  aisément 
quelques  légères  inexactitudes  que  nous  prenons  la  liberté  d'indiquer 
ici  :  l'écu  de  Flandre  doit  se  blasonner  d'or  au  lion  de  sable  (p.  37)  ; 
le  voyage  de  Bruges  à  Jérusalem  se  ferait  difficilement  par  la  mer 
Blanche  (p.  43)  ;  le  patron  de  la  cathédrale  de  Bruges  est  saint  Dona- 
tien, évêque  de  Reims,  et  non  saint  Donat  (p.  57  et  suivantes)  ; 
rien  n'indique  que  le  millésime  de  1126  pour  le  martjTe  du  comte 
(p.  99)  ne  corresponde  pas  à  1127  du  comput  actuel  ;  la  couronne 
impériale  ne  put  évidemment  être  offerte  à  Charles  le  Bon  en  1215 
(p.  72);  plusieurs  noms  de  lieux  et  de  personnages  sont  écrits  sous 
une  forme  peureconnaissable  (pp.  51,  90,  104,  116,  121,  192).  La  des- 
cription topographique  de  la  ville  de  Bruges  (pp.  81,  82)  ne  corres- 
pond pas  exactement  à  la  période  contemporaine  du  comte  Charles  : 
cette  cité  ne  faisait  évidemment  pas  encore  partie  de  la  Hanse  {p.  85), 
établie  en  1241,  non  plus  que  la  ville  de  Damme  (p.  85),  dont  la  fon- 
dation remonte  à  1180  environ.  Il  est  probable  que  plusieurs  institu- 
tions politiques  rappelées  par  l'auteur  (pp.  79,  297),  n'avaient  guère 
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encore  de  forme  déterminée  sous  le  règne  de  Charles  le  Bon,  et 
nous  avons  peine  à  nous  persuader  que  les  A^ar/s  flamands  du  onzième 
siècle  «  s'égayaient  trop  à  l'aide  du  schiedam  national  (p.  82.  » 

B.    DE    V. 


I^a  Vie  municipale  en  A.ttique.  Essai  sur  l'organisation  des  démes 
au  quatrième  siècle.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par 
B.  Haussocllier,  maître  de  couféreuces  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen. 
Paris,  Ern.  Thorin,  1883,  gv.  in-8  de  xiii-231  p.  —  Prix:  5  francs. 

Selon  les  époques,  l'histoire  est  plus  ou  moins  riche  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  politique  des  peuples  :  mais  elle  s'en  montre  déci- 
dément avare  quand  il  s'agit  de  la  vie  municipale  des  cités.  Quelque 
intérêt  que  présentent  les  faits  et  les  institutions  de  ce  dernier  genre, 
elle  les  dédaigne  volontiers  comme  indignes  de  son  attention.  Il  suffit 
d'ouvrir  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Diodore,  pour  connaître 
les  guerres  médiques,  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  lutte  de  Thèbes 
contre  Sparte  ou  celle  d'Athènes  contre  la  Macédoine  ;  mais  avant 
M.  HaussouUier,  que  savions-nous  de  l'organisation  et  de  l'adminis- 
tration intérieure  des  deux  cents  bourgs  dont  se  composait  l'Attique  ? 
Peu  de  chose  assurément. 

Entre  les  dèmes  anciens  et  les  communes  modernes,  il  y  a  plus  d'un 
rapprochement  à  faire.  Ainsi  pour  posséder  ce  droit  de  cité,  dont  les 
Athéniens  se  montraient  à  la  fois  si  fiers  et  si  jaloux,  il  fallait 
appartenir  à  un  dème.  Adoptions  et  naturalisations  étaient  également 
constatées  par  une  inscription  sur  le  registre  civique,  lequel  servait 
de  base  aux  rôles  militaires.  Mais  plus  le  titre  de  citoyen  était 
recherché,  plus  les  intrigues  et  les  fraudes  pour  l'obtenir  devaient 
être  fréquentes.  En  346,  nous  voyons  une  loi  ordonner  la  révision 
générale  des  registres  dans  tous  les  dèmes.  D'ordinaire  c'était  au 
tribunal  des  héliastes  qu'il  appartenait  de  juger  sans  appel  les  accu- 
sations lancées  contre  ceux  que  l'on  avait  admis  sans  titres,  comme 
aussi  les  recours  déposés  par  ceux  que  l'on  avait  exclus  sans  raison. 

L'assemblée  de  chaque  dème  est  surtout  une  assemblée  d'affaires. 
Elle  désigne  ses  magistrats  et  notamment  le  premier  en  dignité,  le 
démarque  :  c'est  elle  qui  règle  les  dépenses  du  dème  et  dispose  de  ses 
revenus.  Dans  certains  cas  elle  a  qualité  pour  trancher  les  procès 
civils  qui  sont  soumis  à  son  arbitrage. 

Le  démarque  est  chargé  par  la  loi  de  la  police  civile  et  de  la  police 
religieuse  :  son  action,  quoique  limitée,  suffit  pour  l'investir  d'une 
autorité  véritable.  Tous  les  temples,  grands  et  petits,  ont  chaque 
année  leur  jour  de  fête  :  les  prêtres  qui  les  desservent  sont  désignés 
par  le  sort  sur  une  liste  dressée  à  l'avance.  Les  frais  du  culte  et  des 
sacrifices  sont  les  premiers  inscrits  sur  le   budget  d'une   commune 
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athénienne,  dont  les  ressources  proviennent  d'abord  d'un  impôt  sur 
les  propriétés  appartenant  à  des  citoyens  d'un  autre  dème,  puis  du 
loyer  des  propriétés  municipales,  enfin,  ce  qui  aujourd'hui  étonnera 
davantage,  du  bénéfice  des  opérations  financières  où  étaient  engagés 
les  capitaux  dépendant  de  la  communauté.  Les  malversations  devaient 
être  fréquentes,  si  l'on  en  juge  par  le  luxe  des  précautions  imaginées 
pour  les  prévenir.  Quelques  dèmes  ruraux  possèdent  de  véritables 
théâtres,  où  étaient  représentées  les  pièces  les  plus  populaires  des 
grands  maîtres.  Existait-il  partout  des  écoles  démotiques  ou  muni- 
cipales ?  Rien  ne  le  fait  croire,  et  M.  HaussouUier  se  croit  autorisé  à 
affirmer  que  l'instruction  primaire  n'a  jamais  été  très  développée  en 
Attique  :  néanmoins  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  contrée  privilégiée, 
on  goûtait  les  qualités  délicates  de  pensée  et  d'expression  que  ré- 
sume si  bien  le  mot  d'atticisme. 

Le  chapitre  sans  contredit  le  plus  intéressant  de  cette  thèse  est 
celui  où  l'auteur  étudie  la  physionomie  particulière  de  chaque  dème  : 
les  charbonniers  d'Acharnés  ne  ressemblaient  guère  aux  beaux 
esprits  d'Athènes,  ni  Eleusis  «  la  ville  sainte  »,  au  Pirée,  ce  Havre 
bruyant  d'un  autre  Paris.  C'est  une  remarque  qui  peut  se  vérifier 
ailleurs  qu'en  Grèce,  que  les  dèmes  urbains  ont  produit  relativement 
fort  peu  de  grands  hommes. 

Documents  épigraphiques  (dont  quelques-uns  inédits  sont  cités 
in  extenso  à  la  fin  du  volume),  plaidoyers  des  orateurs,  invectives  des 
poètes  comiques,  textes  des  scoliastes,  travaux  de  MM.  Perrot, 
Foucart,  Caillemer  et  Rayet,  M.  HaussouUier  a  tout  étudié,  tout 
compulsé.  L'École  d'Athènes  nous  a  valu  peu  de  dissertations  d'une 
érudition  plus  savante  et  d'un  mérite  supérieur.  C.  Huit. 


La  contre-révolution  au  seizième  siècle,  par  Martin  Philippson, 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles.  Paris  et  Bruxelles,  Germer-Baillière, 
1884,  iii-8  de  xv-618  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'ouvrage  considérable  qui  vient  de  paraître  à  la  fois  en  France  et 
en  Belgique  met  en  mouvement  beaucoup  d'idées  et  de  faits,  mais 
sans  les  accompagner  d'aperçus  très  neufs  ou  de  documents  origi- 
naux. L'auteur  ne  se  pique  pas  d'une  «  impartialité  absolue,  »  du 
moins  s'est-il  eff'orcé  «  de  conserver  l'équité,  en  n'abaissant  pas  sa 
science  jusqu'à  la  faire  servir  les  tendances  politiques,  sociales  et 
religieuses  du  jour.  »  Il  a  voulu  laisser  de  côté  les  considérations 
théologiques,  «  pour  insister  sur  le  côté  politique  des  événements.  » 

M.  Philippson   commence  par  faire  un  vif  tableau   des   abus,   des 

irrégularités  financières  ou  morales,  des  désordres  et  du  relâchement 

général  de  l'église  catholique  avant  la  Réforme.  L'acte  d'accusation 

est  facile  à  dresser  :  il  suffit  d'ouvrir  les  auteurs  ecclésiastiques  qui, 

Octobre  1884.  T.  XLI,  22 
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avec  une  bonne  foi  sans  réserve  et  une  franchise  souvent  pleine  d'in- 
dignation, ont  exposé  les  faits  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  sans 
s'inquiéter  des  arguments  qu'en  pourraient  tirer  plus  tard  les  adver- 
saires de  la  religion.  Le  protestantisme  éclate;  et  il  ne  tarde  pas  à 
dévier  singulièrement  de  son  idée  première,  en  aggravant  de  tous 
points  une  situation  à  laquelle  il  prétendait  porter  remède.  C'est  alors 
que  Rome  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  la  tète  de  la  contre-révolution 
religieuse  ;  et  cette  tentative  est  marquée  par  trois  événements  con- 
sidérables qui  font  le  sujet  même  du  livre  de  M.  Philippson  :  la  créa- 
tion de  l'ordre  des  jésuites,  le  rétablissement  de  l'inquisition  et  le 
concile  de  Trente.  Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans  les  dévelop- 
pements qu'il  donne  à  son  exposé  historique.  S'il  généralise  un  peu 
trop  les  effets  de  l'inquisition  espagnole,  il  expose  assez  complètement 
les  grandes  réformes  du  concile  de  Trente;  et  il  parle  des  jésuites 
sans  haine  et  sans  parti  pris.  Mais,  en  admirant  l'essor  religieux  du 
dix-septième  siècle,  il  prétend  que  «  cette  résurrection  fut  tout  au- 
tocratique, »  et  que  a  cette  uniformité  dans  la  servitude,  créée  et 
réalisée  depuis  cette  époque  dans  le  catholicisme,  ne  pourra  jamais 
subjuguer  le  monde  moderne,  qui  tend  justement  vers  la  liberté  et 
l'indépendance  personnelle.  » 

Une  telle  façon  d'envisager  le  rôle  de  la  papauté  et  de  l'église  de- 
manderait, comme  on  le  pense  facilement,  une  discussion  qui  sorti- 
rait du  cadre  d'un  simple  compte  rendu.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
signalé  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  tout  en  rendant  justice  à  la  forme 
très  modérée  et  très  convenable  dont  l'auteur  s'est  rarement  départi. 

G.  B.  P. 


L.'ainirnl  <lc  Colîgçny,  par  CHARLES  Bdet.  Paris,  V.  Palmé,  1884,  in-12 
de  Kui-V.y.j  p.  —  l'rix  :  3  fr. 

Il  peut  sembler  étrange  qu'on  ait  eu  la  pensée  d'élever  une  statue 
à  Coligny,  traître  à  son  Dieu,  à  son  roi,  à  sa  patrie,  écrit  M.  Buet  ; 
aussi  l'auteur  a  voulu  montrer,  pièces  en  main,  ce  qu'à  ses  jeux  fut 
Colignj  ;  c'est  un  réquisitoire  contre  «  le  plus  acharné  et  peut-être  le 
plus  convaincu  des  révolutionnaires.  »  —  «  Les  faits  importants  de  sa 
carrière,  son  abjuration,  les  trois  guerres  civiles  qu'il  lit  naître  et 
dirigea,  ses  complots  contre  la  sûreté  do  l'État,  ses  alliances  avec 
l'étranger  contre  la  patrie,  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  dont  il  fut 
certainement  l'inspirateur  et  le  complice,  enfin  le  coup  d'Etat  si  tra- 
gique de  la  Saint-Barthéleray  qui  lui  ôta  la  vie  en  lui  épargnant 
l'échafaud,  sont  présentés  et  discutés  dans  ce  livre  de  bonne  foi.  qui  - 
est  aussi,  dit-il,  un  livre  de  combat.  »  Plusieurs  penseront  que,  dans 
le  combat,  on  n'a  pus  l'esprit  assez   calme  pour  porter  uu  jugement 
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complètement  équitable  :  on  sent  trop  le  procureur  ardent  à  pour- 
suivre le  criminel.  Cela  nuit  même  au  but  qu'il  se  propose. 

Les  documents  sur  cette  époque  abondent,  et  M.  Charles  Buet  les 
a  consultés  ;  il  les  cite,  et  il  en  a  composé  un  livre  saisissant  par  la 
suite  des  tableaux  qu'il  présente,  car  le  côté  pittoresque  du  récit  n'est 
pas  négligé,  il  est  même  recherché  ;  il  en  résulte  pour  la  lecture  un 
attrait  qui  ne  se  rencontre  pas  au  même  degré  dans  les  livres  ordi- 
naires d'histoire,  moins  vivants  peut-être  parce  quHls  sont  moins  pas- 
sionnés. La  thèse  historique  se  soutient,  parce  que  M.  Buet  a  les 
preuves  en  mains  et  sait  les  faire  valoir  ;  aussi  la  figure  de  Coligny  se 
présente  ici  comme  celle  d'un  grand  coupable  :  «  Il  mit  en  p'éril  la 
monarchie  française  ;  il  lutta  contre  Dieu,  renia  la  foi  de  ses  pères, 
fut  impie  et  le  champion  de  l'hérésie  de  Calvin,  cherchant  à  établir  en 
France,  en  haine  des  Valois  et  des  Guise,  un  gouvernement  analogue 
a  celui  des  Pays-Bas.  »  Les  projets  de  guerre  contre  l'Espagne,  en 
donnant  la  main  aux  Pays-Bas  révoltés,  sont  à  peine  indiqués  en 
quelques  pages  :  c'est  cependant  un  côté  de  la  vie  de  Coligny  que  l'on 
fait  ordinairement  valoir  pour  poser  l'amiral  en  héros  national  devan- 
çant Henri  IV  et  Richelieu  dans  le  dessein  d'abaisser  la  maison  d'Es- 
pagne-Autriche. C'était  au  moins  à  discuter  plus  longuement. 

Après  des  livres  comme  ceux  de  M.  Tissier,  de  M.  Delaborde,  qui 
font  de  Coligny  un  grand  homme,  en  voici  un  qui  en  offre  la  contre- 
partie, et,  comme  le  dit  l'auteur  :  «En  supposant  que  ce  livre  ne  porte 
pas  un  jugement  définitif,  il  n'en  sera  pas  moins  utile,  étant  l'œuvi-e 
collective  des  cinquante  ou  soixante  érudits,  d'opinions  différentes, 
de  styles  divers,  »  auxquels  il  a  emprunté  ses  matériaux. 

H.  DE  L'É. 

nistoire    de    L,ouise    de  Lorraine,  reine  de  France,    Ioo3-i601 
par  le   comte   de   Bâillon.    Paris,   Techener,  188i,  in-8    de  286  d   — 
Prix;  5  francs.  ^* 

Le  joli  volume  que  M.  de  Bâillon  vient  de  consacrer  à  Louise  de 
Lorraine  n'est  pas  précisément  une  révélation  historique.  Le  portrait 
est  exact,  bien  dessiné,  mais  il  est  composé  à  l'aide  d'esquisses  déjà 
connues  et  sans  traits  personnels  à  l'auteur.  Les  documents  mis  en 
œuvre  n'ont  point  cet  attrait  de  l'inédit  qui  est  devenu  une  des 
exigences  de  la  mode  ;  et  même  on  pourrait  signaler  tel  travail 
antérieur  qui  n'a  point  été  consulté.  Ce  n'est  pas  que  nous  nWons 
goûte  le  charme  de  cette  vie  de  reine  de  France  Un  mariage  d  in- 
clination, dont  le  dernier  des  Valois  est  le  héros  ;  une  femme  du 
seizième  siècle,  qui  donne  sur  le  trône  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
ce  sont  deux  spectacles  trop  rares  pour  qu'on  n'ait  pas  plainr  à  les 
admirer  une  fois  encore.  Et  puis,    le  rôle   de   Louise   de   Lorraine 
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apparaît  moins  eifacé,  quand  on  voit  Tinfluence  que  sa  douceur  per- 
suasive et  son  inaltérable  patience  ont  pu  exercer  sur  Henri  III,  même 
à  son  plus  mauvais  moment.  Devenue  veuve  subitement,  par  suite  de 
l'attentat  de  Saint-CIoud,  la  reine  consacre  les  dix  années  qui  lui 
restent  à  vivre  à  défendre  la  mémoire  de  son  mari,  avec  une  dignité 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et  à  rallier  au  successeur  même  de 
cet  époux  son  propre  frère,  le  duc  de  Mercœur,  et  les  derniers  chefs 
de  la  Ligue,  —  tâche  patriotique  et  délicate  dans  laquelle  elle  vint 
singulièrement  en  aide  à  Henri  IV.  Il  n'est  donc  point  besoin  de 
chercher  dans  cette  vie  de  grands  événements,  qu'on  n'y  saurait 
trouver  ;  mais  les  qualités  solides,  les  services  dé'Sintéressés  y 
tiennent  une  large  place  et  contrastent  perpétuellement  avec  les 
temps  troublés  et  les  mœurs  douteuses  au  milieu  desquels  un  véritable 
hasard  avait  placé  cette  princesse. 

M.  le  comte  de  Bâillon  a  traité  avec  un  talent  réel  et  un  très 
heureux  choix  dans  les  détails  le  sujet,  fort  séduisant  par  lui-même, 
qu'il  avait  choisi.  Nous  aurions  bien  à  relever  quelques  erreurs  typo- 
graphiques, ou  des  citations  peu  régulières,  comme  l'attribution  à 
M.  Camille  Rousset  d'un  ouvrage  sur  les  Luttes  religieuses;  mais  ce 
sont  des  vétilles  que  la  lecture  agréable  du  livre  fait  bien  vite 
oublier.  G.  B.  P. 


tiCB  voyageur»  en  France,  depuis  la  lienaissance  jusqu'à  la  Révo- 
lution, par  Albert  Babeal:.  Paris,  Firmin-Didot,  188a,  in-12  de  43i  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Nous  assistons  depuis  longtemps,  dit  Pauteur  (p.  30),  à  un  véri- 
table travestissement  de  l'histoire  de  France,  qu'il  nous  semble 
patriotique  de  signaler.  Le  passé  de  notre  pays  est  une  sorte  de  pa- 
trimoine commun  qu'il  ne  faut  pas  laisser  déprécier  par  des  accusa- 
tions de  parti  pris.  »  M.  Babeau  s'est  dévoué  à  cette  tâche  patriotique  ; 
ses  nombreux  ouvrages  :  La  Ville  el  le  Village  sous  fancien  régime,  la 
Vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  etc.,  sont  les  témoignages  vivants 
de  son  talent  et  de  son  ardeur  à  faire  connaître  les  deux  derniers 
siècles  sous  leur  véritable  jour. 

Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  ici  appartient  à  cette  série 
de  travaux  ;  M.  Babeau  a  su  résumer  avec  clarté  et  enchaîner  dans 
un  récit  toujours  attrayant  les  impressions  diverses  de  nombreux 
voyageurs  sur  l'état  de  notre  pays  avant  1789.  Plusieurs  d'entre  eux, 
notamment  SmoUett  et  Rigby,  n'avaient  jamais  été  traduits  en  fran- 
çais, et  ils  nous  font  connaître  la  manière  de  voyager,  l'aspect  général 
des  villes,  des  campagnes,  l'aisance  de  certaines  contrées,  les  cou- 
tumes, les  caractères,  etc. 

Il  ressort  de  cette  étude,  absolument  nouvelle,  qu'un  de  ces  voya- 
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geurs  pouvait  écrire  avec  vérité  il  y  a  cent  ans  :  «  Combien  les  pays 
et  les  peuples  que  nous  avons  vus  depuis  que  nous  avons  quitté  la 
France  perdent  à  être  comparés  à  cette  nation  pleine  de  vie  !  »  Lisons 
donc  et  faisons  lire  autour  de  nous  cet  ouvrage,  en  souhaitant 
que  l'auteur  continue  à  marcher  dans  la  voie  qu'il  a  inaugurée  avec 
tant  de  succès.  L.  L. 


Ij*Êducation  morale  et  civique,  avant  et  pendant  la  Ré- 
volution (1>00-1808),  par  Tabbé  Aug.  Sica.rd,  vicaire  à  Saint- 
Philippe-du-Roule.  Ouvrag^e  précédé  d'ime  lettre  d'introduction  de 
Mgr  révoque  d'Autun,  de  l'Académie  française.  Paris,  Poussielgue,  d884, 
ia-8  de  xv-583  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  nos  jours  de  production  hâtive  et  de  polémiques  fiévreuses, 
on  éprouve  une  double  jouissance  à  rencontrer  une  œuvre  où  des 
questions  d'une  importance  décisive  sont  traitées  avec  une  ampleur 
magistrale  et  discutées  avec  la  plus  haute  et  la  plus  complète  impar- 
tialité. Tel  est  le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Sicard,  dont  les  lecteurs 
de  nos  grandes  revues  catholiques  ont  pu  si  souvent  déjà  admirer  la 
vaste  et  sûre  érudition.  Nul  ne  connaît  mieux  les  vicissitudes  de 
l'éducation  française,  parce  que  nul  n'a  étudié  et  compulsé  avec  une 
semblable  persévérance  faits,  textes  et  documents. 

Bannir  la  religion  de  l'école  et  la  remplacer  par  une  morale  toute 
humaine,  mettre  la  main  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  au  nom  et  pour 
le  plus  grand  profit  de  certaines  théories  politiques,  voilà  bien,  n'est-ce 
pas^  le  rêve  de  nos  pédagogues  contemporains.  Ces  funestes  utopies 
n'ont  pas  même,  quoi  qu'ils  fassent,  le  mérite  de  la  nouveauté.  Elles 
ont  déjà  été  imaginées,  appliquées,  et,  ce  qui  nous  intéresse  particu- 
lièrement, jugées  et  condamnées.  Après  avoir  eu  l'appui  de  tous  les 
coryphées  du  philosophisme,  après  avoir  trouvé  des  législateurs  ré- 
solus à  les  faire  passer  de  gré  ou  de  force  dans  nos  institutions,  elles 
ont  misérablement  échoué.  «  Quand,  au  lendemain  de  la  Terreur, 
après  l'épouvante  des  jours  sanglants,  les  esprits  commencèrent  à  se 
reconnaître,  une  réaction  puissante,  empruntant  toutes  les  formes, 
excitée  par  les  résistances  mêmes  qu'on  lui  oppose,  portée  par  un 
courant  d'opinion  fait  de  souffrances,  de  souvenirs,  de  regrets,  de 
mépris,  de  vengeance,  de  désillusion,  de  repentir,  d'espérance,  créa 
le  vide  autour  des  institutions  morales  de  la  Révolution.  »  Le  tableau 
de  l'origine  et  de  la  chute  de  ces  institutions,  tableau  intimement  lié 
au  mouvement  religieux,  social  et  politique  de  tout  le  siècle,  voilà  ce 
que  présente  l'ouvrage  de  M.  Sicard.  et  ce  qui  le  recommande  à  la 
sympathique  attention  de  quiconque  se  préoccupe  de  ces  graves  pro- 
blèmes. Encore  une  fois,  on  n'y  trouvera  ni  déclamation  ni  pamphlet, 
et  c'est  avec  une  parfaite  sincérité  que  l'auteur  termine  sa  Préface  par 
les  lignes  suivantes  ;  «  Si  ce  récit  du  passé  donne  lieu  à  des  rappro- 
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chements  inévitables  avec  des  événements  récents,  nous  devons  dé- 
clarer ici  que  nou3  ne  les  avons  jamais  ni  cherchés,  ni  faits  nous- 
mêmes,  voulant  laisser  à  notre  œuvre  le  calme  et  l'intérêt  permanent 
de  l'histoire.  » 

Analysons  rapidement  ces  seize  chapitres,  où  tant  de  nombreux  et 
intéressants  emprunts  sont  faits  aux  documents  originaux. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Rollin,  le  bon  Rollin, 
comme  on  Ta  si  justement  appelé,  ne  prévoyait  guère  la  tourmente 
intellectuelle  qui  allait  bientôt  se  déchaîner.  Former  le  chrétien  dans 
l'enfant,  tel  était  à  ses  yeux  le  but  suprême  de  l'éducation  :  et  tous  les 
professeurs  de  l'ancienne  Université  de  Paris  partageaient  la  même 
conviction.  La  pensée  toujours  présente  d'âmes  à  cultiver  et  à  sauver 
communiquait  à  leur  dévouement,  à  leur  sollicitude,  une  délicatesse, 
une  tendresse  en  quelque  sorte  religieuse.  Mais  voici  Rousseau,  le 
véritable  ancêtre  de  nos  pédagogues  modernes  ;  dans  son  Emile,  non 
content  de  fermer  le  monde  moral  à  son  élève,  il  laisse  systémati- 
quement à  la  porte  de  son  école  le  Dieu  des  philosophes  comme  le 
Dieu  des  chrétiens.  Peu  à  peu  l'incrédulité,  aidée  par  l'esprit  d'inno- 
vation et  par  le  vent  de  scepticisme  qui  souffle  sur  les  âmes,  fait 
irruption  jusque  dans  la  Sorbonne  ;  les  livres  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  forcent  l'entrée  des  collèges  et  même  des  séminaires. 

La  religion  ainsi  dédaignée  et  proscrite,  à  quoi  aura-t-on  recours  ! 
«  La  morale,  la  morale  !  voilà  désormais  le  mot  fatidique  en  fait  d'édu- 
cation ;  voilà  l'éternel  refrain  du  siècle.  »  Mais  qu'arrive-t-il  à  ces 
novateurs  entichés  des  droits  de  l'homme  et  parlant  d'autant  plus  de 
la  vertu  qu'ils  la  pratiquent  moins?  «  Audacieusement  engagés  dans 
la  voie  de  l'erreur  sur  les  plus  importantes  questions,  ils  sont  en- 
traînés et  comme  précipités  par  la  logique  jusqu'aux  conséquences  les 
plus  extrêmes  de  leurs  principes.  Il  suit  de  là  qu'ils  ne  gardent  même 
plus  dans  leur  intégrité  et  dans  leur  certitude  les  vérités  accessibles 
à  la  seule  lumière  de  la  raison  naturelle,  telles  que  sont  assurément 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme.»  Ces  pa- 
roles se  lisent  (ians  la  dernière  encyclique  pontificale;  mais  M.  l'abbé 
Sicard,  dans  son  livre,  en  avait  écrit  à  l'avance  l'irréfutable  démons- 
tration. La  nouvelle  morale,  réduite  aux  devoirs  sociaux,  n'a  plus  de 
règle,  plus  de  sanction.  L'élève  des  philosophes,  Frédéric  le  Grand, 
la  repousse  et  prescrit  aux  maîtres  de  ses  écoles  de  donner  à  leurs 
élèves  un  solide  enseignement  religieux;  Necker,  quoique  gagné  en 
partie  aux  idées  nouvelles,  s'alarme  et  écrit  son  traité  De  l'impor- 
tance des  idées  reli'jieuses,  et,  en  1789,  les  cahiers  des  trois  ordres 
maintiennent  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  foi  chrétienne 
leur  place  dans  l'éducation. 

La  Révolution,  longtemps  contenue,  éclate.  Après  avoir  fait  table 
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rase  du  passé,  elle  va  tenter  d'élever  Tédifice  de  la  morale  au  milieu 
des  ruines.  Condorcet  trace  un  programme  complet  d'instruction 
laïque  et  d'écoles  sans  Dieu  :  la  Constituante  d'abord,  la  Convention 
ensuite  reculent  au  moment  d'imposer  à  la  France  cet  athéisme  obli- 
gatoire. En  attendant,  l'État  se  fera  le  régulateur  de  la  morale  pu- 
blique :  l'instituteur  sera  chargé  de  former  une  nation  nouvelle  ;  pour 
aider  à  ce  résultat,  on  provoque  la  composition  de  Manuels  élémen- 
taires, on  invente  des  fêtes  politiques  et  civiles,  renouvelées  du  paga- 
nisme :  la  Révolution,  si  acharnée  à  renverser  les  autels  catholiques, 
aura  ses  dogmes,  ses  prêtres,  son  dimanche  ;  elle  sera  même  con- 
damnée à  se  créer  des  saints.  Tant  d'eiForts  impies  n'aboutiront  qu'à 
un  pitoyable  échec,  officiellement  reconnu  et  constaté  par  les  commis- 
saires mêmes  de  la  Convention. 

Pendant  ce  temps,  une  tentative  parallèle  faite  dans  un  autre  do- 
maine avait  abouti  à  une  véritable  oppression.  Jadis  les  vertus  civi- 
ques vivaient  dans  les  vertus  chrétiennes,  et,  comme  le  fait  remarquer 
avec  quelque  fierté  M.  Sicard,  la  vieille  France,  façonnée  par  cette 
éducation,  avait  comme  nation  fait  assez  bonne  figure  dans  le  monde. 
Mais  le  jour  où  Rousseau  eut  érigé  en  principe  l'absorption  de  l'indi- 
vidu par  l'Etat,  l'enseignement  civique  devint  une  arme  aux  mains  des 
mécontents.  Les  cahiers  de  1789  se  bornent  à  demander  aux  maîtres 
d'initier  leurs  élèves  à  la  constitution  nouvelle  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Malgré  les  protestations  de  Mirabeau  et  de  Condorcet  contre  cet  em- 
brigadement officiel  de  la  jeunesse,  les  écoles  sont  transformées  en 
laboratoires  de  républicanisme.  Avoir  sans  cesse  le  mot  de  liberté  à 
la  bouche  et  dans  la  pratique  la  confisquer  sans  cesse,  voilà  en  deux 
mots  le  Jacobin,  et,  jusque  sous  le  Directoire,  l'intolérance  des  sec- 
taires s'acharne  contre  les  institutions  réactionnaires  qui,  selon  leur 
expression,  «  déposent  le  ver  royal  dans  les  bourgeons  de  l'arbre  de 
la  liberté.  »  Mais  cet  enseignement  républicain,  que  les  pouvoirs  révo- 
lutionnaires avaient  prétendu  organiser,  n'empêcha  pas  la  France  tout 
entière  d'acclamer  sa  chute.  Avec  le  Concordat,  avec  le  Génie  du 
christianisme,  Voltaire  est  vaincu  et  VÈmile  de  Rousseau  définitive- 
ment relégué  à  sa  véritable  place  parmi  les  romans  d'éducation. 

Voilà  les  multiples  leçons  que  M.  Sicard  met  en  pleine  lumière,  et, 
en  terminant  ce  compte  rendu,  nous  applaudissons  de  grand  cœur 
au  bel  éloge  donné  à  l'auteur  par  Mgr  d'Autun  :  «  Rien  de  plus 
instructif  que  d'étudier  avec  vous  la  naissance,  l'apogée,  la  décadence 
de  la  pédagogie  momentanément  imposée  à  notre  pays  à  la  fin  du 
dernier  siècle  en  vue  de  former  une  France  pratiquement  athée.  Rien 
en  même  temps  qui  soit  mieux  fait  pour  encourager  les  hommes  de 
foi  et  de  cœur  à  combattre  avec  la  dernière  énergie  la  nouvelle  expé- 
rience que  les  mêmes  incorrigibles  passions  tentent  à  cette  heure  sur 
la  conscience  de  nos  jeunes  générations.  »  C.  Huit. 
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Histoire  de  la  Révolution  clans  TAin.  par  Philibert  Le  Duc,  avec 
une  eau-forte  de  Paul  Morgon.  Tome  V.  Bourg-en-Bresse,  Francisque 
Martin-Battier,  1884,  in-12  de  ivi-448  p. 

Le  cinquième  volume  de  M.  Philibert  Le  Duc  embrasse  près  d'une 
année,  du  14  février  1794  au  21  janvier  1795.  C'est  la  fin  de  la  Terreur, 
mais  c'en  est  d'abord  la  continuation  et  le  dévsloppement.  Albitte 
poursuit  le  cours  de  ses  exploits  révolutionnaires,  démolissant  les 
châteaux,  pillant  les  églises,  emprisonnant  les  suspects  et  méditant 
de  vider  les  prisons  au  moyen  d'un  massacre  général,  renouvelé  des 
massacres  de  septembre.  Le  sinistre  complot  échoua  ;  mais  il  fut  re- 
pris plus  tard  sous  Méaulle,  le  successeur  d' Albitte  ;  on  avait  même 
fait  venir,  pour  Texécuter,  trois  cents  bons  b...  du  pays  de  Gex.  Cette 
fois  le  9  thermidor  seul  sauva  les  détenus.  Albitte  et  son  successeur 
Méaulle  étaient  d'ailleurs  admirablement  secondés  parles  misérables 
qu'ils  avaient  investis  du  pouvoir  dans  le  malheureux  département  de 
l'Ain,  les  Albant,  les  RoUet-Marat,  les  Baron-Challier,  les  Bonnet, 
les  Dorfeuille,  les  Torombert,  etc.  Il  faut  lire  dans  le  volume  de 
M.  Le  Duc  le  récit  des  effroyables  persécutions  qu'eurent  à  subir  les 
honnêtes  gens  de  la  Bresse  et  du  Bugey  pendant  cette  période  du 
14  février  au  27  juillet  1794.  Nous  en  citerons  seulement  deux  traits, 
l'un  qui  montrebien  l'ingénieux  égoïsme  des  tyrans,  l'autre  qui  prouve 
à  quelles  résistances  inatte"ndues  se  heurtaient  parfois  leurs  décrets. 
Un  médecin  connu,  le  docteur  Vaulpré,  était  détenu  aux  Claristes  ; 
l'agent  national  Rollet-Marat  le  fait  sortir  de  prison  pour  aller 
donner  ses  soins  à  un  de  ses  propres  parents,  le  citoyen  Rollet,  mar- 
chand de  fer.  Inutile  d'ajouter  qu'après  la  visite  faite  au  malade,  le 
docteur  Vaulpré  fut  réintégré  dans  son  cachot. 

Voici  le  second  fait.  Un  autre  proconsul,  Baron-Challier,  veut  forcer 
les  habitants  du  pays  de  Gex  à  chômer  le  décadi  et  à  travailler  le  di- 
manche. Les  paysans  lui  répondent  que  «  ni  eux  ni  leurs  bestiaux  ne 
peuvent  travailler  pendant  neuf  jours  de  suite.  » 

Le  9  thermidor  vint  mettre  un  terme  à  tous  ces  excès.  Il  était  temps  ; 
quelques  jours  plus  tard  les  prisonniers  étaient  massacrés  par  les  trois 
cents  bons  b...  à  poil  du  ca[)itaine  Mathieu.  Le  représentant  Boisset 
est  chargé  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  département  si  éprouvé.  Il  fait 
arrêter  un  certain  nombre  des  tyrans  les  plus  compromis  et  rendre  la 
liberté  à  plusieurs  détenus.  Mais  la  réaction  est  encore  si  timide 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  est  obligé  de  prendre  un  arrêté  pour 
ordonner  la  réincarcération  des  ex-nobles.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fit 
point  exécuter  son  arrêté  et  qu'il  proclama  en  revanche  la  réhabilita- 
tion de  certaines  victimes.  Mais  il  eut  à  huter  contre  une  conspiration 
sourde  qui  cherchait  à  entraver  les  mesures  de  clémence  et  il  fallut 
l'intervention  énergique,  et  parfois  brutale,  à  Paris  de  la  jeunesse 
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dorée  pour  forcer  la  Convention  à  entrer  enfin  dans  une  voie   plus 
réparatrice. 

Là  s'arrête  ce  cinquième  volume,  riche,  comme  les  précédents,  en 
documents  du  plus  haut  intérêt.  M.  Ph.  Le  Duc  en  annonce  un 
sixième  qui,  dit-il,  clora  son  œuvre,  œuvre  de  recherches  patientes, 
d'érudition  consciencieuse,  d'impartialité  sereine  et  vengeresse.  Sou- 
haitons que  ce  sixième  volume  ne  se  fasse  pas  trop  attendre  et  souhai- 
tons aussi  que  le  bon  exemple  donné  par  M.  Le  Duc  soit  suivi  dans 
tous  les  départements.  C'est  alors  seulement,  au  moyen  de  toutes  ces 
enquêtes  locales,  qu'on  pourra  écrire  l'histoire  vraie  de  la  Révolution 
en  France.  M.  de  la  Rocheterie. 


Etudes    historiques    bretonnes,     par    Arthor    de    La   Borderie. 
li-'=  série.  Paris,  Champion,  1884,  in-8  de  376  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  de  La  Borderie  a  réuni  dans  ce  volume  une  série  d'articles 
publiés  par  lui  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Les  archéolo- 
gues y  trouveront  un  travail  curieux,  dû  à  un  prêtre  qui  écrivait  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  sur  le  Yaudet,  localité  très  importante  par  ses 
souvenirs  et  ses  ruines,  située  non  loin  de  Lannion;  ce  travail  est  uti- 
lement annoté  par  M.  de  La  Borderie.  Citons  aussi  les  documents  rela- 
tifs Sinx  Potiers  de  Rieux  pendant  les  quinzième  et  dix-huitième  siècles, 
et  les  canons  de  bois  de  la  ville  de  Rennes  en  1419  ;  le  rôle  histo- 
rique des  saints  dans  l'établissement  des  Bretons  en  Armorique;  un 
pamphlet  royaliste  de  1590,  épisodes  intéressants  des  troubles  de  la 
Ligue  à  Nantes  ;  les  chansons  populaires  inspirées  par  les  descentes 
des  Anglais  en  Bretagne  en  1758. 

Les  deux  mémoires  les  plus  importants  du  volume  sont  incontesta- 
blement ceux  que  M.  de  La  Borderie  donne  sur  Merlin  et  sur  saint 
G-ildas.  Dans  le  premier,  il  établit  quelles  sont  les  véritables  prophé- 
ties de  Merlin  et  distingue  les  poèmes  qui  sont  attribués  à  ce  dernier. 
Le  second  est  une  étude  complète  sur  saint  Gildas,  sa  vie  en  Grande- 
Bretagne  et  en  Armorique,  ainsi  que  sur  ses  œuvres.  Ce  travail  est  un 
des  plus  importants  qui  ait  été  publié  sur  l'histoire  du  sixième  siècle 
en  Bretagne.  A.  de  B. 


Don  Sébastien  et  Rhllippe  II.  Exposé  des  négociations  entamées  en 
vue  du  mariage  du  roi  de  Portugal  avec  Marguerite  de  Valois,  par  le  comte 
de  Sao  Mamede,  docteur  es  lettres,  attaché  â  la  légation  de  Portugal  en 
Allemagne.  Paris,  Pedoue-Lauriel,  1884,  in-8  de  129  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  suite  d'intrigues  qui  entrava  le  projet  de  mariage  de  Marguerite 
de  Valois  avec  don  Sébastien  a  pour  les  Portugais  un  intérêt  d'autant 
plus  grand,  que  c'est  au  célibat  du  jeune  roi  qu'ils  durent  soixante  ans 
d'humiliant  vasselage  sous  le  joug  de  l'Espagne.  Aussi  nous  sommes 
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un  peu  surpris  que  l'auteur  de  cette  curieuse  étude  se  soit  appliqué  à 
dégager  en  cette  occasion  la  responsabilité  de  Philippe  IL  En  déter- 
minant d'après  les  documents  deux  périodes  dans  ces  négociations 
compliquées  :  l'une,  de  1554  à  1568,  durant  laquelle  le  roi  d'Espagne 
repousse  Marguerite  et  propose  pour  son  neveu  l'archiduchesse 
Elisabeth,  l'autre,  de  1568  à  1572,  qu'il  emploie  à  combattre  le 
mariage  autrichien,  en  se  ralliant  à  l'union  avec  la  fille  de  Catherine 
de  Médicis.  En  réalité,  Philippe  était  toujours  pour  le  projet  de 
mariage  qui  lui  semblait  avoir  le  moins  de  chances  d'aboutir.  Il  ne 
donna  son  consentement  au  jeune  roi  de  contracter  l'alliance  fran- 
çaise que  quand  il  sut  que  la  reine-mère  avait  tourné  ses  vues  d'un 
autre  côté.  Il  laissa  ainsi  son  neveu  faire  une  démarche  qui  devait 
être  suivie  d'un  refus  bien  fait  pour  le  dégoûter  ;  et  il  continua  son 
système  d'atermoiement,  en  repoussant  ensuite  les  avances  du  jeune 
prince  près  de  sa  fille,  l'infante  Isabelle-Claire.  Quand  don  Sébastien 
fut  tué  glorieusement  dans  une  expédition  contre  les  infidèles,  le 
Portugal  était  mûr  pour  la  conquête  du  duc  d'Albe. 

L'ouvrage  de  M.  de  Mamede  est  curieux  aussi  au  point  de  vue  fran- 
çais ;  il  montre  par  le  détail  quelle  était  la  sollicitude  de  Catherine 
de  Médicis  pour  l'avenir  de  ses  enfants,  et  combien  elle  se  plut  toute 
sa  vie  aux  négociations  matrimoniales,  surtout  quand  elle  pensait  y 
trouver  pour  elle  ou  pour  les  siens  quelque  profit.  Cet  exposé  très 
complet  a  de  plus  le  mérite  d'être  fait  par  un  étranger,  qui  connaît 
aussi  bien  notre  langue  que  notre  histoire  et  qui  a  su  tirer  du  sujet 
un  peu  restreint  qu'il  avait  choisi  le  meilleur  parti.        G-.  B.  de  P. 


La  citta  dl  Buseeto.  capitale  un  tempo  dello  stato  Pallavieino.  Memorie 
storiche  raccolte  da  Emilio  Seletti.  Milano,  Borlolotti,  1883,  3  vol,  in-8 
de  336,  348  et  251  p. 

La  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  de  nos  jours  on  écrit  l'his- 
toire a  fait  comprendre  quel  intérêt  peuvent  offrir  les  monographies 
de  localités  souvent  peu  importantes.  Si  des  recherches  sur  un  simple 
village  révèlent  quelquefois  des  faits  curieux,  lorsque  ces  investiga- 
tions ont  pour  sujet  une  ville,  un  bourg  qui  eurent  un  rôle  dans  le 
passé,  elles  acquièrent  une  valeur  bien  plus  grande,  et  tel  est  le  fait 
de  Busseto  sur  lequel  M.  Emilie  Seletti  a  publié  trois  volumes.  Il  ne 
leur  a  pas  donné  le  titre  ambitieux  d'histoire,  mais  celui  de  mémoires 
historiques.  Cette  ville  de  Busseto  est  aujourd'hui  bien  oubliée,  elle 
fut  jadis  la  capitale  d'un  petit  Etat  et  dut  son  antique  splendeur  à 
l'illustrii  famille  des  Pallavieini,  existant  dès  le  dixième  siècle  et 
dont  l'origine  est  difficile  à  découvrir  au  milieu  d'allégations  contra- 
dictoires. Nous  retrouvons  les  Pallavieini  pour  ainsi  dire  à  toutes  les 
page»  du  tome  I  et  du  commencement  du  tome  II,  de  M.  Seletti  ;  il  les 
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suit  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  jusqu'au  moment  où  des  querelles 
de  succession  les  divisèrent  et  facilitèrent  aux  Farnese  l'annexion  de 
Busseto.  Nous  disions  que  l'auteur  suit  les  Pallavicini  à  travers  l'his- 
toire de  sa  ville  natale  ;  l'expression  n'est  pas  tout  à  fait  juste  et 
pourrait  faire  croire  à  une  gradation  méthodique,  dont  on  peut  re- 
gretter l'absence.  M.  Seletti  ne  s'astreint  pas  à  un  récit  chronologique; 
la  fondation  de  telle  église,  de  tel  monastère  le  fait  brusquement  ré- 
trograder, et  ce  manque  de  méthode  désoriente  le  lecteur,  surtout 
celui  qui  est  étranger  à  l'Italie.  Ainsi,  après  avoir  raconté  la  mort  de 
Christoforo  Pallavicini,  tombé  par  une  trahison  entre  les  mains  de 
Lautrec  et  décapité  par  son  ordre,  M.  Seletti  s'occupe  d'une  chapelle 
dédiée  à  saint  Roch. 

Du  reste,  l'auteur  ne  nous  a  pas  trompé,  et  son  titre  indique  ce  qu'il 
a  fait  :  il  a  réuni  des  mémoires  et  non  écrit  une  histoire.  Ces  mémoires 
se  suivent  dans  le  second  volume,  souvent  sans  liaison  apparente, 
mais  non  sans  intérêt.  Dans  la  liste  des  compatriotes  de  M.  Seletti, 
nous  rencontrons  Verdi,  sur  lequel  nous  lisons  une  notice  détaillée. 
Verdi  était  le  fils  d'un  pauvre  aubergiste.  Il  fut  comme  deviné  par 
Mazzini,  pour  lequel  l'auteur  nous  paraît  avoir  un  faible.  En  parlant 
de  l'époque  contemporaine,  M.  Seletti  n'a  pas  été  impartial.  Nous 
croyons  qu'il  a  été  injuste  pour  la  noble  sœur  du  comte  de  Chambord, 
pour  la  duchesse  de  Parme,  au  gouvernement  de  laquelle  nous  avons 
entendu  bien  des  Italiens  rendre  hommage.  Le  dernier  volume  ren- 
ferme les  preuves  contenant  de  nombreuses  pièces,  dont  un  grand 
nombre  inédites.  Elles  sont  suivies  de  la  généalogie  de  plusieurs 
anciennes  familles;  celle  des  Pallavicini  est  en  tête;  nous  y  voyons 
que  cette  illustre  maison  est  encore  représentée  aujourd'hui  par 
Uberto  Pallavicini,  né  en  1825  et  qui  fut  aide  de  camp  de  Victor 
Emmanuel  en  1859.  Th.  P. 


Xhe  Hlounds  of  the  Mi$&»issipi  Valley,  historical  considered,  by 
M.  Lucien  Carr.  Gr.  in-4  de  107  p.  —  (Extrait  of  the  Memoirs  of  the  Ken- 
tuchy  geological  Survey.) 

Les  premiers  pionniers  qui  s'établirent  dans  la  vallée  du  Mississipi, 
furent  très  étonnés  d'y  rencontrer  de  véritables  monuments  en  terre 
dont  quelques-uns  de  dimensions  fort  considérables  et  sur  l'origine 
desquels  la  tradition  indigène  ne  donnait  point  de  renseignements 
précis. 

On  se  sentit  tout  d'abord  porté  à  reconnaître  aux  constructeurs  de 
ces  édifices  une  éclatante  supériorité  de  civilisation  sur  les  races 
modernes  de  ces  régions,  et  à  attribuer  à  leurs  édifices  une  antiquité 
reculée.  Chateaubriand  écrivit  même  à  ce  propos  quelques  pages  dans 
lesquels  il  rapprochait  ces  mystérieux  architectes  des  Egyptiens,  des 
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Assyriens  et  autres  peuples  policés  de  l'ancien  monde.  Un  examen 
plus  attentif  modifia  profondément  cette  manière  de  voir.  On  s'aper- 
çut que  les  objets  trouvés  dans  les  mounds  n'attestaient  pas  un  état 
de  société  bien  avancé,  et  des  indices  certains  permirent  de  recon- 
naître que  les  plus  anciens  d'entre  eux  ne  remontaient  pas  plus  haut 
que  les  débuts  du  moyen  âge.  Enfin,  on  en  arriva  à  attribuer  leur 
érection  à  des  populations  peu  différentes,  sinon  identiques  aux  Peaux- 
Rouges  actuels.  Telle  est  précisément  la  thèse  que  soutient  notre 
auteur.  Les  anciens  Mounds-Builders  étaient,  nous  dit-il,  à  la  fois 
agriculteurs  et  adorateurs  du  soleil.  C'est  ce  qu'étaient  naguère  en- 
core les  tribus  occupant  tout  Test  des  Etats-Unis.  D'ailleurs,  les  pote- 
ries fabriquées  par  certaines  peuplades,  spécialement  de  race  iroquoise, 
pourraient  soutenir  sans  désavantage  la  comparaison  avec  la  céra- 
mique des  Mounds. 

Les  Crecks,  les  Séminoles  et  généralement  les  nations  du  sud  de  la 
vallée  du  Mississipi  continuaient  à  élever  sur  des  tertres  leurs  mai- 
sons de  conseil  et  la  demeure  de  leurs  chefs.  Enfin,  ce  qui  semble 
tout  à  fait  décisif,  on  a  trouvé  dans  des  monticules  artificiels,  tant  à 
Circleville  (Ohio)  qu'en  divers  autres  localités,  des  objets  en  fer,  des 
colliers  de  verroterie,  incontestablement  de  fabrique  européenne.  Ces 
curieuses  reliques  ont  été  découvertes  dans  des  conditions  telles  que 
l'on  a  tout  droit  de  croire  leur  enfouissement  contemporain  de  l'érec- 
tion du  monument.  Si  donc,  conclut  M.  Carr,  les  Indiens  actuels  ont 
pu  élever  de  pareils  édifices,  pourquoi  prétendre  voir  dans  les  autres 
l'œuvre  d'une  race  différente  et  plus  ancienne?  Il  est  vrai,  ajoute 
notre  auteur,  que  ces  réflexions  ne  s'appliquent  point  aux  tertres  à 
formes  animales  que  l'on  rencontre  spécialement  dans  le  Wisconsin 
et  rOhio.  Ceux-là  ont  un  aspect  tout  particulier,  et  ils  pourraient  bien 
être  l'œuvre  d'une  race  spéciale. 

Nous  croyons  qu'il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  la  manière  de  voir  de 
M.  Carr.  Toutefois  l'adopter  sans  réserve  ne  nous  semblerait  guère 
prudent.  Les  plus  grands  de  ces  édifices,  dont  quelques-uns,  dit-on, 
ont  plus  de  soixante  pieds  d'élévation,  auraient  pu  être  difficilement 
élevés  par  des  peuplades  en  grande  partie  chasseresses  et  à  demi- 
nomades.  Leurs  fondateurs  ont  été  évidemment  des  hommes  fixés  au 
sol  et  tirant  de  l'agriculture  la  presque  totalité  de  leurs  moyens  de 
subsistance.  Ils  savaient  travailler  le  cuivre  à  froid,  art  oublié  de 
leurs  successeurs. Quelle  que  soit  la  race  à  laquelle  ils  ont  appartenu,  ils 
étaient  parvenus  à  un  degré  de  civilisation  supérieur  àcelui  des  Indiens 
actuels.  Sans  doute,  quelques  gouttes  de  leur  sang  peuvent  encore 
couler  dans  les  veines  des  Peaux-Rouges  modernes,  mais  nous  sommes 
fort  portés  à  croire  qu'il  est  actuellement  bien  mélangé.  Au  dire  des 
archéologues  les  plus  compétents,  l'exploitation  des  mines  de  cuivre 
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du  Canada  aurait  cessé  chez  les  Mounds-Builders,  vers  le  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  les  tribus  Algiques  et  Mohawk- 
Huronnes  commencent  précisément  à  envahir  les  régions  du  sud  et  à 
en  exterminer  les  habitants.  La  décadence  de  la  civilisation  rudimen- 
taire  de  ces  régions  aurait  donc  eu  pour  cause,  une  véritable  invasion 
de  barbares.  Dans  les  contrées  du  Sud  où  s'établirent  les  Chahtas,  les 
Creeks,  les  Cherokies,  la  vieille  race  semble  cependant  s'être  mainte- 
nue plus  compacte.  Ayant  subi  à  un  moindre  degré  l'influence  des 
conquérants,  elle  conserva  davantage  l'industrie  et  les  arts  des  géné- 
rations qui  l'avaient  précédée.  Que  la  vue  des  grossiers  monuments 
qui  couvraient  leur  sol  ait  inspiré  à  quelques  tribus  plus  modernes 
l'idée  d'en  édifier  de  semblables,  mais  sur  un  plus  petit  modèle,  cela 
n'aurait  rien  d'étonnant.  Est-ce  que  nous  ne  construisons  pas,  aujour- 
d'hui encore,  des  églises  dans  le  style  du  treizième  siècle?  La  période 
des  Mounds-Builders  semble  donc  marquer  une  époque  assez  tranchée 
dans  la  préhistoire  de  l'Amérique  du  Nord,  et  nous  ne  pouvons  que 
remercier  M.  Carr  des  renseignements  que  fournit  à  cet  égard  son 
intéressant  et  savant  ouvrage.  Comte  de  Charencey. 


Traité  théorique  et  pratique   des  archives  publiques,  par 

Gabriel  Richou,  archiviste  paléographe,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  Cour  de  cassation.  Paris,  Paul  Dupant,  1883,  in-8  de  vii-328  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  fait  partie  du  Répertoire  de  droit  administratif.  C'est  un 
très  bon  et  très  utile  livre  à  consulter  non  pas  seulement  par  les 
titulaires  des  emplois  dont  M.  Richou  traite,  mais  encore  par  le  pu- 
hlic  savant  qui  a  besoin  de  connaître  l'organisation  des  archives  fran- 
çaises et  par  le  grand  public  qui  en  sentira  davantage  l'utilité. 

L'auteur  expose  d'abord  la  distinction  entre  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques. Puis  il  retrace  l'histoire  des  anciens  dépôts  et  particu- 
lièrement du  Trésor  des  Chartes.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des 
archives  centrales  :  les  archives  nationales  et  celles  des  grands  corps 
de  l'Etat,  Sénat,  Chambre,  ministères  :  finances,  aff'aires  étrangères, 
guerre,  marine.  Il  passe  ensuite  aux  archives  locales  :  archives  dépar- 
tementales, communales,  hospitalières,  judiciaires,  notariales,  des 
fabriques  des  églises.  Il  termine  par  une  étude  très  complète  de  l'Ecole 
des  Chartes. 

Il  ne  se  contente  pas  de  signaler  sèchement  les  textes  de  lois  ou 
de  règlements;  il  signale  les  abus  (p.  147),  les  légendaires  archives  de 
Chaumont  où  depuis  douze  ans  l'archiviste  est  un  pompier,  etc.;  il  in- 
dique les  améliorations  (p.  73,  etc  ). 

Dans  sa  dernière  partie,  consacrée  à  l'École  des  Chartes,  on  retrouve 
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le  confrère  qui,  comme  nous,  a  senti  les  bienfaits  de  son  enseigne- 
ment et  de  sa  méthode;  et  on  aime  à  lui  souhaiter  de  voir  son  oeuvre 
dans  toutes  les  mains.  C.  A.  B. 


Dictionnaire    des    ouvrage»    anonymes    et    peeu<1onymes 
publié»    par    des    i*eiigieux   de    la    Compagnie    de   Jét^us, 

depuis  sa  fondation  jusqu'à  7ios  jours,  par  Carlos  Sommervogel,  S.  J.,  Slras- 
boureeois.  Première  partie  :  A-Q.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1884,  grand  ia-8  de  792  col.  —  Prix:  15  fr. 

Le  Dictionnaire  du  R.  P.  Carlos  Sommervogel  complète  deux 
ouvrages  de  bibliographie  qui  sont  classiques,  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes d'Alexandre  Barbier  et  les  Supercheries  littéraires  dévoilées  de 
Quérard.  Le  nouveau  recueil  n'a  pas  moins  de  mérite  et  d'utilité  que 
les  recueils  des  deux  célèbres  bibliographes,  et  désormais,  dans  toutes 
les  bibliothèques  sérieuses,  le  Sommervogel  ne  sera  pas  jugé  moins 
indispensable  que  le  Barbier  et  que  le  Quérard.  Non  seulement  on 
trouve  dans  l'ouvrage  du  savant  religieux  d'innombrables  indications 
qui  manquent  au  Dictionnaire  des  Anonymes  et  aux  Supercheries 
littéraires  dévoilées,  mais  encore  la  rectification  d'une  foule  d'erreurs 
commises  par  les  auteurs  de  ces  précieux  recueils  (voir,  par  exemple, 
pour  Barbier,  les  colonnes  24,  25,  32,  43,  78,  158,  181,  184,  265, 
277,  296,  335,  379,  511,  538,  5ô5,  616,  705,  718,  719,  740,  764,  et, 
pour  Quérard,  les  colonnes  16,  18,  46,  52,  132,  238,  288,  388,  440, 
525,  538,  555,  666,  764.)  Du  reste,  bien  d'autres  bibliographes  four- 
nissent au  R.  P.  Sommervogel  l'occasion  de  montrer  la  parfaite 
sûreté  de  son  érudition,  soit  anciens,  comme  le  P.  Lelong,  comme 
Prosper  Marchand,  comme  l'auteur  delà  France  littéraire,  Ersch; 
soit  nouveaux,  comme  M.  Joannis  Guigard  {Bibliothèque  héraldique), 
comme  M.  de  Manne  (Anonymes),  comme  M.  Reboul  {Anonymes  et 
psendonyjnes  de  Provence),  surtout  M.  Pierre  Deschamps  (Dictionnaire 
de  géographie  à  l'usage  du  libraire).  Nous  reproduirons,  au  sujet  de 
ce  dernier  bibliographe,  une  leçon  donnée  avec  beaucoup  de  goût 
(colonne  237)  :  «  Je  ferai  observer,  sans  aucune  amertume,  à 
M.  Deschamps,  qu'il  eût  été  mieux  inspiré  en  consultant  pour  sou 
livre  des  ouvrages  de  bibliographie,  écrits  même  par  des  jé- 
suites, qu'en  saisissant,  à  temps  et  à  contre-temps,  toutes  les 
occasions  de  témoigner  le  peu  de  sympathie  qu'il  éprouve  pour 
la  Compagnie  de  Jésus.  J'ai  déjà  rectifié  et  je  rectifierai  encore 
certaines  de  -ses  assertions,  mais  qu'il  veuille  bien  n'y  pas 
voir  de  rancune  do  ma  part.  La  bibliographie  doit  être  un  terrain 
neutre.  »  Le  H.  P.  Sommervogel  a  relevé  encore  quelques-unes  des 
erreurs  do  cotte  Dibliothcquc  drs  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
la  dernière  édition  de  laquelle  il  a   tant  et  si   utilement  travaillé 
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(colonnes  39,  174,  250,  284,  450,  535,  538,  571,  586,  764).  Voici 
l'hommage  touchant  qu'il  s'est  plu  à  rendre  aux  pères  de  Backer  [Aver- 
tissement, p.  m):  «Je  me  reprocherais  d'oublier  que  les  PP.  Au- 
gustin et  Aloïs  de  Backer  ont  encore  plus  de  droits  à  ma  recon- 
naissance. La  mort  a  brisé  les  liens  de  l'amitié  qui  m'unissait  ici-bas, 
depuis  tant  d'années,  à  ces  deux  savants,  dont  l'un,  j'aime  à  le  pro- 
clamer, fut  mon  maître  et  mon  guide  dans  la  carrière  de  la  biblio- 
graphie. Cet  ouvrage,  qu'ils  eussent,  je  l'espère,  salué  avec  joie, 
comme  une  preuve  de  notre  filial  attachement  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  le  dédie  à  leur  mémoire  et  le  dépose  sur  leur  tombe,  en 
souvenir  de  notre  fraternelle  union.  » 

Quelques-uns  des  articles  du  Dictionnaire  sont  accompagnés  de 
notes  qui  sont  d'excellentes  petites  dissertations  bibliographiques, 
comme  celle-ci  (colonne  158)  :  «  Conseils  (Les)  de  ta  sagesse  ou  le 
recueil  des  Maximes  de  Salomon  les  plus  nécessaires  à  l'homme  pour  se 
conduire  sagement.  Avec  des  réflexions  sur  ces  maximes.  A  Paris,  chez 
Sébastien  Mabre-Cramoisy,  MDCLXX'V^II,  12° (par P.  Michel Boutauld). 
—  Quelques  années  après  cette  première  édition,  qui  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  anonymes  aussi,  on  s'avisa  d'attribuer  l'ouvrage  au 
célèbre  Nicolas  Fouquet,  afin  de  lui  donner  plus  de  vogue.  Cette 
opinion,  soutenue  par  Placcius  dans  son  Theatrum  anonymorum, 
17081,  n"  2474,  et  au  n"  175  du  Supplément  à  Placcius,  donné,  en 
1740,  par  Christophe  Mjlius,  acceptée  par  plusieurs  libraires  dans 
certains  catalogues  de  bibliothèques,  par  l'abbé  d'Auvigny,  par  la 
Biographie  universelle,  par  Quérard  [Supercheries,  2°  édit.,  t.  I, 
col.  571,  d),  a  été  reprise,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  M.  Ché- 
ruel,  dans  ses  Mémoires  sur  Fouquet,  t.  II,  p.  464.  Cependant  Barbier 
avait  renversé  ce  système  et,  avant  lui,  les  Méfnoires  de  Trévoux 
(avril  1725,  p.  598)  avaient  dit:  Le  feu  père  Boutauld,  jésuite...  qui  a 
composé  le  livre  des  Conseils  de  la  Sagesse,  recherché  et  publié  si  long- 
temps comme  le  précieux  fruit  de  la  pénitence  de  Monsieur  Fouquet,  le 
surintendant  des  finances...  — On  peut  encore  consulter  sur  cette 
question  l'article  intitulé  :  Nicolas  Fouquet,  théologien,  dans  VAmi 
des  livres  de  René  Muff"ât,  1862,  p.  249-252.  Aux  preuves  accumulées 
dans  cet  article,  j'en  ajouterai  une  qui  ne  manque  pas  de  valeur  :  dans 
les  premières  éditions  des  Conseils  publiées  par  Cramoisy  (je  l'ai 
constaté  pour  la  troisième  de  1682),  après  le  Portrait  du  Sage,  on 
trouve  le  monogramme  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  est  encore 
reproduit  deux  pages  plus  loin,  après  le  plan  de  l'ouvrage.  ») 

Signalons,  parmi  les  autres  articles  les  plus  intéressants,  l'article 
sur  les  Hymni  breviarii  Rimani,  etc.  (colonne  402),  où  sont  utilisés  les 
détails  consignés  dans  les  Anecdota  manuscrits  du  P.  Gabriel  Brotier  ; 
l'article  Jacobi  Sirmondi  S)c.  Jesu  presbyteri  opéra  caria  ^colonne  440- 
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441),  où  l'on  remarque  une  autre  révélation  empruntée  au  même 
manuscrit  autographe  du  P.  G.  Brotier  ;  l'article  Lelters  from  the 
marquis  of  Montcalm  (colonne  493),  où  Ton  apprend  que  le  P.  Pierre- 
Antoine  Roubaud  a  déclaré,  dans  une  lettre  du  12  février  1781, 
publiée  à  New-York  en  3  873,  qu'il  a  pillé  les  papiers  de  Montcalm  et 
les  archives  des  jésuites,  qu'il  a  trahi  ses  confrères  et  qu'il  est 
l'auteur  des  Lettres  publiées  comme  étant  du  marquis  de  Montcalm  ; 
Moines  {ies)^  comédie  en  musique,  composée  par  les  RR.  PP.  Jésuites 
(col.  598),  où  l'on  voit  que  cette  pièce  ne  peut  être  sérieusement 
attribuée  à  un  jésuite,  quoi  qu'en  aient  dit  des  bibliographes  de  grand 
renom  ;  l'article  Petite  {La)  encyclopédie  ou  Dictionnaire  des  philosophes 
col.  711),  où  l'auteur  établit,  contre  tous  ses  prédécesseurs  en  bi- 
bliographie, que  ce  livre  n'est  pas  de  1771  et  d'Abraham  Jos.  de 
Chaumeix,  mais  qu'il  est  antérieur  à  juin  1766  et  qu'il  a  pour  auteur 
le  P.  Jean  François  Féraud,  lequel  le  reconnaît  pour  sien  dans  une 
lettre  autographe  possédée  par  le  R.  P.  Sommervogel  ;  l'article  Poète 
{Le)  des  mœurs  ou  les  maximes  de  la  sagesse  (col.  729),  où  est  résolu 
un  petit  problème  devant  lequel  les  bibliographes  restaient  indécis  et 
où  est  démontrée  l'identité  du  P.  J.  B.  Duchesne  et  de  l'abbé  Blan- 
chard, nom  que  prit  l'auteur  du  Poète  des  mœurs  à  la  suppression  de 
la  Compagnie  ;  l'article  Pseaumes  {Les)  de  David  (colonne  764),  où  le 
R.  P.  Sommervogel,  rectifiant  une  assertion  de  sa  Table  des  mémoires 
de  Trévoux,  assertion  qui  avait  trompé  d'éminents  bibliographes  (voir 
le  nouveau  Bâcher^  le  nouveau  Barbier  et  le  nouveau  Quérard),  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'ouvrage  du  P.  Jacques-Philippe  Lalle- 
mant  avec  un  ouvrage  portant  presque  le  même  titre  qui  est  d'un 
prêtre  séculier  aux  initiales  P.  L.  D.  C. 

Mais,  nous  dira-t-on,  cet  ouvrage  où  abondent  les  redressements, 
les  découvertes,  est-il  absolument  irréprochable  ?  On  n'y  trouvera 
que  de  bien  petits  péchés  véniels.  Le  Constantinus  du  P.  Mambrun, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Lettres  de  Jean  Chapelain,  parut  eu 
1659  sous  le  voile  de  l'anonymat,  sous  le  demi-voile,  devons-nous 
ajouter,  car  la  dédicace  est  signée  P.  [ierre]  M  [ambrun].  Le  nom 
donné  (col.  226)  n'est  point  Cuslerer,  mais  Custurer.  Le  Poslhumum 
Caluini  stit/ma  (col.  734),  est  plutôt  du  P.  Josse  Andries  que  du 
P,  Hermann  Hugo.  Le  Progrès  du  jansénisme  (col.  758),  est  de  1655  et 
non  de  1645.  Le  prénom  du  P.  Regelspcrger  (col.  762),  n'est  pas 
Charles,  mais  Christophe.  Enfin  (col.  765),  le  Père  Morris  n'existe  pas 
et  doit  être  remplacé  par  le  Père  Norris.  Ces  fautes,  qui  sont  presque 
toutes  des  fautes  d'impression,  peuvent  être  comparées  à  des  grains 
de  poussière  sur  un  beau  monument  de  granit.  T.  de  L. 
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BULLETIN 

La  Flore  du  Calvaire.  Traits  caractéristiques  de  quelques  voies  dou- 
loureuses, par  Eugène  Alcan,  auteur  de  la  Légende  des  âmes  et  de  la  Flore 
printanière.  Lyon  et  Paris,  Briday,  J884,  in- 18  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Comme  dans  la  Légende  des  âmes,  dont  il  a  été  rendu  compte  il  y  a  quel- 
ques années  à  cette  même  place,  M.  Alcan  a  recueilli,  dans  la  Flore  du  Cah 
vaire,  un  grand  nombre  de  traits  édifiants  et  les  propose  aux  méditation- 
des  chrétiens,  non  sans  en  avoir  fait  jaillir  de  salutaires  leçons.  Quelques- 
unes  des  vertus  qui  font  l'objet  de  ses  récits  ou  de  ses  pieux  commentaires 
sont  comme  des  fleurs  du  Calvaire,  poussées  à  l'ombre  de  la  croix  et  fécon- 
dées par  le  sang-  qui  en  a  jailli.  D'où  le  titre  du  livre,  titre  un  peu  inexact, 
il  faut  bien  l'avouer,  car  il  ne  convient  guère  qu'à  la  très  petite  partie  des 
histoires  qu'il  contient.  Il  y  a  bien  quelques  traits  caractéristiques  des  voies 
douloureuses,  mais  il  y  en  a  fort  peu,  et  toutes  les  histoires  qui  suivent, 
même  celles,  si  intéressantes  d'ailleurs,  empruntées  à  la  vie  apostolique  du 
P.  Millériot,  rentreraient  difficilement  dans  la  qualification  générale  qui 
leur  est  donnée.  Cela  n'en  diminue  pas  d'ailleurs  l'intérêt  et  le  charme:  ce 
livre  de  M.  Alcan  vaut  les  précédents  ;  c'est  dire  qu'il  est  écrit  avec  autant 
d'onction  que  de  grâce  et  d'émotion  pieuse,  et  nous  le  recommandons 
comme  un  excellent  livre  de  lecture  à  l'usage  des  œuvres  de  jeunesse  et  des 
œuvres  de  charité.  E,  de  la  D. 


A.nnuaire    des    Archives   Ismélltes    pour    l'an  du    monde 

S6^»  (du  20  septembre  1884  au  9  septembre  188o),  administratif,  litté- 
raire, biographique^  anecdotique  et  religieux,  contenant  les  renseignements 
les  plus  complets  sur  le  culte  Israélite  en  France,  Alsace-Lorraine,  Belgi- 
que et  Suisse,  et  des  Notices  historiques  sur  les  étabUssements  d'instruc- 
tion et  de  bienfaisance,  par  H.  Prague.  Paxis,  1884,  in-12,  108  p.  —  Prix; 
1  fr. 

Malgré  la  longueur  de  ce  titre  fort  développé,  il  nous  faut  recourir  à  la 
table  des  matières  pour  indiquer  complètement  au  public  le  contenu  de 
l'élégant  petit  volume  placé  sous  nos  yeux,  bien  entendu  après  avoir  mis 
de  côté  toute  la  partie  purement  technique  et  ne  retenant  que  la  partie  un 
peu  plus  littéraire.  Ces  articles  sont  :  1.  Revue  de  Tannée  ;  2.  le  Procès  de 
Tisza-Eszlar  ;  3.  le  Budget  Israélite  de  1884  ;  4.  Biographie  de  Sir  Moses 
Montefiore  ;  5.  Variétés  :  le  Schliah  et  le  lion,  légende  traduite  par  Julien 
Sée  ;  6.  Anecdotes  :  l'Enfant  paresseux  ;  Gourmandise  et  Talmud  ;  un  Héros 
juif  en  1883  ;  7.  le  Livre  d'or  du  judaïsme  français.  —  A  part  la  fin  de  ce 
dernier  article,  qui  par  sa  longue  énumération  de  noms  propres  frise  trop 
la  personnalité  et  touche  presque  au  cadre  des  annonces,  tout  le  reste  se  lit 
avec  un  vif  intérêt.  Avec  quel  cachet  particulier  et  quelle  saveur  d'origina- 
lité, M.  Julien  Sée  nous  raconte  des  légendes  du  pays  de  la  fantaisie!  Il  est 
seulement  dommage  que  la  partie  historique,  les  seules  pages  à  lire,  soient 
si  peu  nombreuses  et  n'occupent  que  le  quart  du  volume.  Nous  ne  doutons 
pas  que  notre  jeune  confrère  ait  à  cœur,  dès  qu'il  préparera  la  deuxième 
année  de  son  annuaire,  de  réduire  considérablement  la  partie  adminis- 
trative et  d'agrandir  d'autant  le  domaine  de  la  littérature.         Schwab. 


Octobre  1884  T.  XLI,  23 
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Les  origines  de  la  diplomatie  et  le  droit  d^nmbassade 
jusqu'à  Gnotius,  par  M.  Ernest  Nys,  juge  au  tribunal  de  première 
instauce  de  Bruxelles,  secrétaire  de  rédaction  de  la  Revue  du  droit  inter- 
national. Bruxelles,  C.  iMuquardt,  1884,  in-8  de  55  p.  (Extr.  de  la  Revue 
du  droit  international.) 

M.  Nys,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  le  droit  international,  qui  font 
autorité,  et  qui  a  réédité  le  Grotius  avec  soin  l'an  dernier,  a  eu  la  fort  bonne 
idée  de  rechercher  quels  étaient  ses  prédécesseurs  et  en  quoi  le  grand  pu- 
bliciste  hollandais  a  innové.  Après  avoir  montré  l'organisation  au  quinzième 
siècle  des  ambassades  permanentes,  et  la  vie  politique  qui  s'ouvre  avec  les 
relations  internationales  ;  après  avoir  brièvement  indiqué  ce  qu'étaient  alors 
un  ambassadeur,  ses  droits,  ses  devoirs,  ses  fonctions,  ses  dangers,  surtout 
d'après  ce  que  nous  savons  de  la  diplomatie  vénitienne,  la  mieux  consti- 
tuée, l'auteur  s'arrête  au  milieu  du  seizième  siècle  et  examine  la  doctrine 
des  auteurs  sur  le  droit  des  ambassadeurs.  Si  aujourd'hui  la  théorie  juri- 
dique accorde  aux  agents  diplomatiques,  outre  le  droit  au  cérémonial,  l'in- 
violabilité et  l'indépendance,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  le  droit 
romain  et  le  droit  canon  ont  bien  sans  doute  proclamé  l'inviolabilité  de 
l'ambassadeur,  mais  cette  maxime  fondamentale  a  été  singulièrement  exa- 
gérée au  seizième  siècle,  et  Grotius  a  exercé  en  ce  point  une  influence  que 
M.  Nys  déplore.  Et  si  leur  inviolabilité  était  généralement  reconnue  au 
moyen  âge,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  leur  indépendance.  Grâce  à  une 
connaissance  approfondie  de  la  littérature  du  droit  d'ambassade,  et  avec 
l'aide  des  travaux  antérieurs  de  Kamptz  et  d'Ompteda,  M.  Nys  est  parvenu 
à  analyser  scientifiquement  et  péremptoirement  les  nombreux  traités  où  le 
droit  international  tient  quelque  place,  avant  l'apparition  du  traité  de  Gro- 
tius. .  arat,  le  premier  en  date  (1440),  G.  de  Villadicgo,  Et.  Dolet,  C.  Braun, 
Pierre  Ayrault,  La  Mothe  Le  Vayer,  B.  de  Avala,  Alb.  Gentil,  Ch.  Wars- 
zewicki,  Jean  Hotman,  Kirchner,  Marselaer,  Besold,  et  beaucoup  d'autres 
moins  importants,  sont  tour  à  tour  interrogés  :  à  part  quelques-uns  qui  sont 
tout  à  fait  introuvables,  leurs  travaux  ont  été  étudiés  avec  un  soin  scrupuleux 
qui  fait  du  présent  mémoire  un  travail  d'une  très  haute  portée.  Tous  ces 
auteurs  sont  rarement  partisans  de  l'immunité  complète  de  l'ambassadeur. 
«  C'est  Grotius  qui  introduira  la  fiction  de  l'exterritorialité,  avec  laquelle 
s'ouvre  une  nouvelle  phase  de  l'histoire  du  droit  de  légation.  » 

II.  Stbin. 

IVotions  de  politesse  et  de  savoir-vivre,  recueillies  par  un  grand- 
père  pour  ses  petits-enfants.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1884,  iu-î8  de  138  p. 
—  Prix  :  1   fr.  25. 

Ce  petit  volume  est  excellent  et  peut  être  recommandé  à  "tous  les  jeunes 
gens  désireux  de  se  comporter  décemment  dans  le  monde.  On  y  trouve, 
comme  dans  tous  les  manuels  de  civilité,  quelques  naïvetés;  mais  tous  les 
conseils  sont  justes  et  prati(jues  ;  s'ils  sont  parfois  rigoureux  eu  égard  aux 
habitudes  relâchées  de  la  société  actuelle,  ils  n'exposent  pas  ceux  qui  les 
suivraient  ;'i  paraître  ridicules  et  encore  moins  mal  élevés.  En  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  la  morale,  les  principes  sont  irréprochables  :  l'auteur 
recommande  la  bonne  tunuc  et  la  piété  dans  les  églises,  la  pratique  de  la 
prit'ire  du  soir  en  iamitle,  une  parfaite  modestie  chez  les  jeunes  filles, 
particulièrement  au  bal.  Le  plus  grand  respect  est  prescrit  pour  les  parents, 
les  prêtres,  les  vieillards.  De  plus,  la  lecture  de  ce  manuel  est  facile,  amu- 
sante et  instructive  pour  tous.  Comte  de  Bizemont. 


—  35.-)  — 

Distoîre  du  commerce  français,    par  Ch.  Périgot.  Paris,  Weill  et 

Maurice,   J884.  in-i-2  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ainsi  que  Tindique  Tautcur  dans  la  préface  de  son  ouvra^'c,  il  a  cherché, 
en  s'appuyant  sur  les  travaux  récents  de  M>1.  Chéruel,  Dareste,  Boutaric, 
Clément  et  E.  Levasscur,  à  reconstituer  l'histoii'e  du  commerce  français  aux 
diverses  époques  de  notre  histoire  nationale.  Le  livre  premier  s'occupe  du 
commerce  de  la  France  jusqu'aux  croisades  ;  le  second,  dos  croisades  au 
seizième  siècle  ;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  s'appliquent  aux 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  le  sixième  et  dernier  comprend 
la  période  écoulée  de  1789  à  nos  jours.  Ce  résumé  est  intéressant,  instructif; 
justice  est  rendue  aux  efforts  faits  par  la  royauté  pour  développer  notre 
commerce  avec  nos  colonies,  et  l'auteur  montre  les  erreurs  de  la  Révolution 
et  du  premier  Empire  qui  ont  tout  compromis.  Il  y  a  seulement  par  moment 
certaines  réserves  à  faire  au  sujet  de  quelques  appréciations  de  M.  Périgot, 
sur  les  guerres  de  religion,  les  protestants,  la  suppression  des  corporations 
ouvrières,  la  protection  accordée  parla  France  au  saint-siège  avant  1870,  etc.  ; 
mais  dans  l'ensemhle,  nous  le  répétons,  ce  volume  est  bien  fait  et  d'une 
lecture  attachante.  L.  B. 


I^eiâ  intérêts  français  dans  le  Soudan  éthiopien,  par  le  vi- 
comte DE  Caix  de  Saint- Aymour.  Paris,  Chailamel  aîné,  1884,  in-12  de 
142  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  expéditions  de  Chine  et  de  Madagascar  ont  rendu  indispensable  l'éta- 
blissement d'un  port  de  ravitaillement  français  à  la  sortie  de  la  mer  Rouge, 
et  cette  nécessité  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée.  Aussi,  après  avoir  long- 
temps négligé  cette  acquisition  qui  date  de  1862,  le  gouvernement  vient-il 
de  se  décidera  créer  des  magasins  et  un  dépôt  de  charbon  à  Obock.  M.  le 
vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  a  réuni  dans  une  petite  brochure  tous  les 
renseignements  relatifs  à  cette  possession  ;  tout  en  indiquant  ce  qui  doit  être 
fait  pour  rendre  le  port  d'Obock  supérieur  sous  tous  les  rapports  à  la  triste 
relâche  d'Aden,  il  montre  comment  la  France  peut,  en  développant  les 
relations  commerciales  avesles  contrées  voisines,  et  notamment  avec  le  Choa, 
qui  a  demandé  récemment  son  protectorat,  rendre  productives  dans  l'ave- 
nir les  dépenses,  d'ailleurs  peu  considérables,  qu'entraîne  ce  nouvel  établis- 
sement. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Anglais  feront  leur  possible  pour 
stériliser  nos  efforts  et  ne  reculeront  pour  cela  devant  aucune  déloyauté; 
ce  n'est  pas  tout,  il  faudra  également  surveiller  les  agissements  des  Italiens 
établis  à  Assab,  un  peu  au  nord  d'Ohock.  Tout  cela  est  fort  bien  exposé  par 
M.  de  Saint-Aymour  ;  trois  cartes  simples  et  claires  permettent  d'apprécier 
la  situation  des  possessions  françaises  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  d'Aden.  Nous  recommandons  ce  petit  ouvrage  aux  personnes  qui  s'in- 
téressent aux  questions  coloniales.  Comte  de  Bizemont. 


Histoire  littéraire.  Leçons  de  littérature  française,  par  L.  Petit  de  Jul- 
LEviLLE,  professeur  sui'pléant  à  la  Sorbonne.  Paris,  Masson,  1885  (sic), 
2  vol.  in-16  de  264  et  2G5  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  encore  une  histoire  de  notre  littérature,  deux  élégants  petitsvolumes, 
bien  coordonnés,  bien  faits,  offrant  de  très  judicieuses  observations  person- 
nelles, écrits  avec  les  scrupules  et  la  réserve  convenables  à  un  livre  destiné 
surtout  aux  jeunes  filles.  Le  premier  tome  va  des  origines,  très  bien  débrouil- 
lées, à  Corneille;  le  second, de  Corneille  à  nos  jours.  Aucun  écrivain  vraiment 
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di?ne  de  mémoire  n'a  été  oublié  par  M.  Petit  de  JulIeviUe,  et  l'esprit  le 
talent  ou  le  eénie  de  chacun  d'eux  est  apprécié  avec  goût  et  impartialité. 
En  arrivant  aux  temps  modernes  l'auteur,  naturellement,  a  dû  se  borner  aux 
sommités.  C'est  d'ailleurs  une  tâche  à  peu  près  impossible  d  assigner  a  des 
contemporains  des  places  d'où  ils  ne  seront  pas  délogés  par  la  critique  de 
l'avenir  toutefois  Chateaubriand,  de  Maistre,  M-  de  Staël,  Lamartine,  Hugo 
et  auelques  autres  des  plus  célèbres  parmi  les  écrivains  de  notre  temps, 
paraissent  avoir  été  très  bien  jugés.  Une  petite  remarque  sur  un  point  de 
fa  partie  antérieure  du  livre  :  l'éloge  que  M.  Petit  de  Jullev.Ue  fait  des 
Provinciales,  n'aurait-il  pas  dû  être  mitigé  par  un  blâme  pour  le  peu  d  exac- 
titude et  de  bonne  foi  avec  lesquelles  Pascal  citait  les  livres   de  ses  adver- 

iiiuuo^  GrISBERG. 

saires  : 

Cours  de  Belles-Lettres.   Littérature,  Rhétorique,   Poétique    par  le 
RPPD."  Aïs.  de  la  Compagnie    de   Jésus,    professeur    à   l'Université 
lainl-Josep"  de  Beyrouth  (S?ri'e)^Beyroutli,  ^-^P-^f^^^^^^^^^ 
Baltenweck,  3  vol.   in-12   de   iii-la2,    iv-1 /b,   i^'" '/f  Pv7/ in'' '       ^ 
partie  1  fr  oO;  les  trois  parties  cartonnées  ensemble  :  4  fr.  oO. 
Les  ié.uites  savent  occuper  leur  exil  :  j'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans 
rexcel  ent  Cours  de  belles-lettres  que  le  P.  Dalmaisnous  envoie  de  1  Univer- 
ité  d    B  yrouth,  où,  séparé  violemment  de  ses  élèves  deFrance,il  apprend 
à  des  étrangers  à  parler,  à  écrire  et  à  goûter  le  bon  français.  Comme  1  in- 
dique son  sous-titre,  le  cours  du  P.  Dalmais  comprend  trois  grandes  div - 
sons    Uttérature,  ùétorique,  Poétique,  c'est-à-dire  1  «ri  de  bun  écnre^,\art 
le  lin  dire  et  vârt  d^exprimer  Vidéal  par  la  parole.  La  première  partie,  la 
Ittératur     sLnhdiy\^  elle-même  en  deux  parties  :  la  première  concerne 
lÏÏpensées  et  les  sentiments   considérés  isolément,  et   l'auteur  en  étudie 
tour  à  tour   \es  qualités,  les  source.,  les  expressions  ;  la  deuxième  enseigne 
î-ordre  et  le  mouvement   qu'il  faut  donner  aux  P^-ée^  ^^  ^^^t  ^eî  s 
dans   leurs   diverses  combinaisons,    et  par  conséquent  analyse  et  fixe    es 
règles  des  divers  genres  littéraires,    règles  générales    qm  conviennent  à 
tous  règles  particulières  qui  s'appliquent  à  chacun  d  eux.  ,    ^.      ,. 

M;is  entre  les  divers  genres  littéraires,  la  rhétorique  ou  Vart  de  bien  dire  a, 
toujours  obtenu  une  place  de  choix  et  mérité  une  plus  longue  étude  ;  aussi 
e  P  Dalmais  a-t-il  bien  fait  d'obéir  à  la  tradition  en  lui  consacrant  tout 
un  livre  Préceptes  généraux  groupés  sous  les  quatre  chefs  invention,  dispo- 
sition élocution,  action;  préceptes  particuliers  à  chacun  des  divers  genres 
0  ro'ires,  tribune,  barbeau,  académie,  chaire,  tel  est  le  partage  tout  naturel 
de  cette  ;econde  partie,  qui  ne  suffira  pas  à  1^/énte  pour  former  seule  un 
grand  orateur,  mais  qui  montre  du  moins  quelles  règles  0"^  suivies  et  quel 
exemples  ont  donnés  ceux  dont  les  noms  sont  inscrits  en  lettres  ineffaçables 

^\S  fa°;'?.y 'è  :'i"r;:û  de  préceptes,  les  préceptes  de  la  littérature 
ayant  leur  application  dans  la  poésie,  mais  l'étude  des  genres  divers  créés 
nar  les  poètes  pour  l'expression  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées  De 
CCS  genres  les  uns  ont  moins  d'importance,  la  poésie  fugitive,  lapoésie  dcs- 
cnrnive  la  poésie  didactique,  ce  sont  les  genres  secondaires-  les  autres,  les 
oÀres  principaux,  lapoésie  lyrique,  la  poésie  épique,  la  poésie  dramatique,  sont 
?ommf  les  trois  grandes  incarnations  de  la  pensée  poétique  et  demandent 
une  élude  plus  miuulieuso  et  plus  attentive  ;  aussi  l'auteur  y  consacre-t-il  la 
meilleure  et  plus  importante  partie  de  sa  poétique.  Une  appréciation  géné- 
rale des  poètes  modernes  termine  le  livre,  et  l'auteur  évoque  en  finissant 
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les  grandes  voix  qui  ont  tour  à  tour  fait  tressaillir  les  âmes  françaises. 
Tel  est  le  livre  du  P.  Dalmais,  autant  qu'on  en  peut  donner  une  idée  par 
une  sèche  et  froide  analyse  :  il  est  rédigé  en  forme  de  questions  et  de  ré- 
ponses, comme  il  convient  à  un  livre  d'enseignement  et  j'y  trouve  à  louer 
surtout  deux  choses  :  une  rédaction  claire,  nette  et  précise,  un  heureux  choix 
de  nombreux  exemples  qui  aideront  efficacement  l'élève  à  mieux  tirer  pro- 
fit des  leçons  qui  lui  sont  données.  Tout  donc  justifie  le  bon  accueil  qui  a  été 
fait  déjà  et  qui  attend  encore,  nous  n'en  doutons  pas,  ce  livre  malheureuse- 
ment daté  de  l'exil.  P.  Talon. 

Kl  ElntrenieB  de  Refranes,  es  de  Cervantes  ?  Ensayo  de  su  tra- 
diiccion,  estudio  critico  literario  por  D.  C^yetano  Vidal  y  Valenciano,  ca- 
tedratico  de  Historia  de  Espana  en  la  FacuUad  de  Filosofia  y  Letras  de  la 
Universidad  de  Barcelona.  Barcelona,  Bastinos  ;  Madrid,  Fe,  1883,  in-16 
de  78  p. 

M.  Cayetano  Vidal  y  Valenciano  s'occupe  dans  cette  plaquette  d'un  En- 
tremes  uniquement  composé  de  proverbes,  et  retrouvé  en  1867  par  M.  José 
Maria  Asensio,  cervantiste  distingué,  dans  un  manuscrit  de  la  Colombine,  à 
Séville.  L'opinion  du  premier  éditeur  et  de  M.  Adolfo  de  Castro,  qui  avait 
compris  cet  Eniremes  dans  un  recueil  d'œuvres  inédites  de  Cervantes,  a  été 
fort  discutée  en  Espagne.  M.  Hartzenbusch  opinait  pour  l'authenticité  du 
manuscrit  ;  mais  plus  d'un  critique  refusait  d'y  voir  une  création  du  maître 
et,  bien  qu'en  n'adoptant  pas  absolumenttoutes  les  raisons  formulées  à  l'appui 
de  cette  objection  par  les  prédécesseurs  de  M.  Vidal  et  M.  Vidal  lui-même, 
nous  n'hésiterions  pas,  malgré  la  timidité  que  doit  imposer  à  notre  juge- 
ment notre  qualité  d'étranger,  à  nous  rangera  ces  conclusions.  M.  Aureliano 
Fernandez  Guerra  propose  comme  nom  d'auteur  celui  de  Quinones  de 
Benavente  ;  M.  Vidal  croit  reconnaître  le  style  de  Quevedo.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  YEntremes  est  chose  curieuse,  bien  que  de  valeur  littéraire 
très  secondaire,  et  il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  Vidal  y  Valenciano  d'avoir  con- 
sacré ses  loisirs  à  en  essayer  une  traduction  catalane,  très  précieuse  au 
point  de  vue  philologique  et  folkloriste  par  les  comparaisons  qu'elle  facilite. 
Presque  tous  ces  proverbes,  en  effet,  ont  trouvé  leur  équivalent  catalan,  grâce 
à  la  diligence  de  M.  Vidal  :  dix  seulement  sont  rendus  par  des  équivalents 
forgés  par  l'auteur,  quelques-uns  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

A.  Savine. 

Oietionnaîre  du  patois  savoyard,  tel  qu'il  est  parlé  dans  le  canton 
d'Albertville,  par  M.  Brachet.  Albertville,  imprimerie  Hodoyer,  1883,  in-8 
de  212  p. 

Le  livre  de  M.  Brachet  est|^précédé  d'une  préface  qui  traite  un  peu  super- 
,ficiellement  la  question  des  patois,  bien  qu'avec  beaucoup  de  bon  sens. 
Pourquoi  seulement  M.  Brachet  parle-t-il  de  la  langue  romane  —  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  grand' chose,  car  il  y  a.  des  langues  romanes  !  Le  grief  est  léger, 
car  M.  Brachet  peut  arguer  du  contexte  pour  se  défendre.  Quelques  remar- 
ques sur  la  prononciation  et  des  observations  grammaticales  complètent 
heureusement  les  préliminaires.  Quant  au  dictionnaire  lui-même,  il  n'est 
pas  complet,  l'auteur  en  ayant  éliminé  tous  les  mots  qui  n'ont  pas  de  trans- 
criptions dans  le  français  actuel.  M.  Brachet  a  joint  à  son  travail  un  recueil 
de  proverbes  à  rapprocher  de  celui  de  Dian  de  la  Jeanna.  Quoique  31.  Brachet 
ne  soit  ni  parricide  ni  criminel  de  haute  volée,  nous  lui  souhaitons  de  corri- 
ger bientôt  la  deuxième  édition  de  son  lexique.  Scaliger  n'a  pas  écrit  pour 
lui.  A.  Savine. 
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t.e  dernier  Scapln,  par  Richard  Lescltde,  illustrations  de  Frédéric 
Réîramoy.  Paris.  Charavay,  1883,  in-l«  carré  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Jean-Uaptiste  Louvet  aime  sa  cousine  Lodoïska  de  Couvray,  et  il  en  est 
aimé.  Malheureusement  les  mauvaises  spéculations  de  M.  de  Couvray  vien- 
nent se  mettre  à  la  traverse  des  espérances  des  jeunes  gens,  et  avant  même 
que  Jean  se  soit  douté  du  coup  qu'on  a  préparé  dans  le  secret,  Lodoïska  a 
donné  sa  main,  mais  non  son  cœur,  à  M.  Uubourg,  banquier^  Péripueux  et 
l'un  des  principaux  créanciers  de  son  père.  M.  de  Couvray,  à  bout  de  res- 
sources, a  donné  sa  fille  pour  payer  ses  dettes.  Peut-être  Jean  Louvet,  laissé 
à  lui-même,  se  fùl-il  conlentéde  pleurerdans  la  solitude  sou  boiiheurperdu  ; 
mais  à  côté  de  lui  veille  son  valet,  Cadet,  le  dernier  Scapin,  qui  a  beau- 
coup de  tours  dans  son  sac  :  en  vrai  valet  de  Molière  qu'il  est,  il  persuade 
à  son  maître  de  marcher  à  la  conquête  de  la  femme  qu'on  lui  a  volée.  Inu- 
tile de  dire  que  la  campagne,  grâce  aux  ruses  de  Cadet,  est  couronnée  d'un 
plein  succès,  et  que  Lodoïska,  séparée  violemment  mais  de  bon  cœur  du 
mari  qu'elle  n'aime  pas,  peut  filer  avec  Jean  les  jours  du  parfait  amour. 
Comme  ou  le  voit,  le  sujet  est  médiocrement  moral  :  ni  les  pères  ni  les  maris 
n'y  jouent  un  bien  beau  rôle.  11  y  a  d'ailleurs  dans  ce  livre  une  certaine 
verve  fantaisiste  qui  ne  laisse  pas  d'amuser  quelques  instants  le  lecteur. 
Quant  au  héros  amoureux  du  livre,  Jean  Louvel,  c'est  l'auteur  du  libertin 
Fauhlas.  Dans  l'histoire,  c'est  un  polisson;  dans  le  roman  de  M.  Lesclide, c'est 
un  assez  piètre  sire.  E.  de  la  D. 

Oinetta,  ou  la  vie  et  les  derniers  moments  d'une  Jeune 
enfunt,  traduit  de  l'italien  avec  l'autorisation  spéciale  de  l'auteur,  par 
le  traducteur  du  Mois  de  mai  à  la  campagne,  de  l Artisan  de  JSazareth,  de 
Rome,  etc.  3*^  éd.  Tours  Caltier,  in-12  de  228  p. 

L'histoire  de  Ginetta  Marchini  est  vraiment  aussi  édifiante  que  pleine  d'in- 
térêt, et  je  comprends  qu'elle  ait  tenté  l'éditeur  d'une  bibliothèque  destinée 
à  la  jeunesse  chrétienne.  Ginetta  était  l'unique  enfant  d'une  famille  mila- 
naise, riche  des  biens  de  la  terre  en  même  temps  que  des  trésors  de  l'àme, 
et  qui  était  venue  s'établir  dans  une  charmante  bourgade  où  résidait  l'au- 
teur du  récit.  L'aimable  enfant  se  montra  de  bonne  heure  douée  des  plus 
rares  qualiiés  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  tous  ceux  qui  la  connurent  devi- 
nèrent en  elle  une  âme  de  choix.  A  peine  âgée  de  huit  ou  neuf  ans,  dans 
sa  famille  comme  à  l'école  et  dans  ses  relations  avec  leshabilants  du  village, 
elle  fait  preuve  des  plus  rares  vertus,  et  les  pauvres  apprennent  de  bonne 
heure  à  connaître  son  inépuisable  charité.  Aussi  quand  elle  mourut,  trop 
tôt  ravie  à  la  terre  par  le  ciel,  jaloux  sans  doute  de  posséder  ce  riche  trésor, 
ce  fut  comme  un  deuil  public,  et  la  douleur  populaire  se  fit  jour  dans  des 
manifestations  si  touchantes  qu'on  n'en  peut  li.''e  le  récit  sans  une  véritable 
émotion.  Cette  émouvante  et  pieuse  histoire  est  olff^rle  aux  jeunes  filles 
chrétiennes  :  elle  les  intéressera  beaucoup  et  leur  fera  du  bien,  car  elle 
met  sous  leurs  yeux  un  modèle  tout  à  fail'à  leur  portée  et  bien  propre  à 
leur  apprendre  et  à  leur  faire  aimer  la  pratique  de  la  vertu.     E.  de  la.  D. 


I.«i*  orlKlnfs  de  la  nation  fi-fiiif-aiMe  avec  gravures  dans  le  texte, 
par  A.  PizARD.  Paris,  Uegorce-i^adot,  1883,  in-16  de  iv-298  p.  — 
Prix:  2  fr.  .ïO. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  BiOUotUéi/uc  da  vulyarisatlon.  C'est  dire  qu'il 
n'y  faut  chercher  que  ses  grandes  lignes  et  voir  seulement  si  rcnsemble 
est  bien  tracé.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  Gaule  primitive,  te  monde 
barbare,  les  Mérovingiens.   L'auteur  a  eu  pour  but  de  <<  substituer  dans  l'es- 
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prit  populaire  l'histoire  du  vrai  peuple  à  la  légende  des  faux  rois  (p.  iv).  » 
Or,  un  des  principaux  éléments  de  cette  histoire  est  sans  contredit  la  religion 
chrétienne,  dont  il  est  dit  page  lOi  :  «  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  ce  livre 
que  de  démontrer  comment  cette  religion  de  progrès  prit  racine  en  Gaule  et 
se  développa  malgré  toutes  les  persécutions  dont  elle  fut  accablée.  Il  suffit 
de  constater  que  les  églises  chrétiennes  étaient  peu  nonbreuses  (sic)  en  Gaule 
tant  que  l'Etat  resta  païen.  Mais  lorsque  Constantin  eut  ajouté  une  croix 
sur  les  étendards  des  légions  et  que  la  religion  chrétienne  fut  devenue  re- 
ligion officielle,  la  Gaule  l'accepta.  Les  Gaulois  avaient  adoré  Auguste  après 
Esus-Jupiter  :  ils  adorèrent  le  Christ  après  Auguste.  >>  Nous  retrouvons  le 
même  esprit  d'attaque  dissimulée  contre  la  religion  dans  le  récit  de  la  con- 
version de  Clovis  que  M.  Pizard  appelle  «  la  légende  de  Grégoire  de  Tours  » 
p.  219).  Du  reste,  presque  à  chaque  page,  l'auteur  est  obligé  de  traiter  ce 
sujet,  qu'il  avait  rejeté  d'abord,  tant  «  la  cohésion  (des  deux  pouvoirs,  tem- 
porel et  spirituel)  fit  la  force  de  l'un  et  de  l'autre  (p.  2'22).  »  —  Un  aMtre 
reproche  que  je  ferai  à  l'auteur,  c'est  d'être  plus  que  Romain.  Est-ce  parce 
que  <i  l'époque  de  la  domination  romaine  fut  l'âge  d'or  des  professeurs 
(p.  122)?  »  11  y  aurait  bien  à  dire  sur  ce  sujet. —  Somme  toute,  ce  livre,  qui 
ne  cite  que  Henri  Martin  et  Fustel  de  Coulanges,  est  destiné  à  l'enseigne- 
ment laïque.  Mais  tout  homme  sérieux  et  de  bonne  foi  se  gardera  de  le 
donner  à  ses  enfants,  parce  qu'il  n'y  a  en  lui  ni  renvois  à  de  nombreuses  et 
bonnes  sources,  ni  appréciation  exacte  de  la  vie  de  nos  aïeux.         A.  d'E. 


iVos  aïeux,  par  Raodl  Postel.   Paris,  Degorce-Cadot,  in-16  de  213  p.  — 

Prix  :  1  fr.  30. 

Nous  ne  dirons  pas  du  livre  de  M.  Postel  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
celui  de  M.  Pizard.  Sans  doute  il  y  aurait  quelque  chose  à  reprendre,  mais 
au  moins  on  y  trouve  du  fond,  de  nombreuses  et  variées  indications  de 
sources,  enfin  un  esprit  toujours  préoccupé  d'être  impartial  et  vrai.  Son 
livre  est  divisé  en  trois  parties  :  habitants  des  villes,  habitants  des  campa- 
gnes, gentilshommes.  Puis  l'auteur  étudie  la  vie  matérielle  dans  les  trois 
ordres  et,  dans  un  bon  appendice,  fournit  des  documents  intéressants.  Re- 
levons deux  inexactitudes  :  «  fort  »  pour  «  fors  »  (p.  29)  ;  le  jubé  (p.  33) 
n'est  apparu  que  fort  longtemps  après  que  le  clocher  eut  cessé  d'être  la  tour 
de  commune  et  l'église  la  salle  de  délibérations.  L'auteur  n'a  quelquefois 
vu  qu'un  seul  document  là  où  il  aurait  dû  en  consulter  beaucoup.  Mais  sou- 
vent il  a  bien  choisi  ;  et,  somme  toute,  ce  livre  pourra  être  utile.     A.  d'E. 

Jeanne  d'Are  lîbératrîee  de  la  Fi-ance,  par  Joseph  Fabre,    dé- 
puté. Paris,  Ch.  Delagrave,  1883,  in-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
I*rocè»  de  condamnation  de  «Jeanne  d'Arc,  d'après  les  textes 
authentiques  des  procès-verbaux   officiels.    Traduction    avec  éclaircisse- 
ments, par  Joseph  Fabre.   Deuxième  édition,   revue  et   corrigée.  Paris, 
Ch.  pelagrave,  1884,  in-12  de  432  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 
Le  Journal  des  Débats  disait  naguère  (n°  du  5  juin)  que  «  si  Jeanne   d'Arc 
revenait  au  monde..,  elle  donnerait  son  approbation  au  livre  de  M.  Joseph 
Fabre...  »  —  C'est  beaucoup  s'avancer.  Et  d'abord,  je  lis  en  tête  du  Procès 
de  condamnation:  «  A  la  mémoire  de  Gajibetta. —  «Je  suis  un  dévot  de 
Jeanne  d'Arc,  »  disait  ce  grand  Français.  11  alliait  au  culte  des  pères  de  la 
Révolution  le  culte  de  l'héroïne  de  la  Monarchie.  »  —  Je  lis  ensuite  dans  la 
préface  de  Jeanne  d'Arc  libératrice  de  la  France:  a  Jeanne  avait  personnifié 
en  soi  deux  nouveautés  suspectes  :  le  culte  du  sol  national  et  la  liberté  de 
conscience.  Double  titre  pour  être  suppliciée  alors.  Double  titre  pour  être 
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glorifiée  aujourd'hui.  »  —  Non,  Jeanne  d'Arc  ne  donnerait  pas  son  appro- 
bation à  ce  livre,  car  M.  Fabre  est  un  révolutionnaire  et  un  libre-penseur, 
car  il  renie,  il  bafoue  tout  ce  que  Jeanne  aimait  et  vénérait. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  uniquement  devant  l'œuvre  d'un  sectaire? 
Non,  Jeanne  d'Arc  a  déjà  séduit  et  transformé  plus  d'un  jacobin.  M.  Fabre 
a,  dans  son  culte,  une  sincérité  qui  plaît  et  un  enthousiasme  qui  mérite 
d'être  loué.  Il  faut  lui  tenir  compte  de  ses  bonnes  intentions  et  de  ses  géné- 
reux élans  ;  seulement,  derrière  les  livres  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre,  et 
qui  seront  suivis  d'un  troisième  sur  le  Procès  de  réhabilitation,  apparaît  une 
manœuvre  politique.  La  fête  du  14  juillet—  fête  de  l'orgie  et  du  crime  — 
est  déjà  démodée;  on  voudrait  donner  Jeanne  d'Arc  pour  patronne  à  la 
troisième  république  et  joindre  «  la  fêle  du  patriotisme  »  à  ce  qu'on  ne 
craint  pas  d'appeler  encore  la  «  fête  de  la  liberté,  »  A  l'appui  de  ce  projet, 
dont  la  Chambre  est  déjà  saisie,  voici  qu'on  annonce  à  grand  fracas  une 
édition  illustrée  de  Jeanne  d'Arc  libératrice  en  40  livraisons  à  25  centimes. 
J'avoue  que  la  politique  de  M.  Fabre  me  gâte  singulièrement  son  œuvre 
d'historien.  Le  jour  où  il  aura  cessé  d'être  député,  où  son  culte  pour  Jeanne 
d'Arc  sera  dégagé  du  culte  de  la  prétendue  liberté  du  14  juillet  et  du  grand 
Français  qui  est  son  véritable  dieu,  j'aurai  plus  d'indépendance  d'esprit 
pour  examiner  ses  travaux  sur  Jeanne  d'Arc,  plus  de  plaisir  à  le  féliciter 
du  louable  et  sincère  hommage  qu'il  a  voulu  rendre  à  notre  héroïque  Pu- 
celle.  Si  vous  voulez  être  véritablement  historien  et  patriote,  lui  dirons- 
nous,  cessez  de  dénaturer  cette  admirable  figure,  et  gardez-vous  de  faire  de 
celle  qui  mériterait  d'être  honorée  comme  sainte,  une  sorte  de  Déesse 
raison  de  votre  troisième  République.  G.  de  B. 

ConHuItatlon  pour  Mgr  l-ouis>I>liiIi}>pe-i%lbert  de  Frnnce, 
comte  tle  I^aiis,  contre  Don  .Tairae-.Tean-i%Iphon8e- 
F*Iiilippe  de  Uoiirhon,  par  un  avocat  légitimiste.  Paris,  H.  Oudin, 
1884,  in-8  de  76  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  traite  une  question  politique  très  débattue  en  ce  moment  : 
Quel  est  l'héritier  d'Henri  V  ?  Sans  entrer  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le 
nôtre,  nous  nous  bornons  à  la  signaler,  —  nos  lecteurs  y  trouveront  un 
résumé  exact  de  la  discussion  et  une  solution  appuyée  sur  la  justice  et  le 
droit- A.  B. 

Un    rhéteur  chrétien   au    cinquième    aiècle,    Claiidius-Marius- 

KiC^or,  par  1  abbe  Stanislas  Gamber,  licencié  ès-leltres,  professeur  à  l'école 

Beizunce,  à  Marseille.  Marseille,  typ.  Barlattier-Feissal,  1884,  in-8  de  51  p. 

C'est  toujours  une  heureuse  pensée  de  faire  revivre  quelqu'une  des  figures 

de  notre  passé  que  de  longs  siècles  ont  presque   elfacé  de  la  mémoire  des 

hommes.  Aussi  féliciterons-nous  M.  Tahbé  Gamber  d'avoir  ressuscité,  pour 

ainsi  dire,  ce  rhéteur  marseillais  du  cinquième  siècle,  si  peu  connu  et  qui 

occupe  pourtant  une  place  honorable  à  côté  de  l'éloquent  Salvien.  . 

Dans  une  étude  courte,  mais  assez  complète,  le  jeune  professeur  de  l'école 
Belsunce  nous  raconte  tout  ce  que  l'on  sait  de  Claudius-Mariiis- Victor.  Suit 
un  chapitre  fort  curieux  sur  les  écoles  en  Gaule  et  à  Marseille  au  cinquième 
siècle,  avec  quelques  bonnes  pages  sur  les  rhéteurs  et  apologistes  chrétiens 
de  cette  époque,  et,  après,  l'intéressante  brochure  se  termine  par  l'analyse 
des  deux  ouvrages  attribués  à  Victor  :  les  Commentaires  poétiques  sur  la 
Genèse  et  le  Dialogue  avec  Salmon  «  sur  les  mœurs  perverses  du  temps.  »  La  dis- 
cussion des  différentes  éditions  de  ces  deux  poèmes  et  l'appréciation  du 
mente  littéraire   du   rhéteur  marseillais  sont  accompagnées  d'une  courte 
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étude  sur  la  situation  du  paganisme  au  cinquième  siècle  et  sur  Tétat    des 
mœurs  publiques  du  temps. 

Ce  travail  consciencieux,  malgré  sa  brièveté,  et  écrit  avec  une  sobre  élé- 
gance, jette  un  jour  nouveau  sur  la  société  gallo-romaine  de  l'époque  et 
nous  fait  voir  dans  Claudius-Marius-Victor  un  de  ces  poètes  qui  «  ont  ouvert 
la  voie  aux  cbantres  sublimes  de  la  foi  cbrétienne  et  montré  que  pour  s'ins- 
pirer de  nos  livres  saints,  la  muse  du  Sinaï  et  du  Calvaire  n'est  pas  inférieure 
aux  muses  de  l'Hélicon.  >>  D,  Théophile  Bérengier,  0.  S.  B. 


Un  homme  d'Etat  russe  (JYicoZas  Miîutine),  d'après  sa  correspondance 
inédite.  Etude  sur  la  Russie  et  la  Pologne  pendant  le  règne  d'Alexandre  II 
(1855-1872,  par  Anatole  Leroy-Beauueu.  Paris,  Hachette,  in-12  1884  de  xi- 
322  p. 

L'émancipation  des  serfs  et  la  réorganisation  de  la  Pologne  sont  les  deux 
plus  grands  événements  du  règne  d'Alexandre  II  avant  la  guerre  de  Bulga- 
rie. Les  noms  de  Miîutine,  Tcherxassxy  et  Samarine  en  sont  inséparables  ; 
ils  y  ont  pris  une  part  active,  et  leur  .nfluence  a  été  prépondérante.  M.  Leroy- 
Beaulieu  a  eu  la  bonne  fortune  de  voir  tomber  entre  ses  mains  la  corres- 
pondance de  ces  trois  personnages,  ainsi  que  d'autres  documents  d'une  réelle 
valeur,  relatifs  à  la  même  époqne  et  aux  mêmes  événements.  Toutes  ces 
lettres  écrites  sous  l'impression  du  moment,  la  plupart  avec  l'abandon  de 
l'amitié,  nous  montrent  les  affaires  par  leur  côté  intime  et  révèlent  ainsi  les 
réticences  des  papiers  officiels.  On  comprend  dès  lors  le  puissant  intérêt  qui 
s'y  rattache,  surtout  lorsque  des  pièces  si  précieuses  sont  mises  en  œuvre  par 
un  homme  aussi  compétent  que  l'auteur  du  livre  dont  nous  parlons. 

La  plus  grave  question  qu'il  fallait  résoudre  au  moment  de  l'émancipa- 
tion fut  celle  de  la  dotation  territoriale  des  paysans  au  moyen  d'une  expro- 
priation partielle  des  seigneurs.  Miîutine  et  ses  amis  étaient  des  partisans 
décidés  de  cette  mesure  ;  beaucoup  d'autres  la  combattaient  comme  un  dan- 
gereux précédent  d'atteinte  au  droit  de  propriété  ;  en  vue  de  ces  divergen- 
ces, le  souverain  lui-même  hésitait.  A  force  d'énergie  Miîutine  finit  par 
l'emporter.  La  charte  d'affranchissement  fut  signée  le  19  février  1861  :  les 
paysans  reçurent  terre  et  liberté. 

Jusqu'ici  Miîutine  avait  été  dans  son  élément,  il  avait  travaillé  avec  suc- 
cès pour  son  pays  et,  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  bien  mérité  de  ses 
concitoyens.  Plus  tard,  en  1863,  et  bien  malgré  lui,  il  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  Pologne,  au  lendemain  des  tristes  événements  qui  s'y  étaient  pas- 
sés. Nous  le  dirons  ici  avec  moins  de  réserve  que  31.  Leroy-Beaulieu,  Miîu- 
tine ne  s'est  pas  montré  à  la  hauteur  de  sa  mission;  il  n'a  pas  compris  le 
caractère  polonais,  l'importance  de  l'élément  moral  et  religieux  ;  il  a  voulu 
rompre  complètement  avec  Rome  et  imposer  au  pays  un  système  auquel  il 
n'était  pas  préparé.  C'était  faire  fausse  route  et  provoquer  des  difficultés 
sur  son  chemin.  Aussi,  après  Miîutine,  comme  avant  lui,  la  question  polo- 
naise resta-t-elle  toujours  une  question  ouverte.  Dieu  veuille  qu'elle  fût 
résolue  dans  le  sens  le  plus  large  et  pour  le  bonheur  du  peuple  slave. 

P.  P. 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  — M.  l'abbé  Louis-Eliennc-Anne  de  Lagarde,  chevalier  de  Lé- 
gioi  d"honneur,  officier  de  l'instruction  publique,  commandeur  de  l'ordre 
d'Isabelle-la-Catholique,  licencié  es  sciences  mathétnaliques,  est  mort  à  Belle- 
vue  (Seine-et-Oise),  le  4  septembre  188 i-,  à  l'âge  de  51  ans;  c'est  une  perte 
immense  pour  le  clergé  comme  pour  l'enseignement.  11  dirigeait  le  collège 
Stanislas  depuis  treize  années;  il  avait  pris  des  mains  du  regretté  abbé  La- 
lanue  le  gouvernement  de  celte  maison  déjà  tlorissautc  ;  il  avait  encore 
développé  sa  prospérité  ;  il  la  laisse  l'une  des  premières  et  peut-être  la  pre- 
mière de  France  par  la  force  des  éludes,  aussi  bien  que  par  rexcellence  de 
l'éducation  et  la  pureté  de  l'enseignementchrétien.  Oa  se  rappelle  qu'au  der- 
nier Concours  général  (1884),  Stanislas  venait  en  tête  do  tous  les  lycées  et  col- 
lèges de  Paris  et  de  Versailles,  bien  que  numériquement  très  inférieur  à  plu- 
sieurs établissements.  Ce  succès  fut  le  couronnement  de  la  carrière  de  M.  de 
Lagarde.  Il  le  connut,  déjà  sur  son  lit  de  mourant,  dans  la  retraite  où  le  te- 
naient d'amères  soulfrances,  endurées  avec  une  belle  résignation  depuis  des 
années.  Ses  élèves  ne  l'ont  jamais  vu  que  tourmenté  par  le  mal,  et  cepen- 
dant paisible,  l'air  souriant,  le  caractère  d'une  égalité  parfaite.  Travaillant 
jour  et  nuit,  il  aimait  à  raconter  gaiement  qu^;  du  lait  et  des  échaudés  for- 
maient toute  sa  nourriture,  et  parfois  il  mettait  tant  de  bonne  humeur  à  dire 
son  régime  et  sa  vie  qu'il  réussissait  à  faire  sourire  avec  lui.  Nous  ne  savons 
comment  un  seul  de  ses  élèves  pourrait  l'oublier  jamais.  Après  avoir  formé 
de  tous  ses  soins  leur  inlelligcnce  et  leur  âme,  il  les  suivait  de  l'œil,  les 
accompagnait  de  la  voi.x,  les  protégeait  de  sa  douce  influence,  bien  loin 
au  delà  du  seuil  du  collège.  C'est  donc  plus  qu'un  ancien  maître,  c'est  un 
ami  qu'a  perdu  la  grande  famille  de  Stanislas,  aujourd'hui  dans  un  deuil 
profond.  La  famille  de  Stanislas  !  nous  venons  de  prononcer  là  l'une  des 
plus  accoutumées  et  plus  chères  expressions  du  défunt.  Il  avait  réorganisé  et 
rendu  prospère  Vassociation  des  anciens  élèves.  Son  vœu  était  que  la  commune 
qualité  d'ancien  élève  de  Stanislas  établît  à  première  vue  entre  deux 
hommes,  de  quelque  génération  qu'ils  fussent,  un  lien  de  sympathie,  de 
solidarité,  de  fraternité.  De  là,  ses  Diptyques,  œuvre  de  patientes  recherches 
sur  la  carrière  et  le  sort  de  tous  ceux  qui  passèrent  par  la  maison.  A 
combien  de  vieux  camarades  ce  livre  n'a-t-il  pas  permis,  ne  permettra-t-il 
pas  de  se  retrouver,  tout  dispersé  qu'on  soit  dans  la  vie  !  Il  a  écrit  une 
Histoire  de  Stanislas.  C'est  un  travail  intéressant,  où  se  retrouvent  beaucoup 
des  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Nous  regrettons  que  la  place  nous 
soit  mesurée  pour  mettre  en  lumière  quelques-uns  des  traits  de  sa  nature 
d'élite.  Il  possédait  toutes  les  vertus  du  chrétien,  du  prêtre.  Son  âme  était 
ardente  au  bien.  Il  aimait  l'enfance,  savait  l'art  difficile  de  diriger  chacun 
au  mieux.  Il  avait  le  jugement  droit,  sain,  très  mesuré.  C'était  un  homme 
d'action,  mais  d'une  action  bien  douce.  Sans  emportements,  sans  à-coups, 
sans  fièvre,  toute  sa  vio  ne  fut  ([uc  le  grand  élan  paisible  d'un  homme  supé- 
rieur et  d'un  saint  homme  vers  le  vrai  bien.  —  Guy  de  Buemond  d'Ars. 

—  M.  Jean-Augustin  Baural,  chimiste  et  physicien,  est  mort  le  11  sep- 
tembre, à  Paris,  à  l'âge  de  6o  ans.  Il  fut  reçu  en  1838  à  l'École  polytech- 
ni(jue  et  entra  deux  ans  a|irrs  dans  l'administration  des  tabacs.  Momenta- 
nément répétiteur-adjoint  à  l'École  polytechnique,  il  a  professé,  sous 
l'Kmpire,  la  physique  au  collège  Sainte-Barbe,  et  dirigé  le  Journal  de 
l'Agriculture,  puis  le  Journal  d'agriculture  pratique;  il  était  secrétaire  perpé- 
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tuel  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France.  Nombreux  sont  ses  ou- 
vrages; en  voici  la  liste  :  Recherches  sur  la  nicotine  et  sur  le  tabac,  insérées 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (1842  et  1845);  —  diverses 
Notes  sur  la  dorure  galvanique  et  les  procédés  de  M  Ruolz  ;  —  un  mémoire  sur 
la  Composition  chimique  de  l'eau  de  pluie  aux  différentes  époques  de  l'année 
{ibid.,  18o2);  —  Statistique  chimique  des  animaux  appliquée  spécialement 
à  la  question  de  l'emploi  agricole  du  sel  (Librairie  agricole,  in-^2,  1849)  ;  — 
Manuel  du  drainage  des  terres  arables  (Dusacq,  in-12  avec  233  gravures  et 
7  planches,  1854);  —  Le  Bon  Fei'mier.  Aide-mémoire  du  cultivateur,  conte- 
nant :  un  calendrier  détaillé,  le  tableau  des  foires  et  marchés  de  chaque 
département,  etc.,  avec  231  gravures  représentant  les  machines,  instru- 
ments aratoires,  les  étables,  écuries,  bergeries,  etc.  (Librairie  agricole, 
in-12,  1858);  —  Drainages.  — Irrigations.  —  Engrais  liquides,  tomes  III  et 
W  {ibid.,  2  vol.in-l2,  1860);  —  Monsieur  de  Gasparin.  Notice  [ibid.,  iD-I2, 
1862)  ;  —  Le  Blé  et  le  Pain.  Liberté  de  la  Boulangerie  [ibid.,  in-12,  1863)  ;  — 
Mémoire  sur  les  engrais  en  général  et  sur  le  phospho-guano  en  particulier 
(in-8,  broch.  de  32  p.,  18(i4);  —  Trilogie  agricole  :  I,  Force  et  faiblesse  de 
l'agriculture  française  ;  II,  Services  rendus  à  r Agriculture  par  la  chimie  ;  III, 
Les  Engrais  chimiques  et  le  fumier  de  ferme  (Masson,  in-i2,  1867)  ;  -  Atlas 
du  Cosmos,  contenant  les  cartes  géographiques,  physiques,  thermiques, 
climatologiques,  magnétiques,  géologiques,  botaniques,  agricoles,  astrono- 
miques, etc.,  applicables  à  tous  les  ouvrages  de  sciences  physiques  et  natu- 
relles et  particulièrement  aux  œuvres  de  Humboldt  et  de  François  Arago, 
dressées  par  M.  Yuillemin  et  gravées  sous  la  direction  de  M.  J.  A.  Barrai 
(Morgand,  26  livraisons  in-fol.,  1861  à  1870)  ;  —  L'Agriculture  du  nord  de  la 
France  (Masson  et  fils,  2  vol.  in-8,  1870)  ;  —  Metz  et  le  maréchal  Bazaine  (Le 
Chevalier,  in-8,  1871);  —  Rapport  du  jury  sur  le  Concours  spécial  et  interna- 
tional de  machines  à  moisonner  tenu  à  l'École  d'agriculture  de  Grignon,  les  l*'', 
2  et  3  août  1873  (Masson,  in-8,  1873);  —  Almanach  de  l'Agriculture  pour 
1876,  10«  année  (G.  Masson,  in-16,  1875);—  L'OEuvre  agricole  de  M.  de 
Béhague.  Compte  rendu  d'une  visite  faite  par  une  délégation  delà  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  France,  sur  le  domaine  de  Bampierre,  appartenant  à 
M.  de  Béhague.  Précédé  d'un  discours  et  d'un  tableau  par  E.  Chevreul  [ibid., 
in-12,  avec  portrait  et  plan,  1875)  ;  —  Avenir  des  grandes  exploitations  agri- 
coles établies  sur  les  côtes  du  Venezuela  (Guillaumin,  in-12,  1881); —  La 
Lutte  contre  le  phylloxéra  (Marpou  et  Flammarion,  in-12,  1883)  ;  —  Notions 
d'agriculture  et  d'horticulture,  cours  supérieur  (Hachette,  in-12  avec  138  fig., 
1883).  Désigné  par  F.  Arago  pour  êti-e  Téditeur  de  ses  œuvres,  M.  Barrai  a 
consacré  près  de  dix  ans  de  sa  vie  à  l'accomplissement  de  cette  tâche  (1854- 
1862,  17  vol.  in-8).  Il  a  enrichi  les  œuvres  d'Arago  de  Tables  analytiques  et 
de  documents  importants,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  il  était 
aussi  décoré  de  tous  les  ordres  étrangers  et  faisait  partie  de  tous  les  corps 
savants  du  monde  entier.  —  B.  A. 

—  .M.  Stanislas  Guyard,  professeur  au  Collège  de  France,  secrétaire- 
adjoint  de  la  Société  asiatique  et  membre  de  la  Conmiission  des  Orienta- 
listes, est  mort  le  8  septembre,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  11  a  laissé  : 
Fragments  relatifs  d  la  doctrine  des  Ismaélites.  Texte  publié  pour  la  première 
fois,  avec  une  introduction  complète  et  des  notes  (.Maisonneuve  et  Cie,  in-4, 
1874).  —  Nouvel  essai  sur  la  formation  du  pluriel  brisé  en  arabe,  4^  fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Eludes  (1870)  ;  — -  Une  traduction 
de  la  Grammaire  pdlie,  de  J.  Minayef,  écrite  en  russe  ;  —  Esquisse  d'une 
phonétique  et  d'une  moi phobgie  de  Ijl  langue  pâlie  (Leroux,  in-8,  1874)  ;  — 
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Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe,  précédée  de  considératio7is  générales  sur 
le  rythme  naturel  du  langage  {ibid.,  in-8,  1877);  —  Un  Grand-ilaitre  des 
assassins  du  temps  de  Saladin  (Maisonneuve,  ia-8,  1877); — Manuel  delà 
langue  persane  vulgaire.  Vocabulaire  français,  anglais  et  persan,  avec  la  pro- 
nonciation figurée  en  lettres  latines,  précédé  d'un  abrégé  de  grammaire  et  suivi 
de  dialogues  avec  le  mot  à  mot  {ibid.,  in-12,  1880)  ;  —  Le  Divan  de  Beha  Ed- 
Din  Zoheir.  Variantes  ou  te-xte  arabe  {ibid.,  in-12,  1883);  —  Mélanges  d'As- 
syriologie.  Notes  de  lexicologie  assyrienne,  suivie  d'une  étude  sur  les  inscriptions 
de  Van  (ibid.,  in-8,  1883).  M.  St.  Guyard  avait  collaboré  à  la  publication  des 
Annales  de  Tabari,  base  de  l'historiograpbie  arabe.  —  B.  A. 

—  M.  Henri  Lacbe,  littérateur  et  poète  allemand,  auteur  dramatique 
célèbre,  critique  et  directeur  de  Ihéûtre,  est  mort  à  Vienne  le  1"  août.  On 
a  de  M.  Laube  un  grand  nombre  de  romans  et  de  nouvelles  :  L'Actrice 
(Manheim,  1835);  —  Lettres  d'amour  (Leipzig,  1835);  —  Le  Bonheur 
(Manheim,  1837)  ;  —  La  Comtesse  de  Chateaubriand  {ibid.,  3  vol.,  1843)  ;  — 
Les  Femmes  de  George  Sand  (Bruxelles,  1844)  ;  —  Trois  villes  royales  dans  le 
Nord  (Leipzig,  1845);  —  Le  Comte  Belge  (Mabneim,  1845);  —  puis  des 
œuvres  historiques  ou  politiques  telles  que  :  Le  Nouveau  Siècle  (Leipzig), 
2  vol.,  1833)  ;  —  La  Jeune  Europe  (Manheim,  1837,  4  vol.)  ;  —  une  Histoire 
de  la  littérature  allemande  (Siuilga.r[,  1840,4  vol.); —  un  livre  important 
sur  le  Premier  Parlement  allemand  (Leipzig,  1849,  3  vol.);  —  des 
œuvres  de  critique  humoristique,  entre  autres  des  Impressions  de  voyage 
(Manheim,  1834-1837,  6  vol.)  ;  —  Caractères  modernes  {ibid.,  1835,  2  vol.)  ; 
—  Les  Châteaux  de  plaisance  français  {ibid.,  1840,  3  vol.);  —  Le  Bréviaire  du 
Chasseur  (Leipzig,  1841)  ;  —  enfin  des  pièces  de  théâtre  dont  voici  les  titres  : 
Gustave-Adolphe,  Monadelschi,  la  Sorcière,  Struensée,  et  les  comédies  Rococo, 
Goltsched  et  Gellert,  le  Prince  Frédéric,  etc.  —  Ses  Œuvres  dramatiques  ont 
été  imprimées,  en  6  vol.,  à  Leipzig  (1845-1848).  Laube  a  en  outre  dirigé  la 
Gazette  du  Monde  élégant,  devenue  plus  tard  la  Gazette  élégante,  et  le  Journal 
de  Minuit.  Enfin  il  a  publié  un  volume  sur  l'histoire  de  sa  direction  à 
Vienne  et  un  volume  sur  l'histoire  des  Théâtres  de  l'Allemagne  du  Nord 
(Leipzig,  1872).  —  B.  A. 

—  Mgr  Hector-Albert  Chadlet  d'Outremont,  évêque  du  Mans,  est  mort  en 
cette  ville  le  quinze  septembre  dernier.  Il  était  né  à  Tours  le  27  fé- 
vrier 1825.  Avocat  à  Tours,  puis  conseiller  de  préfecture  dlndre-et-Loire, 
11  brisa  sa  carrière  administrative  au  bout  de  trois  ans  pour  entrer  dans  les 
ordres  ;  il  parvint  rapidement  au  premier  rang,  il  occupait  le  siège 
épiscopal  d'Agen  depuis  1871  lorsqu'il  fut  transféré  à  l'évêché  du  Mans  le 
14  septembre  1874.  Mgr  d'Outremont  n'a  laissé  d'autres  ouvrages  que  ses 
Mandements  et  Lettres  pastorales.  —  B.  A. 

—  M.  CoMniER,  ancien  représentant  du  peuple  en  1848,  est  mort  le  12  sep- 
tembre, il  était  né  à  Alissas  près  Privas,  en  1805.  Il  a  collaboré  k  l'Écono- 
miste français.  Proscrit  par  Louis-Napoléon,  il  se  réfugia  à  Londres,  où  il 
aida  Louis  Blanc  dans  ses  recherches  historiques.  On  a  de  lui  :  Voyage  au 
golfe  de  Californie;  —  Nuits  de  la  zone  torride.  Accompagné  d'une  carte  de 
la  Sonora  dressée  par  M.  V.  A.  Malte-Brun  (A.  Bertrand,  1864,  in-8). —  B.  A. 

—  M.  François  Ravaisson,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ravaisson-Mollien, 
pour  le  distinguer  de  son  frère  Félix,  est  mort  i  Paris,  le  17  septembre 
dernier,  à  l'âge  de  73  ans.  Il  était  né  â  Namur  en  1811.  Pendant  que  son 
frère  était  chef  de  cabinet  de  M.  do  Salvandy,  il  fut  nommé  secrétaire-tré- 
sorier de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont  il  devint  l'un  des  conservateurs. 
On  lui  doit  la  publication  des  Archives  de  la  Bastille,    documents  inédits 
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sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV  (1866-1879,  10  volumes  grand 
in-8);  —  les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Le  manuscrit  A.  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut,  publié  en  fac-similé  (procédé  Arosa).  Traduction  fran- 
çaise (Quantin,  1881,  in-4).  —  B.  A.  . 

—  M.  Pierre-Auguste  Bertin-Moorot,  sous-directeur  de  l'École  normale 
supérieure  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  le  20  août  dernier 
aux  Brenets  (Si/isse)  à  l'âge  de  67  ans.  11  se  rendait  au  Saut  du  Doubs, 
quand,  arrivé  aux  Pargots,  il  a  été  subitement  atteint  d'une  attaque  d'apo- 
plexie séreuse  qui  Ta  emporté  en  quelques  minutes.  M.  Bertin-Mourot  avait 
été,  pendant  de  longues  années,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  et  s'était  signalé  par  de  remarquables  travaux  sur 
l'électricité.  D'abord  maître  de  conlérences  à  l'école  normale,  il  fut  promu 
aux  fonctions  de  sous-directeur  pour  la  partie  scientifique.  On  lui  doit  : 
Rapport  sur  les  progrés  de  la  thermodynamique  en  France  (1867,  in-8),  mséré 
dans  le  «  Recueil  des  rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en 
France,  w  —  B,  A. 

—  Le  cardinal  Jean-Ignare  Moreno,  archevêque  de  Tolède,  est  mort  à 
Madrid,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  dans  la  nuit  du  27  au  28  août. 
C'est  une  grande  perte  pour  toute  l'Église,  et  surtout  pour  l'Église  d'Espagne, 
dont  le  cardinal  était  primat.  11  était  né  à  Guatemala  (Amérique)  en  1817 
d'une  famille  noble  et  considérée,  qui  vint  peu  après  cette  naissance  (1821) 
s'établir  en  Espagne  lorsque  cette  colonie  espagnole  se  sépara  de  la  mère 
patrie.  Le  jeune  Moreno  fit  ses  études  à  Madrid  avec  une  extrême  distinction 
chez  les  Pères  des  écoles  Pies,  et  se  destina  d'abord  à  une  carrière  libérale, 
il  entra  même  comme  professeur  à  l'Université  centrale  de  Madrid,  et  publia 
divers  opuscules  (183o-184o)  de  circonstance  sur  des  matières  de  droit  civil. 
Entré  dans  l'état  ecclésiastique  (v.  1840),  il  fut  bien  vite  distingué  par  ses 
supérieurs  et  promu  à  divers  postes  importants.  Il  était  déjà  auditeur  de 
Rote,  lorsqu'en  1860  il  fut  promu  à  l'évêché  d'Oviédo.  Il  l'échangea  sept 
années  plus  tard  (1867)  pour  le  siège  archiépiscopal  de  Valladolid.  En  1875, 
il  passa  à  celui  de  Tolède  et  devint  ainsi  primat  d'Espagne.  Enfin,  en  1876, 
il  fut  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice.  Depuis  sa  promotion  à  l'épiscopat,  le 
cardinal  Moreno  a  publié  un  grand  nombre  de  lettres  pastorales,  aussi 
remarquables  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  par  exemple  sur  la  néces- 
sité et  la  légitimité  du  pouvoir  temporel  des  papes,  sur  le  Syllabus  et  les 
erreurs  modernes,  etc.,  etc.  Il  s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  attache- 
ment inviolable  aux  droits  de  l'Église.  Il  professait  aussi  une  grande  estime 
pour  les  beaux-arts  et  a  contribué  pour  une  large  part  à  sauver  de  la  ruine 
plusieurs  monuments  d'art  justement  estimés,  comme  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Valladolid  et   celle  de   Saint-Jérôme  de  Madrid,  etc. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Guérin,  vicaire  de  Saint-Charles, 
à  Marseille,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  M.  Guérin  avait  été  chargé  par 
Mgr  l'évêque  de  Marseille  de  diriger  le  journal  rEcho  de  Notre-Dame  de 
la  Garde;  —  de  M.  Nicolas,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de 
Rennes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans  ;  —  de  M.  Pierre  Faurie,  conseiller  à  la  cour  d'Agen,  mort  le  22  sep- 
tembre ;  —  de  M.  Ch.  de  Groote,  ministre  de  Belgique  au  Japon  ;  —  de 
M,  Van  den  Berg,  rédacteur  au  Soleil  et  au  Messager  de  Paris,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire. 

—  Une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  adressée  à  l'Académie, 
confirme  la  mort  de  M.  Ch.  Huber,  chargé  d'une  mission  archéologique  en 
Arabie,  assassiné  avec  son  serviteur  près  de  Tafna.  ■ 
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I.NSTiTCT.  —  Académie  française.  —  Dans  la  séance  du  18  seplonihre, 
rAcadémie  a  procédé  au  renouvellement  Irinieslriel  do  son  bureau. 
A!.  Alexandre  Dumas  a  été  élu  directeur  et  M.  Sully-Prudhonime,  chan- 
celier. Le  25  septembre  .M.  Alexandre  Dumas,  empêché,  a  remis  sa  démission, 
et  M.  Gaston  Boissier  a  été  élu  à  sa  place. 

CoNcocRs  ET  PRIX.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
boaux-arts  de  Belgique  vient  de  publier  ie  programme  de  ses  concours 
pour  1886. 

Classe  des  lettres.  Première  question  :  «  Faire  l'histoire  du  cartésianisme 
en  Belgique.  »  —  Deuxième  question  :  «  Apprécier  l'intluenco  de  Walter 
Scott  sur  le  roman  historique.  »  —  Troisième  question  :  «  Faire  l'histoire 
des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des  officiers  fiscaux  près  les  con- 
seils de  justice,  dans  les  anciens  Pays-Bas,  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  dix-iiuilieme.  >>  —  Quatrième  question  :  «  Faire,  d'après  les  auteurs 
et  les  inscriptions,  une  étude  histori<jue  sur  l'organisation,  les  droits,  les 
devoirs  et  l'influence  des  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les 
Romains.  »  —  Cinquième  question  :  «  Faire  un  exposé  comparatif,  au  point 
de  vue  économique,  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes 
d'associations  coopératives  de  production  formulés  dans  les  temps  modernes.  » 
—  Sixième  question  :  a.  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  l'in- 
iluence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix  sera  de  huit  cents 
francs  pour  chacune  des  cinq  premières  questions  ;  elle  sera  de  six  cents 
francs  pour  la  sixième. 

Pria;  de  Stassarl  pour  une  notice  sur  un  Belge  ci-lébre  :  Conformément  à  la 
volonté  du  donateur  et  à  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe  des  lettres 
offre,  pour  la  cinquième  pvriode  prorogée  (1875-1880)  de  ce  concours,  un  prix 
de  mille  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice,  écrite  eu  français,  en  Ua- 
mand  ou  en  latin,  consacrée  à  la  vie  et  aux  travaux  de  David  Teoiers  (né 
en  IGIÛ,  mort  vers  1690). 

Grand  prix  de  Stassart  pour  une  question  d'histoire  nationale  ;  Conformé- 
ment à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe 
des  lettres  offre,  pour  \a.  quatrième  période  prorogée  (1877-1882)  de  ce  con- 
cours, un  prix  de  trois  mille  franis  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé  en 
français,  en  flamand  ou  en  latin,  eu  réponse  à  la  question  suivante  :  «  Tracer, 
sur  la  carte  do  la  Belgique  et  des  déparlements  français  limitrophes,  une 
ligne  de  démarcation  indiquant  la  séparation  actuelle  des  pays  de  langue 
romane  et  des  pays  de  langue  germanique.  Consulter  les  anciens  documents 
contenant  des  noms  de  localités,  de  lieux-dits,  etc.,  et  constater  si  colle  ligne 
idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles,  ou  si,  par  exemple,  telle  com- 
mune wallonne  est  devenue  llamuDde,  et  vice  versa.  Dresser  des  caries  his- 
toriques indiquant  ces  lluclualions  pour  des  périodes  dort  on  laisse  aux  con- 
currents le  soiu  de  déteiininer  l'étendue  ;  enfin,  rechercher  les  causes  de 
l'instabilité  ou  de  l'immobilité  signalées.  » 

Prix  de  Sainl-Gcnois  pour  une  question  d'histoire  ou  de  littéi'ature  en  langue 
flamande  :  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dis- 
positions, la,  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  première  période  prorogée 
(1808-1877),  un  prix  dcsepl  cents  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé 
en  Uamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  :  Lelterkundigc  en  wisjsgeerige 
beschouwiny  van  CoornherCs  werken.  (Élude  littéraire  et  philosophique  des 
œuvres  de  Coornherl). 
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Prix  Teirlinch  pottr  une  question  de  littérature  flamande  :  La  Classe  dos 
letlres  proroge  jusqu'au  1"  février  1886  le  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits en  réponse  à  la  question  suivante  mise  au  concours  pour  la  première 
période  quinquennale  du  prix  fondé  par  feu  Auguste  Teirlinck,  greffier  de 
la  justice  de  paix  du  canton  de  Cruyshaulem  (Flandre  orientale)  :  «Faire 
l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte-Aldcgonde.  »  Ua 
prix  de  mille  îrancs  sera  décerné  à  l'auteur  du  mémoire  couronné. 

Prix  Casliau  :  La  Classe  rappelle  que  la  deuxième  période  du  prix  Adelsoa 
Castiau  sera  closele  31  décembre  1886.  Ce  prix,  d'une  valeur  de  mille  francs, 
sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit  : 
(t  Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique 
des  classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres.  » 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  cous  adresse 
le  programme  de  son  concours  pour  1884. 

L  Un  poème  de  tOO  vers  au  moins  sur  un  sujet  laissé  au  choix  de  l'auteur. 

—  n.Un  recueil  de  quelques  pièces  de  poésie.  —  lU.  Une  nouvelle  en  prose. 

—  IV.  Une  pièce  de  théâtre.  —  V.  Une  histoire  de  la  poésie  française  en 
Belgique  depuis  1830.  —  VI.  Biographie  d'un  homme  remarquable  par  ses 
talents  ou  par  les  services  qu'il  a  rendus  et  appartenant  au  Hainaut.  — 
VII.  Étudier  Tarchitecture  dans  les  monuments  et  les  maisons  particulières 
de  la  ville  de  Mons,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Vlll.  Écrire 
l'histoire  d'une  des  anciennes  villes  du  Hamaut,  excepté  Beaumont,  Binche, 
Enghien,  Fontaine-l'Évèque,  Leuze,  Péruwelz,  Saint-Ghislain,  Soignies  et 
Thuin.  —  IX.  Un  mémoire  historique  sur  les  grands  baillis  du  Hainaut.  — • 
X.  De  la  part  à  faire  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  à  celle  des  langues 
modernes  dans  l'enseignement.  -  XL  De  l'importance  attribuée  à  l'étude 
de  la  langue  française  dans  l'enseignement  et  particulièrement  dans  l'en- 
seignement moyen  en  Belgique.  —  XII.  Décrire  et  discuter  les  différents 
moyens  employés  pour  le  chauffage  et  l'éclairage  des  voitures  de  chemin 
de  fer. —  XIII.  Une  dissertation  sur  la  molécule  organique  et  la  vésicule 
élémentaire,  indiquant   leur  trait  d'union  et  leurs  premières  élaborations. 

—  \IY .  L'homme  a-t-il  vécu  à  l'époque  tertiaire  ?  — XV.  Un  Guide  médical 
pour  le  choix  des  professions,  contenant  :  les  conditions  physiques,  morales 
et  intellectuelles  nécessaires  aux  principales  d'entre  elles  ;  leurs  avantages, 
leurs  inconvénients  et  leurs  écueils  ;  les  renseignements  propres  à  fixer  le 
choix  sur  l'une  d'elles  et  à  en  faciliter  le  début.  —  XVI.  Écrire  l'histoire 
de  la  méthode  hypodermique  considérée  surtout  au  point  de  vue  pratique. 

—  XVII  Rechercher  les  causes  naturelles  ou  physiques  de  la  dégénéres- 
cence des  graines  dans  les  végétaux  cultivés.  —  XVIII.  La  flore  des  cham- 
pignons des  environs  de  Mons.  —  XIV".  Déterminer  d'une  manière  précise 
la  relation  qui  existe  entre  la  station  naturelle  des  plantes  et  la  constitution 
géologique  des  terrains  du  Hainaut.  —  XX.  De  la  crise  agricole  actuelle, 
de  ses  causes  et  de  ses  effets.  —  XXI.  Rechercher,  pour  le  Hainaut,  si  la  pro- 
portion relative  des  crimes,  dans  les  différents  groupes  agricoles  et  indus- 
triels de  la  province,  s'est  modifiée  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours  et,  le 
cas  échéant,  en  indiquer  les  causes.  —  XXII.  Discuter  à  fond  la  question 
de  la  translation  (descente  et  remonte)  des  ouvriers  dans  les  mines  pro- 
fondes. Dans  quelles  conditions  doit-elle  se  faire  pour  sauvegarder  la  vie 
des  ouvriers? —  XXIII.  Indiquer  et  décrire,  d'une  manière  générale,  le  gi- 
sement, les  caractères  et  les  traitements  des  divers  minerais  de  fer  exploités 
dans  la  province  de  Hainaut.  Énumérer  les  caractères  géognostiques  qui 
doivent  servir  de  guide  dans  la  recherche  des  gîtes  de  minerais  de  l'er  qui 
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peuvent  exister  dans  la  province  de  Hainaut,  et  discuter  leur  valeur.  — 
XXIV.  Indiquer  et  décrire  les  réactifs  chimiques  les  moins  coûteux  et  les 
manipulations  les  plus  simples  pour  précipiter  tous  les  corps  dissous  dans 
les  eaux  sortant  des  fabriques  de  sucre,  de  noir  animal,  des  divers  pro- 
duits chimiques  et  des  teintureries,  de  manière  qu'il  suffise  de  filtrer  les 
eaux  ainsi  traitées  pour  les  obtenir  limpides  et  ne  contenant  aucune  ma- 
tière organique  ou  inorganique  en  dissolution.  —  Le  prix  pour  chacun  de 
ces  sujets  est  une  médaille  d'or. 

—  Prix  annuel  de  23,000  francs  institué  par  Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des 
Belges  :  le  prix  sera  attribué  :  en  1885  (concours  mixte  auquel  les  étrangers 
sont  appelés  à  participer  concurremment  avec  les  auteurs  belges,  au  meilleur 
ouvrage  exposant  les  mojens  à  employer  et  les  mesures  à  prendre  pour  popu- 
lariser l'étude  de  la  géographie  et  pour  en  développer  l'enseignement  dans 
les  établissements  d'instruction  des  divers  degrés  ;  en  1886  (concours  exclu- 
sivement belge),  à  l'ouvrage  le  mieux  conçu  pour  développer  chez  la  jeu- 
nesse belge  l'intelligence  et  le  goût  des  littératures  anciennes  et  modernes; 
en  1887  (id.),  à  l'ouvrage  qui  démontrera  le  mieux  de  quelle  manière  la 
Belgique  doit  compi'endre  son  rôle  dans  la  grande  famille  européenne, 
tant  au  point  de  vue  politique  et  intellectuel  qu'au  point  de  vue  matériel, 
pour  servir  le  mieux  ses  propres  intérêts  en  même  temps  que  ceux  de  la 
civilisation  en  général.  En  1888  (id.),  au  meilleur  ouvrage  sur  l'enseigne- 
ment des  arts  plastiques  en  Belgique  et  sur  le  moyen  de  développer  l'art 
en  Belgique  et  de  le  porter  à  un  niveau  de  plus  en  plus  élevé.  Les  ou- 
vrages destinés  à  ces  concours  devront  être  transmis  respectivement  au  Mi- 
nistre de  l'Intérieur,  avant  le  1"  janvier  des  années  1883,  1887,  1888  et 
1889. 

—  Le  Reale  Instituto  veneto  vient  de  publier  la  liste  des  concours  et  prix 
pour  1883.  1"  Etude  sur  les  biens  communaux  en  Italie.  Prix  :  1,500  fr. 
2°  Travaux  hydrauliques  de  la  région  de  Venise  et  influence  de  l'école  de 
Padoue.  Prix  :  3,000  fr.  La  dernière  date  pour  la  remise  des  travaux  est 
pour  ces  deux  concours  le  3!  décembre  1884.  3»  La  charité  publique  à 
Venise.  Prix  :  3,000  fr.  Les  travaux  devront  être  remis  le  31  mars  1886. 
4°  Les  études  historiques  à  Venise  au  dix-huitième  siècle.  Prix  :  3,000  fr. 
Même  date  que  pour  le  précédent.  5»  Histoire  du  comte  Francesco  di  Car- 
magnola,  avec  preuves  et  documents.  Prix  :  3,000  fr.  Môme  date.  6°  His- 
toire de  la  méthode  expérimentale  en  Italie.  Prix  :  5,000  fr.  Février  1885. 
7"  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue  et  recherches  sur  son  époque.  Même 
valeur.  31  juillet  1886.  8°  Un  prix  de  3,000  fr.  sera  accordé  à  l'Italien  qui 
dans  l'année  1884-1883  aura  fait  progresser  la  science  médicale  par  ses 
écrits  ou  ses  inventions.  Le  programme  détaillé  est  adressé  par  le  secrétaire 
M.  G.  Bizio. 

Missions.  —  M.M.  Jules  Oppert,  de  l'Institut,  E.  Pouillct  et  L.  Laroze,  avo- 
cats à  la  cour  d'appel,  représenteront  le  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  au  congrès  de  l'association  littéraire  universelle,  qui  se 
tiendra  à  Bruxelles  le  27  du  courant,  au  lieu  de  Madrid,  où  la  contagion 
empêche  les  délégués  de  se   réunir  {Polybiblion,  XLI,  273). 

Lectures  faites  a  l'.Xcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  29  août,  M.  L.  Delisle  a  communiqué  des  observations  sur 
l'origine  d'un  manuscrit  introduit  par  Libri  dans  la  collection  de  Lord 
Ashburnham  ;  il  établit  que  ce  manuscrit  provient  de  Tabbaye  de  Saint- 
BenoIt-sur-Loire.  M.  Rouire  a  lu  un  mémoire  sur  la  situation  du  lac  Triton 
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par  rapport  aux  Syrles.  M.  Phil.  Berger  a  communique  un  mémoire  de 
M.  Huber  sur  des  inscriptions  funéraires  de  la  vallée  des  Tombeaux  dans  le 
nord  de  l'Arabie,  et  M.  Héron  de  Villefosse  des  observations  sur  les  fouilles 
du  lieutenant  Boyé  à  Soffetula.  —  Dans  la  séance  du  5  septembre,  M.  Oppert 
a  entretenu  l'Académie  d'une  inscription  d'Antiochus  Soter  découverte  à 
Babylone.  Puis,  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  note  sur  les  anciens  Sacramen- 
taires,  recueils  qui  contenaient  les  oraisons  des  messes  de  toute  l'année  et 
qui,  en  se  mêlant  aux  évangéliaires,  ont  formé  en  grande  partie  le  missel. 

—  Dans  la  séance  du  12  septembre,  M.  Delisle  a  continué  sa  lecture  sur  les 
Sacramentaires.  M.  Oppert  a  communiqué  un  mémoire  de  chronologie 
d'après  lequel,  en  comparant  ensemble  les  périodes  sothiaque  égyptienne 
et  chaldéenne,  basée  toutes  deux  sur  les  éclipses  périodiques  de  lune,  et  en 
les  remontant  jusqu'à  ce  qu'elles  se  rencontrent,  on  arrive  à  l'an  11,542 
avant  Jésus-Christ,  date  à  laquelle  auraient  commencé  ces  deux  chronologies. 

—  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  19  septembre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  septembre,  M.  G,  Depping  a  communiqué  à  l'Académie  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  Laffemas  sous  ce  titre  :  U Ame  damnée  du  car- 
dinal de  Richelieu.  —  Dans  celle  du  13  septembre,  M.  Ernest  Naville  a  en- 
voyé à  l'Académie  un  mémoire  sur  l'Origine  de  Vidée  de  liberté,  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  le  libre  arbitre. 

Propriété  artistique  et  littéraire. —  Une  conférence  diplomatique  s'est 
tenue  à  Berne  le  8  septembre  pour  la  protection  de  la  propriété  littéraire 
et  artistique.  Les  représentants  de  la  France,  indépendamment  de  son  am- 
bassadeur près  la  Confédération  suisse,  étaient  M.  Louis  Ulbach,  délégué  des 
affaires  étrangères,  et  M.  Jules  Lermiua,  délégué  du  ministère  du  commerce. 
Aux  termes  de  la  convention  à  intervenir,  le  droit  d'auteur  sera  garanti 
à  tous  citoyens  ou  sujets  des  Etats  contractants  pour  leurs  œuvres  littéraires 
et  artistiques.  Y  seront  compris  les  livres,  brochures  et  autres  écrits  ;  les 
œuvres  dramatiques  ou  dramatico-musicales,  les  compositions  musicales 
avec  ou  sans  paroles,  et  les  arrangements  de  musique  ;  les  œuvres  du  des- 
sin, de  la  gravure,  de  la  sculpture  ;  les  lithographies,  les  cartes  géographi- 
ques, les  plans,  croquis  scientifiques,  et  en  général  toute  œuvre  quelconque, 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  pouvant  être  publiée  par  n'importe  quel 
système  d'impression  ou  de  reproduction,  à  Vexclusion,  toutefois,  des  ins- 
truments automatiques,  tels  que  pianos  électriques,  boites  et  tableaux  à 
musique,  orgues  de  Barbarie,  téléphones,  etc.  11  y  aurait  désormais  un 
«  Bureau  international  de  l'Union  »  pour  s'occuper  spécialement  des  inté- 
rêts de  la  protection. 

Bibliothèques  populaires.  —  La  statistique  des  bibliothèques  populaires 
n'a  pas  encore  été  faite.  En  attendant,  voici  quelques  renseignements  tirés 
de  documents  officiels,  {Rapports  publiés  l'un  par  M.  Dardenne,  chef  de  bu- 
reau à  la  préfecture  de  la  Seine,  in-8  de  50  p.,  et  par  M.  Chapuis,  chef  de  bu- 
reau à  la  mairie  de  Besançon,  in-12  de 38 p.,)  qui  attestent,  en  ce  qui  concerne 
les  bibliothèques  de  villes  de  province,  une  somme  d'efforts  considérable 
de  la  part  tant  de  Tinitiative  privée  que  des  municipalités.  Nous  avons  cité 
les  chiffres  pour  Paris  {Polybiblion,  t.  XX,  p.  275). 

Viendraient  ensuite,  d'après  leur  ordre  d'importance,  les  villes  d'Amiens, 
16,900  volumes,  répartis  entre  18  bibliothèques;  —  Saint-Étienne,  16,000 
volumes,    répartis    entre    8  bibliothèques  ;  —  Versailles,   14,500  volumes  ; 

—  Lyon,  12,000  volumes,  répartis  entre  6  bibliothèques;  —  Le  Havre,  10,000 
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volumes,  répartis  entre  8  bibliothèques;  —  Bordeaux,  1,110  volumes,  répartis 
eulre  2  bibliothèques  ;  —  Belfort,  6,550  volumes  ;  —  Marseille,  6,120  vo- 
lumes, répartis  entre  10  bibliothèques;  —  Toulouse,  6,000  volumes  ;  —  Chd- 
lons-sur-Marne,  5,900  volumes  ;  — Périgucux,  5,046  volumes;  —  Bourg, 
5,000  volumes  ;  —  Angers,  5,000  volumes,  répartis  entre  2  bibliothèques  ;  — 
Saint-Pierre-les-Calais,  4,822  volumes  ;  —  Cette,  4,800  volumes  ;  —  Valen- 
ciennes,  4,200  volumes;  —  Pau,  4,000  volumes;  —  Vesoul,  3,815  volumes; 

—  Lille,  3,600  volumes,  répartis  entre  2  bibliothèques;  —  Nancy,  3,500  vo- 
lumes ;  —  Constantine,  3,500  volumes  ;  —  Alger,  3,300  volumes  ;  —  Besan- 
çon, 3,400  volumes.  Dans  cette  ville,  des  bibliothèques  particulières,  telles 
que  celles  de  la  Société  des  Bons  Livres,  des  Dames  protestantes,  du  Cercle 
catholique,  de  la  Société  nautique,  du  Cercle  militaire,  etc.,  possèdent  en 
plus  25  à  30,000  volumes  donnés  en  lecture,  soit  au  public,  soit  aux  sociétaires. 
—.Roubaix,  Nantes,  Arras,  Limoges,  Boulogne,  Lorient,  Elbeuf,  2,000  volumes; 

—  Nevers,  Le  Mans,  2,500  volumes  ;  —  Tarbes,  Poitiers,  Saint-Quentin,  Dôle, 
Roanne,  Villefranche,  de  2,000  à  2,500  volumes  ;  —  Bcziers,  Albi,  Toulon, 
Bennes,  Moulins,  Troyes,  de  1,500  à  2,000  volumes  ;  —  Rei/ns,  1,485  volumes, 
répartis  entre  2  bibliothèques;  — Brest,  1,400  volumes,  répartis  en  3  biblio- 
thèques ;  —  Angoulême,  Tours,  Monlbéliard,  Poligny,  Montluçon,  Grenoble, 
Cambrai,  etc.,  de  1,000  à  1,300  et  au-dessous. 

La  plus  ancienne  de  ces  bibliothèques  est  celle  du  Havre,  créée  en  1847. 
Les  années  1864,  65,  66  ont  vu  se  fonder  celles  de  Versailles,  Toulon,  Nancy, 
Monlbéliard,  Dôle,  Bourg,  Le  Mans,  etc.  C'est  à  partir  de  l'année  1866  sur- 
tout que  le  mouvement  s'accentue;  ce  mouvement  va  progressant  depuis 
1871. 

Il  peut  être  intéressant,  après  ces  quelques  données  sur  les  biblio- 
thèques de  province  qui  prêtent  à  emporter,  de  voir  ce  qui  se  passe  à  cet 
égard  chez  nos  voisins  de  Suisse  et  de  Belgique  :  Fribourg,  ville  de  12,000  ha- 
bitants, 25,000  volumes,  dont  le  premier  fonds  date  de  1813; —  Genève, 
11,000  volumes,  répartis  entre  2  bibliothèques;  — Liège,  25,000  volumes,  ré- 
partis entre  3  bibliothèques;  —  Anvers,  12,000  volumes.  D'après  les  comptes 
rendus  officiels,  sur  100  volumes  demandés,  il  y  en  a  60  eu  langue  néer- 
landaise, 20  en  langue  française,  10  eu  langue  anglaise  et  10  en  langue 
allemande.  —  Gand,  9,500  volumes  répartis  entre  4  bibliothèques  ;  —  Lou- 
vain,  8,380  volumes,  dont  près  de  6,000  en  français;  —  Tournai,  7,500  vo- 
lumes ;  —  Matines,  4,900  volumes  français  et  llamands.  Là.,  — comme  eu 
France,  les  libéralités  des  particuliers,  les  cotisations  des  sociétaires,  sup- 
portent en  majeure  partie  les  frais. 

Avec  l'Angleterre,  le  régime  change:  les  bibliothèques  de  prêts  à  domicile 
revêtent  en  quelque  sorte  un  caractère  légal,  obligatoire;  des  taxes  sont 
perçues  sur  les  contribuables  pour  subvenir  à  leur  entretien.  Elles  sont  ma- 
gnifiiiuemcnt  dotées.  Pour  n'en  citer  que  quelques-unes  :  Manehester, 
155,000  volumes,  taxe  annuelle  275,000  francs  ;  —  Liverpool,  118,000  volu- 
mes, taxe  annuelle,  125,000  francs  ;  —  Lecds,  109,000  volumes,  taxe  an- 
nuelle, 125,000  francs  ;  —  Birmingham,  68,500  volumes,  taxe  annuelle, 
150,000  francs;    -  Su//'orrf,  06,000  volumes,  taxe  annuelle,  82,500  francs  ; 

—  Bradford,  25,000  volun)es,  taxe  annuelle,  80,000  francs;  —  Newcaslle, 
25,000  volunies,  taxe  annuelle,  70,000  francs;  —  Bolton,  49,000  volumes, 
taxe  annuelle,  37,  500  francs. 

.Mais  c'est  surtout  au  delà  de  rAtlantifjuc  que  les  chitfres  deviennent  un 
sujet  d'étonnemcnt  :  Boston,  395,500  volumes  ;  Subvention  municipale  de 
Îi08,000  francs,  outre  la  rente  d'un  capital  de  50,000  dollars  provenant  de 
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dons;  —  Philadelphie,  123,000  volumes.  Rente  d'un  don  de  1  million  de 
dollars  indépendamment  des  cotisations.  —  Chicago,  76,120  volumes.  Don 
de  2  millious  de  dollars  affecté  ù  la  bibliothèque  populaire  ;  —  New-York. 
La  dotation  des  deux  bibliothèques  populaires  libres  :  VAstor  Library  et 
Lcnox  LiOrary,  est  de  2  millions  347  mille  dollars  (près  de  11  millions  de 
francs)  provenant  de  dons  et  legs.  —  Cincinnati,  Worcestei\  Baltimore 
prennent  ensuite  le  premier  rang  après  ces  cités  hors  ligne.  Le  compte 
rendu  auquel  nous  empruntons  ces  chiffres  nous  apprend  qu'à  Baltimore  la 
bibliothèque,  édifiée  par  un  particulier,  M.  Busch  Pratt,  a  coûté  1,170,000  fr. 
et  que  ce  généreux  donateur  a  fait,  en  outre,  l'offre  d'un  don  de 
4,331,600  francs  pour  assurer  à  l'établissement  une  subvention  de  la  ville 
de  200,000  francs  par  an. 

Lettres  et  billets  lnédits  de  Mascaron.  —  Notre  collaborateur  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  vient  de  publier  dans  la  Revue  de  France  (1^'"  et  15  aoCxt 
1884)  quinze  lettres  ou  billets  du  célèbre  orateur.  Il  les  a  fait  précéder  d'une 
très  courte  préface  où  il  signale  le  peu  que  l'on  possède  sur  cet  homme,  si 
universellement  estimé  par  ses  contemporains  (p.  4  et  5).  Les  lettres  nous 
le  montrent  constamment  «  sous  un  gracieux  aspect.  On  le  voit  simple, 
bon,  cordial,  aimant  fort  ses  amis,  aimant  beaucoup  aussi  ces  autres  amis 
que  l'on  nomme  les  livres  et  méritant  par  là  que  les  bibliophiles  de  notre 
temps  saluent  en  lui  un  des  plus  fervents  et  plus  vénérés  confrères  d'autre- 
fois (p.  3).  »  A  chaque  lettre  se  révèle  aussi  l'amour  de  l'étude  très  vif  chez 
ce  prélat;  il  cite  Horace  et,  il  apprend  l'Hébreu.  11  est  aussi  quelque  peu 
Gallican.  Mais  aussi  il  a  un  cœur  d'évêque,  il  n'oublie  pas  les  pauvres,  il 
sollicite  pour  eux  et,  s'il  le  faut,  il  ira  en  personne  (p.  15).  Nous  n'avons 
pas  besom  de  dire  avec  quel  soin  ces  lettres  ont  été  éditées  par  M.  Taniizey 
de  Larroque,  soulignant  de  notes  curieuses  tous  les  points  intéressants, 
relevant  des  omissions  de  Brunet,  ou  citant  M.  de  Maistre  :  tous  nos  lec- 
teurs le  connaissent  alors  même  qu'il  se  cache  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
et  tous  l'apprécient.  —  C.  A.  de  B. 

Bibliographie  vosgienne  de  l'année  1883.  — •  Un  cwr/eux  posait,  il  y  a  deux 
mois,  une  question  au  Polybiblion,  pour  connaître  les  Bibliographies  locales, 
et  M.  Jackson  s'est  efforcé  d'y  répondre  dans  le  numéro  de  septembre,  d'une 
manière  malheureusement  insuffisante.  Le  plus  simple  aurait  été  de  ren- 
voyer le  Curieux  à  la  Bibliarjraphie  des  bibliographies  publiée  l'an  dernier 
chez  Terquem,  qui,  malgré  ses  imperfectious,  lui  aurait  fourni  dix  fois  plus 
de  renseignements.  Seulement  les  livres  comme  celui  de  M.  Vallée  cessent 
d'être  complets,  souvent  même  avant  leur  impression,  ainsi  que  cela  arrive 
pour  la  Bibliographie  des  Gaules  de  iM.  Ruelle  et  pour  celle  du  Boidonnais 
de  M.  Dramard;  aussi  ce  doit  être  une  tâche  pour  notre  recueil  d'enregis- 
trer, indépendarnment  des  grands  travaux  bibliographiques  entrepris  sur 
une  province  ou  sur  une  ville,  les  recherches  du  genre  de  celles  de 
M.  Baillant  {Catalogue  méthodique  et  raisonné  des  publications  [imprimés, 
gravures,  etc.],  sur  les  Vosges,  comprenant  463  numéros,  dont  22  sur  Jeanne 
d'Arc,...  par  iN'.  Raillant.  Épinal,  veuve  Durand,  1884,  in-8,  87  p.  Extrait 
des  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges),  malheureusement  encore 
trop  peu  nombreuses  et  qui,  à  cause  de  leurs  limites,  offrent  moins  de 
chances  de  lacunes.  La  Société  académique  de  Saint-Étienne  a,  depuis 
longtemps,  donné  l'exemple  que  suit  aujourd'hui  la  Société  Vosgienne. 
Elle  enregistre  annuellement  à  la  fin  de  chacun  de  ses  volumes,  les  ou- 
vrages relatifs  au  département  de  la  Loire  et  même  les  publications  des 
auteurs  appartenant  au  pays.  Tel  est  le  modèle  que  semble  s'être  proposé 


—  372  — 


M  Haillant   secrétaire  de  la  Société  d'Émulation  des  Vosges,  à  Épinal,  déjà 
n.r   d-1ntéressantes  recherches  sur  les    patois  vosgiens.  Le  plan  que 
s'^t   tr^célàueTr    e^^^^^^  toutes  les  publications    en   trois  sénés. 

.TZirTarts   peut  être  sujet  à  des  critiques;  pourtant,  il  a  su  y  faire 
Sre\   "telles  mktSsq^^^  passer  en  revue,  livres,  brochures 

et  aiaicles  de  revues  et  de  journaux.  Toutefois,  nous  regrettons  que  M.  Hail- 
lant  S  pas  étendu  ses 'dépouillements  à  certaines  grandes  co  Uections  ; 
r^st  ain  aue  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  de  1883, 
n  aurTtruvé  des  communications  de  M.  l'abbé  Thédénat  sur  Grand 
p  96  98  39-142  et  283-285-,  de  M.  L.  Leclerc,  sur  MUe-sur-l  Ion,  p  2/2 
^;  hV M  Mazard  sur  Vittel,  p.  244-246.  Le  chapitre  spécial  consacré  à 
et  de  M-  Mazard,  sur  vme     p  additions,  notamment  : 

^^^e^^aZe  ZZy,  par  Juives  îîoubat  (Le  Blason  de  la  Solu- 
tion pl^s  Lemerre,  1883,  p.  1-33.)  Mais,  nous  espérons  que  M.  Baillant 
pou; J'ra'sLTntére'ssante 'publication,  en  la  complétant  chaque  année,  eu 
attendant  qu'il  nous  donne  la  Bibliographie  vosgienne  qu  .1  prépare  et  qui 
clmprend^déà  plus  de  10,000  numéros.  Les  B.-6^»o,r«p/ac..  annue  les  des 
Vosges  formeiont  dès  à  présent  le  complément  naturel  de  cet  ouvrage.  - 
Comte  DE  Marsy. 

MouÈHK  EX  LES  LiMonsiNS.  -  Nous  avons  prédit  -iàla  première  édition  de 
l'intéressante  étude  de  M.  René   Fage   un  rapide  ^^"  ff '^  J^.  iïs  xtLt 
Dlaires  ont  été  enlevés  comme  s'enlèveront  les  cent  six  exemplaires  nume 
?         de  la  Nouvelle  édition  (Limoges,   imprimerie-libraineDucoi.ti^^^^^^ 
1884    in-8  de  48  p.)  Un  soigneux  travailleur  tel   que  M.   Fage  ne  pouvau 

Sf  rV  C -i"  -P'e'^ûe^po-M^  désormais  i,  n'y  aura 
plus  à  reveni;  suAa  légende  relative  à  l'origine  limousine  du  Pourceau^»»». 


T.    DE   L. 


Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  - 
CeUe'notice  fort  bien  faite,  est  l'œuvre  du  -nservateur  de  a  l^biiothèque 
M  H  Durand  (Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  188*,  in-8  de  31  p.)  La 
colle^Uonaéa   commeiicée  \lans    les  premières   années  du  dix-hu.tème 

ièclc   On  y  remarque,  en  ce  qui  regarde  les  choses  ^  autrefois  une  magni- 
naue  série  d'édits,  d'ordonnances  et  d'arrêts.  Le  catalogue  de  la  bibliothô- 
uue   PubUé  en    832  par  M.  Campan,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce 
Imprena it  dé  à  près  de  six  mille  articles.  Le  successeur  de  M.  Campan,  le 

aTaK'iogriph'e  M.  Gustave  Brunet,  fit  paraître   «n  1802   un  supplemen 
à   ce    catalogue,    lequel    supplément    comprenait    plus   de    quatre    mi   e 
nouveaux  articles.  Aijourd'hui  la  bibliothèque  contient  plus  de  vingt  naille 
ouvrai^e^^^^^^^^  «^^'^^  ^•^'"™^^-  Mentionnons prè 

5ëTx  mille  cartes  marines,  une  soixantaine  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
fi'u  e^ne  cop  e  des  Registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux  I  édition 
oSnale  mSenant  fort  rare,  de  VEsprit  des  lois,  quel^^^^  ^^^^^^PJ"^ 
ZlsencorT\e.Raisons  des  forces  mouvantes  par  Salomon  deCaus  (Francfor  , 
î?n  Te  Trai  'du  feu  et  du  sel,  par  Biaise  de  Vigenère  (Rouen,  1642  in-4), 
,\'^L':  JeT'lcT.  le  ou  le  secreî du  nu.  et  du  -f"^' P^/^f -.".^^ - 
(1078),  io  Thcatriorbis  terrarum  pareryon,  d  Ortehus  (1689,  in-foho),  etc. 

T.    DE  L. 

D'CNE  va.:te  d'impression  souvent  reproduite    -  Peu  de  livres  ont  été 
aussi  souvent  réimprimés  que  le  Discours  sur  Vhùloire  umverselle  a  Uyr  U 
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Dauphin  par  Bossuet.  Il  est  surprenant  qu'une  faute  d'impression  ait  été 
reproduite  dans  toutes  les  éditions  que  nous  avons  pu  consulter,  au  nombre 
de  vingt  environ.  Dans  son  avant-propos  Bossuet  dit  :  «  Quand  l'histoire 
serait  inutile  aux  autres  hommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes  ;  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  passions  et 
les  intérêts,  les  temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mauvais  conseils. 
Les  histoires  ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les  occupent,  et  tout 
semble  y  être  fait  pour  leur  usage.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Si  l'expérience 
leur  est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait  bien  régner,  il 
n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  instruction  que  de  joindre  aux  exemples  des 
siècles  passés  les  expériences  quils  font  tous  les  jours.  »  Jl  semble  évident 
qu'il  faut  dire...  «  il  n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  instruction  que  de  joindre 
les  exemples  des  siècles  passés  aux  expériences  qu'ils  font  tous  les  jours.  » 
Cette  remarque  n'est  point  de  moi,  je  l'ai  recueillie  de  la  bouche  de  M.  de 
Montalembert.Puisse-t-elle  être  utile  aux  futurs  éditeui's!  —  Dom  Paul  Pioun. 
Paris.  —  Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives, 
publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instruction  publique  (Paris,  Cham- 
pion, in-8),  sous  la  direction  de  M.  Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des 
archives  et  bibliothèques,  vient  de  paraître.  Cette  revue  fait  suite  à  l'ancien 
Cabinet  historique  fondé  par  Louis  Paris  en  1854,  et  dont  le  dernier  numéro 
date  de  novembre-décembre  1883. 

—  La  librairie  Alfred  Marne,  de  Tours,  va  publier  une  édition  de  grand 
luxe  de  la  Jeanne  d''Arc,  si  connue  et  si  appréciée,  de  notre  éminent  colla- 
borateur M.  Marins  Sepet.  Le  texte  a  été  entièrement  revu,  l'introduction 
renouvelée  et  un  livre  entier  ajouté  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Une  illustration 
due  à  d'habiles  artistes  augmente  l'intérêt  de  ce  volume,  auquel  nous  n'avons 
pas  besoin  de  souhaiter  le  plus  heureux  succès. 

—  Au  moment  où  paraissent  les  almanachs  de  toute  sorte,  signalons-en 
trois  bien  connus  de  nos  lecteurs  :  VAlmanach  de  la  Société  bibliographique 
en  deux  éditions,  l'une  générale,  l'autre  pour  les  campagnes  ;  VAlmanach 
illustré  de  la  première  communion  et  de  la  persévérance,  imprimé  par  l'excel- 
lent abbé  Roussel  et  destiné  aux  enfants  et  aux  adolescents  ;  enfin  un  qui 
vient  d'au  delà  de  l'Océan,  VAlmanach  des  Sociétés  de  saint  Jean-Baptiste  du 
Canada  et  des  Etats-Unis,  rédigé  en  français,  où  chaque  page  parle  de 
France,  et  qui  mérite  bien  une  place  à  notre  foyer  comme  le  fils  perdu,  et 
hélas!  non  retrouvé. 

—  La  quatrième  édition,  corrigée  et  augmentée,  avec  appendice  et  carte 
de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Legrelle  sur  Louis  XIV  et  Strasbourg ,  dont  notre 
collaborateur    M.    Tamizey    de    Larroque   a  rendu    compte    (Polybiblion, 
t,  XXXVIII,  p.  444),  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette.   Nous  n'avon 
pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  et  l'intérêt  de  ce  livre. 

—  Notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé  a  consacré  une  notice  intéressante 
à  M.  Vabbé  Duchesne,  ses  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  (Nantes,  Forest  et 
Grimaud,  t884,  in-8,  19  p.  Extr.  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée). 

—  Le  même  auteur  avait  consacré  aussi  dans  les  Annales  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thiernj  (p.  81-126),  une  étude  très 
étendue,  très  consciencieuse  et  très  émue,  à  celui  qui  a  longtemps  formé 
par  ses  leçons  ou  ses  conseils  les  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes,  J.  Quicherat. 
Malgré  la  roideur  de  ses  opinions  ou  peut-être  à  cause  d'elle,  il  était  pour 
ceux  de  ses  élèves  qui  ne  les  partageaient  pas,  mais  qui  avaient  l'amour  du 
travail,  d'une  bonté  et  d'un  appui  que  M.  Berthelé  a  justement  signalés.  Le 
reste  de  ses  appréciations  sur  l'œuvre  de  Quicherat,  comme  archéologue  et 
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comme  écrivain,  ne  mérite  pas  moins  l'approbation  la  plus  complète.  Faite 
avec  la  méthode  de  l'Kcole  dos  Chartes,  écrite  avec  cœur,  cette  notice  restera 
comme  un  des  meilleurs  monuments  élevés  au  souvenir  du  maître. 

—  La  librairie  Alph.  Picard  met  précisément  en  vente  pour  octobre  le 
premier  volume  des  Mi'layigcs  de  J.  Quicherat,  qui  formeront  cinq  ou  six 
volumes  du  format  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole.  Le  t.  I  contiendra  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  Quicherat,  par  R.  de  Lastcyrie  ;  une 
biblioîrraphie  de  ses  œuvres,  par  A.  Giry  ;  enfin  les  Antiquités  celtiques  et 
gallo-romaines  du  maître,  par  A.  Giry  et  A.  Castan.  Parmi  les  Mémoires 
réimprimés,  on  cite:  La  question  du  ferrage  des  chevaux  en  Gaule,  Du  lieu 
de  la  bataille  entre  Labiénus  et  les  Parisiens,  Rapport  sur  l'état  de  la  ques- 
tion des  puits  funérailles.  Le  pilum  de  l'infanterie  romaine.  D'un  peuple 
allobrige  différent  des  Allobroges,  De  quelques  pièces  curieuses  de  verrerie 
antique,  La  rue  et  le  château  de  Hautefeuille  à  Paris,  etc.  La  préface  d'un 
manuel  d'archéologie,  un  article  sur  Les  monuments  romains  de  la  rive 
gauche  à  Paris,  le  rôle  de  Quicherat  dans  la  question  d'Alesia,  seront  au 
nombre  des  morceaux  inédits.  Un  portrait,  des  planches  et  des  gravures 
compléteront  le  volume. 

—  M.  Henri  Omont,  qui  s'occupe  avec  tant  de  soin  de  bibliographie  et  de 
paléographie  grecques,  vient  de  nous  adresser  un  extrait  de  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  d.  XLV,  p.  314-3o0),  contenant  des  Notes  sur  les  ma- 
nuscrits grecs  du  British  Muséum.  Outre  des  notes  sur  les  manuscrits  eux- 
mêmes,  on  lira  avec  intérêt  celles  qu'il  a  consacrées  aux  fonds  anglais 
actuels  et  aux  fonds  français  ou  étrangers,  anciens  possesseurs  de  ces  ma- 
nuscrits. 

—  Signalons  une  Bibliographie  des  chansonniers  français  des  treizième  et 
quatorzième  siècles,  comprenant  la  description  de  tous  les  manuscrits,  la 
table  des  chansons  classées  par  ordre  alphabétique  de  rimes  et  la  liste  des 
trouvères,  par  Gaston  Raynaud  (Paris,  Vieweg,  in-8,  2  vol.).  Nous  revien- 
drons dans  un  compte  rendu  détaillé  sur  cette  très  intéressante  publication. 

—  Nous  recoraman^dons  d'une  manière  particulière  à  nos  lecteurs  le 
Petit  traité  d'instruction  morale  et  civique,  rédigé  pour  répondre  aux  pro- 
grammes officiels  du  27  juillet  1882,  par  J.  Pégat  (Paris,  Putois-Cretté, 
éditeur,  188i-,  in-32  de  132  p.).  Au  moment  où  les  écoles  rouvrent,  ce  petit 
livre  sera  bien  placé  dans  les  mains  des  enfants. 

—  .M.  Perrin,  qui  a  succédé  h  M.  Didier,  le  fondateur  de  la  Librairie 
académique,  3.i,  quai  des  Grands-Augustins,  vient  de  mettre  sous  presse  un 
volume  de  notre  collaborateur  le  comte  de  Puymaigre.  Ce  volume  paraîtra 
sous  ce  titre  :  Folk-lure,  qui  en  indiijue  la  composition. 

—  M.  Certeur,  membre  de  la  Société  historique  algérienne,  et  M.  H. 
Carnoy,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  viennent  de  publier  un  impor- 
tant volume,  l'Algérie  Iradilionnelle  {Vavïs,  Maisonneuve  et  Challamel  aîné). 
Nous  ne  larderons  pas  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette  contribution  au 
folk-Iore  des  Arabes. 

—  On  connaît  la  charmante  collection  publiée  par  M.  Maisonneuve,  sous 
le  titre:  Les  littératures populiires.  Elle  s'est  augmentée  des  Chansons  popu- 
laires de  l'Alsace,  recueillie-,  et  notées  par  M.  Weckerlin.  Ce  nouvel  ouvrage 
forme  deux  volumes  dont  il  sera  parlé. 

—  .Notre  rollaboralcur  D.  Réreugierva  prochainement  mettre  sous  presse 
une  Vie  de  Mgr  de  Belsuncr,,  à  lacpiolle  il  travaille  tlcpuis  plusieurs  années 
et  qui  formera  deux  volumes  in-8.  L'auteur  a  recueilli  plus  de  deux  cents 
lettres  du  grand  évùque,  la  plupart  inédites. 
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Bourgogne.  —  Académie  de  Mdcon.  Cette  Compagnie  a  en  cours  d'impres- 
sion trois  volumes  de  ses  Annalrs.  Parmi  les  travaux  do  l'année  :  Etude  sur 
Edgar  Quinet,  par  Ch.  Alexandre,  ancien  député,  président.  — Le  Synode  de 
Saint-Lauvent-les-Mdcon,  par  A.  Bénet.  — ■  La  Chronologie  des  évéques  de 
Mdcon  au  douzième  siècle,  par  A.  Bénet.  —  Les  Entrées  des  rois  de  France  à 
Mdcon,  par  M.  Bazin.  —  Notice  sur  Jacques  Moland,  avocat  maçonnais  du 
seizième  siècle,  par  A.  Jeandet,  —  Guillaume  Lejean,  par  Ch.  Alexandre. 
—  Les  Obsèques  de  V.deLaprade,  par  le  même.  —  Les  Vignes  américaines,  par 
le  général  Pellissier.  —  Contribution  à  l'étude  des  mincraux  de  Saône-et-Loire, 
par  Alf.  Lacroix.  —  L'Architecture  et  son  rôle  dans  la  civilisation  des  peuples, 
discours  de  réception  de  M.  Giroud.  —  Rapport  sur  le  concours  d'histoire, 
par  iM.  Bénet.  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Deton,  etc. 

—  On  prépare  à  Màcon  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  Bourgogne, 
de  Courtépée. 

Société  d'histoire  et  d'archéoloqie  de  Chalon.  —  Cette  Compagnie  a  continué 
les  fouilles  dans  la  partie  de  l'enceinte  romaine  qui  touche  à  l'hôtel  de  la 
sous-préfecture.  —  Parmi  les  travaux  on  signale  la  notice  de  M.  Perrot,  sur 
les  Tierres  préhistoriques  à  entailles  de  la  vallée  d'Arroux.  Inventaire  du  mobi- 
lier de  la  commandene  de  Saint- Antoine  de  Mdcon,  par  M.  Batault.  —  Inscrip- 
tion  d'Agrinus,  évêque  de  Langres  au  dixième  siècle,  par  le  même.  —  Notes 
sur  la  Corporation  des  Tupiniers,  ou  potiers  de  terre,  de  Sevrey  (commune 
près  Chalon),  par  M.  Canat  de  Chizy,  président  (Statuts  de  1388).  —  Enfin 
l'impression  du  Cartulaire  de  Saint-Marcel  est  commencée,  sous  la  direction 
de  M.  Canat.  Cette  publication,  dit  l'éditeur,  «  sera  une  des  plus  importantes 
de  notre  région  bourguignonne,  soit  à  cause  de  l'ancienneté  des  chartes, 
dont  une  date  du  sixième  siècle,  soit  à  cause  de  l'excellence  des  versions 
qui  nous  ont  été  conservées  par  le  cartulaire,  dont  l'original,  retrouvé 
depuis  un  an  à  peine,  est  entre  nos  mains.  » 

Société  Educnne.  —  Le  Pohjbiblion  a  publié  la  liste  des  articles  du  dernier 
volume  paru.  Cette  Compagnie  a  ouvert  cette  année  deux  nouvelles  salles 
de  son  intéressant  musée,  l'une  contenant  les  tableaux,  gravures,  dessins  et 
portraits  relatifs  à  l'histoire  locale,  la  seconde  destinée  aux  collections 
d'histoire  naturelle.  Elle  a  continué  d'être  un  important  centre  d'études  et  de 
travaux  et  mérite  d'être  comptée  parmi  les  trop  peu  nombreuses  sociétés 
savantes  qui,  au  milieu  du  marasme  général,  conservent  une  large  et  féconde 
vitalité. 

Bretagne.  —  Le  conseil  de  fabrique  de  Saint-Nazaire  donne  un  bel 
exemple  d'intelligente  générosité  :  il  fait  imprimer  à  ses  frais  une  série  de 
documents,  extraits  de  ses  archives,  et  il  confie  le  soin  de  les  publier  à  un 
travailleur  non  moins  érudit  que  zélé  {Documents  pour  servira  l'histoire  de 
Saint- Nazaii^e  recueillis  et  annotés  par  René  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  publique. 
Les  délibérations  du  général  de  la  paroisse.  Deuxième  série  (1739-1790). 
Saint-Nazaire,  imprimerie  Fr.  Girard,  1884,  in-16  de  171  p.)  La  première 
série  des  Délibérations  du  général  de  la  paroisse  (1086-1738)  avait  été  publiée 
en  1879.  Il  y  a  des  particularités  très  curieuses  dans  les  deux  petits  volumes 
de  M.  Kerviler.  Malheureusement  le  tirage  en  a  été  si  restreint  (23  exemplai- 
res pour  la  première  série  et  50  pour  la  seconde),  que  bien  peu  de  lecteurs 
pourront  se  régaler  des  milles  détails  réunis  par  l'habile  et  patient  cher- 
cheur. M.  Kerviler  a  l'intention  d'écrire  l'histoire  de  la  révolution  à  Saint- 
Nazaire  :  ((  cela  demanderait,  »  dit-il  (p.  171),  «  un  nouveau  volume  que 
nous  achèverons  si  nous  pouvons  retrouver  assez  de  fragments  épars  pour 
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le  constituer  en  état  satisfaisant.  Nous  n'en  désespérons  pas.  >>  Nous 
faisons  de  grands  vœux  pour  que  les  matériaux  que  retrouvera  notre  savant 
collaborateur  lui  permettent  de  continuer  l'histoire  de  Saint-Nazaire  jusqu'à 
la  fin  de  la  période  révolutionnaire.  —  T.  de  L. 

Champagne.  —  Notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé,  a  publié  dernièrement 
dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Chdteaii-Thierry 
(année  1882)  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  fouilles  de  M.  Frédéric  Mo- 
reau  dans  le  département  de  l'Aisne.  Un  tirage  à  part  de  16  p.  in-8  en  a 
été  fait  et  mis  k  la  disposition  de  tous  les  archéologues  qui  s'occupent  plus 
particulièrement  d'objets  funéraires  antiques. 

Normandie.  —  M.  Georges  Le  Gorgeu  vient  de  publier  une  Notice  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  messire  René  Toustain  de  Billy,  prêtre,  docteur 
en  théologie,  curé  d(!  Mesnil-Opac,  né  à  Bény-Bocage  (Calvados).  Beaucoup 
de  recherches  très  minutieuses  ont  été  consignées  dans  cette  brochure  in-8 
de  181  p.,  qui  permet  de  restituer  entièrement  ou  à  peu  près  une  curieuse 
figure,  celle  de  l'historien  du  diocèse  de  Coutances,  qu'on  ne  rapprochera 
pas  sans  profit  de  celle  de  l'historien  du  diocèse  de  Baycux,  Hermant,  tous 
deux  curés  de  petites  paroisses,  tous  deux  travailleurs  infatigables. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  XII  du  Bulletin  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Normandie  contenant  :  Des  caractères  et  de  Vextension  du  patois 
normand,  par  AL  Charles  Joret  ;  Noels  et  Vaicdevires  du  manuscrit  de  Jehan 
Poi'ée,  étude  critique  et  historique  par  M.  Armand  Gasté  ;  La  fondation  de 
rUniversité  de  Caen  et  son  organisation  au  quinzième  siècle  par  M.  le  comte 
A.  de  Bourmont  ;  Les  fresques  de  Saint-Michel  de  Vaucelles  par  M.  Eugène 
dôBeaurepaire.Nousavons  déjà  parlé  (t.xxxvmp.  473)du  travail  de  M. Gasté; 
deux  de  nos  collaborateurs  feront  connaître  à  nos  lecteurs  les  mémoires  de 
M.  Joret  et  de  M.  de  Bourmont.  Les  trente  pages  que  M.  de  Beaurepaire  a 
consacrées  à  des  fresques  du  seizième  siècle  seront  utilement  consultées 
aussi  bien  pour  l'histoire  des  beaux-arts  que  pour  celle  des  corporations. 

—  Vient  de  paraître  :  Variétés  archéologiques,  par  Eugène  de  Robillard  de 
Beaurepaire  (Caen,  Le  Blanc-Hardcl,  1884,  in-8  de  123  p.)  Ce  volume  est 
la  réunion  de  six  mémoires  publiés  déjà  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie  et  dont  voici  les  titres  :  1°  De  quelques  objets  de 
décoration  intérieure  existant  autrefois  dans  le  cloître  et  dans  l'église  du  Mont- 
Saint-Michel  ; —  2°  La  fonderie  de  Port-en-Bessin  et  le  cimetière  gaidois  de 
Mondeville,  prés  Caen  [Calvados)  ;  —  3°  Cimetières  mérovingiens  récemment 
découverts  en  Basse-Normandie  ;  —  4"  Les  carrelages  funéraires  en  Nor- 
mandie ;  —  0°  Note  sur  deux  maisons  de  la  ville  de  Caen  ;  —  6"  Les  vicissi- 
tudes d'un  sceau  de  l'abbaye  de  CordiUan.  —  Ce  volume  est  orné  de  nom- 
breux dessins  et  d'une  planche  en  couleur. 

Poitou.  —  Signalons  une  brochure  de  notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé» 
sur  la  Date  de  l'église  de  Partkenay-le-  Vieux  {Deux-Sèvres)  et  l'inftiience  de 
l'architecture  auvergnate  en  Poitou  et  Saintonge  (Saint-Maixent,  Reversé,  1884, 
in-8.  Ext.  du  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèorcs,  avril-juin  ISSl',  p.  4'J3-:j23). 

PnovENCK.  —  Le  Temps  du  22  septembre  annonce  un  album  très  curieux, 
destiné  au  [loèto  Mistral,  et  composé  des  témoignages  les  plus  divers  de  ses 
admirateurs  grands  et  petits.  Il  cite  le  rapport  de  M.  Lcgouvé  à  l'Acailémie, 
le  sonnet  de  M.  Sully-l'rudhomme,  les  vers  do  M.  Joseph  Fabro,  les  lignes  do 
MM.  Renan,  Jules  Simon,  etc. 

—  Les  journaux  italiens  parlent  de  la  découverte,  à  Rome,  d'un  manus- 
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crit  troubadourcsquc  très  précieux  qui  contiendrait  nombre  de  poésies 
des  premiers  troubadours,  cntr'aulres  des  pièces  allribuéfes  au  mythique 
Moine  des  Iles  d'or.  Le  professeur  Marini  doit  entretenir  l'Académie  des 
Arcades  de  cette  découverte. 

—  Signalons,  en  attendant  mieux,  la  publication  des  Caçio,  poésies  pro- 
vençales du  félibre  Louis   Astruc  (Ghio,   éditeur).  — A.  S. 

Saintonge  et  Adnis.  —  Au  mois  de  mai  dernier  la  société  des  Archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  l'Aimis  a  commencé  sa  dixième  année.  En  dix 
ans,  elle  a  publié  douze  volumes  de  textes  inédits  et  quatre  volumes  de 
Bulletin.  Laliviaison  de  juillet  du  Bulletin  est  le  premier  fascicule  du  tomeV. 
Outre  les  nouvelles  archéologiques  et  littéraires,  stations  préhistoriques,  fouil- 
les de  dolmen,  livres  récents,  conférences,  séances  des  sociétés  savantes,  né- 
crologie, il  contient  la  description  de  quelques  sceaux  saintongeais,  un  inven- 
taire de  pièces  qu'une  fabrique,  pour  s'en  débarrasser,  a  jetés  par  la  fenêtre  ; 
une  exf'.ursion  au  théâtre  romain  des  Bouchauds,  à  l'abbaye  de  Bossac,  au 
champ  de  bataille  de  Jarnac,  à  la  pierre  folle  de  Montguyon.  L'épidémie  de 
1632,  des  notes  sur  les  géographes  saintongeais,  la  réformation  en  Guienne, 
les  pèlerinages  en  Saintonge,  une  bibliographie  théâtrale,  les  piles  romaines 
de  Pirelonge  et  d'Ebéon,  une  bibliographie,  etc. 

—  La  Rochelle  historique  et  monumentale  (La  Rochelle,  imprimerie  Sivet; 
Niort,  Clouzot,  1884,  in-4),  est  un  splendide  volume  que  les  amateurs  de 
beaux  livres  et  d'histoire  locale  recherchent  déjà,  malgré  son  prix  un  peu 
élevé,  60  francs.  Le  texte  est  de  Jourdan,  l'érudit  rochelais  qui  avait  publié 
en  différents  temps  des  articles  dans  les  journaux  et  revues  :  le  port,  les 
églises,  les  rues,  les  monuments,  etc.  Les  dessins  sont  de  M.  Adolphe  Varin, 
le  dessinateur  des  Annales  archéologiques,  des  Dictionnaires  de  Viollet- 
le-Duc]  les  eaux-fortes,  presque  toutes  de  M.  Cattelain.  M.  Couneau,  qui  a 
préparé  avec  M.  Musset  cette  importante  publication,  a  aussi  fait  quelques 
gravures. 

Alsace-Lorraine.  —  Sous  le  titre  :  Bic  romanischen  und  die  franldschen 
Ortsnamen  Walsd-Lothringen,  M.  le  D''  Uibileisen  a  publié  dans  le  Jahresbe- 
richt  des  Vereins  fur  bidkund  zu  Mets,  1882,  une  intéressante  étude  étymo- 
logique sur  les  noms  de  lieux  romans  et  germaniques  de  la  Lorraine  fran- 
çaise. Ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leur  temps  dans  la  lecture  du 
détestable  ouvrage  de  M.  Terquem  sur  les  noms  de  lieux  du  département 
de  la  Moselle  (le  titre  exact  m'échappe,  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  le 
chercher  dans  mes  notes)  trouveront  une  compensation  dans  ce  travail 
sérieux  et  savant,  bien  que  faisant  encore,  à  mon  sens,  la  part  beaucoup 
trop  large  à  la  conjecture.  Au  moins  l'auteur  connaît  les  lois  de  la  dériva- 
tion philologique  et  il  sait  les  appliquer.  Son  travail,  qui  est  une  utile  con- 
tribution à  l'histoire  ethnologique  des  confins  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne, fait  naître  l'envie  de  lui  voir  continuer  ses  recherches  sur  ce  sujet,  et 
de  lui  voir  reprendi'e,  sur  la  base  d'une  recherche  approfondie  des  formes 
anciennes,  l'étude  de  plusieurs  points  sur  lesquels  il  apporte  une  solution 
assez  hâtive.  Qu'il  nous  permette  de  lui  signaler  en  passant  une  petite 
erreur  :  le  nom  de  Villers,  si  fréquent  dans  toute  la  France  et  que  les  pays 
germaniques  reproduisent  sous  la  forme  Weiler,  n'est  pas  un  pluriel,  mais 
un  simple  nominatif  roman.  —  Godfroid  Kdrth. 

Allemagne.  —  L'aqueduc  de  Samos,  décrit  par  Hérodote,  vient  d'être 
découvert.  M.  E.  Fabricino,  de  l'Institut  allemand  d'Athènes  en  donne  la 
description  dans  les  Mittheilungen. 
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—  La  Société  anthropologique  allemande  a  terminé  le  catalopue  complet 
des  objets  préhistoriques  conservés  dans  les  différents  musées  d'Allemagne. 
Il  va  être  publié  par  ordre  de  localités  ;  c'est  par  Francfort  que  va  com- 
mencer l'impression  de  l'ouvrage. 

—  M.  le  D""  Bochmer  public  chez  Truhner,  à  Londres,  La  Instruction  cris- 
tiana  para  los  nihos  de  Juan  de  Valdes,  l'un  des  protestants  espagnols  du 
seizième  siècle  (in-4  de  xxvi-Gi  p.,  s.  p.)  :  il  accompagne  le  texte  espagnol 
d'une  traduction  en  sept  langues.  —  A.  S. 

Angleterre.  —  On  annonce  une  édition  des  Mémoii'es  de  Grammont,  tra- 
duits en  anglais,  illustrée  de  64  portraits. 

—  La  Commission  instituée  à  Londres  pour  le  cinquième  cenLenairo  de 
Wiclef,  déploie  un  zèle  extraordinaire  pour  célébrer  la  mémoire  de  l'héré- 
siarque précurseur,  comme  on  l'appelle  aux  très  nombreuses,  trop  nom- 
breuses, publications  qui  ont  déjà  paru,  elle  vient  d'ajouter  le  panégyrique 
prêché  par  l'évêque  de  Livcrpool  le  21  mai,  et  les  discours  prononcés  à  la 
même  date  aux  meetings  présidés  par  le  lord-maire  et  le  comte  de  Shaf- 
tesburv. 

—  Un  poème  qui  va  être  publié  par  la  Société  des  anciens  textes  anglais, 
La  Vie  et  la  Mort  de  Marie-Madeleine,  par  T.  Robiuson,  jadis  doyen  de 
Durham,  sera  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  poésie  anglaise. 

—  M.  G.  Masson,  notre  collaborateur,  vient  de  composer  un  livro  sur 
Richelieu,  à  l'aide  des  recherches  les  plus  récentes;  il  va  être  publié  par 
une  société  anglaise. 

—  Les  recherches  de  manuscrits  souscrits  dans  l'Inde  anglaise  ont  abouti 
à  une  collection  de  4,482  manuscrits,  dont  un  tiers  seulement  est  daté. 
Ceux  qui  sont  écrits  sur  dos  feuilles  de  palmier  sont  des  onzième,  douzième 
treizième  et  quatorzième  siècles;  on  n'en  voit  sur  papier  qu'après  1320. 

Belgique.  —  La  mort  d'Henri  Conscience  a  fourni  à  M.  Paul  Mariéton  une 
occasion  de  publier  quelques  notes  sur  le  mouvement  littéraire  tlamingeant 
{Les  Flamands,  Lyon,  Henri  Georg,  édit.,  1884,  in-8  de  24  p.  s.  p.)  Les 
études  précédentes  du  jeune  écrivain  lyonnais  sur  les  chefs  du  félibrige  le 
préparaient  à  l'étude  d'un  mouvement  analogue,  quoique  beaucoup  plus 
politique  que  ne  l'est  la  tentative  de  Mistral,  de  Roumanille  et  d'Aubanel. 
Pourquoi  seuleraeut  M.  Mariéton  écrit-il  Boster  le  nom  de  Charles  do  Cos- 
tcr?  Si  l'usage  commun  est  défectueux,  il  eût  du  le  remarquer  et  expliquer 
dans  une  noie  les  causes  de  la  modification  orthographique  qu'il  apporte. 
Le  travail  de  M.  Mariéton  s'appuie  sur  les  études  do  M.  Pol  de  Mont,  profes- 
seur de  littérature  néerlandaise  à  l'Athénée  d'Anvers  et  auteur  d'un  livre 
précieux  sur  Henri  Conscience  {llendnk  Conscience,  zijn  levcn  en  zijn  werkcn 
[H.  Conscience,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Gosier,  édit.  Haarlem,  1883,  in-8  de  188p. 
qu'il  serait  bon  de  traduire  en  français.  —  A.  S. 

—  La  réimpression  da  Journal  de  la  Belgique  en  1815,  dont  la  librairie 
Ghio  nous  a  fait  parvenir  douze  fascicules,  commence  au  !•'  janvier  pour 
finir  au  1"  mars.  Il  y  a  là  une  quantité  très  considérable  de  documctitsi 
qui  intéressent  aussi  bien  l'hisloire  des  deux  pays,  France  et  Belgi([ue,  que 
celle  du  monde  européen  à  celte  époque.  Noustie  cesserons  de  recomman- 
der et  d'encourager  de  telles  publications  de  pièces  devenues  fort  rares  et 
toujours  fort  utiles.  La  suite  de  cette  réimpression  est  îi  désirer  le  plus  vite 
possible. 

—  L'Institut  national  de  géographiede  Bruxelles  a  résolu  de  publier  une  série 
de  plans  des  villes  principales  des  Pays-Bas  au   seizième  siècle,  lorsqu'elles 
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étaient  arrivées  au  point  le  plus  élevé  de  prospérité.  Ce  travail  fut  exécuté 
par  James  van  Deventer  sous  Charles-Quint  et  Philippe  IT,  entre  looO  et 
1305  ;  plusieurs  dessins  de  ces  plans  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Belgique. 

Grand-Dcchk  de  Luxembourg. — Bas  Luxemburgcr  Land,ie\  eslle  titre  d'une 
revue  consacrée  au  folk-lore  luxembourgeois,  qui  parait  tontes  les  semaines 
en  fascicules  de  1(3  pages  in-4,  sous  la  direction  de  MM.  K.  Mersch  et  N, 
Moes.  Le  prix  d'abonnement  est  de  10  francs  par  an.  La  l'evue  est  arrivée 
k  sa  deuxième  année  d'existence  avec  un  succès  toujours  croissant.  Outre 
des  travaux  d'ensemble  et  des  informations  variées  sur  les  diverses  parties 
delà  science  populaire,  elle  contient  aussi  des  études  sur  l'histoire  du  pays, 
des  documents  inédits,  et  même  des  travaux  d'imagination  tels  que  poésies 
nouvelles,  etc.,  le  tout  conçu  dans  un  esprit  populaire  et  national.  Nous 
souhaitons  la  bienvenue  à  cet  intéressant  recueil  et  nous  espprons  qu'il  con- 
tinuera de  vivre  et  de  se  développer.  —  Godefroid  Kurth. 

Espagne. —  M.  Enrique  Taviel  de  Andrade,  député  aux  Cortès, vient  de  pu- 
blier une  brochure  sur  Simon  Bolivar,  que  lui  ont  inspirée  les  récentes  fêtes 
du  centenaire  de  ce  général  (Madrid,  sucesores  de  Rivadeneyra,  in-12  de 
64  p.).  La  thèse  de  M.  E.  Taviel  de  Andrade  est  que  Bolivar  n'a  jamais  cessé 
d'aimer  l'Espagne  et  de  songer  à  une  alliance  étroite  avec  la  mère-patrie. 

—  Signalons  un  mémoire  de  Son  Excellence  D.  Francisco  Asenjo  Barbieri 
sur  le  chant  d'Ultreja  et  le  projet  de  traduction  musicale  de  M.  Flores  La- 
guna  [El  cmito  de  TJltreja,  informe.  Madrid,  imprenta  de  Tello,  in-4,  1883, 
s.  p.).  M.  Asenjo  Barbieri  nie  que  ce  chant  des  pèlerins  à  Compostelle  soit 
d'origine  flamande  et  considère  comme  présomptueuse  la  version  de  M.  Flo- 
res. L'Académie  des  beaux-arts  de  San  Fernando  aépousé sa  querelle.  —  A.  S. 

—  Déjà  bien  des  fois  il  a  été  parlé  ici  de  don  Antonio  Machado  y  Alvarez. 
11  est  le  grand  propagateur  du  Folk-lore  en  Espagne.  Il  en  a  créé  des  sociétés 
sur  divers  points,  et  par  ses  soins  paraît  à  Madrid  la  Bibliotecn  de  las  tradi- 
ciones  populares  espaholas.  Cette  collection  fort  importante  se  compose  déjà 
de  cinq  volumes  offrant  des  indications  très  précieuses,  des  articles  fort  éru- 
dits,  fort  intéressants.  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  qu'annoncer  cette  remar- 
quable publication,  qui  paraît  à  la  librairie  de  Fernando  Fé.  Nous  nous 
proposons  de  l'examiner  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

—  Lé  BuUetin  de  la  Royale  Académie  d'histoire  de  Madrid  annonce  qu'on  a 
trouvé  près  de  Cariûena  une  centaine  de  manuscrits,  dont  plusieurs  arabes. 
On  a  également  découvert  des  inscriptions  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Naranco,  à  Oviédo,  qui  prouveraient  que  cette  église  a  été  bâtie  avec  des 
matériaux  anciens  par  le  roi  Ramire  [,  en  848. 

—  M.  Bertran  y  Bros  a  publié  dans  la  Renaixenso  et  fait  tirer  à  part 
^8  pages  in-8)  une  chanson  roumaine  accompagnée  de  la  traduction,  pré- 
cédée d'un  avant-propos  et  suivie  de  notes.  Cette  chanson,  dans  laquelle 
M.  Bertran  y  Bros  voit  un  sens  allégorique,  est  curieuse  comme  indica- 
tion des  analogies  qu'offrent  le  roumain  et  le  catalan, 

Italie. — Le  chevalier  Godefroy  de  Crollalanza,  l'un  des  rédacteurs  du  Gtorna/e 
araldieo  italiano,  a  mis  en  vente  chez  l'éditeur  Pion  un  Almanach  héraldique 
drolatique  des  plus  curieux  (in-4  de  2o0  p.).  L'érudition  de  la  partie  sérieuse 
de  ce  volume  est  attestée  par  les  nombreux  titres  scientifiques  de  l'auteur: 
les  nouvelles  et  les  fantaisies  sont  d'une  verve  et  d'une  grâce  intarissables. 
Des  poésies  bizarres,  étranges,  z'ollinatesques,  complètent  ce  piquantreciieil 
que  rehaussent  de  charmants  dessins  dus  <i  l'auteur.  —  A.  S. 


—  380  — 

RcssiE.  -~  Le  Journal  du  ministère  de  l'instruction  publique  publie  une 
série  d'articles  sur  les  travaux  historiques  de  notre  collaborateur  le  P.  Pier- 
liui!:.  Le  premier  article  a  paru  dans  la  livraison  d'août  (p.  368-413);  il  est 
dû  à  la  plume  de  M.  Ouspenski,  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 

—  Le  journal  officiel  du  gouvernement  russe  à  Varsovie,  publie  une  liste 
des  livres  qui  ne  doivent  pas  être  communiqués  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques. Dans  cette  sorte  d'Index,  à  côté  des  noms  de  Zola,  Lasalle,  Karl  Max, 
Louis  Blanc,  Buchner,  on  trouve  ceux  de  Herbert  Spencer  et  de  Huxley. 

—  Le  comte  Sabouroff.  dernièrement  ministre  de  Russie  à  Berlin,  pos- 
sède la  collection  d'antiquités  classiques  la  plus  riche.  Elle  a  été  vendue  : 
les  terres-cuites  et  les  statuettes  au  musée  de  Phermitage  ;  les  vases  et  les 
sculptures  à  celui  de  Berlin  ;  les  bronzes  au  Brilish  Muséum. 

SoissE. — Le  célèbre  professeur  BernhardStuder  a  célébré  son  quatre-vingt- 
dixième  anniversaire  le  21  août.  Le  conseil  municipal  de  Berne  lui  a  offert 
une  médaille  d'argent  du  poids  d'une  livre.  D'un  côté  est  le  buste  du  savant, 
de  l'autre  la  croix  fédérale  et  deux  marteaux  croisés,  avec  cette  inscrip- 
tion :  <c  Géologie  de  la  Suisse,  18ol-o3.   » 

Etats-Unis.  —  M.  A.  R.  Frey  va  publier  à  New-York  un  Dictionnaire  des 
Pseudonymes  des  principales  nations  lettrées  :  Amérique,  Angleterre,  France, 
Allemagne,  Hollande,  Espagne,  Italie,  etc.  Il  l'intitulera  Masques.  Quoiqu'il 
demande  pour  compléter  son  Dictionnaire  les  renseignements  que  pour- 
ront lui  fournir  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet,  il  nous  semble 
qu'il  lui  sera  bien  difficile,  en  Amérique,  d'arriver  à  son  but. 

—  Les  catalogues  de  Houghton,  Niftlin  .and  C,  Boston,  nous  semblent 
mériter  d'être  mentionnés  à  cause  des  portraits  des  auteurs,  dont  les 
œuvres  sont  annoncées  et  qui  sont  intercalés  dans  le  texte.  Leurs  calen- 
driers pour  1883  portent  le  nom  d'un  des  quatre  auteurs  suivants  :  Emerson, 
Holmes,  Longfellow,  Whittier,  et  sont  remplis  respectivement  d'extraits  des 
œuvres  de  ces  quatre  célèbres  écrivains. 

Ventes.  —  Bibliothèque  de  M.  le  D''  Court.  (M"  chevalier  ass.  deM.  Leclerc). 
N°  27.  Basanier  (M.  Gentilhomme  François).  L'Histoire  notable  de  la  Floride 
Paris,  lb86,  in-8,  rel.  de  Lortic,  lOlo  fr.  —  N"  6o.  Claude  d'Abbeville  (ca- 
pucin). Histoire  de  la  mission  des  Pères  capucins  en  Tisle  de  Maragnan  et 
terres  circouvoisines.  Paris,  1014. — lues  d'Evreux  (capucin).  Suite  |  de 
l'histoire  (  des  choses  plusmémorables  ad  uenues  en  Maragnan  es  |  années  1613 
et  I  1614  I  .  Paris,  1615.  Ens.  2  vol.  in-8,  rel.  de  Lortic,  1600  fr.  —  N°  72. 
Colomb  (Christophe).  Epistola  Chrislofori  Colom;  cui  etas  ...  s.  1.  n.  d. 
Roma;,  IMannck,  1493,  in-4,  rel.  de  Lortic,  7,;i00  fr.  —  N°  90.  Cortès  (Her- 
nan).  La  preclara  Narratione  di  Ferdinando  Cortcse  délia  iNuoua  Hispa- 
gna...  Venetia  MDXXllIl,  in-4,  rel.  de  Lortic,  1,780  fr.  —  .N°  ICI.  Hariot 
(Thomas).  Merveilleux  et  estrange  rapport,  lovtesfois  fidèle,  des  commodi- 
tez  qvi  se  trowent  en  Virginia,  ...  Francforti  ad  Mœnvm,  1500,  in-fol.,  rel. 
de  Lortic,  1,7;J0  fr.  —  N"2G2.  Paesi  nouamente  retrouati.  Et  nouuo  Monde 
da  Alberico  Vesputio  Florcntino  inlilulato.  Vicence,  1507,  in-4,  rel.  de 
Hardy-Mcnnil,  3.800  fr.  —  N"  255.  Ortiz  (Alonso).  Los  Tratados  del  doctor 
Aloiiso  Ortiz...  Nuremberg,  1483,  in-fol.,  rel.  de  Lortic,  1,305  fr.  —  N«  289. 
Fuga  (Vasco  de,  Oydor  de  la  real  audieticia  de  Mexico).  Mexico,  1573, 
in-fol.,  rel.  de  Lortic,  1,100  fr.  —  N°  31)6.  Vespuce.  Lettcra  di  Amcrico  Ves- 
pucci.  Délie  isole  nuouanienle  trovatc  in  quattro  suoi  viaggi.  s.  1.  n.  d. 
(Florence,  1512),  in-4,  Lortic,  5  3,100  fr.  —  N"  307.  Mundus  nouus.  Alberi- 
eus  Vesputius  Laurentio  pelri  de  |  Medicis  |  salutem...  s.  1.  n.  d.  (Colonifo, 


—  381  — 

1503),  in-4,  Lortic,  3,100  fr.  — N°  370.  De  Ora  antartica  |  ,  pcr  i-egcm  Por- 
tugallie,  priflem  inuenta.  Argentine,  IbOo,  in-4,  Lortic,  1,200  fr. 

—  Bibliothèque  de  M.  Maurice  Cohen.  (Voisin,    libr.,    37,    rae  Mazarine). 

—  La  Fontaine.  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Ed.  dos  Fermiers-Généraux, 
800  fr.  —  Grecourt.  Œuvres  diverses.  Luxembourg,  1761,  4  vol.  in-12, 
aux  armes  de  M™"  de  Pompadour,  80  fr.  —  Pierre  et  Thomas  Corneille. 
Le  Théâtre  de  P.  Corneille.  Rouen,  1664,  3  vol.  in-8;  Poèmes  dramatiques 
de  T.  Coi'neille.  Rouen,  1663,  2  vol.  in-8  ;  Quatrième  partie  du  Théâtre 
de  P.  Corneille  (Sertorius,  Sophonisbe,  Othon).  Paris,  1666,  1  vol.  in-8. 
Ensemble,  599  fr.  —  Les  Œuvres  de  M.  de  Molière.  Paris,  1674-1675,  7  vol. 
in-J2  ;  les  Œuvres  posthumes  de  M.  Molière,  t.  VIII,  1682,  in-12,  ensemble, 
510  fr.  —  Œuvres  de  Racine.  Paris,  1697,  2  vol.  in-12,  200  fr.  —  Beau- 
marchais. La  folle  journée  ou  le  mariage  de  Figaro.  Paris,  1785,  in-8, 
155  fr.  —  Le  Sage.  Histoire  de  Gil-Blas.  Paris,   1747,  4  vol.  in-12,  140  fr. 

—  Le  facétieux  réveil-matin.  Leyde,  1643,  pet.  in-12,  145  fr.  —  Re- 
cueil général  des  œuvres  et  fantaisies  de  Tabarin.  Rouen,  1664,  pet.  in 
12,  95  fr.  —  Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  Leide,  chez  les  Elzevier, 
4648,  pet. in-12,  102  fr. 

—  21,  22,  23  avril.  —  Bibliothèque  de  M.  Victor  P.  (Me  Delestre,  ass.  de 
M.  Em.  Paul).  —  N°  138.  Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus.  Paphos  et  Pa- 
ris, 1780,  205  fr.  —  N"  146.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  trad.  Banier.  Paris, 
1767-1770,  4  vol.  in-4,  255  fr.  —  N<>  232.  La  Fontaine.  Fables  choisies.  Pa- 
ris, 1735-1739,  4  vol.  in-fol.,  270  fr.  —  N"  239.  La  Fontaine.  Contes  et 
nouvelles.  Ed.  des  Fermiers-Généraux,  555  fr.  —  N"  292.  Les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Chloé.  s.  1.,  1718,  pet.  in-8,  230  fr.  —  N°  318.  Rabe- 
lais. Œuvres.  Amsterdam,  1741,  3  vol.  in-4,  203  fr.  — N°  29.  Entreman- 
geries  minislrales.  Caen,  1601,  pet.  in-8,  136  fr.  —  N°  434.  Montesquieu. 
Le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Paris,  1848-31,  5  vol.  in-4,  170  fr.  — 
N°  343.  Le  Temple  de  Gnide.  Paris,  1772,  in-4,  305  fr.  —  N°  339.  Boc- 
cace.  Le  Décaméron.  Londres  (Paris),  1757-1761,  5  vol.  in-8,  360  fr. — 
N°  321.  Heptaméron  français.  Berne,  1781,  3  vol.  in-8,  421  fr. 

—  10-14  juin. — Bibliothèque  de  M.  Ambr.  Firmin-Didot.  (M^  Delestre, 
ass.  de  M.  Labitte).  —  Manuscrits  :  N°  27.  Heures.  In-fol.  de  104  pages, 
miniat.  bord,  et  lett.  orn.  sur  vélin,  France,  seizième  siècle,  3,200  fr.  — 
N°  24.  Horœ.  In-8  de  34  feuillets,  miniat.  bord,  et  lett.  ornées,  rel.  vel. 
rouge,  3,830  fr.  —  N°  31.  Sancta  Brigitta.  Revelatiounes.  In-fol.  de  407 
feuillets,  miniat.  bord.  lett.  ornées,  3,930  fr.  —  N°  1.  La  sainte  Bible,  avec 
glose,  in-fol.  de  243  feuillets,  miniat.  et  lett.  orn.  treizième  siècle,  2,000  fr. 

—  N"  8.  Antiphonaire,  tr.  gr.  in-fol.  de  56  feuillets,  miniat.  et  lett.  ornées, 
quatorzième  siècle,  1,310  fr,  — N°  32.  Traité  de  chasse  à  courre,  pet.  in-fol. 
de  67  feuillets,  miniat.  quinzième  siècle,  2,600  fr.  — N*^  39.  Jehan  Boccace. 
Des  cas  des  nobles  hommes  et  femmes  infortunez,  gr.  in-fol.  234  feuillets, 
miniat.  bord.  lett.  orn.  quinzième  siècle,  1,100  fr.  — N°  66.  Jehan  Fouquet. 
Œuvre  peint.  Reprod.  en  fac-similés,  5,290  fr.  —  N°  100.  Le  Koran,  gr. 
in-fol,  de  469  feuillets,  rel.  arabe  quinzième  siècle,  9,900 fr.  — N°  76.  Recuei 
en  trois  volumes  de  copies  des  miniat.  du  Bréviaire  du  duc  de  Bedford,  du 
bréviaire  du  cardinal  Grimani,  des  Heures  d'Aragon  et  des  Heures  d'Henri  IV, 
4,850  fr.  —  N''  33.  De  figuris  humanis,  dess.  de  Rubens,  in-fol.  de  66  pages, 
4,930fr.  —  ÎS"  124.  Portraits  des  empereurs,  princes,  princesses,  seigneurs  et 
dames  de  l'Inde,  de  la  Perse,  etc.  Gr.  in-fol.  de  58  feuillets,  peint,  persanes 
et  mogoles,  dis-septième-dix-huitième  siècles,  2,300  fr.  — N°  126.  Bas-relief 
en  iv.  à  jour  (plaq.  de  rel.)  représentant  un  gentilhomme  et  sa  dame,  qua- 
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lorzioine  siècle,  1,850  fr.  —  iV  129.  Deux  plais  de  rel.  véailieuue,  seiziciuo 
siècle,  représent,  l'un  Pyramc  et  Tliisbé,  l'autre  la  naissauce  de  Bacchus, 
GOOfr.  —  >i"131.  Plaq.  de  reliure  en  ivoire  sculpté,  seizième  siècle,  repré- 
scut.  Adam  et  Eve,  14o  fr.  —  Ouvrages  imprimés  :  N"  140.  Jacobi  Sadoleli, 
episcopi  Carpeuturactis.  Lugduai.  lo33,in-8,  rcl.  seizièraesiècle,  1,100  fr. — 
N"  151.  Ces  présentes  Heures,  à  l'usaige  de  Rouan.  Paris,  s.  d.,  ia-4  goth. 
Simon  Voslre,  599  fr.  —  JN"  262.  Spéculum  humante  salvationis,  3°  édit. 
holl.,  128  grav.,  1483,  3,800 fr.—  N''  270.  Le  Recueil  des  histoires  de  Troye. 
Lyon,  Denys  de  Harsy,  1548,  in-fol.  de  58  feuillets,  450  fr.  —  K"  28o.  Gui- 
lelmus  mouachus  de  Villadei,  Epithoma  vocabulorum...  Caen,  1529,  in-4 
goth.,  500  fr. — ÎS°439.  Jean  Bouohet.  L'Histoire  et  cronicquc  de  Clutaire, 
premier  de  ce  nom...  Poitiers,  1517,  iu-4,  goth.,  400  fr. 

—  Itjjuin.  —  Autographes  de  compositeurs  de  musique.  (.M^Delestre  ass. 
de  M.  Et.  Charavav).  —  N°  8.  Beethoven.  Lettreàla  comtesse  Erdaly,  lOjuiu 
1817,  335  fr.  —  iN"  11.  Beethoven.  Morceau  de  musique  autog.  signé.  Opages 
in-fol.,  esquisse  de  la  sonate  n°  106,  400  fr.  —  -N"  13.  Bellini.  Sinfonia, 
manusc.  autogr.  signé  sur  le  titre,  24  pages  in-fol  .  175  fr.  —  iS°»  52,  53. 
Gluck.  Lettres  autogr.  en  franc,  à  M.  de  Gontard,  1787,  305  f r  ;  —  Une 
autre  du  5  mai  1779,  145  fr.  —  M"  64.  Haydn.  Morceau  de  musiq.  autogr. 
signé  en  tête,  2  pages  in-fol.,  130  fr.  —  -V'' 89,  90,  91.  Mozart,  Lettre  à  sa 
sœur,  3  mars  1770,  550  fr.  ;  un  morceau  de  musiq.  autogr.  signé  surle  litre, 
17  pages  in-foi.,  500  fr.  ;  trois  lignes  de  musique  autogr.,  1  p.  in-8,  100  fr 

—  xN°  109.  Piccini.  Lettre  à  Marmontel,  22  octobre  1782,  200  fr.  —  N"  114. 
Rameau.  Lettre  à  l'abbé  Arnaud,  9  août  1757,  300  fr.  —  N°  123.  Rossiai. 
Morceau  de  musiq.  autog.  32  p.  in-4  obi.,  500  fr.  —  JN"  147.  Webcr.  Romance 
autog.  signée,  paroles  et  musique.  23  août  1821,  in-4  obi.,  130  fr. 

23  juin.  —  Cabinet  de  M.  Baylé.  (M"  Delestre  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  — 
Autographes:  N°10.  Aubigné  (Agrippa  d'),  100  fr.  —  >i°  25.  Béranger  (chan- 
sonnier). La  mort  du  roi  Christophe,  3  p.  in-18,  60  fr.  —  IS''  36.  Lucien  Bo- 
naparte à  sa  mère,  210  fr.  — N°  97.  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  au  duc  de 
rsivernois,  200  fr.  —  N»  108.  Hoche  i  Petiet,  120  fr.  —  N°  168.  Comte 
Alexandre  Pouckine,  manuscrit  en  français,  7  pages  in-4,  200  fr.  —  N°  181. 
Saint-Simon  au  marquis  d'Hauterive,  50  fr. 

PcBLic.\TioNs  NOUVELLES.  —  Lcs  Pèrcs  de  rÈfjlise  latine,  extraits  par 
M,  l'abbé  Botton  (in-12,  veuve  Belin  et  Fils).  —  Manuale  sacri  concionaloris, 
par  M.  l'abbé  Dumont  (2  vol.  grand  in-8,  Philipona  et  C").  —  Apologie  des 
Christcntkums,  i^  volume,  par  Weiss  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau). 

—  Catilchisme  catholique,  par  M.  l'abbé  Dumont  (3  vol.  in-12,  Philipona  et 
C«,  à  Bar-lc-Duc).  —  Le  chrislianisme  et  les  temps  présents^  cinquième  et 
dernier  volume,  par  M.   l'abbé   Bougaud  (iu-8  et  in-12,  Poussielgue  frères). 

—  La  Foi  et  ses  Victoires  dans  le  sièele  présent,  deuxième  volume,  par 
M.  labbé  Baunard  (in-12,  Poussielgue  frères).  —  Le  Bouddha,  sa  Vie  et  sa 
Doctrine,  par  Eugène  Virieux  (in-8,  Krnest  Leroux).  —  La  Femme  et  le  Droit, 
élude  historique  sur  la  condition  des  femmes,  par  Louis  Bridel  (in-8,  Pichon). 

—  Annuaire  de  la  législation  française  pour  1883  (in-8,  Pichon).  —  Essai  de 
$cienee  sociale  ou  éléments  d'économie  politique,  par  Guillemenot  (in-12,  Bray 
et  Retaux).  —  Les  Forées  de  l'Industrie,  progrès  de  la  puissance  humaine^  par 
Louis  Bourdeau  (in-8,  Félix  Alcan).  —  ]Souvelle  étude  sur  le  Chant  Lemural, 
les  Frères  Arvales  et  l'écriture  cursioe  des  Latins,  par  Gaorges  Edon  (veuve 
Belia  et  Fil»).  —  L'éloquence  académvjue,  choix  de  discours  prononcés  eu 
séances  de  l'Académie  fran(;aisc  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer  et  C",  à  Lille).  —  Eugène  Onùghine,  roman  en  vers,  par 
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Pouckine,  traduit  du  russe  par  \V1.  Micliaïlow  (in-t2,  Ghio).  —  Dents  de  lait, 
poésies,  par  J.  Roy  (in-4,  Librairie  des  Biblioplailes).  —  Les  Rats  et  les  Gre- 
nouilles, poésies,  par  L.  Bertereau  (in-12.  Librairie  des  Bibliophiles.  —  Le 
Filleul  de  Saint-Louis,  tragédie  en  cinq  actes  et  eu  vers,  par  l'abbé  Camille 
Artiges  (ia-lG,  édition  elzévirienne,  Véronèse,  à  Pau.  —la  Guerre  et  la  Paix, 
roman  historique,  par  un  russe  (3  voL  in-12,  Hachtile),  — Education  d'Yvonne, 
pai-  Jules  Gouraud  (in-8.  Manie).  —  De  Malherbe  à  Bossuet,  études  littéraires 
et  morales  sur  le  XVll"  siècle,  parj  V.  Journel  (in-12,  Firmin  Didot  et  G».  — 
Geschichte  der  Kirchlichen  Arincnpflege,  par  Ratzinger  (in-8,  Herder,  à  Fri- 
bourg  eu  Brisgau).  -  Les  saints  patrons  de  l'Agriculture,  par  Grimoûard  de 
Saint-Laurent  (in-12,  Marne).  —  Herculanum  et  Pompei,  scènes  de  la  civili- 
sation romaine,  par  Mgr  Chevalier  (in-8,  Marne).  —  Henri  IV,  Vie  privée, 
détails  inédits,  par  J.-B.  de  Lagrèze  (petit  in-8,  Firmin  Didot  et  C°).  — 
Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.  A.  Petit,  t.  VIL  Restauration  et 
Cent-Jours  (in-8,  yâhné).  —  La  Patrie  honyroise,  Souvenirs  personnels,  par 
M"'"  Adam  (grand  in-8.  Nouvelle  Revue).  —  La  Franc- Maçonnerie,  par 
Mgr  Turinaz  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Mgr  Dupanloup  et  M.  Lagrange,  son 
historien,  i^a.r  M,  l'abbé  Maynard  (in-8,  Palmé.  —  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 
Sur  la  date  de  la  mort  de 
IBalduin.  —  On  sait  que  le  célèbre 
juriscousulte  Français  Balduin  ou 
Baudouin  naquit  à  Arras  le  l'^'"  jan- 
vier 1520,  mais  on  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort,  car  je  vois  que 
les  biographes  hésitent  entre  1372  et 
1573.  Ne  pourrait-on,  à  défaut  de  la 
date  même  du  jour  du  décès,  con- 
naître au  moins  celle  des  deux  années 
proposées  qui  doit  être  définitive- 
ment adoptée?  Un  CURIEUX. 

Madame  de  IVoaille^  était- 
elle  Calv^initste  ?  —  Je  lis  avec 
étonnement  dans  l'Histoire  de  la  Ré- 
formation à  Bordeaux  et  dans  le  res- 
sort du  parlement  de  Guyenne,  par 
Ernest  Gaullieur  (1884,  grand  in-8, 
p.  492,  note  2j  que  le  gouverneur 
Antoine  de  Noailles  «  avait  épousé 
Jeanne  de  Gontaud,  de  la  religion 
réformée  ».  Est-il  bien  sûr  que  la 
belle-sœur  des  évêques  de  Dax  Fran- 
çois et  Gilles  de  Noailles  ne  fut  pas 
catholique  ?  Si  c'est  bien  sûr,  quelles 
preuves  en  a-t-on?  M.  Gaullieur  a 
négligé  de  les  donner.    Ux\  curieux. 

Sur  Remy  Capitain. —  Quels 
renseignements  pourrait-on  fournir 
sur  un   personnage  iafinimeut  peu 


connu  et  dont  la  générosité  à  l'égard 
de  Mézeray  mérite  tant  notre  sympa- 
thie? Voici  comment  l'illustre  écrivain 
célèbre  son  Mécène  dans  la  Préface  de 
l'Histoire  de  France  {Paris.  1643,in-f°)  : 
«  Le  public  n^eust  jamais  jouy  de  ce 
souhait  [relatif  aux  portraits  des  rois], 
s'il  ne  se  fust  trouvé  un  homme  assez 
généreux  pour  eu  faire  la  grande 
despense.  C'est  le  sieur  Remy  Capi- 
tain, qui,  pour  servir  sa  patrie  et  ac- 
quérir de  l'honneur  avec  les  biens 
de  la  fortune,  a  osé  entreprendre  de 
faire  les  frais  incroyables  de  tailles- 
douces  de  cet  ouvrage.  Le  travail,  le 
temps  et  la  despense  qui  ont  esté  né- 
cessaires pour  eu  rechercher  et  as- 
sembler toutes  les  pièces  eussent  pu 
degouster  les  plus  curieux  ;  mais  il 
s'est  si  glorieusement  piqué  de  for- 
cer toutes  ces  diffîcultez,  qu'à  la  fin 
il  a  amené  la  chose  à  sa  perfection. 
Il  avait  déjà  fait  voir  le  jour  aux 
portraits  des  Rois  presque  en  mesme 
estât  que  vous  les  voyez  icy  avec  un 
très  curieux  abrégé  de  leur  histoire, 
de  la  façon  du  R.  P.  Rilarion,  à  Costa 
Religieux  Minime  (dont  la  doctrine 
et  la  piété  me  demanderoient  icy  de 
justes  louanges,  si  son  humilité  les 
pouvoit  souffrir).  Mais  comme  il  luy 
a  semblé  que  ces  princes  ne   mar- 
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choient  pas  encore  en  assez  magnifi- 
que équipage  pour  de  si  grands  rois, 
et  que  d'ailJeurs  le  service  qu'il  leur 
rendoit  ne  seroit  pas  entier  s'il  lais- 
soit  la  moitié  d'eux  mesnies  dans  le 
tombeau,  il  a  résolu  d'en  tirer  aussi 
les  Reines  Icui's  espouses  pour  leur 
tenir  compagnie...  »        Un  curieux. 

La  Société  ïtamoud.  —  Le 

Tolyhihlion  de  septembre,  (p.  217), 
parle  d'un  auteur  membre  de  la  So- 
ciété Ramond.  Qu'est-ce  que  cette 
société?  R. 

RÉPONSES. 

Mort  de  Pindare  (XLI,     94, 

"288).  —  Le  texte  exact  se  trouve 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Correspon- 
dance secrète,  politique  et  littéraire 
ou  Mémoires  pour  servir  à,  l'histoire 
des  Cours,  des  Sociétés  et  de  la  Lit- 
térature en  France,  depuis  la  mort 
de  Louis  XV  (l<j  vol.  in-12.  Londres, 
chez  John  Adamson,  1787  et  1788), 
5«  volume,  pages  2oC,  57  et  58.  Nous 
y  lisons  : 

((  Cette  pièce  de  vers  a  le  double 
mérite  d'être  très  jolie  et  de  n'être 
point  connue.  Vous  vous  rappelez 
peut-être  l'aveutui-c  arrivée  au  poète 
Chapelle  avec  une  demoiselle  Cho- 
cars  en  disputant  sur  Pindare.  C'est 
celte  aventure  que  l'on  a  voulu  mettre 
en  vers. 

LABMES    SUR    LA    MORT   DE    PINDARE 

(Historiette) 
Une  très  docte  Demoiselle 
Et  le  fameux  rimeur  Chapelle, 
Après  avoir  bien  disserté 
Sur  la  sublime  poésie 
De  la  charmante  antiquité, 
Vuidoient  un  pot  de  malvaisie 
l'our  éviter  l'oisiveté, 
Quand  par  hasard,  dit  mon  histoire, 
Il  lui  revint  dans  la  mémoire 
Que,  grâce  ii  certains  charlatans, 
Pindare  était  mort  à  trente  ans. 
Pindare  si  plein  d'harmonie, 
Pindare,  ce  brillant  génie  ! 
Pindare,  qui  pouvait  encor 
Nous  donner  un  volume  d'or  I 
Et  là-dessus  le  bon  Chapelle 
p;t  la  savante  Demoiselle, 
Cédant  k  leurs  vives  douleurs, 
Se  mirent  à  verser,  des  pleurs, 
Maudissant  la  parque  barbare 
Qui  ravit  au  monde  Pindare... 


Un  laquais  qui  pour  lors  entra, 

En  les  voj-ant  pleurer,  pleura  ; 

Et  nul  n'ayant  un  cœur  de  roche, 

Le  deuil  gagna  de  proche  en  proche. 

Par  un  vieux  cocher  désœuvré 

Bientôt  Pindare  fut  pleuré, 

Et  ne  voulut  la  cuisinière 

Etre  à  le  pleurer  la  dernière. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  marmiton 

Qui  ne  le  pleura  tout  de  bon, 

Tant  c'était  un  combat  bizarre 

A  qui  pleurerait  Pindare  ! 

Et  moi  qui  vous  conte  ceci. 

Peu  s'en  faut  que  n'en  pleure  aussi. 

Ne  pleurons  pas  pourtant  si  vite, 

Et  de  l'histoire  voyez  la  suite... 

Au  bruit  des  douloureux  accens 

Des  hclas  plaintifs  et  touchans 

Qu'on  entendait  du  voisinage, 

Accourut  un  Suisse,  homme  sage, 

Qui  s'était  fait  instruire  en  gros 

Du  sujet  de  tant  de  sanglots, 

S'enquit  si  ce  monsieur  Pindare 

De  qui  venait  cette  bagare 

Etait  ami  de  la  maison 

Ou  parent  en  quelque  façon, 

S'il  fut  au  moins  de  la  paroisse. 

Pour  causer  ainsi  tant  d  angoisse  ; 

S'il  était  mort  en  bon  chrétien 

Ou  comme  plusieurs  en  vaurien... 

Et  réponse  ayant  été  faite 

Que  c'était  un  charmant  poète 

Uu  peu  mécréant  et  païen, 

D'ailleurs  assez  homme  de  bien 

Qui  composa  des  chansonnettes 

Ou  plutôt  des  odes  parfaites 

Et  dans  la  Grèce  trépassa, 

Près  de  trois  mille  ans  en  deçà... 

Aussitôt  comme  en  vrai  délire 

Le  Suisse,  de  rire,  de  rire, 

De  rire,  à  s'en  tenir  les  flancs; 

Et  vit-on  dans  le  même  temps. 

Rire  de  la  même  manière 

Le  cocher  et  la  cuisinière  : 

Autant  en  fit  le  laqueton 

Et  le  très  dolent  marmiton. 

Et  convint  à  monsieur  Chapelle 

De  rire  ainsi  que  la  Donzelle, 

p]t  moi  qui  vous  conte  ceci 

Trouvez  bon  que  je  rie  aussi. 

Hbum.  Kuhn. 

Olblio^rapliiCH  provincia- 
les (XLI,  !);;,  284).  —  Ajouter  :  Ris- 
TELHDBKR  :  Bibliographie  alsacienne, 
1869,  1870,  1871,  1872,  187.3.  5  vol. 
in-8  :  le  dernier  mutilé  par  ordre  du 
tribunal  allemand  et  cause  de  quatre 
mois  de  forteresse.  —  Ristelhuber  : 
Catalogue  raisonné  d'une  collection 
d'ouvrages  la  plupart  relatifs  à  l'Al- 
sace et  à  la  Lorraine.  Strasbourg, 
Noiriel,  1870,  «1  p.  in-16. 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET. 


SAINT-QUENTIN. 


IMPRIHERIE  J.  MOUREAU  ET  FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE. 

Cours  do  phîîosophîe.  —  1.  Eléments  de  fihilosophie,  par  M.  Em.  Charles, 
rect.  de  l'Académie  de  Lyon.  Tome  I.  Psycliologie.  Parts,  Ve  Belin,  1884,  in-8  de 
viii-573  p.  7  fr.  50.  —  2.  Notions  de  philosophie  à  l'usage  spécial  des  élèves 
de  la  section  des  sciences,  par  le  P.  Regnault.  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-1-2  de 
Viii-'Jiy  p.,  1  fr.  75.  —  3.  Metaphysicœ  adnolationes,  hinc  et  inde  collectas  in 
tyronum  commodum  et  usum  opère  et  studio  Th.  Sucona  et  Vallès,  Sacri- 
MoDtis  lillipulitani  canonici.  Tarracone,  Piiigrubi,  1883,  in-8  de  417-XXiV  p.  — 
4.  Ampliacion  de  la  psicotogia  y  nociones  de  ontologia,  cosmologia  y  teodicca 
por  el  Dr  D.  Delfin  Donauiu  y  Poignau,  catedratico,  etc.  Barcelonà,  J.  Subirana, 
1884,  gr.  in-8  de  xvi-751  p.  15  fr.  —  5.  Elt-mentos  de  logica,  por  el  P.  José 
Mkndive,  d.  C.  d.  J.,  Valladolid,  Cuesta,  1883,  in-8  de  430  p.  —  6.  Elementos  de 
psicotogia,  por  el  mismo.  lôid.,   1883,  iii-8  de  3'J8  p. 

CM^uvi-e!i«  et  ti-aités  divers.  —  7.  Refutacion  del  tratado  «  Fiierza  y  mate- 
ria  il  del  Dr  sn  niedicina  L.  Biichner,  por  D.  Pedro  Vergés  y  Verni:*.  liceuciado 
en  medic.  Barcelonà,  1883,  in-8  de  vin-'293  p.  —  8.  Notes  et  réflexions,  par  Cl. 
Ch.  Charaux,  prof,  de  phil.  à  la  F.  des  1.  de  Grenoble.  3^  édition.  Paris,  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1884,  in-12  de  195  p.  2  fr.  — 9.  Réflexions  et  pensées,  par  F.  Durand- 
Desormeaux,  précédés  d'une  notice  sur  la  vie,  le  caract.  et  les  trav.  de  l'aut,,  par 
Cu.  Yriarte.  Paris,  Félix  Alcan,  lS8i,in-8de  127p.2fr.50.  —  \(i. Etudes  philosophiques, 
par  LE  MÊME.  Tome  I.  Théorie  de  la  connaissance.  Tome  11.  Théorie  de  l'action, 
Paris.  F.  Alcan,  1884,  2  vol.  in-8dexi-461  et  39G  p.  lofr.— 11.  L'Idéedu  beau  dans 
la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  P.  Vallet,  pr.  à  Saint-Sulpice. 
Paris,  Roger  et  Chernowiz,  1883,  gr.  in-18  de  xii-364  p.  2  fr.  50.  —  12.  La  Liberté 
et  le  déterminisme,  par  Alfr.  Fouillée.  2e  édit.  entier,  refondue  et  très  augm. 
Paris,  F.  Alcan,  1884.  in-8  de  viii-359  p.  7  fr.  50.  —  13.  Essai  sur  les  formes  a 
priori  de  la  sensibilité,  par  Ch.  Dqnan,  agrégé  de  philos.,  d.  es  1.  Paris,  F.  Alcan, 
1884,  in-8  de  227  p.  5  fr.  —  14.  Banès  et  Molina,  histoire,  doctrines,  critique  méta- 
physique, par  le  P.  Th.  de  Regnox,  de  la  C'e  de  J.  Paris,  H.  Oudin,  1883,  in-18 
Jésus,  de  xv-367  p.,  3  fr.  —  15  Etudes  familières  de  psychologie  et  de  morale, 
par  Fr.  Bouillier,  m.  de  ITastitut.  Pari-s,  Hacliette,   in-18  j.  de'iii-315  p.   3  fr.  50. 

Hîs!uii*o  de  la  pîiilosopSiîi-.  —  \^.  Essai  sur  la  psychologie  d'Aristote,  conte- 
nant l'hist.  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  ouvr.  cour,  par  l'Institut,  par  A.  Ed.  Chaignet, 
rect.  de  l'Ac.  de  Poitiers.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1883),  gr.  in-8  de  iv-631  p.  8  fr. 
—  17.  De  la  philosophie  d'Origène,  par  M.  J.  Denis,  prof,  à  la  F.  des  1.  de  Caen. 
Ouvr.  cour,  par  l'Institut.  Paris,  impr.  nation.,  1884,  gr.  in-8  de  vii-732  p. 
10  fr.  —  18.  Spinoza.  Lettres  inédites  en  français,  tr.  et  ann.  par  J.  G.  Prat. 
Paris,  L.  Baillière,    1884,  in-12  de  XV-150  p.  3  fr.  50. 

1.  —  Il  serait  superflu  de  recommander  aux  professeurs  les  Élé- 
ments de  philosophie  de  M.  Em.  Charles,  depuis  longtemps  attendus, 
et  dout  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Ils  connaissent  assez  les 
Lectures  de  philosophie  du  même  auteur,  et  ils  ont  apprécié  par  eux- 
mêmes,  dans  la  riche  annotation  de  ce  recueil,  Térudition  philoso- 
phique, la  critique  pénétrante  et  la  sage  doctrine  du  maître.  Ses 
cahiers,  d'ailleurs,  ont  servi,  m'assure-t-on,  à  plusieurs  qui  n'en  ont 
rien  dit,  et  ceux  qui  n'avaient  pu  que  les  consulter  en  désiraient  vive- 
ment la  publication.  Elle  vient  à  propos,  quoique  un  peu  tard.  Je  suis 
persuadé  que,  publiées  dix  ans  plus  tôt,  les  leçons  de  M.  Charles 
auraient  empêché  Tentréo  de  certains  cours  plus  que  suspects  dans 
telle  ou  telle  maison  d'éducation.  Je  me  permets  de  croire  aussi  que 
Novembre,  1884  T.  XLl,  23 
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la  doctrine  de  l'auteur  aurait  eu,  sur  quelques  points  délicats,  plus 
de  fermeté,  et  qu'eu  mettant,  dès  lors,  ses  lecteurs  au  courant  des 
tendances  actuelles  de  l'enseignement  philosophique,  il  aurait  eu 
plus  de  soin  d'éviter  des  formules  trop  adoucies  qui  peuvent  paraître 
des  concessions.  Par  exemple,  dès  le  premier  chapitre,  La  philosophie 
et  les  sciences,  en  traitant  la  question,  si  débattue  de  nos  jours.  «  La 
métaphysique  esl-elle  une  science?  »  il  sMncline  beaucoup  trop  de- 
vant les  «  très  bous  esprits  »  d'aujourd'hui  qui  le  nient  formellement. 
Son  dernier  mot  sur  la  métaphysique  comparée  aux  sciences  est  ce- 
lui-ci :  «  Elle  leur  est  inférieure  en  certitude,  et  il  n'y  apas  à  compter 
qu'elle  les  rejoigne  dans  l'avenir  :  elle  est  à  jamais  distancée.  »  En 
somme,  il  semblerait  s'arrêter  au  probabilisme  métaphysique  ;  il  sait 
pourtant  bien  que  du  probabilisme  la  raison  glisse  nécessairement  au 
doute  absolu  ! 

On  verra  dans  le  second  volume,  qui  doit  terminer  l'ouvrage,  quelle 
est  définitivement  la  position  de  l'éminent  écrivain  sur  le  terrain  méta- 
physique. Ce  premier  volume  ne  nous  donne  que  sa  psychologie  expé- 
rimentale, qui  est  du  plus  grand  prix.  Les  théories  les  mieux  établies 
du  spiritualisme  y  sont  habilement  et  solidement  maintenues  en  face 
des  innombrables  constructions  de  la  psychologie  matérialiste  ;  et 
ces  dernières  s'y  montrent  elles-mêmes  avec  une  brièveté  qui  n'ôte 
rien  à  la  fidélité  de  l'exposition.  Dans  les  chapitres  préliminaires,  les 
droits  scientifiques  de  la  psychologie  sont  soutenus  en  face  du  posi- 
tivisme français,  et  la  vraie  part  de  l'inconscience  est  faite  avec  un 
ferme  bon  sens  à  l'encontre  de  M.  de  Hartmann.  —  Dans  ceux  qui 
regardent  la  sensibilité  (v-viii),  Fauteur,  tout  en  affirmant  la  nature 
psychique  de  la  sensation,  met  les  sentiments  dans  une  autre  sphère; 
du  reste,  il  accepte  la  théorie  qui  réduit  la  sensibilité  au  plaisir  et  à 
la  douleur  et  qui  trouve  la  racine  de  l'un  et  de  l'autre  dans  l'activité. 
—  Les  chapitres  concernant  l'intelligence  (ix-xxiii)  sont  particulière- 
ment remarquables,  et  le  meilleur  de  tous,  en  même  temps  que  le 
plus  difficile  peut-être,  est,  ce  me  semble,  le  onzième  :  Connaissance 
des  corps.  Malgré  quelques  ombres  à  certains  endroits,  M.  Em.  Charles 
paraît  avoir  touché  le  vrai  point  de  la  perception  primitive  du  corps 
et  avoir  évité  l'idéalisme,  auquel  la  plupart  des  spiritualistcs  de 
l'heure  actuelle  font  des  concessions  funestes,  quand  ils  ne  lui  cèdent 
pas  purement  et  simplement  tout  le  terrain.  La  théorie  de  l'associa- 
tion est  fondée  ici  sur  la  formule  de  Cadaillac,  supérieure  en  exac- 
titude et  en  simplicité  à  celles  de  l'école  anglaise,  et  les  idées  et 
principes  nécessaires  sont  nettement  distingués  de  la  connaissance 
empirique  ;  le  subjecty^isme  n'est  ménagé,  à  tort  selon  mon  humble 
avis,  que  sur  les  questions  de  l'espace  et  du  temps.  —  La  liberté  est 
entendue  à  la  vieille  manière  et  défendue  contre  tous  les  détermi- 
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nismes,  y  compris  lo  déterminisme  mitigé  de  M.  Fouillée.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Charles  termine  cette  discuss^ion  si  importante  en  di- 
sant que  «  de  très  bons  esprits  ne  sont  pas  convaincus,  »  et  que  la 
question  n'est  pas  encore  pleinement  éclaircie  (p.  487).  Sans  doute; 
mais  il  fallait,  en  marquant  la  limite  de  l'évidence  acquise,  séparer 
expressément  la  donnée  infaillible  de  la  conscience,  du  domaine  assez 
étendu  des  détails  obscurs  et  sujets  à  controverse,  et  ne  pas  s'arrêter 
sur  une  concession  que  des  lecteurs  inexpérimentés  peuvent  prendre 
pour  un  véritable  abandon  de  la  saine  doctrine. 

Les  derniers  chapitres,  sur  Les  signes  et  le  langage,  les  rapports 
du  physique  et  du  moral  et  la  psychologie  comparée,  étonnent  par 
la  quantité  de  questions  délicates  touchées,  analysées,  résolues 
avec  une  érudition  et  une  précision  magistrales.  Les  lecteurs 
pourtant,  et  surtout  les  plus  jeunes,  pourront  trouver  que  c'est 
bien  serré.  Le  tissu  est  partout  ferme  et  uni,  et  il  y  a,  dans  la 
doctrine  comme  dans  la  rédaction  de  ce  livre,  une  continuité  qui 
manque  absolument  à  tel  manuel  signé  d'un  nom  illustre  et  accepté 
dans  une  foule  d'écoles.  Mais  un  commentaire  oral  3^  est  peut-être  in- 
dispensable pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  familiarisées 
avec  ces  graves  études.  C'est  pour  cette  raison,  et  pour  d'autres  suffi- 
samment indiquées  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  ce  livre  ne  sera 
pas  introduit  partout  sans  hésitation  comme  texte  classique.  Il  n'en 
est  pas  moins  le  manuel  le  plus  à  jour  et  le  mieux  fait  qui  existe 
à  cette  heure  pour  l'enseignement  de  la  psychologie. 

2.  —  Le  P.  Regnault.  supérieur  de  l'école  Saint-Jean  à  Versailles, 
a  donné  à  la  collection  de  livres  classiques  de  l'Alliance  des  maisons 
d'éducation  chrétienne,  des  Notions  de  philosophie  à  l'usage  spécial  des 
élèves  de  la  section  des  sciences.  Ce  petit  livre  paraît  très  approprié  à 
son  objet.  La  logique  y  est  surtout  bien  traitée,  spécialement,  comme 
il  convient,  dans  la  partie  relative  aux  sciences  soit  exactes,  soit 
physiques  et  naturelles.  Encore  peut-on  y  regretter  l'absence  de 
quelques  théories  logiques  récentes,  par  exemple  des  règles  de  l'in- 
duction établies  par  Stuart  Mili.  La  psychologie  et  la  morale  sont 
résumées  avec  une  brièveté  qui  s'accorde  difficilement  avec  l'intérêt 
des  questions,  mais  qui  est  imposée  par  de  vraies  nécessités  d'ensei- 
gnement. On  pourrait  y  relever  assurément  des  défectuosités  de  dé- 
tail, mais  qui  n'enlèveraient  pas  à  ce  manuel  le  double  mérite  d'une 
rédaction  très  claire  et  d'une  doctrine  irréprochable. 

3.  —  M.  le  chanoine  Sucona  y  Vallès  a  donné  à  son  manuel  latin 
de  philosophie  un  titre  si  modeste  {Metaphysicx  annotationes  hinc  et 
inde  collectœ),  qu'il  écarte  toute  idée  d'originalité  personnelle.  Mais, 
en  déclarant  que  l'auteur  a  tout  emprunté  aux  maîtres,  ce  qui  est 
vrai  pour  le  fond,  ce  titre  laisse  ignorer  que  toutes  les  parties  essen- 
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tielles  de  la  philosophie  spéculative  sont  traitées  dans  ce  livre,  et 
qu'elles  le  sont  toujours  dans  l'esprit  de  saint  Thomas,  et  de  l'école 
thomiste  proprement  dite  ou  dominicaine.  C'est  assez  indiquer,  pour 
les  lecteurs  initiés  à  la  philosophie  scolastique,  en  quel  sens  y  sont 
résolues  les  questions  de  logique,  de  métaphysique  générale  ou  onto- 
logie, de  cosmologie,  de  psychologie,  de  théodicée  —  telles  sont  les 
cinq  divisions  du  volume.  —  Il  suffira  de  noter  un  petit  nombre  de 
points.  Le  dernier  critérium  de  la  certitude  est  placé  dans  l'évidence 
(p.  59),  sans  entrer  dans  la  discussion  de  l'évidence  objective  ou 
subjective.  —  L'espace  est  défini  (p.  125)  '.  v.  mulua  relalio parlium  ex~ 
tensionis  realis^y,  d'après  Zigliara  et  Gonzalez,  et  l'auteur  déclare  qu'il 
embrasse  cette  opinion  parce  qu'il  ne  veut  pas  contredire  ses  maîtres. 
—  Il  admet  également  la  possibilité  d'un  monde  créé  «  ab  xUrno  » 
(p.  169),  et  il  incline  pour  l'infusion  de  l'âme  dans  le  corps  déjà  orga- 
nisé (p.  253).  —  Il  rejette  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par 
son  idée,  et  reconnait  pour  attribut  constitutif  de  l'essence  divine, 
laliori  sensu,  l'aséité,  et  sensu  slrlctlori,  l'intellection.  —  Il  s'éloigne 
des  molinistes  en  niant  la  science  moyenne,  distincte  de  la  science 
de  vision  et  de  la  science  de  simple  intelligence  (p.  371),  et  en  admet- 
tant la  prémotion  physique  des  thomistes  :  «  influxus  Dei  préevius,  qui 
solei  vocari prsemolio  physica  ». 

Tout  cela  est  commun  à  beaucoup  de  manuels  de  philosophie  sco- 
lastique. Ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  Sucona,  c'est  le  mérite 
d'une  rédaction  brève,  mais  toujours  claire;  c'est  aussi  un  certain 
soin  de  toucher,  au  moins  brièvement,  les  questions  importantes  et 
les  erreurs  modernes  que  les  scolastiques  ignoraient  :  spiritisme, 
traduciauisme  de  Rosmini,  etc. 

4.  —  M.  Donadiu,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone,  est 
déjà  connu  par  sa  Métaphysique,  adoptée  comme  texte  d'enseigne- 
ment dans  cette  Université  et  recommandée  dans  celles  de  Madrid, 
de  Saragosse  et  de  Salaraanquc.  Cet  ouvrage  nous  a  déjà  permis  de 
le  présenter  à  nos  lecteurs  comme  un  maître  attaché  non  seulement 
au  spiritualisme  chrétien,  mais  encore  à  la  tradition  scolastique,  tou- 
tefois sans  attache  expresse  à  telle  ou  telle  école.  Tel  il  apparaît 
encore,  mais  avec  un  culte  de  plus  en  plus  marqué  pour  saint  Thomas, 
dans  le  gros  volume  où  il  a  réuni,  en  conformité  avec  le  plan  d'études 
fixé  en  1883  par  le  gouvernement  espagnol,  une  psychologie  détaillée 
et  dos  notions  moins  étendues  d'ontologie,  de  cosmologie  et  de  théo- 
dicée. La  p.sychologie  de  M.  Donadiu  est  à  peu  près  ainsi  résu- 
mée dans  l'approbation  motivée  placée  en  tête  de  l'ouvrage  :  «  Il 
prouve  que  la  psj'chologie  est  une  science  ;  que  l'âme  a  des  facultés, 
qui  sont  le  principium  quo  de  ses  opéi-alions;  qu'elle  est  la  partie  la 
plus  noble  du  composé  humain,  ce  qui  amène  un  parallèle  ingénieux 
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des  écoles  qui  ont  discuté  plus  particulièrement  sur  les  facultés  de 
l'àme  depuis  Aristoto  jusqu'à  Darwin.  Il  ne  néglige  ni  le  sens  interne, 
ni  la  dificrence  qui  existe  entre  la  sensation  et  le  sentiment,  diffé- 
rence inconnue  au  moderne  positivisme;  ni  la  différence  entre  lame 
humaine,  celle  de  la  brute  et  l'esprit  pur;  ni  l'existence  de  l'intellect 
agent  qui  a  tant  occupé  saint  Tliomas.  Le  traité  des  idées  se  recom- 
mande par  sa  clarté,  surtout  dans  l'étude  du  problème  si  débattu  de 
l'origine  des  idées.  On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  formule 
dernière  de  M.  Donadiu  sur  cette  question  :  «  ...Les  sensations  sont 
la  cause  matérielle,  directe  et  prochaine  des  idées  sensibles  ; 
la  cause  matérielle  indirecte  et  éloignée  des  idées  intelligil)les  (de 
cause,  d'effet,  de  substance,  etc.)  ;  la  cause  occasionnelle  seulement 
des  idées  spirituelles  et  surtout  de  l'idée  fondamentale  de  l'être 
(p.  175).  »  Cette  conclusion,  que  l'auteur  juge  absolument  conforme 
à  la  doctrine  scolastique,  est  précédée  d'une  réfutation  complète  des 
divers  systèmes  empiriques  ou  rationalistes  exclusifs.  Il  en  est  de 
même  sur  tous  les  points,  et  les  erreurs  courantes  de  la  philosophie 
n'ont  pas  de  juge  plus  attentif  et  plus  rigoureux  que  M.  Donadiu. 

J'indiquerai  spécialement  quelques-unes  des  questions  oîi  il  se  dis- 
tingue de  plusieurs  philosophes  catholiques  de  ce  temps.  Sur  l'union 
de  l'àme  et  du  corps,  il  est  strictement  thomiste  et  rejette  non  seule- 
ment l'opinion  des  PP.  Bottalla,  Palmieri  et  Tongiorgi,  mais  celle  de 
Scot  et  -de  Henri  de  Gand,  comme  atteintes  par  le  concile  de  Vienne, 
Il  soutient  la  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence  des  êtres 
créés.  Il  rejette,  comme  passant  par  abus  de  l'ordre  idéal  à  l'ordre  réel, 
l'argument  de  saint  Anselme.  Il  s'appuie,  pour  repousser  absolument 
l'ontologisme,  même  le  plus  modéré,  sur  l'autorité  de  Léon  XIII  qui, 
étant  encore  archevêque  de  Pérouse,  présentait  au  concile  du  Vatican 
nn  postulatiim  en  ce  sens.  Mais  il  dépasse  assurément  les  justes  bornes 
en  accolant  le  nom  d'Ubaghs  à  celui  d'Hegel,  à  propos  de  doctrines 
«  absurdes  et  funestes  (p.  635).  »  — En  somme,  après  avoir  remarqué 
la  préférence  accordée  par  M.  Donadiu  aux  doctrines    des  Jésuites 
sur  la  science  et  sur  le  concours  divins,  on  peut  louer  son  livre 
comme  un  des  manuels  de  philosophie  thomiste  les  plus  savants,  les 
plus   clairs  et   les   plus    appropriés  aux  besoins  de  l'enseignement. 
5^  6.  —  J'ai  déjà  présenté  avec  éloge  aux  lecteurs  du  Pobjbiblion  le 
cours  de  philosophie  théorique  rédigé    en  espagnol  par  le  R.  P.  José 
Mendive.  Les  deux  volumes  par  lesquels  il  vient  de  le  compléter,  les 
Eléments  de  logique  et  les  Eléments  de  psychologie,  répondent  bien  aux 
précédents,  et  il  suffirait  de  les  recommander  aux  amis  de  la  philoso- 
phie chrétienne,  si  certains  points,  sur  lesquels  le  P.  Mendive   mon- 
tre, Jaus  des  limites  fort  légitimes,  son  indépendance  scientifique,  ne 
méritaient  d'être  brièvement  indiqués. 
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Il  partage  sa  logique  en  Dialectique,  Critique  et  Méthodologie.  Dans 
la  seconde  partie,  je  me  contenterai  de  signaler  la  discussion  des 
deux  opinions  qui  admettent  comme  dernier  critérium  de  la  certitude  : 
l'une,  l'évidence  objective;  l'autre,  l'évidence  subjective.  L'auteur  se 
prononce  pour  celle-ci,  malgré  ses  confrères  Palmieri,  Tongiorgi, 
Liberatore,  mais  après  avoir  affirmé  que  la  différence  entre  les  deux 
opinions  est  «  quasi  nulle  ;  »  peut-être  un  degré  de  plus  d'analyse 
l'aurait-il  amené  à  une  parfaite  conciliation  (p.  316-333).  Dans  la 
méthodologie,  quelques  articles  du  premier  chapitre,  sur  les  diverses 
espèces  de  méthode,  sont  particulièrement  caractéristiques  de  l'esprit 
du  professeur.  Sur  les  rapports  de  la  vérité  philosophique  avec  la 
vérité  religieuse,  et  sur  les  devoirs  qui  en  résultent  pour  le  philoso- 
phe, il  rejette  le  rationalisme_,  soit  rigide,  soit  modéré,  tel  qu'il  est 
exprimé  dans  plusieurs  propositions  du  Syllabus,  et  se  prononce  pour 
ce  respect  de  la  foi  divine  qu'il  appelle  ici  méthode  scolastique.  Mais 
parmi  les  scolastiques,  il  distingue  ceux  qui  s'attachent  exclusivement 
à  une  école,  fût-ce  celle  de  saint  Thomas,  et  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  demander  à  toutes  les  écoles  la  part  de  vérité  qu'elles  peuvent 
offrir  ;  et,  quant  à  lui,  il  rejette  la  méthode  systématique,  pour  soute- 
nir celle  qu'il  nomme  éclectique,  en  la  distinguant  parfaitement  de 
l'éclectisme  de  Cousin.  Cette  discussion  intéressante  lui  donne  lieu 
d'interpréter  plusieurs  documents  ecclésiastiques,  et  avant  tout  la 
bulle  ^terni  f'atris  de  Léon  XIII,  et  de  citer  des  textes  de  docteurs 
(saint  Thomas,  Cano,  Durand,  etc.),  bien  remarquables  comme  expres- 
sion du  droit  scientifique  de  recherche  et  d'examen. 

L'indépendance  du  docte  professeur  d'Ucles  paraît  bien  dans  plu- 
sieurs chapitres  de  sa  psychologie,  où  il  n'hésite  pas  à  s'écarter  plus 
ou  moins  des  doctrines  thomistes.  Dans  la  première  partie:  LVi  me  con- 
sidérée en  elle-même,  je  ne  citerai  que  ces  thèses:  «  La  négation  de  la 
distinction  réelle  entre  l'essence  et  les  facultés  de  l'homme  ne  con- 
duit pas  du  tout  au  panthéisme  (p.  18)  ;  il  n'est  pas  certain  que  cette 
distinction  existe  (p.  20)  ;  la  doctrine  qui  l'affirme  est  pourtant  plus 
probable  que  celle  qui  la  nie  {p.  24).  L'âme  humaine  concourt  immé- 
diatement avec  ses  facultés  à  la  production  de  ses  actes  (p.  32).  » 
Du  reste,  le  P.  Mendive  est  fidèle  à  la  tradition  thomiste  en  ce  qui 
concerne  soit  la  connaissance  sensible,  y  compris  les  espèces  im- 
presses et  expresses,  soit  les  appétits,  soit  les  questions  de  psycho- 
logie rationnelle.  —  Dans  la  seconde  partie,  L'ame  considérée  dans  ses 
rapports,  et  d'abord  dans  le  premier  chapitre,  sur  l'union  de  l'âme  et 
du  corps,  il  faut  citer  cette  thèse  :  «  Outre  l'âme  rationnelle,  il  sem- 
ble qu'on  doit  admettre  dans  l'homme  d'autres  formes  substantielles 
partielles  (p.  329)  »  ;  et  dans  le  cinquième,  sur  l'origine  des  connais- 
sauces  humaines,  après  une  réfutation  vigoureuse  de  l'empirisme,  du 
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rationalisme,  de  l'innéisme,  de  l'ontologisme,  du  transcendantalisme, 
cette  proposition  ;  «  Le  système  aristotélique  sur  l'origine  de  nos 
connaissances,  paraît  en  partie  certain,  en  partie  controversable 
(p.  386).  »  Ce  qui  lui  paraît  contestable  et  même  improbable  dans  cette 
partie  du  péripatétismc,  c'est  «  l'espèce  intelligible  inipresse-i^.he  P.  Men- 
dive  n'a  pas  songé,  ce  semble,  à  se  demander  si  Aristote  était  pour 
quelque  chose  dans  cette  hypothèse  des  scolastiques. 

7.  —  Parmi  les  productions  de  la  philosophie  négative  propagées 
de  nos  jours  parle  parti  antichrétien,  les  deux  plus  fameuses  sont,  ce 
me  semble,  le  livre  de  Biichner  :  Force  et  matière,  et  celui  de  Draper 
sur  le  conflit  entre  la  science  et  la  foi.  L'Espagne,  en  particulier,  est 
inondée  de  traductions  de  ces  deux  malsaines  élucubrations,  qui  ont 
dû  exciter  l'attention  et  le  zèle  des  défenseurs  de  la  vieille  foi  du 
royaume  catholique.  Les  réfutations  de  Draper  se  comptent,  en  efl'et, 
par  douzaines,  dans  la  littérature  espagnole  actuelle,  et  celles  de 
Biichner  n'y  manquent  pas.  M.  Vergés  y  Vernis  prend  place  parmi 
ces  adversaires  de  l'athéisme,  du  matérialisme  et  du  fatalisme,  dans 
un  volume  où  le  texte  même  du  docteur  allemand  est  cité  par  extraits 
en  tête  de  chaque  chapitre  et  suivi  de  sa  réfutation.  L'auteur  avoue, 
dans  son  prologue,  son  peu  de  préparation  littéraire  et  scientifique 
pour  une  œuvre  de  cette  importance  ;  et,  de  fait,  on  pourrait  noter, 
dans  certains  endroits  de  l'ouvrage,  quelques  traces  d'inexpérience 
et  surtout  des  formes  un  peu  juvéniles  de  discussion.  Mais  l'incon- 
sistance des  hypothèses,  qui  constituent  tout  le  dogmatisme  de  Buch- 
ner,  y  est  habituellement  bien  saisie  et  bien  montrée,  et  ses  contra- 
dictions sont  relevées  avec  une  attention  exemplaire,  non  sans 
habileté.  Les  réfutations  ne  révèlent  pas  une  pensée  très  originale  ; 
mais,  empruntées  à  la  vraie  tradition  philosophique  et  à  la  science 
sérieuse,  elles  en  ont  la  solidité.  A  ces  mérites  scientifiques  s'ajoute 
partout  celui  d'un  sentiment  religieux  très  vif,  qui  est  bien  d'un  ca- 
tholique et  d'un  espagnol  de  la  vieille  marque. 

8.  —  J'ai  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  recommander  aux  amis  de 
la  saine  philosophie,  de  la  philosophie  qui  s'applique  à  augmenter 
dans  les  âmes  l'amour  du  devoir  et  la  vie  religieuse,  les  diverses 
publications  de  M.  Charaux.  Les  Notes  et  réflexions  qu^il  nous  envoie 
aujourd'hui  sont  même  déjà  connues  de  nos  lecteurs,  puisqu'elles  for- 
ment la  troisième  partie  de  son  beau  livre  de  la  Pensée.  Mais  elles 
sont  si  augmentées  dans  cette  troisième  édition,  —  sans  compter 
l'avantage  d'y  être  distribuées  en  chapitres,  —  qu'il  est  bon  d'y  re- 
venir, en  extrayant  au  moins  quelques  fleurs  de  ce  précieux  bouquet 
de  belles  et  nobles  pensées.  C'est  dans  ces  courts  fragments,  ce  me 
semble,  que  se  montre  le  mieux  le  talent  si  distingué  du  professeur 
de  Grenoble;  et  il  y  justifie  bien  ce  qu'il  enseigne  au  sujet  de  la  pré- 
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cision  et  de  la  force  requises  en  ce  genre  de  composition;  les  mots 
font   corps    avec   la   pensée  ;  «  elle  n'est  terminée  dans  l'esprit  que 
quand  elle  l'est  dans  le  discours.  Ceux  qui   n'ont  pas   encore  trouvé 
l'exacte  expression  de  leur  pensée  n'ont  pas  achevé  de  penser  (p.  91).  » 
Dans  les  deux  premiers  chapitres  sur  La  pensée  et  sur  L'histoire  de  la 
pensée,  je  voudrais  citer  surtout  des  jugements,  ou  plutôt  do  fines 
remarques   littéraires  et  morales  sur  Bossuet  (p.  41),  sur  Descartes 
comparé  à  saint  Augustin    (p.   40),    sur  Socrate   (p.   32),  etc.  —  Du 
chapitre  m  sur  L'/iomme  j'extrais  une  seulepensée:  «Des  quatre  vies 
qui   s'écoulent  en  nous  :  vie  des  sens,  vie  des  sentiments,  vie  de 
l'imagination,  vie  de  la  pensée,  chacune  des  trois  premières  a  sa  place 
dans  les  deux  autres  et  la  quatrième  dans  toutes.  Les  trois  premières 
peuvent  se  trouver  dans  l'animal;  la  quatrième  est  dans  l'homme  seul, 
où  elle  tend  sans  cesse  à  élever  tout  le  reste  à  sa  hauteur  (p.  76).  » 
—  Je  signale  dans  le  chapitre  iv  [f.a  parole,  les  langues)  de  profondes 
observations  sur  le  latin  des  mystiques  et  celui  des  cicéroniens  (p.  88 
89;  et  j'y  copie  une  seule  phrase  :  u  Plus  la  langue  définitivement  fixée 
devient  d'un  emploi  facile,  plus  il  est  difficile  de  la   parler  avec  ori- 
ginalité (p.  90).  »   —  Il  faut  lire  et  méditer  plus   que  tout  le  reste, 
peut-être,  le  cinquicmo  chapitre  sur  Le  beau  et,  les  arts,  dont  je  ne  ci- 
terai que  ces  deux  formules;  nia  paix  dans  la  /brce»,  perfection  de  l'art, 
et  «  l'art  pour  le  beau  »,  but  de  l'art,  par  opijosition  au  mot  absurde  : 
(il'arl  pour  l'arln.  Et  sautant  par  dessus  les  pages  sur  l'histoire  et  sur 
les  sciences,  pleines  de  remarques  utiles  à  l'encontrc  de  beaucoup  de 
manies  et  de  préjugés  contemporains,  je  recommande  le  court  cha- 
pitre final  sur  la  religion,  où  les  faiblesses  de  nos  esprits  forts  sont 
hardiment  dévoilées,  et  d'où  j'extrais  quelques  lignes    qui  caractéri- 
sent bien  M.  Charaux  :  «  Le  symbole  de  l'Eglise  est  une  règle  et  per- 
sonne ne  se  passe  d'une  règle  ;  seulement  les  uns  savent  choisir  et 
les  autres  ne  savent  pas  ;  les  uns  aiment  à  prendre  la  règle  aussi  haut 
qu'il  leur  est  donné  d'atteindre,  les  autres  le  plus   près  du   sol  qu'il 
leur  est  possible.  Celle-là  a  fait  ses  preuves  :  les  premières  datent  de 
loin,  et  celles  qu'on  voit  de  nos  jours  ne  leur  sont  pas  inférieures.  Le 
symbole  d'ailleurs  n'est  pas  seulement  une  règle  qui   empêche  de 
«'écarter  ;  c'est,  au  même  degré  que  l'idéal,  une  source  intarissable  de 
sentiments  et  de  pensées  (p.  193).  » 

9,  10.  —  Les  Répexions  et  pensées  so  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Celles  de  M.  F.  Durand  Desorraeaux  n'ont  presque  rien  de  com- 
mun, sauf  la  distinction  du  langage,  avec  celles  de  M.  Charaux.  L'au- 
teur appartenait  à  une  école  absolument  différente  ;  il  n'en  faudrait 
pour  preuve  que  le  nom  de  M.  Espinas,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  chargé  de  présenter  au  public  la  partie  dogma- 
tique de  ses  œuvres.  Au  reste,  la  notice  de  M.  Ch.  Yriarte,  placée  en 
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tête  d<?s  Réflexions  et  pensées,  nous  édifie  sur  la  carrière  sitôt  brisée  de 
cet  homme  de  talent.  Né  à  Brienon  en  1840,  il  fit  do  bonnes  études 
au  lycée  de  Sens  et  devint  de  bonne  heure  à  la  fois  magistrat,  homme 
du  monde,  écrivain:  écrivain  solitaire,  il  est  vrai,  préparant  par  frag- 
ments détachés  la  grande  oeuvre  philosophique  qu'il  espérait  off'rir  à 
son  siècle.  Homme  du  monde,  il  savait  cacher  l'austérité  de  ses  ré- 
flexions et  ses  tristesses  intérieures  sous  un  enjouement  aimable  et 
communicatif  :  le  rire  habituel,  la  gaieté  de  l'esprit,  l'ironie  presque 
universelle,  mais  sans  cruauté,  distinguaient  sa  causerie  ;  et  pourtant 
sa  tendresse  de  cœur  était  bien  connue  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Sa  carrière  de  magistrat  fut  interrompue  par  la  politique  ;  il  était  chef 
de  cabinet  au  ministère  de  la  justice,  lorsque  le  16  mai  1877  l'éloigna 
du  gouvernement  avec  ses  amis  politiques  ;  mais  il  y  revint,  comme 
directeur  du  personnel  au  môme  ministère,  en  février  1879.  C'est  assez 
dire  quelle  était  sa  tendance  ;  on  songeait  à  lui  pour  succéder  à 
■M.  Andrieux  ;  mais  la  souxïrance  le  força  à  s'éloigner  définitivement 
en  1880.  Il  expira  le  30  juillet  de  Fannée  suivante.  M.  Yriarte  appré- 
cie, mais  surtout  en  ami  clairvovant,  l'homme  politique  qui  avait, 
assure-t-on,  l'estime  de  M.  Gamî^etta:  «  C'était  un  convaincu,  et  il 
confessait  sa  foi  ;  mais  il  n'était  ni  sectaire  ni  fanatique,  et  son  ironie 
à  l'égard  des  hommes  et  des  choses  le  gardait  de  tout  fétichisme... 
Si  sa  vie,  au  lieu  d'être  brusquement  tranchée,  avait  eu  son  déclin 
naturel,  il  eût  connu,  j'en  suis  sûr,  les  illusions  perdues...  11  était  de 
ces  républicains  dont  on  peut  dire  que  leur  royaume  n'est  pas  do  ce 
monde...  11  avait  été  appelé  par  les  événements  à  un  rôle  actif,  et 
dans  l'avenir  il  était  marqué  pour  la  direction  des  afi'aires;  je  l'eusse 
mieux  aimé  indépendant  et  en  dehors  des  partis,  toujours  aussi 
convaincu  et  aussi  libéral,  mais  libre  de  planer  sur  les  choses  et  de 
surveiller  les  événements  comme  une  vigie  attentive.  »  Quant  à  ses 
croyances,  le  biographe  est  le  premier  à  reconnaître  que  son  Credo 
resta  jusqu'à  la  fin  c  empreint  de  panthéisme.  » 

Je  n'ai  garde  de  contester  l'intérêt  psychologique  et  littéraire  de 
ces  fragments,  où  se  reflète  l'inguérissable  tristesse  d'une  âme  pleine 
de  grands  et  nobles  projets,  éprise  de  l'idéal,  mais  privée  de  Dieu. 
C'est  ce  vide  douloureux  qui,  mieux  encore  que  la  fin  prématurée  du 
penseur,  explique  ce  qu'il  y  a  d'inachevé  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  et  souvent  de  faux  et  de  contradictoire,  dans  cette  pensée 
d'ailleurs  si  fière  et  au  besoin  parée  de  si  vives  images.  «  La  forme 
du  stj'le,  l'expression,  dit  Durand  Desormeaux  lui-même,  sont  grandes 
aux  époques  où  la  pensée  est  pleinement  maîtresse  d'elle-même,  aux 
époques  où  l'homme  atteint  des  conceptions  nettes,  précises  et  larges, 
c'est-à-dire  dans  les  siècles  de  foi  politique,  morale  ou  religieuse 
(p.  17).  »  Ce  qui  est  vrai  des  époques  l'est  aussi  des  âmes.  Aussi  rien 
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n'est-il  plus  imparfait  dans  ces  réflexions  que  ce  qui  a  l'allure  dognoa- 
tique,  et  rien  de  plus  remarquable  que  la  plupart  des  impressions 
personnelles.  En  voici  un  seul  exemple  :  «  Autrefois  j'aimais  le  son 
des  cloches,  et  je  me  laissais  aller  à  eur  mélancolie.  Aujourd'hui  ces 
sons  monotones  ne  sauraient  me  plaire.  Les  êtres,  les  lieux,  les 
temps  sur  lesquels  les  cloches  ont  résonné  se  sont  effacés.  Elles  sont 
le  glas  de  la  solitude  que  le  temps  a  faite  en  moi  et  autour  de  moi. 
Elles  ne  servent  qu'à  éveiller  les  échos  de  la  solitude  que  je  porte  au 
fond  de  moi-même  ;  de  ces  solitudes  dont  il  me  semble  que  je  n'ai  pas 
conscience,  lorsque  rien  ne  les  traverse  et  ne  trouble  leur  silence 
(p.  109).  »  Les  illusions  orgueilleuses  du  penseur  tiennent  une  large 
place  dans  ces  pages  fragmentaires  ;  mais  pour  un  lecteur  réfléchi, 
elles  trouvent  leur  correctif  dans  bien  des  aveux  formels  ou  impli- 
cites d'impuissance  et  de  découragement.  L'écrivain  fève  et  pleure 
comme  un  nouveau  René,  un  René  philosophe. 

Tout  cela  soit  dit  sans  préjudice  des  éloges  que  méritent  certaines 
observations  fines,  certaines  pensées  morales  très  justes  (surtout  dans 
le  chap.  II  :  Lliomme  et  In  naiitre),  et  d'excellentes  remarques  litté- 
raires ;  exemples,  la  page  (66) sur  Maurice  de  Guérin,et  ce  fragment: 
sur  a  les  marchands  de  paroles,  »  dont  je  ne  puis  me  défendre  de  co- 
pier quelques  lignes  :  «  Ils  ont  juste  ce  qu'il  faut  d'idées  pour  former 
la  trame  d'un  discours,  juste  ce  qu'il  faut  de  stjle  pour  séduire  les 
oreilles,  juste  ce  qu'il  faut  de  geste  pour  produire  des  jeux  de  scène. 
Moitié  de  penseurs,  moitié  d'écrivains,  moitié  d'acteurs,  ils  apparais- 
sent lorsqu'un  pays  cesse  de  produire,  passagèrement  ou  pour 
toujours,  des  hommes  d'Etat.  Au  fond,  plus  comédiens  que  tout  le 
monde,  ils  ne  poursuivent  qu'un  but  :  les  applaudissements.  Ils  survi- 
vent toujours  aux  malheurs  qu'ils  ont  préparés...  (p.  61j.  »  Hélas  ! 
non  ;  pas  toujours  ! 

Une  analyse  des  deux  forts  volumes  qui  représentent  le  travail  phi- 
losophique de  Durand  Desormeaux  est  irupossible  ici,  et  elle  serait 
difficile  partout.  Ces  deux  volumes,  en  efi'et,  ne  se  composent  eux- 
mêmes  que  de  fragments.  Bien  des  pages  sans  doute  avaient  déjà, 
leur  forme  définitive,  les  grandes  lignes  du  plan  général  étaient  tra- 
cées et  les  chefs  de  doctrine  les  plus  importants  avaient  obtenu  tous 
une  ou  plusieurs  ébauches,  à  défaut  de  développement  complet  et 
continu.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  manque  ici  ce  qui  donne  à  un 
enseignement  philosophique  sa  force  et  sa  vie  propre  :  l'ensemble. 
L'esprit  de  la  doctrine  est  d'ailleurs  aisé  à  saisir  pour  qui  connaît  un 
peu  les  tendances  de  l'évolutionnisme  contemporain.  Elle  vise  à 
fonder  la  morale  et  la  science  sociale  sur  les  sciences  positives,  et  n'a 
pas  d'autre  originalité,  de  ce  chef,  que  les  élucubrations  sociologiques 
des  maîtres  de  cette  école.  Ni  loi  morale  supérieure  à  la  nature,  ni 
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liberté  proprement  dite.  La  liberté,  dont  on  garde  le  nom,  n'est  que 
la  volonté  intelligente  propre  à  l'homme  et,  d'ailleurs,  liée  au  déter- 
minisme cosmique.  Devoir,  dévouement, sacrifice,  tout  cela  s'explique 
et  se  fonde  par  la  communion  intelligente  avec  l'ordre  universel  et  par 
la  sympathie  avec  toute  l'espèce.  La  science  est  la  seule  base  de  la 
morale  et  de  la  société,  et  la  seule  religion  de  l'avenir.  «  La  mort  est 
un  sommeil  sans  rêve,  »  c'est-à-dire  que  l'immortalité  personnelle  est 
un  rêve  des  mystiques.  Telle  est  en  somme  la  Théorie  de  l'action  de 
M.  Durand  Desormeaux. 

Elle  s'appuie  sur  une  Théorie  de  la  connaissance,  qui  n'a  pas  un  autre 
caractère.  Certes  ou  peut  y  louer  des  détails  considérables,  non  seule- 
ment dans  les  parties  plus  ou  moins  accessoires,  comme  le  grand  cha- 
pitre final  (p.  311-451)  sur  L'imagination  et  sur  le  beau,  mais  même 
dans  les  premières  études,  les  plus  voisines  de  leur  forme  définitive, 
sur  l'explication  de  la  connaissance.  La  perception  soit  de  notre  corps, 
soit  des  corps  extérieurs,  y  reçoit  au  moins  un  commencement  d'ex- 
plication remarquable.  Mais  l'auteur  n'arrive  ni  à  l'unité  de  la  cons- 
cience, ni  à  la  vraie  détermination  du  nécessaire  et  de  l'infini.  Cette 
idée  d'infini, qui  lui  est  si  chère, vientpour  lui  «des sens», purement  et 
simplement.  Ni  dans  la  science,  ni  dans  la  morale,  ni  dans  l'esthétique, 
il  ne  peut  donc  dépasser  le  relatif,  et  il  se  repose  dans  ce  rêve  :  l'é- 
quilibre harmonieux  de  la  personne  humaine,  sans  vaine  distinction 
d'esprit  et  de  matière,  dans  le  mouvement  universel. 

11.  —  C''est  à  une  philosophie  fondée  sur  les  vrais  principes  qu'il 
faut  s'adresser  pour  obtenir  une  esthétique  sérieuse,  pour  avoir  surtout 
la  raison  profonde,  la  métaphysique  du  beau  et  de  l'art.  A  ce  titre, 
on  peut  consulter  avec  confiance  L'Idée  du  beau  dans  la  philosophie  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  par  M.  Vallet,  le  professeur  du  séminaire 
d'Issy,  bien  connu  déjà  par  son  excellent  manuel  latin  de  philoso- 
phie thomiste.  Saint  Thomas,  il  est  vrai,  ne  lui  a  pas  fourni  les  élé- 
ments tout  préparés  de  son  esthétique,  mais  les  principes  métaphy- 
siques de  l'Ange  de  l'Ecole,  par  leur  précision  et  leur  universalité, 
suffisent  à  éclairer  au  moins  les  problèmes  essentiels  de  cette  partie 
de  la  philosophie,  dont  le  treizième  siècle  ne  s'occupait  guère  direc- 
tement. L'auteur  s'inspire  donc  de  saint  Thomas,  non  sans  consulter  et 
citer  avec  éloge  les  meilleurs  esthéticiens  contemporains,  Joufifroy, 
MM.  Levêque,  Ch.  Blanc,  etc.,  dans  les  deux  parties  de  son  livre  : 
Principes  du  beau  ei  Application  des  principes.  La  première  partie,  à 
travers  l'examen  de  ces  éléments  controversés  de  la  beauté,  la  va- 
riété, l'intégrité,  la  proportion,  l'unité,  aboutit  à  en  placer  le  prin- 
cipe constitutif,  l'essence,  dans  la  forme  ou  l'idéal  de  l'être  :  doctrine 
profonde,  évidemment  solide,  solidement  et  clairement  établie  par 
Texcellent  professeur,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  «  splen- 
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deur»  de  la  forme.  Est-il  certain  qu'il  faille,  dans  la  définition  du  beau, 
ajouter  au  concept  de  a  forme  idéale  »  celui  d'  «  éclat,  »  et  n'y  a-t-il 
pas  là  une  pure  répétition,  comme  il  y  a  peut-être  une  tautologie  dans 
la  définition  attribuée  à  Platon  «  splendeur  du  vrai,  »  c'est-à-dire 
au  fond  «  beauté  du  vrai.  »  Vraie  et  satisfaisante  pour  l'esprit,  la 
théorie  de  M.  Vallet  n'est  certainement  pas  complète  et  ne  lève  pas 
toutes  les  difficultés  que  soulève  l'immense  et  mystérieuse  question 
du  beau  ;  mais  il  ne  vise  pas  si  haut,  et  ses  lecteurs  ne  s'é- 
tonneront pas  de  ces  lacunes,  avertis  par  l'auteur  que  «  la  science  du 
beau  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  cultivée.  »  Mais  de  nouvelles 
études  pourraient,  je  crois,  enrichir  notablement  la  section  psycholo- 
gique de  la  première  partie,  et  surtout  y  ménager  une  réponse  solide- 
ment motivée  à  l'éternelle  objection  des  esthéticiens  subjectivistes, 
au  sujet  des  variations  du  goût  esthétique. 

La  seconde  partie  aurait  gagné  peut  être  à  une  division  plus  ex- 
presse entre  le  beau  réel  (dans  le  monde  et  dans  l'homme,  et  en  Dieu) 
et  le  beau  dans  les  arts.  Cette  dernière  partie,  quoique  traitée  avec 
soin  dans  un  long  chapitre  (p.  260-328)  et  dans  plusieurs  pages  des  ap- 
pendices, —  le  temple  chrétien  (I,amennais)  ;  le  joli,  le  beau  et  le  su- 
blime ;  le  laid  et  le  ridicule,  —  laisse  quelque  chose  à  désirer.  Les 
principes  généraux  de  Tart  et  ceux  qui  sont  propres  à  chaque  art  ne 
semblent  pas  fixés  avec  la  même  précision  que  les  principes  métaphy- 
siques du  beau,  ni  développés  avec  la  même  clarté  que  les  beautés  de 
la  création  et  de  son  Auteur.  On  aimerait  plus,  d'exemples  frappants 
empruntés  au  monde  si  riche  des  œuvres  des  grands  maîtres  en  tout 
genre,  qui  sont  pour  les  esprits  cultivés  un  champ  inépuisable  de 
nobles  méditations  et  de  pures  jouissances.  Au  point  de  vue  litté- 
raire, je  dois  louer  la  forme  correcte  et  simplement  élégante  de  cet 
excellent  livre.  Je  signalerai  seulement  à  l'auteur  quelques  fautes 
dans  les  citations  :  (p.  43)  un  vers  d'Horace  rendu  faux  et  incorrect 
parce  que  l'imprimeur  a  sauté  le  mot  «  me  »  ;  (p.  153)  un  solécisme 
imposé  à  Ovide  par  une  cause  analogue  «  spcctent  »  pour  «  spectant»; 
(p.  228)  le  «  prima  est  haec  ultio  »  de  Juvénal  gagnerait  a  être  complété 
par  la  fin  de 'la  phrase  ;  (p.  305)«  vis  »  a  été  mis  pour  «  lis  ». 

12.  —  Le  livre  do  M.  Fouillée  sur  f,a  Liberté  H  le  Déterminisme  est 
bien  connu.  Il  a  fait  du  bruit,  même  un  peu  de  scandale,  à  sa  première 
apparition  ;  mais  alors  bien  des  gens,  y  compris  certains  juges  en 
Sorbonne,  ne  le  comprirent  pas  bien.  A  plus  forte  raison  des  critiques» 
an  nombre  desquels  je  me  ranrje,  purent-ils  ne  pas  voir  le  dernier  mot 
de  ce  traité  laborieux  et,  malgré  un  mérite  littéraire  d'un  ordre  élevé, 
difficile  à  lire.  Depuis  lors,  la  tiiéorie  de  M.  Fouillée  sur  la  liberté  ne 
s'est  que  trop  répandue  dans  la  littérature  philosophique  et  dans  l'en- 
seignement. C'est  la  conciliation  de  la  liberté  et  du  déterminisme.  On 
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ue  peut,  il  est  vrai,  concilier  des  contradictoires,  mais  on  peut,  en 
modifiant  les  choses  mêmes  ou  leurs  notions,  atténuer  et  enfin  suppri- 
mer la  contradiction  ;  or  c'est  surtout  la  liberté  qui  a  sul)i,  dans  le 
livre  de  M.  Fouillée,  les  diminutions  indispensables  pour  atteindre  à 
ce  résultat.  Elle  s'est  réduite  à  «l'idée  de  liberté»,  idée  accompagnée  de 
désir,  et  prenant  ainsi  une  grande  et  noble  part  dans  l'activité  humaine. 
Il  faut  retenir  de  cette  théorie,  dit  fort  bien  M.  Charles,  «  que  nous 
nous  croyons  libres  et  que  nous  désirons  l'être  ;  mais  si  cette  idée  est 
une  illusion,  on  ne  voit  pas  comment  elle  peut  changer  la  nature  de 
l'acte.  Ces  atténuations  à  la  thèse  du  déterminisme  ne  nous  laissent 
en  somme  que  l'ombre  de  la  liberté,  n 

La  doctrine  du  livre  est  toujours  la  même,  quoique  les  changements 
et  les  additions  soient  considérables,  dans  la  seconde  partie  surtout. 
Beaucoup  de  pages  nouvelles,  des  chapitres  entiers,  complètent  la 
théorie  des  idées -forces,  et  battent  en  brèche  les  conceptions  oppo- 
sées. En  revanche,  beaucoup  de  pages  de  métaphysique  ont  été  abré- 
gées ou  supprimées.  Evidemment  la  philosophie  de  M.  Fouillée  — car 
à  ses  yeux  le  problème  de  la  liberté  est  le  problème  philosophique 
par  excellence;  il  se  rattache  à  tout  le  reste,  et  même  domine  et,  par 
sa  solution,  détermine  tout  le  reste,  —  la  philosophie  de  M.  Fouillée, 
qui  a  marché  depuis  douze  ans,  ne  s'est  pas  avancée  du  côté  de  l'ab- 
solu, et  elle  abonde  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  l'évolutionnisme. 
Au  reste,  les  lecteurs  qui  voudraient  se  rendre  compte  du  changement 
qu'a  subi  sa  pensée,  sur  la  notion  même  de  la  liberté,  n'ont  qu'à  com- 
parer les  deux  dernières  pages  de  la  première  partie,  dans  le  volume 
de  1872  (p.  67-69)  et  dans  celui  de  1884  (p.  65-66).  Il  est  plutôt  dans 
le  langage  que  dans  le  fond  de  l'idée  ;  mais,  quelles  que  soient  les 
ombres  qui  enveloppent  encore  une  conception  si  singulière,  on  ne 
peut  plus  aujourd'hui  être  dupe  des  euphémismes  de  l'écrivain.  S'il 
cherchait  alors  «  sous  l'idée  de  la  liberté,  le  fait  réel  de  la  liberté,  »  il 
avoue  n'y  poursuivre  maintenant  qu'  «  un  progrès  vers  cette  liberté.  » 
La  formule  est  bien  moins  affirmative  ;  on  voit  mieux,  sans  trop  bien 
voir. 

13.  —  VEssai  de  M.  Ch.  Dunan,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Stanislas,  sur  les  formes  à  priori  de  la  sensibilité^  c'est-à-dire  dans 
le  langage  de  Kant,  sur  l'espace  et  le  temps,  dénote  un  effort  rigou- 
reux, je  n'oserais  dire  décisif,  pour  l'éclaircissement  de  ce  double 
problème  si  longtemps  agité  et  jusqu'à  ce  jour  si  peu  éclairci.  La  po- 
sition prise  par  l'auteur  est  bien  déterminée  dès  son  premier  chapitre 
et  ne  manque  pas  de  nouveauté.  Kant  a  cru  épuiser  la  question  en 
faisant  de  l'espace  et  du  temps  deux  lois  subjectives  sous  lesquelles 
nous  rangeons  fatalement  les  données  de  l'expérience, et  partant  des 
représentations  a  priori  qui  servent  de  forme  aux  matériaux  perçus 
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par  la  conscience  et  les  sens.  Mais  M.  Dunan  fait  observer  qu'il  y  a 
réellement,  sur  ce  sujet,  deux  questions  à  poser  l'une  après  l'autre  : 
1°  l'espace  et  le  temps  sont-ils  des  données  sans  réalité  objective  ? 
2*  Sont-ils  de  vraies  formes  a  priori,  ou  seulement  des  suites,  des 
applications  de  quelque  donnée  intellectuelle  antérieure  ? 

Sur  la  première  question,  il  rejette,  comme  Kant,  la  valeur  objec- 
tive, la  réalité  absolue  de  l'espace  et  du  temps;  mais  il  ne  se  contente 
pas  des  arguments  de  la  Critique  de  la  raison  pure  ;  il  les  croit  même 
insuffisants,  et  ne  compte  que  sur  ce  moyen  radical  :  démontrer  que 
l'hypothèse  de  l'existence  réelle,  objective,  de  l'espace  et  du  temps, 
implique  contradiction.  Et  il  le  démontre  !  A  vrai  dire,  le  fond  de  sa 
démonstration,  d'ailb-urs  habilement  menée,  n'est  pas  nouveau  :  le 
temps  et  l'espace,  étant«continusi),sontà  lafois  divisibles  et  indivisi- 
bles, composés  et  simples  ;  de  plus,  nous  ne  les  mesurons  que  par 
des  conditions  subjectives,  sans  pouvoir  trouver  un  étalon  absolu  de 
durée  ou  de  grandeur.  Cette  démonstration,  renouvelée  des  Eléates, 
est-elle  décisive  ?  J'avoue  qu'à  mes  yeux  elle  ne  Test  pas  du  tout,  et 
que  toutes  les  contradictions  relevées  par  M.  Dunan  reviennent  à 
l'antinomie  nécessaire,  qui  n'est  pas  une  contradiction,  entre  le  fini  et 
l'infini,  certainement  connus  l'un  et  l'autre,  encore  que  leur  rapport, 
certain  aussi,  reste  sans  expression  exacte. 

Ceux  qui  rejetteront  la  première  thèse  de  M.  Dunan  n'auront  pas 
sans  doute  un  grand  désir  de  le  suivre  dans  la  discussion  de  la  seconde. 
C'est  pourtant  là  qu'il  a  déployé  le  plus  de  subtilité  analytique  ;  et 
quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  ces  points  difficiles,  il  ne  convien- 
drait pas  de  négliger  des  explications  psychologiques  sur  la  formation 
des  idées  d'espace  et  de  temps,  qui  semblent  conformes  aux  théories 
scientifiques  les  plus  en  vogue  et  qui  les  dépassent.  La  querelle  entre 
nativistes  et  empiristes.  aujourd'hui  exposée  dans  tous  les  cours  de 
psychologie,  est  bien  présentée  ;  quant  à  la  conclusion  de  l'auteur, 
qui  croit  prendre  une  place  intermédiaire,  et  qui  est  vraiment  erapi- 
riste,  puisqu'il  croit  que  l'espace  et  le  temps  nous  sont  donnés  dans 
l'expérience  même,  elle  dépend  d'une  analyse  qu'il  est  impossible  de 
résumer  ou  de  discuter  ici.  Je  me  permets  une  seule  remarque,  et 
d'un  ordre  secondaire.  Pour  arriver  à  cette  affirmation,  que  «  la  re- 
présentation que  nous  avons  des  corps  comme  étendus  est  proprement 
une  construction  de  l'esprit,  »  l'auteur  est  parti  de  la  sensation  vi- 
suelle et  de  la  projection  au  dehors  du  point  lumineux.  Mais  quand  il 
aurait  absolument  raison  sur  ce  point,  (ce  qui  est  contestable),  resterait 
le  vrai  fait  primitif  de  la  perception  corporelle,  qui  est  certainement 
étranger  à  la  vue,  et  que  d'excellents  psychologues  s'obstinent  à  pré- 
senter comme  atteignant  directement,  essentiellement,  une  étendue 
objective. 
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Je  ne  touche  pas  aux  derniers  chapitres,  où  le  puissant  eiïort  du 
penseur  pour  ramener  à  l'unité  des  conceptions  rationnelles  difficile- 
ment réductibles  mérite  Tatteniion,  je  ne  dis  pas  l'adhésion  des  lec- 
teurs sérieux.  Je  signalerai  seulement,  à  ce  point  de  vue,  les  pages 
relatives  au  rapport  de  Dieu  à  la  création  (p.  128-134).  Le  Dieu  con- 
tradictoire des  Panthéistes  j  est  ajuste  titre  éliminé  de  la  métaphy- 
sique, mais  la  notion  du  Dieu  créateur,  comme  elle  est  généralement 
comprise  des  spiritualistes,  y  est  combattue  par  des  arguments  qui 
me  semblent  sophistiques.  Ainsi,  pour  M.  Dunan,  «  un  Dieu  infini  qui 
produit  des  œuvres  finies  />  ne  serait  Dieu  qu'à  moitié.  Comment  croit- 
il  se  sauver  de  cette  antinomie  évidemment  inévitable,  qui  est  toujours 
le  rapport  du  fini  à  l'infini  ?  Par  une  doctrine  très  plausible,  sauf 
peut-être  quelques  excès  d'expression,  sur  la  création  par  amour  : 
«  Dieu  s'est  abaissé  jusqu'à  porter  dans  sa  pensée  des  créatures 
auxquelles  il  a  bien  voulu  ensuite  donner  l'existence,  afin  qu'elles  de- 
vinssent, par  sa  possession  et  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  heu- 
reuses et  parfaites  comme  lui,  »  Mais,  quand  il  prend  pied  de  cette 
idée  pour  condamner  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  la 
création,  il  me  paraît  s'égarer  étrangement  ;  quand  il  rapproche  de  la 
création  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  en  ajoutant  que  «  sans  nul 
doute  ces  deux  vérités  n'en  font  qu'une,  »  je  crains  de  rencontrer,  au 
lieu  d'une  opinion  après  tout  acceptable,  sur  le  motif  de  l'Incarnation, 
les  exagérations  de  Malebranche,  pis  encore,  celles  de  M,  Ravaisson 
et  une  sorte  de  bouddhisme.  Mais  c'est  une  crainte  seulement,  et  j'aime 
mieux  croire  à  une  pensée  chrétienne,  revêtue  de  formules  défec- 
tueuses. 

14.~  Le  livre  du  P,  de  Regnon  sur Danes  et  Molina  semble  ne  s'adresser 
qu'aux  théologiens,  et  on  pourra  s'étonner  de  le  voir  ranger  ici  parmi 
des  ouvrages  de  pure  philosophie.  En  réalité,  il  relève  de  ces  deux 
sciences  ;  mais  par  sa  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  importante,  il 
appartient  à  la  métaphysique,  «Je  propose,  dit  l'auteur,  de  comparer 
les  systèmes  de  Baîles  et  de  Molina  dans  les  seules  lumières  delà  plus 
pure  métaphysique...,  sans  autre  préoccupation  que  de  conserver  in- 
tacte la  majesté  de  la  cause  première.  »  Cet  examen  philosophique 
occupe  les  deux  derniers  livres  ;  les  deux  premiers  sont  surtout  un 
résumé,  d'ailleurs  très  libre  et  très  personnel,  d'un  savant  traité  du 
P.  Schneemann  que  le  Polybiblion  afH.it  connaître  en  son  temps  à  ses 
lecteurs.  Personne, d'après  le  P. de  Regnon,  ne  peut  se  dire  au  courant 
de  la  grande  question  controversée  entre  les  théologiens  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique  et  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sans  avoir  étu- 
dié, au  moins  à  titre  de  renseignement,  ce  savant  ouvrage.  Il  fait 
donc  connaître,  d'après  lui,  quoique  sur  un  plan  assez  différent, 
dans  un  premier  livre,  l'historique  de  la  controverse.  Sans  y  revenir 
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moi-même,  je  dois  au  moins  faire  observer  ([u'il  insiste,  en  terminant 
l'histoire  de  la  congrégation  De  auxilUs,  sur  la  narration  intéressée  de 
plusieurs  auteurs  dominicains,  et  en  particulier  de  Billuart,  et  sur 
la  réfutation  définitive  de  ce  récit  qui  ressort  de  la  séance  du 
28  août  1607  et  du  résumé  autographe  de  cette  séance,  par  le  pape 
Paul  V,  révélé  pour  la  première  fois  par  le  P.  Schneemann.  Il 
n'oublie  pas  ^^comme,  pour  ma  part,  je  l'ai  oublié  en  rendant  compte 
du  livre  de  ce  dernier)  d'y  joindre  un  autre  autographe  de  Paul  V  en 
réponse  aux  instances  de  l'Espagne,  qui  demandait  une  définition. 
Dans  les  antécédents  de  la  lutte,  il  est  bon  de  noter  l'indépendance 
du  P.  de  Regnon  à  l'égard  de  son  guide.  Ni  sur  saint  Augustin,  ni 
sur  saint  Thomas,  il  ne  se  contente  des  interprétations  un  peu 
systématiques  du  P.  Schneemann.  Il  croit  que,  faute  de  s'être  péné- 
trés de  la  philosophie  propre  à  Tévèque  d'Hippone,  thomistes  et 
jésuites  ont  mal  saisi  ou  trop  violemment  tiré  à  eux  certaines  de  ses 
formules.  Il  croit  aussi  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  touchant  la 
motion  divine  de  la  volonté  humaine  ne  peut  se  réduire  purement  et 
simplement  au  concours  simultané  de  Suarez. 

La  même  liberté  d'esprit  paraît  dans  le  second  livre  sur  les  Doctri- 
nes. L'exposition  du  système  de  Banes_,  précédé  d'un  portrait  éloquent 
de  ce  grand  théologien,  et  celle  du  molinisme  et  du  congruisme,  té- 
moignent d'une  étude  très  personnelle.  De  plus,  la  différence  entre 
ces  deux  dernières  doctrines  est  nettement  marquée,  et  les  préféren- 
ces de  l'auteur  pour  les  idées  de  Molina  et  de  Lessius  ne  sont  pas  du 
tout  dissimulées,  malgré  le  décret  du  général  de  la  compagnie  qui 
prescrivit  l'enseignement  du  système  de  Suarez,  décret  expliqué  ici 
par  des  raisons  d'opportunité  et  qui  semble  périmé,  puisque,  «  de  nos 
jours,  et  sous  le  regard  des  supérieurs,  —  je  cite  les  termes  mêmes 
du  P.  de  Regnon,  —  le  pur  molinisme  a  reparu  dans  un  certain 
nombre  de  nos  chaires  (p.  133).  »  Les  essais  de  fusion  entre  le  moli- 
nisme et  le  congruisme  lui  paraissent  à  juste  titre  illusoires,  même 
sous  la  plume  du  savant  P.  Schneemann  ;  ces  deux  théories  sauvent  la 
liberté  humaine  par  la  science  moyenne  ;  mais  en  ce  qui  concerne  les 
décrets  divins,  le  congruisme  est  sujet  aux  mêmes  difficultés  que  le 
thomisme  quand  il  s'agit  de  défendre  la  souveraine  bonté  de  Dieu. 

L'exposition  de  la  grande  étude  que  le  P.  de  Regnon  intitule  Cri- 
tique melaphysir/ue,  exigerait  plus  d'espace  qu'il  ne  m'est  permis  de 
lui  en  accorder  ici.  Je  toucherai  un  très  petit  nombre  de  points  cul- 
minants. Le  livre  III,  Métaphysique  de  la  cause  première,  est  consacré 
à  étudier  l'inAuence  de  Dieu  :  1°  sur  les  causes  secondes  en  général  ; 
2"  sur  la  volonté  humaine  en  particulier;  le  IN",  Métaphysique  delà 
cause  finale  AvqMq:  P  du  rôle  de  Dieu, de  celui  de  l'homme  dans  l'œuvre 
méritoire  ;  2°  de  la  prédestination.Les  gens  du  métier  aimeront  àcons- 
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tater,  dans  le  traité  de  la  cause  promicre,avec  quelle  aisance  l'auteur 
se  dégage  de  la  théorie  du  concours  simultané,  et  avec  quelle  subtilité 
de  bon  aloi  il  montre  l'action  du  premier  moteur  donnant  à  l'effet 
d'une  cause  seconde,  ([uollo  qu'elle  soit,  son  être  le  plus  général, 
tandis  que  Tefficacité  propre  à  la  cause  seconde  elle-même  lui  donne 
son  être  spécifique  :  théorie  qui  éclaircit  des  textes  célèbres  et  fort 
controversés  de  saint  Thcm:is.  Ils  n'auront  pas  moins  de  plaisir  à 
suivre  le  P.  de  Regnon  dans  son  analyse  de  l'acte  libre,  et  surtout 
dans  sa  théorie  de  l'identité  physique  di  l'acte  indélibéré  et  du  même 
acte  délibéré  ou  consenti,  théorie  qui  sape  par  la  base  la  notion  même 
des  prémotions  physiques  de  Baiîes.  Une  analyse  du  même  genre  pré- 
side, dans  le  quatrième  livre,  à  la  théorie  du  mérite.  Le  rôle  du  libre 
arbitre  consiste  à  s'approprier  par  le  consentement  un  acte  surnatu- 
rel indélibéré  produit  par  l'action  de  Dieu.  Dès  lors,  il  ne  faut 
plus  parler  de  motion  formelle  de  la  liberté,  sous  peine  de  non-sens. 
Il  ne  peut  pas  davantage  y  avoir  différence  de  nature  entre  la  grâce 
qu'on  a  nommée  suffisante  et  c«lle  qu'on  appelle  efficace.  Enfin,  la 
même  théorie  métaphysique,  en  plaçant  le  libre  arbitre,  le  mérite,  la 
personne  après  la  nature^  entraîne  la  priorité  de  la  vocation  à  la 
grâce  sur  la  prédestination  à  la  gloire,  en  dépit  deBaîles  et  même  de 
Suarez. 

Ce  sont  là  des  indications  propres  à  piquer  la  curiosité  des  théolo- 
giens et  des  philosophes  chrétiens;  nullement  à  la  satisfaire.  Elles  ne 
tendent  qu'à  recommander  le  livre  du  P.  de  Regnon,  non  seulement 
comme  une  exposition  habile  de  deux  systèmes  plus  célèbres  que 
connus,  mais  encore  comme  une  étude  métaphysique  plus  neuve  qu'on 
ne  s'y  attendrait  en  pareille  matière.  Et  pour  montrer  que  cette  re- 
commandation n'a  rien  dMntéressé,  je  déclare  en  finissant  que  le  pivot 
du  molinisme  ou  la  science  moyenne,  loin  d'avoir  à  mes  yeux  Pin- 
comparable  valeur  métaphysique  que  lui  attribue  le  P.  de  Regnon, 
me  paraît  aussi  difficile  à  concilier  avec  le  libre  arbitre  que  les  pré- 
déterminations des  thomistes.  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  voir  dans 
une  foule  de  pages  de  ce  livre  une  contribution  précieuse,  d'une  part, 
à  l'interprétation  de  saint  Thomas,  de  l'autre,  à  la  constitution  défi- 
nitive de  la  philosophie  chrétienne,  et  d'appeler  de  tous  mes  vœux, 
à  ce  double  titre,  l'apparition  du  livre  du  même  auteur  annoncé 
comme  déjà  «  sous  presse  »,  et  qui  formera  deux  grands  volumes  sous 
ce  titre  :  Traité  mélaphynqnc  des  causes. 

15. —  Le  titre  même  du  récent  volume  de  M.  Francisque  Bouillier, 
Études  familières  de  psychologie  et  de  morale,  éloigne  de  l'esprit  du  lec- 
teur ces  analyses  subtiles,  ces  constructions  laborieuses,  qui  semblent 
constituer  tout  le  travail  philosophique  de  ce  temps.  L'auteur  ne  vise  ni 
à  la  nouveauté,  ni  à  la  profondeur  ;  il  lui  suffit  d'appeler  l'attention  et 
Novembre,  188i  T.  XLl,  26 


—  402  — 

rintérêt  sur  des  questions  «  qui  méritent  de  ne  pas  être  tout  à  fait 
oubliées,  »  et  il  ne  pi  omet  qu'  «  un  peu  de  psychologie  et  de  morale, 
sur  un  ton  plutôt  familier  que  scientifique.  »  Il  n'essaie  pas  davantage 
de  ramener  à  une  idée  commune  les  cinq  morceaux  dont  se  compose 
son  volume.  Il  lui  suffit  que  chacun  d'eux  ait  son  agrément  et  son 
utilité.  De  fait,  tout  lecteur  sérieux  y  trouvera  l'un  et  l'autre. 

La  première  étude  a  pour  objet  :  La  respomabilité  morale  dans  le 
rêve;  et  elle  en  comprend  trois  qui  ont  pour  titres  :  Rapport  entre  le 
rêve  et  la  veille  ;  La  vie  morale  dans  le  rêve  ;  Examen  de  cons- 
cience nocturne.  On  comprend  l'intérêt  que  présentent  ces  matières 
délicates,  maniées  par  un  observateur  attentif  et  par  un  moraliste  à  la 
fois  sévère  et  humain  comme  M.  Bouillier.  La  conclusion  est  fort 
sage.  La  responsabilité  proprement  dite  du  rêve,  c'est-à-dire  la  li- 
berté dans  le  rêve,  n'est  pas  repoussée  peut-être  assez  nettement  ; 
mais,  au  fond,  l'auteur  ne  soutient  que  cette  responsabilité  indirecte, 
provenant  des  pensées  et  des  actions  de  la  veille,  dont  le  rêve  repro- 
duit les  images,  a  Pour  la  médecine  de  l'âme,  comme  pour  celle  du 
corps,  le  rêve  contient  plus  d'un  indice  que  ne  doit  pas  négliger  qui- 
conque tient  à  bien  se  connaître  et  à  s'étuoier  lui-même  (p.  70).  »  On 
a  remarqué  avec  raison  que  les  idées  morales  de  M.  Bouillier  sur  cette 
question,  peu  étudiée  par  ses  pareils,  coïncidaient  avec  les  solutions 
des  casuistes,  qu'il  n'a  pas  consultés,  mais  qui  auraient  pu  lui  fournir 
quelquefois  des  précisions  encore  supérieures.  Ce  qui  lui  appartient 
plus  en  propre,  ce  sont  des  observations  fines  et  judicieuses  sur  la 
psychologie  du  rêve,  et  une  esquisse  trop  brève,  mais  fort  intéressante, 
de  l'esthétique  ou  de  la  poétique  des  songes  (p.  21-26). 

Le  moraliste  pénétrant  paraît  surtout  dans  la  seconde  étude  : 
Sentimcnls  des  vivants  à  Ccgard  des  morts.  A  l'égard  des  suicides,  il 
explique  fort  bien  l'indulgence  ordinaire  des  hommes  par  une  admira- 
tion involontaire  pour  tout  mépris  de  la  vie,  et  par  une  pitié  natu- 
relle pour  le  malheur  qui  a  pu  provoquer  une  résolution  si  contraire  à 
notre  instinct.  Peut-être  l'auteur  est-il  lui-même  un  peu  trop  indul- 
gent pour  ce  crime  et  ne  remarque-t-il  pas  assez  que  la  philosophie 
spiritualiste,  qui  est  la  sienne,  a  les  mêmes  raisons  à  peu  près  que  la 
théologie  de  le  condamner  avec  la  dernière  sévérité.  Peut-être  aussi, 
en  regardante  contagion  de  l'amour  de  la  vie  comme  encore  plus 
pernicieuse  que  celle  du  suicide,  a-t-il  perdu  l'occasion  de  remarquer 
la  parenté,  la  connexion  de  ces  deux  contagions  funestes.  —  A  1  é- 
gard  des  morts  naturelles,  les  sentiments  du  public  sont  analysés 
avec  une  finesse  qui  est  d'un  La  Bruyère  moins  spirituel  et  moins  ai- 
guisé, mais  aussi  pénétrant,  aussi  vrai,  et  plus  familièrement  ins- 
tructif, plus  bonhomme  que  l'autre.  Il  faut  lire  tout  ce  chapitre  (p.  95- 
123),  dont  je  cite,  pour  mettre  le  lecteur   en    goût,    quelques  titres 
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seulement,  d'après  le  sommaire  :  «  A  l'égard  de  ceux  qui  meurent 
dans  leur  lit,  trois  phases  dans  les  impressions  des  survivants  : 
P  Etonnement  et  stupeur...  —  2"  Récrirninations,  réquisitoire  pas- 
sionné contrôle  défunt.  S'il  est  mort,  c'est  par  sa  faute,  par  des  im- 
prudences impardonnables...  Brevet  de  longévité  qu'on  se  délivre  à 
soi-même.  — 3"  Phase  de  la  pitié  et  de  la  commisération.  Du  rôle  qu'y 
joue  l'imagination.  » 

L'étude  des  Effets  de  la  distance  sur  la  sympathie  n'est  guère  qu'un 
cas  particulier  des  rapports  de  l'imagination  avec  la  sensibilité  ; 
mais  elle  amène  sous  la  plume  facile  et  un  peu  digressive  de  M.  Bouil- 
lier  des  observations  intéressantes  sur  les  progrès  et  les  variations  de 
la  charité  publique,  sur  les  fêtes  et  les  loteries  de  bienfaisance,  etc. 

Le  mémoire  le  plus  considérable  du  volume  est  le  quatrième  :  Les 
compensations  dans  la  vie  humaine.  Les  amis  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie y  trouveront  une  exposition  fidèle  du  sj'Stème  d'Azaïs,  dont  le 
nom  est  aussi  connu  que  sa  doctrine  Test  peu,  et  de  son  prédécesseur 
tout  à  fait  oublié,  quoique  fort  original  dans  sa  vie  et  dans  ses  livres, 
Antoine  delà  Salle.  De  plus,  le  bon  sens  de  l'auteur  a  prodigué  dans 
cette  étude  les  remarques  judicieuses,  à  l'encontre  des  exagérations  en 
tout  sens  delà  philosophie  contemporaine.  Je  ne  citeraique  cette  réfu- 
tation en  quatre  lignes  du  pessimisme  :  «  Le  plaisir  n'est-il  pas  inhé- 
rent à  l'activité,  et  l'activité  n'est-elle  pas  l'essence  de  notre  nature, 
et  la  vie  elle-même  ?  L'effort  n'est  douloureux  qu'autant  qu'il  est  con- 
trarié ou  excessif.  P'aire  synonymes  effort  et  douleur,  comme  Scho- 
penhauer,  c'est  commettre  la  plus  grave  des  erreurs  sur  la  nature 
humaine  (p.  268).  » 

Dans  le  dernier  morceau  sur  Le  temps  qu'il  fait^  un  lien  peut-être 
trop  fragile  unit  des  considérations  simplement  curieuses  sur  le  temps 
au  sens  météorologique,  à  des  remarques  plus  fines  et  plus  impor- 
tantes sur  la  mesure  du  temps  et  les  diverses  illusions  qui  nous  le 
font  paraître  court  ou  long.  Les  conclusions  expriment  bien  le  ton 
général  et  la  portée  morale  de  tout  ce  volume,  très  digne  d'estime, 
sauf  le  rationalisme  de  l'auteur  qui,  sans  s'affirmer  expressément, 
perce  un  peu  dans  quelques  pages  :  «  Avec  une  plus  sage  économie  du 
temps,  chacun  vivrait  davantage...  Le  temps  ne  nous  a  pas  manqué  ; 
c'est  nous  qui  avons  manqué  au  temps...  A  qui  s'en  prendre  si  nous 
n'avons  pas  su  mettre  le  temps  à  profit,  si  nous  avons  fait  les  choses 
à  contre-temps,  s'il  a  paru  trop  court  à  notre  impatience  ou  trop  long 
à  notre  désœuvrement  et  à  notre  ennui,  ou  même  si,  par  notre  impru- 
dence, nous  avons  gagné  un  bon  rhume  entre  deux  courants  d'air  ? 
Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  au  temps,  mais  à  nous-mêmes.  Le  temps, 
qui  n'en  peut  mais,  est  pour  nous  comme  une  sorte  de  bouc  émissaire 
sur  lequel  nous  rejetons  des  torts  qui  sont  les  nôtres.  » 
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16." L'histoire  de  la  philosophie  a  moins  donné  que  d'habitude  dans 
l'année  qui  s'achève.  Il  est  vrai  qu'elle  est  reprcsentéo,  avant  tout, 
par  deux  grands  ouvrages  très  dignes  d'attention,  deux  mémoires 
couronnés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  qui 
apportent,  l'un  à  la  philosophie  grecque,  l'autre  à  la  philosophie 
chrétienne,  un  appoint  considérable.  On  ne  jugera  donc  pas  de 
leur  importance  par  le  peu  de  lignes  qu'il  m'est  permis  de  leur  con- 
sacrer ici.  D'ailleurs  une  étude  étendue  n'est  pas  nécessaire  pour  en 
faire  sentir  la  prix.  La  renaissance  simultanée  del'aristotélisme  dans 
l'enseignement  universitaire  et  dans  l'enseignement  ecclésiastique 
suffirait,  en  particulier,  pour  recommander  VEssai  de  M.  Chaignet, 
recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  sur  la  psychologie  d'Aristote,  cou- 
ronné en  1878,  mais  sans  doute  fort  amélioré  depuis.  Le  sujet  y  est 
pris  dans  toute  son  étendue.  Un  chapitre  des  plus  intéressants  y  est 
consacré  à  l'iiistoire  des  théories  psychologiques  antérieures  au  phi- 
losophe de  Stagire,  soit  qu'elles  considérassent  l'àme  comme  principe 
du  mouvement  (Démocrite,  Pythagore,  Anaxagore),  ou  comme  prin- 
cipe de  la  connaissance  (Empédocle  et  Platon),  ou  comme  l'un  et 
l'autre  (Xénocrate,  Heraclite,  etc.).  On  voit  ensuite  la  critique  aris- 
totélicienne de  ces  diverses  doctrines,  et  enfin  la  théorie  même  d'A- 
ristote, d'abord  en  ce  qui  concerne  l'essence,  l'origine,  les  fonctions 
de  l'âme  et  ses  rapports  avec  le  corps,  ensuite  quant  à  ses  diverses 
puissances  :  l'âme  végétative,  l'âme  sensitive,  en  général  et  dans 
l'homme,  et  l'âme  pensante  ou  la  raison.  Cette  longue  étude  est  faite, 
non  seulement  d'après  le  De  anima  et  les  autres  écrits  psychologiques 
d'Aristote,  mais  avec  le  secours  de  tous  ses  livres,  et  elle  atteint  indi- 
rectement toute  sa  philosophie,  y  compris  sa  métaphysique,  son 
esthétique,  sa  morale.  Les  discussions  sur  le  sens  vrai,  quelquefois 
même  sur  la  lecture  authentique  de  te!  ou  tel  passage  controversé, 
n'y  manquent  pas.  Les  commentateurs,  y  compris  saint-Thomas,  sont 
consultés  de  temps  à  autre,  mais  c'est  le  texte  môme  du  philosophe 
qui  est  constamment  interrogé  comme  la  seule  autorité  décisive.  Ces 
indications  sont  bien  minces,  mais  elles  suffiront  sans  doute  pour 
attirer  au  livre  de  M.  Chaignet  de  sérieux  lecteurs,  qui  pourront 
s'étonner  de  n'y  pas  trouver  ce  qu'ils  cherchent,  spécialement  sur 
certains  détails  de  la  connaissance  rationnelle^  où  le  péripatétismo 
scolastique  a  plus  ou  moins  considérablement  modifié  ou  complété  le 
pur  aristotélisme. 

Cette  savante  exposition  est  suivie  d'une  critique  empreinte  d'un 
certain  évolutionnisme,  mais  où  il  faut  signaler  une  louable  fidélité  à 
la  foi  en  la  conscience,  à  l'animisme,  à  l'intelligence  saisissant  l'ab- 
Bolu,  à  la  liberté.  Elle  est  précédée  d'un  travail  d'érudition  fort  étendu 
sur  la  vie  d'Aristote,  l'histoire  et  la  classification  de  tous  ses  écrits  et 
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la  bibliographie  spéciale  de  ses  écrits  psychologiques.  II  n'y  a  qu'à 
louer  le  patient  labeur  dont  témoignent  ces  pages,  un  peu  rudes  à 
l'abord,  ainsi  que  les  Addenda  par  lesquels  se  termine  le  volume 
(sur  Michel  d'Ephèse  ;  sur  Corydalleus  ;  sur  la  ccUharsls,  qui  n'a  pour 
M.  Chaignet  qu'un  sens  exclusivement  physiologique,  etc.).  Il  est 
permis  de  signaler  pourtant  quelque  embarras  et  quelque  superféta- 
tion  dans  cette  suite  de  faits  et  de  textes  accumulés.  Certains  indices 
révèlent  une  possession  imparfaite  de  telle  ou  telle  partie  d'un  sujet 
immense  à  la  vérité.  Ainsi  un  des  traducteurs  d'Aristote  au  moyen 
âge,  Guillaume  de  Moerbeke,  est  cité  trois  fois  (p,  87,  89,  n.  3,  143), 
avec  des  indications  qui  sont  loin  de  bien  s'accorder.  Je  signalerai 
aussi  la  question  de  la  prohibition  et  de  l'approbation  successives  de 
la  métaphysique  d'Aristr-te,  touchée  par  M.  Chaignet  (p.  86-87)  sans 
le  précieux  secours  des  dernières  découvertes  de  M.  Hauréau.Entîn,  il 
y  açàetlà  des  négligences,  même  des  incorrections  (Aristote  «accusé 
de  sensualiste  et  de  matérialiste  »,  p.  610-611).  Vennn  opère  in  longo 
fas  est  obrepere  somnum.  Et  l'ouvrage  de  M.  Chaignet  est  long,  et,  ce 
qui  importe  davantage,  il  est  plein  d'utiles  et  savantes  recherches. 
Puisse  son  succès  répondre  à  son  mérite  et  engager  l'auteur  à  nous 
donner  bientôt  un  second  volume,  déjcà  préparé  qui  doit  «rechercher 
les  antécédents  »  de  la  psychologie  d'Aristote  et  «  en  suivre  l'intluence 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  philosophie  mo- 
derne   »  / 

17.— L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  proposé  le 
sujet  suivant  pour  le  prix  V.  Cousin  à  décerner  en  1881  :  «  Exposer 
laphilosophied'Origène. Recueillir  les  idéesphilosophiques  répandues 
dans  les  Commentaires  sur  toute  l'Ecriture  et  dans  l'Apologie  du 
christianisme  contre  Colse.  Examiner  s'il  y  a  lieu  d'attribuer  les 
Philosoplmmena  à  Origène.  —  Remonter  aux  différentes  sources  de 
la  philosophie  d'Origène.  particulièrement  à  Philon  et  à  Clément 
d'Alexandrie.  Signaler  l'inlluence  que  la  philosophie  d'Origène  a 
exercée  sur  les  doctrines  philosophiques  et  religieuses  de  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  et  sur  celles  des  siècles  suivants. — Appré- 
cier la  valeur  de  cette  philosophie  au  point  do  vue  métaphysique  et 
moral.  »  L'Académie,  sur  le  rapport  de  M.  Franck  (qui  est  revenu 
encore  sur  l'ouvrage  dans  trois  articles  du  Journal  des  Savants),  cou- 
ronna le  mémoire  de  M.  J.  Denis,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
de  Caen,  qui  reparaît  maintenant,  revu  d'après  les  indications  du 
rapporteur,  en  un  magnifique  volume  sorti  des  presses  de  l'Impiimerie 
nationale  (en  vente  chez  Thorin).  C'est  une  oeuvre  de  grand  travail  et 
de  valeur  notable.  Beaucoup  de  détails  appellent  et,  sans  doute,  ob- 
tiendront tôt  ou  tard  des  réserves  motivées  et  des  discussions  déli- 
cates. Il  suffira  de  toucher  ici,  dans  une  analyse  plus  que  sommaire, 
quelques  points  dominants. 
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M.  Denis,  loin  d'accepter  la  réputation  de  science  universelle  faite 
àOrigène  par  ses  contemporains,  contredit  même  les  idées  générale- 
ment reçues  touchant  sa  connaissance  des  philosophes  grecs  et  son 
attachement  au  platonisme.  Origène  ne  parle  guère  de  Platon,  qu'il 
entend  peu,  que  pour  le  maltraiter  presque  autant -qu'Aristote,  et  sa 
philosophie  à  lui  est  surtout  un  développement  et  une  exagération, 
avec  certains  détails  très  personnels,  de  la  théologie  éclectique  et 
idéaliste  de  l'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie.  Elle  doit  beaucoup  aux 
platoniciens  et  aux  stoïciens  ;  mais,  d'après  M.  Denis,  qui  contredit 
en  ce  point  Huet,  Petau  et  Mgr  Freppel,  elie  serait  ce  qu'elle  est 
quand  Origène  n'aurait  connu  ni  le  Portique,  ni  l'Académie. — La 
liberté  d'esprit  et  la  témérité  exégétique  du  grand  docteur  sont  mises 
en  vigoureux  relief  dans  les  pages  intitulées  Méthode  d'Ori(jénc[\\  n'ya 
ni  livres,  ni  chapitres  dans  ce  gros  volume).  Quant  à  sa  doctrine 
philosophique,  elle  en  remplit  la  plus  grande  partie  (p.  63-406),  sous 
ces  quatre  chefs  :  1°  théologie  proprement  dite;  2o  cosmologie  ; 
3°  psychologie  et  morale  ;  4°  téléologie  ou  fins  dernières.  Tous  les 
ouvrages  d'Origène  et  tous  les  témoignages  qui  le  concernent  dans  la 
littérature  patriotique  ont  fourni  les  éléments  de  cette  longue  et  sé- 
rieuse étude,  mais  c'est  le  t,i^\  àp/wv  qui  en  a  donné  le  plan  et  dé- 
terminé les  conclusions.  La  partie  théologique  porte,  comme  on  le 
pense  bien,  la  marque  du  rationalisme  de  M.  J.  Denis,  et  laisse  trans- 
pirer des  idées  peu  orthodoxes  sur  la  formation  du  dogme  «ihrétien. 
Les  travaux  catholiques  lui  ont  servi  beaucoup  et  l'ont  préservé  de 
bien  des  erreurs  et  des  exceutricités  trop  communément  acceptées 
par  ses  pareils  en  ce  délicat  sujet.  Il  aurait  pu  en  proliter  encore  da- 
vantage pour  mieux  séparer  les  formules  très  inexactes  d'Origène,  et 
d'autres  écrivairis  chrétiens  anténicéens,  de  la  substance  dès  lors 
arrêtée  du  dogme  trinitaire.  —  Les  idées  les  plus  originales,  les  plus 
personnelles,  les  plus  controversées  d'Origène  regardent  la  cosmo- 
logi  3  et  la  téléologie  ;  et  quels  que  soient  dans  l'avenir  les  efforts  des 
interprètes  favorables  à  la  foi  d'Origène,  il  est  probable  qu'on  laissera 
définitivement  à  son  actif  ses  conceptions  grandioses,  mais  aussi 
suspectes  à  la  raison  qu'à  la  foi,  sur  l'origine  de  la  matière,  l'état 
primitif  des  esprits,  la  chute,  la  résurrection,  les  épreuves  et  purifica- 
tions successives  des  âmes,  etc. 

M.  Denis,  après  cette  laborieuse  reconstruction,  suit  dans  l'histoire 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  l'influence  d'Origène  depuis 
le  troisième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  pélagianisme  est  la  plus  con- 
sidérable application  de  l'origénisme  au  dogme  chrétien  dans  l'his- 
toire des  hérésies,  ei  Terre  et  Ciel  de  Jean  Rajnaud  est  le  dernier 
écho  delà  téléologie  d'Origène  dans  la  spéculation  moderne.  Tout 
cela  est  traité  et  apprécié  par  l'auteur  avec  une  érudition  patiente 
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et  un  dogmatisme  spîritualiste  fort  modéré,  mais  éloigné  de  toute 
fantaisie  et  de  toute  liypothèse  et  malheureusement  aussi  de  toute 
foi  religieu'?e.  La  science  déployée  dans  tout  l'ouvrage  est  sincère  et 
consciencieuse  :  les  textes  grecs  sont  cités  au  besoin,  et  l'interprète 
propose  souvent  des  explications  nouvelles,  des  corrections  et  autres 
détails  de  critique  verbale,  qui  méritent  l'attention  des  futurs  éditeurs 
historiens  ou  commentateurs  d'Origène.  Cette  érudition  a  été  len- 
tement ramassée,  elle  est  bien  acquise;  et  pourtant  on  y  sent  quelque- 
fois une  certaine  inexpérience  ;  la  préparation  la  plus  sérieuse  d'un 
seul  sujet,  même  aussi  vaste,  ne  pouvait  remplacer  la  compétence 
d'un  homme  versé  dans  l'étude  large  et  complète  des  origines  de  la 
religion  et  de  la  littérature  chrétiennes.  D'autres  lacunes  viennent  de 
la  situation  du  savant  professeur  éloigné  des  grandes  bibliothèques 
de  la  capitale.  Lui  aurait-il  pourtant  été  bien  difficile  d'obtenir  çà  et 
là  un  renseignement  qui  lui  manquait,  par  exemple  (p.  105,  n.  1)  le 
vrai  texte  de  Ritter,  au  lieu  de  celui  de  son  très  infidèle  traducteur? 
—  La  dissertation  sur  les  Philoiophumena  (p.  665-730),  rejetée  à  la  fin 
du  volume,  est  le  résumé  instructif  et  judicieux  d'une  controverse 
qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  M.  Denis  incline  à  les  attribuer 
à  Caïus,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome. 

18. — Ce  n'est  pas  un  enrichissement  considérable  qu'apportent  à  la 
philosophie  en  général,  ou  simplement  à  l'étude  de  Spinoza,  ses  Lettres 
inédites  en  français.  Ce  titre  a  quelque  chose  d'étrange,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  étrangeté  qu'on  puisse  reprocher  au  traducteur.  Il  est 
plus  littéral  que  vraiment  fidèle  et  n'évite  pas  toute  incorrection. 
D'ailleurs,  tellement  dévoué  à  Spinoza  qu'il  devient  son  contempo- 
rain, qu'il  écrit  dans  ses  notes,  absolument  comme  un  écrivain  du 
dix-septième  siècle,  «  M.  Huyghens  (p.  48,  138j,  M.  Boyle  (p.  44),^) 
etc.,  et  qu'il  confond  dans  un  mépris  transcendant  quiconque  n'a  pas 
admiré  et  n'admire  pas  de  fond  en  comble  l'œuvre  de  son  auteur. 
Lisez  plutôt  cette  incroyable  note  des  pages  140  et  141,  dont  je  cite 
quelques  lignes  pour  le  plus  grand  étonnement  des  lecteurs  :  «...Leib- 
nitz  est  un  mondain,  Spinoza  un  solitaire.  Leibnitz  a  inventé  Véclec- 
tismc,  cette  rhétorique  lâche  qui  encourage  toutes  les  lâchetés  ; 
Spinoza  a  fondé  la  philosophie  de  la  liberté  et  de  la  justice.  (Je  sup- 
prime les  superstitions  catholiques,  ménagées  par  Leibnitz  comme  par 
«  son  émule  Victor  Cousin»)...  Aussi,  tout  le  fatras  philosophique 
de  son  excellence  M.  le  Conseiller  du  Grand-Electeur  de  Mayence 
est-il  condamné  à  un  irrémédiable  oubli;  tandis  que  l'œuvre  de  l'hum- 
ble polisseur  de  lunettes  ne  fera  que  grandir  de  jour  en  jour,  avec  le 
développement  cérébral  de  l'espèce  humaine.  » 

Voilà  la  mesure  du  traducteur  de  Spinoza.  Mais,  en  dehors  d'un  tel 
commentaire,  son  petit  livre  d'aujourd'hui  ajoute-t-il  quelque  chose  à 
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la  connaissance  du  système  et  de  l'œuvre  du  célèbre  panthéiste  ?  En 
vérité,  après  le  portrait  etTautographe,  ce  que  les  curieux  y  trouve- 
ront du  philosophe  hollandais  est  assez  peu.  Si  ces  lettres  et  fragments 
de  lettres,  au  nombre  de  vingt  et  un,  qui  garnissent  moins  de  cent  cin- 
quante pr.ges  malgré  le  luxe  des  interlignes  et  rabondancc  des  blancs, 
n'avaient  pas  été  traduits  jusqu'ici,  quelque  motif  de  convenance  re- 
ligieuse avait  pu  causer  cette  réserve,  mais  elle  s'explique  aussi  bien 
par  le  peu  d'intérêt  du  plus  grand  nombre.  Je  ne  veux  d'ailleurs  rien 
exagérer.  Ces  pages  renferment  quelques  renseignements  utiles,  — 
que  Ton  pouvait  à  la  vérité  puiser  sans  beaucoup  d'effort  dans  l'édi- 
tion latine  dos  Posthuma  de  Spinoza,  —  1°  sur  le  collège  ou  la  société 
secrète  fondée  à  Amsterdam  par  ce  philosophe  dès  l'âge  de  trente  ans. 
Les  deux  premières  lettres  (de  Vrics  à  Spinoza,  et  réponse  de  celui- 
ci)  montrent  la  confiance  des  adeptes  en  leur  maître  et  les  précautions 
que  sa  prudonce  lui  inspire  ;  —  2°  sur  certaines  idées  psychologiques 
et  morales  de  Spinoza.  On  peut  louer  sans  réserve  la  lettre  X,  où  il 
donne  de  bons  principes  sur  l'honnêteté  dans  le  jeu,  ou  sur  l'équité  en 
ce  qui  concerne  les  chances  de  perte  ou  de  gain  de  deux  partenaires. 
On  ne  lira  pas  sans  curi"sité  la  (juatrièrae  sur  les  présages,  et  toute 
une  correspondance  (xii-xvii)  sur  les  S|)ectres  et  les  esprits.  Par 
malheur,  lui  Siiinoza  se  trouve  avoir  pour  intorloculeur  et  pour  ad- 
versaire un  excentrique,  qui  a.ipuie  sur  une  pauvre  métaphysique  sa 
foi  aux  esprits  et  qui  ne  craint  pas  d'écrire  sérieusement  :  «  J'opine 
qu'il  y  a  des  esprits  de  tous  genres  ;  mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  au- 
cun du  genre  féiuinin  (p  83);»  —  3o  sur  certains  faits  d'histoire  lit- 
téraire ;  de  ce  point  de  vue,  les  lettres  d'Oldenburg  et  à  Oldeuburg 
(m,  VII,  viii)  et  les  deux  lettres  relatives  à  Leibnitz  (xix,  xx)  ne  sont 
pas  Sans  intérêt.  Léonce  Couture. 
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1-2.  —  Depuis  la  venue  du  choléra,  la  vogue  est  de  plus  en  plus 
aux  microbes.  Pendant  plusieurs  mois,  on  a  parlé,  jusque  dans  Lan- 
derneau,  du  bacille  en  virgule.  Nous  ne  pouvons  donc  passer  ici  sous 
silence  la  série  de  notes,  de  mémoires  et  de  rapports  auxquels  l'impor- 
tant personnage  a  donné  l'occasion  d'éclore.  Le  16  décembre  1883,  le 
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D'  Koch,  envoyé  aux  Indes  par  le  gouvernement  allemand,  décrivait, 
dans  un  magnifique  rapport  que  toute  FEurope  a  lu  {Semaine  mé- 
dicale, 1883,  p.  50.)  la  forme  du  microbe,  qu'il  crut  d'abord  rectiligne, 
puis  plus  tard  recourbé  en  (,).  On  le  trouvait  dans  les  lieux  humides, 
dans  l'eau  des  thanks  ;  il  n'était  pas  inoculable  aux  animaux  ;  enfin, 
sa  présence  dans  l'intestin  ou  dans  les  selles  coïncidait  toujours  avec 
l'infection  cholérique  et  avec  elle  seule.  L'école  de  M.  Pasteur,  mal- 
gré son  lugubre  échec  en  Egypte,  applaudit  tout  d'abord.  Dès  l'appari- 
tiondufléauàToulonetàMarseille,M.  Kochaccourut  de  Berlin, recueil- 
lit au  passage  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  fut  fort  bien  reçu 
là-bas  par  MAL  Strauss  etRoux.  Dans  les  académies,  les  journaux,  les 
conversations,  il  ne  fut  plus  question  que  des  microbes.  Beaucoup 
de  gens  profitèrent  de  l'occasion  pour  apprendre  ce  que  c'était.  Le 
bacille  fut  photographié,  caricaturé,  et,  comme  tout  bon  personnage 
en  France,  eut  les  honneurs  de  la  chanson.  Mal  lui  prit  de  tant  faire 
parler  de  lui.  Aujourd'hui,  les  m-^mbres  de  la  mission  Pasteur  avouent 
que  ce  n'est  pas  un  bacille,  mais  vingt  que  l'on  trouve  chez  les  cho- 
lériques —  que  le  bacille  en  virgule  n'est  ni  constant,  ni  spécial  chez 
eux,  —  on  le  trouve  dans  la  dysenterie,  la  cholérine,  etc.  —  Enfin, 
conclusion  stupéfiante  !  les  malades  morts  d'une  attaque  violente  de 
choléra  nostras  ne  présentent  que  peu  ou  point  de  bacilles.  Ceux-ci 
abondent  au  contraire  dans  les  formes  lentes  ou  bénignes.  C'est 
un  désenchantement.  Le  public  se  sent  un  peu  volé,  et  je  crains 
bien  que  le  bacille  n^  perde  un  peu  de  son  prestige.  M.  Koch  annon- 
çait hier  qu'il  croyait  maintenant  le  bacille  en  virgule  distinct  du 
vrai  microbe  du  choléra  nostras,  et  qu'enfin  il  était  parvenu,  con- 
trairement à  ses  affirmations  précédentes,  à  l'inoculer  aux  animaux 
(ce  qu'un  médecin  de  Marseille  a  déjà  fait  depuis  trois  mois).  Enfin, 
voici  un  docteur,  aux  appétits  étranges,  qui  aborde  sans  broncher  des 
selles  de  cholériques,  et  les  microbes,  de  bonne  humeur  ce  jour-là, 
ne  semblent  pas  s'en  plaindre  autrement,  vont  et  viennent,  de  Toulon 
à  Marseille,  de  Marseille  à  Paris  et  de  Paris  à  Bruxelles.  Sans  doute, 
ils  vont  nous  quitter  bientôt,  grâce  à  Dieu,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
taire  l'Académie.  "Voilà qui  va  compliquer  la  question.  Que  faut-il  con- 
clure ?  Rien  encore.  Au  milieu  de  ces  discussions  continuelles,  les 
microbes  sont-ils  coupables  ou  innocents  ?  En  tout  cas,  ils  doivent 
bien  rire. 

Quant  à  la  liste  de  toutes  les  pul)lications,  rapports,  procès-ver- 
baux, brochures,  que  l'épiiémie  a  fait  éclore,  elle  serait  longue  ; 
c'est  une  autre  épidémie  à  côté  de  la  grande.  Dans  le  monde  officiel, 
les  discussions  se  suivent  et  malheureusement  se  ressemblent.  De  la 
controverse,  il  y  en  a  à  foison:  sur  la  distinction  du  choléra  sporadi- 
quc  et  du   choléra   noslras,   sur  les  désinfectants,   sur  l'origine  de 
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répidémie,  sur  l'état  sanitaire  défectueux,  précurseur  de  l'épidémie, 
sur  le  bacille  ;  sur  la  fête  nationale  ;  de  conclusions  point  :  le 
rapport  officiel  arrivera  dans  quelques  années,  comme  autrefois  les 
fameuses  notices  de  Blondel  :  en  1854,  paraissaient  ses  conclu- 
sions sur  l'épidémie  de  1849!  Il  j  indiquait  d'ailleurs  les  moyens  de 
la  combattre. 

Signalons  parmi  les  pièces  officielles  les  plus  intéressantes  :  —  le 
8  juillet  :  Académie  de  médecine.  Communication  de  M.  Rochard. — 
Le  15  juillet,  rapport  de  M.  Brouardel;  —  le  22juillet,  communication 
de  M.  J.  Guérin;  —  le  30  septembre,  récidive  de  M,  Rochard.  Quant 
aux  notes  des  simples  mortels,  on  ne  les  compte  plus.  Note  sur  le 
traitement  par  le  cuivre  (Burcq,  15  juillet),  sur  le  traitement  par  le 
soufre  (Dubroué,  rapport  de  M.  Charcot  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  4  août).  Traitement  par  le  sublimé  corrosif,  par  le  tan- 
nin, parla  pilocarpine,  par  l'alcool,  l'absinthe,  etc.  Il  y  a  eu  un  brave 
homme  qui  demandait  trente  mille  francs  pour  devenir  un  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

Des  brochures  ont  trouvé  libraire.  Il  y  en  a  de  bien  comiques.  — 
Une,  entre  autres,  de  M.  Falin,  (J.-B.  Baillière)  sur  la  spontanéité, 
tout  à  fait  réjouissante;  une  autre  de  M.  Jousseaume,  sur  le  choléra, 
traitement  nouveau,  guérùon,  quoique  digne  de  la  précédente,  visant 
moins  haut;  on  y  trouve  des  chapitres  parfaitement  grotesques  :  Cho- 
lérine  Ploynplon,  etc.  L'auteur,  qui  est  d'autre  part  un  excellent  malaco- 
logiste,  a  fait  ce  jour-là  au  public,  dont  il  est  honorablement  connu, 
une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Le  choléra,  remèdes  naturels  et  surna- 
turels, par  le  marquis  de  Beaulieu  (Palmé)  est  une  élucubration  déso- 
lante qui  s'abrite  sous  le  couvert  inviolable  de  la  foi  religieuse  pour 
cacher  une  réclame.  C'est  le  moment  des  brochures  imprimées  vite, 
écrites  plus  vite  encore.  Les  ouvrages  sérieux  ne  viendront  que 
plus  tard. 

3. — M.  Bouley  vient  de  réunir  en  un  volume  (Asselin  édît.)lesleçons 
de  son  coursde  Pai/io/o^i'e  co?7?_parée  au  Muséum.  Un  premier  volume,  le 
Progrès  en  médecine  par  V expérimentation  (cours  de  1880-81),  avait  été 
favorablement  accueilli.  Je  doute  que  le  même  succès  attende  celui-ci: 
La  nature  vivante  de  la  contagion.  Contagiosité  de  la  tuberculose  (cours 
de  1882-1883).  Le  nom  bien  connu  de  l'auteur  fait  lire  le  livre;  mais  on 
éprouve  bien  vite  une  profonde  déception.  Dans  ces  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  pages  d'un  style  assez  lourd,  verbeux,  rempli  de  redites,  où 
l'auteur  avance  de  trois  pas  pour  reculer  d'un,  abusant  du  décousu  qu'on 
tolère  parfois  dans  un  cours  oral,  il  n'y  a  pas  un  fait  nouveau  :  la  raison 
n'en  est  pas  dans  la  date  déjà  ancienne  de  ce  cours,  car l'auteurannonce 
même  dès  le  troisième  chapitre  des  faits  qui  n'ont  été  définitivement 
acquis  que  dans  ces   derniers   temps,    c'est-à-dire  dix-huit  mois  plus 
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tard.   C'est  Jimplement,  et  d'un  bout  à  l'autre,  un  lourd  plaidoyer  en 
faveur  de  la  doctrine  microbienne.   La  tuberculose    ne  vient  là    que 
comme  exemple  :  le  charbon  et  la  rage  y  tiennent  une    place  presque 
aussi  considérable.  Citantles  expériences  bien  connues  et  déjà  anciennes 
de  M.  Pasteur;    mettant   en  relief,  ce  qui  est  justice,   la  part  impor- 
tante des  recherches  faites    dans   cette  voie  par  les  vétérinaires,  car 
M.  Boulcy  est  vétérinaire  ;  fustigeant  vertement  le   savant  M.  Colin, 
d'Alfort,  un  vétérinaire  pourtant,  qu'il  écrase  en  lui  citant  des  vers  du 
Misanthrope,   M.  Boulej  s'arrête  au  bout  de  trois  cent  quinze  pages, 
sans  qu'il  y  ait  beaucoup  de  raisons  pour  que  colafinisse.  Etcependant, 
il  y  a  d'excellentes  idées  noyées  dans  tout  cela.  La  doctrine  de  l'iden- 
tité de  la  physiologie  humaine  et  de  la  physiologie    animale,  par  suite 
d'-^s  deux  pathologies,  art  vétérinaire  et  médecine,  est  très  justement 
défendue  et  bien  exposée  (p.  33);  la  requête  formulée  aux  autorités 
pour   réclamer  une  surveillance  plus  active  dans  le  débit  des  viandes 
de  boucherie,  et  éveiller  l'attention  publique  sur  une  cause  vraie  de 
redoutables  dangers,  forme  encore  un  excellent  chapitre.    Mais  c'est 
tout.M.Bouley  veutprècherle  microbe  à  outrance, et  il  le  prêche  sou- 
vent mal.  Tout    est  fini  :  Une  ère    nouvelle   commence,    dit-il.  Et  il 
chante  la   venue    du  microbe.    Mais   quand    débute  une  théorie  nou- 
velle qui  propose  de  bouleverser  toutes  les  données  d'une  science  aussi 
vieille  que  la  médecine,  il  faut   procéder  avec  beaucoup  plus  de  pru- 
dence.   Nous    en    sommes  à  la   période    d'essai.    Les    contradictions 
ne  sont  pas  rares  entre  les  miorabionsles  plus  purs,  et  peut-être  l'avenir 
no  consacrera-t-il   pas  leurs   conclusions  tout  entières.  Hier  encore 
^L  Koch  se  rétractait  formellement.  On  ne  pêche  plus  aujourd'hui  par 
manque  de  microbes,  mais  par  excès;  l'homme  bien  portunten  renferme 
des  mi.liards.  Acôté  de  faits  inconiestableniont  acquis,  tels  que  les  ad- 
mirables vaccinations  de  Pcisteur,  ouvrant  à  la  thérapeutique  un  champ 
si  vaste,    il  en  est   d'autres,  la  découverte    des    microbes    do  l'érysi- 
pèle,  des  oreillons,  de  la  diphthérie,  de    la  syphilis  par  exemple,  qui 
ont  encore  leurs    preuves  à  faire.  Il  est   trop  tôt  pour  emboucher  la 
trompette  et  s'écri  r   en  voyant  la  discussion  s'établir  à  ce  sujet  au 
sein  d'une  académie  :  a  Et  les  colonnes  du  temple  ne  croulèrent  pas!» 
(p.  57) — M.  Bouley  continuo  à  vouloir  mal  de  mort  auxmédecins,  qui 
ne  lui  viennent  point  assez  vite  à  son   gré,   sans  s'apercevoir  que  l'é- 
tude des  faits  si  compliqués  de  la  vie,    l'expérience  acquise  au  lit  des 
malades, leur  montrent  chnque  jour  qu'à  côté  des  formules  chimiques, 
il  existe   une    foule    de    facteurs  :  la  résistance   des    tempéraments, 
l'hérédité,  l'hygiène,  etc., dont  les  chimistes  ne  tiennenttiucun  compte 
et  dont    l'influence  est  énorme  :  tous  les   individus  attaqués    par  un 
microbe  n'y  succombent  pas;    telle  espèce  est  réfractaire  au  microbe 
qui  tue  l'espèce  voisine  ;    il  y  a  des   luicrobes    qui    n'agissent  que  sur 
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certaines  races  (fièvre  jaune).  Les  lois  de  Torganisme,  M,  Bouley 
le  sait  bien,  sont  pins  compliquées  que  celles  d'une  pendule,  et  la 
chimie  ellt^-mêmo,  quand  elle  s'attaque  aux  substances  vivantes,  com- 
mence à  perdre  pied  :  les  albuminoïdes  par  exemple,  base  véritable  de 
la  vie,  ne  s'analysent  pas  comme  le  chlorure  d'étain  et  sont  irréducti- 
bles aune  formule  constante. 

Dans  l'étude  de  l'action  de  la  tuberculose,  M.  Bouley  a,  par  suite, 
omis  à  peu  près  complètement  l'étude  des  lésions  tuberculeuses;  il  au- 
rait pu  au  m-^ùns  montrer  le  microbe  à  l'œuvre,  et  trancher  la  grave 
question  de  l'unité  de  la  phthisie,  qui  a  tenu  une  place  capitale  dans 
l'histoire  de  la  maladie.  De  même,  arrivé  à  l'étude  des  divers  mo- 
des de  traitement,  il  accorde  une  confiance  exagérée  à  la  doctrine  de 
PoUi,  —  vieille  de  20  ans,  rajeunie  au  profit  des  théories  nouvel- 
les, —  qui  consiste  à  tuer  tous  les  microbes  avec  l'acide  sulfureux 
produit  dans  l'organisme  même  par  l'ingestion  des  sulfites  et  hypo- 
SLilfites.  Encore  de  la  chimie  I  On  nous  prend  pour  des  bocaux,  et  de 
ce  train,  la  médecine  arrivera  tout  droit  à  prescrire  une  panacée  uni- 
verselle. 

Dans  son  étude  sur  la  rage,  M.  Bouley  en  annonce  très  sérieuse- 
ment le  microbe,  alors  que  M.  Pasteur,  au  congrès  de  Copenhague, 
dans  cette  admirable  conférence  qui  a  arraché  les  applaudissements 
des  savants  venus  du  monde  entier,  annonçait  avec  une  loyauté  scien- 
tifique exemplaire,  qu'il  ne  le  connaissait  pas  encore.  M.  Bouley  est 
plus  microbien  que  le  grand  Pasteur  lui-même.  Le  professeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  a  en  outre  laissé  échapper  un  lapsus  : 
Vacarus  de  la  gale  (p.  236)  n'est  pas  un  insecte,  mais  un  arachnide. 

4.  —  La  meilleure  preuve  que,  pour  connaître  les  maladies  et  soi- 
gner les  malades,  il  n'est  rien  tel,  quoi  qu'en  dise  M.  Bouley,  que 
d'être  médecin,  c'est  qu'un  autre  livre  a  paru  en  même  temps  que  le 
sien,  sur  le  même  sujet,  livre  excellent  de  tout  point,  dû  à  un  méde- 
cin, et,  ce  qui  pis  est,  à  un  professeur  de  clinique  de  la  Faculté  de 
médecine,  M.  Germain  S^îe.  L'ouvrage  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
du  nom  bien  connu  et  delà  haute  situation  de  l'auteur.  II  est  écrit 
d'un  style  franc  et  clair,  à  allures  hardies,  qui  plaît  beaucoup,  et  per- 
mettra aux  gens  du  monde  de  lire  sans  fatigue,  avec  grand  intérêt 
même,  une  œuvre  écrite  surtout  pour  les  médecins.  C'est  la  première 
fois  qu'un  professeur  de  clinique  définit  aussi  hardiment  la  tubercu- 
lose par  la  présence  d'un  microbe.  Pour  M.  Sée,  la  chose  est  démon- 
trée et  la  discussion  n'est  plus  à  faire  :  il  reste  à  concilier  cette 
manière  de  voir  avec  les  faits  déjà  acquis  à  la  science.  Selon  lui, 
l'action  du  microbe  de  Koch  peut  rendre  compte  de  tous  les  faits 
de  la  phthisie.  Sa  présence  seule  permet  d'affirmer  l'existence  de  la 
tuberculose  chez    le  sujet  en  apparence    le   mieux  portant  :    toute 
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tuberculose  est  accompagnée  du  microbe,  sans  microbe  point  de 
tuberculose.  Los  tubercules,  anatoraiquement  identiques  aux  tumeurs 
du  farcin,  aux  kystes  des  sirongles,  aux  gommes  de  la  syphilis, 
ne  présentent  de  réellement  spécifique  que  ce  bacille  court,  très" 
petit,  facile  à  reconnaître  d'ailleurs,  grâce  à  ce  que,  coloré  comme 
tous  les  autres  microbes  par  le  violet  d'aniline,  il  est  le  seul  à 
conserver  sa  couleur  au  milieu  de  l'acide  azotique.  Les  causes  qui 
peuvent  développer  en  nous  la  terrible  maladie,  se  ramènent  à  celles 
qui  facilitent  l'absorption  du  microbe  :  les  crachats  des  phthisiqucs, 
qui  en  sont  farcis,  laissent,  une  fois  desséchés,  le  bacille  se  mêler 
aux  poussières  de  l'atmosphère  et  infecter  l'air  que  nous  respirons; 
le  baiser  d'un  phthisique,  peut-être  son  lait  et  son  haleine,  sont  autant 
d'occasions  pour  la  contagion  :  c'est  ainsi  qu'on  explique  la  fréquence 
de  la  tuberculose  dans  une  famille  dont  un  membre  est  tuberculeux, 
caria  maladie  en  elle-même  n'est  point  sûrement  héréditaire  ;  à 
peine  existe-t-il,par  hérédité,  une  aptitude  plus  grande,  une  faiblesse 
constitutionnelle  plus  favorable  au  développement  des  germes.  Mais 
encore  faut-il  que  ceux-ci  parviennent  jusqu'à  nous.  M.  Sée,  répond 
d'avance  à  l'objection,  qui  naît  aussitôt  dans  la  pensée  de  chacun  : 
«  comment,  au  milieu  de  pareilles  chances  de  destruction,  l'hu- 
manité a-t-eile  pu  subsister  si  longtemps?  Il  énumère  alors  les 
causes  nombreuses  de  mort  auxquelles  sont  exposés  ces  êtres  mi- 
croscopiques, les  conditions  hygiéniques,  les  diathcses  incompa- 
tibles (rhumatismale,  par  exemple),  qui  rendent  le  développement 
des  germes  difficile  ou  impossible.  Chacun  de  nous  a  sans  doute  avalé 
souvent  le  microbe  de  la  tuberculose  ;  il  ne  s'est  développé  que  chez 
les  faibles.  Une  bonne  analyse  des  formes  cliniques  do  la  tubercu- 
lose pulmonaire  vient  ensuite.  La  discussion  des  différents  modes  de 
traitement  termine  l'ouvrage  (arsenic,  iode,  etc.). 

Entre  le  livre  de  M.  Bouley  et  celui-ci,  il  n'y  a  pas  de  comparai- 
son possible  :  et  cependant  les  deux  auteurs  ont  traité  à  peu  près  le 
même  sujet  et  admettent  les  mômes  idées.  L'un  a  fait  un  livre  à  peu 
près  inutile,  qui  ne  démontre  rien,  et  qui  ne  rendra  jamais  service  à 
personne;  l'autre,  un  traité  clair,  pratique,  dont  les  principes  sont 
affirmés  ;  qui  fera  bien  plus,  au  total,  pour  la  doctrine  microbienne, 
que  les  discours  de  M.  Bouley  lui-même;  et  cependant  M.  Sée  est 
un  médecin  et  des  meilleurs  ! 

5.  —  I;e  livre  de  M.  Lécorché,  Traité  de  la  goutte,  est  une  publica- 
tion importante,  du  même  genre  que  celle  de  M.  Sée,  et  que  nous 
recommanderons  aux  mêmes  titres,  aux  lecteurs  étrangers  ou  non  au 
monde  médical.  La  lecture  en  est  aisée  et  intéressante,  les  doctrines 
irréprochables.  M.  Lécorché  définit  la  goutte  par  l'acide  uriquo,  comme 
M.  Sée  a  défini  la  tuberculose  par  son  microbe  ;  la  première   opinion 
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est  d'ailleurs  bien  moins  contestée  que  l'autre  :  néanmoins  la  part 
d'attention  accordée  par  l'auteur  à  cet  agrent  chimique  est  certaine- 
ment plus  considérable  que  dans  les  ouvrages  précédents  traitant  le 
même  sujet.  L'acide  urique,  dès  le  premier  chapitre,  est  étudié  avec 
grands  détails,  chimiquement  d'abord,  puis  au  point  de  vue  de  son 
action  physiologique.  La  goutte,  pure  encore  de  tout  microbe,  est 
due,  suivant  l'auteur,  à  un  excès  d'activité  assimilative,  d'emmagasi- 
nement  nutritif:  les  alcalins, qui  ralentissent  cette  ac'ivité  et  amènent, 
même  chez  un  sujet  normal,  un  amaigrissement  sensible,  ont  par 
suite  sur  la  goutte  une  action  très  marquée  que  M.  Lécorché  invoque 
à  l'appui  de  son  opinion.  Un  chapitre  des  plus  intéressants  est  celui 
où  l'auteur  étudie  la  goutte,  la  diathèse  goutteuse,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  affections  générales,  cancer,  syphilis,  tubercu- 
lose surtout;  il  ramène  à  de  justes  proportions  le  prétendu  antago- 
nisme admis  longtemps  entre  la  goutte  et  cette  dernière  maladie.  Les 
goutteuxqui  deviennent  tuberculeux  guérissent plusfacilement  queles 
autres  malades  :  cela  est  vrai;  mais  il  n'en  faudrait  tirer  aucune  con- 
clusion générale, sous  peine  de  se  heurter  à  de  nombreuses  exceptions. 
—  Le  traitement  fait  également  l'objet  d'une  étude  très  sérieuse. 
M.  Lécorché,  après  une  discussion  attentive  des  divers  remèdes  pro- 
posés, voire  même  l'hydrothérapie  et  les  bains  d'air  comprimé,  accorde 
ses  préférences  au  colchique,  qui,  selon  lui,  est  bien  plutôt  le  spéci- 
fique de  l'attaque  goutteuse  que  le  salycilate  de  soude,  préférable  dans 
le  rhumatismeaigu.Il  prescrit  le  colchique  à  la  dose  de  2  à4grammes, 
à  l'état  de  teinture,    ou  de  liqueur  de  Laville. 

6.  —  Le  Traité  d'électricité  médicale  du  D'  Bardet,  est  encore  un 
bon  livre,  répondant  à  un  besoin  véritable.  L'électricité  fait  partie  au- 
jourd'hui de  nos  agents  thérapeutiques  les  pluspuissants  :les  appareils 
se  perfectionnent,  etcependantlesmédecins  nesavent  que  peu  ou  point 
s'en  servir.  Combien  de  praticiens  pourraient  dire  aujourd'hui  ce  qu'est 
un  volt,  un  ohm^un  ampère,  un  coulomb'^  Combienpar  conséquent  sont 
en  état  d'apprécier  la  quantité  d'électricité,  V intensité,  etc.,  —  qu'ils 
doivent  prescrire  à  leurs  malades  ?  Le  nombre,  en  attendant  la  jeune 
génération  qui  se  forme  actuellement,  en  est  malheureusement  aussi 
restreint  que  celui  des  médecins  qui  connaissent  la  composition  du  lau- 
danum, les  procédés  de  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  et  les  diifé- 
rentes  sortes  de  quinquina.  L'ouvrage  de  M.  Bardet  est  plutôt  écrit  pour 
les  praticiens  que  pour  les  élèves,  à  qui  conviendront  mieux  des  traités 
généraux  de  physique  médicale,  Ony  trouvera,  dans  la  première  partie, 
une  exposition  des  faits  acquis  à  la  science  sur  la  force  électrique 
en  elle-même,  exposition  d'une  simplicité  et  d'une  clarté  remar- 
quables. Peut-être  faudra-t  il  adopter  avec  quelque  réserve  certaines 
opinions  propres  à  l'auteur,  en  particulier  sur  la  mort  par  le  choc  en 
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retour,  les  interférences  nerveuses  (350),  etc.  L'action  physiologique 
de  l'électricité  est  étudiée  dans  une  seconde  partie  ;  ses  propriétés 
caratives,  dans  une  troisième.  M.  Bardet  a  su  d'ailleurs  se  garder  du 
danger  de  présenter  l'électricité  comme  devant  tout  guérir,  c'est-à- 
dire  de  discréditer  le  remède. 

En  somme,  bon  livre,  intéressant  et  bien  fait.  —  L'édition  (Doin) 
est  très  soignée  et  ornée  de  bonnes  gravures.  Notons  toutefois,  p.  523, 
une  singulière  négligence  du  dessinateur:  oubliant  qu'après  le  tirage, 
la  figure  dessinée  sur  le  bois  se  trouve  retournée,  il  a  représenté  au 
réel  un  individu  qui,  sur  le  livre  imprimé,  possède  un  cœur  à  droite, 
comme  pour  Sganarelle. 

7.  —  Voici  un  bon  manuel  dont  nos  étudiants  en  médecine  pourront 
tirer  profit  :  les  Eléments  de  physiologie  humaine  de  MM.  Frédéricq  et 
Nuel,  professeurs  aux  Universités  de  Liège  et  de  Gand.  Parfaitement 
au  courant  des  plus  récentes  découvertes,  rempli  de  faits,  sobre  en  ré- 
flexions,le  livre  est  écrit  dans  un  style  concis  ordinairement  clair, coupé 
en  de  fréquents  paragraphes  qui  réveillent  atout  moment  l'attention  et 
parsemé  de  très  nombreuses  gravures  dessinées  simplement  au  trait 
blanc  sur  fond  noir.  La  première  partie,  due  à  M.  Frédéricq  (Intro- 
duction. Fonctions  de  nutrition)  est  peut-être  un  peu  plus  sèche,  obs- 
cure même  en  certains  endroits  à  force  de  concision.  La  fonction  gly- 
cogé nique  du  foie  est  trop  rapidement  énoncée.  La  deuxième,  due  à 
M.  Nuel  (Muscles,  nerfs,  organes  génitaux),  est  mieux  rédigée,  bien 
qu'écourtée  à  la  fin  ;  les  fonctions  de  reproduction  sont  trop  brièvement 
exposées,  il  existe  eucore  là  sur  plusieurs  points  bien  des  discussions, 
et  les  opinions  diverses  des  auteurs  étaient  à  citer.  Au  total,  bon 
ouvrnge  d'études. 

8,  9.  —  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  deux  traités  d'accouche- 
ment q;;e  nous  avons  reçus  :  Lehrbuch  der  Geburlshilfe  fiir  Arzte  und  Stu- 
dirrendf,  de  E.  Korman.  Lehrbuch  der  Geburlshilfe  fiir  Hebammen,  de 
Fehling.  Ce  sont  des  manuels  commodes,  pratiques  avant  tout,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  chance  de  se  substituer  à  ceux  si  parfaits 
qui  existent  déjà  en  France.  Nos  étudiants  pourront  s'en  servir,  en 
se  défiant  néanmoins  de  certains  procédés  opératoires  différents  de 
ceux  usités  chez  nous,  les  divers  temps  de  l'application  des  forceps, 
par  exemple  ;  celui  figuré  par  Korman  n'est  d'ailleurs  pas  tout  à  fait 
semblable  aux  nôtres. 

10,  II.  — L'homœopathie  conquiert  peu  àpeu  sa  place  au  soleil.  Les 
doctrines  microbiennes,  en  révélant  l'œuvre  puissante  des  infiniment 
petits,  —  sur  lesquels  agissent  des  doses  extraordinairemet  faibles 
de  substance  antiseptiques  (sublimé  corrosif,  nitrate  d'argent,  iode, 
acide  salycilique,  acide  borique,  etc.,  au  1/1000,  au  10/1000,  au 
100/1000;,  —  n'ont  fait  qu'apporter  à  la  doctrine  d'Hahnemau  un  nou- 
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vel  appui.  On  lira  avec  fruit  à  cet  égard,  une  intéressante  brochure 
du  D""  J.-P  Tessier  :  Les  Précurseurs  de  31.  Pasteur  (Charavaj).  — 
Le  Traité  de  matière  médicale  expérimentale  et  de  thérapeutique  po- 
sitive, que  publie  aujourd'hui  M.  Jousset,  en  collaboration  avec  plu- 
sieurs médecins  homœopathes,  —  parmi  lesquels  figure  M.  J.-P. 
Tessier,  — est,  malgré  son  titre  un  peu  prétentieux,  un  livre  éminem- 
ment pratique.  C'est  un  répertoire  alphabétique  des  substances  cm- 
plojées  en  homœopatliie,  avec  l'indication,  pour  chacune  d'elles,  de 
son  action  et  de  son  mode  d'emploi  :  on  trouvera  là  de  précieux 
renseignements  de  toxicologie  ;  certains  articles  (solanées  vireuses, 
aconit,  etc.)  sont  de  véritables  monographies  thérapeutiques  dans  les- 
quelles l'enseignement  classique  trouverait  beaucoup  à  prendre, 
quand  il  n'a  pas  déjà  pris  On  regrettera  toutefois  que  les  auteurs  aient 
indiqué  l'origine  des  substances  qu'ils  emploient,  d'après  des  livres 
qui  sont  loin  d'être  au  courant  de  la  science.  Il  est  certaines  erreurs 
de  botanique  que,  depuis  le-  travaux  do  Bâillon,  surtout  depuis  la 
publication  de  son  magnifique  travail  de  Botanique  médicale,  il  n'est 
plus  permis  d'imprimer  en  1884.  Ce  sont  là  des  taches  faciles  à  faire 
disparaître,  et  d'ailleurs  l'intérêt  du  livre  est  autre  part  :  il  est  dans 
cette  masse  considérable  de  faits  et  d'observations  nouvelles  présen- 
tées par  l'école  homœopathique.  On  ne  détruit  des  expériences  que 
par  d'autres  expériences,  et  contre  elles,  pas  plus  que  contre  des 
observations  consciencieusement  faites,  il  ne  suffit  pas  d'un  aristo- 
cratique dédain. 

12.  —  L'Histoire  de  la  médecine,  de  M.  Guardia,  est  un  bon  ouvrage 
qui  aurait  pu  être  très  bon.  Il  n'existe  pas  d'histoire  de  la  médecine 
publiée  dans  un  format  commode  et  au  courant  des  faits  récents  : 
à  ce  point  de  vue,  le  livre  a  trouvé  sa  place  toute  marquée.  M.  Guar- 
dia a  de  plus  un  style  très  clair  et  possède  le  talent  de  faire  admira- 
blement revivre  ses  personnages  :  ses  vues  d'ensemble  sur  l'esprit  des 
diverses  écoles,  sur  le  rôle  de  certaines  grandes  personnalités,  sont 
souvent  très  justes.  Mais  l'auteur  a  tout  gâté  par  une  grave  faute  de 
plan.  Une  première  partie  renferme  l'histoire  de  la  médecine,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusques  et  y  compris  Broussais.  C'est  une 
série  de  portraits,  en  général  bien  faits,  formant  de  beaucoup  la  meil- 
leure partie  de  l'ouvrage.  Si  Celse  est  un  peu  laissé  dans  l'ombre,  en 
revanche  le  rôle  de  personnages  importants,  mais  déjà  oubliés,  Asclé- 
piade,  Arétée,  etc.,  est  très  justement  mis  en  relief.  Alors  com- 
mence une  seconde  partie,  l'évolution  de  la  théorie  médicale.  Si 
M.  Guardia  nous  eût. donné  l'histoire  des  divers  systèmes  anatomi- 
ques  à  travers  les  siècles,  —  l'histoire  des  doctrines  concernant  le 
cerveau,  des  doctrines  concernant  le  sang,  —  c'eût  été  à  coup  sûrune 
œuvre  originale  et  d'un  puissant  intérêt.  Mais  il  s'est  contenté  de 
Novembre,  1884  T.  XLl,  27 
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reproduire,  en  les  allongeant,  certains  paragraphes  de  la  première 
partie  ;  il  a  examiné  surtout  les  rapiiorts  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine,  question  toute  de  discussion  et  même  de  parti,  qui  dépare 
un  livre  d'enseignement.  Chemin  faisant,  il  y  est  parlé  unpeu  de  tout  : 
delà  vivisection,  dont  M.  Guardia  nie  l'utilité  en  physiologie  ; — de 
l'histoire  naturelle,  où  Buffon  etLinnée  sont  singiilièrementappréciés, 
Linnée  surtout,  dont  il  est  dit  que  «  la  botanique  était  son  fort  ;  »  — 
de  la  métaphysiijue,  où  M.  Guardia  traiiebien  durement  l'école  éclec- 
tique ;  —  de  la  littérature  même.  Il  y  a,  page  230,  une  vingtaine  de 
lignes,  sur  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  et  surleurstylc,  qu'on 
n'attendait  guère  dans  cette  bagarre.  C'est  le  mauvais  endroit  du 
livre  :  les  appréciations,  les  opinions  personnelles,  y  remplacent  les 
faits.  Nous  laisserons  à  M.  Guardia  la  responsabilité  de  certaines 
d'entre  elles  sur  le  moyen  âge,  l'influence  du  catholicisme,  celle  des 
juifs,  etc.  Puis,  sans  dire  gare,  l'auteur,  par  un  chapitre  intitulé  -.Nos 
maîtres,  nous  ramène  aux  procédés  meilleurs  de  la  première  partie, 
et  achève  paisiblement  son  œuvre  par  l'histoire  des  médecins  depuis 
Broussais  jusqu'à  nos  jours.  On  trouvera  là  des  physionomies  origi- 
Dales,  très  habilement  ressuscitées  :  un  peu  de  partialité  s'observe 
toutefois  dans  certains  jugements,  sur  Orfila,  Trousseau,  par  exem- 
ple. L'école  de  Strasbourg  y  est  étudiée  d'une  manière  toute  particu- 
lière. —  C'est  bien  plutôt,  en  somme,  une  histoire  des  médecins  que 
celle  de  la  médecine  :  M.  Guardia  a  prouvé  qu'il  aurait  pu  faire  un 
excellent  ouvrage  en  fondant  l'une  et  l'autre.  Il  ne  l'a  pas  voulu: 
cette  séparation  malheureuse,  qui  n'est  pas  même  franche,  car  après 
cent  et  quelques  pages,  M.  Guardia,  gêné  et  dérouté,  revient  achever 
sa  première  partie,  —  cette  séparation  n'a  abouti  qu'à  amener  un 
hors  d'œuvre  encombrant,  et  les  lecteurs  de  M.  Guardia,  qui  seron*- 
nombreux  certainement,  trouveront  comme  moi  que  c'est  dommage 
13.  —  L'ouvrage  d'Hutchinson,  sur  les  affections  de  l'œil  et  de  l'o- 
reille  qui  relèvent  de  la  syphilis  héréditaire,  n'est  point  un  livre  nou- 
veau. Il  parut  en  1863  et,  depuis  lors,  la  science  a  marché.  Mais, 
Hutchinson,  il  ne  faut  pas  Toublier,  fut  le  premier  à  faire  connaître 
trois  faits  importants  dans  l'histoire  de  la  syphilis,  faits  très  dis- 
cutés, niés  même  au  début,  admis  aujourd'hui  par  tous  les  médecins. 
Le  premier,  il  signala  que  chez  les  malheureux  nés  de  parents  syphi- 
litiiiues,  on  observe  souvent  une  afFecLion  spéciale  de  la  cernée  oculaire , 
une  kératite  interstitielle  ;— souvent  aussi  une  maladie  particulière  de  l'o- 
reille, et  enfin  une  forme  anormale  des  dents,  des  incisives  supérieures 
en  particulier  :  son  nom  est  resté  môme  à  un  type  particulier  do  dent 
creusée  en  croissant  à  pointes  doubles  ou  triples,  —  dent  d'Hutchinson. 
Ces  jours  derniers,  sir  J.  Thompson  signalait  à  la  Société  Ilar- 
veyenne  de  Londres  un  quatrième  caractère,  un  mode  d'implantation 
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dos  cheveux  au  sommet  du  front.  C'est  ce  livre  que  M.  Hermct  a  tra- 
duit sur  le  cons^'il  du  professeur  Fournier  ;  notre  grand  syphilogra- 
phe  a  même  écrit  pour  lui  uuc  préface  charmante.  La  traduction  est 
aisée  et  précise.  Trois  notes  très  étendues,  rédigées,  la  dernière  au 
moins  d'après  les  leçons  de  M.  Fournier,  complètent  l'œuvre  du 
traducteur  et  lui  donnent  une  originalité  véritable.  Quant  au  livre 
en  lui-même,  c'est  bien  plutôt  un  recueil  d'observations  cliniques 
qu'un  traité  réellement  dogmatique.  Une  liste  d'aphorismes  sur  la 
syphilis  en  général  est  placée  vers  la  fin. 

14.  —  Le  sevrage,  du  D""  Aubert,  est  une  élude  consciencieuse  que 
chacun  lira  avec  fruit.  Malgré  le  plan  si  net  indiqué  dans  la  préface, 
ilrégneaudébut,au  sujet  de  l'époque  du  sevrage  et  des  précautions  qu'il 
nécessite,  un  certain  désordre.  La  partie  la  plus  intéressante  du  livre 
est  dans  l'étude  comi)arée  des  différents  modes  de  sevrage  usités  en 
France  et  dans  quelques  autres  pays.  Il  s'y  trouve  des  détails  extrê- 
mement curieux  et  de  la  plus  haute  importance,  tant  au  point  de 
vue  du  choix  des  nourrices,  dont  il  dévoile  les  déplorables  habitudes, 
qu'à  celui  de  la  législation  du  sevrage,  l'exécution  de  certains  rè- 
glements bienfaisants,  la  loi  Roussel,  par  exemple,  se  faisant  un 
peu  trop  attendre.  On  y  verra  les  divergences  profondes  qui  existent 
entre  les  procédés  de  sevrage,  depuis  les  nourrissons  des  environs 
de  Dol,  élevés  au  cidre  exclusivement  jusqu'à  six  mois  (p.  58),  jus- 
qu'aux petits  négrillons  de  quatre  ans,  jetant  leur  cigarette  pour  téter 
leur  mère  (p.  130). 

15.  —  L'hypnotisme,  le  somnambulisme,  le  magnétisme,  ont  beau- 
coup fait  parler  d'eux  cette  année.  Les  travaux  de  M.  Brémaud  sur 
le  somnambulisme  des  hommes,  ceux  de  M.  Richet  sur  la  sugges- 
tion, —  les  expériences  mêmes  de  Pickmann  qui  a  pleinement  dé- 
montré que,  dans  tous  ces  faits,  Fintervention  d'un  eompère  plus  ou 
moins  exercé  était  toujours  possible,  —  n'ont  pas  peu  contribué  à  la 
chose.  Le  nombre  des  volumes  que  nous  avons  reçus  est  assez  consi- 
dérable, et  nous  devrons  nous  restreindre  à  l'analyse  des  principaux. 
Le  livre  de  M.  Yung  :  Le  Sommeil,  normal  et  le  sommeil  pathologique, 
est  une  œuvre  très  consciencieusement  faite  et  que  nous  recomman- 
derons volontiers  aux  gens  du  monde  qui  tiennent  à  posséder  des 
idées  saines  sur  cette  matière.  Les  causes  du  sommeil,  des  rêves,  y 
sont  analysées  avec  beaucoup  de  finesse  ;  les  citations  sont  bien  choi- 
sies et  ajoutent  un  grand  intérêt  à  la  lecture.  Le  second  chapitre, 
étude  du  sommeil  pathologique,  est  moins  complet  ;  mais  cette  partie 
de  la  siience  est  encore  à  l'étude.  Les  conclusions  dans  lesquelles 
l'auteur  se  résume  à  la  fin,  sont  irréprochables  :  il  y  a  là  un  bon  sens 
scientifique  que  chacun  ne  possède  pas  dans  l'espèce. 

16.  —  Ce  n'est  point   celui  de  M.  de  Maricourt.   Dans    son   livre, 
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Souvenirs  d'un  Magnétiseur  (Pion),  il  cherche  au  cours  du  premier 
chapitre  à  réfuter  M.  Yung,  mais  sansgrand  succès  :  on  ne  résout  pas 
des  problèmes  avec  le  sentiment;  et.  en  matière  d'observations  do  psy- 
chologie physiologique,  pour  ces  excursions  dans  des  pays  nouveaux, 
où  l'esprit  s'aventure  sans  guide  ;  il  faut  une  prudence  d'analyse  que 
les  longues  éludes  scientifiques  peuvent  seules  donner.  Le  livre  est 
néanmoins  des  plus  curieux,  écrit  avec  une  verve  extrême  et  une  ai- 
sance de  style  remarquable.  L'auteur  est  un  littérateur  avant  tout; 
et  il  faut  cela  pour  le  faire  lire.  De  plan,  de  but,  de  démonstration, 
il  n'y  a  point  trace.  Ce  sont  des  Souvenirs,  soit;  mais  encore  fau- 
drait-il nous  raconter  les  faits  importants  sans  lesquels  il  est  im- 
possible de  comprendre  les  autres.  Vous  avez  raagnélisé  ?  Tant  mieux 
ou  tant  pis  ;  mais  comment  vous  y  ûtos-vous  pris  ?  Vous  donnez, 
en  manière  d'éclaircissement,  ce  bon  conseil  :  Ayez  de. la  fermeté,  de 
l'énergie,  et  tout  ira  bien  !  Mais  ce  n'est  point  ià  une  méthode  :  bien 
des  gens  ignorent  vos  procédés,  et  c'est  là  la  première  chose  à  leur  dire  ! 
Imaginez-vous  les  souvenirs  d'un  chirurgien,  ayant  eu  des  idées  nou- 
velles dans  son  art,  sans  un  mot  sur  sa  manière  d'opérer  ?  Il  ne  suffit 
pas  de  raconter  des  faits,  il  faut  donner  les  circonstances  déterminantes 
qui,  une  fois  réalisées,  permettront  à  coup  sûr  de  reproduire  indéfini- 
ment les  phénomènes.  La  parole  d'honneur  du  plus  galant  homme  du 
monde  ne  vaut  pas  la  plus  petite  expérience  sûrement  renouvelable. — 
Faute  d'explications,  on  éprouve,  à  la  lecture  de  chaque  page,  une 
inquiétude  continuelle  ;  on  cherche  des  renseignements  dans  les 
petits  coins  des  paragraphes.  L'ordre  d'exposition  est  d'ailleurs  d'une 
liberté  extraordinaire,  ce  qui  fait  que  le  livi'e  peut  se  lire  par  tous 
les  bouts.  Les  faits  personnels,  les  détails  médicaux,  les  anec- 
dotes, les  généralisations  extra-planétaires  s'y  coudoient,  sans 
faire  parfois  trop  bon  ménage.  Tout  cela  bien  dit,  bien  raconté; 
expliqué,  jamais.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  étrange  dont  on  peut 
tout  dire  excepté  qu'il  est  banal. 

17.  —  Le  livre  de  M.  Jules  Crépieux,  Cours  de  Magnétisme  humain, 
est  beaucoup  plus  sérieusement  fait  :  peut-être  est-ce  le  plus  systé- 
matique que  nous  connaissions  dans  cet  ordre  d'idées.  Il  renferme, 
en  huit  leçons,  l'histoire  du  magnétisme  et  la  description  de  ses  pro- 
cédés. Le  livre  est  écrit  d'un  style  ferme,  simple,  réellement  scienti- 
fique :  nous  trouvons  enfin  là  une  méthode  et  des  faits,  non  des 
conclusions  seules  ;  on  en  croira  ce  que  l'on  voudra,  mais  on  y  ap- 
prendra quelque  chose  :  c'est  l'œuvre  d'un  homme  profondément  con- 
vaincu, non  d'un  passionné  ou  d'un  sectaire  ;  elles  convaincus,  même 
quand  ils  peuvent  se  tromper,  sont  toujours  respectables. 

18.  —  LaNeurypnologie,  Traité  du  sommeil  nerveux,  de  James  Braid, 
vient  d'être  traduite  par  le  D''  Jules  Simon.  —  Le  livre  est  précédé 
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d'une  préface  excellente  du  professeur  C.  Brown  Soquard.  Cette 
réédition  offre  aujourd'hui  un  intérêt  très  vif  d'actualité.  On  sait 
que  James  Braid  démontra  le  premier,  au  grand  scandale  des  ma- 
gnétiseurs, que  le  sommeil  artificiel  était  un  fait  tout  personnel  au 
sujet,  et  le  fluide  magnétique  une  pure  hypothèse  ;  que,  pour  provoquer 
rhjpnotisme,  il  n'y  avait  aucune  différence  entre  l'œil  brillant  du 
magnétiseur  et  le  bouton  poli  d'une  porte.  Aujourd'hui  encore,  les 
termes  de  Braiclisme  et  d'hypnotisme  s'équivalent.  Braid  connut  la 
suggestion  dont  on  parle  tant  aujourd'hui.  Il  prouva  que  si  les  idées 
gaies  amènent  une  contracture  spéciale  de  la  face,  le  sourire;  ou 
peut  inversement,  en  provoquant  par  Télectricité  la  contraction  du 
rire  sur  les  muscles  de  la  face  du  sujet  endormi^ faire  naître  dans  son 
cerveau  des  idées  souriantes. 

19.  —  M.  Bérillon  a  puisé  dans  les  faits  de  l'hypnotisme  (anesthésie 
partielle,  hyperexcitabilité  ou  catalepsie  unilatérale,  etc.)  des  argu- 
ments importants  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient  :  la  dualité  céré- 
brale, l'indépendance  et  mémo  la  différence  fonctionnelle  des  deuxhé- 
misphères.  L'idée  est  originale,  si  toutes  les  considérations  que  l'auteur 
appelle  àsonaide  ne  le  sont  pas.  Peut-être  aussi  M.  Bérillon  selaisse-t-il 
parfois  entraîner  trop  loin.  Il  y  a  deux,  hémisphères  au  cerveau,  parce 
que  le  corps  de  l'homme  est  organisé  d'après  une  symétrie  bilatérale, 
au  moins  extérieurement  et  qu'il  a  un  côté  gauche  et  un  côté  droit  ; 
leurs  fonctions  sont  symétriques  comme  leur  structure,  et  quand  Bail, 
faisant  allusion  à  Bichat,  qui  fut  trouvé,  à  l'autopsie,  pourvu  d'un  hé- 
misphère beaucoup  plus  petit  que  l'autre,  a  dit  :  «  Il  pensait  avec  le 
grand  et  vivait  avec  le  petit,  »  il  a  fait  un  joli  mot  d'esprit  et  une 
détestable  démonstration  de  physiologie.  Puissance  de  la  rhétori- 
que ! 

20.  —  On  lira  également  avec  intérêt  le  travail  de  M.  Bernheim  sur 
là  Suggestion.  La  rédaction  en  est  attachante,  comme  le  sujet  d'ailleurs: 
commander  à  un  homme  d'accomplir  tel  acte  à  tel  jour,  telle  heure, 
et  le  voir  ensuite  exécuter,  à  l'heure  dite,  l'acte  prescrit  et  comme  on 
l'a  prescrit,  sans  se  douter  qu'il  n'est  qu'un  instrument,  etpoussé 
comme  par  une  fatalité;  —  semer  dans  un  cerveau,  à  notre  gré,  des 
germes  d'idées  qui,  une  fois  développées,  deviendront  irrésistibles, —  il 
y  a  là  de  quoi  troubler  singulièrement  nos  idées  sur  la  liberté  humaine, 
définie  jadis  par  Spinosa  «  l'ignorance  des  motifs  qui  nous  font  agir.  » 
L'intérêt  est  particulièrement  vif  dans  les  rapports  de  la  suggestion 
avec  la  criminalité  et  la  responsabilité. 

21.  —  Le  Manuel  des  maladies  mentales  de  M.  Bra  est  un  livre  pu- 
rement scolaire,  ne  visant  qu'à  l'exposition  dogmatique  des  faits  ac- 
quis. Mais  les  gens  du  monde  le  liront  avec  fruit;  il  est  écrit  avec  un 
rare  bonheur  d'expression,  dans  un  style  clair,  ferme,  pittoresque,  d'un 


intérêt  ininterrompu.  Le  chapitre  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des 
aliénés  et  dans  les  expertises  médico-légales  sont  particulièrement 
curieux.  Aux  étudiants,  il  offre  un  exposé  aussi  complet  et  aussi  con- 
cis que  possible,  de  l'état  actuel  de  la  science. 

22.  —  La  librairie  Doin  vient  de  publier  une  traduction  dos 
Éléments  de  Biologie  de  Huxley  et  Martin,  traduction  bien  faite  d'un 
livre  éminemment  utile  :  c'est  une  préparation  à  l'étude  générale  des 
êtres  vivants,  animaux  ou  plantes,  par  celle  de  quelques  types  bien 
choisis'et faciles  à  se  procurer,  hydre,  fougère,  anodonte,  grenouille. 
Comme  dans  son  admirable  livre  sur  VÉcrevissc,  l'éminent  secrétaire 
de  la  Société  Royale  de  Londres  nous  prouve  surabondamment  que 
l'étude  des  organismes  les  plus  vulgaires,  dt  ceux  que  nous  rencontrons 
chaque  jour,  nous  mène  rapidement  en  face  dos  plus  graves  problè- 
mes de  la  biologie,  et  qu'il  n'ost  besoin  ni  d'employer  des  instruments 
compliques,  ni  de  chercher  bi^'U  loin  dans  les  mers  des  êtres  nou- 
veaux, pour  trouver  le  bout  de  nos  connaissances. 

23.  —  Les  Éléments  de  physiologie  générale  de  Preyer  ont  été  tra- 
duits par  M.  J.  Soury,  un  psychologue,  qui  e.4  aus^iun  physiologiste, 
et  bien  traduit;  mais  le  livre  en  deviendra-t-il  meilleur  pour  cela  ? 
C'est  merveille  de  voir  comme  M.  Soury  a  su  rendre  abordable,  inté- 
ressant même.rouvrage  confus  et  obscur  du  professeur  allemand.  Le 
livre  est  aussi  une  introduction  à  V Élude  des  sciences  biologiques, 
mais  une  introduction  que  pourront  lire  seuls  ceux  qui  se  seront  déjà 
avancés  assez  loin.  C'est  une  synthèse,  c'est  l'exposé  des  conclusions 
auxquelles  parvient  un  naluraliste  qui  a  beaucoup  réfléchi  :  com- 
mencer par  là,  serait  commencer  par  la  fin.  Combien  plus  clairs,  plus 
simples,  plus  pratiques,  et  plus  réellement  instructifs  sont  les  livres 
d'Huxley  1 

24.  — La  place  nous  manque  pour  donner  une  analyse  suflîsamment 
détaillée  du  livre  de  M.  de  Lanessan.  Le  transformisme.  C'est  plus  qu'une 
simple  exposition  des  idées  de  Darwin  :  M.  de  Lanessan  n'est  même 
pas  toujours  de  son  avis.  Tra/i^/ormisme  n'est  pas  Darwinisme  :  Darwin 
a  beaucoup  fait  pour  le  transformisme;  il  a  fourni  à  son  appui  de  graves 
arguments  et  formulé  d'ingénieuses  hypothèses  ;  mais  celle-ci  sont 
discutables,  et  même  discutées.  La  grande  majorité  des  naturalistes 
est  aujourd'hui  transformiste,  et  les  idées  de  Darwin  ne  rallient  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux.  La  théorie  évolutionniste,  qui  est  d'ori- 
gine toute  française,  remonte  à  Lamarck,  et  M.  de  Lanessan  en  montre 
même  dos  traits  importants  e^^quissés  jusque  dans  les  oeuvres  de  Bufîon. 
C'est  un  livre  de  combat,  où  M.  de  Lanessan  généralise  beaucoup,  éten- 
dant les  lois  des  sociétés  animales  à  la  direction  des  sociétés  hu- 
maines. C'est  dire  que  la  politique  n'est  point  absente  de  l'ouvrage, 
ni  la  discussion  religieuse  ;  M.  de  Lanessan  est   sorti  là  du  cadre  des 
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sciences  purement  médicales  et  nous  en  sortirions  nous-mêmes  en  l'y 

suivant, 

25et26.  —  Le  livre  du  P.  Debreyne,  docteur  en  médecine,  la 
Théologie  morale  et  les  Sciences  médicales,  est  bien  plus  du  domaine  de 
la  théologie  que  de  la  médecine.  M.  Ferrand  a  annoté  et  considéra- 
blement augmenté  cette  sixième  édition  :  un  chapitre  même  tout  en- 
tier a  été  ajouté.  Les  doctrines  médicales  exposées  sont  d'ailleurs 
irréprochables,  sauf,  peut-être,  en  ce  qui  concerne  l'opération  césa- 
rienne, que  l'auteur  considère  un  peu  trop  comme  facile,  alors  que 
tousles  chirurgiens  modernes  la  regardent  unanimement  comme  un  pis- 
aller  périlleux.  Autre  chose  :  aujourd'hui,  personne  n'admet  plus  l'anti- 
que légende  du  coup  porté  au  sein  comme  origine  du  cancer.  L'ouvrage 
paraît  sous  deux  formats  :  l'un  est  exclusivement  destiné  au  clergé, 
l'autre  au  public  :  celui-ci  renferme  en  moins  plusieurs  chapitres 
techniques  qu'il  ne  faudrait  pas  être  amené  à  lire  sans  le  vouloir.  De 
cette  façon,  il  n'y  aura  point  de  malentendus. 

27.  —  Le  Lendemain  du  Mariage,  du  D--  Coriveaud,  est  un  livre  inu- 
tile qui  ne  s'adresse  à  personne.  Ces  sortes  de  livres  sont  ou  grave- 
leux ou  scientifiques  :  celui-ci  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  et  je  n'exagé- 
rerai guère  en  disant  qu'on  pourrait  presque  le  donner  à  lire  aux 
petits  enfants.  Il  est  vrai  que  M.  Coriveaud  ne  parle  que  du  lendemain. 
De  là.  quelques  conseils  sur  l'allaitement,  le  sevrage,  etc.  Pourquoi  dès 
lors  ce  premier  chapitre  consacré  hlàVeille,  rempli  de  considérations 

d'une    sentimentalité  banale,  où   de    perfides  plusieurs  points  ( ) 

jouent  un  rôle  considérable  ?  Le  chapitre  le  plus  intéressant  est  le 
dernier:  étude  comparative  de  la  situation  faite  à  la  femme  par  le  ma- 
riage chez  les  différents  peuples  :  c'est  ce  que  M.  Coriveaud  intitule  : 
Étude  d'hygiène. 

28-29.  —  Signalons  encore  V Hygiène  pratique,  duD'Lelièvre,  assez 
banale  et  absolument  inutile,  où  il  est  un  peu  trop  parlé  des  cata- 
plasmes d'un  certain  D^Lelièvre  qui  n'e  t  peut-être  point  absolument 
inconnu  à  Tauteur.  L'Hygiène  des  Européens,  dans  les  pays  inter- 
tropicaux du  D'Nielly,  ouvrage  très  bien  fait  et  d'une  lecture  fruc- 
tueuse, auquel  nou?  regrettons  de  ne  pouvoir  consacrer  une  analyse 
plus  étendue. -Le  Massage,  de  M.  Estradôre,  bon  traité  et  étude  très 
consciencieuse  ;  l'auteur  oublie  toutefois  que  le  massage  ne  saurait 
guérir  tous  les  maux  de  l'humanité, l'excès  de  lait  et  le  manque  de  lait, 
l'obésité  et  la  maigreur,  tout  à  la  fois.  Le  cours  d'Ana^omie  du  D'Puis- 
tienne,  celui  du  D' E.  Pécaut,  sont  de  bons  manuels  d'enseignement, 
destinés  tous  deux  aux  écoles  normales  primaires  :  s'il  nous  fallait 
choisir  entre  eux,  nous  donnerions  la  préférence  au  livre  de  M.  Puis- 
tienne,  plus  sobre  et  plus  scientifique.  Nous  avons  reçu  encore  une  bro- 
chure de  M.  Claudius  Forestier,  protestant  contre  renseignement  du 
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langage  ar  lieu  lé  aux  souris-mnets,  et  quelques  travaux  spéciaux  sur 
des  points  particuliers  de  médecine  :  une  cinde  sur  Y  Action  physiologi- 
que des  bains  de  mer,  de  M.  Amat  ;  une  étude  sur  V Arsenic,  princi- 
palement ses  composés  solubles,  de  M,  Noskowt;ki  ;  une  étude  sur 
l'emploi  du  jcquiritxj  dans  le  iraHement  de  la  conjonctivite  granuleuse, 
par  M.  Bordet,  etc. 

D'autres  ouvrages  plus  importants  :  la  septième  édition  dû  la  }'hy- 
siologie  de  Béclard,  une  nouvelle  édition  de  VAnalomie  topogra- 
phique de  Tillaux,  VAnatomie  philosophique  de  Carlier,  Etiolo- 
gie  et  prophylaxie  du  choléra,  de  Proust,  le  Traité  des  fractures  et  des 
luxations,  d'Eàmillon  (J.-B.  Baillière),  ne  nous  sont  point  parvenus 
assez  tôt  pour  qu'il  nous  ait  été  possible  d'en  rendre  compte  dans  le 
présent  courrier.  R.  g. 


THÉOLOGIE 

Apologie  des  Chi'îstenthume  von  @tunclpunkte  der  Sitten- 
lehi-e  {Apolof/ie  du  Christia7iisme  au  point  de  vue  de  la  doctrine  morale) 
Durcli  Fr.  ALBKnT-.MAUiA  Weiss  0.  Pr.  Mit  Approbation  der  Ordeusobcnu 
Dritter  Hand.  Malur  und  Ucbernatur.  Fribour^  en  Brisq-au,  llcrder,  1884 
in-8  de  xui-926  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  ' 

Nous  avons  rendu  compte,  lors  de  leur  apparition,  des  deux  pre- 
miers volumes  de  V Apologie  du  Christianisme  du  P.  Weiss,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Le  tome  III,  qui  vient  d'être  publié,  a  pour  sujet 
la  nature  et  le  surnaturel.  Dans  son  introduction,  l'auteur  explique 
comment  la  nature  et  la  grcâcc  doivent  s'unir  dans  le  cbrétien.  Si  la 
grâce  parvient  à  régler  la  nature,  tout  est  bien  dans  l'individu,  et  la 
société  elle-même  recueille  les  fruits  de  cette  union  plus  que  toute 
autre  désirable.  Pour  faire  toucher  du  doigt  les  bienfaits  que  produit 
la  grâce,  le  P.  Weiss,  dans  une  première  partie,  nous  peint  un  tableau 
véridique  du  monde  païen,  d'où  il  tire  cette  conséquence  importante, 
que  le  Christianisme  n'a  pu  sortir  ni  du  paganisme,  ni  de  la  philo- 
sophie profane,  ni  do  l'état  romain,  ni  du  germanisme  et  de  la  mi- 
gration des  peuples  :  il  est  une  religion  surnaturelle,  d'origine  divine. 

La  seconde  partie  considère  le  christianisme  comme  le  fondement 
de  la  vie  morale.  L'idée  qu'il  nous  donne  de  Dieu  en  est  le  point  do 
départ.  Nulle  part  ailleurs,  nous  ne  trouvons  une  idée  aussi  belle, 
aussi  complète  et  aussi  féconde  de  la  divinité.  La  foi  à  la  révélation, 
qui  nous  vient  de  Dieu,  est  le  fondement  même  de  la  vie  morale.  Elle 
nous  donne  une  idée  très  élevée  et  très  pure  de  la  justice  et  de  la 
sainteté,  et  elle  s'adresse  à  tous.  La  religion  chrétienne  n'est  pas  ex- 
clusive, mais  universelle;  elle  saisit  aussi  l'homme  tout  entier.  La  loi 
et  la  liberté  no  sont  pas  en  contradiction,  mais  la  première  règle  et 
dirige  la  seconde,  de  telle  sorte  que  la  foi  nous  rend  véritablement 
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libres  par  la  grâce.  Le  christianisme  seul  nous  montre  le  véritable 
idéal  de  l'homme,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  pu  découvrir. 
L'Eglise,  avec  son  autorité  divine,  unit  entre  elles  la  nature  et  la 
grâce,  et  les  sacrements  nous  fournissent  les  forces  dont  nous  avons 
besoin. 

La  troisième  partie  entre  dans  certains  détails  sur  l'éducation  au 
point  de  vue  chrétien.  Comme  les  deux  précédentes,  elle  est  pleine 
de  choses,  et  le  fonds  en  est  très  riche.  L'exposition  est  un  peu 
abstraite,  et  il  faut  une  attention  soutenue  pour  suivre  le  développe- 
ment de  la  pensée  de  l'auteur  ;  mais  on  est  bien  récompensé  de  sa 
peine,  et  le  fruit  qu'on  recueille  est  abondant.  L.  M. 


lï^ncliirîdion  conTessaiMi  et  jtidicis  ecclesias^lici  seit  ratio 
compendiosa  judicandi  in  iitroqiie  foro  de  abusa  sacmmenti  pœnitentiœ  et 
œconomicc  procedendi  in  cxleris  dericorum  cajisis  disciplinaribus  et  crimi- 
nal Unis, auciorcPETRO  Rota.  Pierre  Marietti,  Turin,  1884,  in-8  de  xu-544  p. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  un  livre  qui  traite  une  des  questions  les 
plus  graves  et  les  plus  difficiles  du  droit  canonique.  Il  y  a  déjà  un 
siècle  et  demi  que  Benoit  XIV,  qui  a  été  le  grand  législateur  en  ces 
matières,  promulguait  la  bulle  Sacramenium  pœiiitentise.  Plusieurs 
des  souverains  pontifes,  qui  sont  venus  ensuite,  ont  renouvelé  les 
décrets  de  la  célèbre  bulle  et,  en  l'année  1867,  le  pape  Pie  IX 
adressait  à  tous  les  évêques  catholiques  une  instruction  rédigée  par 
la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inquisition  pour  assurer  l'observation  des 
règles  posées  par  Benoit  XIV. 

Mais  une  difficulté,  qui  a  d'abord  paru  insurmontable,  se  présente 
dopais  le  commencement  de  ce  siècle.  En  un  grand  nombre  de 
diocèses,  il  n'y  a  plus  de  tribunaux  ecclésiastiques  régulièrement 
constitués  pour  juger  les  clercs  ;  dans  presque  tous  les  pays  et, 
depuis  quatorze  années,  à  Rome  même,  les  règles  de  la  procédure 
canonique,  souvent,  ne  peuvent  être  appliquées.  Pour  remédier  au 
malheur  des  temps  et  assurer  la  vigueur  de  la  discipline,  le  Souverain 
Pontife  a  fait  rédiger  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  une  instruction,  en  date  du  II  juin  1880,  déterminant 
une  procédure  moins  solennelle  in  causis  disciplinaribus  et  crimi^ 
nalibus  dericorum. 

Tels  sont  les  textes  que  commente  M.  l'abbé  P.  Rota,  en  éclairant 
son  commentaire  et  par  les  textes  parallèles  du  Droit  canonique  et  par 
les  écrits  des  plus  célèbres  docteurs,  qu'il  choisit  surtout  parmi  les 
modernes.  Son  livre  pourrait  être  appelé  un  code  criminel  et  un  code 
de  procédure  criminelle  pour  les  causes  ecclésiastiques.  Le  code 
criminel  ne  traite  que  d'une  matière  très  restreinte,  celle  qui  fait 
l'objet  de  la  bulle  de  Benoit  XIV  ;  le   code   de  procédure  criminelle 
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traite  de  la  procédure  en  toutes  les  causes  et  pour  tous  les  délits  des 
clercs. 

La  doctrine  est  sûre  ;  elle  s'éloigne  également  et  d'une  trop  grande 
sévérité  et  d'une  extrême  facilité;  l'exposition  est  claire.  Ce  livre, 
qui  sera  utilement  étudié  ou  consulté  par  tous  ceux  qui,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  font  partie  du  clergé,  nous  semble  nécessaire  à 
ceux  qui  alministrent  les  diocèses  et  veillent  au  maintien  de  la 
discipline.  E.  Pousset. 


SCIENCES  ET  ARTS 

niatoire  de  la  Otttaiiique,  de  In  Minéralogie  et  de  la  Oéo- 

lojçîe,  depuis  les  temps  les  p'us  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Ferdinand 
HoEFER.  Paris,  Haclielte,  1882,  in-16  de  411  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  doit  déjà  à  M.  Ferdinand  Iloefer  plusieurs  volumes  consacrés, 
comme  celui-ci,  à  Thistoire  d'une  des  branches  de  la  science.  Il  nous 
a  donné  successivement  l'histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de 
la  zoologie,  de  l'astronomie,  des  sciences  mathématiques.  11  réunit 
maintenant  dans  un  même  volume  ce  qui  concerne  le  monde  des  plantes 
et  le  monde  minéral.  Entre  ces  deux  règnes,  il  le  faut  dire  de  suite, 
la  part  est  des  plus  inégales,  et  le  premier  est  largement  avantagé. 

Fort  anciennes,  il  est  vrai,  sont  les  premières  connaissances  de 
l'homme  relativement  aux  végétaux  qu'il  a  su  employer  pour  sa  nourri- 
ture ou  celle  des  animaux  qu'il  domestiquait,  pour  lapratique  de  la  mé- 
decine ou  pour  les  tâtonnements  de  l'industrie  naissante.  Aussi  est- il 
intéressant  de  suivre  le  développement  de  la  botanique,  dans  l'anti- 
quité, à  partir  de  la  Bible  et  de  l'Iliade;  dans  le  mej^en  âge,  avec  les 
Arabes  et  les  Bj'zantins  ;  enfin,  dans  les  temps  modernes,  après  la 
découverte  de  l'Amérique,  quand  les  voyages  d'exploration  agran- 
dissent le  domaine  de  la  science  dont  les  bases  sont  définitivement 
fixées  par  Tournefort,  Linné,  Jussieu,etc.  Un  dernier  chapitre  résume 
les  progrès  dus  à  notre  siècle  ;  il  se  termine  par  un  exposé  de  géogra- 
phie botanique  et  par  une  revue  rapide  des  travaux  auxquels  ont  donné 
lieu  les  diverses  flores. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  si,  voulant  retracer  une  histoire  qui 
d'ordinaire  est  fort  négligée,  l'auteur  donne  relativement  plus  de 
place  à  l'analyse  des  documents  anciens  qu'au  précis  des  théories 
modernes.  Peut-être  sera-t-il  permis  de  regretter  cependant  qu'il  ait 
écarté  tout  ce  qui  a  trait  aux  travaux  récents.  Ainsi,  pour  no  citer 
qu'un  exemple,  la  doctrine  de  l'évolution  n'est  même  pas  citée  ;  et 
pourtant,  quelque  opinion  qu'on  ait  à  son  égard,  elle  tient  trop  de 
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place  aujourd'hui  pour  n'être  pas  mentionnée  dans  une  histoire  con- 
duite «  jusqu'à  nos  jours.  » 

Une  observation  semblable  s'appliquerait  avec  plus  do  motif  en- 
core au  résumé  fort  court  consacré  à  la  minéralogie.  A  propos  de 
cristallographie,  Fauteur  s'arrête  à  Delafosse,  sans  nommer  ni  Bra- 
vais, ni  MM.  Des  Cloizeaux  et  Mallard,  pour  ne  rappeler  ici  que  des 
noms  français.  Pas  un  mot  non  plus  des  merveilleux  résultats  de 
l'analyse  microscopique  des  roches,  commencée  en  Allemagne,  pour- 
suivie avec  éclat  en  France  par  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévj.  Il  est 
vrai  que  pour  dédommager  ses  lecteurs,  M.  Hoefer  consacre  plusieurs 
pages  aux  publications  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  les  météorites, 
ces  débris  d'astres  auxquels  M.  Daubrée  a  su  faire  raconter  leur  his- 
toire. Le  tout  petit  chapitre  que  l'auteur  a  rédigé  sur  la  géologie  de- 
vrait plus  encore  justifier  un  reproche  analogue,  s'il  ne  se  dérobait 
par  sa  brièveté  même  à  toute  critique.  Ou  nous  nous  trompons  fort, 
ou  les  élèves  des  classes  de  septième,  à  en  juger  du  moins  par  les 
programmes,  trouveraient  que  l'auteur  s'est  arrêté  en  route  avec 
Constant  Prévost.  C'est  une  partie  à  refaire  dans  la  prochaine  édi- 
tion, et  M.  Hoefer  n'aura  qu'à  s'inspirer,  pour  le  passé,  des  travaux 
historiques  de  d'Archiac,  et,  pour  le  présent,  du  Trailé  de  géologie  de 
M.  de  Lapparent.  Nous  nous  sommes  permis  d'indiquer  franchement 
cette  lacune  parce  que  M.  Hoefer  tiendra  à  honneur  de  la  combler, 
aujourd'hui  surtout  que  les  programmes  font  une  place  de  plus  en 
plus  large  à  l'étude  de  la  nature.  H  est,  en  effet,  de  ceux  qu'aucun 
labeur  ne  rebute  quand  il  s'agit  d'être  utile  à  la  science  et  à  ceux  qui 
la  servent.  A.  Delâire. 


Traité  pratique  de  Ootanicfue,  propriétés  des  plantes,  leur  utilité  et 
leur  emploi,  etc.^  par  Ed.  Lambi:rt.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  pet.  in-8 
de  501  p.  et  390  fig.  —  Prix  :  5  fr. 

Petite  flore  parisienne,  contenant  la  description  des  familles,  genres, 
espèces  et  variétés^  etc.,  par  le  D""  Ed.  Bonnet,  préparatour  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Paris,  Savy,  1883,  gr.  in-18  de  xii-528  p.  —  Prix  : 
S  fr. 

Malgré  la  différence  de  leurs  titres,  ces  deux  ouvrages  ont  entre 
eux  un  lien  :  tous  deux  sont  descriptifs  par  leur  objet  et  ont  pour  but 
de  faire  aimer  le  monde  des  plantes;  tous  deux  aussi  se  réclament 
des  oeuvres  classiques  de  MM.  Cosson  et  de  Saint-Germain,  le  Guide 
du  Botaniste,  et  la  Flore  des  environs  de  Paris.  M.  Ed.  Lambert,  en 
écTivsint  nn  3Ianiiel pratique  de  Botanique,  ne  s'est  pas  proposé,  en 
effet,  de  rédiger  un  traité  élémentaire  :  il  n'a  point  donné  l'exposé 
des  principes  généraux,  ni  la  valeur  des  termes  techniques,  et  n'a 
point  résumé  l'anatomie  ou  la  physiologie  des  plantes.  Envisageant 
l'ensemble  du  règne  végétal,  il  s'est  appliqué  à  décrire  les  familles  en 
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indiquant  leurs  caractères  essentiels,  et  à  citer  les  espèces  princi- 
pales, en  rappelant  leur  histoire  et  leur  emploi  dans  la  médecine  ou 
l'industrie.  Cette  partie  de  la  tâche  qu'il  s'était  tracée  a  été  particu- 
lièrement bien  remplie  ;  et  la  lecture  de  ce  Manuel  est  rendue  pour 
tous  attra^'ante  autant  qu'instructive  par  cette  alliance  des  rensei- 
gnements usuels  et  des  indications  scientifiques.  Des  figures,  nom- 
breuses et  bien  choisies,  toujours  exécutées  avec  finesse  et  précision, 
accompagnent  les  descriptions  et  permettent  d'en  suivre  aisément  les 
détails.  Une  courte  introduction  énumère  les  avis  les  plus  utiles  pour 
le  travail  pratique,  les  herborisations  et  les  voyages,  la  récolte  et  la 
conservation  des  plantes,  etc.  Un  pareil  livre,  en  aplanissant  les  pre- 
mières difficultés,  contribuera  certainement  à  faire  aimer  la  bota- 
nique, autant  du  moins  qu'on  le  peut  faire  par  des  écrits  ;  car,  ainsi 
que  le  dit  fort  justement  M.  Lambert,  c'est  le  plus  ordinairement  en 
présence  du  merveilleux  spectacle  de  la  création  que  s'allume  et 
grandit  ce  «  feu  sacré  »  qui  fait  le  vrai  savant. 

Autre  a  été  le  plan  de  M.  le  D""  Bonnet.  Il  a  resserré  son  horizon 
aux  limites  de  la  région  parisienne,  et  il  a  composé,  pour  ceux  qui 
travaillent,  une  Flore  véritable.  Au  début,  même  succession  do 
conseils  pratiques  sur  les  herborisations  et  la  préparation  des  herbiers. 
Puis  ensuite,  description  méthodique  des  familles,  des  genres  et  de 
toutes  les  espèces.  Aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence rapide  des  classifications  et  pour  la  détermination  aisée  des 
espèces,  de  petits  tableaux  dichotomiques  acheminent  sans  fatigue 
vers  la  solution,  par  une  succession  de  choix  faciles  à  faire  entre 
deux  traits  opposés.  Là,  chaque  espèce  est  définie  rigoureusement 
par  ses  caractères  et  son  habitat.  Le  seul  but  ici  est  de  conduire 
sûrement  celui  qui  récolte  une  plante  à  en  reconnaître  la  place  dans 
la  nomenclature  et  à  en  déterminer  le  nom  spécifique.  Un  vocabu- 
laire des  termes  techniques,  avec  de  courtes  explications  qui  en  pré- 
cisent le  sens  pour  les  commençants  ;  un  tableau  analytique,  qui,  par 
la  disposition  dichotomique,  permet  la  détermination  facile  des 
familles;  enfin  un  mémento  ou  guide  dos  herborisations  parisiennes 
les  plus  intéressantes,  complètent  le  volume  et  en  rendent  l'usage 
particulièrement  utile.  A.  Delaire. 

Ti'nlté    de    Dott^nsqiie    m«''<Ileale  plistiiôro^nniirimo,    par    H. 

lÎAUxo.v,  professeur  d'Iiistoire  nalmcllc  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Paris,  Flachellc,  i884,  l  fort  vol.  in-8  en  deux  fascicules  de   l,i99  p.  et 
3,487  fig.  —  IVix  :  28  fr. 

La  botanique  médicale  est  cette  partie  de  l'histoire  des  plantes  qui 

envisage  les  végétaux  dans  leurs  rapports  avec  la  médecine  :  c'est 

dire  qu'elle  étudie  individuellement,  non  seulement  les  plantes   qui 

fournissent  des  médicaments  à  la  thérapeutique,  mais   aussi  celles 
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qui  exercent  sur  Féconomie  une  action  délétère,  comme  les  poisons, 
celles  qui  vivent  en  parasites  sur  Thomme  et  les  animaux;  en  un  mot, 
il  lui  faut  considérer  celles  qui  peuvent  engendrer  des  maladies  aussi 
bien  que  celles  qui  offrent  des  moyens  pour  en  guérir.  lien  cstpeu,  il 
est  vrai,  qui,  à  une  époque  ou  à  une  autre,  par  suite  d'une  expérience 
raisonnée  ou  d'une  croyance  superstitieuse,  n'aient  été  employées 
dans  la  thérapeutique  savante  ou  vulgaire.  Bien  avant  que  la  chimie 
ait  appris  à  isoler  les  alcaloïdes  végétaux  en  définissant  leur  action 
propre,  les  vertus  curatives  des  «  simples  »  étaient  renommées,  et 
tel  remède  jadis  fort  en  honneur  renfermait  à  lui  seul,  dans  un  inex- 
tricable mélange,  les  sucs  d'une  foule  de  plantes,  bizarrement  asso- 
ciées. Force  est  donc  à  la  botanique  médicale  de  choisir,  d'éliminer 
ce  qui  n'a  plus  d'intérêt  que  pour  l'histoire  des  doctrines  scienti- 
fiques et  des  croyances  populaires,  et  de  se  borner  à  décrire  les 
espèces  dont  l'emploi  est  aujourd'hui  consacré  par  l'usage.  Tel  est  du 
moins  le  plan  imposé  à  un  livre  élémentaire  par  sou  titre,  destiné  aux 
étudiants,  et  que  ne  doivent  pas  encombrer  de  longs  détails  de  pure 
érudition. 

Le  présent  ouvrage  est  limité  aux  plantes  à  fileurs,  aux  phanéro- 
games :  M.  Bâillon,  il  faut  l'espérer,  nous  en  donnera  plus  tard  l'in- 
dispensable complément,  en  traitant  avec  la  même  ampleur  ce  qui 
concerne  les  cryptogames,  champignons,  mousses,  lichens,  algues,  etc. 

Dès  maintenant,  toutefois,  la  première  partie,  environ  le  tiers  de 
l'ouvrage,  est  consacrée  à  l'organographie,  à  Thistologie,  à  la  phy- 
siologie des  végétaux  en  général,  phanérogames  et  cryptogames. 
C'est  une  étude  d'autant  plus  importante  à  poursuivre  que  d'abord  il 
est  nécessaire  de  posséder  ces  données  premières  pour  apprendre  à 
distinguer  les  espèces  entre  elles  et  pour  comprendre  les  propriétés 
utiles  de  telle  ou  telle  partie  de  leur  organisme  ;  et  qu'en  outre  il  y  a 
grand  profit  pour  la  biologie  générale  à  ne  point  négliger  les  reflets 
que  la  connaissance  de  la  vie  végétale  projette  sur  le  problème  plus 
complexe  de  la  vie  animale.  L'organographie  s'attache  à  décrire  les 
organes  des  plantes,  racines,  tiges,  feuilles,  fleurs,  graines...,  soit 
dans  les  formes  diverses  qu'ils  revêtent  à  l'état  adulte  :  c'est  propre- 
ment la  morphologie  ;  soit  dans  les  transformations  qu'ils  subissent 
pendant  leur  développement:  c'est  spécialement  l'organogénie. L'his- 
tologie végétale  à  son  tour  poursuit  l'étude  des  tissus,  intéressante 
au  premier  chef,  car  tout  élément,  tout  organe  des  plantes  a  commencé 
par  n'être  qu'une  petite  masse  de  matière  organisée,  azotée,  molle,  vi- 
vante :  c'est  le  phytoblaste.  M.  Bâillon  l'appelle  aussi  «  la  substance 
animale  dos  plantes,  »  et  frappé  de  lui  voir  tous  les  caractères  d'une 
matière  animale,  il  n'a  pas  hésité  à  formuler  cette  proposition  :  «  Le 
phytoblaste  est  un  phytozoaire.  »    Cette  masse,    d'apparence   gélati- 
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neuse,  se  nourrit,  respire,  grandit,  se  transforme  ;  c'est  le  seul  agent 
producteur  dans  la  végétation  ;  il  en  construit  les  matériaux  et 
fabrique  en  outre  les  éléments  colorants,  pigmentaires,  sucrés,  tan- 
niques,  gommeux,  résineux,  etc.  Ainsi  se  constituent,  avec  l'infinie 
variété  de  leur  texture,  de  leur  composition  et  de  leur  rôle,  les  tissus 
des  végétaux,  les  fibres  du  bois,  le  parenchyme  des  feuilles,  la  chair 
du  fruit,  les  téguments  de  la  graine,  etc.  La  physiologie,  enfin,  nous 
fait  pénétrer  dans  le  mécanisme  des  organes  pour  en  expliquer  les 
fonctions  :  nutrition,  absorption,  respiration,  assimilation,  désassi- 
milation,  sécrétions,  carnivorisme,  accroissement;  —  mouvement  et 
sensibilité;  —  fécondation;  —  germination. 

La  deuxième  partie,  qui  forme  les  deux  tiers  de  ce  substantiel 
traité,  décrit  alors  les  familles  suivant  l'ordre  de  la  classification,  et 
dans  chacune  d'elles  énumère  avec  détails  toutes  les  espèces  dont  les 
propriétés  curatives  ou  vénéneuses  rendent  Ir,  connaissance  nécessaire 
au  médecin.  Cette  classification  est  elle  même  dans  l'œuvre  de 
M.  Bâillon  une  partie  fort  importante  et  très  nouvelle,  car  c'est  la 
première  fois,  croyons-nous,  que  le  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine publie  sur  ce  sujet  sa  pensée  entière.  On  ne  saurait  analyser  un 
long  travail  descriptif  de  ce  genre,  mais  on  doit  remercier  l'auteur 
et  l'éditeur  d'y  avoir  intercalé  en  si  grand  nombre  des  figures  pré- 
cieuses pour  l'intelligence  du  texte.  Une  table  alphabétique  complète 
termine  le  volume.  Ce  traité  sera  sans  nul  doute  fort  apprécié  aussi 
bien  par  ceux  qui  aimeront  à  y  rechercher  le  souvenir  des  leçons  du 
savant  professeur,  que  par  ceux  qui  seront  heureux  d'y  trouver  du 
moins  résumés  de  main  de  maître  et  au  point  de  vue  de  la  thérapeuti- 
que, les  derniers  progrès  de  la  science  des  végétaux.  Le  succès 
d'ailleurs  s'est  affirmé  dès  la  première  heure:  à  peine  le  dernier  fas- 
cicule avait-il  paru  qu'on  s'occupait  déjà  en  Allemagne  du  soin  de 
reproduire  l'ouvrage,  en  sollicitant  l'autorisation  d'en  reproduire  les 
remarquables  figures.  C'est  un  juste  hommage  rendu  au  savant  auteur 
et  à  la  science  française.  A.  Delaire. 


BELLES-LETTRES 

Le  cycle  mytlioloKiqutt  irlancistis  et  In  mythologie  celtique, 

par    n.  d'xiibois    dk  Juhai.nvillk,  profosscur  au  collège  de  France.  Paris, 
ïhorin,  188i-,  in-8  do  xu-ill  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  un  ouvrage  précédent  du  même  auteur, 
dont  nous  avons  parlé  ici  même  (t.  XXXVIII,  p.  250).  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  aborde  aujourd'hui  des  questions  beaucoup  plus  neuves, 
mais  aussi  fort  obscures,  et  par  leur  nature  même  très  confuses. 
M,  d'Arbois  de  Jubainville  a  essayé  de  retrouver  la  mythologie  cachée 
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dans  les  traditions  évhémérisées  de  l'ancienne  Irlande,  tâche  aussi 
délicate  que  la  lecture  d'un  palimpseste  ;  aussi  la  critique,  lors  même 
qu'elle  n'approuve  pas  ses  identifications  et  ses  explicitions,  doit-elle 
louer  l'auteur  du  courage  avec  lequel  il  a  abordé  ces  questions.  Il  est 
vrai  en  même  temps  que  le  lecteur  ne  doit  pas  non  plus  ménager 
son  propre  courage. 

On  trouvera  dans  ce  livre  l'exposition  de  ces  éa^igrations  succes- 
sives qui,  d'après  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  auraient  peuplé 
l'Irlande.  L'auteur  montre  leur  caractère  mythique  et  il  résume  les 
légendes  qui  se  sont  attachées  à  leurs  principaux  personnages.  Notre 
auteur  se  laisse  même  tellement  gagner  par  leur  charme  qu'il  arrive 
quelquefois  à  en  parler  comme  de  choses  réelles,  de  sorte  que  le  lec- 
teur se  demande  si  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle  sérieusement  ou 
plaisante.  Ecoutez-le  parler  de  Cessair  (p.  66)  :  «  Cessair  arriva, 
dit-on,  en  Irlande,  trois  cents  ans  avant  Partholon,  quarante  jours 
avant  le  déluge.  Il  n'y  a  guère  de  région  du  monde  qui  puisse  faire 
remonter  plus  haut  son  histoire.  »  Mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire  !  — 
Et  ce  n'est  pas  davantage  de  la  mythologie  !  C'est  l'invention  d'un 
clerc,  cousin  des  clercs  qui,  vers  le  même  temps,  faisaient  commencer 
l'histoire  de  France  avec  Francus,  fils  d'Hector  ! 

Lorsque  cela  est  possible,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rattache  les 
légendes  irlandaises  au  peu  que  l'on  sait  de  la  mythologie  gauloise. 
Quant  aux  mythes  eux-mêmes,  il  les  explique  par  des  rapprochements 
avec  la  mythologie  grecque,  quelquefois  avec  la  mythologie  de  l'Inde. 
Plusieurs  de  ces  rapprochements  sont  frappants  d'analogie,  par 
exemple  les  combats  des  races  mythiques  de  l'Irlande  avec  la  lutte  des 
dieux  et  des  géants  en  Grèce  (ce  rapprochement,  du  reste,  se  présente 
naturellement  à  l'esprit,  et  d'autres  écrivains  l'avaient  fait  de  leur 
côté).  D'autres  rapprochements  soulèvent  des  doutes  et  demande- 
raient une  étude  plus  approfondie  avant  de  permettre  une  conclusion, 
par  exemple  la  succession  des  races  mythiques  irlandaises  et  celle  de 
cinq  races  humaines  dans  Hésiode.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne 
s'est  pas  occupé  de  la  théorie  des  quatre  âges  {jugas)de  la  mythologie 
de  l'Inde,  que  M.  Roth  a  rattachée  au  système  d'Hésiode.  Il  nous 
semble  aussi,  comme  à  M.  Roth,  qu'il  y  a  dans  le  système  d'Hésiode 
une  pensée  philosophique  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  la  légende 
irlandaise. 

Il  faut,  ce  nous  semble,  distinguer  nettement  dans  ce  livre  les  faits 
de  la  mythologie  irlandaise  et  les  documents  peu  connus  et  difficile- 
ment accessibles  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  met  en  lumière,  et 
les  théories  et  les  rapprochements.  Sur  le  premier  point  on  ne  peut 
que  louer  Fauteur,  non  seulement  du  courage  avec  lequel  il  aborde 
des  questions  très  abstruses,  mais    aussi  de   l'érudition  philologique 
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sans  égale  avec  laquelle  il  interprète  les  textes.  Sur  le  second  point, 
nous  sommes  forcé  d'exprimer  des  réserves.  Nous  trouvons  que 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  abuse  des  Dieux  de  la  mort  et  des  Triades, 
et  nous  trouvons  fort  malheureuse  son  idée  de  vouloir  trouver  le  dua- 
lisme au  fond  de  la  mythologie  celtique.  Le  dualisme  est  une  con- 
ception philosophique,  absente  des  religions  que  le  raisonnement  n'a 
pas  transformées  ;  et  pour  qu'il  y  ait  dualisme,  il  ne  suffit  pas  qu'il  y 
ait  lutte  entre  deux  personnages  divins.  A  ce  compte,  on  trouverait 
le  dualisme  dans  les  mythologies  du  monde  entier.  Ainsi,  il  y  a 
uu  demi-siècle,  l'allemand  Creuzer  prétendait  trouver  le  dualisme 
dans  les  religions  de  la  Grèce. 

Il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  s'est  engagé  dans  ces  études  avec 
une  préparation  trop  rapide,  au  point  de  vue  mythologique.  Plus 
d'une  de  ses  observations  le  montre.  Ainsi  (p.  345),  à  propos  d'un 
personnage  irlandais  qui  apparaît  après  sa  mort,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  nous  dit  :  «  Or,  cette  légende  n'a  pas  pour  base  une  croyance 
spéciale  aux  Irlandais,  puisqu'on  France,  encore  aujourd'hui,  dans  le 
peuple,  persiste  la  crainte  des  revenants.  La  croyance  aux  revenants 
est  donc  une  doctrine  celtique...  »  Mais  la  croyance  aux  revenants 
n'est  pas  particulière  aux  pays  celtiques,  elle  est  universelle  1 

Il  faut  donc  distinguer  dans  le  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
les  faits  de  la  mythologie  irlandaise  et  les  théories  dont  il  les  accom- 
pagne. On  lui  saura  gré  de  faire  connaître  les  premiers,  d'autant  qu'il 
y  montre  une  érudition  profonde  et  sûre  ;  mais  on  regrettera  qu'il  ne 
les  ait  pas  toujours  exposés  do  façon  à  ce  qu'ils  laissent  une  image 
nette  dans  l'esprit  du  lecteur.  On  ne  devra  pourtant  pas  oublier  que 
c'est  peut-être  la  faute  de  la  matière  plus  que  de  l'auteur,  et  nous  se- 
rions tenté  de  dire  qu'un  livre  trop  clair  sur  l'ancienne  mythologie 
irlandaise  donnerait  une  idée  inexacte  de  son  sujet  —  par  cela  seul 
qu'il  seraittrop  clair.  H.  Gaidoz. 


Etudes  sur  la  poésie  grecque,  par  Jules  Giraud,  membre  de  l'Ins- 
lilul,  professeur  do  poésie  /grecque  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
Paris,  Hachette,  188i-,  in-16  de  vi-335  p.  —  Prix  :  3  fr.  liO. 

Ce  livre  se  compose  de  cinq  morceaux  détachés,  consacrés  à  autant 
de  poètes  différents  :  éditeurs  et  lecteurs  paraissent  avoir  renoncé 
à  leurs  plus  légitimes  objections  contre  ce  genre  d'ouvrages.  Le 
premier  auteur  dont  nous  entretient  M.  Girard,  c'est  Epicharmc,  qui 
s'occupa  beaucoup  de  philosophie  et  de  science,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  chose  remarquable,  d'être  en  même  temps  le  premier  des 
comiques  illustres.  Il  est  vrai  que  chez  lui  rien  ne  faisait  pressentir 
dans  l'expression  des  idées  sérieuses,  ces  fantaisies  grotesques  et  ces 
hardiesses  licencieuses  qui  firent,  un  siècle  plus  tard,  la  vogue  d'Aris- 


—  433  — 
tophane.  En  revanche  Epicharme  sut  élever  à  la  hauteur  d'un  genre 
littéraire  la  peinture  des  mœurs  bouffonnes,  par  le  progrès  d'une 
action  qui  avait  son  nœud  et  son  dénouement.  Comment  nous  parler 
avec  tant  d'assurance  d'un  écrivain  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
vers  ?  Cette  difficulté  n'a  pas  arrêté  un  seul  instant  le  savant  pro- 
fesseur. Sans  doute,  il  en  fait  l'aveu  (p.  2),  il  faut  d'abord  restituer, 
et  souvent  dans  le  vide  ;  mais  à  ses  yeux  pour  peu  qu'elle  réussisse 
à  ressaisir  une  forme  évanouie  de  Part  hellénique,  pareille  restitution 
a  son  utilité  et  son  intérêt. 

D'Epicharme  nous  passons  à  Pindare,  qui  trouve  en  M.  Girard  un 
juge  sympathique  et  néanmoins  impartial.  La  variété  extrême  des 
mythes  qu'il  célèbre  dans  ses  odes,  les  allusions  qu'il  y  mêle,  le 
désordre  apparent  de  son  imagination,  tout  s'explique  par  le  carac- 
tère particulier  des  fêtes  qui  saluaient  le  retour  de  l'athlète  vain- 
queur. «  Ces  mâles  harmonies,  ce  flot  étincelant  d'images,  cette 
langue  sonore,  c'est  l'expression  même,  poétique  et  musicale,  de  la 
solennité  d'un  tel  triomphe.  Et  ces  brillantes  apparitions  de  figures 
héroïques,  ces  légendes  brusquement  coupées  par  des  réflexions  sur 
la  condition  humaine,  cette  abondance  d'idées  qui  se  pressent,  cette 
éblouissante  mobilité  de  la  Muse,  n'est-ce  pas  précisément  ce  que 
demande  un  pareil  jour?  »  Ajoutons  que  cette  étude  se  termine  par 
un  rapprochement  entre  Pindare  et  V.  Hugo,  rapprochement  d'autant 
mieux  fait  pour  piquer  la  curiosité  qu'en  somme  la  palme  reste  au 
poète  ancien. 

Le  troisième  chapitre,  intitulé  :  VHégélianisme  dans  f  interprélation 
de  VAntigone  de  Sophocle,  oppose  avec  esprit  à  la  métaphysique  abstraite 
des  critiques  allemands,  ingénieuse  peut-être,  mais  profondément 
étrangère  au  drame  grec  et  en  général  dénuée  de  sens  dramatique, 
l'art  élevé  et  comraunicatif  avec  lequel  nos  maîtres,  les  Patin,  les 
Saint-Marc  Girardin,  excellent  à  mettre  en  lumière  les  beautés  litté- 
raires et  morales  du  théâtre  athénien. 

La  Pastorale  dans  Théocrite  a  été  étudiée  par  M.  Girard  sinon  avec 
une  prédilection  particulière,  du  moins  avec  une  remarquable  cons- 
cience. L'auteur  des  Idylles  est  venu  le  dernier  dans  la  phalange 
célèbre  des  maîtres  de  l'art  grec,  mais  il  y  est  admis  et  marche  avec 
elle.  Chacune  de  ses  créations  forme  une  pièce  à  part,  qui  a  sa 
couleur  et  son  style,  et  diff"ère  des  autres  par  le  dessein  et  la  compo- 
sition :  les  unes  se  bornent  à  traduire  «  une  plénitude  champêtre  de 
vie  facile  et  douce  »  ;  les  autres  se  colorent  de  toutes  les  ardeurs  de 
la  passion.  Formes  poétiques,  légendes,  modèles  reproduits  par 
Théocrite,  imitations  qu'il  a  suscitées  à  son  tour,  M.  Girard  n'oublie 
rien,  et  il  porte  dans  toutes  ces  recherches  une  finesse  d'analyse 
vraiment  surprenante. 

NovEMBBE,  1884  X,  XL!  28 
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Le  volume  se  termine  par  un  travail  sur  l'Àlexandrini^me,  où  l'on 
remarquera  surtout  une  appréciation  très  pénétrante  de  la  Médée 
d'Apollonius,  dont  les  Argonauliques  ont  été  écrites  dans  une  atmo- 
sphère non  seulement  d'inspiration  érudite,  mais  de  raffinement 
moral.  L'auteur  nous  peint  sur  le  vif  cette  Alexandrie  où  «l'activité 
était  immense,  l'ardeur  infinie,  la  vanité  implacable:  on  sait  que  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts,  elle  est  souvent  en  raison  inverse  de  l'ori- 
ginalité. » 

Les  critiques  de  profession  regretteront  dans  ce  livre  l'absence  de 
dates,  de  renvois,  de  notes  savantes  ;  M.  Girard  est  de  ceux  qui  sont 
jaloux  de  conserver  à  leur  style,  même  quand  il  s'agit  des  choses  de 
l'antiquité,  tout  ce  que  le  sujet  réclame  ou  comporte  d'élégance  litté- 
raire. Les  arides  minuties  de  l'érudition  en  honneur  de  nos  jours  ne 
sont  pas  pour  lui  plaire,  et  l'on  reconnaît  à  des  signes  non  équivoques 
qu'il  envie  «  ces  heureuses  générations,  nées  avec  notre  siècle,  qui 
savaient  se  passionner  pour  les  questions  de  goût.  »  C.  Huit. 


In    Sttniiy    S%\'itzerland,  a  Slory  of  six  wecks  ;  by   Rowland    Grey. 
Loudon,  Kegau  Paul  and  (>,  1884,  in-8  de  274  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  charmant  volume  qu'on  peut  opposer  comme  contraste 
aux  romans  épicés  et  frelatés  de  nos  jours.  Les  lecteurs  qui  goûtent 
Xavier  de  Maistre,  qui  aiment  Longfellow  et  se  délectent  aux  Nouvelles 
Genevoises  de  TopfFer,  sont  acquis  d'avance  au  petit  bijou  dont 
M.  Rowland  Grey  vient  de  nous  faire  cadeau.  Le  titre  nous  fait  assez 
pressentir  le  théâtre  sur  lequel  l'action  se  développe  ;  In  Siinny 
Swilzerland  évoque  devant  nous  la  nature  alpestre,  les  chalets  et 
Vantique  Helvélie,  pour  parler  comme  les  poètes  d'opéra-comique. 
Mortreux,  les  Roches  de  Naje,la  dent  du  Midi,  Saint-Nicklaus,  enfin 
l'itinéraire  chéri  des  touristes  nous  sont  décrits  avec  beaucoup  d'entrain 
et  de  véritable  poésie  par  un  écrivain  qui  a  évidemment  visité  ces 
localités,  et  qui  en  connaît  à  fond  les  moindres  détails.  Ne  fût-ce  donc 
que  comme  croquis  de  paysage,  In  Sunny  Swilzerland  mériterait 
d'être  lu:  impossible  de  se  figurer  rien  de  plus  frais,  de  plus  suave, 
de  plus  pittoresque  ;  un  pinceau  d'une  délicatesse  extrême  s'est  aban- 
donné con  aniore  à  retracer  des  impressions  de  voyage  où  rien  n'est 
maniéré. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'un  panorama  ;  M.  Rowland 
Grey  aborde  franchement  le  roman  et  réussit  à  nous  émouvoir  par  un 
récit  d'une  telle  simplicité  qu'il  ne  trouvera  pas  grâce  devant  les 
admirateurs  d'Ouida,  de  MissBraddonct  de  LadyWood.Les  deux  sœurs 
Eleanor  et  Verna  sont  des  créations  charmantes  ;  le  bon  sens,  la  gé- 
nérosité, l'afifection  contenue  et  vive  pourtant  de  l'une  fait  ressortir  la 
nature  romanesque,  légèrement  extravagante,  mais  noble  et  poétique 
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de  l'autre;  et  on  se  prend  à  regretter  que  la  séduisante  Verna  ait  pu 
donner  son  amour  à  un  èire  aussi  méprisable  sous  tous  les  rapports 
que  Cari  Engledew.  C'est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  la  passion  a 
d'aveugle  et  d'irréfléchi. Lié  par  une  promesse  de  mariage  à  une  jeune 
personne  dont  il  ne  convoite  que  l'immense  fortune,  égoïste  au 
dernier  point,  ne  connaissant  d'autre  loi  que  la  satisfaction  de  ses 
caprices,  Cari  Eugledew  n'hésite  pas  à  compromettre  le  bonheur  et  à 
troubler  le  repos  de  Yerna;  et  quand  la  pauvre  jeune  fille,  sur  son  lit 
de  mort,  lui  fait  l'abandon  complet  et  sans  réserve  de  tous  ses  biens, 
on  sent  que  cet  acte  de  désintéressement  ne  servira  qu'à  payer  des 
dettes  de  jeu  et  à  encourager  dans  l'extravagance  un  roué  de  la  pire 
espèce. 

A  propos  de  cet  épisode,  je  me  permettrai  de  remarquer  que  le 
nom  Bowland  Grey,  qui  évidemment  est  un  pseudonyme,  me  semble 
appartenir  à  une  dame.  Le  ton  général  du  livre  est  trop  délicat,  trop 
tendre,  trop  gracieux  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  une  plume  mas- 
culine, et  si  notre  débutante  persévère  dans  la  ligne  qu'elle  a  adoptée, 
je  lui  prédis  un  légitime  succès  lorsqu'elle  aura  acquis  un  peu  d'expé- 
rience. Avant  de  terminer  cette  coui'te  notice,  je  ne  veux  pas  oublier 
de  signaler  à  mes  lecteurs  le  personnage  du  roi  de  Géron,  M.  FoUiot, 
espèce  de  Robert-Macaire  de  bonne  compagnie,  imprésario^  agent 
d'alfaires,  pique -assiette,  exploiteur,  viveur,  gagnant  à  l'écarté  et  au 
whist  de  quoi  payer  les  mémoires  des  aubergistes  de  Zermatt  et  de 
Lausanne,  n'ayant  pas  le  moindre  scrupule,  et  comptant  sur  le  mariage 
de  son  neveu  pour  se  remettre  lui-même  à  flot.  M,  Folliot,  on  s'en 
aperçoit  tout  d'abord,  est  tracé  d'après  nature,  et  il  n'y  a  pas  besoin 
d'aller  jusqu'au  lac  de  Genève  pour  trouver  ses  pareils. 

Gustave  Masson. 


Ombre  e  figjure,  sn^r^i  crîtîcî,  per  G.  Chiarini.  II<=  migliaio.  Roma, 
Casa  éditrice  A.  Sommaru<ra,  1883,  in-8,  de  562  p.  —  Prix  :  4  lire. 

L.eu:tii,  per  el  D''  Erasmo  Malagûli  Parme,  Luigi  Battei,  1883,  in-8  de 
vin-74  p. 

Le  volume  de  M.  Chiarini  fait  honneur  à  la  critique  italienne.  C'est 
de  la  très  haute  littérature  en  même  temps  que  de  la  logique  très 
serrée.  De  ces  études,  les  unes  sont  consacrées  aux  grands  auteurs 
italiens  Foscolo,  Leopardi,  Carducci;  les  autres,  aux  poètes  étran- 
gers, Heine,  Shelley  et  Swinburne.  Suivant  le  système  de  Sainte- 
Beuve,  M.  Chiarini  croit  que  la  critique  est  une  explication  plus 
encore  qu'un  jugement  :  il  juge  cependant  fréquemment  en  juge 
sympathique  et  éclairé.  L'étude  sur  Carducci  est  pour  ainsi  dire  clas- 
sique en  Italie; l'étude  sur  Leopardi, composée  de  fragments  de  dates 
diverses,  est  pleine  de  détails  curieux.  Quant  au  Foscolo,  il  rappelle  le 
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beau  livre  de  M.  Biré  sur  Victo)-  Hugo  avant  1830  :  M.  Chiarini  prend 
fréquemment  l'auteur  de  Jacopo  Ortis  en  flagrant  délit  de  mensonge. 
De  Heine,  c'est  Y  Alla-Troll  et  le  Deulschland  que  M.  Chiarini  étudie 
dans  des  pages  pleines  d'esprit,  quoique  parfois  un  peu  sévères  pour 
nos  compatriotes.  L'étude  sur  Shelley  est  absolument  remarquable  : 
nous  n'avons  encore,  en  France,  sur  ce  sujet,  rien  d^aussi  complet, 
quelle  que  soit  la  valeur  des  études  de  MM.  Forgues  et  Schuré.  L'étude 
sur  Swinburne  est  plutôt  la  réfutation  des  sévérités  d'un  critique 
poète  italien,  M.  Giacomo  Zanelli  :  la  première  partie  de  ce  travail 
est  cependant  très  nourrie  de  renseignements  et  justifie  le  titre  des 
deux  chapitres.  —  A  côté  des  Ombres  et  figures  de  M.  Chiarini,  la 
plaquette  sur  Lenau  de  M.  le  docteur  Malagoli  n'a  droit  qu'à  une 
toute  petite  place  :  elle  est  intéressante  et  curieuse,  mais  d'un  ordre 
de  critique  inférieur.  Je  regrette  le  style  un  peu  trop  emphatique  et 
théâtral  :  si  M.  Chiarini,  à  force  de  logique  serrée,  manque  parfois  de 
mise  en  scène,  M.  Malagoli  en  abuse,  et  c'est  vraiment  dommage,  car 
les  jolies  choses  qu'il  dit  gagneraient  à  être  dites  simplement.  Un 
début  explique  ce  défaut,  et  dans  nos  observations  M.  Malagoli  verra 
plus  qu'un  reproche,  un  conseil  dont  il  aura  à  tenir  compte  dans  ses 
prochains  ouvrages.  Le  fond  est,  je  le  répète,  excellent  et  digne  de 
Lenau  qui  fut  un  grand  poète,  A.  Savine. 


Ilella»,    drame  lyrique  de  SHEr.LEv,    traduction    de  Tola   Dorian.   Paris, 
Alphonse  Lemerre,  1884,  in-4  de  vi-84  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'Ecole  préraphaeliste  a  complètement  modifié,  depuis  cinquante 
ans,  les  opinions  de  la  critique  britannique  sur  Shelley.  Du  satellite 
de  Byron,  absolument  perdu  dans  le  glorieux  éclat  du  maître,  que 
voyait  en  lui  la  critique  ancienne,  la  critique  nouvelle  a  fait  le  qua- 
trième des  grands  poètes  de  l'Angleterre.  Pour  M,  Swinburne,  par 
exemple,  Shelley  est  l'égal  de  Chancer,  de  Shakespeare  et  de  Milton. 
Ce  volte-face  si  rapide,  que  les  meilleurs  travaux  sur  la  littérature 
anglaise  contemporaine  que  nous  puissions  lire  en  français  n'en 
tiennent  aucun  compte,  les  traductions  de  M'"«  Tola  Dorian  nous  l'ex- 
pliquent très  clairement.  Tandis  que  Byron  dale  et  que  la  jeune  gé- 
nération dont  nous  sommes  le  comprend  de  plus  en  plus  difficilement, 
parce  qu'elle  ne  sent  pas  comme  lui,  Shelley  se  révèle  comme  le  pre- 
mier des  modernistes.  M*""  Tola  Dorian  avait  déjà  traduit  le  bel  et 
terrifiant  drame  Les  Cenci.  Ilellas,  que  le  poète  a  dénommé  drame 
lyrique,  est,  à  dire  vrai,  fort  peu  dramatique  :  aucune  action,  aucune 
liaison  entre  les  choeurs  et  ce  qui  pourrait  à  la  rigueur  passer  pour 
l'intrigue  ;  mais  comme  élan,  comme  splendeur  lyrique,  c'est  une 
œuvre  admirable.  Shelley,  en  1821,  huit  mois  avant  sa  mort,  était 
dans  toute  la  plénitude  de  son  génie.  Il  y  a,  cependant,  dans  Relias, 
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comme  dans  toute  son  œuvre,  de  ces  obscurités,  de  ces  expressions 
vagues  qui  font  tache  pour  la  rectitude  de  notre  esprit  français.  La 
traduction  de  M""^  Tola  Dorian,  à  la  fois  élégante  et  littérale,  vers 
par  vers,  me  paraît  scrupuleusement  fidèle  ;  aussi  ai-je  lieu  de  m'éton- 
ner  qu'elle  ait  retranché  de  sa  version  la  préface  que  contiennent  les 
éditions  anglaises,  ou  que  du  moins  elle  ne  l'ait  pas  remplacée  par  une 
introduction  qui  explique  Shelley  à  ceux  qui  l'épèlentpour  la  première 
fois  dans  sa  traduction.  Puissent-ils  du  moins  être  nombreux,  afin  que 
nous  n'attendions  point  trop  longtemps  le  reste  des  œuvres  de  Shelley 
que  son  introductrice  en  France  nous  promet.  A.  Savine. 


Chansons   populaires  do    l'Alsace,     par    J.-B.    Weckerlin.    Paris, 
Maisonneuve,  1883,  2  vol.  in-18  de  cxxia-339  et  376  p.  —  Prix  :  15  francs. 

La  collection  que  M.  Maisonneuve  a  entreprise  sous  le  titre  de  : 
Les  littératures  populaires  de  toutes  les  nations,  —  nous  en  avons  plu- 
sieurs fois  parlé,  — s'est  augmentée  l'année  dernière  de  deux  nouveaux 
volumes.  Ils  viennent  seulement  de  nous  être  remis  et  de  là  le  retard 
fort  involontaire  de  ce  compte  rendu.  Ces  volumes  contiennent  les 
Chansons  populaires  de  r.4/5ace  recueillies  et  notées  par  M.  J.-B.  Wec- 
kerlin. Ils  débutent  par  un  avant-propos  de  cxxiii  pages  qui  ne  se 
rattache  pas  essentiellement  au  sujet  de  Fouvrage.  C'est  une  sorte 
d'esquisse  de  l'histoire  littéraire  de  l'Alsace  remontant  fort  loin  :  à 
saint  Materne  qui  vécut  au  troisième  siècle.  Sous  l'intitulé  :  Les  noms 
illustres  de  l'Alsace,  M.  Weckerlin  réunit  d'abord  une  série  de  notices 
sur  un  grand  nombre  de  personnages  appartenant  à  sa  province. 
Vient  ensuite  un  chapitre  sur  les  «  Minnesinger  »,  si  comparables  à  nos 
troubadours;  comme  ceux-ci  ils  disparurent  au  treizième  siècle  ;  et  on 
ne  peut  en  accuser  la  guerre  contre  les  Albigeois,  ce  qui  donne  raison 
à  Diez  n'attribuant  pas  à  ces  guerres  la  fin  des  poètes  provençaux, 
mais  lui  donnant  pour  cause  naturelle  l'épuisement  d'une  école  factice 
et  mourant  de  vieillesse.  Les  troubadours  s'éteignirent  donc  par  les 
mêmes  raisons  que  les  «  Minnesinger  ».  Ces  derniers  furent  remplacés 
parles  maîtres  chanteurs,  «Meistersanger»,  que  M.  Weckerlin  compare 
à  nos  anciens  ménétriers.  L'avant-propos  se  termine  par  une  liste  des 
savants  de  l'Alsace  et  de  ses  principaux  chroniqueurs  et  historiens. 
On  voit  que  cette  introduction,  intéressante  d'ailleurs,  est  en  dehors 
de  la  littérature  populaire,  dont  elle  offre  pourtant  quelques  échan- 
tillons et  entre  autres  une  complainte  sur  sainte  Odile  —  qui  eussent 
été  mieux  à  leur  place  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage. 

La  première  partie  du  recueil  se  compose  d'une  sorte  de  mystère 
d'Adam  et  Eve,  d'aspect  ancien;  puis  de  Noëls  et  de  cantiques  présen- 
tant le  même  caractère  que  les  pièces  analogues  de  tous  les  pays.  Ils 
sont  suivis  de  chants  légendaires  et  historiques.  Nous  trouvons  là  des 
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couplets  sur  les  brigandages  des  Armap^nacs,  confondus  ensuite  quel- 
quefois, dans  l'animadversion  populaire,  avec  de  plus  récents  ennemis, 
les  terribles  Suédois.  D'autres  chants  sont  relatifs  à  la  guerre  des  pay- 
sans. Une  pièce  a  été  inspirée  par  la  mort  du  petit  tjran  de  Ferrette, 
ce  Hagenbach  que  Walter  Scott  a  mis  en  scène  dans  son  roman  d'Anne 
de  Geierstein.  Des  personnages  beaucoup  plus  modernes  apparaissent 
dans  ces  chants  à  base  historique  :  Napoléon,  le  duc  d'Angoulème, 
fils  de  Charles  X:  par  une  bizarre  transposition,  ce  ne  sont  pas  des 
Espagnols  que  le  dauphin  combat,  ce  sont  des  Prussiens,  des  Autri- 
chiens. M.  Weckerlin  a  placé  dans  cette  série,  où  elle  est  dépaysée, 
une  chanson,  dont  le  sujet  se  rencontre  dans  bien  des  contrées, 
V Aventurier  (p.  261).  C'est  la  donnée  de  la  ballade  allemande  Annelein 
(Volkslùder^p.  186),  de  la  romance  asturienne  Dm  Biieso{Iahrbtich  fur 
romanische  iind  englische  literatur,  t.  III,  p.  282),  de  la  romance  ca- 
talane la  Captive  {Causons  de  la  Terra,  t.  V,  p.  95),  etc. 

Le  second  tome  commence  par  les  chants  enfantins  M.  Weckerlin 
nous  donne  ensuite  un  curieux  chapitre  sur  les  mœurs,  usages  et  cou- 
tumes de  l'Alsace,  suivi  de  morceaux  divers  s'y  rapportant.  Des  chan- 
sons d'amour,  des  chansoas  de  soldats,  des  chansons  à  boire,  des 
pièces  satiriques  et  bouffonnes  complètent  ce  volume,  à  la  fin  duquel 
on  lit  une  variante  d'une  production  étrange  connue  généralement 
sous  ce  titre  :  Le  Conjurateur  et  le  Loup.  Je  ferai  remarquer  que  cette 
donnée  se  retrouve  dans  les  Chants  populaires  de  la  Grèce,  traduits 
par  M.  de  Marcellus  (p.  226),  que  la  Romania  en  a  publié  plusieurs 
leçons,  (t.  I,  p.  218)  et  qu'elle  a  été  l'objet  d'une  étude  de  M.  Ma- 
chado  y  Alvarez  dans  VEnciclopedia  de  Séville  (numéro  du  30  octo- 
bre 1880)  et  d'une  brochure  de  M.  Cesare  Foa  [Un  cnnto  popolare 
piemontese.  Padoue,  1879,  in-8  de  24  pages).  Chose  singulière,  ce 
chant  figure  avec  quelques  variantes  dans  le  rituel  hébraïque  pour  les 
fêtes  de  Pâques.  M.  Foa  pense  que  les  juifs  ont  dû  l'emprunter  à  la 
poésie  populaire,  laquelle  à  son  tour  le  leur  reprit  avec  les  modifica- 
tions subies  dans  ce  passage  du  rituel  hébraïque.  Th.  P. 


HISTOIRE 


tue>  TIeris-Etat  «l'aprè»  la  Cliarie  «le  Denumont  et  ses 
minier,  par  EuouAnu  Bo.walot.  Ouvrag'e  couronné  par  l'Académie  de 
Stanislas.  Paris,  188V,  in-8  de  xxv-.-Jo7-88  p.  10  fr. 

Merlin  a  appelé  la  loi  do  Beaumont  un  météore  ;  Guizot,  la  loi  la 
plus  libérale  de  l'Europe;  l'abbé  Defourny,  une  utopie  réalisée.  En 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  comprendre  l'intérêt  du  sujet 
traité  par  M.  Bonvalot.  M.  l'abbé  Defourny,  dans  son  beau  livre, 
dont  une  nouvelle  édition  est  depuis  longtemps  nécessaire,  nous  avait 
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révélé  la  loi  de  Beanmont  et  avait,  dans  une  esquisse  magistrale  et 
pleine  de  souffle,  indiqué  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  du  moyen  âge.  M.  Bonvalot  s'est  assigné  la  tâche  de  re- 
prendre en  détail  l'étude  de  la  charte  elle-même,  de  la  compléter 
par  une  comparaison  perpétuelle  avec  le  texte  de  ses  nombreuses 
filiales,  et  de  tracer,  au  moyen  de  tous  ces  documents,  un  tableau 
aussi  exact  que  possible  de  la  vie  publique  dans  les  villages  aflfran- 
chis  à  la  loi  de  Beaumont.  De  là  ce  gros  volume,  dans  lequel  ont 
été  mises  en  oeuvre,  la  plupart  pour  la  première  fois,  plusieurs  cen- 
taines de  chartes  communales,  dont  soixante  inédites  que  l'auteur 
publie  en  appendice,  sans  compter  une  édition  critique  du  texte  latin 
de  la  loi  et  une  traduction  française  inédite  (p.  98  à  118)  Les  pages 
156  à  245  contiennent,  sous  508  numéros,  la  liste  des  localités  qui  ont 
été  successivement  dotées  de  cette  loi,  avec  toiit-s  les  indications  bi- 
bliographiques nécessaires;  ce  document  est  désormais  indispensable 
à  tous  ceux  qui  étudient  la  loi  de  Beaumont-  Le  livre  lui-même  se 
compose  de  trois  parties  d'inégale  valeur  :  la  première,  qui  com- 
prend les  quatre  premiers  chapitres,  est  Texposé  des  origines  de  la 
loi,  de  la  manière  dont  elle  s'est  répandue,  et  de  l'état  social  dans  le- 
quel elle  a  trouvé  la  population.  La  seconde,  comprenant  les  chapi- 
tres y  à  viii.  forme  proprement  la  partie  essentielle  du  livre  ;  elle 
est  pleine  de  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  l'état  des  personnes 
et  des  propriétés  dans  les  villes  neuves,  sur  l'administration  de  la 
justice,  sur  les  redevances  et  les  services,  sur  la  législation  civile  et 
criminelle.  On  peut  dire  que  ces  quatre  chapitres  constituent  une  des 
plus  précieuses  monographies  qui  aient  été  consacrées  pendant  ce 
siècle  à  l'histoire  des  institutions  du  moyen  âge,  et  je  regrette  que 
l'espace  me  manque  pour  en  donner  un  aperçu.  La  troisième  et  der- 
nière partie  ne  se  soutient  pas  à  cette  hauteur  :  ici,  l'auteur  a  l'am- 
bition de  présenter  les  résultats  généraux  de  la  création  des  villes 
neuves,  de  même  qu'il  avait  ouvert  son  livre  par  le  tableau  de  la  so- 
ciété avant  leur  création  :  l'une  et  l'autre  sont  destinées  à  rattacher 
ce  sujet  spécial  au  milieu  historique  dans  lequel  il  s'est  produit;  mais 
la  fermeté,  la  précision,  la  netteté  du  coup  d'œil  y  font  souvent  dé- 
faut, les  considérations  générales  sur  la  civilisation  du  moyen  âge 
pèchent  plus  d'une  fois  par  la  banalité  ou  par  l'inexactitude,  et,  en 
somme, l'auteur  a  perdu  à  quitter  le  domaine  de  l'analyse,  où  il  excelle, 
pour  se  lancer  dans  celui  des  spéculations  philosophiques  sur  la  mar- 
che de  la  société.  Le  chapitre  x  et  dernier,  qui  est  consacré  à  la  dé- 
cadence et  à  l'abrogation  de  la  loi  de  Beaumont,  ne  contient  qu'un 
aperçu  très  général  et  qui,  même  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, aurait  pu  facilement  être  complété.  Je  ne  fais  pas  un  re- 
proche à  M.  Bonvalot  de  n'avoir  pas  été  plus  abondant  sur  ce  sujet  ; 
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à  vrai  dire,  il  ne  pouvait  clore  son  étude  sans  donner  au  moins  une 
idée  des  destinées  que  la  loi  de  Beaumont  rencontra  dans  la  suite  des 
temps  ;  mais  il  faudrait  tout  un  livre,  et  non  moins  considérable  que 
le  sien,  pour  en  retracer  toutes  les  vicissitudes  au  cours  des  siècles,  et 
pour  montrer  la  lente  mais  irrémédiable  absorption  de  toutes  les  fran- 
chises communales  de  nos  villages  par  la  centralisation  croissante  de 
l'ancien  régime.  Cette  histoire,  si  pleine  d'enseignements  et  d'une 
portée  philosophique  si  haute,  mériterait  une  étude  spéciale  :  espé- 
rons qu'elle  sera  entreprise  quelque  jour. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ici,  d'une  manière  très  rapide,  les  principaux 
points  sur  lesquels  je  dois  me  séparer  de  M.  Bonvalot,  ainsi  que  les 
lacunes  que  j'ai  constatées.  En  règle  générale,  il  me  semble  attacher 
une  trop  grande  importance  aux  chartes  d'affranchissement,  qu'il  con- 
sidère comme  ayant  été  exclusivement  l'origine  des  libertés  ;  cela 
n'est  pas  plus  vrai  ici  que  dans  les  autres  groupes  de  communes,  et  il 
me  serait  facile  de  lui  citer  nombre  de  textes  où  la  charte  ne  fait  que 
consacrer  formellement  des  coutumes  existant  de  toute  ancienneté 
(Chartes  de  Chassepierre,  de  Montmédy,  de  Bellefontaine,  de  Yirton, 
de  Chinj,  etc.),  bien  que  je  ne  conteste  pas  son  influence  bienfaisante 
ni  les  innovations  qu'elle  a  introduites  dans  une  certaine  mesure.  Je 
réserve  mou  opinion  sur  l'origine  des  hommes  guaranis,  que  je  suis 
étonné  de  voir  présenter  par  M.  Bonvalot  comme  un  corps  issu  direc- 
tement d'un  vote  formel,  alors  qu'il  n'apparaissent  dans  tous  les  do- 
cuments à  moi  connus  que  comme  d'anciens  magistrats  commun'riux  ; 
j'aurais  voulu  aussi  que  l'élection  à  plusieurs  degrés  eût  fait  l'objet 
d'une  étude  plus  approfondie  dans  ses  diverses  phases.  Le  rôle  de 
l'eniiére  bourgeoisie  dsins  la  vie  publique  de  la  communauté  est  tota- 
lement passé  sous  silence,  bien  qu'a  l'occasion  ce  fût  un  rouage  des 
plus  importants  ;  ce  rôle  est  considérable  surtout  dans  les  questions 
économiques,  qui  revêtent  une  face  toute  spéciale  dans  nos  villages 
beaumontois,  et  que  M.  Bonvalot  n'a  guère  fait  rentrer  dans  le  cadre 
de  son  étude. 

Quelques  inexactitudes  pourraient  être  relevées  :  (p.  61)  les  gens  de 
Priim  descendent  le  Rhin  et  la  Moselle  en  bateau  jusqu'à  Metz,  ce 
qui  est  d'une  géographie  un  peu  fantaisiste  ;  (p.  91j  on  voit  Philippe 
Auguste  réunir  à  la  couronne  de  France  le  comté  de  Flandre;  (p. 355) 
un  calcul  fait  par  l'auteur  montre  qu'il  place  les  Buresau  23  décembre, 
alors  qu'elles  coïncidaient  régulièrement  avec  le  premier  dimanche 
de  Carême.  Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  noms  propres  orthogra- 
phiés d'une  manière  incorrecte  ou  archaïque  :  Morteheau  pour  La- 
morteau  fp.  40.3),  Térémonde  pour  Termonde  (p.  497),  etc. 

Je  n'ai  pas  dit  de  ce  livre  tout  le  bien  que  j'en  pense  et,  dans  cette 
notice  sommaire,  j'ai  relevé  ses  lacunes  et  ses  défauts  plutôt  que  je 
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n'ai  indiqué  tout  ce  qu'il  contient  de  neuf  et  d'excellent.  Qu'il  me  soit 
donc  permis  de  le  répéter  en  terminant  :  mes  critiques  ne  portent 
que  sur  des  parties  accessoires  ou  sur  des  détails,  et  l'ensemble  cons- 
titue un  travail  de  grand  mérite.  Godefroid  Kurth. 


Documents  et  mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  terri- 
toire de  Belfort  (Haut-Rhin  français),  recueillis  et  publiés  par  Léon 
ViELLARD.  Besançon,  Paul  Jacquin,  188i,   in-8  de  o48  p.    et  2  planches. 

M.  Viellard  a  voulu  faire,  pour  ce  qui  reste  à  la  France  de  l'ancien 
département  du  Haut-Rhin,  ce  que  M.  Trouillat  a  fait  pour  l'évêché 
de  Bâle,  M.  Quentin  pour  le  département  de  l'Yonne.  C'est  un.7rgeste 
composé  arec  un  soin  méticuleux  de  tous  les  textes  imprimés  ou 
encore  manuscrits  qui  peuvent  servir  à  reconstituer  l'histoire  de 
cette  partie  de  l'Alsace.  Peut-être  aurait-il  pu  choisir  un  autre  titre  : 
ce  nom  topographique  «  le  territoire  de  Belfoi't  »  est  une  dénomina- 
tion de  convention  qui  n'aura,  espérons-le,  qu'un  temps  d'existence  ; 
elle  n'a  guère  plus  de  valeur,  au  point  de  vue  historique,  que  celle  de 
«  département.  »  J'avoue  que  j'aurais  préféré  que  l'auteur  eût  adopté 
un  titre  plus  en  rapport  avec  la  riche  moisson  de  documents  réunis 
par  lui. 

Le  corps  de  l'ouvrage  comprend  quatre  cent  trente  et  une  pièces, 
soigneusement  annotées  allant  depuis  l'antiquité  jusqu'en  1249.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  M.  Viellard  ne  s'arrête  pas  en  si  beau 
chemin.  La  seconde  moitié  du  treizième  siècle  et  le  quatorzième  ne 
sont  pas  moins  intéressants  que  les  temps  antérieurs. 

Le  pays  de  Belfort  est  trop  étroitement  uni  à  celui  de  Moutbéliard 
pour  que  l'histoire  des  comtes  de  Montbéliard  n'y  soit  pas  mêlée. 
M.  Viellard  a  voulu,  à  son  tour,  faire  connaître  son  opinion  sur  les 
origines,  très  controversées,  de  ceux-ci.  Suivant  lui,  et  ses  arguments 
ne  manquent  pas  d'une  valeur  sérieuse,  Louis,  comte  de  Mousson  et 
de  Bar,  par  sa  femme,  Sophie  de  Bar,  était  fils  de  Thierry,  cadet  de 
la  maison  de  Chiny,  et  de  Hildegarde,  sœur  de  saint  Léon  IX.  Puisque 
je  viens  de  parler  de  Mousson,  je  crois  devoir,  en  passant,  noter 
qu'à  mes  yeux,  le  Mosomum  de  la  page  79  doit  être  Mouzon  et  non 
Mousson. 

Le  château  de  Belfort  est  mentionné  pour  la  première  fois  en  122G, 
mais  il  ressort  de  l'acte  même  qu'il  existait  auparavant  ;  on  a  quelque 
raison  d'être  surpris  de  ne  voir  son  nom,  dans  des  actes,  que  par  excep- 
tion :  espérons  qu'un  heureux  hasard,  cette  providence  du  chercheur, 
fera  trouver  un  jour,  dans  quelque  coin  d'archives,  des  détails  sur  le 
point  féodal  le  plus  important  de  cette  circonscription,  qui  a  fait  ou- 
blier Brasse,  Bracelis,  mentionné  dès  1196  comme  paroisse  parmi  les 
biens  de  Saint-Maimbœuf  de  Montbéliard.  A.  de  B. 
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t,es  flupriienots  en  Bigorre,  documents  inédits  publiés  pour  la 
Société  historiq  le  de  Gascoj^ne,  texte  préparé  par  Ch.  Dlrikr,  archiviste 
des  Hautfs-PjM-énées,  et  annoté  par  J.de  Causalade  du  Pont.  Paris,  Cliain- 
pion;  Auch,  Cocharaux  frères,  188't,  .cr.  in-8  de  281  p.  [Archives  histo - 
riqites  de  Gascogne.  — Fascicule  quatrième.) 

Ce  beau  volume  complète  la  première  annuité  des  Archives  histo- 
riques de  la  Gascogne.  Les  souscripteurs  se  trouvent  ainsi  avoir  reçu, 
en  quatre  fascicules,  plus  de  sept  cents  pnges  de  documents  inédits, em- 
pruntés aux  meilleures  sources,  enrichis  de  notes  nombreuses  et  d'un 
commentaire  abondant,  et  pourvus  de  tables  très  développées  qui  en 
facilitent  singulièrement  l'usage.  On  peut  juger,  dès  aujourd'hui,  des 
services  que  la  Société  historique  de  Gascogne  est  appelée  à  rendre, 
non  seulement  au  point  de  vue  des  annales  de  la  Gascogne,  mais  en- 
core pour  l'histoire  de  France  elle-même.  La  publication  de  MM.  Du- 
rier  et  de  Carsalade  du  Pont  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Cette  publication  comprend  quatre-vingt-six  documents  dont 
soixante-trois  provenant  des  actes  consulaires  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre,  pendant  l'année  1569.  Tous  les  documents  appartiennent  à  la 
troisième  période  des  guerres  de  religion.  Après  la  paix  de  Longju- 
meau  (20  mars  1568),  le  roi  Charles  IX,  inquiet  des  menées  du  parti 
protestant,  avait  chargé  le  vicomte  de  Terride  de  soumettre  à  son 
autorité  la  Navarre,  le  Béarn  et  l'Albret.  Jeanne  d'Albret  opposa  à 
Terride  le  célèbre  comte  de  Mongommery.  Ce'ui-ci  se  rendit  dans  le 
Languedoc,  piit  le  commandement  de  la  petite  armée  dite  des  Vicomtes, 
trompa  la  vigilance  de  Monluc  et  du  maréchal  de  Damville,  traversa 
le  comté  deFoix,  tomba  sur  le  Bigorre  et  entra  en  Béarn,  où  il  com- 
mença ses  opérations  à  l'improviste,  alors  qu'on  le  croyait  encore  en 
Languedoc.  Quel  fut  le  caractère  de  cette  expédition,  fort  remar- 
quable d'ailleurs  au  point  de  vue  militaire?  Certains  écrivains  ont  été 
jusqu'à  prétendre  qu'elle  fut  faite  avec  sagesse  et  modération  et  aux 
applaudissements  des  catholiques  comme  des  protestants.  Les  docu- 
ments se  chargent  de  mettre  à  néant  ces  assertions.  Il  nous  montrent 
quels  épouvantables  désastres  furent  la  suite  de  l'arrivée  en  Gas- 
cogne du  terrible  chef  des  religionnaires.  Ils  nous  disent  «comment 
le  comté  de  Bigorre  fut  ravagé  de  fond  en  comble  ;  comment  les 
églises  et  les  abbayes  furent  pillées  et  incendiées,  et  les  prêtres  et 
les  religieux  massacrés  ;  comment  la  ville  de  Tarbes  fut  prise,  sac- 
cagée et  brûlée  jusques  à  trois  reprises,  à  ce  point  qu'elle  demeura 
déserte  pendant  plusieurs  années.  »  Tous  ces  faits  se  sont  passés  en 
Bigorre.  Mais  quiconque  voudra  avoir  une  idée  nette  et  impartiale 
du  caractère  des  guerres  de  religion,  quiconque  voudra  saisir  sur  le 
fait  et  apprécier  le  mode  d'action  des  chefs  calvinistes,  devra  par- 
courir cette  suite  de  pièces  si  tristement  élofjui.-ntcs.  Nous  citerons 
tout  particulièrement  l'Enquête  sur  la  prise  de  Saint-Sever  de  Rustan 
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et  sur  Vincendie  et  la  ruine  totale  de  la  ville,  et  surtout  la  grande 
Enquête  sur  les  ravages  faits  par  les  Huguenots  dans  le  comté  de  Bigorre. 
L'importance  de  ce  dernier  document  était  depuis  longteaips  reconnue 
et  appréciée,  et  la  Société  historique  de  Gascogao  a  rendu,  en  le 
publiant,  un  véritable  service  à  l'érudition. 

Le  texte  des  documents  a  été  dressé  par  M.  Durier,  archiviste  des 
Hautes-Pyrénées,  avec  la  conscience  et  l'habileté  qu'il  a  apprises  à 
l'Ecole  des  Chartes.  La  forme  originale  a  été  scrupuleusement  con- 
servée. Si  parfois,  pour  plus  de  clarté,  il  a  fallu  introduire  quelques 
corrections  ou  additions  de  mots,  ces  modifications  ont  toujours  été 
indiquées  tjpographiquement  au  lecteur.  Quant  aux  éclaircissements 
et  aux  commentaires,  ils  sont  dus  à  l'érudition  si  vaste  et  si  sûre  de 
M.  de  Carsalade  du  Pont.  Pas  un  point  obscur  qui  ne  se  trouve  expli- 
qué; pas  un  personnage  qui  ne  soit  l'objet  d'une  note  précise  et  com- 
plète. Nous  ne  saurions  mieux  faire  l'éloge  de  ce  nouveau  travail  de 
M.  de  Carsalade  qu'en  disant  qu'il  est  digne  de  ses  aînés,  digne  no- 
tamment de  ces  Documenîs  inédits  sur  la  Fronde  qui  ont  si  brillam- 
ment inauguré  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne.  Si  les  textes 
publiés  par  M.  Durier  méritent  une  place  spéciale  parmi  les  sources 
à  consulter  pour  l'histoire  des  guerres  de  religion,  les  notes  de  M.  de 
Carsalade  du  Pont,  complétées  par  une  excellente  table,  forment, 
pour  la  même  période,  un  précieux  répertoire  de  noms  et  de  faits. 

Paul  Durrieu. 


K^ssai  surl'organii^ation  des  étude»  dans  l'ordre  de*  Frères 
prêcheurs     mu     treizième     et     au     r|uatorzième      siècles 

(  J31<5-13.4l!5î)-  Première  province  de  Provence,  pi  évince  de  Toulouse, 
avec  de  nombreux  lestes  inédits  et  un  état  du  persounel  enseignant  dans 
cinquante-cinq  couvents  du  midi  de  la  France,  par  C.  Houais...  Paris, 
Picard,  i88i,  gr.  in-8  de  xvi-28o  p.  —  Prix  :  8  fr.  30. 

Voici  un  livre  bien  nourri  de  faits,  tel  qu'on  aimerait  à  en  trouver 
toujours. 

M.  Douais,  dans  son  Avant-propos,  retrace  l'importance  des  Frères- 
Prêcheurs,  leur  organisation  et  leur  établissement  dans  les  cinquante- 
cinq  couvents  qui  formaient  la  province  de  Toulouse.  Il  expose  enfin 
le  but  de  son  livre. 

Il  constate  d'abord  l'obligation  pour  tout  frère  prêcheur  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude.  Ce  fut,  dit-il,  «  une  nouveauté  heureuse  »  que  cette 
introduction  dans  la  règle  d'un  travail  intellectuel  (p.  1-4).  Car  si 
«  prêcher  est  leur  mission  particulière  »,  «  on  ne  prêche  avec  fruit 
que  les  vérités  longuement  méditées  et  goûtées.  »  L'ordre  naissait 
à  un  moment  propice,  au  moment  où  la  scolastique  était  «  à  son  plus 
haut  sommet.  »  Vainement  Guillaume  de  Saint-Amour  tenta  d'exclure 
tous  les  réguliers  du  domaine  scientifique  ;  saint  Thomas  d'Aquin  se 
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chargea  de  lui  répondre,  et  gagna  si  bien  la  cause  que  le  Pape 
condamna  l'opposition,  et  que  l'Ordre  put  se  livrer,  eu  pleine  liberté, 
de  toutes  ses  forces,  à  l'étude.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  quand  on 
voit  de  quels  soins  on  entoure  la  culture  intellectuelle  du  novice.  On 
exige  de  lui,  avant  de  le  recevoir,  une  certaine  instruction.  Un 
curieux  traité  indique  les  matières  qu'il  devra  travailler  :  la  poésie, 
la  grammaire,  la  logique,  la  rhétorique,  le  droit,  la  musique,  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie  (p.  14-23). 

Il  n'obtient  que  difficilement  la  «  grâce»  d'étudier.  Mais  une  fois 
étudiant,  il  appartient  tout  entier  à  l'étude  et  ne  peut  en  être  déta- 
ché. Le  lecteur,  le  sous-lecteur,  le  maître  des  étudiants  et  le  prieur 
l'entourent  de  leurs  soins  et  au  besoin  ont  le  pouvoir  de  le  punir  de 
sa  paresse  par  le  pain  sec  et  Pinterdiction  du  ministère  sacré.  Son 
admission  définitive  dépend  des  plus  sérieuses  épreuves  (p.  23-31). 

Pour  le  lecteur  la  première  et  la  plus  importante  obligation  est 
colle  de  donner  sa  leçon.  Il  était  nommé  par  le  prieur  ou  le  chapitre 
provincial.  Sa  fonction  était  des  plus  considérées  et  des  plus  recher- 
chées. Parmi  ceux  qui  la  remplirent  avec  éclat  et  dont  M.  Douais 
cite  les  noms,  il  faut  mentionner  le  pape  Benoît  XI.  Il  avait  quatorze 
ans  d'exercice  dans  le  professorat,  quand  il  fut  appelé  au  cardinalat 
(p.  31-38). 

Au  point  de  vue  matériel  la  province  de  Toulouse  ne  négligea  pas 
non  plus  ses  étudiants.  Elle  leur  ouvrit  de  belles  salles,  de  grandes 
bibliothèques,  et  dans  celles-ci  elle  réunit  avec  soin  les  livres  qui  pou- 
vaient leur  servir.  Les  Bénédictins,  alors  même  qu'ils  leur  cédaient 
leurs  couvents,  avaient  grand  soin  d'emporter  les  bibliothèques. 
Celles  qui  j  furent  installées  furent  donc  l'œuvre  des  Dominicains. 
Humbert  de  Romans  et  avec  lui  les  supérieurs  et  les  chapitres  consi- 
dèrent les  livres  comme  un  trésor  des  plus  importants  qu'il  faut  sans 
cesse  garder  et  accroître  (p.  38-52). 

Ainsi  l'étude  remplissait  le  temps  qui  s'écoulait  entre  la  «  proba- 
tion  »  et  le  sacerdoce  du  jeune  Dominicain.  Il  trouvait  dans  chaque 
province  quatre  «  Studlayi  ou  écoles  :  une  pour  les  arts,  une  pour  les 
sciences  naturelles,  une  pour  la  théologie,  une  pour  la  Bible  et  les 
Sentences  ;  puis  deux  écoles  d'ordre  plus  élevé,  «  sludia  sokmnia  », 
sortes  «  d'école  normale  »  ;  enfin  dans  certains  centres  (les  villes 
d'Universités,  croyons-nous)  des  a  studia  generalia  ».  C'est  là  qu'on 
enseignait  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe,  les  langues  nécessaires  aux  mis- 
8ion.«(p.  53-58). 

Vers  dix-neuf  ans,  l'étudiant  commençait  l'étude  des  arts.  Cette 
école  se  tenait  successivement  dans  les  différents  couvents  qui  for- 
maient un  groupe,  appelé  combinaison  ou  vicairie.  On  y  enseignait 
ce  que  nous  apprenons  dans  nos  classes  supérieures  de  lettres  ;  troi- 
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sième,  seconde,  rhétorique,  d'après  M.  Thurot;  et  M.  Douais  y 
ajoute  «  la  philosophie  ».  Des  répétitions,  des  disputes,  des  examens 
forçaient  l'étudiant  à  suivre  les  cours  et  à  les  apprendre  soigneuse- 
ment (p.  58-G8). 

Après  trois  ans  passés  es  arts,  l'étudiant  se  donnait  à  la  philosophie 
naturelle,  à  ce  que  M,  Douais  a  distingué  des  arts,  avec  plus  de  mé- 
thode que  de  fondement  (p.  57)  ;  car  il  est  obligé  d'avouer  (p.  68)  qu'il 
sera  plus  bref  dans  l'exposé  de  l'organisation  du  «  studium  natura- 
lium  )).  «  Autrement,  dit-il,  je  devrais  me  répéter.  »  Il  en  compte 
trois  pour  la  province,  où  Ton  enseignait  u  la  philosophie  naturelle  ». 
Comme  le  dit  très  bien  l'auteur,  de  nombreux  frères  prêcheurs  avaient 
laissé  des  gloses  sur  les  livres  d'Aristote  qu'on  lisait  à  ce  degré  de 
l'enseignement  (p.  08-73). 

Ce  quiest  particulièrement  neuf  et  intéressant, c'est  l'organisation  de 
l'enseignement  théologique,  auquel  l'auteur  consacre  plus  de  cinquante 
pages  (p.  73  à  125)  Cet  enseignement  n'était  plus  réservé,  comme  celui 
que  nous  venons  d'étudier,  à  des  novices  choisis,  il  était  obligatoire 
pour  tous.  Chaque  couvent  contenait  une  école  de  théologie.  On  y 
consacrait  trois  ans  de  travail,  de  lectures,  de  répétitions,  de  disputes. 
Déjà  on  voit  qu-e  tout  le  monde  n'avait  pas  la  permission  d'entrer 
dans  la  lice  et  que  l'on  ne  pouvait  aborder  tous  les  sujets.  Les  auteurs 
lus  étaient  presque  tous  des  dominicains  ;  l'Ordre  se  montrait  très 
sévère  sur  les  qualités  qu'il  exigeait  de  ses  écrivains.  Il  les  poussait 
à  la  fois  dans  la  voie  de  l'apologie  et  dans  celle  du  commentaire.  C'est 
ainsi  que  peu  à  peu  l'œuvre  de  saint  Thomas  fut  substituée  à  celle  de 
P.  Lombard.  Les  frères  religieux  du  docteur,  et  principalement  ceux 
d'Oxford,  lui  suscitèrent  une  vive  opposition.  Il  ne  fallut  pas  moins 
qu'une  décision  des  chapitres  généraux  et  une  mission  spéciale  en 
Angleterre  pour  la  faire  cesser.  L'exagération  des  partisans  de 
Thomas  d'Aquin  avait  failli  tout  perdre,  mais  la  réaction  dépassa  de 
beaucoup  les  limites  de  l'attaque.  On  ne  dut  plus  enseigner  que  la 
doctrine  de  l'Ange  de  l'École.  Si  comme  texte,  on  gardait  encore 
Pierre  Lombard,  universellement  adopté,  néanmoins  sur  tous  les 
points,  surtout  les  points  douteux,  ou  se  reportait  aux  commentaires 
de  Thomas  et  on  les  expliquait.  Cet  enseignement  était  donné  par  le 
«  Cursor  »,  le  «  Sublector  »,  le  «  Lector  »,  enfin  le  «  Lector  princi- 
palis  ».  Ils  partageaient  leur  temps  entre  le  commentaire  de  la  Bible 
et  celui  des  Sentences.  Ces  commentaires,  où  le  professeur  donnait 
d'abord  une  vue  générale  de  l'ouvrage,  puis  où  il  passait  à  chaque 
chapitre  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  mot,  furent  souvent  écrits,  et 
M.  Douais  a  la  bonne  fortune  de  nous  en  donner  des  exemples.  De 
tels  livres  étaient  le  fruit  de  longs  travaux  et  aussi  de  longues  années 
d'enseignement,  ce  qui  en  explique  la  valeur  et  le  succès. 
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A  ceux  des  religieux  qui,  poussant  plus  loin,  voulaient  devenir 
lecteurs,  étaient  destinés  les  «  studia  solenine  et  générale.  »  Les 
«  solemnia  »  comme  les  «  gênerai  »,  «  eurent  toujours  le  caractère 
d'écoles  de  théologie.  »  Mais  le  premier  était  destiné  à  une  seule 
province,  tandis  que  le  second  s'ouvrait  aux  sujets  de  l'Ordre  tout 
entier  (p.  125-127). 

C'étaient  toujours  les  Sentences  et  la  Bible  qui  formaient  la  ma- 
tière de  l'enseignement,  seulement  il  était  dirigé  ici  par  un  docteur, 
qui  avait  au-dessous  de  lai  un  sous  lecteur.  C'était  «  l'école  nor- 
male de  la  province  »  (p.  127-130). 

Huit  écoles  supérieures  ou  «  studia  gcncralia  »  étaient  établies  à 
Paris,  Montpellier,  Cologne,  Bologne,  Naples,  Oxford,  Barcelone  et 
Cahors.  M.  Douais  y  ajoute  «  peut-être  Toulouse.  »  Dans  ces  maisons 
régnait  «  une  sorte  de  régime  ^'études  forcées.  »  Aussi  fallait-il  une 
sauté  éprouvée,  par  suite  un  repos  après  les  études  du  c<  solemne  », 
pour  entrer  au  a  générale»  (p.  130-135). 

L'étude  de  l'arabe,  de  l'hébreu  et  du  grec,  servait  pour  les  mis- 
sions, et  aussi  pour  la  connaissance  dos  philosophes  arabes  et  grecs 
dont  l'influence  était  si  considérable  au  mojen  âge.  «  Malheureuse- 
ment tout  renseignement  sur  les  ouvrages  et  les  méthodes  employées  » 
à  ces  écoles  «  fait  défaut.  »  A  peine  connaît-on  les  noms  des  couvents 
où  elles  furent  instituées  et  ceux  de  quelques-uns  de  leurs  élèves.  Les 
chapitres  généraux  recommandaient  anssi  l'étude  des  langues  des  pro- 
vinces où  les  frères  étaient  établis  et  de  celles  des  pays  avoisinants 
(p.  135-140). 

Une  conclusion  apologétique  de  l'Ordre  au  point  de  vue  de  son  ni- 
veau intellectuel  (p  140-154)  et  de  nombreux  appendices,  listes  do 
couvents  et  de  lecteurs  ou  professeurs,  et  extraits  d'Humbert  de  Ro- 
mans, terminent  le  volume  d'une  érudition  excellente. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Douais  n'ait  pas  placé  tout  d'abord 
les  «  studia  bibliae  et  sententiarum  »  obligatoires  pour  tous  les  frères 
et  n'ait  pas  réuni  ensuite  les  autres  réservés  aux  sujets  d'élite.  Ceux 
qui  ont  étudié  les  textes  des  statuts  de  nos  anciennes  universités  ne 
verront  pas  la  nécessité  de  séparer  le  «  studium  artiuni  »  du  «  stu- 
dium  naturalium»,  celui-ci  n'est  qu'une  division  du  premier  (p.  57,  62, 
68).  On  réclamerait  peut-être  un  peu  plus  d'air  et  de  lumière  dans  un 
livre  aussi  nourri  de  faits.  Cela  le  rendrait  plus  intelligible  à  ceux 
qui  n'ont  pas  pratiqué  des  études  analogues  à  celle  de  M.  Douais. 
Son  livre  est  un  ouvrage  de  fonds,  qui  restera  et  qui  aura  éclairé  un 
des  points  les  plus  curieux  de  l'enseignement  «libre  »  au  moyen  âge. 

C.  A.  DE  B. 
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lies  guerres  sous«  Louis  :X.V,  par  le  comte  Pajol,  général  de  divi- 
sion, l'oine  11,  17U)-17'k8,  xilkmiti/ne.  Tome  lU,  1700-17(18,  Italie,  Flan- 
dre, Paris,  Didot,  1883,  2  vol.  iii-8de  Ji28  el  010  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Le  second  volume  de  M.  le  général  comte  Pajol  est  consacré  aux 
opérations  militaires  en  Allemagne  pendant  la  guerre  dite  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  On  sait  l'origine  de  cette  guerre:  L'empereur 
Charles  VI  avait  voulu,  par  sa  Pragmatique  sanction,  à  laquelle  il 
avait  demandé  l'adhésion  des  principales  puissances  européennes, 
assurer  sa  couronne  à  sa  fille  Marie  Thérèse,  Mais  à  peine  fût-il  mort 
que  tous  ceux  qui,  de  près  où  de  loin,  avaient  quelques  prétentions  sur 
la  succession  impériale,  se  mirent  à  les  faire  valoir.  L'électeur  de 
Bavière  et  celui  de  Saxe,  issus  par  les  femmes  de  la  maison  de 
Habsbourg,  entrèrent  en  campagne  ;  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
sans  autre  droit  que  son  ambition,  se"jeta  sur  la  Silésie  et  s'en  em- 
para. La  France  elle-même,  qui  avait  signé  la  Pragmatique  sanction, 
se  laissa,  malgré  la  répugnance  du  premier  ministre  Fleurj,  entraîner 
dans  la  coalition  par  le  petit-fils  de  Fouquet,  le  comte  de  Belle-Isle, 
qui  rêvait  une  brillante  carrière,  à  la  fois  diplomatique  et  militaire. 
A  toutes  ces  menaces  et  à  toutes  ces  agressions,  Marie  Thérèse  résista 
vaillamment.  Ainsi  s'engagea  une  guerre  de  huit  années  qui,  après  des 
succès  divers  et  d'étonnantes  trahisons  du  roi  de  Prusse,  aboutit  à  la 
paix  d'Aix-la  Chapelle  en  1748. 

C'est  l'histoire  des  opérations  militaires  en  Allemagne  pendant  cette 
période  que  M.  le  général  Pajol  a  entreprise.  Comme  dans  son  pre- 
mier volume,  il  ne  s'est  servi  que  des  documents  les  plus  authentiques 
pour  composer  son  récit  :  récit  d'une  précision  toute  militaire,  dont 
les  termes  techniques  doivent  parfois  dcconcerter  les  lecteurs  profanes, 
mais  qui  est  un  précieux  enseignement  pour  les  hommes  du  métier. 
Dans  un  court  avant-propos,  l'auteur  dit  que  «  plusieurs  critiques  ont 
exprimé  le  regret  que  les  cartes  n'accompagnaient  pas  le  texte.  » 
Nous  nous  associons  à  ce  regret  et  à  ce  vœu  :  des  cartes  faciliteraient 
singulièrement  l'intelligence  de  ces  détails  parfnis  un  peu  arides.  Mais 
nous  devons  ajouter  que  M.  le  général  Pajol  annonce  que  «  par  l'em- 
pressement de  MM.  Didot,  il  pourra,  à  lafln  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
donner  cette  juste  satisfaction  aux  lecteurs  qui  veulent  bien  s'intéresser 
à  cette  période  si  féconde  pour  notre  enseignement  militaire.  » 

La  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  fait  encore  l'objet  du 
tome  III.  Mais  nous  quittons  l'Allemagne  pour  nous  transporter  en 
Italie  et  en  Flandre.  En  Italie  ce  sont  les  batailles  de  Coni,  de  Bas- 
signano,  dtd  Plaisance.  Mais  les  opérations  au  delà  des  Alpes,  malgré 
la  réputation  du  duc  de  Richelieu  et  du  maréchal  de  Belle-Isle,  sont 
totalement  éclipsées  par  l'éclat  de  la  campagne  de  Flandre  et  la  re- 
nommée  du   chef  suprême   de  l'armée  française  aux  Pays-Bas,  le 
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maréchal  de  Saxe.  Ce  fut  le  grand  mérite  de  Louis  XV,  d'avoir,  mal- 
gré l'opinion  des  courtisans,  les  rumeurs  sourdes,  les  calomnies, 
maintenu  sa  confiance  à  cet  étranger  de  génie  qui  se  battait  et  pen- 
sait en  politique  comme  un  Français.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire  les 
envieux,  c'est  bien  au  maréchal  de  Saxe,  à  l'habileté  de  son  plan,  à 
l'énergie  de  sa  volonté,  victorieuse  des  souftVances  physiques,  qu'il 
faut  attribuer  le  gain  de  la  plus  célèbre  des  batailles  de  Flandre,  la 
bataille  de  Fontenoy.  M.  le  général  comte  Pajol  le  démontre  jus- 
qu'à l'évidence.  Il  est  vrai  que  ce  jour  là  le  Roi,  et  son  fils  le  Dau- 
phin, étaient  sur  le  champ  de  bataille,  donnant  à  tous  l'exemple  de 
l'intrépidité,  de  l'humanité,  de  la  sollicitude  pour  les  soldats  et  pour 
les  blessés.  Pourquoi  Louis  XV  n'est  il  pas  resté  toujours  le  Roi  de 
Fontenoy  ? 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


L<es  Imprimeurs  et  les  I^ibraires  en  Béarn  (lëS£i13-lJ  ^^3), 

par  Locis  Lacaze,  ancien  sous-inspecteur  de  renregislrenient,  vice-prési- 
dent de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau.  Pau,  Léon  Ribaut, 
188i,  gv.  in-8  de  322  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  volume  de  M.  Lacaze,  admirablement  imprimé  par  M.  Veronese 
sur  papier  de  Hollande  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  est 
enrichi  de  remarquables  planches,  sorties  des  ateliers  de  photogra- 
vure do  MM.  Reygeal  et  Michon,  qui  représentent  le  frontispice  do 
l'édition  des  Fors  et  coutumes  de  héarn  (1552),  la  page  première  de 
cette  rarissime  édition,  le  frontispice  du  Liber  constiliUionum  Ecclesue 
et  diœcesis  Lascarrensis  édité  par  Jean  de  Vingles  et  Henry  Poivre  en 
1552,  le  frontispice  de  VAvant-Vicloi'ieux  édité  par  Abraham  Rouyer 
en  1610,  le  frontispice  de  l'édition  des  Fors  et  coutumes  de  Béarn  (1625), 
le  fac-similé  de  la  pierre  tombale  de  Catherine  Lacau,  femme  de  Jean 
Saride,  la  réduction  au  quart  d'une  affiche  imprimée  en  1690  par  la 
veuve  de  Jean  Desbarats  et  Jean  Desbarats,  son  fils  ;  la  reproduction, 
dans  les  éditions  des  Fors  et  coutumes  de  Béarn  de  1602  et  de  1625,  du 
frontispice  qui  orne  l'édition  de  1552,  la  reproduction  au  moyen  du 
bois  original  du  plan  joint  à  Vidée  (jéographique  et  historique  du  Béarn 
(1764),  enfin  un  ancien  bois  trouvé  par  M.  Veronese  dans  un  matériel 
hors  d'usage. 

Si  l'ouvrage,  au  point  de  vue  typographique,  ne  laisse  rien  à  désirer, 
il  n'est  pas  moins  louable  au  point  de  vue  de  l'érudition.  M.  Lacaze  est 
un  de  ces  chercheurs  qui  n'épargnent  ni  leur  temps,  ni  leur  peine,  et 
qui    croient  n'avoir  qu'insuffisamment  travaillé  tant  qu'il  leur  reste 
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quelque  chose  à  trouver.  A  force  de  patience  et  de  zèle,  il  a  pu  re- 
constituer en  entier  la  difficile  histoire  des  imprimeurs  et  des  libraires 
en  Béarn  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Dans  une  intro- 
duction des  plus  substantielles,  il  a  d'abord  étudié  l'origine  de  l'im- 
primerie béarnaise,  dressé  la  liste  des  imprimeurs  et  libraires  du 
pajs  de  notre  cher  Henri  ÎV,  et  rapidement  indiqué  les  règlements 
antérieurs  à  1790.  Il  a  consacré  ensuite  une  série  de  chapitres  excel- 
lents aux  imprimeurs  et  libraires  de  Lescar,  d'Oloron,  d'Orthez  et 
de  Pau.  Les  notices  biographiques  ne  sont  pas  moins  exactes 
que  les  notices  bibliographiques.  M.  Lacaze  ne  s'est  pas  contenté 
de  consulter  d'innombrables  documents  imprimés  ;  il  a  fouillé  aussi 
les  manuscrits  des  Arclùves  des  Basses-Pjrénées  et  il  en  a  tiré  de 
notables  révélations.  Dès  les  premières  pages  de  V Introduction^  par 
exemple,  s'appuyant  sur  une  requête  adressée  au  lieutenant  général 
du  Roi,  Jacques  de  Foix,  il  établit  que  la  refonte  de  l'ensemble  des 
lois  qui,  sous  le  nom  de  for  général,  régissaient  depuis  plusieurs 
siècles  la  nation  béarnaise,  et  qui  avait  été  demandée  par  les  Etats 
de  Béarn  à  Henri  d'Albret,  fut  commencée  en  1546  et  qu'il  faut  con- 
sidérer comme  fausse  la  date  de  1548  jusqu'à  ce  jour  adoptée.  Citons 
aussi,  parmi  les  pièces  inédites  du  Trésor  de  Pau  utilisées  par  M.  La- 
caze et  qui  lui  ont  permis  de  combler  les  lacunes  de  tous  les  ouvrages 
antérieurs,  le  testament  (13  décembre  1579)  de  Claude  Séronne, 
femme  du  libraire  de  Pau  Jean  Saugrain,  fondateur  de  la  famille  des 
imprimeurs  libraires  de  ce  nom  qui,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
prirent  à  Paris  une  place  marquante  dans  l'exercice  de  cette  profes- 
sion, et  le  contrat  d'association  dudit  Jean  Saugrain  et  de  Durand- 
Badel,  de  Cahors  en  Quorcj  (6  février  15S0).  Mentionnons  encore  le 
mandement  par  lequel  le  futur  Henri  IV,  venant  au  secours  de  Jean 
Saugrain,  prescrit,  le  14  octobre  1584,  à  Ramon  de  Montesquieu,  re- 
ceveur du  fisc  en  Béarn,  de  délivrer  à  son  protégé  «  la  somme  de 
quatre-vingt-dix  francs  Bourdallais,  de  laquelle  somme  nous  lui 
avons  fait  et  faisons  don  par  ces  présentes  en  considération  de  sa  vieil- 
lesse et  pénurie,  et  pour  lui  donner  moyen  de  s'acquitter  de  pareille 
somme  envers  ses  créditeurs.  »  Enfin,  les  archives  des  Basses-Pyré- 
nées ont  fourni  à  M.  Lacaze  des  renseignements  précieux  sur  l'im- 
pression des  Fors  dont  les  Etats  de  Béarn  avaient,  en  1592,  chargé 
Louis  Rabier.  Le  consciencieux  bibliographe  a  eu  l'occasion  d'énu- 
mérer  diverses  rares  publications  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècles  qui  manquent  aux  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
qui  n'ont  pas  été  connues  de  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire.  Comme, 
selon  la  remarque  de  l'auteur,  le  Béarn  était  autrefois  la  terre  clas- 
sique du  protestantisme,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'ouvrage  con- 
tienne la  description  de  divers  opuscules  qui  ont  échappé  aux  auteurs 
Novembre,  -1884  T.  XLl,  29 
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de  la.  France  proUslante. '^ous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que 
nul  bibliophile  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  peut  se  dispenser  de 
mettre  parmi  ses  bons  et  beaux  livres  les  Imprimeurs  cl  les  Libraires  en 
Béarn.  T.  de  L. 


Oibliograpliie  namui-oîae,  indiquant  les  livres  imprimés  à  Namitr 
depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  les  ouvrages  publiés  en  Bel- 
gique ou  à  l'étranger  par  des  auteurs  Jïamurois  ou  conccï'nanl  l'histoire  du 
comté  ou  de  la  province  actuelle  de  iVamwr,  suivie  d'une  liste  clironologique 
et  analyU(iue  des  placards  et  ordonnances  relalifs  ;\  l'ancien  pays  de 
Namur,  par  M.  F.  D.  Doykn,  curé-doyen  de  Wellin.  Première  partie, 
première  livraison,  années  1473-1639.  N'amur,  imp.  Wesmael  Charlier, 
1884,  in-8,  144  p.  (Publication  de  la  Société  archéologique  de  Namur). 

Le  long  titre  que  nous  venons  de  transcrire  nous  dispensera  en 
quelque  sorte  d^indiquer  le  but  poursuivi  par  M.  l'abbé  Doyen,  but  dont 
l'importance  n'échappera  à  personne.  Aussi  son  livre  devra-t-il 
prendre  place  à  côté  des  travaux  de  MM.  Van  der  Haegen,de  Theux, 
Chalon,  Delecourt,  Desmazières,  et  des  autres  bibliographes  locaux 
de  la  Belgique.  L'introduction  nous  fait  connaître  que  si,  dès  1512, 
des  libraires  s'établirent  à  Namur,  ce  n'est  qu'en  1616  qu'Henri 
Furlet  sollicita  et  obtint  l'autorisation  de  monter  une  imprimerie 
dans  cette  ville.  A  ce  propos,  nous  sommes  un  peu  étonné  de  ne  pas 
voir  mentionnée,  ou  tout  au  moins  discutée  par  M.  Doyen,  la  publi- 
cation des  Lettres  du  bienheureux  frère  Richard  de  Sainle-Anne,  profès 
du  couvent  des  Récollets  de  Nivelles  (in-12,  47  p.  s.  d. ,  s.  n.)  indiquée 
par  M.  P.  Deschamps,  dans  son  Dictionnaire  de  géographie  à  l'usage 
du  libraire,  comme  imprimée  au  couvent  des  Récollets  de  Namur,  et 
considérée  par  lui  comme  un  produit  des  presses  de  Furlet,  de  1617 
ou  environ. 

Le  premier  ouvrage  figurant  dans  la  Bibliographie  namuroise  date 
de  1473  et  est  VExpositio  super  librum  Psalmorum,  de  P.  Herentals, 
imprimée  à  Cologne.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ait  cru  devoir 
confondre  ainsi,  dans  une  seule  série  chronologique,  les  œuvres  des 
auteurs  originaires  du  pays,  les  livres  relatifs  à  l'histoire  de  Namur 
et  les  impressions  locales.  Il  y  a  une  regrettable  confusion,  à  laquelle 
des  tables  ne  pourront  jamais  remédier  complctcuicnt,  et  nous 
aurions  de  beaucoup  préféré  des  divisions  conformes  aux  différents 
sujets  indiqués  sur  le  titre  et  qui  auraient  rendu  les  recherches  plus 
faciles.  Les  livres  sont,  du  reste,  non  seulement  décrits  avec  grand 
soin  au  point  de  vue  typographique,  mais  souvent  analysés,  et  les  no- 
tices qui  les  concernent  renferment  de  curieux  détails  sur  leurs 
auteurs  et  sur  le?  circonstances  de  leur  publication. 

Comte  de  Marsy. 
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BULLETIN 

Officia  lie  passîone  Domina  rVostrî  «Te«>u  Christ î,  cum  psalmis 
et  prccibus  cxtensa.  iMalines,  H.  Dessain;  Paris,  Alagnin,  1884,  in-18  do 
168  p.,  rouge  et  noir.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  volume  contient  tous  les  offices  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  que 
l'on  récite  durant  le  temps  du  Carême.  Il  évite  tous  les  renvois,  qui  sont  si 
incommodes  en  la  récitation  du  biéviaire,  surtout  lorsqu'on  célèbre  des  fêtes 
mobiles  telles  que  sont  celles  de  la  Passion,  au  temps  du  Carême  et  de  la 
Septuagésirae.  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  de  recourir  au  grand  bré- 
viaire, sauf  pour  les  mémoires  des  saints,  car  toutes  les  parties  de  l'office  du 
jour  et  de  la  nuit  se  trouvent  dans  ce  livre.  L'impression  est  très  soignée. 
Des  têtes  de  page  gravées  sont  au  commencement  de  chacun  des  sept  offi- 
ces. E.  P. 

Officia  votîva  per  annum,  a  SS.  D.  Leone  PP.  XIIT...  concessa,  cum 
psalmis  et  precibus  extensa.  Nouvelle  édition.  Malines,  H.  Dessain  ;  Paris, 
Magnin,  188i,  iu-18  de  190  p  ,  rouge  et  noir.  —  Prix  :  0  fr.  75  cent. 

Les  six  offices  votifs  récemment  concédés  par  le  Souverain  Pontife  sont 
réunis  en  ce  volume.  L'éditeur  y  a  joint  tous  les  psaumes,  toutes  les  prières 
des  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  11  n'est  donc  plus  nécessaire  d'insérer  dans 
le  bréviaire  des  feuilles  séparées,  ainsi  qu'on  a  dû  le  faire  en  plusieurs 
diocèses  :  ce  petit  livre  remplace  complètement  le  bréviaire  lui-même,  les 
jours  où  le  prêtre  doit  réciter  un  office  votif.  L^impression  en  est  belle,  le 
papier  solide.  E.  P. 

E:iitrotiens  avec  Martlie,  Conférences  prêchées  aux  dames  du  monde, 
par  le  R.  P.  Caussette,  ancien  vicaire  général  de  Toulouse.  Paris,  Palmé, 
1884,  in-12  de  461   p.  —  Prix:  3  fr. 

La  main  pieuse  d'un  disciple  a  réuni  dans  ce  volume  dix-huit  conférences 
du  R.  P.  Caussette  aux  dames  du  monde.  L'illustre  prédicateur  qui  durant 
trente  années  annonça  la  parole  évangélique  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  France  et  se  consacra  surtout  au  ministère  des  retraites  ecclésias- 
tiques et  des  retraites  des  femmes  chrétiennes,  se  proposait  de  composer 
un  traité  complet  des  vertus  que  les  dames  du  monde  doivent  pratiquer.  La 
mort  l'a  empêché  d'exécuter  ce  dessein  :  son  œuvre  posthume,  que  l'on 
croyait  considérable,  se  réduit  au  livre  dont  nous  rendons  compte  ici  et  àua 
Mois  de  Marie.  Ces  conférences  ne  sont  point  reliées  les  unes  aux  autres 
dans  un  plan  général  ;  cependant  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  importe  davan- 
tage de  rappeler  aux  femmes  chrétiennes  :  Dieu  et  ses  droits,  les  grandes 
vérités,  les  vertus,  le  rôle  de  la  femme  et  son  apostolat,  le  monde,  la  fausse 
piété.  Le  prédicateur  y  montre  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain, 
du  monde,  et  des  défauts  particuliers  à  l'auditoire  auquel  il  s'adresse.  Le 
style  est  vivant  et  énergique  :  ce  n'est  pas  sans  doute  l'incomparable  éléva- 
tion des  livres  de  Mgr  Gay,  c'est  la  sérieuse  piété  enseignée  d'une  façon 
plus  humaine,  où  le  menu  détail  est  mis  davantage  en  relief. 

En  lisant  ces  discours  si  animés  encore  et  si  persuasifs,  on  a  le  sentiment 
de  l'impression  qu'ils  durent  produire  quand  ils  étaient  prononcés  par 
l'orateur  que  Dieu  avait  si  bien  doué  pour  la  parole.  Ce  livre  est  l'un  de 
ceux  qu'il  convient  de  mettre  entre  les  mains  des  dames  du  monde;  il  in- 
struit et  intéresse  autant  que  les  beaux  ouvrages  de  Mgr  Landriot. 

EuG.    POUSSET. 
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Dimanches  et  fêtes.  Nouvelles  lectures  pour  les  familles  et  iiistructions 
].ûuv  les  paroisses,  par  M.  l'abbé  Bkrseaux  (avec  approbation  de  M.trr  de 
.Naucî).  -Naucy,  chez  l'auteur,  1884,  2  vol.  pet.  iii-8  de  vni  395  et  46G  p. 

«  Ces  pages,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  n'éluieut  pas  primitivcmcat  des- 
tinées à  être  publiées.  Ecrites  pour  la  chaire,  elles  ont  été  prêchces  eu  dif- 
férents t  mps  et  en  dilFérents  lieux  ».  Cette  origine  indique  assez  les  quali- 
tés et  Icsdéfauts  de  ce  livre.  Chacune  des  pirlies  a  l'animation  d'un  discours, 
mais  l'ensembie  manque  d'unité.  Ce  n'est  pas  un  cours  de  dogme,  ce  n'est 
pas  un  coursde  morale,  ce  n'est  pas  un  livre  de  piété.  C'est  en  même  temps 
tout  cela,  selon  le  sujet  qu"a  traité  l'orateur,  au  gré  des  circonstances.  Il  y 
a  dans  cet  ouvrage  des  discours  propres  ii  être  dits  dans  une  retraite  ;  on 
y  trouve  aussi  des  instructions  sur  le  prêtre,  sur  les  temples  chrétiens,  sur  le 
mariage.  La  doctrine  est  exacte  ;  le  style,  géaéralementcorrect,  manque  un 
peu  de  couleur.  Cela  importe  moins  dans  un  discours  prononcé,  car  l'action 
de  l'orateur  peut  donner  au  style  le  brillant  qui  fait  défaut,  dans  un  livre  il 
est  nécessaire  que  le  style  vaille  par  lui-même. 

Nous  oubliions  dédire  que  plusieurs  des  lectures  sont  des  réponses  au.x 
o}ijections  que  l'on  fait  contre  la  religion  et  surtout  contre  le  clergé.  La 
polémique  est  modérée  et  en  même  temps  sérieuse. 

EuG.  POUSSET. 


Des  devoirs  respectifs  «les  classes  «le  1;»  société,  par  Wil- 
liam Graham  Sl'mnf.r,  traduit  par  J.-G.  ('ourcelle-Seneuil.  Paris,  Guillau- 
min,  in-12  de  xix-236  p.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  dans  cette  revue  (t.  XXXVIII,  page  232)  d'un 
livre  de  W.  Hurrell  Mallock  sarVEgalité  sociale,  ayant  pour  objet  de  démon- 
trer la  nécessité  des  inégalités  qui  ont  toujours  subsisté  entre  les  hommes. 
W.  Graham  Sumnerva  plus  loin,  et  partant  du  fait  de  ces  inégalités  (jui 
constituent  dans  toute  société  les  classes  sociales,  il  recherche  «  s'il  est  une 
classe  de  la  société  soumise  au  devoir  et  à  l'obligalion  de  combattre  dans  la 
bataille  de  la  vie  pour  une  autre  classe,  ou  de  résoudre  des  problèmes 
sociaux  pour  la  satisfaction  d'une  autre  classe;  et  aussi  s'il  existe  une  classe 
qui  ait  le  droit  de  formuler  des  demandes  contre  la  société,  c'est-à-diro 
contre  d'autres  classes;  et  aussi  s'il  y  a  autre  chose  qu'un  sophisme  et  une 
superstition  dans  cette  idée  que  l'Etat  doit  à  qui  que  ce  soit  autre  chose 
que  la  paix,  l'ordre  et  la  garantie  des  droits.  »  Cette  discussion,  faite  spé- 
cialcpicnt  au  point  de  vue  des  conditions  économiijucs,  sociales  et  politi- 
ques des  Etals-Unis,  aboutit  au  rejet  absolu  de  tout  socialisme,  qu'il  soit 
conservateur  comme  celui  du  prince  de  Bismark,  ou  tadical  comme  le 
socialisme  français.  Pour  apprécier  cette  solution,  n'oublions  pas  à  quelle 
race  parle  M.  Graham  Sumner:  c'est  à  celle  qui  a  poussé  le  plus  loin 
dans  le  monde  moderne  l'énergie  individuelle.  Chez  une  telle  race  l'action 
de  l'Etat  est  évidemment  peu  de  chose.  D'autre  part  M.  Graham  Sumner  ne 
confond  pas  avec  cette  action  de  l'Etat  l'action  de  la  charité  privée,  indivi- 
duelle ou  collective  :  encore  une  fois  il  ne  parait  en  vouloir  qu'au  socia- 
lisme, et  ses  raisonnements  incisifs  ne  tendent  à  ébranler  que  le  point  de 
départ  des  écoles  socialistes.  Berno.n. 
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Annsiaîre  tle  !és;"s1:it5oîi  françasso  publié  par  la  Soc[I^;té  de 
LKGieLATioN  coMPARKK,  coiilciiant  lo  Icxto  dcs  principales  lois  volôes  en 
1883.  3°  année.  Paris,  Pichon,  ISSi^,  ia-i-  de  yiii-1G2  p.  —  Vv'ix  :  18  fr.  ; 
pour  les  mcinhrcs,  10  fr. 

Comme  le  constatent  les  éditeurs,  la  politique  n'a  guère  permis  aux 
créatures  de  la  franc-maçonnerie  siégeant  au  Palais-Bourbon  de  faire  œuvre 
de  législateurs  français  ;  aussi  le  volume  est-i!  peu  considérable  cette  année. 
Toutefois  on  y  retrouve  des  textes  importants,  notamment  la  loi  sur  la 
réforme  de  l'organisation  judiciaire,  avec  un  excellent  historique  du  mou- 
vement pour  la  réforme,  par  M.  Jules  Cballamol,  et  deux  décrets  relatifs  à 
la  Cocbinchine,  auxquels  le  gouvernement  a  joint  un  précis  très  curieux  de 
la  législation  annamite  applicable  dans  les  limites  de  nos  possessions  et 
ayant  trait  aux  matières  réglées  par  les  titres  IV  et  XI   du  Code  Napoléon. 


Traité  des  înT^actions  de  la 'parole,  du  V écriture  et  de  la  presse,  par 
P.  Fabreguettes.  Tome  II.  Paris,  Marescq,  1884,  in-8  de  590  p.  —  Prix 
des  deux  volumes  :  15  fr. 

J'ai  signalé,  h  propos  du  tome  I'^'',  tous  les  mérites  de  l'ouvrage  :  le 
second  volume,  suite  et  fin  du  commentaire  de  la  loi  du  29  juillet  1881, 
donne  lieu  aux  mêmes  observations.  A  litre  de  conclusion,  l'auteur  repro- 
duit quelques  passages  d'un  discours  de  M.  Freppel  [sic)  qui  reproclie  à  bon 
di'oit  h  cette  loi  de  ne  pas  reconnaître  de  délits  de  doctrine,  et  de  ne  ré- 
soudre en  aucune  façon  la  question  de  la  conciliation  de  l'autorité  avec  la 
liberté.  Ce  jugement  est-il  celui  du  procureur  général  républicain,  devenu, 
pendant  la  publication  de  son  ouvrage,  magistrat  inamovible  à  Toulouse  ? 
Nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter. 


Le  5*rînce,  de  Machiavel,  avec   une  introduction,  par  L.  Derome.  Paris, 
Garnier,  1884,  in-16  de  lxxxvi-230  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Machiavel  est  un  des  écrivains  dont  les  historiens  et  les  critiques  se  sont 
le  plus  occupés.  Interminable  serait  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur  lui. 
Son  livre /e  Prmce,  notamment,  a  été  retourné  dans  tous  les  sens.  11  semblait 
que  tout  devait  avoir  été  dit  sur  cette  production  célèbre.  M.  L.  Derome  ne 
l'a  pas  cru  nt  s'est  livré  sur  ce  thème  un  peu  usé  à  une  dissertation  de 
Lxxxvi  pages  placées  en  tête  du  fameux  opuscule.  A  part  quelques  rappro- 
chements imprévus  et  un  peu  forcés  entre  J.  de  Maistre  et  Machiavel,  cette 
élude  ne  nous  paraît  pas  olfrir  des  aperçus  très  nouveaux,  et  la  conclusion 
en  est  qu'aujourd'hui  le  traité  tant  de  fois  commenté  n'est  plus  qu'un  ino- 
nument  historique  aidant  à  la  connaissance  des  mœurs  politiques  de  la  Re- 
naissance. Cette  introduction  débute  par  celle  phrase  peu  correcte  :  «  Le 
Prince  a  la  réputation  équivoque  des  objets  qu'on  aperçoit  de  loin  dans 
l'obscurité.  «  Des  objets  qui  ont  une  réputation  !  M.  Derome  a  parfois  des 
phrases  étiangcment  rugueuses  :  o  Qui  est-ce  qui  sait  que  c'est. ..  (p.  x).  La 
traduction  q:;e  précède  cette  élude  n'est  pas  nouvelle.  C'est  celle  de  Gui- 
]-ai]det  publiée  en  1799.  On  pourrait  croire  que  la  librairie  Garnier  avait  un 
stock  encombrant  d'une  vieille  édition  du  Prince  et  qu'elle  a  cherché  à  la 
rajeunir  en  demandant  quelques  pages  ù.  M.  Derome,  qui  aurait  fait  surtout 
une  œuvre  de  complaisance.  J.  V. 
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Ou  pape,  par  Joseph  de  Maistre.  Nouvelle  édition,  ectièrement  conforme 
à  la  deuxième,  seule  revue  et  augmentée  par  l'auteui'.  Lille.  Société  de 
Saint-Auguslm,  in-8  de  XL-40i  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Bu  Pape,  de  Joseph  de  Maistre,  je  n'ai,  bien  entendu,  rien  à  dire.  Je  me 
contente  de  signaler  les  avantages  de  la  nouvelle  édition.  D'abord  elle  est 
très  élégante  et  imprimée  sur  de  bon  papier,  ce  qui  est  une  nouveauté  pour 
les  œuvres  d'un  des  écrivains  qui  font  le  plus  d'bonncur  à  ce  siècle,  et  qui 
n'a  jamais  eu  jusqu'ici  que  des  éditions  fort  peu  dignes  de  lui.  En  second 
lieu,  elle  est  faite,  non  plus  sur  la  première  édition  de  1819,  depuis  long- 
temps reconnue  fautive  et  cependant  trop  souvent  réimprimée,  mais  sur 
l'édition  de  1821,  la  seule  revue  par  l'auteur,  la  seule  par  conséquent  dont 
le  texte  puisse  être  considéré  comme  définitif.  Knfin,elle  a  été  préparée  par 
un  savant  jésuite,  le  P.  Van  Aken,  qui  a  vérifié  avec  soin  les  citations  russes 
et  grecques  si  fréquentes  sous  la  plume  de  Joseph  de  Maistre,  et  a  mis  en 
note  diverses  explications  qui  complètent  heureusement  et  éclairent  certains 
points  de  ce  beau  livre. 

Je  recommande  donc  cette  nouvelle  édition  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 
Bu  Pape  est  un  des  plus  beaux  livres  de  ce  siècle, un  de  ceux  dont  l'inlluence 
a  été  la  plus  salutaire  et  la  plus  féconde  :  tous  les  catholiques  doivent  l'avoir 
lu  et  le  relire.  La  nouvelle  édition  de  la  Société  de  Saint-Augustin  leur  en 
fournit  l'occasion  :  qu'ils  en  profitent.  P.  Talon. 


lL.es  langues  et  l'espèce  liumaino,  par  G.   de   Dubor.   Extrait   du 
Museon.  Louvain,  typographie  de  Ch.  Peeters,  1884,  in-  8  de  23  p. 

L'auteur,  s'appuyant  sur  les  principaux  travaux  de  linguistique  contem- 
poraine, constate  qu'il  est  impossible  de  ramener  à  l'unité  les  langues 
actuelles,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  d'admettre  le  polygénisme. 
Comment  donc  concilier  celle  pluralité  avec  le  monogénisme  ?  M.  Schœbel 
a  tenté  de  le  faire  au  moyen  d'une  ingénieuse  hypothèse,  sans  s'écarter  de 
l'orthodoxie  catholique.  Il  fait  remarquer  que  si,  d'après  le  texte  delà  Genèse, 
le  déluge  a  fait  périr  la  race  adami(iue,  h  l'exceplion  de  Moé,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  l'étendre  à  toute  la  terre  et  qu'il  a  bien  pu  épargner  les  tribus 
émigrées  antérieurement  dans  l'extrême  Asie,  en  Amérique  et  en  Afrique.  Mais 
alors  pourquoi  les  langues  de  ces  races  antédiluviennes  ont-elles  si  peu 
d'affinité  avec  celles  des  Sémites,  des  Chamites  et  des  peuples  Japhéliques, 
tous  issus  de  iNoé?(rest  que,  dans  le  cours  des  temps,  la  langue  primitive, 
d'ailleurs  très  rudimentaire,  s'est  modifiée  tellement  qu'il  esl  resté  peu  ou 
point  de  ses  éléments  dans  les  idiomes  postérieurs.  Ces  hypothèses,  qui  ont 
été  amplement  exposées  dans  de  gros  ouvrages  et  de  savantes  monographies, 
sont  peu  accessibles  à  la  masse  du  public  ;  elles  méritaient  pourtant  de  lui 
être  préicnlées,  et  il  faut  remercier  M.  de  Dubor  de  les  avoir  mises  à  la 
portée  de  tous.  Ceux  qui  voudront  les  approfondir  n'auront  (ju'ù  se  reporter 
aux  nombreuses  sources  citées  par  lui.  E.  li. 


«loséphin   f^oulary  el  la  pl6indo  lyonnaise,  par  Pacl  Mauiéton. 
Paris,  Marpon   cl  Flammarion,  1884,  in-8  de  148  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Paul  Mariéton  avait  publié  dans  la  Revue  du  monde  latin  et  dans 
VArlisle  des  articles  sur  le  poète  Soulary  ;  dans  la  Revue  lyonnaise,  plusieurs 
études  sur  les  autres  écrivains  ou  artistes  de  la  Pléiade  lyonnaise.  C'étaient 
de  charmantes  improvisations  ;  M.  Mariéton  les  a  un  peu  revues  et  remaniées 
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pour  en  faire  des  chapitres  de  son  livre  Joséphin  Soulary  et  la  pléiade  lyon- 
naise. I. 'étude  sur  Soulary  est  le  morceau  important  du  volume  :  elle  est  in- 
téressante, bien  écrite  et  naturellement  tri\s  bien  rcnseig-née,  puisque  M.  Ma- 
riéton  est  un  des  intimes  du  maître-sonnettisle.  J'émettrai  seulement  deux 
critiques,  dont  la  première  est  s-urlout  un  regret  et  la  seconde  seulement 
une  réserve.  M.  Mariéton  indique  toujours  ses  sources  :  il  a  lu  la  plupart 
des  critiques  qui  se  sont  occupés  de  son  poète  favori  et  le  leur  prouve  par 
des  compliments  fort  délicats.  H  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
lire  et  ^iter  une  très  belle  étude  que  M.  Frédéric  Bataille,  poète  d'un  vrai 
talent  et  disciple  distingué  de  M.  Soulary,  a  donnée  à  la  Tribune.  La  réserve 
porte  sur  l'importance  donnée  à  M.  Soulary  par  son  critique.  Que  M.  Sou- 
lary ait  autant  et  plus  de  talent  que  M.  de  Laprade,  je  n'y  contredis  nulle- 
ment, loin  de  là;  mais  affirmer  qu'il  a  eu  autant  d'inlluence  sur  la  poésie  du 
dix-neuvième  siècle  me  paraît  bien  téméraire,  surtout  de  la  part  d'un  cri- 
tique qui  a  reconnu  d'avance  l'impopularité  du  poêle  qu'il  prône.  MM.  de 
Banville  ou  Leconte  de  Lisie  ont  une  tout  autre  action  sur  nos  contempo- 
rains :  ce  qui  ne  signifie  [las  que  la  place  de  tous  trois  ne  soit  marquée  à 
l'Académie,  bien  que  j'aie  quelque  crainte  que  le  quarante  et  unième  fauteuil 
ne  leur  soit  réservé  de  préférence,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  talent.  — 
Le  livre  de  M.  Mariéton  est  orné  d'une  jolie  eau-forte.  A.  Savine. 


Entretiens  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  par  JulesZELLER.  3^  éd., 
tome  I.  Paris,  E.   Perrin,   188i,  in-r2  de  iii-ioo  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  n'a  jamais  parlé  dans  le  Polybiblion  de  cet  ouvrage  de  M.  Jules  Zeller, 
quoique  son  nom  ait  paru  bien  des  fois  dans  notre  recueil,  à  propos  de 
l'histoire  d'Allemagne  [PoJybiblion,  t.  XXXlV,p.  .j9,  pour  ne  citer  que  la  der- 
nière). Les  éloges  qui  ont  été  alors  adressés  à  l'auteur,  je  les  répéterai  de 
nouveau  ;  et  les  critiques,  je  les  formulerai  de  même.  Ce  livre  est  divisé  en 
quatre  parties  :  Chute  de  l'Empire  romain;  Invasions  barbares;  l'Eglise 
chrétienne  ;  Clovis  et  les  Mérovingiens,  Ces  quatre  tableaux  sont  tracés  avec 
beaucoup  d'art  par  une  main  sûre;  cependant  quelques  passages  du  troi- 
sième ne  doivent  pas  être  admis  sans  discussion  ;  tel  à  propos  des  persécu- 
tions (p.  156)  :  «  Quand  on  se  rappelle  que  le  christianisme  était  encore 
classé  dans  les  religions  illicites,  le  chrétien  même  hésite  à  condamner  l'em- 
pereur païen,  comme  Trajan  a  hésité  à  condamner  les  chrétiens.  »  Une 
religion  qui  enseigne  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  n'est  pas 
une  secte  révolutionnaire;  et  la  persécuter  n'est  pas  un  acte  de  défense 
sociale,  mais  un  crime.  C.  A.  de  B. 


Histoire  nationale  et  notions  sommaires  d'histoire  gféné- 
rale,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  par 
F.  CoRRÉARD.  Paris,  Masson,  1884,  in-18  de  431  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  couverture,  décorée  d'un  bas-relief  où  l'on  peut  apercevoir  dans  un 
médaillon  une  têle  de  femme  (Minerve,  ou  la  République?),  nous  apprend 
que  ce  livre  est  destiné  à  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles;  et  le 
verso  du  faux  titre,  qu'il  fait  partie  d'une  collection  dans  laquelle  M.  Paul 
Bert  donne  un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  animales.  A  cela  je  n'ai 
qu'à  ajouter  que  M.  Corréard  s'est  tenu  dans  une  appréciation  généralement 
correcte,  mais  telle  qu'on  peut  l'enseigner  dans  un  lycée  de  filles.  Ainsi  il 
appellera  «  curieux  »  (p.  66)  le  prologue  de  la  Loi  sâlique.  Les  auteurs  qu'il 
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cile  sont  Michelct,  H.  Martin,  Ronan,  Daro.'^lc,  Weber,  Cantu,  etc.  Jeanne 
Darc  (p.  309  et  417)  ne  s'écrit  pas  ainsi,  ce  n'est  pas  pardonnable,  surtout 
quand  on  cile  Quicherat  (p.  417).  A.  d'E. 


a-,e  comte  Georges  de  a-.eslie,  ou  une  missio7i  dans  la  Grande- 
Bretaijnc  au  pronitr  siècle  de  la  Reforme,  par  le  P.  Iîiciiard,  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  Capucins.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin  (s.  d.),  in-8 
de  .xvi-333  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  comte  Georges  de  Lcslie  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  l'Ecosse.  Venu  à  Paris  pour  y  achever  son  éducation  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  il  y  fut  touché  par  la  grâce, 
partit  pour  Rome,  s'}'  convertit  au  catholicisme,  et  consommant  son  sacri- 
fice jusqu'au  bout,  embrassa  la  vie  religieuse,  avec  le  désir  et  l'espoir  do 
consacrer  son  dévouement  et  ses  forces  à  la  conversion  de  sa  famille  et  de 
sa  patrie.  Quelle  fut  la  colère  et  la  douleur  de  sa  mère,  prùlcstanle  fana- 
tique, à  cette  nouvelle?  On  le  devine  aisément.  Le  temps  et  les  prières  de 
son  fils  guérirent  pourtant  ce  cœur  brisé,  qui  ne  put  résister  à  la  prédica- 
tion et  aux  larmes  de  ce  coiiverli  tant  pleuré.  Elle  embrassa  la  vérité  ca- 
tholique, et  le  château  des  Leslie  devint  bientôt  le  centre  d'un  apostolat 
fécond,  dont  la  famille  de  l'humble  capucin  recueillit  les  premières  et  plus 
abondantes  bénédictions.  Ce  fut  comme  un  renouveau  de  la  vraie  foi  en 
Ecosse,  qui  sembla  à  la  veille  de  s'ébranler  tout  entière  pour  revenir  à,  la 
religion  de  ses  pères.  Les  persécutions  et  les  tracasseries  de  toutes  sortes 
entravèrent  ce  mouvement,  que  la  mort  du  saint  et  ardent  apôtre  vint 
malheureusement  suspendre  trop  tôt.  En  l'année  1637,  le  comte  Georges  de 
Leslie,  caché  sous  l'humble  nom  de  Père  Archange,  se  rendait  à  Londres 
pour  se  justifier  auprès  du  roi  des  accusations  que  des  méchants  avaient 
lancées  contre  lui,  quand  il  fut  arrêté  sur  son  chemin,  succombant  aux  fati- 
gues d'une  vie  de  labeurs  et  de  dévouement,  et  remit  son  âme  entre  les 
mains  de  celui  qu'il  avait  si  vaillamment  et  si  généreusement  servi.  Elle  est 
admirable  et  pleine  d'enseignements,  cette  histoire  du  noble  missionnaire 
écossais.  Aussi  est-ce  à  juste  titre  que  la  Société  de  Saint-Augustin  l'a  fait 
figurer  dans  sa  Bibliothèque  des  Familles,  où  elle  tiendra  fort  bien  sa  place. 

E.  DE  LA  U. 


Klilnire  Gervnis,  histoire  d'un  enfant,  par  Lkon  I^arracaM).  Paris,  Cha- 
ravay  frères,  1884,  petit  in-8  illustré  de  18G  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Un  f;i-nn(l  KrjiiiçaÎM  du  «l!.x-i!se|>îÎ4>Biio  siècle.  P. -P.  Riqiiet  et  le 
canal  du  Midi,  par  Jac(juf;s  Ff.unay.  l*aris,  Charavay  frères,  1884,  pet.  in-8 
illustré  de  210  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  librairie  Charavay  frères  vient  de  publier  deux  volumes  de  valeur  et 
de  genre  1res  dilférenls.  Le  premier  est  destiné  exclusivement  â  l'enfance  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  le  juger.  C'est  l'histoire  d'une  famille  villa- 
geoise: un  paysan  veuf  se  trouve  rhai'géd'un  enfant  que  sa  première  femme 
avait  eu  d'un  autre  lit  et  qui,  d'un  de  ses  oncles,  reçoit  en  héiilagc  une 
somme  d'argent  relativement  importante,  mais  qu'il  ne  pourra  toucher  qu'A 
sa  majorité.  Le  beau-père  se  remarie  et  s'entend  avec  la  marâtre  pour 
martyriser  le  pauvre  petit  dans  le  ijut  de  le  faire  mourir  et  de  s'approprier 
son  bien.  ,Mais  l'ignoble  couple  périt  lui-même  dans  des  circonstances  all'rcu- 
ses  :  la  femme  se  noie  dans  une  mare  ;  l'homme  est  brûlé  à  petit  feu  dans 
l'incendie  de  sa  maison.  Quant  à  l'enfant,  adopté  par  une  bonne  âme,  il 
meurt  de  la  poitrine.  Ce  livre  est  bien  écrit  ;  les  mœurs   villageoises  y  sont 
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peiutes  avec  un  certain  talent,  et  l'auteur  excelle  dans  les  détails  horribles. 
Il  y  a  là-dedans  de  quoi  donner  le  cauchemar  aux  jeunes  lecteurs  les  moins 
impressionnables.  De  plus,  M.  Darracand  évite  avec  un  soin  minutieux  de 
faire  la  moindre  allusion  à  l'existence  d'une  divinité  quelconque.  Nous  ne 
pouvons  donc  conseiller  cet  ouvrage,  ni  pour  l'enfance,  ni  pour  les  biblio- 
tbôques  populaires. 

Le  second  livre  est  une  très  intéressante  biographie  de  Riqiiet,  avec  la 
description  de  l'œuvre  grandiose  qui  a  immortalisé  son  nom.  La  forme  est 
très  attrayante  ;  c'est  un  véritable  roman  historique,  dont  Icsdétails  parais- 
sent aussi  exacts  que  possible.  Le  chapitre  de  la  naissance  du  héros  est  un 
chef-d'œuvre  de  mise  en  scène  gracieuse  et  ingénieuse  ;  on  y  trouve,  ainsi 
que  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  de  curieuses  pointures  des  mœurs  du 
dix -septième  siècle.  Nous  aimons  moins  la  révolte  des  paysans  contre  les 
collecteurs  des  gabelles;  il  est  vrai  que  cet  impôt  est  critiquable  comme 
mal  réparti  et  trop  souvent  perçu  avec  une  âpreté  excessive  ;  il  faut  recon- 
naître aussi  que  Tauteur  fait  intervenir  à  propos  Riquet  lui-même,  fermier 
des  gabelles  de  la  province  de  Languedoc,  qui,  aussi  chaiilable  que  sensé, 
fait  grâce  aux  coupables  en  les  blâmant  de  leur  résistance  aux  lois  et  en  leur 
expliquant  la  nécessité  des  impôts  pour  assurer  les  services  publics.  Le  sen- 
timent religieux  est  peu  développé  dans  ce  livre,  mais  n'en  est  pas  tout  à 
fait  exclu  ;  Mgr  d'Anglure,  archevêque  de  Toulouse  et  l'un  des  protecteurs 
les  plus  éclairés  de  Riquet,  y  joue  un  très  beau  rôle.  En  somme,  c'est  un 
ouvrage  a  ssi  amusant  qu'instructif;  de  bonnes  gravures  représentent  les 
travaux  d'art  et  divers  points  de  vue  du  canal  du  Midi.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  le  recommander  pour  la  jeunesse  et  pour  les  bibliothèques  popu- 
laires. Comte  DE  BiZEMO.NT. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Mgr  Alfred  D[iquesn.\y  est  mort  le  6  octobre  dernier,  à 
Cambrai.  Ancien  curé  de  Saint-Laurent,  à  Paris,  il  a  été  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Limoges  par  décret  du  1(>  octobre  1871,  puis  transféré  à 
l'archevêché  de  Cambrai.  Mgr  Duquesnay  aurait  eu  70  ans  le  23  septembre 
dernier.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Avant  son 
épi.5copat  il  avait  publié:  Seize  instructions  sur  la  nature  et  les  devoirs  de  la 
charge  pastorale,  prêchées   de    1854  à   1853  (t8oo,  in-8). 

—  M.  Paul  Lacroix,  universellement  connu  sous  le  pseudonyme  de  Bihllo- 
2)hilf  Jacob,  est  mort  le  16  octobre  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Né  à  Paris 
le  27  février  18ÛG,  Paul  Lacroix  n'avait  que  18  ans  lorsqu'il  publia  (1821-) 
une  édition  de  Clément  Marot.  Divers  voyages  et  missions  développèrent 
son  savoir  bibliographique  et  le  mirent  en  évidence.  Il  avait  été  membre 
des  Comités  historiques  jusqu'en  1851  ;  il  le  redevint  en  I8û8.  Dans  l'inter- 
valle (18o5),  il  avait  été  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, poste  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  dès 
133o,  après  avoir  fait  paraître  son  Histoire  du  seizième  siècle,  il  fut  promu  offi- 
cier le  8  janvier  1860.  Le  bibliophile  Jacob  s'était  fait  d'abord  connaître  par 
des  essais  au  théâtre  et  par  une  longue  série  de  romans  empruntant  surtout 
leur  intérêt  à  de  curieux  détails   d'érudition.  11  n'aborda  que  plus  tard  la 
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littérature  archéologique  et  les  travaux  d'histoire.  Il  a  publié  également 
uue  série  de  catalogues  à  Tusage  des  bibliophiles,  et  collaboré  i\  une  foule 
de  recueils  et  de  journaux.  L'éinnnération  complète  de  ses  ouvrages  occu- 
perait ici  de  longues  pages.  Citons  de  lui,  dans  le  roman  historique  ou  de 
fantaisie  :  de  t829  à  183o,  Assassinat  d\in  Roi  (2  vol.);  —  le  Couvent  de 
Balano;  —  Soirées  de  Walter  Scott  à  Paris;  —  les  Deux  Fous  (2  vol.)  ;  — 
Contes  du  bibliophile  Jacob  à  ses  petits  enfants  (2  vol.)  ;  —  Vertu  et  tempéra- 
ment, histoire  du  temps  de  la  Restauration  (2  vol.)  ;  —  Convalescence  du  vieux 
conteur  (2  vol.);  —  Suite  de  la  convalescence  du  vieux  conteur;  —  Quand 
fêtais  jeune,  souvenirs  d'un  vieux  (2  vol  )  ;  —  le  Bon  vieux  temps,  suite  des 
soirées  de  Waller  Scott  {2vo\.)\  —  la  Folle  d'Orléans,  histoire  du  temps  de 
Louis  XIV  (2  vol.);  —  de  1830  à  1840  :  Piynerol,  histoire  du  temps  de 
Louis  XIV {2  vol.)  ;  —  Mon  Grajid  Fauteuil  (2  vol.)  ;  —  l'Homme  au  masque 
de  fer,  qu'il  a  prétendu  être  le  surintendant  Fouquet;  —  Une  Femme  malheu- 
reuse, fille  femme  (2  vol.);  —  Aventures  du  grand  Balzac  (2  vol.);  —  les 
Adieux  des  fées;  —  De  prés  et  de  loin  (2  vol.  en  collaboration  avec  sa  femme 
M™"  Apolline  Lacroix);  —  la  Sœur  du  Maugrabin,  hist.  du  temps  d'Henri  IV 
(2  vol.)  ;  —  le  Roi  des  ribuuds,  hist.  du  temps  de  Louis  XII  (4  vol.)  ;  —  Un 
Divorce,  hist.  du  temps  de  l'Empire  (2  vol.);  —  la  Danse  macabre,  hist. 
fantastique  du  quinzième  siècle  (2  vol.);  —  Médianoches  [i  vol.);  —  'les  Francs 
Taupins  {()  vol.);  —  le  Vieux  Conteur  (2  vol.)  ;  —  le  Marchand  du  Havre, 
la  Chambre  des  poisons,  histoires  du  temps  de  Louis  XIV  (2  vol.)  ;  —  Amante 
et  mère  (2  vol.)  ;  —  la  Marquise  de  Chalillard  (2  vol.)  ;  —  Petites  Histoires 
pour  la  jeunesse;  —  Lettres  d'Abélardet  d'Hôtohe,  etc.  —  Enfin  de  1841  à  nos 
jours:  La  Comtesse  de  Choiseul-Prasiin,  hist.  du  temps  de  Louis  XV  {i  vol.)  ; 

—  le  Chevalier  de  Chnville  ;  —  le  Sinje,  hist.  du  temps  de  Louis  XIV  (2  vol.); 
un  Duel  sans  témoin  (2  vol.);  —  la  Nuit  des  noces  (2  vol.);—  le  Siège  de 
Gênes  (2  vol.);  —  les  Va-nu-pieds  (2  vol.)  ;  —  une  Bonne  Fortune  de  Hacine  ; 

—  Récits  historiques  à  la  jeunesse  ;  —  le  Fils  du  notaire  ;  —  le  Ghetto  ou  le 
Quartier  des  juifs;  —  la  Dette  de  jeu  (2  vol.);  —  Simples  Récits,  la  jeunesse  de 
Molière  (2  vol.},  etc.  — Des  essais  dramatiques  de  M.  Paul  Lacroix,  ceux 
dont  on  parla  sont  notamment:  La  Maréchale  d'Aiicre  (1840),  drame  en 
u  actes,  en  vers,  reçu  à.  l'Odéon  en  1828,  mais  arrêté  par  la  censure,  et  une 
traduction  du  drame  célèbre  de  Werner,  le  Vingt-quatre  février  (même 
thoitre,  18*7). —  Comme  travaux  historiques,  on  a  de  lui  de  très  para- 
doxales Dissertatiofis  sur  quelques  points  curieux  de  l'histoire  de  France  et  de 
l'histoire  littéraire  (1834-38,  2  vol.)  ;  —  une  Histoire  du  seizième  siècle  en 
France  (1834);  —  l'Origine  des  cartes  à  jouer  (1836)  ;  —  Histoire  de  la  ville  de 
Somom- (183'îi-38,  2  vol.  in-8,  en  collab.  avec  Henri  Martin);  —  le  Moyen 
Age  et  la  Renaissance  {\i<>'kl-'ôi,  îi  vol.  in-i,  avec  Fcrd.  Séré)  ;  —  Continuation 
de  l'histoire  de  France  d' Auquel  il  (18;)0,  4  vol.)  ;  —  Histoire  politique,  anccdo- 
tiquc  (t populaire  de  Napoléon  III  (18:;3,  4  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Nicolas  I"^  emp.  de  Russie  (I86'i-G8,  t.  I-V,  in-8)  ;  —  Enigmfs  et  dé- 
couvertes bibliographiques  (1807,  in-18)  ;  —  les  Arts  au  Moyen  Ageet  à  l'époque 
de  la  Renaissance  (18G8,  gr.  in-8  avec  grav.);  —  Curiosités  de  l'histoire  et 
des  arts;  —  Curiosités  de  l'histoire  do  France;  —  Curiosités  du  vieux  Paris; 

—  Curiosités  des  sciences  occultes;  série  qui  a  ])arn  dans  \a  Bibliothèque  cu- 
rieuse. —  De  18i2  à  18V8,  il  dirigea  avec  Thoré,  le  Bulletin  de  l'alliance  des 
arts,  les  recueils  et  journaux  aux([uels  il  collabora  encore  sont  :  Les  Annale^ 
du  Commerce,  la  Ihvue  de  Paris,  le  Meicure  du  dix-neuv'ième  siècle,  les  Papil- 
lons noirs,  le  Journal  des  Demoiselles,  le  Garde  national,  l'Annuaire  des  Ar- 
tistes, le  Petit  Buffon  illustré.  Il  a  laissé  des  éditions  annotées  de  Rabelais,  de 
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Beroalde  de  Vervilîe,  de  Marguerite  de  Navarre,  des  Cent  nouvelles  du  roi 
Louis  XI,  des  Contes  de  Des  Périers,  des  Contes  et  nouvelles  de  La  Fontaine 
dont  il  a  publié  aussi  un  recueil  d'Œuvres  inédites  (1863,  in-8),  des  Mé- 
moires secrelx  de  Bachaumont.  M.  Quérard  lui  attribue  dans  la  France  litté- 
raire (t.  XI),  entre  autres  pseudonymes,  ceux  d'Anlony  Dubourg  et  Pierre 
Bufour,  et,  sous  ce  dernier,  la  paternité,  de  moitié  avec  M,  Rabulot,  d'une 
Histoire  de  la  prosiitution  chez  tous  les  peuples  du  monde  (1851-52,  6  vol.  in-8, 
20  gr.),  laquelle  resta  plusieurs  mois  interdite.  On  lui  doit  enfin,  comme 
traducteur,  un  Choix  des  OEuvres  (dramatiques)  de  VArctin.  —  Plusieurs  des 
ouvrages  de  M.  Paul  Lacroix  ont  servi  de  textes  aux  belles  illustrations  édi- 
tées dans  ces  derniers  temps  par  F.  Didot,  et  par  Hurtrel,  à  savoir  :  Les 
Sciences  et  les  Lettres  au  Moyen  Age  et  à  l'époque  de  la  Renaissance  (187G,  in-4 
avec  400  grav.  et  13  chromolithographies)  ;  —  Dix-seplième  siècle.  Institu- 
tions, usages  et  coutumes  {[819,  gr.  in-8  avec  grav.)  ;  —  Dix-septième  siècle. 
Lettres,  Sciences  et  Arts  (1881,  gr.  in-8  avec  grav.)  ;  —  Louis  XII  et  Anne  de 
Bretagne  (1882,  in-4  avec  grav.)  ;  —  Directoire,  Consulat  et  Empire:,  mœurs  et 
usages,  lettres,  sciences  el  arts.  France.  1795-1815.  (1883,  in-4  orné  de  grav.). 
Au  total  près  de  200  volumes.  —  De  toute  l'érudition  un  peu  superficielle 
du  bibliopliile,  ce  sont  ces  derniers  ouvrages  qui  resteront,  et  qui  garde- 
ront, pour  le  grand  public,  le  nom  du  bibliophile  Jacob.  Ils  ont  éveillé,  ils 
éveilleront  dans  quelques  jeunes  intelligences  le  goût  de  l'histoire  et  servi- 
ront aussi  à  lui  faire  pardonner  des  livres  -que  lui-même  a  condamnés  en 
leur  refusant  son  nom  et  ne  leur  accordant  que  le  moins  connu  de  ses  pseu- 
donymes. —  A.  B. 

—  M.  Adolphe  Régnier  est  mort  le  21  octobre,  au  château  de  Fontai- 
nebleau, dont  il  était  bibliothécaire  titulaire.  Il  avait  eu  quatre-vingts 
ans  au  mois  de  juillet  dernier,  étant  né  à  Mayence  au  temps  de  l'oc- 
cupation française.  M.  Ad.  Régnier  débuta  par  être  professeur  au  Lycée 
Charlemagne.  Il  avait  été  reçu  au  Concours  d'agrégation  à  vingt-cinq  ans: 
l'Université  ne  le  fit  pas  attendre;  il  entra  comme  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure.  Lié  d'amitié  avec  Burnouf,  qui  avait  distingué 
en  lui  d'admirables  aptitudes,  il  assista  le  maître  dans  sa  chaire  d'éloquence 
latine  du  Collège  de  France,  le  suppléa  même  quelque  temps.  On  lui  doit 
d'avoir,  vers  cette  époque,  ouvert  le  premier  cours  de  sanscrit  à  la  Société 
asiatique.  Sa  carrière  dans  l'enseignement  public  s'arrête  là,  mais  non  ses 
études  pour  la  science.  Il  est,  en  effet,  choisi  comme  précepteur  de  M.  le 
comte  de  Paris  en  1843.  Surviennent  alors  les  événements  de  1848,  pendant 
lesquels  il  accompagne  le  jeune  prince  en  exil.  De  retour  en  France 
en  1835,  il  est  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  A»deux  reprises, 
ses  collègues  le  proposent,  en  1862,  pour  la  chaire  de  sanscrit;  en  1864, 
pour  celle  de  philologie  comparée;  son  refus  de  serment  à  l'Empire  fait 
échouer  la  présentation.  C'est  à  ce  moment  que  la  Société  asiatique  lui 
décerne  l'honneur  de  la  présider.  M.  Régnier  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Les  principaux  de  ses  ouvrages,  tous  précieux  pour  la  science, 
sont  notamment  ses  origines  du  sanscrit  (texte  et  traduction  de  la  gram- 
maire védique  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda);  ses  traductions  de  Schiller,  et 
quantité  de  lexiques.  II  a  aussi  dirigé  la  collection  des  grands  écrivains  de 
la  France  qui  en  est  à  son  soixantième  volume.  Voici  la  liste  de  ce  qu'il  a 
publié  en  propre  :  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  tirés  du  grec 
(in-12,  1843)  ;  —  Mémoires  sur  Ihistoire  des  langues  germaniques  (in-4,  1853); 
—  Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  la,ngue  grecque,  avec  des  notions 
comparatives  sur  la  dérivation  et  la  composition  en  sanscrit,  en  latin  et  dans 
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les  îdiotnes  germaniques  (in-8,  ISbol;  —  Éludes  sur  la  grammaire  védique 
Tràtiçàkhya  du  Rig-Vi'da  (3  vol.  in-8,  18o7-o9);  —Vie  de  Schiller  {in-8, 
^g(5lj.  —  Th'ûire  classique,  contenant  le  Ciel,  Horace,  Cinna,  Poh'eucle,  de 
P.  Corneille-,  Brilannieiis,  Esther,  ALhalie,  de  Racine;  Méropo,  de  Voltaire; 
le  Mi.-anthrope,  de  Molière;  avec  les  préfaces  des  auteurs,  les  examens  de 
Corneille,  les  variantes  et  les  imitations  (in-12,  186i). 

—  Un  savant  criminalisle,  M.  F.AL'STiN-IÎKLii-,  vice-président  du  Conseil 
d'État,  est  mort  le  23  octobre,  h  Passy.  11  était  né  i\  Nantes  le  31  mai  1799. 
D'abord  avocat  dans  cette  ville,  où  il  avait  suivi  les  c^jurs  de  droit  de  Toul- 
licr,  il  vint  à  Paris  faire  son  doctoral,  et  entra  en  1828  dans  les  bureaux  du 
Ministère  de  la  Justice.  En  ^.837,  il  était  nommé  cbef  de  bureau,  et  en  I8i8 
directeur  aux  affaires  criminelles.  Membre  de  la  Cour  de  cassation  dès  1849, 
il  fut  promu  président  de  Cbambre  en  1872,  puis  élevé  à  la  vice-présidence 
du  Conseil  d'Élat  en  1870.  M.  Fauslin-Hélie  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politi([ues  (section  de  législation)  depuis  l8o5.  Il  était 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  travaux  les  plus  cités  sont  :  Théorie 
du  code  pinal  (6  vol,  in-8,  1831-1x43);  —  Traité  de  l'i7islruclion  criminelle 
(S  vol.  in-i,  184o-G0).  Il  a  mis  en  ordre  et  annoté  :  De  nnsiruclion  teriU',  de 
Mangin;  la  deuxième  édition  du  Traité  de  Droit  pcnal,  de  Rossi,  et  traduit 
l'ouvrage  de  Bcccaria  :  Des  délits  et  des  peines  (iS70);  en  mC-me  temps  il 
collaborait  à  VEncyclopéd'e  du  droit,  à  \aGazettc  des  tribunaux,  et  îi  la  ïïcvue 
de  législation.  Écrivain  remarquable,  il  s'est  distingué  aussi  par  son  eusei- 
gnemcnt  et  ses  articles  d'analyse  critique  de  la  jurisprudence. 

—  L'éminent  philosophe  danois  R.vsmus  Niklsen  est  mort  à  Copenhague 
le  30  septembre  1884.  Fils  d'un  simple  journalier  de  Roerslev,  près  Middcl- 
fart,  en  Fionie,  où  il  naquit  le  4  juillet  1809,  il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  ses  facultés  intellectuelles;  le  pasteur  de 
l'endroit,  E.-F,  Thorup,  le  prit  chez  lui  pour  l'instruire, et,  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  le  plaça,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au  collège  de  Viborg.  Le 
jeune  homme  en  sortit,  en  1832, pour  entrer  à  l'Université  de  Copenhague 
passa  l'examen  de  théologie  en  1837  et  continuai  donner  des  leçons  privées 
de  philosophie  et  de  théologie.  Après  avoir  pris  le  grade  de  licencié  en 
théologie,  en  juin  ISiO,  il  fit  un  cours  privé  à  l'Univorsilô  pendant  le  se- 
mestre d'hiver,  obtint  bientôt  une  subvention  pour  faire  un  cours  puhli(',  et, 
en  18i-l,  fut  appc'é,  comme  professeur  extraordinaire,  à  lu  chaire  de  philo- 
sophie, vacante  depuis  la  mort  de  Paul  Mœller  en  1838.  11  ne  devint  prol'e.^- 
.scur  ordinaire  qu'en  IS.'JO.  Pendant  presque  toute  celle  période,  il  avait  été 
fervent  Hégélien  et  grand  adiuiralcur  du  système  qui  prétendait  concilier 
la  science  cl^la  foi,  sous  l'inlluencc  dui^uel  furent  écrits  ses  premiers  ou- 
vrages :  De  speculallva  historiée  tacrœ  tractandx  melhodo,  thèse  de  licence 
(Copenhague,  18i0;  trad.  en  danois  par  Bœggild.  Copenhague,  1842);  — 
la  l.etlrc  de  saint  Paul  aux  Romains,  commenia'we  (Copenhague,  1841  ;  Ir.  en 
allemand  par  Alex.  Michclscn,  Leipzig,  1843,  2-  édit.,  18oG);  —  Éléments  de 
la  logique  spéculative  (Den  Si)cculative  Logik  i  dens  Grundlriek,  4  livr.  Co- 
penhague, 1841-44);  —  Paragraphes  des  conféreiices  sur  la  philosophie  de  Vhis- 
toire  ccelésiaslique  (l'orelaîsnings-Paragrapher  til  Kirkchistorien  Philoso- 
phie. 1813);  —  la  Logique  préimraloirc  (Den  pmpa^deuli.ske  Logik.  184o);  — 
Quonam  sensu  Lutherus  verse  hiimanitntis  causam  egisse  diecnlus  sit.  (1847). 
—  Mais  les  publications  de  Sa-ron  Kierkegaard  lui  ouvrirent  les  yeux;  il 
comprit  que  la  théologie  spéculative  détruisait  la  foi,  et  i!  exprima  ses  nou- 
velles convictions  non  seulement  dans  ses  cours,  mais  encore  dans  quatre 
ouvrages  qui  les  résument  :  la  Foi  en  l'Évangile  et  la  conscience  moderne 
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(Evangelietrocn  og-  tien  moderne  Bevidsthed,  1849);  —  la  Foi  en  l'Évangile 
et  la  IhroloQie  (Evangelielroen  og  Théologien,  1850);  —  sur  la  Destinée  ni  la 
Providence  (Om  Skjtebne  og  Forsyn,  l8o3);  —  sur  la  Réalité  personnelle  et  la 
personnalité  réelle  (Om  persoiilige  Sandhcd  «g  sand  Pcrsonliglicd,  1854, 
trad.  en  suT-dois,  Stockholm,  l8o7).  En  outre  il  les  soutint  avec  ardeur  dans 
plusieurs  écrits  de  critique  ou  de  polémique  :  le  Johannes  Climacus  de 
Sœren  Kierkegaard  et  la  Dogmatique  chrétienne  du  fr  Martensen  (1849);  — 
Quelques  mots  à  l'occasion  de  l'apologie  de  la  Dogmatique  de  Martense7i  par  le 
professeur  Schariing  (18o0);  —  les  Explications  dogmatiques  du  I)''  M  ariens  en 
expliquées  (I8o0);  —  Une  Vie  en  enfer  (Et  Levnetslœh  i  Undcrvordcnen, 
18o3)  sous  le  pseudonyme  de  Walthcr  Paying.  Il  eut  à  prononcer  le  dis- 
cours universitaii'o  à  la  fêle  de  la  .Réforme  en  18oo,  et  il  publia  à  cette 
occasion  un  programme  Sur  la  conception  de  la  nature  en  théologie  eu  égard 
surtout  à  la  Recherche  de  la  véi'itc  par  Malcbranche.  —  Ayant  abandonné 
les  théories  spéculatives,  il  dut  s'attacher  davantage  à  l'étude  de  la  réalité; 
pour  commencer,  il  s'appliqua  aux  sciences  positives  et  publia  à  ce  propos 
la  Philosophie  et  les  malhémaliques  (1837),  mémoire  préliminaire  qui  souleva 
de  nombreuses  polémiques;  il  eut  à  lépondre  à  Ad.  Steen,  R.  Jansen,  G, 
Krarup,  et  il  le  fit  dans  plusieurs  brochures.  Après  avoir  publié  ]esÉlémcnts 
de  la  propédeiitique  philosùphique  (PhUosophisk  Propeedeutik  i  Grundtraîk, 
18o7);  —  les  Mathématiques  et  la  dialectique  (1859);  —  Leçons  sur  la  propé- 
clcuiique  philosophique  (Forelœsninger  om  philosophisk  Propœdeutik,  1862), 
qui  font  épo(]ue  dans  l'hisloire  de  la  science  danoise,  il  passa  à  l'exposé 
systématique  de  ses  doctrines  particulières  dans  la  Logique  des  idées  fonda- 
mentales (Grundidcernes  Logik.  i,  1864;  ii,  1866).  Doué  d'une  activité  qui 
ne  se  ralentit  pas  dans  sa  longue  carrière,  il  donnait  presque  chaque  année 
un  volume,  parfois  deux  ou  trois,  non  seulement  sur  des  questions  philoso- 
phiques et  théologiques,  mais  aussi  sur  les  arts,  les  belles-lettres,  l'économie 
sociale.  Orateur  aussi  brillant  et  original  que  profond  penseur,  il  descen- 
dait souvent  de  sa  chaire  pour  aller  faire  des  conférences  populaires,  et  il 
savait  se  faire  comprendre  des  gens  du  monde;  en  1867,  il  fut  invité  à 
faire  des  cours,  pendant  un  semestre,  à  l'université  de  Christiania.  Voici  la 
liste  de  celles  de  ses  publications  qu'il  nous  reste  à  citer  :  Psychologie  et 
logique  (Sjfele  og  Tœnkelfere,  1863;  4"  édit.,  1882);  —  Sur  Vhistoire  ecclé- 
siastique et  la  théologie  de  Holbcrg  (1867);  —  Logique  et  propédmiique  (1867)  ; 

—  Logique  et  Psychologie  (1867); —  Sur  la  bonne  volonté  comme  puissance 
scientifique  (1867);  —  Examen  de  la  critique  philosophique  du  professeur 
Brœchner  (186S);  —  Sur  les  difficultés  et  les  conditions  de  la  vie  intellectuelle 
au  temps  présent  (Om  Hindringer  og  Betingeiscr  for  det  aandelige  Liv  i 
Nutidcn,  leçons  faites  à  l'Université  de  Christiania.  Copenhague,  1868);  — 
Propédentique  et  logique  (1868);  —  Philosophie  religieuse  (Religions  Philo- 
sophie, 1869);  —  Logique  des  idées  fondamentales  en  résumé  {1810);  — Liscours 
prononcé  à  la  fête  commémorative  de  Thorvaldsen  (1870);  —  Logique  et 
psychologie  {18H);  ^  la  Foi  chrétienne  et  la  libre-pensée  {Dcn  chùslne  Tro 
og  den  frie  Tanke,  1872)  ;  —  la  Nature  et  Vàme  (Natur  og  Aand,  1873),  essai 
de  conciliation  delà  philosophie  naturelle  avec  la  physique;  —  Sur  les 
conditions  d'une  puissante  volonté  (Om  Betingelserne  for  en  kraftig  Villie, 
1874);  —  Sur  la  vie  et  Vespérance  (Om  Liv  og  Haab,  1873);  —  Conférences 
populaires  (Folkelige  Foredrag,  1873),  faites  à  Kolding,  Fredericia  et 
Aagaard;   —  Sur  la  puissance  de  l'imagination  (Om  Fantasien   Magt,  1876); 

—  Sur  les  conditions  de  la  Société  (Om  Samfundets  Vilkaar,  1877);  —  Sur  la 
culture  intellectuelle  (Om  Aandsdannelse,   1877);  —  Anciens  et  nouveaux 
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Prophètes  (G8im\e  og  uyc  Proplielcr,  1878);  —  Adam  CEhlenschlœger  (iSlO); 

Éléments  de  logique  générale  (Almindelig  Videnskabslœre  i  ^îrundlrœk, 

iSSO).  11  avait  réuni  en  un  volume  les  Arlich s  publiés  par  S.  Kierkegaard 
dans  les  périodiques  (S.  Kierkegaards  Bladaiiiklcr,  18o7j;  et  formé  un 
recueil  de  fragments  de  ce  philosophe  tirés  de  ses  Stations  sur  le  chemin  de 
la  vie  (Paa  Kieikegaardske  Sladier,  1860).  Mêlé  activement  à  la  vie  reli- 
gieuse, il  s'était  rattaché  aux  doctrines  de  Grundtvig,  avait  plusieurs  fois 
pris  la  parole  dans  les  assemblées  de  ses  sectateurs  et  fondé,  avec  quelques- 
uns  d'entre  eux,  la  revue  Pour  l'idée  et  la  réalité  (For  Idée  og  Virkelighed). 
Le  Danemark  perd  en  lui  un  des  plus  remarquables  de  ses  philosophes.  — 
E.  Bealvois. 

—  M.  Charles  de  Chergk,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  rOuest,  ancien  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  un  des 
érudits  les  plus  distingués  du  Poitou,  est  mort  à  Saint-llilaire,  près  le  Blanc 
(Indre),  le  5  octobre  dernier.  Il  était  né  à  Poitiers  le  18  août  1814.  Vétéran 
de  la  presse  poitevine,  il  fit  ses  premières  armes,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
dans  la  Gazdte  du  Centre.  Depuis  la  disparition  de  cette  feuille,  il  ne  cessa 
de  collaborer  aux  dilîérents  journaux  conservateurs  de  Poitiers,  en  même 
temps  (ju'il  était  l'âme  de  V Echo  du  Blanc.  Il  était  un  des  cinq  derniers 
membres  fondateurs  survivants  de  la  Société  des  Anti(iuaires  de  l'Ouest,  et 
c'est  surtout  à  son  initiative  qu'avait  été  duc  la  célébration  du  cinquante- 
naire de  cette  société  au  mois  de  juillet  188i  (voir  le  Polybiblion,  août  1884, 
p.  179).  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Ch.  de  Chergé  sont  :  le  Dictionnaire 
des  familles  de  l'ancien  Poitou  (en  collaboration  avec  M.  Beauchct-Filleau), 
(2  vol.  in-8,  1841-1834)  ;  —  les  Vies  des  saints  du  Poitou  (in-12,  l8o6); — 
VHistoire  des  congrégations  religieuses  d'origine  poitevine  (in-12,  1836);  —  le 
Guide  du  voyageur  à  Poitiers  (in-12,  18o)),  regarde  comme  le  chef-d'œuvre 
des  ouvrages  de  ce  genre,  et  dont  il  préparait  la  quatrième  édition.  Il  a 
également  publié  un  grand  nombre  de  mémoires,  de  rapports,  etc.,  dans  les 
Mémoires  et  les  Bulletins  de  la  Société  des  Anti(iuaircs  de  l'Ouest.  Nous  cite- 
rons spécialement  les  notices  sur  l'abbaye  de  Charroux  (t.  I"),  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu  (t.  Il),  sur  le  château  et  la  sainte  chapelle  de  Champigny, 
en  Touraine  (t.  III  et  VI),  sur  le  château,  l'église  et  l'hospice  d'Oiron  (t.  VI), 
sur  l'abbaye  de  iMonti(!rneuf,  â  Poitiers  (t.  XI),  sur  Jean  de  la  Haye,  lieute- 
nant général  de  Poitou  au  seizième  siècle  (t.  VIII),  sur  le  vice-amiral  François 
de  iNuchèzc  (t.  XX),  etc.  (Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  ses  autres  travaux, 
à  la  table  des  Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
publiée  en  1879  par  M.  de  la  Bouralière).  M.  Ch.  de  Cbergé  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  de  sa  compétence  dans  les  questions  de  conservation 
et  de  restauration  des  monuments  historiques.  Plus  d'un  édifice  archéolo- 
gique important  lui  a  dû  son  salut,  notamment  le  célèbre  temple  Saint-Jean 
et  la  tour  de  Saint-Porchaire,  à  Poitiers.  M.  de  Chergé  était  aussi  poète  à 
ses  heures.  N'oublions  pas  de  dire  (jue  les  catholi(iues  du  Poitou  perdent  en 
lui  un  de  leurs  modèles. 

—  M.  Paul  Adadie,  architecte  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre, 
inspecteur  général  des  édifices  diocésains,  membre  de  l'Académie  des  boaux- 
arls  et  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  est  mort  subitement 
le  2  août,  k  la  gare  de  Ghatou-   Il  était  né  à  Paris  en  1812. 

M.  Abadie  était  un  artiste  de  graïul  talent,  et  sa  mort  est  une  perte  con- 
sidérable pour  l'art  français.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'il  a  été  un 
admirable  imitateur,  beaucoup  plus  qu'un  créateur  d'une  véritable  origina- 
lité, semblable  en  cela  à   Viollet-lc-Duc  et  à  plusieurs  autres  architectes 
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illustres  de  noire  siècle.  Son  œuvre  la  plus  considérable  cl  la  plus  person- 
nelle, celle  qui  a  réellement  fait  sa  réputation  auprès  du  public,  l'église  du 
Sacré-Cœur,  n'est  qu'un  pastiche  i'ort  habile  des  églises  romanes  du  Péri- 
gord  et  de  l'Angoumois.  Le  plus  important  de  ses  travaux,  avant  la  cons- 
truction de  l'église  de  Monttnartre,  qu'il  laisse  inachevée,  a  été  la  restau- 
ration de  la  cathédrale  de  Périgueux,  restauration  singulièrement  regrettable 
en  bien  des  points  et  qui  a  été  sévèrement  jugée  par  les  archéologues  les 
plus  éminenls  (Anthynie  Saint-Paul,  Alfred  Ramé,  etc.).  M.  Abadie  a  traité 
Saint-Front  de  Périgueux  comme  la  plupart  des  autres  édifices  dont  la  res- 
tauration lui  a  été  confiée  :  il  trouvait  tout  naturel  d'embellir,  de  corriger, 
voire  même  de  démolir  nos  vieux  monuments.  On  serait  tenté  de  croire  que 
l'authenticité  et  l'intégrité  d'une  œuvre  du  onzième  ou  du  douzième  siècle,  au- 
thenticité et  intégrité  si  précieuses  aux  yeux  des  antiquaires,  n'avaient  puur  lui 
aucune  importance.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  poussé  ses  restaurations  jusqu'au 
radicalisme  du  genre  {Bulletin  monumental,  1874,  p.  G27);  cela  est  malheureu- 
sement trop  exact.  S'il  laisse  derrière  lui  de  belles  œuvres,  il  laisse  peut-être 
encore  plus  de  monuments  dévastés.  Voici  la  liste  des  édifices  qu'il  a  res- 
taurés. Dans  la  Charente  :  les  églises  de  Rlontmoreau,  de  Charmant,  de 
Mûuthiers,  de  Châteauneuf,  de  Lesterps,  de  Rioux-Martin,  de  Gensac,  de 
Saiut-Micbel  d'Entraigues,  l'évèché  et  la  cathédrale  d'Angoulême,  les  églises 
de  Cognac,  de  iMontbron  et  de  Roullet.  Dans  la  Charente-Inférieure  :  l'église 
d'Aulnay-de-Saintonge.  Dans  la  Creuse  :  les  églises  de  Bénévent-l'Abbaye  et 
de  la  Souterraine.  Dans  la  Gironde  :  les  églises  de  Sainte-Cioix  et  de  Saint- 
Micbel,  à  Bordeaux  ;  de  Loupiac-de-Cadillac  et  de  Bassens.  Dans  le  Lot-et- 
Garonne  :  l'église  du  Mas  d'Agenais.  Dans  la  Haute-Vienne  :  l'église  de  Saint- 
Yrieix.  Dans  la  Dordogne  :  l'église  de  Brantôme  et  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux. Voici  maintenant  la  liste  de  ses  constructions  nouvelles.  A  Angoulème, 
les  églises  de  Saint-Martial  et  de  Saint-Ausone,  l'hôtel  de  ville  (une  des  plus 
tristes  étapes  de  sa  carrière),  une  partie  du  lycée,  une  maison  et  un  monu- 
ment funèbre.  Dans  la  Dordogne  :  les  églises  de  Saint-Georges  à  Périgueux, 
de  Mussidan  et  de  Bergerac.  Dans  la  Gironde  :  les  églises  de  Saint-Ferdi- 
nand et  de  la  Bastide  à  Bordeaux,  et  l'église  de  Valerac.  Dans  le  Lot-et- 
Garonne  :  un  tombeau  à  Agen.  Dans  la  Seine,  des  maisons  à  Paris  et  l'église 
du  Sacré-Cœur.  Dans  la  Seine-et-Oise  :  une  villa  à  Chatou.  Dans  la  Manche  : 
l'église  de  Grandville.  M.  Abadie  a  peu  écrit,  mais  il  est  à  regretter,  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire,  que  le  peu  qui  soit  sorti  de  sa  plume  ait  été  im- 
primé. Les  admirateurs  de  son  talent  se  consoleront  eu  pensant  que  ses  dia- 
tribes contre  les  archéologues  sont  aujourd'hui  des  raretés  bibliographiques 
à  peu  près  introuvables.  —  J.  B. 

—  M.  le  président  H.  Baudrier,  d'une  ancienne  famille  de  robe,  né  à  Lyon 
le  29  mai  1813,  est  mort  dans  celte  ville  au  mois  de  juin.  Magistrat  austère 
et  grave,  il  faillit  perdre  la  vie  pendant  la  Commune  (6  septembre  1870) 
après  avoir  été  arbitrairement  arrêté  avec  les  personnalités  influentes  de  la 
cité  lyonnaise.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1877.  Biblio- 
phile et  bibliographe  compétent,  il  vivait  dans  le  commerce  des  savants  les 
plus  distingués,  et  la  science  lui  doit  :  Notice  nécrologique  sur  Alfred  de  Ter- 
rebasse  {Bulletin  du  Bibliophile,  Techener,  1872);  —  l'Assistance  donnée  à  la 
multitude  des  pauvres,  en  1331,  de  J.  de  Vauzelles,  réimprimée  chez  Perrin 
en  187o;  —  une  Préface  pour  les  opuscules  posthumes  d'Alfred  de  Terre- 
basse  (Vienne,  Savigné,  1880)  ;  —  un  Compte  rendu  de  l'Imprimerie  à  Albi  au 
quinzième  siècle,  par  A.  Claudin  {Revue  Lyonnaise,  1881);  —  une  Vibite  à  la 
bibliothèque  de  rUniversité  de  Bdle  (Lyon,  Perrin,  1881);  —  De  l'orthographe 
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du  nom  de  Rouville  et  de  quelques  autres  particularités  de  sa  vie  à  propos  du 
livre  de  M.  le  D'  Giraudet  (Lyon,  Perrin,  i883).  M.  Baudrier  laisse  de  nom- 
breuses notes  sur  l'iiisloire  de  la  typographie  lyonnaise  et  sur  le  quartier 
des  ini[irimeurs  î\  Lyon  au  seizième  siècle.  On  consultera  avec  profit  la 
notice  étendue  qu'a  consacrée  à  M.  H.  Baudrier  la  Uemie  Lyonnaise 
(15  août  1884,  pages  121-149),  par  la  plume  de  son  ami  M.  Lcopold  Nicpce. 

—  H.  S. 

—  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  est  mort  à  Châlons-sur-Murne 
un  libraire  érudit  comme  on  en  rencontre  bien  rarement  aujourd'liui, 
M.  Auguste  Denis,  âgé  de  57  ans.  Sa  parfaite  connaissance  de  la  bibliogra- 
phie locale  lui  avait  permis  de  recueillir,  pendant  ses  rares  loisirs,  de  nom- 
breuses notes  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  d'utiliser.  11  est  cependant 
l'auteur  de  :  Recherches  bibliographiques  en  forme  de  dictionnaire  sur  les  aU' 
leurs  morts  et  vivants  qui  ont  écrit  sur  l'ancienne  province  de  Champagne,  ou 
essai  d'un  maratel  du  bibliophile  champenois  (1870),  ouvrage  incomplet  et 
inachevé,  auquel  on  doit  cependant  avoir  recours  faute  de  inieux;  ---  Notice 
sur  les  communardes  laïques  de  la  ville  ds  Vitry-le-François,  suivie  d'un  court 
aperçu  sur  V introduction  de  V exercice  de  l'imprimerie  dans  la  même  ville  (1874); 

—  Recherches  bibliographiques  sur  les  almanachs  et  calendriers  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie  (1880;.  Il  publiait,  sous  le  titre  de  «  Bibliophile  de  Cham- 
pagne et  de  lirie  »,  un  catalogue  de  livres  à  prix  marques  qui  n'était  pas 
sans  intérêt,  et  qui  doit  se  continuer.  —  H.  S. 

—  Le  poète  dramatique  D.Antonio-Garcia  GcTiicani^z  est  mort  à  Madrid 
à  la  fin  d'août  de  cette  année.  Né  en  1812  à  Chiclana,  d'humbles  paysans,  il 
avait  fait  ses  études  de  médecine  à  Cadix,  avant  de  s'adonner  aux  lettres. 
Apiès  de  terribles  tâtonnements,  il  réussit  â  faire  jouer  à  Madrid,  au  théâtre 
del  Trincipe,  et  par  deux  des  meilleurs  acteurs  de  l'Espagne  d'alors,  Carlos 
Latorre  et  iM»'''  Concepcion  Rodiiguez,un  drame,  El  T7'ovador{i"  mars  1830)  ; 
on  en  a  tiré  le  détestable  libretto  du  Trouvère.  C'était  la  gloire.  Soixante- 
dix  pièces  prouvèrent  que  ce  premier  elfort  n'avait  pas  épuisé  la  verve  de 
Garcia  Gulierrez.  Les  plus  importantes  sont  El  rey  monge,  Simon  Bocancgra, 
Venganza  Catalana,  El  grano  de  A^rena,  Doua  Urraca  de  Castilla,  Crisalida  y 
unariposa.  Garcia  Guticrrcz  succéda,  en  mai  18G2,  à  l'Académie  espagnole, 
à  Cil  y  Zarate,  autre  auteur  dramatique  de  l'époque  romantique.  II  laisse 
plusieurs  œuvres  scéniques  inédites  et  non  jouées,  deux  volumes  de  poésies 
cl  un  choix  de  son  théâtre.  Il  a  rempli  la  charge  de  directeur  du  Musée 
archéobigiquc  et  l'a  accru  considérablement  par  l'achat  de  la  collection  du 
marquis  de  Salamanca,  et  d'autres  acquisitions  telles  que  celle  du  superbe 
vase  arabe  qui  avait  appartenu  à  Fortuny.  M.  Gracia  Gulierrez  aimait  la 
poésie  populaire  cl  avait  consacré  son  discours  de  réception  à  traiter  ce  sujet. 

—  M.  Emile  MAnouKRiN  est  mort  à  Paris  le  7  octobre  dernier,  à  l'âge  de 
6i  ans.  Il  était  administrateur  honoraire  des  écoles  primaires  supérieures 
municipales,  président  d'honneur  de  l'association  amicale  des  anciens 
élèves  de  l'école  Turgot,  dont  il  avait  été  directeur,  membre  honoraire  du 
bureau  de  l'Association  polytechnique,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  l'instruction  pub'iquc.  On  a  de  lui  :  J  lis  taire  des  temps  modernes  à  Vvsagc 
de  tous  les  établissements  d'instruction  publique  {Dèxohry  clMagdeleine,  in-12, 
I8;j4)  ;  —  en  collaboration  avec  M.  Michel  :  Recueil  des  morceaux  choisis  de 
prose  et  de  vers,  extraits  des  meilleurs  écrivains  français,  avec  des  notes  pour 
l'intelligence  du  texte  et  l'étude  de  la  langue  (Ibidem,  2  vol.  in-12,  18;i9-l8C0)  ; 
—  Recueil  des  morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires {Qelagrave  et  C*,  in-12,  1874)  ;  —  en  collaboration  avec  M.  Hubaull  : 
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Cadres  de  Vhistoire  de  France  (Dczobry  et  Magdeleine,  in-8,  1860)  ;  —  Les 
Grandes  époqurs  de  la  France  (Tandou  et  CS  2  vol.  in-12,  18G3)  ;  —  Histoire 
de  France,  depuis  les  origines  de  la  nation  jusqu'en  18  lo  (Dézobry  et  Magde- 
Icine,  in-12,  I8<i5)  ;  —  Histoire  de  France,  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes, du  quatorzième  au  milieu  du  dix-septième  siècle  (1328-lCi-8),  rédigée 
conformément  au  programme  officiel  de  la  classe  de  seconde  (Ibid.,  in-12, 
1864).  B.  A. 

—  M.  Alexandre  Moxnier,  économiste  distingué,  qui  fut  le  secrétaire  de 
M.  Le  Play,  lors  de  la  grande  exposition  de  1867,  est  mort  le  26  septembre 
dernier.  Ancien  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  et  conseiller  général 
du  Cher,  M.  Monnier  s'était,  depuis  quelques  années,  retiré  de  la  vie  pu- 
blique. Il  laisse  une  Histoire  de  l'Assistance  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
(gr.  in-8,  1856,  Guillaumin),  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française  et 
a  eu  plusieurs  éditions.  B.  A. 

—  Ou  annonce  la  mort  de  M.  Scheltien,  curé  de  Saint-Eustaclie,  mort 
subitement  au  Tréport  le  6  octobre  dernier;  de  M"" Mermet,  directrice  de 
Y  Annuaire  de  la  Presse  française. 

—  Le  26  juillet  dernier  est  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles)  un  sa- 
vant belge  de  premier  ordre,  à  peine  âgé  d'une  soixantaine  d'années, 
M.  Alexandre  Pinxhart,  chef  de  section  aux  archives  générales  du  royaume 
de  Belgique,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgique,  et  d'un  grand  nombre  de  commissions  scientifiques. 
Il  était  chevalier  des  ordres  de  Léopold  (Belgique),  de  François-Joseph 
(Autriche),  de  la  Couronne  de  Chêne  (Hollande)  et  de  l'Étoile  polaire  (Suède). 
Très  affable  et  complaisant,  il  accueillait  avec  grand  plaisir  les  Français  qui 
lui  faisaient  l'honneur  d'une  visite  aux  Archives  de  Bruxelles,  ou  qui  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre  avaient  recours  à  ses  bons  et  inépuisables 
offices.  La  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps  et  qui  l'a  enlevé  à  l'af- 
fection de  sa  famille  et  à  la  reconnaissance  de  ses  amis  ne  lui  permettaient 
plus  de  travailler  aussi  activement  que  par  le  passé  à  ses  études  favorites.  Il 
a  laissé  un  nombre  considérable  de  notes  dont  il  n'a  pu  tirer  parti,  et  qui, 
il  faut  bien  l'espérer,  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science.  Il  a  presque 
entièrement  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  le  fonds  admirable  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Bourgogne,  où  il  y  a  tant  à  prendre  pour  l'histoire  de  l'art  et 
pour  l'histoire  proprement  dite  du  quinzième  siècle.  Il  a  terminé  peu  de 
temps  avant  sa  mort  la  part  de  collaboration  dont  il  s'était  chargé  dans 
VHistoire  de  la  tapisserie  que  publie  M.  Jules  Guiffrey.  Toute  la  partie  tlamandc 
a  été  traitée  de  main  de  maître  par  M.Alexandre  Pinchart.  Mais  ses  premiers 
travaux  remontent  à  1843.  Nous  ne  pouvons  encore  nous  procurer  la  liste 
de  ses  nombreux  travaux,  disséminés  çà  et  là  dans  un  grand  nombre  do 
revues  belges  et  étrangères  ;  mais  nous  pouvons  déjà  citer  ceux  que  nous 
connaissons  :  V Hôtel  de  ville  de  Mons  {Messager  des  sciences  historiques,  1 843)  •,— 
La  Peinture  historique  en  Belgique  (id.  1845)  ;  —Les  Tendances  actuelles  de  la 
peinture  en  Belgique  (id.  1846)  ;  — Jean  et  Gilles  Zuallart,  voyageurs  belges 
(id.  1847)  ;  —Coup  d'œil  sur  l'état  de  la  peinture  historique  enBelgique  depuis 
André  Lens  jusqu'à  M.  Wappers  (id.  1848)  ;  -  Les  Protestants  à  Dour  en 
Rainant  (id.  1848)  ;  —  Annales  de  l'abbaye  de  Saint-Ghislain,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Mons  (id.  1849)  ;  —  Un  Document  contemporain  de  la  guerre  de 
Grimberghe  (id.  1830)  ;  —  Essai  sur  les  relations  commerciales  des  Belges  avec 

lenord  de  l'Italie  et  particulièrement  avec  les  Vénitie7is  du  treizième  au  seizième 
siècle  (id.  1851)  ;  —  Récit  de  la  guerre  de  1542  par  le  contemporain  Gérard  le 
Prince  (id.  1851)  ;  —  Biographie  de  D.  N.  Toilliez  (id.  1852);  -  Recherches 

Novembre,  1884  T.  XLl,  30 


—  466  — 

sur  l'introduction' de  l'imprimirie  dans  quelques  villes  de  Belgique  {Bibliophile 
belgp,  Ù"  année,  I8."i0)  ;  —  Nolice  sur  les  a7xhives  judiciaires  du  Hamaut 
[Bull  Acad.  Royale  de  B>  Inique,  XIV  et  XV)  ;  —  2iotice  historique  sur  Pierre 
de  Deekere  (iii.  2e  série,  XVlll)  ;  —  Artistes  et  urlisanx  de  Tournai  (id.  li*  série, 
IV)  ;  —  Preuves  aidh'  ntiques  de  l'existence  de  la  fabrique  de  porcelaine  établie 
au  chd'eau  de  Teriueren  (Bruxelles,  1864i  ;  nous  pourrions  ajouter  quelques 
articles  également  remarquables  parus  dans  \?l  Revue  trimestrielle  [BnixeUcs), 
et  les  Lettres  missives  cuKernant  l'histoire  de  France  (1317-1324)  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  rapporter  de  Belgique  et  qui  ont  été  publiées  tout  récemment 
daas  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (I88jt,  l'asc.  n"  1),  t  nfin  il  y  a  trois 
volumes  tiop  peu  connus  et  que  tout  le  monde  devrait  consulter,  puisqu'ils 
sont  une  mine  inépuisable  de  renseignements  puisés  aux  archives  de  Lille 
et  de  Bruxelles,  je  veux  parler  des  Archives  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
parus  d'abord  dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  et  publiés  ensuite  sé- 
parément. Les  nouvelles  découvertes  qu'il  avait  laites  depuis  l'apparition  de 
ces  trois  précieux  volumes  formeront  sans  doute  un  jour  un  supplément, 
puisqu'il  a  encore  communiijué  au  Messager  des  sciences  historiques  [,2"  fasci- 
cule de  i  884)  de  nouvelles  informations  sur  Monstrelet,  J.  Lemaire,  N.  Ladam, 
de  Vandenesse,  Van  de  Pulle,  Foppens,  etc..  A  peine  a-t-il  eu  le  temps  de 
corriger  les  épreuves  de  cet  article  !  M.  Pinchart  était  évidemment  aussi 
collaborateur  attitré  de  la  Biographie  nationale  belge  dont  le  septième  volume 
vient  de  paraître.  11  pouvait  rendre  journellement  de  nombreux  services  à 
ses  confrères.  Nul  doute  que  l'Académie  royale  de  Belgique  ou  le  Messager 
des  sciences  historiques  ne  consacre  prochainement  àl'éminent  savant  un  ar- 
ticle digue  de.  lui.  -Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant. 

—  Le  même  jour  décédait  aussi  à  Bruxelles  son  confrère  M.  Galesloot, 
érudil  estimé.  —  H.  S. 

Institut.  —  La  séance  annuelle  de  l'Institut  a  eu  lieu  le  25  octobre  à 
2  heures  ;  elle  a  commencé  par  la  distribution  des  prix  Volney  (il  y  en  a 
deux  cette  année).  L'un  a  été  donné  à  M.  J.  Loth,  pour  son  Vocabulaire  bas- 
breton,  avec  cummentaires ;  l'autre  à  M.  V.  Henry,  pour  sou  Elude  sur  l'ana- 
logie enyéyjéral  et  sur  les  formulions  analogiques  de  la  langue  grecque.  —  M.  Du- 
tens  a  obtenu  une  mention  honorable  fiour  son  Essai  sur  l'origine  des 
exposants  casuels  en  sanscrit.  M.  Holland,  président,  a  fait  l'éloge  des  mem- 
bres de  l'Institut  que  la  mort  a  ravis.  Il  a  rappelé  les  travaux  de  MM.  Bre- 
guet,  F.  Lenormant,  Henri  Martin,  Yvon  Villarceau,  Le  Sueur,  A.  Dumunl, 
Mignet,  J.-B.  Uumas,  du  comte  d'Haussonvillc,  de  M.M.  Victor  .Massé,  Adolphe 
Régnier,  Faustin-Hélie.  —  M.  .Michel  Bréal  a  lu  une  dissertation  philologi- 
que sur  la  manière  dont  les  mots  sont  classés  dons  notre  esprit.  —  Après  lui 
M.  Frédéric  Passy  a  parlé  des  fêles  foraines  etdes  administralions  municipales. 
—  M.  le  duc  d'Aumale  a  lu  le  chapitre  Anguien  et  Turenne,  Episodes  de  la 
campagne  de  1644;  extrait  de  son  Histoire  de  la  maison  de  Coudé.  — 
M.  Sainl-Saéns  a  clos  la  séance  par  une  causerie  sur  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  de  la  musique. 

Lectures  faitks  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrks.  —  Dans 
la  séance  du  ^  octobre,  M.  Salomon  Reinach  a  rendu  compte  des  fouilles 
qu'il  a  exécutées  avec  M.  Rabolon  sur  le  territoire  de  (^arthage.  I^e»  objets 
trouvés  sont  en  grand  nombre  et  consistent  en  stèles  funéraires,  lampes 
romaines  et  chrétieimes,  masques  sculptés,  chapiteaux,  statuettes,  etc.  — 
Dans  la  séance  du  10  octobre,  M.  Michel  Biéal  a  présenté  des  observations 
sur  la  lecture,  erronée  à  son  avis,  faite  par  M.  Hnjcior,  d'une  inscri[)tion 
en  langue  osque  gravée  sur  un  casque  du  musée  de  Vienne.    M.  Germain 
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enlrclietit  rAcadémie  du  Mémorial  des  nobles  de  Montpellier,  cartulaire  mu- 
nicipal de  la  villo  de  Montpellier  sous  la  domination  des  rois  d'Aragon.  — 
Dans  la  séance  du  \~,  M  Alfred  Maury  a  fait  l'éloge  de  l'ouvrage  de 
M.  Schlumberger  sur  la  Sigillographie  de  l'enpire  byzantin,  sujet  jusiiu'à  pré- 
sent très  peu  connu 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  i  octobre,  M.  Jules  Simon  a  donné  lecture  d'une  partie  de  son 
intéressante  étude  intitulée:  t/nc  >4ca(Zemie50us  le  Directoire,  qui  est  l'histoire 
de  la  chute  des  anciennes  Académies  et  des  premières  années  de  l'Institut. 
M.  Zeiler  a  achevé  la  communication  d'extraits  de  son  Histoire  d'Allemagne. 
Ces  extraits  sont  relatifs  à  la  Diète  de  Mayence  sous  Frédéric  II  —  Dans  la 
séance  du  11  octobre,  M.  Gréard  a  communiqué  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  Les  Programmes  de  renseignement  secondaire.  —  Dans  celle  du  17  octobre, 
M.  Picot  a  lu  un  mémoire  de  M.  Charles  Lucas  sur /a  Peine  de  mort,  et 
M.  Secrétan  a  commeucé  la  lecture  d'un  travail  sur  la  théorie  de  l'évolution 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  libre  arbitre. 

Ecole  des  Chartes.  —  Les  thèses  qui  seront  soutenues,  dans  le  courant 
de  janvier  prochain,  par  les  élèves  de  la  dernière  promotion  de  l'École  des 
Chartes,  sont  les  saivanles:  Fulbert  de  Chartres,  parM.  L.  Auvray  ;  -  Jacques 
de  Vitry, prédicateur  et  historien,  par  M.  M.  Barroux  ;  —  la  Vie  du  connétable 
de  Saint-Pol,  par  M.  C.  Cage  ;  —  les  États  provinciaux  de  Normandie  jusqu  en 
1400,  par  M.  A.  Coville  ;  —  Jean  de  Grailly,  sénéchal  de  Guyenne,  et  son  époque, 
par  M.  A.  Dupont;  —  les  Corporations  d'arts  et  métiers  en  Lorraine  au  qua- 
torzième siècle,  par  M.  E.  Duvernoy;  —  Étude pliilologique sur  l'Imago  mundi, 
par  M.  D.  Grand  ;  —  les  Poésies  ds  Gace  Brûlé,  par  M.  E  Huet  ;  —  le  Collège 
d'Autun  à  Paris,  par  M.  E.  Hugues;  —  la  Diplomatie  de  Philippe  IV  le  Bel, 
par  M.  F.  Funck-Brentano  ;  —  l'Administration  de  Philippe  III  le  Hardi, 
par  M.  C.  Langluis  ;  —  l'État  des  Juifs  au  moyen  âge  dans  le  domaine  royal, 
par  M.  L.  Lazard  ;  —  l'Archéologie  romane  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons, 
par  M.  E.  I.efèvre-Pontalis  ;  —  Histoire  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts.,  par 
M.  L.  Legrand  ;  —  Etude  sur  Robert  de  Sarrebrùck,  par  M.  A.  Martin;  — 
louis  XI  et  ses  rapports  avec  la  ville  de  Troyes,  par  M  C.  Millot  ;  —  l'Amiral 
de  G  racillt  et  lamarine  française  sous  Louis  XII,  par  M.  M.  Perret;  — le  Traité 
de  Brétigny  étudié  au  point  de  vue  financier,  par  il.  Dunoyer  do  Segonzac  ;  — 
Etude  bibliographique,  littéraire  et  biogruphique  sur  Olivier  de  la  Marche,  par 
M.  H.  Stein  ;  —  le  Capitaine  Xainlrailles,  par  M.  A.  Tausserat. 

La  Société  française  d'archéologie  a  Jersey.  —  Nos  deux  collaborateurs 
le  comte  de  Marsy  et  Emile  Travers  ont  publié  dans  le  Bulletin  monumental 
(tir.  à  part,  in-8  de  120  p.1  le  récit  de  l'excursion  que  la  Société  avait  faite 
en  1883  dans  l'île  de  Jersey  et  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans  le  Polybi- 
blion  {L  XXWIW,  p.  176).  Ce  compte  rendu,  fort  intéressant  au  point  de 
vue  historique  et  pittoresque,  eût  été  complété  de  la  façon  la  plus  heureuse 
si  les  auteurs  avaient  joint  des  dessins  et  des  plans  à  une  description  archéo- 
logique. Sans  doute  il  leur  sera  facile  de  les  extraire  de  leurs  cartons,  et 
cela  rendra  leur  ouvrage  nécessaire  aux  touristes,  si  nombreux,  qui 
visitent  l'Ile  et  qui  veulent  seulement  voir  et  connaître.  Tous  les  travaux 
sur  Jersey,  et  notamment  les  études  de  M.  Julien  Havet  sur  l'organisation  de 
la  justice  dans  les  îles  anglo-normandes,  ont  été  misa  profit.  Nous  voyons 
même  signalées  deux  importantes  publications  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  rappeler  à  nos  lecteurs,  celles  qu'entreprennent  M.  Humphray 
Godfray  et  notre   collaborateur  le  comte    Ptégis  de   l'Estourbeillon,   sur  les 
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émigrés  français  à  Jersey  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
pendant  la  Révolution. 

Congrès.  —  Le  l®*"  et  le  2  octobre,  s'est  tenu  à  Bruxelles  le  Congrès  litté- 
raire et  artistique  international.  La  salle  de  Marbre,  au  Palais  des  Acadé- 
mies, avait  été  mise  à  la  disposition  de  la  réunion,  qui  comptait  des 
représentants  de  l'Allemagne,  de  l'Amérique  latine,  de  l'Angleterre,  de 
lAulriclic-Hongrie,  de  l'Australie,  de  la  IJelgiquc,  de  l'Espagne,  la  France, 
la  Hollande,  l'Italie,  la  Norwège,  la  Russie  polonaise,  la  Roumanie,  le  Por- 
tugal et  la  Suisse.  Le  Congrès,  présidé  par  M.  Louis  Ulbacli,  a  voulu,  au 
début  de  ses  travaux,  affirmer  un  principe  :  «  La  propriété  artistique,  comme 
la  propriété  littéraire,  a  pour  fondement  la  création  de  l'œuvre.  »  Cette 
sorte  d'axiome  posé,  la  Commission  des  proposilions  a  fait  adopter  les 
dispositions  ci-après  qui  ont  clé  une  à  une  l'objet  de  discussions  appro- 
fondies. 

1°  Le  droit  de  reproduction  d'une  œuvre  artistique  appartient  à  l'artiste, 
indépendamment  de  la  propriété  matérielle  de  l'œuvre.  En  conséquence,  la 
cession  de  l'œuvre  d'art  n'emporte  pas,  à  moins  de  convention  expresse,  de 
la  part  de  l'artiste,  l'aliénation  de  son  droit  de  reproduction. 

2"  Toute  reproduction  non  autorisée  par  l'artiste,  quels  que  soient  le  mode 
de  reproduction  et  la  reproduction,  même  par  un  art  ditférent,  constitue 
une  atteinte  aux  droits  de  l'artiste. 

3"  Les  droits  garantis  parla  loi  aux  auteurs  d'ouvrages  de  littérature  ou 
d'art  sont  communs  aux  auteurs  nationaux  et  étrangers. 

4°  Les  œuvres  d'art  ne  doivent  être  soumises  à  aucune  entrave  ou  forma- 
lité douanière. 

0°  Le  propriétaire  d'une  œuvre  d'art  ne  peut  l'exposer  en  public  sans 
l'autorisation  de  l'artiste,  lorsque  l'œuvre  a  été  modifiée  ou  mutilée. 

6»  Les  œuvres  musicales  doivent  être  protégées  au  même  titre,  pour  l'au- 
dition, la  reproduction  et  l'exécution,  que  les  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques. 

Il  s'agira,  pour  chaque  pays  intéressé,  de  faire  passer  ces  articles  fonda- 
mentaux dans  le  domaine  des  lois  positives,  ce  qui  n'est  pas  une  mince 
affaire. 

La  huitième  session  du  Congrès  aura  pour  siège,  l'année  prochaine,  Ma- 
drid, qui  l'eût  emporté  déjà  cette  année  sans  le  choléra.  C'est  dans  cette 
session  que  sera  reprise  et  décidée  l'intéressante  question  de  savoir  à  qui  du 
destinataire  ou  de  l'auttîur  appartient  la  propriété  d'une  lettre.  Toute  une 
série  d'autres  propositions  concernant  les  droits  de  l'Etat  acquéreur,  la 
contrefaçon,  l'usurpation,  ou  la  copie  faite  dans  un  simple  but  d'étude, 
rantériorité  de  la  pensée  créatrice,  etc.,  viendra  également  en  discussion. 

Henri  IV  et  Mazarin.  —  Encore  une  petite  plaquette  de  notre  collabo- 
rateur M.  Tamizey  de  Larro(jue,  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pré- 
sentera nos  lecteurs.  Cette  lellre  inédite  du  roi  Henri  IV  et  [cette]  mazari- 
narfc incon?iM«  (Marmande,  Dubcrort,  1884,  in-8  de  H  p.  Extr.de  \a.  1\eviie 
de  France)  nous  ont  été  conservées  dans  l'intérêt  généalogique  d'une  famille 
"Villottc,  ou  La  Villotte,  qui  en  avait  fait  dresser  une  copie  collationiiée. 
Celle-ci  se  trouve  dans  les  collections  de  M.  Jules  Delpit,  «  le  paradis  »  (p.  2), 
au  moins  sur  terre,  de  M.  Tamizey  de  Larroquc.  La  lettre  a  fourni  à  notre 
savant  collaborateur  l'occasion  do  rcctifior  Vltinérairc  d'Henri  IV,  dressé 
par  Berger  de  Xivrey;  et  la  mazarinade,  le  lieu  de  nous  promettre  pour 
bientôt  de  nombreuses  additions  à  la  Bibliographie,  déjà  vieille,  de  Moreau. 
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Quanta  1'  «  Aquct  gran  Galoupian  n,  que  nous  avons  rencontré  avec  tant 
de  plaisir  (p.  8,  n.  1),  comme  tout  ce  qui  est  patois  et  expression  popu- 
laire, nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  notre  éminent  ami,  que 
«  Galapian  »  peut  bien  lui  rappeler  un  souvenir  de  la  Fronde,  mais  qu'à 
nous  il  nous  fait  souvenir  de  u  Galopin  »  ;  et  nous  lui  demanderons  de  faire 
prononcer  à  nouveau  ce  mol  devant  lui  pour  savoir  si  nous  n'avons  pas 
quelque  peu  raison,  et  si  son  esprit  si  fin  et  si  délié  ne  l'aurait  pas  en- 
traîné un  peu  loin  dans  la  voie  des  souvenirs.  —  C.  A.  de  B. 

Corneille.  —  La  ville  de  Rouen  vient  de  célébrer  le  11  et  le  12  octobre 
derniers  ie  deuxième  centenaire  du  poêle,  qui  fut  une  des  gloires  du  siècle 
de  Louis  XIV  et  dont  le  nom  est  à  Kouen  l'objet  d'un  culte  pareil  à  celui 
de  la  ville  de  Caen  à  l'endroit  de  Malherbe.  Nous  ne  reviendrons  ici  ni  sur  les 
discours  de  M.  Boissier  ou  de  M.  Liard,  ni  sur  les  vers  de  M.  deBornier.  Nous 
avons  plutôt  à  signaler  l'hommage  rendu  à  l'auteur  du  Cid  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre  par  les  bibliographes  et  les  historiens. 

Un  de  ces  derniers  a  eu  l'heureuse  idée  d'honorer  la  fêle  qui  nous 
occupe  par  la  publication  d'un  texte,  se  rapportant  au  héros.  M.  l'abbé 
Tougard  a  édité  :  Le  grand  Corneille  :  Contrai  de  vente  de  ses  biens  du  Val-de- 
La-Haye  (Paris,  Douville,  gr.  in-8  de  16  p.).  Ce  document  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  petit  séminaire  de  Rouen,  d'où  l'éditeur  l'a  extrait  et  l'a 
fait  précéder  d'une  courte  mais  bonne  notice,  qu'il  aurait  peut-être  pu 
compléter  en  un  point,  en  disant  de  qui  le  petit  séminaire  tenait  ce  ma- 
nuscrit (p.  13  et  s.)  Les  pages  5  à  12  ont  été  consacrées  par  M.  Tougard  à 
un  à-propos  sur  le  Second  Centenaire  de  Corneille.  Il  a  rappelé  la  façon 
«  toute  privée  et  assez  mesquine  »  dont  le  dix-septième  siècle  fêla  le  pre- 
mier centenaire.  Puis  il  s'est  surtout  attaché  au  côlé  religieux  du  caractère 
de  Corneille.  Il  a  cité  le  passage  si  remarquable  des  Recherches  de  M.  Ch. 
de  Beaurepaire  sur  l'Instruction  publique  [{l.  Il,  p.  78  à  80)  oti  l'auteur  a 
signalé  l'influence  des  pièces  de  théâtre  en  grand  usage  chez  les  Jésuites, 
et  où  il  regrettait  de  voir  négliger  la  question.  Empressons-nous  de  rassurer 
M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Nous  croyons  savoir  qu'un  des  plus  savants  membres 
de  la  Compagnie,  un  de  nos  collaborateurs  dévoués,  prépare  sur  la  ques- 
tion une  bibliographie  des  plus  curieuses. 

Et  ceci  nous  ramène  à  parler  de  celle  que  nous  donnera  ces  jours-ci  M.  L. 
Delisle  sur  Corneille  sous  le  titre  de  Catalogue  de  VExposition  cornélienne  de 
la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Champion,  in-8).  Comme  elle  n'était  pas 
encore  prête  au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  avons  visité  la 
chambre  de  Mazarin  où  sont  exposées  les  œuvres  de  Corneille  et  nous  y 
avons  recueilli  les  notes  suivantes  : 

Vitrine  1:1.  Discours  de  réception  de  Thomas  Corneille  et  de  Bergerat. 
Réponse  de  Racine;  —  2.  Liste  des  membres  de  l'Académie  française  : 
«  1647.  Pierre  Corneille,  cy-devant  Advocat  Général  à  la  Table  de  marbre 
de  Normandie,  rue  de  Cléry  »  ;  —  3.  Portrait  de  Corneille  par  Jacques 
Lubin  dans  les  Hommes  illustres  du  dix-septième  siècle  de  Perrault  (Paris, 
Dezallier,  in-fol.  1696-1700);  —  4.  Cahier  de  remarques  de  l'Académie 
fr-ançoise  sur  l'orthographe  avec  des  annotations  de  Corneille,  mss.  et 
impr.  ;  —  o.  Portrait  de  Curneille,  d'après  Lebrun,  dessiné  par  Sandoz 
et  gravé  par  Pannier;  —  6.  Pierre  Corneille  dans  les  Hommes  illustres 
de  r\cadémie  françoise  ;  —  8.  L'imitation  de  J.-C,  grav.  de  Chauveau, 
pet.  in-4  ;  —  9.  Même  ouvrage,  lat.  etfr.,  in-12;  —  9  bis.  Éloge  de  M.  Cov- 
neillQ  ddiis  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres.  Janvier  1685,  in-12; 
10.   Lettre  datée    de    Nemours    et  faussement  attribuée  à  Corneille  ;   — 
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11.  Lettre  de  Corneille  au  P.  Boulart  relative  à  rimilalion  ;  —  12.  La 
déflfense  du  Cid.  Paris,  1037,  ia-4;  —  J3.  Lellre  apologélique  du  s--  Cor- 
neille contenant  sa  responce  au.t  observations  faictes  par  le  s'  Scudéri  sur 
le  Cid,  1637,  in-12  ;  —  14.  Les  sentimens  de  l'Académie  françoise  sur  la 
tragi-comédie  du  Cid.  Paris,  J.  Camusat,  1638,  in-8  ;  —  15.  Hymnes  de 
S.  Viclor,  trad.  en  vers  français,  in-fol.  ms.  ;  (ces  dern.  numéros  à  partir 
du  10  appartiennent  à  la  Bibliothèque  de  Sainte  Geneviève);  —  Vitrine  II  : 
16.  Œuvres  de  Corneille.  Paris,  A.  Courbé,  16oi,  in-12,  grav.  ;  —  17.  Le 
théâtre  de  P.  Corneille  1660,  in-8j  —  18.  Le  théâtre  de  P.  Corneille... 
Rouen  et  Paris,  Th.  Jolly,  1664,  i'n-8  ;  —  19.  Le  théâtre  de  P.  Corneille 
(Elzevier?),  portr.  et  grav,  ;  —  20.  Œuvres  de  P.  Corneille.  P.,  A.  de  Som- 
maville  et  A.  Courbé,  1644,  in-12;  —  21.  Œuvres  de  P.  C,  l<i4o,  in-12, 
portr.  et  grav.  ;  — 22.  L'illustre  théâtre  de  Monsieur  Corneille,  A.  Leyden, 
1644,  in-12  ;  —23.  Œuvres  de  Corneille,  P.,  T.  Quinet,  1648,  in-12,  portr.; 
-24.  Œuvres  de  Corneille,  P.,  A.  de  Sommaville,  1652,  in-12;  —  23.  Le 
théâtre  de  P.  Corneille  av.  porir.  entête,  Rouen,  1663,  in-fol.;  — 26.  Le 
théâtre  de  P.  Corneille,  auquel  se  voyent  les  plus  belles  pièces  qu'il  a 
faites  :  savoir  :  Le  Cid,  Le  Cinna,  Le  Polieucte,  Les  lloraces,  La  mort  de 
Pompée,  La  Rodogune,  L'IIéraclius  ou  mort  de  Phocas,  Le  Menteur,  La  suite 
du  .Menteur,  Le  Don  Sanche,  in-r2  ;  —  27.  Le  théâtre  de  P.  Corneille.  Rouan 
et  P.,  1668,  in-12;  -  30.  Grav.  de  «  La  Toison  d'or,  tragédie  par  P.  Cor- 
neille »  ;  —  31.  Les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Mrs  Corneille  avec  le 
jugement  des  scavans  à  la  fin  de  chaque  pièce,  t.  i.  Oxford,  in-4,  titre  r.  et 
n.;  —  32,  M.  o.,  ouvert  à  la  tragéd.  dw  Rodogune;  —  33.  Le  théâtre  de  P. 
Corneille.  Paris,  David,  1738,  ifi-12,  titre  r.  et  n  ;—  34.  Œuvres  de  P.  Cor- 
neille, P.,  Gissey  et  Bordelel,  1738,  in-12,  t.  r.  et  n.  ;  —  35.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  P.  Corneille...  Oxford,  J.  Fletcher,  1740,  in-8  ;  — 36.  Œuvres  de 
P.  Corneille,  P  ,  Banche,  1738,  in-12  rel.  aux  armes  de  Marie-Anloitiette;  — 

37.  Théâtre,  in-4,  grav.  et  dess.  de  Pierre,  Walelet,  Gravelol  et  Le  Mire  ;  — 

38.  Ld.  in-4,  rel.  mar.  vert  aux  armes  de  Madame  Victoire  ;  —  39.  Ed.  Didot, 
in  8,  1814; — 40.  L'esprit  du  grand  Corneille,  m.  e  ,  1819;  —  Vitrine  V:  41. 
Clitandre  ou  l'innocence  délivrée...  P.,  F.  Targa,  1632,  in-8  ;  —  42.  Meslanges 
poétiques  du  Mesme,  P.,  m  e.,  1032,  in-8  ;  —  43.  La  vefve  ou  le  Iraistre  trahy, 
P.,  m.  e..l634,  in-8;— 44.  Méliteou  les  fausses  lettres..., P., m.  e.,1633,  in-4; 

—  45.  La  place  royale  ou  l'amoureux  extravagant...,  P.,  A.  Courbé,  1637, 
in-4;  —  46.  Médée...,  P.,  F.  Targa,  1639,  in-4;  —  47.  La  galerie  du  palais..., 
P.,  A.  Courbé,    1637,  in-4.  —  48.  La   suivante.    P.,    F.  Targa,   1637,   in-4; 

—  49.  L'illusion  comique...  P.,  m.  e.,  1639  (iiihl.  S.  G.)  ;  —  50.  Le  Cid.  P., 
F.  Targa  et  A.  Courbé,  in-12;  —  51.  Le  Cid,  tragi-comédie,  P.,  A.  C,  1039, 
in-4  (préface  ms.  de  Rousseau)  ;  —  52.  M.  o.,  gr.  papier;  —  53.  M.  c.  P., 
F.  Targa,  1637,  in-4;  —  5i.  M.  o..  P.,  A.  Courbe,  1637,  in-4;  —  55.  Cin- 
na..., P.,  A.  Courbé,  1637,  in-'f;- 55.  M.  o.,  P. ,  Quinet,  1643,  in-12,  grav. 

—  56.  M.  0.,  m.  e.,  in-4,  grav.;  —  57.  Lettre  de  M.  de  Balzac  h  M.  Cor- 
neille sur  le  sujet  de  cette  tragédie,  impr.,  in-4;  —  58.  Cinna,  P.,  Quinet, 
1643,  in-12;  —  59.  Horace,  P.,  A.  Courbé,  1641,  in-12;  —  00.  M.  o.,  m.  c., 
in-4;  —  61.  M.  o.,  m.  date,  frontisp.  gravé  représentant  le  combat  des  Ho- 
raccs,  dessin  de  Le  Brun,  grav.  de  Darct  ;  —  62.  Polycucte...,  P.,  A.  do 
.Sommaville  et  A.  Courbé,  1643,  in-4;  —  63.  M.  o.,  frontisp.  gravé  roprés. 
Polyeucle  brisant  les  idoles;  -  6i.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —  65.  Le  Menlcur, 
P.,  ni  f!  ,  I6i4.  in-4;  —60.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —67.  La  mort  de  Pompée, 
m.  d.,  in-4,  front,  gravé  représentant  la  mort  de  Pompée;  —  68.  M.  o,, 
dédicace  à  Mazarin;  —  69.  M.  o.,  titre;  —  70.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —  71. 
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La  suite  du  Menteur,  m.  e.,   164S,  in-4;  —  72.  M.  o.,   in-12;  —  73.  Théo- 

•  dore. ..,  P. ,  Quiiiet,  1046,  in-i  ;  —  74.  M.  o.,  iii-12  ;  —  75.  Rodogune...,  P., 

Courbé,  1647,  in-4;  —  76.  M.  o.,  frontispice  gravé;  —77.  M.  o.,  m.  d.,  in-12; 

—  78.  M.  0.,  Au  Nord,  1760,  in-4.  Inipr.  par  Mad.  de  Pompadour;  —  79. 
M.  0.,  m.  e..  dessin  de  Bouclier,  grav.  de  Mad.  de  Pompadour,  retouches  de 
Cochin  ;  —  80.  Héraclius,  P.,  Courbé,  1647,  in-4;  — 81.  M.  o.,  m.  d.,  Quinet, 
in-12;  —  82.  Dessein  de  La  Tragédie  d'Andromède...  Rouen,   1630,   in-8; 

—  83.  Andromède,  Rouen,  Laurens  Maurr}-,  16.t1,  in-4;  —  84.  M.  o.,  fron- 
tispice gravé;  —  85.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —  86.  Vers  de  Corneille  :  «  Pour 
monsieur  Dassoncy  sur  ses  airs.  »  in  8  oblong;  —  87.  Don  Sanclie...,  P., 
Courbé,  1650,  in-4;  —  88.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —  89.  Nicomède.,.  Rouen 
et  P.,  1651,  in-4;  —  90.  M.  o.,  m.  d.,  in-12;  —  91.  Pertharite,  roy  des  Lom- 
bards, R.  et  P.,  1653,  in-12;  —92.  (ï:dipe...,P  ,  165'J,  in-12;  -  93.  La  Toi- 
son d'or,  R.  et  P.,  1661,  in-12;  --  94.  Desseins  de  La  Toison  d'or,  R.  et  P., 
1661,  in-4;  —  95.  M.  o.,  m.  d.,  in-8;  —  96.  La  Toison  d'or...  avec  un  pro- 
logue nouveau...  [de]  Du  Fort,  P.,  Adam,  1683.  in-4;  —  97.  Psiché  par 
J.  B.  Poquelin  Molière  (pièce  dans  laquelle  Corneille  a  composé  plus  de 
onze  cents  vers)  P.,  P.  Le  Marinier,  1671,  in-12;  —  98.  L'aveugle  de 
Smyrne...,  P.,  A.  Courbé,  1638,  in-4;  —  99.  La  Comédie  des  Tuiileries..., 
in-4;  —  100.  Attila...,  P.,  Th.  Jollv,  1668.  in-12;  —  101.  M.  o.,  m.  d., 
G.  de  Luyne.  m.  f .  ;  —  102.  Tite  et  Bérénice...,  P.,  L.  Billaine,  1671,  in-12; 

—  103.  Privilège  du  m.  o.,  ofi  est  mentionnée  la  Tbébaïde  de  Stace  trad. 
en  vers  français  par  P.  Corneille;  —  104.  Pulchérie,  comédie,  P.,  G.  de 
Luyne,  1673,  in-12;  —  105.  Suréna...,  P.,  G.  de  Luyne,  1675,  in-12  ;  —  106. 
Sertorius...,  P.,  A.  Courbé  et  G.  de  L.,  1662,  in-12;  —  107.  Othon...,  P., 
Th.  Jolly,  1663,  in-12  ;  —  108.  M.  o.  m.  d.,  G.  de  L.,  m.  f .  ;  —  109.  Agé- 
silas,  P.^  Billaine.,  1666,  in-i2;  —  110.  M.  o.,  m.  d.,  G.  de  L..m.f.;—  112. 
L'imitation,  frontisp.  gravé,  1636,  in-12  ;  —  114.  M.  o.,  front.  gr.,m,  d.,in-4; 

—  113.  M.  c,  front,  gr.,  in-12;  —  116.  M.  o.,  front,  gr.,  in-12;  —  117. 
M.  0.,  P.,  André  Soubron,  16b6,  in-4;  —  118.  Louanges  de  la  S.  Vierge, 
R.  et  P. ,  1665,  in-12,  grav. ;  —  1 19.  Version  des  hymnes  de  S.  Victor,  impr., 
in-4;  -  120.  L'office  de  la  S.  Vierge,  P.,  Robert  Baillard  et  Th.  Jolly,  1670, 
in-12;  —  121.  Les  sept  psaumes  pénitentiaux  ;  —  122.  In-12,  rel.  pet.  fers, 
conten.  les  comédies  des  cinq  auteurs  :  Les  Tuileries,  et  l'Aveugle  de 
Smyrne; —  123.  L'imitation  de  J.-C,  In-fol.,  bois  d'Andignat;  — 124. 
((  A  Monseigneur  sur  son  mariage,  «  imp.,  in-fol.;  —  123.  «  Sur  les  victoires 
du  Roy  en  l'année  1677,  »  impr.,  in-i;  —  126.  «  A  Monseigneur  le  duc  de 
Guise  sur  la  mort  de  Vionseigneur  son  oncle,  »  impr.,  in-fol.;  —  127.  Poé- 
sies choisies  de  MM.  Corneille,  Benserade...,  P.,  Ch.  de  Sercy,  1653,  in-12; 

—  1-8.  «  Les  victoires  du  Roy  sur  les  Estatz  de  Hollande  en  l'année  1672,  » 
impr.,  in-fol.  ;  —  129.  «  Au  Roy  sur  la  conqueste  de  la  Franche  Comté  »; 

—  130.  Additions  et  changements  (titre  courant),  in-12,  ouv.  aux  pp.  464-3; 

—  131.  Vers  présentez  au  Hoy  sur  la  campagne  de  1676,  impr.,  in-4;  — 
132.  Au  Roy  sur  la  paix  de  1678,  impr.,  in-fol.;  —  133.  Lettre  de  Mons.  de 
Balzac  à  Alons.  de  Scudéry  touchant  ses  observations  sur  le  Cid;  —  134. 
Epistre  familière  du  sieur  Mayret  au  sieur  Corneille  sur  la  tragi-comédie  du 
Cid,  P.  A.  de  Sommaville,  1637,  in-8;  —  135.  Les  sentimens  de  l'Acadé- 
mie françoise  sur  la  Tragi  comédie  du  Cid,  P.,  J.  Camusat,  1638,  in-8;  — • 
136.  Examen  de  ce  qui  s'est  fait  pour  ou  contre  le  Cid...,  P.,  aux  despens  de 
l'Autheur,  in-8;  —  137.  Le  jugement  du  Cid  composé  par  un  bourgeois 
de  Paris,  marguillier  de  sa  paroisse,  in-8;  —  138.  Lettre  à  ***  sous  le  nom 
d'Ariste,  in-8;  —  139.  Lettre   pour  Mons.  Corneille   contre   les  mots  de  la 
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lettre  sous  le  nom  d'Ariste,  in-S;  —  140.  Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  Tiliustre 
Académie,  P.,  A.  de  Sonimaville,  1637,  in-8;  —  140.  La  preuve  des  Passa-  , 
"■es  alléguez  dans  les  observations  sur  le  Cid...,  P.,  A.  de  Sommavillo, 
1637,  iii-8.  —  141.  Épislre  aux  Poètes  du  temps  sur  leur  querelle  du  Cid,  P., 
JQ.g  j  —  142.  Discours  de  Clitou  sur  les  observations  du  Cid,  in-12  ;  —  143. 
Les  fautes  remarquées  eu  la  tragi-comédie  du  Cid,  iu-12  ;  —  144.  La  voix  pu- 
blique. A  M.  de  Scudéry  sur  les  observations  du  Cid,  Paris,  ia-8  ;  — 
145.  L'iucognu  et  véritable  ami  de  MM.  de  Scudéry  et  Corneille,  1637,  in-8  ; 

—  146  Lettre  du  s'  Claveret  au  s'  Corneille  soy  disant  autbeur  du  Cid, 
P.,  in-r2  ;  —  147.  Le  souliait  du  Cid  en  faveur  de  Scudéry,  une  paire  de 
lunettes  pour  faire  mieux  les  Observations,  in-8  ;  —  148.  L'Amy  du  Cid  à 
Claveret,  P.,  iii-8  ;  —  119.  Excuse  à  Arisle,  in-4  ;  —  loO.  L'aulbeur  du  vrai 
Cid  espagnol  à  son  traducteur  françois...,  in-8;  —  loi.  Observations  sur  le 
Cid  ;  —  152.  Même  titre,  en  plus  :  «  ensemble  l'excuse  à  Ariste  et  le  Ron- 
deau, »  in-8  ;  —  153.  Lettre  apologétique  du  s""  Corneille  contenant  sa 
Réponse  aus  Observations  faites  par  le  S"'  Scudéry  sur  le  Cid,  in-8. 

—  Dans  la  vitrine  contre  la  fenêtre  on  trouve  :  1.  Le  prix  de  tragédie 
de  versification  latine  de  Corneille:  Hcrodiani  histor.  libri  YIU,  Lyon,  1611, 
in-8  ;  —  2.  Dédicace  de  son  «  théâtre  »  aux  PP.  Jésuites  ;  —  3.  Pension  du 
30  octobre  au  s""  Corneille  en  considération  des  beaux  ouvrages  qu'il  a, 
donnés  au  théâtre  et  pour  lui  donner  moien  de  les  continuer....  2,000  fr.  ; 

—  4.  .Ms.  des  seritimcns  de  l'Académie  fiançoise,  (V.  n°  135)  écr.  de  Chape- 
lain, notes  de  Richelieu,  au  dire  de  l'abbé  d'Olivet  ;  —  5.  Lettres  de  Napo- 
léon à  Corneille,  4  oct.  1062  ;  —  6.  Deux  mss.  de  Mclite  ;  —  7.  Généalogie 
de  Corneille. 

—  Dans   le  meuble   à  l'entrée  de  la  salle,  sur  le  perron  de  l'escalier: 

—  1.  Lettre  autographe  de  Corneille  à  M.  d'Argenson,  18  mai  1646;  — 
2  Lettre  au  P.  Boulart,  relat.  à  l'Imitation;  —  3.  La  planche  LV1I[  du 
Musée  des  Arch.  départem.;  —  4.  L.  à  l'abbé  de  Pure,  12  mars  1659;  — 
5.  Au  même,  25  août  1660;  —  6.  Au  même,  3  nov.  1661;  —  7.  Au  même, 
25  avril  1662;  —  enfin  des  portr.  deLosne,  Guill.  Vallet  et  Ant.  Paillel,  Et. 
Ficquet  (n°  192),  Le  Brun,  Gauchet,  d'Elvaux  Bertonnier,  Ingong  jeune, 
Ambr.  Tardieu,  Deveria  et  Delaistre,  Thomson,  Ch.  Hopwood,  Marckle  et 
Ethior,  Girardet  et  Bertonnier,  Comin,  Bernard  Picard,  Guill.  Vallet  et 
Ant.  Paillet,  J.  F.  Cars,  C.  H.  Watelet  et  Pierre,  Ponce  et  Marillier,  Ouf- 
fienet,  Saint-Aubin,  Rumerie,  Gatteau,  Matte,  Lingée,  Bein,  Laitié,  Geyer, 
Le  Rom,  Van  Gelisly,  Gaull,  etc.,  enfin  par  des  anonymes.  Les  médailles 
dans  la  vitrine  de  la  fenêtre  datent  du  dix-huitième  siècle.  La  plus  an- 
cienne est  celle  de  Titon  du  Tillet. 

Paris. —  La  continuation  dos  ouvrages  du  regretté  M.  Lenormant  est 
confiée  à  notre  collaborateur  M.  E.  Babolon  ;  il  prépare  en  ce  moment  lo 
tome  m  de  V Histoire  ancienne. 

—  Le  même  auteur  a  mis  sous  presse  (Rollin  et  FeuardenL)  une  réim- 
pression des  Médailles  romaines  de  Cohen. 

—  Le  prochain  volume  des  Archives  de  l'Orient  latin,  t.  H,  va  bientôt  pa- 
raître et  contiendra  une  publication  de  MM.  Reinhold  Rohricht  et  Gaston 
Raynaud  :  Annales  de  terre  sainte  (1095-1291)  ;  tir.  à  p.  Paris.  Leroux,  1884, 
in-4  de  37  p.  Ce  document,  de  la  même  famille  que  les  Gestes  des  Chiprois, 
se  trouve  contenu  dans  deux  manuscrits  de  la  B.  n.  fr.  24.941  et  6.447  ; 
dont  la  rédaction  dilFércnte  oli're  d'importantes  variantes  au  point  de  vue 
historique.  La  juxtaposition  des  textes  en  deux  colonnes  permet  d'en  avoir 
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une  idée  très  fidèle  et  très  nette,  que  complète  encore  l'emploi  de  carac- 
tères de  plusieurs  sortes. 

—  Dans  notre  numéro  do  seplen:ibre  dernier  (t.  \IA,  p.  205),  nous  avons 
fait  l'éloge  du  Cours  d'histoire  de  France  par  M.  d'Arsac.  On  nous  fait  juste- 
ment remarquer  que  cet  auteur  n'a  pas  tenu  compte  (t.  Il,  p.  271)  des  docu- 
ments publiés  sur  le  maréchal  de  Bourmont  soit  par  M.  Tbicrs,  soit  par  le 
comte  Ch.  de  Bourmont  {Notice  biographique  du  maréchal  de  Bourmont.  Caen, 
18iG,  in-8),  soit  par  M.  d'Auit  du  Mesnil  (Relation  de  V Expédition  d'Afrique, 
Paris,  Palmé,  1868,  in-32).  —  H.  de  L.  E. 

—  Le  tome  VIII  des  Chroniques  de  Froissart,  éditées  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  par  MM.  S.  Luce  et  G.  Raynaud,  va  paraître  avant 
le  mois  de  janvier. 

—  Le  tome  VU  des  Miracles  de  Notre-Dame,  publié  par  G.  Paris  et  H.  Mi- 
cbelant  pour  la  Société  des  anciens  textes  français,  vient  de  paraître. 

—  Le  volume  de  notre  collaborateur  M.  J.  Couraye  du  Parc,  qui  édite 
pour  la  même  Société  la  Mort  Aimeri  de  Narbonne,  est  prêt  d'être  achevé  ; 
le  glossaire  est  sous  presse. 

—  Le  tome  II  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  pu- 
bliés par  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Sommer- 
vogel,  S.  J.,  notre  collaborateur,  paraît  ce  mois-ci  à  la  librairie  de  la  Société 
bibliographique. 

—  Une  revue  historique  très  sérieuse  a  laissé  passer  dans  son  dernier 
numéro  l'annonce  d'une  Histoire  illustrée  du  second  empire  (1848-1870),  par 
Taxile  Delord.  La  gravure  révèle  le  caractère  de  l'ouvrage.  Prêtres,  juges 
et  généraux  sont  dans  une  compagnie  qu'il  ne  nous  convient  pas  de  nommer. 

—  M.  Siméon  Luce  va  faire  paraître  le  dernier  de  ses  articles  sur  Jeanne 
d'Arc  dans  la.  Revue  des  Deux-Mondes;  et  bientôt  après  il  réunira  tous  ceux 
qu'il  a  publiés  sur  le  même  sujet  en  tête  d'un  volume  de  pièces  inédites 
relatives  à  notre  grande  héroïne. 

—  Le  môme  savant  poussera  son  cours  cette  année  à  l'École  des  Chartes 
jusqu'aux  sources  de  l'histoire  de  France  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

—  Nous  croyons  savoir  que  le  travail  de  M.  Delachenal  sur  ï Histoire  des 
Avocats  de  Paris  va  être  envoyé  sous  peu  à  l'impression. 

A.NGOUMOis.  —  M.  Lièvre,  président  du  Consistoire  d'Augoulème,  vient  de 
publier  le  premier  volume  de  son  Exploration  archéologique  de  la  Charente 
(texte  remarquable,  nombreuses  planches). 

Auvergne.  —  M.  le  comte  Henry  d'ideville  vient  de  faire  paraître  deux 
brochures  sur  l'époque  révolutionnaire  :  Romme  le  montagnard,  convention- 
nel du  Puy-de-Dôme,  1750-1 795  (Extrait  du  Correspondant,  in-8  de  48  p., 
porlr.  et  fac-similé  autogr.),  et  le  D'ictionnaire  des  suppliciés:  les  guillotinés 
d'Auvergne  d'après  l'ouvrage  de  M.  Marcellin  Boudet;  les  tribunaux  criminels 
et  la  justice  révolutionnaire  en  Auvergne  (Extr,  de  la  Revue  de  la  Révolution, 
in-8  de  22  p.  titre  rouge  et  noir. 

DauphiiNé.  —  Dans  son  bulletin  (4^  livraison  de  la  S'^  année),  qui  vient 
d'être  mis  en  distribution,  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  commencer  la  publication  d'une  Bibliographie  historique  du 
département  des  Hautes-Alpes.  La  demi-feuille  seule  imprimée  jusqu'ici  (avec 
pagination  distincte)  donne  le  cadre,  le  programme  du  travail,  et  quelques 
pages  de  bibliographie  qui  suffisent  à  prouver  la  compétence  de  M.  Amat, 
sou  auteur.  Je  souhaite  ardemment  que  la  Société  hâte  la  publication  de 
cette  bibliographie  historique,  à  la  rédaction  de  laquelle  les  meilleurs  soins 
ont  été  apportés.  L'introduction  de  l'imprimerie  dans  le  département  ne 
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reraoule  pas  au  delà  de  1776,  et  M.  Ainat  pense  que  les  quelques  livres  de 
la.  fin  du  seizième  siècle  qui  poi'leul  la  rubrique  d'Embrun  (l'd86-87)  ne 
peuvent  faire  supposer  l'exist  uce  d'une  imprimerie  à  Embrun  à  celte  date. 
Cette  opinion  serait  à  discuter.  —  H.  S. 

Forez.  —  On  annonce  la  publication  par  M.  le  comte  de  Soultrait  d'une 
histoire  du  Château  et  de  la  Bastie  d'JJrfé  (in-4,  chez    Cliossonnery  à  Paris). 

Franche-Comté.  — Vient  de  paraître  à  l'imprimerie  Varipault,  à  Vesoul, 
YHistoire  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Marteroy  de  Vcaoul,  de  l'église  de 
Saint-Georges  de  Vesoul  et  de  rinsigne  chapitre  de  N.-D  de  Calmoutier,  par 
l'abbé  Vannier,  curé  de  Monligny-lès- Vesoul,  in-8  de  xii-303  pages. 
Prix  :  4  fr. 

—  Sous  presse  à  l'imprimerie  Cival,  à  Vesoul,  un  volume  in-12,  édité 
par  B.  Béchet,  libraire  à  Paris,  sur  La  guerre  dans  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir.  Auteur  :  M.  Mabille,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Vesoul. 

Limousin.  —  M.  René  Page  va  très  prochainement  mettre  sous  presse  un 
important  supplément  à  sa  Bibliographie  baluzi-'nne  (Tulle,  1882,  in-8  de 
119  p,).  Dans  ce  nouveau  travail,  l'auteur  donne  les  Litres  et  la  description 
des  éditions  des  œuvres  de  Baluze  qui  avaient  échappé  à  ses  premières  re- 
cherches ou  qui  ont  pu  lui  ôtro  signalées;  il  signale  les  lettres,  les  notes, 
les  fragments  de  mémoires  do  Baluzo  qui  ont  été  publiés  dans  les  recueils 
de  documents,  les  revues  d'érudition,  et  les  bulletins  des  sociétés  savantes 
de  la  France  et  do  l'étranger  ;  il  énumère  enfin  les  pièces  et  titres  de  la 
collection  des  Armoires  de  Baluze,  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  se  ré- 
fèrent au  Limousin  ou  à  des  personnages  de  cette  province.  —  H.  S. 

Picardie. —  Viennent  de  paraître  :  La  Ghisle  ou  coutume  de  Mcroille,  1431, 
par  Pagart  d'Hermansart.  Saint-Omcr,  d'Homont,  1884,  in-8.  80  p.  —  Notice 
sur  le  champ  de  drap  d'or,  par  Ewald,  traduction  de  M"""  Liborel  de  Lari- 
vière.  Saiut-Pierre-lès-Calais,  Fleury,  1884,  in-12,  30  p.  —  Epigraphie  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  tome  l''',  2"=  fascicule.  Arras,  De  Sède,  188 i, 
in-4,  p.  113-228.  —  Le  premier  fascicule  d'une  Histoire  de  Charlemagne, 
par  le  chanoine  Van  Drivai. 

Lorraine.  —  Nous  apprenons  que  notre  collaborateur  M.  Le  Mercier  de 
Morière,  archiviste  paléographe,  prépare  une  édition  du  Cartulaira  des 
comtes  de  Ba/'-/6-D«o,  manuscrit  du  treizième  siècle,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  recueil  contient  près  de  huit  cents  chartes  se  rapportant  presque 
toutes  aux  règnes  des  comtes  Thiébaul  1",  Henri  il  et  Thiébaux  11,  et  sa 
publication  éclairera  bien  des  questions  obscures  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  féodales  du  Barrois  et  des  provinces  voisines. 

Normandie.  —  Sous  presse  :  Dictionnaire  anglo-normand  ou  l'Anglais  ra- 
mené au  Français,  par  M.  Edouard  Le  Iléricher,  président  de  la  Société 
d'archéologie  d'Avranches,  correspondant  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Un  volume  in-8  imprimé  sur  deux  colonnes.  Imprimerie  de  Durand 
à  Avranches  (Manche). 

Poitou.  —  Les  dernières  livraisons  parues  des  Paysages  et  Monuments  du 
Poitou  (ouvrage  honoré  récemment  de  la  snuscri|)tion  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique)  sont  consacrées  au  célèbre  chûteau  d'Oyron.  —  On 
imprime  on  ce  moment  les  livraisons  sur  S'^oxa?/. 

—  M.  l'abbé  lirochon  vient  de  publier,  à  Poitiers,  VAncien  archiprétré  de 
Parthcnay  (visite  des  paroisses  de  loOSà  1740),  curieux  recueil  de  documents 
pour  l'histoire  du  protestantisme. 
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—  Le  qualrième  volume  de  la  réimpression  de  Du  Cangejpar  M.  L.  Favre, 
de  Nii.it,  paraîtra  en  janvier. 

Vendée.  —  M.  René  Valletle,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Fontenay-lc-ronile,  prépare  un  grand  travail  sur  la  Terreur  en  Vendée. 

—  M.  Dugast-Matit'eux  imprime  en  ce  moment  un  volume  sur  les  Débuts 
de  rinsurreclion  vendéenne. 

EsPA«NE.  —  La  librairie  Daniel  de  Corteso,  de  Barcelone,  qui  a  entrepris 
la  publication  d'un  ouvrage  étendu  et  vraiment  artistique  et  monum.ental 
sur  l'Espagne,  sous  le  titre  EspaTia  y  sus  monumentos,  poursuit  ce  travail  avec 
une  grande  activité,  et  n'épargne  aucun  frais  pour  le  rendre  digne  de  l'at- 
tente générale.  Déjà  vingt-six  livraisons  ont  paru.  Elles  renferment  tout 
ce  qui  concerne  la  Catalogne  et  la  province  de  Cordoue.  Séville  et  Cadix 
attirent  en  ce  moment  l'attention  des  éditeurs.  Chaque  livraison  (100  p. 
in-4)  avec  photographies,  gravures,  héliogravures  et  chromos,  est  du  prix 
de   i  franc. 

Belgiqce.  —  De  grandes  transformations  s'opèrent  en  ce  moment  dans 
le  personnel  des  archives  beiges.  Par  suite  de  la  mort  simultanée  de 
MM.  Pinchart  et  Galesloot,  tous  deux  chefs  de  section  aux  archives  géné- 
rales du  royaume,  à  Bruxelles,  le  haut  personnel  de  cette  administration 
centrale  n'était  plus  composé  que  fie  M.  Gachard,  fort  âgé  et  infirme,  et  de 
M.  Piot,  dont  la  santé  est  fort  débilitée.  Aussi  a-t-on  cru  devoir  faire  appel 
à  l'érudition  et  aux  profondes  connaissances  diplomatiques  et  paléogra- 
phiques de  l'archiviste  provincial  de  Bruges,  M.  Em.  van  den  Bussche,  pour 
lui  confier  l'un  des  deux  postes  vacants.  Le  choix  ne  pouvait  Atre  plus  heu- 
reux, et  les  Français  qui  visiteront  le  riche  dépôt  du  royaume  de  Belgique, 
recevront  assurément  de  sa  part  le  meilleur  accueil.  —  Nous  apprenons 
aussi  que  M.  Stanislas  Bormans,  archiviste-adjoint  des  archives  de  TEtat  à 
Liège,  vient  d'être  promu  au  grade  d'archiviste  en  chef.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  de  très  remarquables  publications.  —  H.  S. 

—  Le  4  novembre  a  commencé  à  Anvers  une  vente  très  importante,  qui 
comprend  les  collections  diverses  (bibliothèque,  manuscrits,  monnaies,  ta- 
bleaux) amassées  à  grands  frais,  pendant  plus  de  cent  ans,  par  quatre  géné- 
rations de  savants,  de  collectionneurs,  de  bibliophiles  et  d'écrivains  anver- 
sois,  les  Van  der  Straelen,  les  Moons,  et  les  Van  Lerius.  —  J'ai  sous  les 
yeux  les  deux  premiers  volumes  de  leur  bibliothèque  qui  la  première  va 
être  livrée  aux  enchères.  Ils  forment  une  collection  bibliographique  unique 
de  3,380  numéros  relatifs  à  la  ville  d'Anvers;  ils  comprennent  une  série  de 
brochures,  plaquettes  des  plus  rares  et  dans  les  meilleures  conditions,  une 
grande  quantité  de  livres  sortis  des  premières  imprimeries  anversoises 
que  n'a  jamais  signalés  aucune  bibliographie  spéciale  (des  Plantin,  des 
Nutius,  des  Van  Gbœlen).  —  La  rédaction  du  catalogue,  confiée  à  un  émi- 
nent  bibliographe,  M.  Alph.  Goovaerls,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  d'An- 
vers, est  des  plus  consciencieuses  et  des  plus  soignées  ;  il  n'y  manque 
aucun  renseignement  utile,  et  la  description  des  raretés  est  relevée  encore 
par  le  luxe  typographique  de  la  maison  Vanos-Dewolf.  Nous  n'avons  que 
de  chaudes  félicitations  à  adresser  à  M.  Goovaerts.  —  H.  S. 

Pays-B\s.  —  On  vient  de  créer  à  l'université  de  Groningue  (Pays-Bas) 
une  chaire  de  langue  et  de  littérature  françaises.  Deux  concurrents  se  pré- 
sentaient pO'T  l'occuper  :  M.  Bijvanck,  connu  surtout  en  France  par  une 
récente  publication  sur  François  Villon  (Leyde,  1883),  et  M.  Van  Hamel, 
docteur  en  théologie,  ancien  élève  de  TEcole  pratique  des  hautes  études  de 
Paris.  Ce  dernier  vient  d'être  nommé  définitivement,  et,  à  l'occasion  de  son 
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installation  comme  professeur  de  l'université  de  Groningue  (29  septembre 
i884i,  il  a  prononcé  un  discours  fort  remarquable,  qui  a  été  rapidement 
imprimé  et  que  j'ai  sous  les  yeur  :  La  chaire  de  français  dans  une  univer- 
sité néerlandaise  (Groningue,  J.  G.  Wolters,  42  p.  18S4\  M.  A.  G.  Van 
Hamel  est  uq  esprit  délicat,  un  fin  lettré  en  même  temps  qu'un  pbilologue 
érudit.  Nous  lui  soubaitons  le  succès  qu'il  mérite,  et  nous  le  voyons  avec 
plaisir  rendre  à  son  professeur,  M.  Gaston  Paris,  les  justes  devoirs  d'un 
élève  reconnaissant  et  dévoué.  M.  A.  G.  Vau  Hamel  prépare  une  édition 
du  Reclus  de  Molliens  pour  la  Société  des  Anciens  textes  français.  —  H.  S. 

Danesiark.  —  La  Grande  Bibliothèque  royale  de  Copenbague,  les  Archives 
de  la  couronne  danoise  et  la  Galerie  royale  des  beaux-arts  viennent  bcureu- 
sement  d'écbapper  à  l'incendie  qui  a  détruit  le  palais  de  Cbristiansborg 
dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre  1884.  Le  feu  a  pris  dans  l'enti'esol  de  l'aile 
méridionale,  occupée  par  le  parlement,  dont  les  bureaux  commençaient  à 
être  cbauffés  à  l'occasion  de  la  procbaiue  session.  La  Bibliothèque  commune 
aux  deux  Chambres,  qui  renfermait  une  abondante  collection  de  documents 
parlementaires  de  tous  les  pays,  a  été  brûlée  en  partie.  De  là  le  feu  se 
communiqua  aux  salles  d'apparat  qui,  sans  être  habitées  par  la  famille 
royale,  servaient  pourtant  à  ses  grandes  réceptions,  ainsi  qu'aux  fêtes  offi- 
cielles et  tout  récemment  au  banquet  du  congrès  international  des  méde- 
cins. Une  grande  partie  de  la  Bibliothèque  privée  de  S.  M.  a  été  sauvée, 
ainsi  que  la  précieuse  argenterie,  les  archives  des  orJres  royaux  et  à  peu 
])rès  tous  les  papiers  les  plus  importants  de  la  cour  suprême.  Le  célèbre 
Alusée  royal  de  peinture  et  de  sculpture,  installé  au  second  étage,  a  pu  être 
déménagé  à  temps  ;  le  beau  groupe  de  Jéricliau  représentant  Hercule  et 
Jlébé  a  été  descendu  au  prix  de  grands  efforts,  ainsi  que  son  Chasseur  de 
panthère;  mais  le  groupe  d'Adam  et  Eve  du  même  artiste  et  ses  Noces 
d'Alexandre  et  de  Roxane  ont  péri.  Malheureusement  deux  des  plus  belles 
œuvres  de  Bissen  et  de  Thorvaldscn  étaient  trop  bien  fixées  aux  murs 
de  la  salle  des  chevaliers  et  de  son  antichambre  pour  pouvoir  en  être 
détachées  en  toute  bâte  ;  c'étaient  en  effet  deux  frises,  le  Cortège  de  Gérés 
cl  de  Dacchus  par  le  premier  et  le  Triomphe  d'Alexandre  par  le  second. 
Le  Musée  Torvuldstn,  qui  est  i)ourtant  séparé  de  lailo  septentrionale  du 
palais  par  un  couloir,  a  failli  être  atteint  par  le  désastre.  Le  malheur 
eût  été  grand,  mais  non  irréparable,  puisque  la  plupart  des  grandes 
œuvres  originales  sont  ailleurs.  Les  pertes  les  plus  sensibles  eussent  été 
la  destruction  de  la  Bib]ioth''que  royale  avec  ses  précieux  incunables  et 
manuscrits,  et  celle  des  Archives  de  la  couronne  avec  leurs  anciens  par- 
chemins et  leurs  séries  de  dépêches  des  ambassadeurs  qui  éclairent  la 
situation  des  principaux  Ltals  au  temps  de  la  puissance  du  royaume 
uni  de  Danemark-Norvège.  L'incendie  a  commencé  dans  l'aile  méri- 
dionale qui  fait  face  aux  bAUments  où  se  trouvent  ces  collections;  beu- 
reusement  que  le  vent  poussait  les  flammes  dans  la  direction  opposée  ; 
si  le  principal  corps  du  palais  a  été  consumé,  ses  annexes  ont  été  sauvées, 
cl  leur  contenu  est  plus  précieux  qu'un  grand  édifice  reconstruit,  il  y  a 
une  soixantaine  d'années  seulement,  et  n'ayant  pas  grande  valeur  architec- 
turale. La  seule  consolation  dos  Danois  et  de  leurs  amis  est  de  penser  que 
grâce  à  la  préservation  de  tant  de  richesses,  il  y  aura  encore  de  quoi  gar- 
nir ahondamment  de  trésors  inappréciables  le  palais  modèle  qui  doit  ôlre 
élevé  pour  renfermer  les  collections  arlisti(jues  et  scientifiques  du  Dane- 
mark, l'uisse  du  moins  cet  exemple  faire  abandonner  le  [»rojet  d'unir,  dans 
un  grandiose   ensemble,  les  musées  et  les   bibliothèques  avec  lo3  palais 
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parlementaires  et  ministériels.  Lorsque  les  représentants  héréditaires  de  la 
nation  ont  bien  voulu  transporter  leur  résidence  ordinaire  loin  des  trésors 
intellectuels  du  pays,  presque  tous  amassés  par  leurs  ancêtres,  les  repré- 
sentants passagers  seraient  inexcusables  d'annexer,  par  gloriole,  à  leurs 
chambres  et  bureaux,  ces  collections  qu'ils  n'ont  pas  créées,  <;t  de  les  ex- 
poser ainsi  aux  accidents  les  plus  triviaux  et  à  toutes  les  vicissitudes  de  la 
politique!  E.  Beauvois. 

Russie.  — La  librairie  Souvorinc  se  propose  de  publier  une  Histoire 
illustrée  de  Catherine  II,  sur  le  modèle  de  celle  de  Pierre  le  Grand.  Le  texte 
en  a  été  écrit  par  M.  Bruckner,  professeur  d'histoire  russe  à  l'université 
de  Dorpat,  et  formera  un  volume  de  soixante  feuilles  avec  trois  cents  gra- 
vures. L'édition  paraîtra  par  livraisons,  à  partir  de  décembre  prochain,  et 
sera  terminée  dans  dix  mois. 

—  La  même  librairie  vient  de  publier  VHistoire  illustrée  des  arts,  de 
Luhke,  traduite  de  l'allemand  en  russe  par  M.  Boulgakof,  et  ornée  de  cent 
trente-quatre  gravures.  L'original  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  re- 
commandation. C'est  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  concerne  l'archi- 
tecture, la  sculpture,  la  peinture  et  la  musique,  étudiées  dans  leurs  monu- 
ments depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

—  Il  vicût  de  paraître  une  septième  édition  du  Glossaire  explicatif  de 
cent  vingt  cinq  mille  mots  étrangers  qui  sont  entrés  dans  la  langue  russe. 
Sans  contredit,  c'est  le  plus  complet  dictionnaire  de  ce  genre  qui  existe,  et 
il  laisse  derrière  lui  ceux  de  Michelson,  de  Makarof,  de  Tatistchef,  Dahl  et 
autres.  Son  éditeur,  M.  Zemski,  de  Moscou,  en  a  imprimé  et  placé  déjà 
15,000  exemplaires  environ  ;  le  dictionnaire  a  été  composé  sous  la  direc- 
tion de  M.  Loutchinski. 

—  Nous  croyons  ulile  de  signaler  l'ouvrage  récemment  paru  de  M.  Skaba- 
lanovitch,  intitulé  :  L'Empire  et  VEglise  de  Byzanee  au  XI^  t,iècle.  Il  a  valu  à 
son  auteur  le  diplôme  de  docteur.  L'époque  dont  il  traite  (depuis  la  mort 
de  Basile  II,  le  Bulgaroctone,  jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  Comnène),  avait 
en  etïet  besoin  d'une  étude  plus  approfondie. 

—  La  ville  de  Tver  s'est  enrichie  de  deux  institutions  savantes  :  outre  le 
musée  historique  qu'elle  avait  déjà,  elle  aura  des  archives  historiques  et 
une  commission  permanente,  chargée  de  coordonner  et  étudier  les  docu- 
ments qui  doivent  y  eulrcr. 

—  A  propos  d'un  article  du  Temps,  qui  avait  annoncé  que  le  comité 
slave  (de  Pétersbourg?)  organise  un  congrès  panslaviste  devant  se  réunir  à 
Agram,  l'année  prochaine,  en  mémoire  du  millénaire  de  la  mort  de  saint 
Méthode,  apôtre  des  Slaves,  la  Gazette  (russe)  de  Pétersbourg  déclare  qu'il 
n'en  est  rien  ;  que  la  solennité  est  depuis  longtemps  fixée  au  6  avril  1885, 
qu'elle  aura  lieu  à  Pétersbourg,  et  que  le  comité  en  question  s'occupe  déjà 
à  examiner  les  ouvrages  qu'il  avait  mis  au  concours  l'an  dernier. 

—  En  mémoire  de  feu  Solovief,  célèbre  historien,  on  va  fonder  à  Moscou 
un  prix  de  son  nom  et  plusieurs  bourses.  La  somme  déjà  i-éunie  à  cet  elfet, 
par  souscription,  monte  à  plus  de  14,000  roubles,  et  des  dons  continueront 
sans  doute  à  affluer  à  l'université,  chargée  de  leur  répartition. 

—  Ces  jours  derniers  la  société  des  naturalistes,  de  Pétersbourg,  a  établi 
une  commission  en  la  chargeant  d'élaborer  un  règlement  à  suivre  dans 
l'adjudication  du  prix  Kesler  destiné  aux  meilleurs  ouvi'ages  sur  la  zoologie. 
Le  capital  se  compose  jusqu'à  présent  de  3,0o7  roubles  ;  le  prix,  formé  des 
intérêts,  sera  donné  une  fois  tous  les  ans. 

—  Les  anarchistes  russes  publient  une  revue  ayant  pour  titre  :  Messager 
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ds  la  volonté  du  peuple,  et  paraissant  à  Genève.  Le  29  septembre  (v.  st.)  la 
douane  de  Ri^a  a  saisi  tout  un  ballot  de  productions  de  la  même  presse 
nihiliste,  arrivées  au  port  avec  le  bateau  anglais  Kclso,  et  parmi  lesquelles 
grand  nombre  d'exemplaires  du  Messager. 

Ve.ntes.  —  A  la  salle  Silvestre  :  17  au  22  novembre.  Bibliothèque  de  M.  le 
comte  de  Cbabrol,2e  partie,  livres  anciens  et  modernes,  français  et  italiens. 

—  28  et  29  novembre  :  Livres  de  sciences,  de  littérature  et  d'histoire. 
{M«  Delestre,  ass.  de  M.  Porquet. 

PoBLicATfONS  NOUVELLES.  —  CommentaHum  in  libros  Geneseos,  par  Lamy 
(2  vol.  in-S,  Dessain,  à  Malines).  —  Clirislologia  antiqui  Testamenli  et  com- 
v.enlarium  in  proph'tias  de  Mcssia,  etc.,  par  J.-H.  de  l$olle  (in-8,  Dessain,  à 
Malines)  —  LfS  Hymiies  du  Brrviaire  romain,  FAiides  criliqxies,  Utléraircs  et 
mystiques.  III.  Ilytnnes  du  Trmps,  suite,  par  S.  (i.  Pimont  (in-8,  Poussielgue 
frères).  —  Discours  du  Souverain  Pontife  Léon  XIU  aux  fidèles  de  home  et  du 
monde  catholique  depuis  son  élection  dans  le  Vatican,  recueillis  et  publiés  par 
le  R.  P.  D.  Pasquale,  de  Franciscis  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Traité  de  droit 
naturel,  théorique  et  pratique,  1. 1",  parTancrède  Rolhe  (in-8,  Larose  et  Forcel). 

—  Histoire  générale  de  la  Philosophie  dipuis  les  temps  les  plus  anciens  jusquau 
dix-neuvième  siècle,  par  Victor  Cousin,  nouvelle  édition  (in-12,  !•  mile  Perrin). 

—  Le  Nouveau  Spiritualisme,  par  E.  Vacherol  (in-8,  Hachette  etCe). — Orga- 
nisation du  Crédit  au  Travail,  par  Léon  Hiernaux  (in-8,Ghio).  —  Les  Orqanes 
de  la  Parole  et  leur  emploi  pour  la  formation  des  sons  du  langage,  par  le  d'  Meyer 
(in-8,  F.  Alcan).  —  Sur  l'Origine  du  monde  Théories  cosmogoniques  des  anciens 
et  des  modernes,  par  H.  Faje  (in-8,  Gaulhier-Villars).—  Les  Etapes  d'un  natura- 
liste, par  Albert  Savine  (in-12,  Giraud  et  G").  —Les  Grands  Écrivains  delà 
Fiance.  J.  de  La  Fontaine,  t.  Il,  par  A.  D.  Régnier  (in-8.  Hachette  et  G*).  — 
Petites  Comédies  rares  et  curieuses  du  dix-septième  siècle.,  avec  notes  et  notices, 
par  Victor  FourncI  (2  vol.  in-12,  Quantin).  —  Chansons  historiques  du  dix-hui- 
tième siècle  'in-12,  Quantin). —  Poésies  du  chevalier  de  Bonnard(pci.  in-8,  Quan- 
tin). —  Mes  Nouvelles  Poésies,  chants  du  cœur  et  de  la  nature.  Odes,  stances  et 
poèmes  divers,  par  Ernest  Maynant  (in-12,  Ghio).  —  U Affaire  du  Malpel,  par 
Charles  Lomon  (in-12,  Pion).  —  Milord  et  Milady,  par  Brada  (in-12,   Pion). 

—  Les  Lendemains  du  Bonheur,  par  Albert  Leroy  (in-r2,  Frinzina,  Klein  et  G") 

—  La  Folie  de  Mariette,  par  A.  Teram  (in- 12,  J.  Gervais).  —  Désertion,  par 
M'ie  Zénaïde  Fleuriot  (in-12.  Blériot  et  Gautier).  —  La  Chambre  n°  7,  par 
Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  La  Fiancée  de  la  Mort,  par 
Anatole  Posson  '2  vol.  in-12,  Blériot  et  Gautier;.  —  Cinquième  Corbnlle  de 
légendes  et  d'histoires,  par  G.  Allègre  (in-8,  Roger  et  Lhernoviz).  —  Le  Ser- 
ment, ou  l'Ambition  stérile,  épisode  de  la  guerre  d'Amérique,  par  A.  de  L'isle 
(in-8,  Marne  et  fils).  —  La  Vengeance  du  Farmer,  souvenirs  d'Améiiqve,  par 
K.  May  (in-8,  Mame  et  fils).  —  La  Petite  Tzigane,  ou  l'Enfant  perdue  et  re- 
trouvée, par  Louise  Haulières  (in-8,  Mame  et  fils).  —  Esquisse  d'une  méthode 
générale  d:  préparation  et  d'explication  des  auteurs  franm'is,  par  Gustave  Allais 
(in-8,  Dclalain  frères).  —  Un  Inventeur  méconnu.  Frédéric  Sauvage,  sa  vie,  ses 
inventions,  par  C.  Paillart  (•n-8,  Mame  et  fils).  —  Vie  de  Guillaume  Budé,  fon- 
dateur du  Collège  de  France,  1 407-1. "iiO,  par  Eugène  de  Budé  (in-12,  Emile 
Perrin).  —  Géographie  comparée  de  la  Province  romaine  d'Afrique,  par  Ch. 
Tissot  (in-i.  Ministère  do  I  Instruction  publique).  —  Vie  de  saint  Camille  de 
Lellis,  fondateur  des  clercs  réguliers,  ministres  des  infirmes,  par  Mgr  Justin 
Fèvrc  (in-8,  Bray  et  Kctaux).  —  Histoire  de  saint  Cliarles  Borromée,  cardinal, 
archevêque  de  Milan,  d'après  sa  correspondance  et  ses  documents  inédits,  par 
l'abbé  Ch.   Sylvain  (3  vol.  gr.  iQ-8,  Doseice,  de  Brouwer  et  C»,  à  Lille).  — 
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Vie  de  la  Mère  Anne  de  Jcsiis,  coadjiitrice  de  sainte  Thérèse,  par  le  R.  P.  B. 
Ignace  de  Sainte-Anne  (2  vol.  in-8,  Dessain,  à  Malines).  —  Voyages  et  rnis- 
sions  du  P.  A.  de  Rlwdcs,  S.  J.,  en  ta  Chine  et  autres  royaumes  de  t'Oiient,  avec 
son  rttour  en  Europe,  par  la  Perse  et  l'Arménie  {\n-S,  avec  une  carte  des  voyages 
de  l'auteur,  Uesclée,  de  Brouwer  et  C,  Lille).  —  Les  Religieux  belges  et  l  urs 
défenseurs.  Souvetiirs  parlementaires,  précédés  d'une  prélace  de  M.  Guillaume 
Verspeyen  (in-8,  S.  Leliaert,  S.  Silier  et  C,  à  Gand).  —  Un  Touriste  alpin  à 
travers  la  forêt  de  Brégenz  et  la  Via  mala,  par  F. -A.  Robiscliung  (in- 18,  Marne 
et  fils).  —  Lettres  de  lady  Barlier.  Nouvelle  série  :  Une  femme  du  monde  au 
pays  des  Zoulous  (in-r2,  Didot  et  Ce).  —  A  travers  le  Zanguébnr,  par  Le  Roy 
(in-8,  les  Missions  catholiques,  à  Lyon).  -  Lettres  de  Gordon  éerites  du  Sou- 
dan, précédées  d'une  élude  historique  et  biographique,  par  Philippe  Daryl 
(in-12,  J.  Hetzel).  —  Luther,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Félix  Kulin  (in-8,  t.  II 
et  III,  Paul  Roberl),  —  Elisabeth  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  et  son  temps, 
par  L.  de  Beauriez  (in  12,  (Servais).  —  Le  Duc  de  Rohan  et  les  Protestants 
sous  Louis  XIII,  par  Henri  de  la  Garde  (in-8,  Pion).  —  Histoire  de  Henri  IV, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  par  Ed.  de  La  Barre-Duparcq  (in-8,  Emile  Per- 
rin).  —  La  Chute  de  l'Ancien  Régime  (1787-1789),  par  Aimé  Cherest  (2  vol. 
in-8,  Hachette). 


QUESTIONS   ET    RÉPONSES 


QUESTIONS 

Bibliothèque  nationale.  — 

Le  déparlemenL  des  manuscrits  a-t-il 
publié  comme  le  département  des 
imprimés  un  Catrilague  alphabétique 
des  ouvrages  mis  à  la  libre  disposition 
des  lecteurs  dans  la  salle  de  travail  ? 
Si  non,  où  trouverait-on  des  rensei- 
gnements qui  pourraient  le  rem- 
placer ? 

Un  Travailleur. 

l.a  Charité    catholique.   — 

Pourrait-on  donner  une  bibliogra- 
phie aussi  complète  que  possible  des 
ouvrages  à  consulter  sur  cette  ques- 
tion ?  -  E.  A. 

RÉPONSES 

Méitioire  en  faveur  de 
Dieu  (XLl,  94).  —  L'ouvrage,  publié 
sous  ce  titre,  a  eu  deux  éditions;  la 
première  parut  vers  l'an  1802;  la  se- 
conde en  1804,  à  Brunswic.  (lelle-ci 
est  précédée  de  Préliminaires,  qui 
servent  d'introduction  à  une  Léfeme 
du  Mémoire  en  faveur  de  Dieu.  «  Cet 
ouvrage,  y  est-il  dit,  commencé  à  la 
dévastation  du  18  Fructidor,  et  à  peu 
près  terminé  à  la  restauration  du 
18  Brumaire,  s'est  traîné  dans  mon 


portefeuille,  jusqu'à  ce  qu'un  Gou- 
vernement Sage  levât  la  lettre  de 
cachet  lancée,  il  y  a  douze  ans,  contre 
tout  Ecrivain  qui  oserait  avoir  des 
idées  saines  ou  morales,  et  de?  prin- 
cipes consolateurs  en  Religion.  » 
«  ...  J'ai  mis  à  la  tète  de  cet  écrit,  mon 
litre  de  Mt^mbre  de  l'Institut,  parce 
que  je  m'en  honorerai  sans  cesse 
aux  yeux  de  l'Europe...  »  Le  nom  de 
l'auteur  se  trouve  dans  la  condam- 
nation de  son  livre  par  l'archevêque 
de  Besançon  :  «  Défense  de  la  Révé- 
lation chrétienne,  ou  Lettre  à  M.  De 
l'Isle  de  Sales,  membre  de  l'Institut 
national  ;  contenant  la  réfutation  des 
principales  erreurs  de  son  Mémoire 
en  faveur  de  Dieu,  contre  la  saine 
philosophie,  l'histoire,  la  morale,  la 
religion,  et  spécialement  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  )>  L'ouvrage 
forme  deux  volumes  in-8.  C'est  une 
réfutation  de  l'athéisme  au  point  de 
vue  de  la  religion  naturelle.  Aujour- 
d'hui, l'auteur  serait  classé  parmi  les 
libres-penseurs  ou  les  philosophes 
spirilualistes.  J'ignore  s'il  existe  un 
autre  exemplaire  du  Mémoire  en  fa- 
veur de  Dieu  :  celui  que  j'ai  sous  les 
yeux  vient  de  la  bibliothèque  de 
l'auteur  des  Découvertes  d'un  Biblio- 
phile. —  P.  M. 
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Sur  les  bîblît>grapliies  pro- 
vinciales (XLI,  95,  284,  384). 
—  A  la  liste  donnée  par  M.  James 
Jackson,  on  peut  ajouter  :  1"  pour 
l'Aii^oumois:  Essnid'îine  bibliothèque 
historique  de  l'Amjoumois,  ou  Cata- 
logue raisonné  des  principaujc  ouvrages 
qui  traitent  des  différentes  branches 
de  l'histoire  de  cette  province,  par  J.  F. 
Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  de 
la  ville  d'Angoiilême.  Tirage  à  part 
à  100  ex.  exlr.  du  Bulletin  de  la  So- 
cicté  historique  et  arch'-ologique  de  la 
Charente,  1845-1847.  Ce  travail,  mal- 
heureusement fort  rare,  est  métho- 
dique et  bien  fait.  Il  aurait  dû  servir 
de  tvpe  ;\  beaucoup;  —  2°  pour  le 
Périgord  :  Le  Pcngord  illustré,  par 
l'abbé  Audierne,  in-8,  Périgueux, 
Dupont,  1851.  Les  pages  81  à  196,  con- 
sacrées à  la  biographie  des  hommes 
illustres  du  Périgord,  contiennent  de 
nombreux  renseignements  biblio- 
graphiques; —  3o  pour  l'Auvergne  : 
Guide  en  Aiiverg7ie.  Itinéraires  histo- 
riques et  descriptifs  aux  eaux  ther- 
males, par  Em.  Thibaud.s.  d.,  Clcr- 
monl-Ferrand,  F.  Thibaud,  éditeur. 
Les  pages  345  à  348  sont  consacrées 
à  une  bibliographie  historique  et 
géographique  de  l'Auvergne.  Ce 
n'est  qu'un  catalogue,  mais  il  est 
complet.  De  plus,  je  me  souviens  que 
les  premières  monographies  dépar- 
tementales de  la  France  illustrée  de 
V.  A.  Malte-Brun  étaient  suivies 
d'Index  bibliographiques  qui  me  pa- 
rurent alor^  assez  complets.  Si  plus 
soucieux  de  l'unité  de  plan  de  son 
ouvrage  f[ue  ne  le  fut  M.  Ad.  Joanne, 
l'éditeur  de  la  France  illustrée  a  con- 
tinué ce  travail,  le  Curieux  ne  man- 
quera pas  d'y  trouver  d'utiles  ren- 
seignements. —  J.  Mallat. 
—  Le  travail  de  M.  .Merlel  est  non  pas 
une  Bibliographie  chai-traine,  mais 
une  liihhothéque  chartraine^  autre- 
ment dit  une  Biographie  d'ailleurs 
incomplète  des  hommes  illustres  du 
département  d'Eure-et-Loir.  En  fait 
de  véritables  bibliographies  provin- 
ciales ou  locales,  je  citerais  celle  de 


M.  de  lioumejoux,  pour  le  Périgord, 
qui  est  médiocre  ;  celle  de  M.  Sa- 
cher  (citée  p.  283)  pour  la  Bretagne 
(1881),  qui  est  absolument  mauvaise; 
celle  de  M.  Plu(]uet  pour  la  Manche 
(1876),  qui  est  fort  mal  préseniée; 
celle  de  M.  Léon  Thomas  pour  Pon- 
toise  (1883),  très  sérieusement  faite; 
celle  de  M.  A.  Daguin  (déjà  citée 
p.  28G)  pour  la  Haute-Marne  (1883), 
qui  n'est  qu'une  mauvaise  plaisante- 
rie; celle  de  M.  A.  Denis  (ibid.)  pour 
la  Marne  (1870),  qui  demanderait  <\ 
être  rectifiée  et  singulièrement  com- 
plétée; celle  de  M.  L.  Délayant  pour 
La  Rochelle  (1882),  qui  est  peut-être 
la  meilleure  de  toutes;  celle  de 
M.  Eug.  Dramavd  (déjà  citée  p.  28G) 
pour  la  Picardie  (1881),  qui  malgré 
son  titre  est  exclusivement  consacrée 
au  Boulonnais.  Enfin  on  a  déjà  donné 
en  1882-1883  sous  le  nom  de  Bi- 
bliothèque ornaise  deux  bibliogra- 
phies cantonales  (La  Ferté-Macé,  Ju- 
vigny-sous-Andaine  et  Briouze  dans 
l'Orne)  qui  méritent  d'être  encoura- 
gées. 

Pour  compléter  celte  liste  malheu- 
reusement beaucoup  trop  courte,  j'a- 
jouterai que  plusieurs  bibliographies 
importantes  sont  en  préparation. 
M.  Jules  Andrieu  mettra  bientôt  sous 
presse  celle  de  FAgenais,  nous  l'espé- 
rons; M.  Hai liant  nous  donnera  sous 
peu  celle  des  Vosges;  et  je  sais  de 
bonne  source  qu'une  Bibliographie 
Saint-Quenlinienne  est  en  prépara- 
tion. L'auteur  de  cette  note  compte 
faire  aussi  un  travail  du  même  genre 
pour  une  de  nos  plus  importantes 
provinces.  Enfin,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  long,  l'on  verra  paraître 
de  très  sérieuses  bibliographies  des 
départements  du  Calvados,  de  l'Yonne 
et  de  Scine-et-Oise,  auxquelles  des 
érudits  de  premier  ordre  se  sont  at- 
telés dès  maintenant. 

H  est  bien  entendu  que  je  n'ai  pas 
voulu  donner  ici  une  liste  complète, 
puisque  je  ne  remonte  pas  au  delà 
de  1870.  Je  la  compléterai  si  on  le 
désire.  —  IL  Stein. 


Le  Gérant:  L.  SANDRET. 


8AINT-QDBNTIN.   —   IMP.    J,   MOUHEAU   ET  FILS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

Les  Anciennes  villes  du  Nouveau  Monde.  Voyages  d'exploration  au  Mexique  et 
dans  l'Amérique  centrale,  par  Désiré  Charnay  (1857-1882).  Paris,  Hachette,  1885, 
gr.  iu-4  de  ''i69  p.  Prix  :  50  fr.,  et  eu  riche  demi-reliure,  65  fr.  —  Nouvelle  Géo- 
graphie universelle,  la  Tertre  et  les  Hommes,  par  Elisée  Reclus.  Tome  X.  Pre- 
mière partie  :  Afrique  septentrionale,  bassin  du  Nil,  Soudan  égyptien,  Ethiopie, 
Nubie,  Egypte.  Paris,  Hachette,  1885,  in-8  Jésus,  contenant  2  cartes  en  cou- 
leur, 100  cartes  insérées  dans  le  texte  et  45  gravures  sur  bois,  d'après  MM.  Ph. 
Benoist,  E.  Ronjat,  Sirouy,  Sloni,  Taylor,  G.  Vuiilier  &  Th.  Weber.  Prix  :  20  fr.; 
relié  richement  avec  fers  spéciaux,  dos  en  maroquin,  plats  en  toile,  tranches  dorées, 
27  fr.  —  Histoire  des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion 
des  barbares,  par  Victor  Uuruy.  Nouvelle  édit.,  etc.  Tome  VII.  De  l'avènement  de 
Constantin  à  la  mort  de  Théodose,  Paris,  Hachette,  1885,  in-8  j.  de  740  p.  avec 
276  grav.,  4  cartes  et  7  chromolith.  Prix  :  25  fr.,  et  avec  riche  reliure,  .32  fr.  — 
Les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France,  depuis  les  origines  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M™^  de  Witt,  née  GuizOT. 
Troisième  série  :  Les  Chroniqueurs  de  Froissart  à  Monstrelet.  Ouvrage  contenant 
8  planches  en  chromolithographie,  48  grandes  compositions  tirées  en  noir  et 
344  gravures  d'après  les  monuments  et  les  manuscrits  de  l'époque.  Paris,  Hachette, 
1885,  in-4  de  794  p.  Prix  :  32  fr.,  et  en  riche  demi-rel.,  40  fr.  —  Le  littoral  de  la 
France.  Du  mont  Saint-Michel  à  Lorient.  Les  côtes  bretonnes,  par  Ch.  Aubert 
(V.  Vattier  d'Ambroyse),  avec  de  nombreux  dessins  et  gravures  sur  bois.  Paris, 
V.  Palmé,  1885,  in-8  j.  de  620  p.  Prix  :  25  fr.,  et  rel.,  32  fr.  —  Mission  d'explo- 
ration du  Haut-Niger.  Voyage  au  Soudan  français  (Haut-Niger  et  pays  de  Ségou), 
1879-1S81,  par  le  commandant  Gallieni,  contenant  140  grav.  dessinées  sur  bois  par 
Riou,  2  cartes  et  15  planches.  Paris,  Hachette,  1885,  in-8  j.  de  032  p.  Prix  :  15  fr., 
et  en  riche  reliure,  20  fr.  —  Vie  des  saints,  par  Mgr  Paul  Guérin,  auteur  des 
Petits  Bollandistes,  illustration  de  Yac-Dargent,  12  aquarelles  hors  texte  et  plus 
de  mille  sujets  inédits  se  rapportant  à  la  vie  de  chaque  saint,  direction  artistique 
de  M.  Eugène  Mathieu.  Pans,  V.  Palmé,  1884,  in-4  de  403  p.  Prix  :  30  fr.,  et  en 
riche  dcmi-rel.,  35  fr.  — Le  Journal  de  la  Jeunesse,  nouveau  recueil  hebdomadaire, 
illustré,  année  1884.  Paris,  Hachette,  2  vol,  in-4  de  418  p.  chacun  à  2  col.  Prix  : 
20  fr.,  et  cart.  en  perçai,  rouge,  26  fr.  —  L'Homme  à  l'oreille  cassée,  par  Edmond 
About.  Edition  illustrée  de  61  compositions  par  Eug,  Coarboin.  Paris,  Hachette, 
1884,  gr.  in-8  de  309  p.  Prix  :  10  fr.,  et  élégamment  cartonné,  15  fr.  —  Colin 
Tampon,  par  Quatrulles.  Illustrations  d'après  les  aquarelles  et  les  dessins  d'Eu- 
gène Gourboin.  Paris,  Hachette,  1885,  album  in-4  de  138  p.  Prix,  cartonné,  avec 
fers  spéciaux,  10  fr.  —  Les  Jeux  de  la  jeunesse,  leur  origine,  leur  histoire  et  l'in- 
dication des  règles  qui  les  régissent,  par  Frédédic  Dillaye.  Ouvrage  illustré  de 
203  gravures  dessinées  sur  buis.  Paris.  Hachette,  1885,  in-8  de  450  p.  Prix  :  10  fr., 
et  en  riche  demi-rel.,  15  fr.  —  Almanach  catholique  de  France  pour  l'an  de 
grâce  1885,  6c  année.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  Desclée,  De  Brouwer  et  C«,  in-4 
(non  paginé).  Prix  :  édit,  de  grand  luxe,  5  fr,,  autres  édit.,  3  fr.  et  1  fr.  —  Alma- 
nacJi  de  Kate  Greenaway,  pour  1885,  illustré  de  grav.  en  couleur.  Paris,  Hachette. 
Prix  :   1   fr.   25. 

]Vouvelle  collection  à  l'u^^age  de  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison  Ha- 
chette. Format  in-8  à  5  fr.  le  vol.  broché  et  cartonné  en  percaline  à  biseaux, 
tranches  dorées,  8  fr.  —  1.  Pour  la  Patrie,  par  M™°  Colomb,  vol.  ill.  de  105  grav. 
dessinées  sur  bois  par  E.  Zier.  —  2,  La  Mère  aux  chats.  La  Balle  d'Iéna.  La  Fille 
du  rebouteur.  Le  Bien  d' autrui,  par  Charles  Deslys.  Vol.  ill.  de  30  grav.  des- 
sinées sur  bois  par  J.  Duval,  327  p,  —  3.  Feu  et  flnmme,  par  M"''  Zénaïde  Fleu- 
riot,  vol.  ill.  de  70  grav.  dessinées  sur  bois  par  Tot'ani,  286  p.  —  4.  La  Famille 
Gaudry,  par  J.  Girardin,  vol.  ill.  de  112  grav.  dessinées  sur  bois  par  Tofani,  304  p. 
—  5.  La  Hotte  du  chiffonnier,  par  L.  Paulian',  vol.  ill.  de  60  Krav.  par  J.  Férat, 
Renouard,  etc.  —  0.  Un  Jardin  suspendu.  Un  Village  primitif.  Le  Tapis  des 
quatre  Facardins,  par  M"^  de  Witt,  née  Guizot,  vol,  ill.  de  39  grav.  dessinées 
sur  bois  par  G.  Gilbert  et  Semechini,  256  p. 
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Dlbllotlièque  rose  îllustnée,  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Format  in-18  j.,  à  'i  fr.  25  le  vol.,  et  cartonné  en  percaline, 
tranches  dorées,  3  fr.  50.  —  1.  Les  deux  André,  par  Mn»»  dk  Stolz,  vol.  ill.  de 
4G  grav.  d'après  Tofani,  296  p.  —  2.  La  Maison  fermée,  par  M''^  E.  Carpentier, 
vol.  ill.  de  43  grav.  d'après  P.  Girardet,  292  p.  —  3.  Une  vaillante  enfant,  par 
M"'  DE  Martjgnat,  vol.  ill.  de  49  grav.  d'après  Tofani,  293  p.  —  4.  Un  bon  gros 
pataud,  par  M"e  J.  .M.\rcel,  vol.  ill.  de  4.j  grav.  d'après  Jeanniot,  251  p.  —  5.  Pier- 
rot.  par  Mi'«  J.  GorR.\UD,  vol.  ill.  de  31  grav.  d'après  E.  Zier,  239  p. 

Bibliothèque  ries  petits  enrants  de  <S  ù  S  uns,  publiée  par  la  maison 
Hachette  et  imprimée  en  gros  caractères.  Volumes  in-16  cairé  ii  2  fr.  25,  et  carton- 
nés en  percaline  bleue,  tranches  dorées,  3  fr.  50.  —  1.  Une  année  du  petit  Joseph, 
par  M"*  Fres.nr.\ij  (née  de  Ségur),  ouvrage  imité  de  {"anglais,  vol.  ill.  de  40  grav. 
d'après  Jeanniot,  298  p.  —  2.  En  pleins  champs,  par  M^o  DE  Witt,  vol.  ill.  de 
40  grav.  d'après  C.  Gilbert,  250  p.  —  3.  Les  grandes  vacances,  par  André Survili.e, 
voL  ill.  de  30  grav.  d'après  Semechini,  248  p.  —  4.  Contes  à  Pépée,  par  M"e  Cni> 
Rox  DE  LA  Bruyère,  vol.  ill.  de  24  grav,  d'après  Grivaz,  231  p. 

Mon  Journal,  recueil  mensuel  pour  les  enfants  de  cinq  ii  dix  ans,  publié  par  la 
maison  Hachette.  Troisième  année,  1SS4,  prix  de  l'abonnement  :  France,  1  fr.  80. 
Etranger,  2  fr.  25. 

Il  convient  de  signaler  au  premier  rang,  parmi  les.  plus  magni- 
fiques livres  d'étreunes  de  cette  année ,  le  grand  ouvrage  de 
M.  Désiré  Charuay,  édité  avec  un  grand  soin  parla  maison  Hachette  : 
les  Anciennes  Villes  du  Nonveau-Monde.  C'est  une  très  savante  descrip- 
tion des  principaux  monuments  des  civilisations  aztèque  ettoltôque  au 
Mexique  et  dans  le  Guatemala.  M.  Charnaj  a  longuement  étudié  ces 
civilisations  disparues  de  l'Amérique  centrale,  et,  tout  en  les  faisant 
revivre  sous  nos  yeux,  il  ne  dédaigne  pas  do  dépeindre  les  paysages  et 
les  mœurs  du  Mexique  contemporain.  Par  la  valeur  incontestable  de 
ces  découvertes,  aussi  bien  que  par  le  luxe  typographique  et  la  per- 
fection des  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le  texte,  ce  volume 
est  un  des  plus  beaux  cadeaux  que  l'on  puisse  faire.  Nous  regrettons 
que  certains  détails  de  mœurs  et  quelques  plaisanteries  de  mauvais 
goût  sur  les  croyances  religieuses  et  le  clergé  local  ne  permettent 
pas  de  le  recommander  pour  les  jeunes  gens. 

—  Voici  M.  Elisée  Reclus  arrivé  au  dixième  volume  de  son  admi- 
rable publication  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle,  et  tout  fait 
espérer  que  rien  désormais  ne  mettra  obstacle  à  l'achèvement  com- 
plet d'une  entreprise  arrivée  maintenant  à  plus  de  moitié,  et  si  con- 
sidérable qu'elle  eût  assurément  fait  hésiter  tout  autre  auteur,  et 
aussi  tout  autre  éditeur.  —  Ce  dixième  volume  est  consacré  àï Afrique 
septentrionale.  L'Europe  a  rempli  les  cinq  premiers,  l'Asie  les  quatre 
suivants  :  nous  ne  savons  combien  de  volumes  le  courageux  et  savant 
auteur  prétend  consacrer  au  continent  africain  ;  mais  celui-ci  ne 
sera  pas  certainement  le  moins  bien  traité,  malgré  les  immenses 
espaces  encore  inexplorés  qu'il  contient  nous  en  avons  pour  garant  la 
consciencieuse  érudition  dont  M.  Reclus  a  jusqu'ici  fourni  les  preuves 
et  les  descriptions  déjà  données  par  lui  dans  ce  volume  des  pays  arro- 
sés par  le  Nil  et  ses  affluents  de  la  région  desgrandslacs,  de  rÉthiopic 
ou  Abyssinie,  etc.,  etc.  Les  renseignements  sur  l'histoire  ancienne  et 
moderne  de  ces  peuples,  renseignements  qui  dans  un  semblable  tra- 
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vail  ne  peuvent  être  que  très  généraux,  mais  qui  n'en  sont  pa^  moins 
bien  traités  ici,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  descriptions  du  relief  des 
pays  que  le  voyageur  parcourt  successivement,  et  avec  le  plus  vif 
intérêt,  à  la  suite  de  son  excellent  guide.  Comme  pour  les  volumes  pré- 
cédents, de  bonnes  gravures  et  de  nombreuses  cartes  de  détail  ajoutent 
encore  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Nous  désirerions,  s'il  était  possible, 
un  plus  grand  nombre  de  cartes  d''ensemble  afin  de  rendre  plus  aisé  le 
raccordement  et  la  détermination  exacte  des  petites  cartes  de  détail. 
C'est  un  vœu  que  nous  avons  plusieurs  fois  entendu  exprimer,  et  que 
les  volumes  suivants  réaliseront  sans  doute.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
léger  desideratum,  lo,  Nouvelle  Géographie  universelle  de  Reclus,  quand 
elle  sera  terminée,  sera  certainement  une  des  œuvres,  à  la  fois  scien- 
tifiques et  littéraires,  qui  feront  le  plus  d'iionneurà  l'érudition  et  à  la 
bibliographie  française.  Il  est  rare  de  savoir  mettre  en  relief  d'une 
manière  aussi  claire  et  aussi  saisissante  la  description  de  notre  pla- 
nète, de  faire  profiter  avec  tant  de  charme  les  lecteurs  de  toutes  les 
découvertes  des  grands  explorateurs  modernes,  et  d'oftrir  sans  excès 
ni  sécheresse  au  public  tout  entier,  même  le  moins  préparé  aux  études 
techniques,  une  pareille  masse  de  notions  sur  des  régions  dont  beau- 
coup étaientpresque  inconnues  jusqu'ici. 

—  Il  y  a  quelques  jours  l'Académie  française  admettait  parmi  ses 
membres  M.  Victor  Duruy,  auteur  de  cette  Histoire  des  Romains  dont 
nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  signalé  l'importance,  Nous  avons 
entendu  quelques  personnes  s^ étonner  de  ce  que  l'Académie  appelât  dans 
son  sein  un  savant  qui  s'était  exclusivement  occupé  d'histoire  ancienne. 
Cette  appréciation  nous  semble  parfaitement  fausse.  M.  Duruy  n'a  pas 
seulement  fait  ses  preuves  comme  historien,  comme  archéologue, 
comme  philosophe;  ila  montré  aussi  qu'il  était  un  des  savants  sachant  le 
plus  habilement  se  servir  d'un  langage  que  l'on  a  la  bonne  chance  d'en- 
tendre rarement  en  notre  temps.  Savant  incontesté  et  écrivain  délicat, 
l'auteur  de  VHisloire  des  Romains  avait  sa  place  marquée  depuis  long- 
temps dans  cette  assemblée  qui  conserve  avec  jalousie,  par  la  parole 
et  dans  ses  écrits,  la  pureté  de  la  langue  française  et  les  saines 
traditions  de  la  critique  historique.  —  Le  septième  et  dernier 
volume  de  VHisloire  des  Romains  commence  avec  l'avènement  de 
Constantin  (306)  et  finit  à  la  mort  de  Théodose  (395) .  Le  règne  de  Cons- 
tantin est  tracé  avec  toute  l'ampleur  que  motivait  son  importance  au 
double  point  de  vue  de  l'histoire  politique  et  de  l'histoire  religieuse. 
Il  n'est  pas  inutile  de  lire  aujourd'hui  ces  pages,  qui  font  toucher  du 
doigt  l'art  du  véritable  politique  sachant  voir  de  quel  côté  se  trou- 
vent la  vérité  et  le  courant  des  idées,  suivant  celui-ci  sans  se  lais- 
ser entraîner,  sans  tomber  dans  les  réactions  aveugles  de  l'esprit  de 
secte  ;  on  ne  peut  méconnaître  l'intervention  d'une  volonté  supérieure 
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qui  se  sert  de  l'homme  pour  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  société. 
Constantin  n'était  ni  un  saint,  ni  un  missionnaire  ;  c'était  un  politique 
ambitieux  et  clairvoyant  dont  Dieu  se  servit  pour  faire  triompher  le 
christianisme.  Nous  assistons,  sous  sou  règne,  au  concile  œcuménique 
de  Nicée,  à  la  fondation  de  Constantinople,  à  la  réorganisation  admi- 
nistrative de  l'Empire.  Toute  l'histoire  de  l'Europe  part  de  cette  épo- 
que mémorable.  Quel  constrastc  avec  Julien,  ce  rêveur  lettré,  per- 
suadé que  la  régénération  de  l'empire  était  attachée  à  un  retour  vers 
le  paganisme,  mais  vers  un  paganisme  idéal  qu'il  avait  forgé  dans  son 
imagination.  Un  livre  tel  que  l'Histoire  des  Romains  devait  avoir  une 
péroraison,  si  ce  mot  m'est  permis  ici,  dans  laquelle  l'auteur  jetterait 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  faits  nombreux  mis  par  lui  sous 
le  regard  de  ses  lecteurs.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Duru^',  dans  un  résumé 
général  qui  contient  la  pensée  de  l'auteur,  profondément  romain  dans 
le  cœur,  de  même  que,  dans  sa  personne,  il  fait  involontairement  pen- 
ser à  ces  consulaires  dont  les  statues  nous  ont  conservé  les  traits. 

—  Nous  avons  annoncé  et  apprécié,  ces  précédentes  années,  la 
grande  publication  historique  illustrée  entreprise  par  M"®  de  Witt, 
née  Guizot,  et  destinée  —  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  louer  —  à  donner 
au  grand  public  une  connaissance  plus  vivante  et  une  impression  plus 
sensible  de  notre  histoire.  Nous  avons  fait  connaître  et  nous  avons 
apprécié  aussi  le  caractère  mixte  de  l'illustration,  demi-archéologique, 
demi-artistique.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  dans  le  même 
système  que  les  tomes  antérieurs.  Le  récit  comprend  les  règnes 
de- Charles  Y  et  de  Charles  VI,  et  celui  de  Charles  VII  jusqu'à  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc.  Les  compositions  originales  qui  se  mêlent  dans 
l'illustration  aux  reproductions  de  monuments  et  de  miniatures  sont 
dues  au  cra^-on  expressif  de  MM.  Maillard  et  Zier. 

—  On  se  rappelle  le  beau  livre  paru  l'année  dernière  sur  le  Littoral 
de  la  France  de  Dunherque  an  Mont  Saint-Michel  ;  la  maison  Palmé 
publie  le  second  volume  de  cette  intéressante  série  ;  il  est  encore  su- 
périeur au  premier.  Aussi  bien  l'auteur  a-t-il  eu  beau  jeu  pour  puiser 
à  pleines  mains  dans  les  poétiques  légendes  et  les  faits  héroïques  de 
la  vieille  Bretagne  ;  il  lui  a  été  facile  ensuite  de  les  encadrer  dans  ces 
merveilleux  paysages  si  divers  en  leur  grandeur  tantôt  sauvage  et 
tantôt  riante  :  les  rives  de  la  France,  les  rochers  de  Roscoff,  Mor- 
laix,  la  chaussée  de  Sein,  le  port  et  la  rade  de  Brest,  la  baie  des  Tré- 
passés !  Aussi  les  diverses  parties  forment-elles  un  ensemble  harmo- 
nieux et  complet;  nous  regrettons  seulement  l'absence  de  carte; 
mais  il  n'y  a  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-onze  gravures  dans  le 
texte  et  soixante-neuf  planches  hors  texte.  Les  gravures  sont  d'une 
finesse  remarquable,  surtout  celles  qui  portent  la  signature  d'Ozanne, 
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le  grand  dessinateur  de  marine  du  siècle  dernier.  Plusieurs  des  plan- 
ches sont  coloriées  et  donnent  les  pittoresques  costumes  bretons  et 
les  uniformes  de  l'a  marine  ;  nous  n'insisterons  pas  sur  certaines 
inexactitudes  que  nous  pourrions  relever  dans  ces  dernières;  ce  sont 
de  légers  défauts  de  détail  qui  n'affectent  pas  la  valeur  de  Pouvrage. 
Eu  somme,  ce  magnifique  volume,  animé  d'un  excellent  esprit  reli- 
gieux et  patriotique,  se  recommande  comme  cadeau  d'étrennes  pour 
les  jeunes  gens  auxquels  on  ne  craindrait  pas  d'inspirer  le  goût  de  la 
noble  carrière  maritime. 

—  Nous  avons  reçu  le  Voyage  au  Soudan  français  {Eaut-Nigcr  et  pays 
de  Ségou)  trop  tard  pour  lui  consacrer  autre  chose  qu'une  simple  men- 
tion. Nous  le  regrettons  fort,  car  c'est  un  des  livres  sur  lesquels  nous 
eussions  été  heureux  d'appeler  spécialement  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. Ils  j  trouveront  le  récit  de  la  mission  dans  le  Haut  Niger  entre- 
prise de  1879  à  1881  par  le  commandant  Gallieni,  sous  les  auspices  du 
général  Brière  do  l'Isle,  le  glorieux  commandant  des  forces  françaises 
au  Tonkin,  alors  gouverneur  du  Sénégal.  Le  passage  suivant  fera  suf- 
fisamment ressortir  le  vif  intérêt  qui  s'attache  à  ses  pages  :  «  Chargé 
de  pénétrer  dans  le  Soudan  par  les  vallées  du  Sénégal  et  du  Niger, 
tandis  que  le  colonel  Flatters  essayait  d'aborder  Tombouctou  par 
l'Algérie  et  le  Sahara  et  que  M.  de  Brazza  s'efforçait  d'ouvrirpacifique- 
ment  la  voie  de  la  vallée  du  Congo  et  de  l'Ogôwé,  nous  espérons  que 
notre  exploration  n'aura  pas  été  inutile  et  que  les  pages  quiprécèdent 
auront  contribué  à  jeter  quelque  lumière  sur  des  contrées  qui  vont 
désormais  entrer  dans  la  sphère  de  notre  action  politique  et  commer- 
ciale. Ouvrir  une  route  vers  le  grand  fleuve  des  Nègres  et  au  delà,  à  tra- 
vers le  «  Soudan  français,  »  tel  était  le  projet  de  l'éminent  gouverneur 
Faidherbe,  projet  repris  par  son  successeur,  le  gouverneur  Brière 
de  risle,  et  entré  aujourd'hui  eu  voie  d'exécution.  Bafoubé  etKitaont 
été  occupés,  Bammako  vient  de  l'être...  Nous  nous  bornerons  pour  le 
moment  à  constater  l'importance  des  résultats  déjà  obtenus  dans  cette 
partie  du  Soudan  et  à  indiquer  les  points  principaux  du  programme 
qui  nous  est  imposé  pour  l'achèvement  de  cette  œuvre  grandiose.  ^•> 
Et  le  conamandant  Gallieni  la  résume  ainsi  :  s'eflbrcer  de  conserver 
l'avance  que  nous  avons  dans  le  bassin  du  Haut-Niger;  combattre 
l'influence  musulmane  aussi  bien  sur  les  rives  du  Sénégal  que  sur  celles 
du  Niger  ;  ne  pas  rompre  avec  Ahmadou,  mais  exiger  que  ce  sultan 
reste  fidèle  à  ses  promesses  et  au  traité  du  5  novembre  1880  ;  diriger 
une  mission  pacifique  et  scientifique  dans  l'extrême  Haut-Niger  ;  entre- 
tenir des  relations  avec  toutes  les  villes  de  la  région  ;  assurer  les  popu- 
lations de  notre  amitié;  ouvrir  des  routes.  «  S'installer  sur  les  rives 
du  Djoliba  et  y  lancer  nos  canonnières,  dit  l'auteur  eu  terminant,  tel  est 
le  but  immédiat  à  poursuivre,  si  l'on  veut  travailler  au  développement 
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de  rinfluence  et  du  commerce  français  dansles  immenses  régions  que 
le  Niger  arrose  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale.  »  De  très 
nombreuse  gravures,  deux  cartes  et  quinze  plans  accompagnent  ce  très 
intéressant  et  très  instructif  exposé. 

—  La  Vie  des  Saints  de  Mgr  Paul  Guérin,  publiée  parla  maison 
V.  Palmé,  me  paraît  être  par  excellence  le  livre  d'étrennes  de  cette 
année  pour  les  familles  chrétiennes.  Pour  chaque  jour  de  l'année,  une 
notice  courte,  élégante  et  bien  remplie,  comme  l'auteur  des  Petits 
Bollandistes  sait  en  faire.  Chaque  page  est  gracieusement  encadrée  de 
sujets  variés  et  appropriés  au  saint  dont  c'est  la  fête.  En  tête  de 
chaque  mois,  un  titre  sur  une  page  spéciale,  suivie  d^une  splendide 
chromolithographie,  présentant  les  principaux  saints  du  mois,  groupés 
en  procession,  à  la  manière  des  admirables  peintures  de  Flandrin. 
Tout  est  donc  réuni  ici  pour  édifier  la  foi,  réconforter  le  cœur  et 
charmer  les  yeux.  Remercions  ceux  qui  se  sont  réunis  et  ont  associé 
leurs  talents  pour  nous  procurer  ce  plaisir,  qui  mérite  bien  d'être 
apprécié,  de  faire  une  bonne  lecture  dans  un  beau  livre. 

—  Le  Journal  de  la  Jeunesse  est  pour  nos  lecteurs  une  vieille  con- 
naissance; ils  retrouveront  dans  les  colonnes  des  deux  volumes  com- 
posant l'année  1884,  des  noms  connus  et  aimés  :  ceux  de  M™"  de  Witt, 
avec  ses  nouvelles  intitulées  :  Un  Jardin  suspendu  ;Le  Tapis  des  quatre 
Facardins ;  Un  Village  primitif  ;  de  M.  Girardin,  auteur  du  charmant 
récit  :  La  Famille  Gaudry  ;  de  M"e  Zénaïde  Fleuriot  [Feu  et  Flamme)  ; 
de  M"""  J.  Colomb  [Pour  la  Pairie).  En  outre  M.  J.  Levoisin  a  raconté 
les  Aveiitures  de  Colin  Tampon,  avec  de  jolies  illustrations  en  silhouettes, 
et  M.  Blandy   a  donné  une  nouvelle  intitulée  :  Mon  ami  et  moi.  La 
géographie  est  représentée  par  la  suite  des  récits  qui  portent  ce  titre  : 
A  travers  la  France,  dus  à  la  plume  de  M.  Anthjme  Saint-Paul,  parles 
Observations  sur  la  géographie  administrative  et  la  population  de  la 
France,  du  même  auteur;  —  les  voyages^  par  La  Chine  et  l'empire  Chi- 
nois, les  Ports  de  la  Chine  ^  Annamites  et  Tonkinois,  la  France  au  Congo 
et  en  Indo-Chine,  L' Expédition  polaire  américaine,  Khartoumet  le  Sou- 
dan égi/ptien,  etc.  ;  —  lasciencc,  par  des  articles  sur  la  Faune  des  grandes 
profondeurs  océaniques,  la  Glace,  les  satellites  de  Mars,  la  formation  des 
Mondes,  les  Reptiles  chez  eux,  la  Planète  Vulcain,  le  Cheval,  r Hirondelle 
de  rivage,  l'Intelligence  des  animaux,  le  Papier  de  bois,  le  Papier  et 
l'encre  incombustibles,  les  Papillons,  la  Rage, etc.;  —  lesbeaux-arts,  par 
des  articles   sur  le  Salon  annuel,  P Atelier  du  peintre,   le  Dessin,  la 
Pei7itu7x  à  l'huile.  —  M.  Fr.  Dillaye  a  donné  une  série  d'articles  sur 
les  jeux.  —  Ce   que  nous  regrettons  toujours  de  ne  point  rencontrer 
parmi  ces  lectures  aussi  attrayantes  qu'instructives,  ce  sont  les  récits 
d'histoire  nationale,  qui  y  tiendraient  si  dignement  leur  place.  Cette 
exclusion  systématique  laisse  une  regrettable  lacune  dans  la  coUec- 
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tion  du  Journal  de  la  Jeunesse.  Quant  à  rillustration,  elle  est,  comme 
de  coutume,  fort  soignée. 

—  L'Homme  à  l'oreille  cassée,  dont  nous  parle  M.  Edmond  About, 
est  le  colonel  Faugas,  un  héros  de  la  campagne  de  1813  dont  un  sa- 
vant allemand  a  recueilli  le  corps,  pour  le  dessécher  sous  la  machine 
pneumatique,  le  conserver,  et  essayer  de  réaliser  plus  tard  l'espoir 
qu'il  a  conçu  de  ressusciter,  en  lui  restituant  l'humidité  qu'il  a  perdue, 
un  corps  depuis  longtemps  endormi.  Recueilli  dans  l'héritage  du 
vieux  docteur,  le  corps  du  colonel  a  été  vendu  à  un  ingénieur  fran- 
çais, et  est  rentré  en  France  dans  le  triple  cercueil  où  on  l'a  conservé 
pour  attendre  la  résurrection  que  la  science  lui  promet.  En  effet,  la 
science  le  ressuscite  après  quarante  ans  de  sommeil,  et  le  premier 
usage  que  le  colonel  fait  de  sa  vie  reconquise,  c'est  de  devenir  amou- 
reux de  la  fiancée  de  l'ingénieur  qui  l'a  rapporté  d'Allemagne  :  amour 
bien  naturel,  car  il  a  cru  reconnaître  en  elle  la  jeune  fille  à  laquelle 
il  venait  de  s'unir  clandestinement  en  1813,  à  la  veille  de  partir  pour 
sa  dernière  campagne.  La  ressemblance  s'explique  d'ailleurs,  car 
Clémentine  est  la  petite-fille  du  colonel  ressuscité.  Dès  lors  plus  de 
difficulté  :  l'ingénieur  voit  enfin  couronner  ses  fins  ;  mais  le  pauvre 
colonel  ne  survit  guère  à  cet  heureux  événement  :  on  l'a  trouvé  trop 
vieux,  en  comptant  le  temps  de  son  sommeil,  pour  lui  permettre  de 
reprendre  du  service,  et  il  meurt  de  chagrin  :  sa  seconde  vie  n'a  duré 
qu'un  mois.  Cette  fantaisie,  où  le  funèbre  et  le  grotesque  se  coudoient, 
est  narrée  dans  ce  style  léger,  vif  et  plein  d'humour  que  manie  si  bien 
M.  About  ;  on  y  trouve  aussi  cette  manie  de  grimacer  qui  est  un  des 
caractères  de  son  talent.  Livre  amusant  en  somme  :  mais  les  enfants 
n'en  apprécieront  certainement  pas  l'esprit  et  la  fantaisie  qui  en  font 
tout  le  charme.  Je  me  demande  dès  lors  quel  plaisir  ils  pourront  bien 
trouver  à  le  lire , 

—  Les  Jeux  de  la  Jeunesse,  quel  joli  sujet  pour  un  livre  d'étrennes  ! 
Ne  vient-il  pas  en  efi'et  bien  à  propos,  au  moment  où  les  enfants  s'a- 
musent et  sont  en  quête  de  jeux  qui  puissent  égayer  leurs  heures  de 
distraction,  soit  dans  la  cour,  soit  près  du  foyer.  Aussi  le  livre  de 
M.  Dillaye  fera-t-il  beaucoup  d'heureux.  C'est  un  répertoire  bien 
complet  des  jeux  de  l'enfance.  Depuis  les  barres,  le  colin-maillard  et 
l'humble  main  chaude,  ressources  toujours  prêtes  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  de  jouets,  jusqu'aux  jeux  savants,  billard,  cartes,  échecs  et  dames, 
rien  n'est  oublié  de  tout  ce  qui  peut  amuser  les  enfants,  voire  même 
les  parents.  Guignol,  les  Poupées,  la  Prestidigitation  ont  même  leur 
chapitre,  en  sorte  qu'il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses  et  pour  tous 
les  goûts.  De  jolies  gravures  représentent  la  plupart  de  ces  jeux  et 
en  font  plus  facilement  comprendre  le  mécanisme.  Regrettons  seule- 
ment que,  dans  ce  livre  fait  pour  l'enfance,  on  ait  laissé  se  glisser, 
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sous  prétexte  de  reproduire  de  vieilles  gravures,  quelques  nudités 
qui  ne  sont  guère  à  leur  place  ici.  N'était-ce  pas  le  cas  ou  jamais  de 
se  rappeler  et  de  mettre  en  pratique  le  vers  du  poète  païen  :  Maxima 
debetur  piiero  reverentia  ? 

—  Quatrelles  est  un  charmant  écrivain,  tout  le  monde  le  sait  ;  il 
n'a  qu'un  tort,  c'est  de  ne  point  écrire  pour  les  demoiselles;  sa  plume, 
leste  et  pimpante,  ne  recule  point  devant  certaines  hardiesses,  et  le 
joli  album  qui  s'intitule  Coli7i  Tampon  nous  en  offre  une  nouvelle 
preuve.  Il  s'agit  d'abord  d'un  double  mariage:  celui  de  Colinet  et 
Colinette,  celui  du  charpentier  Colin  Tampon  et  de  l'hôtelière  Savine 
Maillard,  deux  veufs  qui  convolent,  à  la  suite  de  la  solennité  des  pré- 
cédentes noces.  Les  premiers  conjoints  ne  sont  autres...  qu'un  âne  et 
une  ànesse  !  On  voit  d'ici  tout  ce  qu'une  plume  fantaisiste  comme  celle 
de  Quatrelles  a  su  tirer  d'une  pareille  donnée  ;  ajoutons  que  les 
aquarelles  et  les  dessins  d'Eugène  Courboin  mettent  en  relief,  sinon 
avec  une  parfaite  fidélité,  du  moins  avec  beaucoup  de  verve,  les  pi- 
quants récits  des  amours  du  charpentier  et  de  l'hôtelier.  A  la  page  85, 
commence  un  autre  récit.  On  est  à  la  veille  de  la  Révolution.  Colinet 
et  Colinette  ont  eu  deux  enfanls.  Colin  Tampon  et  Colin  Maillard.  Le 
neveu  de  Savine  Maillard,  Stanislas,  est  devenu  le  sans-culotte  Mail- 
lard, l'ami  du  docteur  Marat  ;  Firrain  et  Savine  sont  venus  le  re- 
joindre à  Paris  ;  nous  assistons  à  une  foule  d'épisodes,  dont  le  récit  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  qui  ont  pour  épilogue  la  prise  delà  Bastille. 

—  C'est^une  excellente  pensée  que  d'avoir  fait  d'un  almanach  ca- 
tholique un  album  artistique,  orné  de  gravures,  de  chromolithogra- 
phies et  de  vignettes.  L'excellente  exécution  typographique,  l'heureux 
choix  des  renseignements,  la  variété  des  récits  assurent  le  succès  de 
V Almanach  catholique  de  MM.  Desclée  et  De  Brouwer,  parvenu  à  sa 
sixième  année.  Voici  d'abord  des  renseignements  sur  le  calendrier 
romain,  une  statistique  de  la  hiérarchie  catholique,  des  notices  sur  le 
pape  et  le  sacré  Collège,  les  congrégations  romaines,  l'épiscopat 
français  ;  puis  des  articles  de  Mgr  Freppcl  (Sainte  Clolilde),  d'Ernest 
Hello  {le  Respect),  de  P.  Van  Tricht  {Devant  les  étoiles),  du  chanoine 
J.  Didiot  (le  comte  Mazello),  d'Aimé  Witz  {le  Tour  du  monde  en  trente- 
six  heures],  de  Jean  Lander(iCa  Première  générosité)  ;  puis  encore  les 
faits  de  l'année  ;  çà  et  là  des  poésies  signées  Marquis  de  Ségur, 
Mailhard  de  la  Couture,  Eug.  de  Margerie,  et  à  traversées  articles  do 
quoi  satisfaire  et  charmer  les  yeux  de  l'amateur  le  plus  délicat. 
Toutes  nos  félicitations  aux  éditeurs  de  ce  bel  album. 

—  Le  joli  petit  almanach  de  Kale  Grecnawny,  que  nous  signalions 
déjà  l'an  dernier,  mérite  une  mention  :  c'est  un  petit  bijou  artistique, 
qui  s'ouvre  par  cette  maxime  :  le  temps  est  à  Dieu  et  à  nous.  Nous 
n'avons  pas  reçu  les  Calendriers,  et  nous  ne  savons  s'ils  ont  paru. 
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Six  volumes  de  la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  pu- 
bliée par  la  maison  Hachette,  ont  été  mis  en  vente  cette  année.  Nous 
en  avons  reçu  quatre  seulement,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
parler  de  Pour  la  patrie^  par  M*"^  Colomb,  et  de  la  Hotte  du  chiffonnier, 
par  M.  L.  Paulian. 

—  M.  Ch.  Deslys  n'a  certainement  pas  le  talent  de  M.  About,  dont 
nous  analysions  un  roman  tout  à  l'heure  :  et  cependant,  combien  la 
Mère  aux  chats  et  les  charmantes  nouvelles  qui  le  suivent  seront  mieux 
accueillies  des  enfants  que  l'Homme  à  l'oreille  cassée!  C'est  queM.Ch. 
Deslys  possède  l'émotion  et  le  don  des  larmes,  totalement  absents  de 
l'oeuvre  de  M.  About.  Entre  les  quatre  nouvelles  qui  composent  ce 
livre,  je  signale  tout  particulièrement  la  Balle  d'iéna.  C'est  un  peu 
l'histoire  de  Mlle  de  La  Seiglière,  sauf  que  le  vieux  Nicolas  possède 
bien  plus  légitimement  le  château  du  marquis  de  Brunneval,  puisqu'il 
l'a  fait  acheter  par  son  fils  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille  de  son 
maître,  dont  le  fils  va  tomber  dans  le  gouffre  d'une  honteuse  faillite. 
Le  vieux  Nicolas  est  bien  récompensé  de  son  dévouement,  car  plus 
tard  sa  petite-fille,  la  jolie  et  douce  Irène,  donne  son  cœur  et  sa  main 
à  Henri  de  Brunneval,  et  leur  rapporte  en  dot  les  domaines  de  ses 
aïeux.  Cette  charmante  histoire  d'amour  est  encadrée  dans  d'émou- 
vants incidents  de  notre  dernière  guerre  dont  le  récit  est  bien  de  na- 
ture à  faire  battre  les  cœurs  français.  Quant  à  la  balle  d'iéna,  elle  a 
été  apportée  par  un  officier  prussien,  désireux  de  venger  son  grand- 
père  dont  elle  avait  causé  la  mort.  Henri  de  Brunneval  espère  bien 
que  son  fils  ira  un  jour  la  reporter  en  Prusse.  Inutile  de  raconter  les 
trois  autres  nouvelles  de  ce  livre.  Disons  seulement  qu'elles  sont 
toutes  trois  très  émouvantes,  et  qu'il  s'en  dégage  d'excellentes  le- 
çons. Nos  jeunes  lecteurs,  à  qui  nous  en  laissons  la  surprise,  ne  nous 
démentiront  certainement  pas. 

—  Feu  et  flamme  (par  M"'  Zénaïde  Fleuriot),  c'est  le  jeune  Albéric 
Fleuriot,  qui  certes  ne  méritait  pas  dans  son  enfance  cette  qualifi- 
cation expressive.  Enfant  gâté,  idolâtré  de  sa  mère,  il  était  au  con- 
traire timide  et  mou,  et  méritait  bien  que  ses  compagnons  l'appelas- 
sent Mademoiselle.  Mais  comme  il  s'est  bien  vite  et  complètement 
transformé  au  souffle  de  la  mer,  quand,  presque  livré  à  lui-même 
après  la  mort  de  sa  mère,  il  respire  à  pleins  poumons  l'air  de  l'indé- 
pendance !  Il  tombe  d'un  excès  dans  un  autre,  et  exagère  la  har- 
diesse comme  il  avait  jadis  exagéré  la  timidité.  L'âge  et  la  raison 
viennent  rétablir  l'équilibre,  et  quand  on  voit,  à  la  fin  du  livre, 
Albéric  partir  pour  le  collège,  tout  plein  de  bonnes  et  énergiques  réso- 
lutions, on  peut  prévoir  qu'il  les  tiendra,  et  qu'après  avoir  été  un  bon 
et  courageux  élève,  il  deviendra  un  vaillant  marin,  et  portera  haut, 
sur  cette  mer.  dont  les  dangers  l'attirent  et  l'enivrent,  l'étendard  glo- 
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rieux  du  pays.  Cette  belle  perspective  d'avenir  sera  certainement  un 
encouragement  pour  les  jeunes  lecteurs,  qui  tiendront  à  honneur  de 
suivre  les  exemples  d^Albéric  les  bons  bien  entendu  I 

—  Dans  la  Famille  Gautlry,  M.  J,  Girardiu,  bien  connu  des  lectrices 
et  des  lecteurs  de  la  Collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  nous  raconte  une 
histoire  de  laquelle  il  ressort  que  toute  la  facilité  et  rintelligence  no 
sauraient  suppléer  à  l'application  et  à  la  persévérance,  et  que  dans 
cette  route  le  lièvre  arrive  au  but  moins  vite  et  moins  sûrement  que 
la  tortue.  Le  lièvre,  ici,  c'est  André  Gaudry,  qui  a  donné  des  espé- 
rances dans  sa  jeunesse,  a  même  remporté  un  prix  de  version 
grecque  au  concours  général,  et  a  manié  avec  succès  tour  à  tour 
l'archet,  le  pinceau  et  rébauchoir.  Mais,  superficiel  et  léger,  il 
ne  sait  se  fixer  à  rien,  et  finalement  traîne  sur  la  terre  une  existence 
ennuyée  et  inutile.  Jacques  Gaudry,  au  contraire,  l'oncle  d'André, 
bien  qu'ils  soient  à  peu  près  du  môme  âge,  n'a  pas  l'intelligence  très 
prompte,  et,  au  début,  il  est  souvent  battu  par  son  neveu,  battu  à 
tous  les  points  de  vue.  Mais  il  se  rattrape,  par  la  persévérance  et  le 
travail,  et  conquiert  dans  son  pays  une  situation  honorable  et  en- 
viée. C'est  donc  une  histoire  très  morale  que  celle  de  la  Famille 
Gaudry  ;  il  nous  semble  cependant  que  M.  J.  Girardin  a  écrit  pré- 
cédemment des  livres,  sinon  plus  édifiants,  au  moins  plus  intéres- 
sants. Celui-ci  plaira  néanmoins,  et  inspirera  de  bonnes  résolutions 
aux  jeunes  lecteurs  qui  le  recevront  pour  leurs  étrennes. 

—  Les  héros  et  héroïnes  des  trois  histoires  que  M"""  de  Witt  a  réu- 
nies sous  la  même  couverture,  méritent  tous  le  prix  Montyon.  Dans 
Un  Jardin  suspendu,  l'auteur  nous  décrit  le  dévouement  d'un  mari 
pour  sa  pauvre  femme  malade;  dans  Un  Village  primitif,  l'amour  filial 
porté  jusqu'à  l'héroïsme  ;  dans  le  Tapis  des  quatre  Facardins,  la  charité 
pour  un  jeune  enfant  qu'une  surdi-mutité  accidentelle  a  tout  à  coup 
séparé  du  monde,  en  brisant  toutes  ses  espérances,  stérilisant  tous  ses 
travaux.  Inutile  d'ajouter  que  ces  trois  grandes  misères,  la  maladie, 
la  ruine  et  la  surdi-mutité  sont,  sinon  guéries,  au  moins  bien  corri- 
gées par  le  dévouement  qui  leur  permet  d'entrevoir  et  de  goûter  le 
bonheur.  Dévouement  récompensé,  d'ailleurs,  dès  ce  bas  monde,  car 
Pierre  Rémy  est  heureux  avec  sa  femme  malade,  et  un  héritage  qui 
tombe  à  propos  lui  permet  d'espérer  un  avenir  meilleur  encore;  Mario 
Landen  rattache  son  pauvre  père  à  la  vie  en  attendant  qu'un  amour 
pur  lui  procure  le  bonheur;  enfin  Esther  voit  son  cher  sourd-muet 
devenir  un  brillant  ingénieur,  qui  dotera  bientôt  ses  chères  Cévennes 
du  chemin  de  fer  qu'il  a  toujours  rêvé.  Sa  mère  aura  dono  son  Tapis 
des  quatre  Facardins,  et  pourra  aller  rendre  visite  à  ses  chers  enfants 
dont  la  dispersion  l'a  laissée  dans  la  solitude  et  la  tristesse.  Trois 
histoires  très  morales,  comme  on  le  voit,  bien  que  la  troisième  sente 
un  peu  la  Vache  à  Colas.  C'est  son  certificat  d'origine. 
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—  Voici  cinq  nouveaux  volumes  do  la  Bibliothèque  rose  illus- 
trée. 

1.  — '  Les  deux  André  (par  M'""  de  Stolz)  sont  nés  le  même  jour, 
presque  aux  deux  bouts  opposés  de  l'échelle  sociale  ;  mais  grâce  à  une 
charitable  intermédiaire,  ils  se  connaissent,  s'aiment  promptement  ; 
et,  par  un  concours  de  circonstances  bien  amenées,  le  riche  reçoit  la 
récompense  de  ses  premiers  bienfaits  en  étant,  un  jour,  tiré  de  la  plus 

cruelle  détresse  par  son  ancien  protégé.  Les  leçons  utiles,  présentées 
sous  la  forme  la  plus  aimable,  abondent  dans  ce  récit. 

2.  —  La  maison  fermée  (par  M^e  E.  Carpentier)  cache  un  savant 
docteur,  devenu  misanthrope  par  désespoir  de  la  mort  d'un  frère 
chéri.  Sa  sévère  clôture  est  forcée  par  deux  jeunes  espiègles  qui  ont 
résolu  de  l'amener  auprès  d'un  pauvre  enfant  malade,  qu'aucun  mé- 
decin ne  peut  guérir.  Au  nom,  et  par  amour  de  la  sience,  le  solitaire 
se  laisse  vaincre,  et,  en  rendant  la  santé  à  un  être  cliétif,  il  se  fait 
encore  plus  de  bien  à  lui-même  :  les  anciens  amis,  les  parents  qu'il 
revoit  lui  paraissent  beaucoup  plus  dignes  d'estime  que  son  humeur 
farouche  ne  le  lui  laissait  croire.  Aussi  son  cœur,  aigri  autrefois, 
mais  plein  de  tendresse,  lui  donne-t-il  des  consolations  inconnues  en 
mettant  la  sience  au  service  de  tous  et  surtout  des  plus  pauvres.  Les 
traits  enfantins  et  gracieux  semés  dans  cette  jolie  nouvelle  se  mêlent 
agréablement  aux  meilleurs  exemples  d'abnégation,  de  courage  et  de 
patriotisme. 

3.  —  Quand  la  bonne  semence  tombe  sur  un  terrain  bien  préparé, 
elle  g  erme  vite  et  produit  une  abondante  moisson.  Il  en  est  ainsi  de 
cette  jeune  fille  de  treize  ans  à  peine,  qui  peut  déjà  être  appelée  une 
vaillante  enfant,  dont  M"'®  de  Martignat  nous  raconte  les  aventures, 
quoique  d'ordinaire  ce  qualificatif  ne  s'applique  guère  avant  le 
développement  complet  des  forces  morales  Jeanne  de  la  Ligel  est 
élevée  par  une  mère  excellente,  qui,  malgré  une  profonde  tendresse 
réciproque,  sait  inspirer  à  sa  fille  le  courage  d'une  séparation  devenue 
nécessaire  pour  augmenter  les  ressources  trop  restreintes  de  cette 
famille  privée  de  père.  La  jeune  exilée  doit  distraire  et  soigner  une 
enfant  presque  du  même  âge,  infirme  depuis  sa  naissance.  Dans  cette 
situation  difficile,  Jeanne  se  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  l'entourent, 
par  son  dévouement,  sa  constante  abnégation  et  même  son  courage  ; 
car,  au  milieu  d'un  incendie  effrayant,  elle  s'élance  sans  hésitation  dans 
la  maison  embrasée  pour  sauver  la  pauvre  malade.  Aussi  les  bénédic- 
tions que  chacun  lui  souhaite  arrivent  sous  toutes  les  formes,  et 
bientôt  un  héritage  inattendu  permet  à  M"*  de  la  Ligel  et  à  ses 
autres  enfants  de  rejoindre  la  chère  fille  aînée.  Un  sentiment  familial 
animant  tous  ces  personnages  leur  donne  un  charme  naturel  très 
sympathique,  malgré  les  nuances  difî'érentes  de  chaque  caractère. 
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4.  — Si  la  grâce  est  plus  séduisante  que  la  beauté,  un  bon  cœur  est 
encore  préférable  à  toutes  deux.  C^est  là,  sans  doute,  ce  que 
M°^  Jeanne  Marcel  a  voulu  apprendre  à  la  jeunesse  en  lui  montrant 
un  bon  gros  pataud  âgé  de  trois  ans  et  témoignant  déjà  une  touchante 
tendresse  à  ses  parents.  Le  temps  développe  ces  heureuses  disposi- 
tions ;  le  cher  enfant  est  encore  très  jeune  quand  il  a  la  délicate  abné- 
gation de  s'effacer  dans  un  concours  afin  d'en  laisser  remporter  le 
prix  aune  jeune  cousine,  peu  aimable  pourtant,  mais  qu'il  aime  de 
tout  son  bon  cœur.  A  travers  les  épreuves  de  la  vie  de  collège,  cette 
excellente  nature  se  développe,  et  l'on  peut  augurer  que  l'en- 
fant né  pataud  deviendra  un  homme  distingué  et  honorable  entre 
tous. 

5.  —  L'odyssée  de  Pierrot,  dont  nous  devons  le  récit  à  M'"'  Julie 
Gouraud,  est  longue,  puisque  s'étant,  par  étourderie,  éloigné  de  son 
père  à  l'âge  de  six  ans,  il  ne  le  retrouve  que  dix  ans  plus  tard.  On 
s'étonnera  peut-être  qu'une  simple  promenade  amène  une  séparation 
si  prolongée.  C'est  le  secret  de  l'auteur.  Ne  demandez  donc  à  la  vrai- 
semblance ni  pourquoi,  ni  comment,  et  suivez  Pierrot;  il  vous  ramè- 
nera au  gîte  dans  le  moment  psychologique  où  sa  rentrée  y  fera  le 
meilleur  effet. 

—  Passons  à  la  Bibliothèque  des  petits  enfants  de  quatre  à  huit  ans. 
M.  et  M"-"  Baby  sont  devenus  aujourd'hui  des  personnages  si  impor- 
tants que  chacun  se  met  eu  frais  pour  leur  plaire  :  l'écrivain  taille  sa 
plume,  le  graveur  affine  son  burin,  et  l'éditeur  cherche  son  meilleur 
papier  pour  offrira  la  génération  naissante  des  plaisirs  dignes  d'elle. 
Depuis  quelques  années  la  maison  Hachette  ajoute  à  la  Bibliothèque 
rose  illustrée  les  livres  bleus,  grand  format  carré,  ayant  un  air  nou- 
veau bien  fait  pour  attirer  la  jeunesse.  Des  auteurs  tels  que  M™'"  PVes- 
neau,  (née  de  Ségur)  et  de  Witt,  (née  Gui/.ot)  emploient  leur  rare 
talent  à  instruire,  au  milieu  des  jeux  et  des  ris,  les  heureux  enfants  qui 
recevront  en  étrcnnes  Une  aminée  du  petit  Joseph,  on  En  pleins  champs. 
—  Les  grandes  vacances  donneront  aux  contemporains  de  Paul  et  do 
./?oseife  mille  idées  nouvelles  pour  bien  remplir  les  récréations.  Les 
tout  petits  ne  sont  point  oubliés,  car  voici  Les  Contes  à  Pépée,  dont  une 
bonne  mère  veut  bien  amuser  sa  fillette,  qui  no  peut  encore  les  lire 
elle-même. 

Enfin  un  plaisir,  sinon  plus  grand,  du  moins  plus  prolongé,  est  ré- 
servé aux  futurs  abonnés  de  :  Mon  Journal.  Les  douze  numéros  de 
1884,  joints  au  premier  numéro  de  l'année  prochaine,  vont  être  fort 
désirés  des  amateurs  de  gravures,  d'histoires,  de  devinettes  ;  car  la 
variété  des  inventions  récréatives  abonde  dans  cette  charmante  pu- 
blication. S'imaginc-t-on  le  plaisir  d'un  baby  pouvant  dii'c  :  «  Mon 
«  joj(r;2o/ est-il  arrivé? —  Ma  bonne,    allez,   je  vous  prie,  chercher 
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«  mon  journal.  J'a^i  va  telle  ou  telle  chose  dans  mon  journal,  etc. 
etc...  »  Les  mamans  penseront  sans  doute  que  le  désir  de  lire  soi- 
même  son  journal  pourra  les  aider  beaucoup  dans  la  tâche  ardue  d'ap- 
prendre l'alphabet,  les  syllabes  et  les  mots. 

ViSENOT. 
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culeuse des  saints  dans  les  maladies  et  les  besoins  particuliers,  par  M™"  la  ba- 
ronne d'Avout,  née  de  la  Tour  du  Brueil.  Paris,  Société  gén.  de  la  librairie  catho- 
lique, 1884,  in-18,  sans  pagination  indiquée.  2  fr.  50.  —  13.  Vie  du  vénérable  de  la 
Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  par.M.  Abel  Gaveau, 
prêtre.  Paris,  Poussielgue  et  Procure  gén.  des  Frères,  1883,  iu-8  de  264  p.—  \i.  A7inales 
de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  clirétiennes.  Paris,  Procure  gén.  des  Frères  i-t  Pous- 
siulgue,  1883,  2  vol.  in-S  de  xxxn-492  et  739  p.  14  fr.  —  1  5.  Vie  delà  vénérable  Clo- 
tilàe  de  France,  reine  de  Sardaigne,  par  le  comte  de  Grimouaud  de  Saint-Laurent, 
commandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX.  Paris,  Poitiers,  Oudin,  1883,  in-I2  de  xxiv-38ù  p. 
3  fr. —  16.  Le  miracle  de  la  charité  ou  vie  du  vénérable  Joseph-Benuit  Coltolengo 
(1786-1842).  par  le  P.  Gostaldi,  oblat  de  la  B.  Vierge  Marie.  Traduction  libre  de 
l'italien  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  V.  Postel,  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté.  Paris,  Josse,  1884,  in-8  de  xiv-469  p.  3  fr.50. —  \1.  Notice  sur  le  serviteur 
de  Dieu  Pierre-Jean  Cayron,  profés  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Toulouse 
en  odeur  de  sainteté,  parle  P,  Emile  Bo.n'.mol,  de  la  même  compagnie.  Toulouse. 
1883,  in-12  de  64  p.  Prix  :  45  c.  —  18.  Vie  du  B.  P.  Bernard,  prêtre  de 
la  congrégation  du  Trés-Saint-Rédempteur,  docteur  en  théologie,  pat  M.  J.-A. 
Lans,  prêtre,  professeur  au  petit  séminaire  de  Harlem.  Traduit  du  hollandais  par 
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un  père  rcdemploriste.  Paris,  Tournai,  Casterman,  1882,  in-8  de  37G  p.   —  19.    Li 
pèlerin  de    Marie.    Notice    biographique   sur    C /tarie -Aristide   Maire,   pénilciil 
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public  pow  la  Fraiice,  par  l'abbi  J.  Morey,  curé  de  Bau-loncourt  Besancon,  Paul 
Ja.îauia,  1883,  in-li  de  317  p.  —  20.  La  fondatrice  de  la  propagation  de  la  foi 
et  au  rosaire  vivant,  souvenirs  d'une  amie  sur  la  vie,  les  œuvres  et  les  épreuves 
de  Pauline-Marie  Jaricot.  Paris,  Société  tcénérale  de  librairie  catholique  (s.  d.), 
in-12  de  vii-41  i  p.  3  tr.ôO.—  2\. Vie  de  l'abbé  Bernard,  vicaire  général  de  Cambrai, 
par  le  marquis  de  Séguu.  Paris,  Dray  et  Retaux,   1883^  in- 12  de  xi-43j  p.  3  fr, 

1.  —  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Don-Encontre,  au  diocèse 
d'Agen,  est  fréquenté  par  les  fidèles  de  ce  diocèse  et  par  ceux  des 
diocèses  d'Auch  et  de  Montaubau.  Son  origine,  telle  du  moins  qu'il 
est  permis  de  la  constater  présentement,  remonte  au  mois  d'août 
1511  ou  1512.  Comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  la  Reine  du  Ciel 
choisit  un  humble  berger  pour  être  le  premier  messager  de  sa  gloire,  et 
ce  fut  sur  les  indications  données  par  l'un  des  bœufs  de  son  troupeau 
que  ce  fervent  villageois  découvrit  la  statue  qui  devint  l'instrument 
de  tant  de  grâces.  En  considérant  l'époque  et  les  lieux,  il  est  facile 
de  découvrir  les  vues  miséricordieuses  de  la  Providence  et  le  se- 
cours qui  était  offert  à  des  populations  au  milieu  desquelles  l'hérésie 
allait  chercher  à  s'implanter  et  où  elle  causa  en  effet  tant  de  ravages. 
Le  pieux  et  savant  auteur  a  été  bien  inspiré  en  s' attachant  à  l'ordre 
chronologique,  qui  est  le  plus  clair  et  laisse  aux  événements  généraux 
ou  particuliers,  leur  physionomie  et  leur  expression  propres.  Trois 
grandes  époques,  correspondant  aux  principales  phases  du  pèlerinage, 
font  le  partage  de  tout  le  récit.  La  première  s'étend  de  la  décou- 
verte de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  à  l'établissement  d'une 
communauté  religieuse  pour  desservir  le  sanctuaire  ;  la  seconde  va 
jusqu'à  la  Révolution  de  1789;  la  troisième,  du  rétablissement  du  pè- 
lerinage à  la  publication  de  l'histoire  de  Bon-Encontre.  L'ouvrage 
que  nous  avons  entre  les  mains  n'est  pas  le  premier  en  date  qui  traite 
de  l'histoire  du  pèlerinage  de  Bon-Encontre,  mais  il  est  bien  le  pre- 
mier en  mérite,  car  l'auteur  a  su  profiter  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers et  il  a  habilement  utilisé  les  découvertes  récentes.  Il  avait  de 
belles  pages  à  ajouter  aux  récits  de  ses  prédécesseurs,  comme  l'éta- 
blissement des  pères  Maristcs  chargés  de  desservir  le  sanctuaire  de 
la  Mère  de  Dieu,  les  faveurs  spirituelles  concédées  par  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  la  consécration  de  la  nouvelle  église  accomplie  le 
11  septembre  1859  par  les  évoques  de  la  province  d'Aquitaine  réunis 
en  concile,  solennité  imposante  dans  laquelle  Mgr  Pie,  depuis  car- 
dinal, célébra  avec  sa  grande  éloquence  les  gloires  de  Notre-Dame 
de  Bon-Encontre. 

2.  —  Le  pèlerin  de  Saint  Josse  ne  nous  offre  qu'un  abrégé  de  la 
vie  du  bienheureux  prince  breton,  sans  aucun  appareil  d'érudition. 
Son  travail  pourra  être  utile  aux  âmes  pieuses.  Il  nous  donne  la  re- 
production d'une  gravure  sur  bois  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
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3.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine  a  fouillé  avec 
gi'aud  soin  tous  les  documents  relatifs  au  sujet  qu'il  avait  entrepris  de 
traiter,  et  il  les  suit  avec  une  grande  fidélité.  Outre  la  vie  si  édi- 
fiante de  l'illustre  patricienne, nous  trouvons  dans  ce  livre  un  tableau 
complet  des  vicissitudes  de  l'Église  et  de  la  ville  de  Rome  durant  les 
quinze  dernières  années  du  quatorzième  siècle  et  les  quarante  pre- 
mières du  quinzième.  La  fondatrice  de  Tor  de'  Spccchi  est  restée  très 
populaire  dans  la  ville  de  Rome  où  son  influence  bienfaisante  se  fait 
encore  sentir  ;  en  France,  à  l'heure  présente,  les  oblates  qui  suivent 
ses  traces  commencent  à  se  répandre.  Deux  souverains  pontifes  ont 
proposé  sainte  Françoise  comme  le  modèle  et  la  patronne  des  femmes 
mariées.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  si  le  livre  de  dom  Joseph  Raborj 
est  lu  et  étudié  comme  il  mérite  de  l'être,  il  ne  produise  les  plus  heu- 
reux fruits  surtout  parmi  les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde. 

4.  —  Le  savant  P.  Antoine-Marie  Josa,  mineur  conventuel  et  pré- 
fet de  la  bibliothèque  Antonienne,  connaissant  l'avidité  avec  laquelle 
les  érudits  de  nos  jours  recherchent,  sur  chaque  point  de  la  science 
historique,  les  témoignages  contemporains,  a  cru  faire  une  œuvre 
utile  en  publiant  une  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue,  écrite  au 
treizième  siècle,  et  jusqu'à  ce  jour  restée  inédite.  Dans  la  préface,  il 
recherche,  d'après  les  procédés  les  plus  exacts  de  la  critique,  l'âge  de 
l'ouvrage  qu'il  publie,  et  il  prouve  évidemment  qu''il  était  écrit  avant 
l'année  1264,  par  conséquent  trente  ans  environ  après  la  mort  du 
bienheureux,  qui  arriva  en  1231.  Il  prouve  par  les  écrits  des  com- 
pagnons de  saint  Antoine,  comme  le  bienheureux  Lucas  Belludi, 
Rolandino  et  plusieurs  autres,  qu'ils  ont  lu  cette  vie  et  qu'ils 
lui  ont  fait  des  emprunts.  Notre  auteur  se  sert  avec  beaucoup 
de  raison  du  travail  des  BoUandistes,  et  l'on  peut  ajouter  qu'il 
apporte  lui-même  une  contribution  considérable  pour  la  perfec- 
tion de  cet  admirable  monument.  Non  content  de  publier  cette 
vie  d'après  le  manuscrit  sur  parchemin  qui  est  dans  la  bibliothèque 
confiée  à  ses  soins,  il  donne  à  la  suite  un  abrégé  de  la  même  vie,  un 
récit  des  miracles  qui  sont  de  la  fin  du  même  siècle;  enfin  il  livre  au 
public  quatre  sermons  du  saint  religieux  de  Padoue.  Ces  sermons 
sont-ils  véritablement  de  saint  Antoine?  n'appartiennent-ils  pas  plutôt 
à  saint  Bonaventure  ?  L'éditeur  les  croit  de  saint  Antoine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  sont  des  documents  importants  du  treizième  siècle  et  qui 
sont  édités  avec  un  soin  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  savant 
bibliothécaire. 

5.  —  Le  P.  Apollinaire  prévient  le  lecteur  qu'il  ne  veut  pas  écrire 
la  vie  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  mais  présenter  des  vues  d'en- 
semble sur  le  caractère  et  les  oeuvres  de  l'ami  de  Dieu.  11  se  propose 
de  faire  mieux  connaître  saint  Bernardin,  qui,  selon  dom  Guéranger, 
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méritait  par  la  profondeur  de  sa  doctrine  d'être  placé  à  côté  de  saint 
Bonaventure.  Il  se  propose  encore  de  venir  eu  aide  aux  démarches 
faites  en  ce  moment  même  auprès  du  saint  siège  pour  obtenir  que 
l'Eglise  décerne  à  saint  Bernardin  le  titre  de  docteur.  D'après  ce  but 
spécial,  on  conçoit  que  l'auteur  donne  peu  de  développements  à  la 
première  partie  consacrée  à  la  vie  de  saint  Bernardin  ;  il  s'étend  au 
contraire  beaucoup  plus  sur  la  deuxième,  qui  traite  de  sa  science  et 
de  son  influence.  La  science  de  Bernardin  était  très  étendue  et  sur- 
tout très  profonde  ;  l'auteur  le  prouve  en  promenant  son  regard  sur 
l'ensemble  des  œuvres  du  religieux  de  Sienne,  en  rapportant  les  ju- 
gements des  souverains  pontifes  Martin  V,  Eugène  IV,  Pie  II  et 
Léon  X,  et  de  plusieurs  écrivains  autorisés.  Bernardin  a  laissé  plus 
de  trois  cents  discours  et  plusieurs  traités  sur  le  dogme,  la  morale, 
l'ascétisme  et  la  mystique.  Toutes  les  questions,  dont  Tensemble  forme 
une  somme  complète,  y  sont  traitées  avec  autant  de  profondeur 
que  de  piété.  Quant  à  Tiulluence  exercée  par  le  grand  prédicateur, 
elle  se  révèle  surtout  par  l'apaisement  qu'il  produisit  dans  les  dis- 
cordes civiles  auxquelles  étaient  eu  proie  la  plupart  des  villes  de 
l'Italie,  dans  la  réforme  des  mœurs  qui  n'étaient  guère  moins  cor- 
rompues alors  au  delà  des  Alpes  qu'elles  ne  le  sont  présentement  en 
France,  si  ce  n'est  que  l'on  n^appelait  pas  la  propriété  le  vol,  et  le 
bien  le  mal.  Néanmoins  les  idées  les  plus  fausses  commençaient  à 
prévaloir  sur  la  constitution  de  l'Eglise  et  sur  la  hiérarchie  ;  elles 
trouvaient  leur  expression  la  plus  hardie  et  la  plus  dangereuse 
dans  le  concile  de  Baie,  dont  Bernardin  réfuta  les  tendances  et  les 
sophismes  avec  l'autorité  de  sa  science  et  de  sa  sainteté.  Ce  puissant 
orateur  se  distingua  surtout  par  le  zèle  avec  lequel  il  propagea  la 
piété  envers  la  sainte  Famille,  à  ce  point  que  l'auteur  propose  de  lui 
donner  le  titre  glorieux  de  Docteur  de  la  Sainte-Famille,  si  l'Eglise 
attache  cette  auréole  à  son  front. 

G.  —  Los  Fleurs  du  Tonnerrois  contiennent  les  vies  des  saints 
Micomcr,  Jean  l'Aumônier,  Valentin  de  Griselles,  Mondéric,  Loup, 
Guerry,  Ebbon,  Hanobert,  Honulphe,  Thierry,  Robert,  Guillaume, 
Gauthier,  du  bienheureux  Pierre  et  des  saintes  Ingoare,  Léothérie, 
Horablinc  et  de  la  bienheureuse  Elisabeth,  qui  tous  sont  nés  dans  le 
territoire  de  Tonnerre  ou  y  ont  vécu.  C'est  une  très  heureuse  idée 
que  celle  de  réunir  comme  dans  une  corbeille  ces  fleurs  de  sainteté 
propres  à  un  pays.  D'après  la  doctrine  de  l'Eglise,  les  amis  de  Dieu, 
admis  dans  la  gloire,  continuent  à  veiller  spécialement  sur  certaines 
contrées  et  sans  nul  doute  sur  celles  où  ils  ont  passé  leur  carrière 
terrestre.  Il  est  donc  juste  qu'on  les  connaisse  avec  plus  de  détail 
dans  ces  mêmes  parages  pour  les  honorer  avec  plus  d'intelligence. 
Le  livre  écrit  par  M.  l'abbé  J.  Giraud  est  très  propre  à  répandre  dans 
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sa  patrie  la  connaissance  de  la  vie  des  saints  qui  l'ont  honorée  dans 
les  siècles  passés.  L'auteur  a  eu  raison  de  se  servir  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs  et  spécialement  de  ceux  de  M.  Jobin,  qui  sont 
puisés  aux  bonnes  sources  ;  pour  lui  il  aurait  pu  indiquer  avec  plus  de 
précision  les  documents  dont  il  se  servait.  Ajoutons  que  le  livre  im- 
primé à  Tonnerre  même,  par  P.  Bailly,  fait  honneur  à  ce  typographe 
par  la  beauté  de  l'exécution  et  par  une  qualité  plus  rare  et  plus  esti- 
mable, la  correction  parfaite  du  texte . 

7.  —  Dans  son  mémoire  sur  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  M.  l'abbé 
Théodose  Lefèvre,  aumônier  à  Doullens,  se  propose  surtout  d'établir 
que  le  saint  martyr  reçut  d'abord  la  sépulture  à  Lucheux,  canton  et 
arrondissement  de  Doullens,  département  de  la  Somme,  autrefois  du 
diocèse  d'Arras  et  du  pagus  Alrehatcnsls.  Les  hagiographes  futurs  et 
les  historiens  de  l'Eglise  devront  tenir  compte  du  travail  de  M.  Théo- 
dose Lefèvre,  qui  cite  plusieurs  documents  inédits,  mais  qui  aurait 
peut-être  bien  fait  d'apporter  plus  de  précision  dans  ses  références. 

8.  —  Les  Actes  de  sainle  Pharaïldc,  vierge,  publiés  et  annotés  par 
Mgr  Hautcœur,  sont  une  contribution  d'un  grand  prix  pour  l'hagio- 
graphie. A  l'exemple  des  Bollandistes,  Mgr  Hautcœur  fait  précéder  sa 
publication  d'une  longue  préface  tout  k  fait  dans  le  goiit  du  C07n- 
mentarius  prœvius  que  les  auteurs  des  Acta  Sanctorum  placent  tou- 
jours en  tête  de  chacun  de  leurs  articles  les  plus  importants  et  dans 
lesquels  ils  répandent  l'érudition  avec  un  peu  trop,  peut-être,  d'abon- 
dance. Les  notes  placées  à  la  fin,  toujours  comme  dans  les  Acta 
Sanctoî'iun,  sont  réservées  pour  les  points  de  détails.  La  vie  de 
sainte  Pharaïlde  méritait  bien  ces  longues  recherches  par  son  impor- 
tance et  par  les  lumières  qu'elle  contribue  à  répandre  sur  l'époque 
encore  si  obscure  et  si  embrouillée  des  Mérovingiens.  Elle  a  aussi 
une  importance  au  point  de  vue  liturgique  :  Bolland  lui-même  l'avait 
publiée,  mais  dès  le  4  janvier,  et  c'est  assez  dire  que  le  sujet  n'était 
pas  épuisé  ;  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Isfride  Thyr,  chanoine 
régulier  de  Tongerloo  et  collaborateur  de  Ghesquières,  avait  préparé 
un  comnuntarius  prœvius  beaucoup  plus  complet  que  celui  du  premier 
collecteur  des  Acta  Sanctorum  ;  mais  le  travail  de  Thyr  ne  fut  point 
publié  par  suite  du  désordre  causé  par  l'invasion  française  en  Belgique 
au  cours  de  1794.  Le  savant  recteur  des  Facultés  catholiques  de 
Lille  a  profité  des  recherches  du  chanoine  de  Tongerloo  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  ajouté,  et  l'on  voit  avec  satisfaction  qu'il  a  utilisé  les  tra- 
vaux liturgiques  et  hagiographiques  les  plus  récents.  Tout  ce  qui  peut 
concerner  la  vie  ou  le  culte  de  sainte  Pharaïlde  paraît  complet  pour 
l'heure  présente. 

9.  —  L'abrégé  de  la  vie  de  saint  Roch,  par  un  prêtre  de  la  Société 
Salésienne,  ne    doit  pas  nous  arrêter  longtemps.  L'auteur  ne  s'est 
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point  proposé  de  faire  une  œuvre  scientifique  ;  il  a  voulu  seulement 
répandre  parmi  le  peuple  la  dévotion  envers  le  saint  patron  des 
pestiférés. 

10.  —  Tout  autre  était  le  but  que  se  proposait  le  P.  Bouhours  en 
écrivant  la  vie  de  saint  François  Xavier.  L'élégant  écrivain  voulait 
sans  aucun  doute  édifier  ses  lecteurs,  mais  il  tenait  en  même  temps  à 
les  intéresser  par  le  récit  des  voyages  de  son  héros.  Et^  en  effet, 
quelles  relations  d'aventures  et  de  lointaines  pérégrinations  plus 
intéressantes?  L'éditeur  prévient  qu'il  a  revu  le  travail  du  P.  Bou- 
hours sur  les  textes  les  plus  purs.  Pour  les  citations  des  lettres  de 
saint  François  Xavier,  il  les  a  empruntées  à  la  très  bonne  édition  de 
M.  Léon  Pages.  Les  appendices  se  composent  d'une  lettre  de 
saint  François  à  Jean  Soarez,  vicaire  général  de  Malacca  ;  d'une 
notice  sur  l'île  de  Sancian  et  le  tombeau  du  saint  missionnaire,  d'une 
lettre  de  Mgr  Guillemin,  préfet  apostolique  de  Kouang-Tong,  datée  du 
20  février  1809  ;  d'une  relation  de  l'ouverture  du  tombeau  le 
9  février  1782  ;  d'une  lettre  de  Mgr  Canoz,  vicaire  apostolique  du 
Maduré,  du  10  décembre  1859  ;  enfin  de  la  neuvaine  de  la  grâce  à 
laquelle  des  faveurs  spirituelles  abondantes  ont  été  accordées.  Pour 
finir  avec  cet  excellent  livre,  nous  devons  louer  la  belle  carte,  claire 
et  précise,  à  l'aide  de  laquelle  on  suit  sans  difficulté  les  voyages  de 
l'intrépide  apôtre  des  Indes. 

11.  —  L'abrégé  de  la  vie  du  bienheureux  Sébastien  Valfré  fait  partie 
d'une  collection  à  laquelle  appartient  aussi  la  vie  de  saint  Roch.  Les 
auteurs  s'attachent  principalement  à  édifier  leurs  lenteurs.  On  y 
trouvera  des  exemples  très  propres  à  porter  à  la  vertu  et  aussi  des 
renseignements  sur  l'Oratoire  de  Turin. 

12.  —  M™'  la  baronne  d'Avout  poursuit  un  but  très  louable  en  indi- 
quant, dans  le  livre  qui  nous  occupe,  les  saints  auxquels  nous  pouvons 
avoir  recours  dans  nos  différentes  nécessités  ou  infirmités.  11  y  a 
autant  d'articles  que  de  jours  dans  l'année,  et  tous  ces  articles  sont 
composés  sur  un  plan  uniforme  ;  le  nom  du  saint  et  ses  qualités,  une 
notice  très  sommaire  sur  sa  vie  et  une  invocation  pour  obtenir  son 
secours  contre  les  maladies  ou  les  calamités.  Ce  livre  est  en  très 
grande  partie  emprunté  à  l'ouvrage  du  P.  Ch.  Cahier,  Les  Caracté- 
ristiques des  Saints  dans  l'art  populaire  ;  mais  il  n'a  rien  du  caractère 
scientifique  de  ce  livre  vraiment  important,  ni  surtout  de  Tespritfron- 
deur  du  vieillard  chagrin.  A  la  fin  se  trouvent  des  prières  liturgiques. 

13.  —  Rien  de  plus  édifiant  que  la  Vie  du  vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle.  Elle  est  très  propre  à  être  mise  entre  les  mains  des 
enfants  et  des  personnes  qui  ne  recherchent  que  l'édification  dans 
leurs  lectures.  Nous  sommes  convaincus  que  M.  Pabbé  Abel  Gaveau 
ne  s'est  pas  proposé  un  autre  but  et  qu'il  obtiendra  le  succès  qu'il 
désire. 
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14.  —  Les  Annales  de  Vlnstilut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  sont 
bien  aussi  une  œuvre  très  édifiante,  mais  c'est  en  même  temps  un 
livre  très  instructif  et  très  important.  Composé  avec  la  méthode  la 
plus  sûre,  écrit  avec  la  sobriété  qui  convient  au  genre  historique, 
puisé  aux  sources  les  plus  autorisées  et  aux  archives  mêmes  des 
maisons  de  l'Institut,  ce  travail  mérite  d'être  recommandé  absolu- 
ment et  à  tous  les  points  de  vue.  Aux  yeux  des  esprits  sages, 
l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  est  l'une  des  plus  belles 
gloires  de  notre  patrie  et  de  rÉglise  universelle.  Il  n'y  a  pas  une 
intelligence  éclairée  qui  ne  saisisse  la  lumière  que  des  Annales,  com- 
prises et  exécutées  comme  nous  l'avons  dit,  ne  répandent  sur  toute 
l'histoire  contemporaine.  L'habile  auteur  qui  a  écrit,  avec  une  piété 
filiale,  l'histoire  de  l'ordre  auquel  il  appartient  probablement,  connaît 
à  fond  le  sujet  dont  il  nous  entretient  avec  une  modestie  remplie  de 
charme.  Est-ce  un  spectacle  ordinaire  que  celui  de  cet  Institut  qui, 
depuis  deux  siècles,  lutte  sans  cesse  contre  mille  obstacles  pour 
donner  aux  enfants,  et  particulièrement  aux  pauvres,  une  éducation 
civile  et  chrétienne  ?  A  ce  point  de  vue  encore  les  Annales  que  nous 
avons  entre  les  mains  offrent  un  intérêt  réel.  Les  hommes  sérieux  qui 
en  prendront  connaissance  verront  qu'elles  comblent  une  regrettable 
lacune  laissée  dans  l'histoire  de  l'instruction  primaire,  et  qu'elles 
offrent  une  solution  pratique. aussi  lumineuse  que  complète,  à  quelques- 
unes  des  plus  graves  questions  soulevées  de  nos  jours,  à  propos  de 
l'éducation  des  enfants. 

15.  —  La  Vie  de  la  vénérable  Clotilde  de  France,  reine  de  Sardaigne, 
offre  la  vue  d'une  âme  privilégiée,  douée  des  vertus  chrétiennes  les 
plus  émineutes,  et  qui  a  connu  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines, en  même  temps  qu'elle  présente  le  tableau  des  révolutions  qui 
ont  bouleversé  l'Italie  à  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  Ecrit  d'un  style  sobre,  rempli  de  citations 
bien  choisies,  ce  livre,  dont  les  épreuves  auraient  dû  être  mieux 
corrigées,  intéressera  tous  les  lecteurs.  Rien  n'est  fortifiant  co.ijme 
le  spectacle  de  ce  grand  cœur  qui  supporte  avec  calme  les  catas- 
trophes les  plus  inouïes  et  qui  s'exprime  toujours  avec  une  certaine 
gaieté  au  milieu  des  tristes  préoccupations  qui,  nécessairement, 
tiennent  leur  place  dans  l'esprit  des  malheureux  exilés.  Emportée 
par  la  tempête  révolutionnaire  de  divers  côtés,  la  vénérable  Clotilde 
profite  de  ces  voyages  pour  visiter  les  sanctuaires  les  plus  renommés 
et  pour  se  lier  avec  les  âmes  d'élite  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 
Ce  n'est  pas  sans  admiration  que  l'on  voit  dans  tant  de  lieux  des  ser- 
viteurs ou  des  servantes  de  Dieu  qui,  au  milieu  du  débordement  de 
toutes  les  passions,  vivent  dans  la  contemplation  et  la  pénitence  la 
plus  austère.  La  vénérable   Clotilde  elle-même   pratique    une   morti^ 
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fication  surprenante,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  d'une  sollicitude 
de  tous  les  instants  pour  les  membres  de  sa  famille  et  particulière- 
ment pour  le  roi  Charles-Emmanuel,  son  mari.  Ce  prince,  en  proie 
à  une  maladie  des  plus  terribles,  fut  pour  elle  le  sujet  de  la  plus 
pesante  croix  ;  mais  elle  la  porta  avec  tant  de  force  et  sut  si  bien 
dissimuler  ses  souffrances,  que  peu  de  personnes  purent  les  soup- 
çonner. Cependant  Charles-Emmanuel  lui-même  no  pouvait  pas 
ignorer  les  vertus  héroïques  de  sa  compagne  dévouée  et,  après  sa 
mort,  il  fut  le  premier  à  solliciter  du  Saint-Siège  l'introduction  de  la 
cause  de  béatification.  Ayant  obtenu  Tobjet  de  ses  vœux,  il  fut  l'un 
des  premiers  et  des  plus  importants  témoins  entendus  par  les  juges. 
Des  miracles  sont  venus  confirmer  l'opinion  que  l'on  avait  de  toutes 
parts  de  la  sainteté  de  Clotilde  de  France,  et  tout  porte  à  espérer 
que  bientôt  on  verra  élever  sur  les  autels  cette  reine  si  malheureuse, 
cette  digne  fille  de  saint  Louis. 

16.  —  Le  vénérable  .Joseph-Benoît  Cottolcngo  vécut  dans  le  pays 
même  où  Clotilde  de  France  avait  régné,  mais  il  ne  put  commencer 
ses  grandes  œuvres  que  longtemps  après  que  la  sainte  reine  eût  été 
renversée  de  son  trône.  Sa  vie  est  très  justement  intitulée  :  le  Mi- 
racle de  la  charité.  Ce  n'est  cependant  qu'un  récit   simple  et  sans 
emphase    de  la  carrière  d'un  prêtre   qui   a  vécu  de  nos  jours   et 
qui  a  ressuscité    au  milieu    de   nos   contemporains  les   merveilles 
les   plus    surprenantes    des   premiers    âges.    Cette   vie    d'un    simple 
chanoine    réserve   des   surprises  et  des    étonnements   à  un   grand 
nombre    de   personnes  du  monde  qui  se  sont  imaginé  que  le  chris- 
tianisme ne  produisait  plus    de  ces   héros    de  la  charité   et   de    la 
pénitence  comparables  à  ceux   dont  on  lit  les  actions  dans  Eusèbe, 
Socrate,  Sozomène  ou  Cassien.  Ces  personnes  s'émerveilleront,  nous 
n'en  doutons  point,  en  voyant  le  vénérable  Joseph-Benoît  Cottolcngo, 
un  contemporain  puisqu'il  est  mort  le  30  avril  1842,  un  homme  qui  a 
été  en  rapport  avec  le  marquis  de  Cavour  et  le  roi  Charles-Emmanuel, 
avec  le  P.   Fontana  et  le  pape  Grégoire  XVI  ;   un  homme   auquel  la 
société  Montyon  a  décerné  le  prix  Montyon-Flancklin  et  envoyé  la 
grande  médaille;  qui  a  été  en  même  temps  un  thaumaturge,  un  prophète, 
et  a  opéré  des  prodiges  de  charité  pour  le  soulagement  de  toutes  les 
infirmités.  Sans  fortune,  il  a  trouvé  le  moyen  de  fonder  des  hôpitaux, 
des  refuges  et  des  associations  religieuses  pour  les  desservir.  La  foi 
du  serviteur  de  Dieu  a  opéré  ces  prodiges.  La  foi  a  été  l'âme  de  toute 
sa  vie,  et  c'est   elle  qui  donne  à  ses  œuvres   la  force   qui   les  fait 
surmonter  tous  les  obstacles   et  produire   des  fruits   si   abondants. 
Ainsi  voyons-nous  le    vénérable  Joseph-Benoît    Cottolcngo    fonder 
un  monastère  dont  le  but  premier  est  de  prier  pour  le  soulagement 
des  âmes  du  purgatoire,  un  autre  de  filles  de  la  Pitié  pour  imiter  et 
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honorer  les  saintes  femmes  qui  suivirent  le  divin  Sauveur  sur  le  Cal- 
vaire, enfin  une  communauté  d'ermites  qui  marchent  sur  les  traces  des 
Pères  du  désert.  L'auteur  dit  que  le  pieux  fondateur  leur  donna  la 
règle  de  saint  Romuald  ;  il  est  certain  que  Saint  Romuald  n'écrivit  pas 
de  règle  :  les  Camaldules  établis  par  lui  suivent  la  règle  de  saint  Benoît 
avec  des  constitutions  particulières.  Il  faut  aussi  faire  observer  qu'il 
n'est  pas  exact  d'appeler  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  du  nom 
de  sainte  Chantai  (p.  345).  Il  serait  plus  exact  pareillement  d'appeler 
le  héros  du  livi'e  Joseph-Benoît  que  de  le  nommer  continuellement 
Cottolengo.  L'auteur  et  le  traducteur  méritent  surtout  des  éloges 
sans  restriction  aucune,  pour  n'avoir  en  rien  affaibli  la  vérité  des 
interventions  surnaturelles  et  spécialement  celles  du  démon,  dont  les 
prestiges  reparaissent  assez  souvent  dans  cette  vie.  Eu  somme  le  livre 
écrit  par  le  R.  P.  Gastaldi  est  excellent  et  d'une  très  grande  utilité 
pour  notre  temps.  La  traduction  par  Mgr  V.  Postel  est  fidèle  pour 
toute  la  substance  des  faits,  purement  et  élégamment  écrite. 

17.  —  C'est  à  Toulouse  que  le  P.  Pierre-Jean  Cajron,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  exerça  principalement  son  zèle  apostolique  durant 
un  demi-siècle.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  31  janvier  1754,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Durant  sa  vie,  il  était  regardé  partons  comme 
un  saint,  et  après  sa  mort  des  prodiges  vinrent  confirmer  l'opinion 
que  l'on  avait  de  l'héroïcité  des  vertus  du  serviteur  de  Dieu,  En  eflet 
rien  de  plus  édifiant  que  le  récit  de  ses  actions  tel  que  l'ont  donné  le 
P.  Jean  Sérane  en  1767  et  le  P.  Emile  Bouniol  en  1883.  Quelques 
expressions  d'une  exactitude  contestable  n'enlèvent  rien  au  mérite 
d'un  livre  pieux  et  intéressant.  Il  est  à  croire  que  le  P.  Pierre-Jean 
Cayron,  qui  fut  le  principal  instrument  dont  la  Providence  se  servit 
pour  procurer  la  canonisation  de  saint  François  Régis,  sera  lui-même 
un  jour  couronné  de  la  même  gloire  que  l'apôtre  du  Velay. 

18.  —  Le  père  Bernard  a  été  un  missionnaire  puissant  en  œuvres, 
dont  la  vie  a  été  écrite  en  hollandais  par  son  neveu  même,  à  l'aide  des 
documents  les  plus  certains  et  surtout  de  sa  correspondance.  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  M.  A.  Lans,  d'une  manière  fort  exacte. 
Le  P.  Bernard  appartenait  à  la  congrégation  du  Très-Saint  Rédemp- 
teur ;  il  fut  le  confrère  et  l'ami  du  cardinal  Dechamps  qui  rend  témoi- 
gnage à  la  fidélité  de  l'historien.  Le  P.  Bernard  fut  un  saint  religieux, 
un  grand  et  célèbre  missionnaire  qui  a  vécu  successivement  en  Hol- 
lande, en  Italie,  en  Belgique,  aux  États-Unis  et  en  Angleterre.  Son 
histoire  se  rattache  à  beaucoup  d'événements  qui  se  sont  passés  dans 
le  cours  de  notre  siècle  en  ces  difterents  pays  ;  elle  contient  des 
détails  intéressants  sur  plusieurs  questions  qui  préoccupent  encore  les 
esprits  de  nos  jours.  Outre  ce  côté  vraiment  instructif,  elle  donne 
une  idée  très  nette  des  mœurs  des  différents  pays  dans  lesquels  le 
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zélé  ministre  de  Dieu  a  travaillé  et  des  populations  auxquelles  il  se 
trouva  nécessairement  mêlé.  Mais  c'est  surtout  le  côté  édifiant  que 
l'auteur  s'est  proposé  de  nous  montrer.  Le  précieux  secret  d'unir  la 
vie  active  à  la  vie  contemplative,  objet  constant  des  désirs  du  prêtre, 
nous  est  révélé  dans  l'apostolat  d'un  honme  do  Dieu  qui  a  su  se 
dévouer  corps  et  âme  pour  le  salut  de  ses  frères,  sans  cependant  né- 
gliger le  soin  de  sa  propre  sanctification. 

10.  —  Le  4  janvier  1865,  mourait,  à  Voii'onle  pieux  Charles-Aristide 
Maire,  dont  la  mémoire  est  restée  en  vénération,  non  seulement  dans 
le  diocèse  de  Grenoble,  mais  plus  encore  dans  celui  de  Besançon,  où 
il  était  né.  En  effet,  il  avait  vu  le  jour  au  petit  bourg  de  Doubs,  célè- 
bre par  sou  pèlerinage  de  Saint-Pie,  dans  le  département  du  Doubs, 
et  il  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  rendit  son  âme  à  Dieu.  On  peut  se 
faire  une  idée  exacte  de  l'opinion  qu'il  laissait  de  sa  vertu  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  écrite  le  12  janvier  par  le  cardinal  Mathieu,  incapable 
d'un  enthousiasme  exagéré  :  «  Monsieur,  —  la  nouvelle  que  vous  me 
donnez  me  peine  infiniment  ;  je  vénérais  Charles  Maire  comme  un 
saint,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  passer  par  de  très  rudes  épreuves. 
J'espère  qu'il  intercédera  pour  moi  et  pour  le  diocèse  auprès  de  Dieu, 
maintenant  qu'il  est  en  cette  présence  qu'il  avait  tant  aimée  et 
toujours  cherchée  pendant  sa  vie.  —  Je  donne  de  tout  mon  cœur  les 
mains  à  votre  projet  de  l'exhumer.,.  »  Le  cardinal  voulut  composer 
lui-même  l'inscription  qui  recouvre  le  tombeau  et  qui  ne  comproraet- 
trajamais  rien  si  quelque  jour  s'ouvre  la  cause  de  béatification.  Il  est 
très  probable  qu'il  en  sera  ainsi,  car,  outre  l'universelle  opinion  qu^on  a 
de  ses  vertus,  plusieurs  faits  extraordinaires  et  des  faveurs  qui  parais- 
sent surnaturelles  ont  été  constatés.  M.  l'abbé  Murey  a  raconté  cette 
vie  édifiante  avec  la  simplicité  qui  convenait  au  sujet,  citant  un  grand 
nombre  de  témoignages  rendus  par  les  personnes  qui  ont  le  plus  inti- 
mement connu  le  pieux  pèlerin  de  Marie. 

20.  —  M""  Pauline-Marie  Jaricot  est  aussi  une  âme  privilégiée,  qui 
a  vécu  de  nos  jours,  et  qui  s'est  signalée  par  des  œuvres  importantes  : 
elle  a  fondé  et  organisé  l'association  pour  la  Propagation  de  la  Foi, 
le  Rosaire-Vivant,  des  ateliers  pour  les  ouvriers  chrétiens,  et  elle  a 
répandu  en  France  la  dévotion  envers  sainte  Philomène,  dontle  culte 
a  été  si  fécond  en  fruits  de  salut,  grâce  à  son  action  et  à  celle  du  vé- 
nérable serviteur  de  Dieu  Jean-Baptiste  Vianney,  curé  d'Ars.  Le 
travail  que  nous  avons  entre  les  mains  n'est  pas  une  vie  proprement 
dite.  Ce  livre  a  été  écrit  par  une  dame  qui  fut  intimement  liée  avec 
M"e  Jaricot,  mais  qui  ne  la  connut  qu'à  Tépoquc  des  terribles  épreuves 
que  cette  grande  chrétienne  eût  à  subir  dans  les  dernières  années  de 
sa  carrière.  Tout  en  ne  voulant  rapporter  que  les  faits  dont  elle  a 
été  témoin  et  dans  lesquels  elle  a  rempli  un  rôle,  cette  amie  fait  con- 
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naître  à  peu  près  toutes  les  œuvres  de  la  servante  de  Dieu  :  une  seule 
suftirait  pour  prouver  la  portée  de  son  esprit,  son  dévouement  et  ses 
admirables  vertus.  C'est  bien  Pauline-Marie  Jaricot  qui  a  fondé  l'as- 
sociation pour  la  Propagation  de  la  foi.  Sans  doute  il  y  avait  en  France 
et  dans  les  autres  pays  catholiques,  dès  le  dix-septième  siècle  et  même 
antérieurement,  des  associations  sous  le  même  nom  et  dans  un  but 
identique;  la  Révolution,  dans  sa  rage  satanique,  avait  tout  détruit  :1a 
servante  du  Seigneur  rétablit  tout  sur  une  base  toute  nouvelle  et  lui 
donna  l'organisation  qui  subsiste  et  qui  subsistera  encore  longtemps, 
il  faut  l'espérer.  Maintenant  qui  dira  les  fruits  de  salut  que  cette  asso- 
ciation a  produits  dans  l'univers  entier;  quels  développements,  grâce  à 
elle,  ont  pris  les  missions  ?  Pauline-Marie  Jaricot  fut  toujours  préoc- 
cupée du  sort  des  ouvriers  en  France.  Comme  toutes  les  intelligences 
qui  s'intéressent  au  salut  de  leurs  frères  et  de  leur  patrie,  elle  ne  pou- 
vait penser  aux  efforts  que  fait  chaque  jour  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  pour  tromper  et  perdre  cette  classe  de  la  société,  sans  avoir 
le  cœur  brisé.  Hélas  !  cette  sollicitude  pour  les  besoins  de  la  classe 
ouvrière  devint  pour  la  généreuse  chrétienne  une  source  inépuisable 
de  croix  et  fournit  à  ses  ennemis,  car  M^'e  Jaricot  eut  des  ennemis  et 
des  ennemis  acharnés,  un  prétexte  aux  plus  noires  calomnies.  Avec 
quelle  résignation  cette  femme  forte  supporta  les  unes  et  les  autres, 
c'est  surtout  ce  que  son  amie  a  voulu  faire  connaître,  et  il  faut  lui 
rendre  cette  justice  qu'elle  a  rempli  sa  tâche  de  la  manière  la  plus 
édifiante  en  nous  offrant  ses  propres  souvenirs.  La  lecture  de  ce  livre 
est  très  propre  à  inspirer  des  sentiments  généreux  et  à  fortifier  la  con- 
fiance en  la  Providence.  A  la  fin  de  l'ouvrage  se  lit  un  opuscule  com- 
posé par  Pauline  Marie  Jaricot,  opuscule  très  capable  de  nous  faire 
comprendre  à  quelle  source  cette  âme  vraiment  grande  puisait  le  cou- 
rage et  la  fermeté  que  Ton  admire  dans  sa  vie  :  c'était  dans  la 
sainte  Eucharistie. 

21.  —  Dans  la  vie  de  l'abbé  Bernard,  M,  le  marquis  de  Ségurnous 
offre  le  portrait  d'un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu.  Avec  quelle  délica- 
tesse, avec  quel  esprit  de  foi  ce  portrait  est  retracé,  il  est  inutile  de 
le  dire  aux  nombreux  lecteurs  qui  ont  fait  connaissance  avec  les 
Souvenirs  et  récits  d'un  frère  sur  Mgr  de  Ségur.  Ici  ce  n'est  plus  le 
frère,  mais  l'ami  que  nous  entendons,  et  l'un  vaut  l'autre.  Il  faut  dire 
de  suite  que  le  sujet  est  bien  propre  à  inspirer  un  écrivain  vraiment 
chrétien  et  catholique.  Quel  cœur  dévoué  aux  bonnes  œuvres  que 
celui  de  l'abbé  Charles  Bernard  !  Obligé  de  vivre  dans  sa  famille  à 
Lille  à  raison  de  sa  santé  affaiblie  et  qui  ne  lui  permettait  pas  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  il  y  fonde  des  associations  et  y  établit  des 
œuvres  qui  ont  pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  et  physi- 
ques des  habitants  nécessiteux  de  cette  grande  ville.  Les  Frères  des 
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Écoles  chrétiennes    et  les  Sœurs   de  Saint-Vincent  de  Paul,  comme 
toujours,   sont  ses  premiers  coopérateurs,  mais  il  appelle  aussi  les 
Frères  de  Saint-Gabriel  et  les  Sœurs  de  la  Sagesse.  Il  prend  une  part 
active  dans  les  établissements  des  Passionuistes  en  Belgique,  en  An- 
gleterre et  en  France.  A  peine  Mgr  Giraud,   depuis  cardinal,  est-il 
assis  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai  qu'il  nomme  Charles  Ber- 
nard curé  de  l'importante  paroisse  de  Sainte-Catherine  à  Lille,  et  le 
nouveau  curé  entreprend  la  restauration  de  Notre-Dame  delà  Treille, 
tâche  qui  suffirait  à  occuper  la  vie  entière  d'un  prêtre  et  à  immorta- 
liser sa  mémoire.  Mais  l'archevêque  voulut  l'unir  plus  intimement  à  son 
administration  et  il  lui  fallut  accepter  des  lettres  de  grand  vicaire  et 
d'offîcial.  Pressé  plusieurs  fois  de  se   laisser  élever  à  l'épiscopat, 
Charles  Bernard  refusa  constamment  et  se  contenta  d'être  le  bras 
droit  de  l'administration  du  diocèse  de  Cambrai  sous  les  deux  cardi- 
naux Giraud  et  Régnier.  Pour  une  âme  comme  celle  de  notre  saint 
prêtre,  l'administration  ne  pouvait  se  borner  à  régler  les  paroisses  et 
à  y  faire  fleurir  la  discipline,  il  développa  les  communautés  de  fonda- 
tions anciennes  et  en  établit  plusieurs  nouvelles.  Lqh  énumérer  toutes 
serait  long,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement  par  la  substance  des 
faits,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  par  les  pa- 
roles du  héros  qui  sont  citées,  que  ces  récits  deviennent  d'une  élo- 
quence pénétrante.  M.  le  marquis  de  Ségur  était  vraiment  l'écrivain 
prédestiné   pour  raconter  une   vie  aussi  belle  que    celle    de  l'abbé 
Charles  Bernard.  Dom  Paul  Piolin. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

'■^Vo  p"û«f05'"^-i/05'an,    par   M"e    Mahie   Poitevin.    Paris,    Firmin-Didot     1S84 
dYrrfV"''  P-MU<;'T'  '  î-  i^^'^fiolhèrj^^'^  des  mères  rh /anU      -  tEL^ntf^ 
d  Yvonne,  par  M'"^Jlue  Goubald   Tours,  A.    Marne.  UU,  i„-8    de    192     p     ïï  x 
?««;     •     ;;  i  hlP^'i:'^''  ^'^^'^^t,  pur  Ernest  Lionnet.   Pans,    Blériot  et  Gautîr" 
1884    .0-12  de  243  p.  Pnx  :  2  Ir.  ~  i.  Le  Capitaine  B«/«re/  pa    M-no  |a  co  ntcs^^^^ 

•DE  LA  ROCERE.  Pans    Bler.ot  et  Gautier,  1884,  in-12  d.  247  p.  PHx     "  fr    1    5    /)! 
Setî'n  tix":  r^/^-^GA.nir.Li.H  ,.'AHVOR.  Paris.    lilcriot  !^t  Gautier,    884,    n-^l 

7.  ^.melle,  par  Mn.  kxIK^.E    Mal^^'I^H^  M^f'^^^Z^t^ST^^' 
?««V  ~  ?o^f''o.o^"'"'^vf'.^'"  ^""  Henriette  LAncE.  Paris,  Delhommee     Briquet' 

^^.;^  s,,iy;^  S^r  È^f  3"f;:"fiKi -fï^zr^î'!^  fl7  B 

/>/«/  10/,.,  par  Louis  COLLAS.  Paris,  Firmin-Didot,   1884,  in-12  de  3  M  n    Pr  x    iT 
{UiUiotlu'fjiut  des  jeunes  tiens).  —  12    liérils  créùlp<,     t  nt  Pi,  .    ,      l^'  ,.    ■  ' 


—  50o  — 

Janin,  23  illustrations  par  Recourt,  Delaunay,  Duvivier,  Lix.  Paris,  Delagrave, 
188i,  in~8  de  OOO  p.  Prix  .•  2  fr.  90.  —  IG.  Les  écoliers  de  Chàlons,  par  Eugi'.ne 
MuLLER,  19  illustrations  par  Duvivier,  Thorignv,  Lix.  Paris,  Delagrave,  1884,  in-8 
de  292  p.  Prix  :  2  fr.  90. 

1.  —  Uu  style  uet  et  distingué,  des  dialogues  bien  conduits,  une 
rare  vérité  d'accent  sont  presque  les  moindres  mérites  du  roman  de 
M"°  Poitevin;  elle  a  su  joindre  à  ces  qualités  des  caractères  ferme- 
ment posés  qui  donnent  à  chaque  scène  un  relief  original.  Ce  talent 
de  peinture  est  remarquable  surtout  dans  la  création  de  la  comtesse 
de  Graucogne-Léogan,  mère  presque  dénaturée  par  orgueil,  étouf- 
fant son  cœur  sous  une  insatiable  ambition  de  richesses  pour  sa 
famille.  On  ne  peut  Taimer,  mais  elle  ne  paraît  pourtant  point  haïs- 
sable, parce  que  ses  intraitables  rigueurs  prennent  leur  source  dans 
un  sentiment  très  élevé  de  l'honneur;  aussi  cette  femme,  désabusée 
par  une  douloureuse  expérience,  mérite-t-elle  enfin  le  pardon  qu'elle 
ne  s'accorde  point.  Son  mari,  ses  fils,  courbés  sous  son  joug,  acceptent 
les  plus  grands  sacrifices  plutôt  que  de  révéler  la  cause  des  divisions 
de  leur  intérieur;  et  cette  dignité  avec  laquelle  ils  supportent  les 
épreuves  attachées  à  leur  nom,  prête  à  tous  une  parfaite  distinction 
de  langage  et  de  manières. 

2.  —  M'ie  Julie  Gouraud  n'a  jamais  été  mieux  inspirée  que  dans 
l'ouvrage  qui  porte  ce  titre  très  simple  :  Éducation  d'Yvonne.  Sa 
grande  expérience  sait  instruire  en  amusant,  et  son  intelligente 
affection  pour  la  jeunesse  se  traduit  par  de  douces  leçons  où  la  foi 
chrétienne  domine  et  rayonne.  On  devine  facilement  que  l'auteur 
ressemble  beaucoup  à  cette  excellente  marraine  qui  corrige  en 
caressant,  aime  sans  faiblesse  et  pratique  toutes  les  vertus  qu'elle 
enseigne. 

3.  —  Type  original  et  touchant,  Le  Docteur  Chabot  mérite  bien  d'être 
enfin  compris  et  aimé  de  la  charmante  fille  pauvre  dont  il  veut  faire 
sa  femme  et  qui  le  repousse,  attribuant  sa  recherche  plutôt  à  la  pitié 
qu'à  l'affection.  De  serviables  amis  font  cesser  le  malentendu  et 
réunissent  ces  deux  cœurs  si  dignes  l'un  de  l'autre;  on  éprouve  donc 
une  réelle  satisfaction  en  entrevoyant  pour  M.  et  M'ne  Chabot  un 
bonheur  durable^  fondé  sur  l'estime  réciproque,  et  l'attente  a  été 
égayée  par  des  personnages  épisodiques  qui  animent  le  récit  en 
faisant  valoir  les  principaux  caractères. 

4.  —  Les  aspirants  à  l'épaulette  d'officier  désireront  sans  doute 
aussi  la  bonne  chance  du  brave  Capitaine  Baluret;  mais  qu'ils  re~ 
marquent  avec  soin  comment  cet  aimable  officier  use  de  la  fortune  ; 
car  s'il  a  le  rare  avantage  de  devenir  riche  tout  à  coup  par  le  gain 
d'un  billet  de  loterie,  tous  ses  autres  bonheurs  viennent  de  son 
excellent  cœur.  En  se  voyant  possesseur  de  trois  cent  mille  francs, 
lui  qui  n'avait  pour  héritage  qu'un  nom   honorable,   pour  revenu  que 
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sa  pave,  son  plus  grand  désir  est  de  faire  des  heureux  et  de  réparer 
l'injustice  des  événements.  Cette  généreuse  préoccupation  l'amène 
bientôt  à  apprécier  les  aimables  qualités  d'une  noble  fille  appau- 
vrie par  des  malheurs  immérités;  il  en  fait  la  compagne  de  sa  vie,  et 
une  douce  félicité  devient  la  récompense  de  son  désintéressement. 

5.  —  C'est  une  tâche  sévère  mais  utile  de  montrer  [à  la  jeunesse 
que  la  négligence  des  petites  fautes  conduit  aux  plus  grandes,  que 
l'oubli  de  Dieu  corrompt  le  cœur  et  que  les  passions  non  réprimées 
entraînent  au  crime.  Mme  Gabrielle  d'Arvor  a  vigoureusement  tracé 
le  caractère  du  malheureux  qui,  en  s'abandonnant  d'abord  à  la  jalousie 
et  à  la  pares.se,  arrive  de  chute  en  chute  jusqu'à  commettre  des  assas- 
sinats. Elle  a  su  placer  près  de  ce  triste  personnage  quelques  carac- 
tères sympathiques,  et  plusieurs  scènes  do  cette  histoire,  qui  se 
passant  dans  l'Inde,  amènent  des  descriptions  brillantes  de  la  nature 
orientale. 

6.  —  Si  l'habitude  d'inscrire  chaque  soir  les  faits  de  la  journée 
devenait  un  consciencieux  examen  des  actions  et  des  pensées  quoti- 
diennes, on  en  donnerait  le  conseil  à  tous  et  à  chacun.  Ce  miroir  de 
vérité  reflète  les  images  sans  flatterie,  et  le  désir  de  s'y  voir  chaque 
jour  sous  des  traits  plus  gracieux  a  peut-être  bonne  part  dans  le  bien 
qu'il  produit.  Il  en  est  ainsi  pour  Jeanne  Hej^bcUn  :  en  quelques  an- 
nées la  folâtre  jeune  fille  devient  une  femme  accomplie  ;  ses 
réflexions  la  mûrissent  encore  plus  que  les  événements,  et,  après 
avoir  craint  pour  elle  les  tristesses  d'une  solitude  un  peu  dédai- 
gneuse, nous  la  quittons  à  la  veille  d'une  heureuse  union  qui  satisfait 
son  cœur  autant  que  sa  délicatesse. 

7.  —  Combien  M'-if  Etienne  Marcel  aurait  raison  de  placer  toujours 
en  France  les  histoires  qu'elle  nous  raconte!  Sans  promener  le  lec- 
teur de  la  Pologne  au  Caucase,  elle  rencontrera  d'aimables  enfants 
comme  son  Aî'mplle,  qui  sauront  surmonter  toutes  les  épreuves  d'une 
vie  difficile  et  captiver  assez  l'attention  pour  laisser  dans  l'ombre 
les  personnages  secondaires  auxquels  on  ne  demandera  pas  une 
vraisemblance  trop  rigoureuse. 

8.  —  En  dédiant  son  livre  à  trois  jeunes  filles,  M°>e  Henriette 
Large  cherche  sans  doute  à  leur  être  agréable,  sans  aucun  autre 
souci.  Ne  lui  reprochons  donc  point  do  tout  sacrifier  au  désir  de  faire 
ressortir  les  vertus  de  l'héroïne,  ni  de  tramer  son  récit  sans  que  les 
faits  soient  enchaînéspar  une  rigoureuse  logique.  Les  dédicataires  n'y 
regardant  pas  de  si  près,  compatiront  aux  infortunes  de  petite  Marie 
et  aimeront  cette  gentille  figure. 

9.  —  Sous  le  nom  très  bourgeois  de  Jacques  Raultand  se  cache  un 
paladin  d'un  autre  âge,  devenu  sceptique  par  dégoût  du  monde  d'au- 
jourd'hui et  réservant  toute    sa    sensibilité  pour    les    rêveries    de 
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rimagination.  Ainsi  est-il  très  bien  préparé  aux  émotions  des  choses 
étonnantes  qui  se  passent  dans  son  château  en  plein  dix-neuvième 
siècle.  Les  revenants,  au  lieu  de  le  faire  fuir  ou  sourire,  l'attirent 
aisément...  La  fin  de  cette  chasse  au  merveilleux  est  un  mariage 
poursuivi  d'une  façon  romanesque  mais  conclu,  comme  tout  autre, 
devant  M.  le  Maire  et  M.  le  Curé,  et  qui  rendra  Jacques  aussi  heu- 
reux que  sage.  Espérons-le  ! 

10.  —  M.  de  Cherzoubre  veut-il  indiquer  les  dangers  de  ces  unions 
fort  à  la  mode  aujourd'hui  et  qu'au  siècle  dernier  on  eût  appelées,  sans 
façon  des  mésalliances  ?  Il  fait  bien  voir  que  l'association  d'un  beau 
nom  et  d'une  grande  fortune  ne  suffit  guère  à  fonder  un  bon  ménage  ; 
mais  l'exemple  donné  n'a  peut-être  pas  assez  de  vraisemblance  pour 
être  concluant.  Les  caractères,  très  versatiles,  réservent  au  lecteur 
des  surprises  qui  déroutent  sa  logique,  et  l'intérêt,  éparpillé  sur 
divers  personnages,  affaiblit  la  morale  de  l'histoire.  Un  cadre  plus 
étroit  aurait  mieux  convenu  à  ce  sujet  d'observations.  —  Le  même 
volume  contient  un  bizarre  conte  qui  prétend  être  l'explication  d'un 
manuscrit  persan  :  bien  fin  sera  le  devineur  de  l'énigme  1  II  faut 
laisser  le  plaisir  de  cette  recherche  aux  savants  que  les  obscurités  ne 
rebutent  point. 

11.  —  Les  infortunes  d'un  enfant  enlevé  à  sa  famille  émeuvent 
assez  la  jeunesse  pour  satisfaire  l'auteur  avide  d'un  succès  facile. 
Aussi  ce  sujet  est-il  très  souvent  exploité,  et,  cette  fois,  avec  un  luxe 
de  détails  douloureux  qui  dépasse  les  plus  pénibles  réalités. 

12.  —  Les  nouvelles  détachées  et  réunies  sous  un  seul  titre  pa- 
raissent à  la  mode  :  Voilà  cinq  volumes  composés  ainsi.  L'un  d'eux  y 
mêle  des  scènes  ou  proverbes  à  l'usage  des  familles  et  des  pensions. 
Fournir  aux  jeunes  gens  l'occasion  de  s'amuser  en  exerçant  leur 
mémoire  est  une  bonne  tentative;  mais  elle  demande  une  finesse  de 
toucfie,  une  simplicité  d'accent  et  une  naïveté  spirituelle  qui  ne  se 
rencontrent  pas  toujours.  Emile  Souvestre  est  resté  le  maître  en  ce 
genre,  trop  peu  d'auteurs  l'ont  imité. 

13.  —  M.  Charles  Baissac  donne  à  quelques-uns  de  ces  Récits 
créoles  un  tour  humoristique  et  romanesque  qui  n'est  ni  sans  charme, 
ni  sans  danger  pour  l'imagination  ;  aussi  les  mères  prudentes  auront- 
elles  soin  de  parcourir  ce  volume  avant  de  le  mettre  entre  de  jeunes 
mains. 

14.  —  Les  histoires  chevaleresques  do  Mme  Raoul  de  Navery  sont 
tristes  et  peu  faites  pour  enflammer  le  courage  des  futurs  défenseurs 
de  la  foi  et  de  la  liberté. 

15.  —  Malgré  des  citations  nombreuses  d'auteurs  autorisés,  Jules 
Janin  ne  nous  donne  point  des  portraits  ressemblants  de  Louis  XIV, 
de  Marguerite  de  Valois  ni  de  Henri  IV;  il  les  a  regardés  parle  petit 
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côté.  Ces  grandes  figures  rappellent  des  événements  trop  graves 
pour  être  traitées  en  Léros  de  roman.  Les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  la  conversion  d'un  roi,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
ne  sont  pas  non  plus  choses  à  juger  d'un  trait  de  plume. 

16.  —  M.  Eugène  MuUer  raconte  la  désastreuse  campagne  de  1814 
avec  des  émotions  toutes  juvéniles  et  enseigne  aussi  agréablement 
l'histoire  que  l'astronomie.  V.  de  la  Croix. 


SCIENCES  ET  ARTS 

flistoire  de  l'art  dtins  l'antiquité,  Egypte,  Assyriej  Phénicic,  Judée, 
Asie-Mineure,  Perse,  Élrurie,  Rome,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Gui- 
piez. Tome  III,  Phénicie,  Chypre.  Paris,  Hachette,  1885,  in-8  jésus  de 
921  p.   avec  644  grav.  —  Prix  :  30  fr.,  et  demi-rel.  37  fr. 

Après  nous  avoir  introduit  en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Assyrie, 
MM.  Perrot  et  Chipiez  nous  conduisent,  dans  ce  volume,  eu  Phénicie, 
cette  région  si  peu  connue  jusqu'à  ce  jour.  Les  Phéniciens,  peuple  es- 
sentiellement trafiquant  mais  nullement  artiste,  comme  toutes  les  na- 
tions qui  sont  envahies  surtout  par  la  passion  du  gain,  ont  été  partout 
dans  le  monde  ancien  ;  aussi,  pour  les  pays  d'Occident,  il  importait 
de  connaître  ces  grands  voyageurs,  ces  habiles  industriels  qui,  s'ils 
ne  prenaient  pas  dans  leur  propre  fonds  leurs  modèles,  savaient  les 
copier,  les  imiter,  les  perfectionner,  à  l'occasion,  et,  par  leurs  vais- 
seaux, les  portaient  sur  tous  les  points  de  l'univers  alors  connu.  Le 
magnifique  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est,  à  un  certain 
point  de  vue,  une  histoire  du  commerce  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Aussi,  les  auteurs  reconnaissent  que  c'est  hors  de  la  Phénicie  que 
l'on  trouve  le  plus  de  documents  sur  l'art  de  cette  région. 

Le  livre  est  divisé  en  onze  chapitres.  Dans  le  premier,  sous  le  titre 
de  la  Civilisation  phénicienne,  on  trouve  ce  qui  touche  à  la  situation 
géographique,  à  l'origine  des  Phéniciens,  à  leur  religion  et  à  leur 
écriture.  Le  deuxième  chapitre  est  consacré  aux  caractères  géné- 
raux de  l'architecture  ;  c'est  l'introduction  nécessaire  aux  trois  cha- 
pitres suivants  qui  traitent  de  l'architecture  funéraire,  de  l'architec- 
ture religieuse  et  de  l'architecture  civile.  Les  auteurs  ont  suivi  un 
plan  analogue  à  celui  qu'ils  avaient  adopté  dès  le  début  de  leur 
œuvre  :  en  archéologie,  il  faut  toujours  commencer  par  l'étude  des 
monuments  construits  pour  conserver  les  restes  des  morts.  L'archi- 
tecture religieuse  nous  ramène  en  Occident,  à  Graulos,  à  Malte,  en 
Sicile  ;  nous  aurions  souhaité  que  MM.  Perrot  et  Chipiez  fissent  con- 
naître leur  opinion  sur  certaines  enceintes  du  midi  de  la  Gaule  que 
quelques  personnes  attribuent  aux  Phéniciens  ;  il  paraît  très  possible 
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que  ces  navigateurs  aient  laissé  des  traces  de  leur  passage  dans  la 
Gaule  méridionale  où  leur  souvenir  est  consacré  par  des  témoignages 
classiques.  Dans  le  sixième  chapitre  il  est  question  de  la  sculpture 
phénicienne,  pastiches  assez  médiocres  empruntés  à  l'Assyrie,  à 
l'Egypte  et  à  la  Grèce;  dans  le  septième  chapitre,  la  sculpture  de  l'île 
de  Chypre  est  particulièrement  étudiée.  Nous  signalons  les  pages 
dans  lesquelles  les  auteurs  parlent  de  la  glyptique  des  Phéniciens, 
laissant  voir,  sans  l'affirmer,  que,  dans  leur  opinion,  ce  sont  ceux-ci 
qui  ont  eu  l'idée  d'enchâsser  dans  des  chatons  de  bagues  les  intailles 
qui  leur  servaient  de  sceaux.  Le  chapitre  a  une  valeur  scientifique 
incontestable,  et  il  est  suivi  de  deux  autres  sur  la  peinture  et  les  arts 
industriels  ;  dans  ce  dernier  on  trouve  un  véritable  traité  sur  la  céra- 
mique des  Phéniciens  et  des  Cypriotes.  Les  nombreux  dessins  inter- 
calés complètent  utilement  le  texte  des  auteurs  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
constaté  dans  les  volumes  précédents,  réunit  le  double  mérite  que 
peuvent  exiger  l'érudition  sérieuse  et  la  forme  littéraire.  Le  para- 
graphe relatif  à  la  métallurgie  et  à  l'orfèvrerie  offre  un  intérêt  tout 
particulier  en  faisant  connaître  tous  ces  objets,  curieux  par  leur  déco- 
ration, d'un  style  de  pacotille,  que  les  Phéniciens  portaient  un  peu 
partout,  inondant  le  marché  d'ouvrages  que  les  Grecs  devaient  plus 
tard  perfectionner  grâce  à  leur  sentiment  inné  de  l'art,  inconnu  à  ces 
navigateurs  qui  étaient  avant  tout  des  commerçants.  x\ujourd*hui, 
pour  comprendi^e,  dans  la  lecture  des  classiques,  tout  ce  qui  a  trait  aux 
meubles  et  objets  de  toilette,  aux  armes,  aux  étoffes,  à  la  teinture  en 
pourpre,  etc,  il  faut  lire  attentivement  ce  troisième  volume  de  l'His- 
toire de  l'art  dans  l'antiquité.  A.  de  B. 


La  Sî.enaîssance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  «le  Char- 
les VIII,  ouvrage  publié   sous  la  direction   et    avec   le    concours    de 
M.   Paul    d'Albert   de  Luynes   et   de   Chevreuse,   duc   de  Chaulnes,  par 
M.  CuGÈNE  McNTz.  Parls,  Firmin  Didot,  1883,  grand  in-8  avec  30  gravures 
hors  texte  et  3oO  gravures.  —  Prix  :  30  fr.  et  relié,  40  fr. 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  à  l'époque  des  étrennes, 
le  livre  dont  nous  reproduisons  le  titre  ci-dessus  mérite  d'être  lu  au- 
tant que  d'être  regardé.  Le   fond  vaut   autant,    sinon   mieux,  que  la 
forme,  et  il  eût  pu,  sans  pour  cela  perdre  beaucoup  de  son  intérêt,  se 
passer  des  planches  nombreuses  et  bien  choisies  qui  l'accompagnent. 
Sans  doute  ces  estampes,  tantôt  intercalées  dans  le  texte,  tantôt  ti- 
rées à  part,  donnent  au  récit  des  événements  et  à  la  description   des 
objets  cités  un  attrait  de  plus  ;  mais  elles  ne  forment  pas  ici,  comme 
trop  souvent  ailleurs,   le  principal  intérêt   du   volume.  M.   Eugène 
Muntz,  parfaitement  préparé  par  ses  études  de  tous  les  jours  à  écrire 
l'histoire  de  la  Renaissance  en  Italie   et  en  France,  a   su  condenser 
dans  des  chapitres  dont  les   dimensions    sont  forcément  restreintes 
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l'Histoire  des  Lettres  et  des  Arts  au  temps  de  Charles  VIII.  Il  a  misa 
contribution  non  seulement  les  livres  dans  lesquels,  avant  lui,  ont  été 
traitées  les  grandes  questions  qu'il  entendait  traiter  à  son  tour  ;  mais 
il  a  fouillé  les  archives  de  l'Italie  et  de  la  France,  et  il  a  interrogé  les 
monuments  de  cette  époque  qui  subsistent  encore  et  qui  fournissent 
des  renseignements  plus  certains  que  les  papiers  les  plus  authenti- 
ques ;  il  a  en  un  mot  groupé  tous  les  documents  qui  devaient  servir  à 
sa  thèse  et  a  écrit  un  livre  que  ne  pourront  désormais  passer  sous  si- 
lence ceux  que  l'histoire  de  la  Renaissance  passionnera  dans  l'avenir. 
Dans  une  proface,  écrite  avec  autant  de  talent  que  de  cœur,  il  a  rap- 
pelé la  part  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  prise  à  ce  travail,  la  sérieuse 
instruction  du  petit-fils  du  duc  de  Luynes  et  a  rendu  à  ce  jeune  et 
vaillant  gentilhomme  un  hommage  qui  honore  autant  celui  qui  on  est 
l'objet  que  celui  qui  le  décerne.  G.  D. 


Le  livre  de»  peintres  de  Carel  van  Mander,  traduit  et  com- 
menté par  M.  Henri  Hymans,  conservateur  du  cal)inet  des  estampes  de 
Bruxelles.  Tome  I.  Paris,  Librairie  de  l'art  (J.  Rouam),  1885,  un  vol.  gr. 
in-4.  —  Prix  :  50  fiancs. 

Le  livre  des  peintres  de  Carel  van  Mander  était  jusqu'à  ce  jour  un 
ouvrage  absolument  ignoré  des  historiens  de  l'art  en  dehors  de  la 
Flandre  et  de  la  Hollande.  Ou  le  citait  quelquefois,  mais  on  ne  le 
lisait  guère.  Ecrit  en  hollandais,  il  ne  pouvait  être  consulté  que  par 
des  érudits  auxquels  la  langue  hollandaise  était  familière  et  ils  ne  sont 
pas  nombreux;  aussi  doit-on  savoir  gré  à  la  librairie  de  l'art 
d'avoir  publié  la  traduction  de  M.  Henri  Hjmans.  Celui-ci,  préparé 
de  longue  date  à  ce  travail  par  des  études  spécialement  consacrées 
aux  artistes  flamands,  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  littéralement 
l'œuvre  de  van  Mander;  il  a  joint  des  notes  substantielles  et  des 
éclaircissements  indispensables  au  texte  de  l'auteur  hollandais  ;  à  la 
suite  de  la  plupart  des  biographies  a  trouvé  place  un  commentaire 
dans  lequel  sont  élucidées  des  questions  que  van  Mander  avait  seule- 
ment posées  et  M.  Plymans  a  mis  à  profit  les  découvertes  récentes 
relatives  aux  artistes  dont  il  rappelait  la  vie  et  dont  il  décrivait  les 
œuvres.  Sans  avoir,  pour  les  peintres  des  Pays-Bas,  l'importance  très 
considérable  de  l'ouvrage  de  Vasari  pour  les  maîtres  italiens,  le  Livre 
des  Peintres  mérite  cependant  d'être  fréquemment  consulté.  L'auteur, 
s'il  n'a  pas  personnellement  connu  la  plupart  des  artistes  dont  il 
parle,  a  cependant  recueilli  la  tradition  et  a  pu  savoir  beaucoup  de 
détails  biographiques  que  la  postérité  a  intérêt  à  no  pas  ignorer.  Les 
publications  de  ce  genre  ne  sauraient  être  trop  encouragées,  car  elles 
nécessitent,  de  la  part  de  celui  qui  les  entreprend,  une  érudition  fort 
solide,  et,  de  la  part  de  celui  qui  les  mot  au  jour,  des  sacrifices  d'argent 
considérables  dont  il  n'est  pas  toujours  récompensé.  G.  D. 
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BELLES-LETTRES 

Les  Contes  flamands  relatant  les  haidts  faicts  de  guerre,  d'amour^  de 
beiivrie  et  aullrcs,  advenus  es  pays  des  Flandres  depuis  le  bon  roi  Dagobert, 
parH,  Verly,  illustré  de  170  dessins  parJust.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'«, 
1883,  in-4  de  246  pages.  —Prix  :  12  fr.  et  15  l'r.  relié. 

Des  souvenirs  historiques,  légendaires,  anecdotiques  ont  fourni 
vingt-deux  récits  à  M.  Verly,  et  ces  vingt-deux  récits  ont  donné,  à 
leur  tour,  à  M.  Just  les  sujets  de  cent  soixante-dix  charmants  dessins, 
exécutés  avec  une  verve  et  une  imagination  incroyables.  Je  ne  vous 
dirai  pas  tout  ce  que  l'artiste  a  élevé  de  châteaux  splendides,  de  tours 
aériennes,  les  terribles  combats  qu'il  a  mis  sous  nos  yeux,  les  brillantes 
cavalcades  îju'il  a  fait  parader  avec  leurs  chevaliers  aux  casques 
empanachés,  les  gracieuses  damoiselles  qu'il  nous  fait  admirer,  les 
figures  grotesques  qu'il  fait  grimacer... 

Les  Contes  de  M.  Verly  nous  transportant  depuis  des  temps  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  depuis  le  roi  Dagobert  jusqu'à  Joseph  Lebon,  met- 
tant eu  scène  des  épisodes  de  caractère  fort  divers,  offraient  à  l'ar- 
tiste une  variété  d'inspirations  dont  il  a  tiré  le  plus  brillant  parti.  Les 
contes  eux-mêmes  sont  écrits  avec  verve  et  esprit.  Peut-être  l'auteur 
abuse-t-il  un  peu  du  pastiche  de  notre  vieille  langue.  Il  arrive  que 
telle  tournure  de  phrase,  que  certaines  expressions,  naïves  sous  la 
plume  d'un  chroniqueur,  prennent  un  autre  caractère  sous  une  plume 
moderne  et  deviennent  peu  révérencieuses  à  l'égard  de  choses  ou  de 
sentiments  respectables.  Parfois  aussi  un  trait  facétieux  contraste 
avec  ce  vieil  idiome  plein  de  bonhomie,  comme,  quand,  parlant  du 
roi  Robert,  l'auteur  ajoute  qu'il  fut  surnommé  le  pieux,  sans  doute 
parce  quïl  fut  excommunié.  M.  Verly  est  volontiers  gabew,  dirai-je 
pour  employer  un  de  ces  vieux  mots  qu'il  affectionne.  Ainsi,  après 
avoir  raconté  les  terribles  exécutions  du  Comte  à  la  Hache,  il  fait 
mourir  le  farouche  justicier  d'une  vulgaire  indigestion;  tandis  que 
nous  lisons  dans  le  beau  et  antique  ouvrage  Les  Forestiers  de  Flandre, 
qu'il  Irespassa  d'une  blessure  l'an  1119...  Mais  de  quoi  vais-je  m'aviser 
de  parler  d'histoire  à  un  aimable  romancier  qui,  encore  bien  que  ses 
récits  aient  une  base  dans  la  réalité,  nous  les  donne  comme  de  simples 
contes.  Il  n'a  d'autres  prétentions  que  de  nous  amuser,  ce  à  quoi  il 
réussit  parfaitement  dans  ce  beau  volume,  qui  occupera  une  place  des 
plus  distinguées  au  milieu  des  splendeurs  bibliographiques  écloses  à 
l'approche  du  1"  janvier.  J.  de  V. 


I^etter  Book  of  «^iabriel  Harvey.  A.  D.  1573-1380.  Edited  from 
Ihe  Original  MS,  Sloane  93,  in  the  British  Muséum,  by  Edward  John  Long 
Scott.  M.  A.  London,  Camden  Society,  1884,  in-4  de  192  p. 

Le  nouveau  volume  publié  par  M.  Scott  pour  la  Camden  Society  mé" 
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rite  une  notice  dans  le  Polybihlion,  à  cause  du  jour  qu'il  répand  sur  les 
Universités  anglaises  au  seizième  siècle,  et  aussi  parce  que  le  fameux 
poète  Spencer  y  joue  un  grand  rôle.  Il  est  assez  singulier  de  voir  un 
étudiant  grondé  d'importance,  persécuté  et  même  menacé  d'exclusion 
parce  qu'il  vivait  très  retiré,  passant  les  vacances  de  Noël  à  lire  et  à 
étudier  au  lieu  déjouer  aux  certes  comme  les  autres  under graduâtes. 
Quand  on  voulait  prendre  ses  grades,  ohiQaxvvin  fellowship,  ou  s'élever 
à  une  position  distinguée  à  Cambridge  ou  à  Oxford  à  l'époque  de  la 
Réformation  en  Angleterre,  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  lire  aussi 
peu  que  possible,  d'assister  aux  combats  de  coq,  de  ferrailler  avec  le 
premier  venu  et  de  boire  sec.  Faute  de  donner  dans  ces  travers, 
Gabriel  Harvey  passa  pour  être  un  scandale  public,  et,  chose  inouïe, 
ce  fut  un  dignitaire  de  l'Eglise  anglicane  qui  prétendit  punir  ainsi  son 
excès  de  travail.  Heureusement  les  autorités  universitaires,  à  qui  Har- 
vey en  avait  appelé,  refusèrent  d'adopter  cette  interprétation  passa- 
blement excentrique  de  la  fameuse  maxime  :  Surtout  pas  de  zèle. 

Je  ne  voudrais  en  aucune  façon  que  mes  lecteurs  s'avisassent  de 
croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  Gabriel  Harvey  était  un  modèle 
accompli  du  quod  decet  à  tous  les  points  de  vue  ;  ses  relations  avec 
l'écrivain  Nashe  sont  là  pour  prouver  le  contraire .  Les  détails  de  la  que- 
relle sont  suffisamment  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littéra- 
ture anglaise,  et  il  est  assez  inutile  d'y  insister  ici  ;  je  me  bornerai  à 
dire  que  la  méchanceté  de  Harvey  n'a  pas  le  mérite  d'être  piquante  ; 
c'est  plat,  et  c'est  bête.  Robert  Greene  et  Marlowe  sont  des  poètes 
tragiques  d'un  vrai  génie,  et  tout  le  mal  qu'a  écrit  d'eux  «l'inventeur 
de  l'hexamètre  anglais  »  prouve  seulement  une  fois  de  plus  que  la 
passion  aveugle  tous  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  elle.  Harvey  n'a 
jamais  rien  composé  qu'on  puisse  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
plus  mauvais  ouvrages  des  deux  auteurs  nommés  ci-dessus,  et  on  a 
lieu  d'être  surpris  quand  on  apprend  que  Spencer,  le  charmant  poète 
do  la  Reine  des  Fées,  goiàtaitfort  sa  société  et  sa  conversation. 

M.  Scott  nous  informe  que  la  correspondance  de  Spencer  lui  a 
donné  une  peine  inouïe  à  déchiffrer;  nous  regrettons  beaucoup  le 
temps  qu'il  a  consacré  à  cette  tâche,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
soit  du  temps  perdu,  car  toute  cette  partie  du  volume  est  extrême- 
ment intéressante.  Je  citerai  encore  une  lettre  adressée  par  notre 
héros  à  un  certain  M.  Wood  ;  elle  est  très  importante  parce  qu'elle 
donne  une  idée  des  livres  que  l'on  étudiait  alors  de  préférence  aux 
universités,  et  elle  nous  montre  que,  grâce  à  l'esprit  nouveau  amené 
par  le  double  courant  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  on  aban- 
donnait en  général  la  logique  et  la  philosophie  proprement  dite  pour 
la  politique  et  l'histoire.  Harvey  nous  donne  à  entendre  qne  VOrga^ium 
d'Aristote  est  aussi  négligé  que  les  questions  quodlibétaires  de  Duns 
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Scot;  Machiavel  est  devenu  l'auteur  favori,  et  tout  le  temps  consacré 
jadis  aux  parva  logicalia^  aux  magna  moralia  et  aux  polUicalia  des 
scholastiques,  est  aujourd'hui  réservé  pour  //  Principe,  Vliistoria  Fioren- 
tina,  les  discours  sur  la  première  décade  de  Titc-Live  et  les  dialogues 
sur  l'art  de  la  guerre. 

Je  crois,  en  bonne  conscience,  que  quarante-daux  pages  de  Verraille 
—  on  ne  saurait  lui  donner  un  autre  nom  —  sont  beaucoup,  même 
revêtues  de  la  signature  de  Gabriel  Harvey,  et  la  seule  excuse  pour 
insérer  tout  ce  fatras,  c'est  qu'il  faut  tirer  de  Toubli  les  curiosités 
littéraires  se  rapportant  au  règne  d'Elisabeth.  Voilà  pourquoi,  chez 
nous,  on  réimprime  Tabarin  à  côté  de  Molière,  et  les  contes  de  l'abbé 
de  Voisenou  à  la  suite  de  Manon  Lescaut.  Le  récit  qui  termine  le  vo- 
lume, et  qui  est  relatif  aux  tentative.'^  de  séduction  d'un  cavalier  an- 
glais, devenu  amoureux  fou  de  Miss  Mercj  Harvey,  mérite  aussi  d'être 
lu  comme  étude  de  mœurs.  Les  notes  ajoutées  au  bas  des  pages  par 
M.  Scott,  sa  préface  et  son  index  alphabétique  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Gustave  Masson. 


HISTOIRE 


Li'Intlo-CBiîise.  —  Cochinchine  française,  royaume  de  Cambodge,  royaume 
d'Annam  et  Tonkin,  pa.r  Cn.  Lemire.  Pans,  Challamel  aîné,  1884,  gv.  in-8 
de  414  pages.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  circonstances  actuelles  nous  font  un  devoir  de  signaler,  sans 
attendre  la  revue  semestrielle  de  mars,  un  très  important  ouvrage  qui 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Challamel.  M.  Ch.  Lemire,  ancien 
employé  des  télégraphes  en  Cochinchine,  a  utilisé  son  long  séjour 
dans  ce  pays  à  recueillir  des  notes  consciencieuses  qu'il  a  publiées 
dès  son  retour,  il  j  a  une  dizaine  d'années.  Cette  première  édition 
était  rédigée  sans  prétention  et  sous  forme  d'un  guide  pratique  du 
voyageur  en  Cochinchine  ;  les  renseignements  utiles  y  abondaient, 
mais  les  côtés  géographique,  pittoresque  et  politique  y  étaient  un 
peu  négligés.  M.  Lemire  a  compris  que  les  événements  lui  comman- 
daient une  refonte  sérieuse  de  son  travail  et  que  le  lecteur  français 
avait  besoin  de  renseignements  plus  étendus  sur  des  contrées  où  le 
sang  et  l'or  de  la  patrie  sont  prodigués  pour  fonder  un  empire  colo- 
nial. Il  s'est  courageusement  mis  à  l'œuvre  et,  sans  négliger  les  qua- 
lités pratiques  de  sa  première  œuvre,  il  a  élargi  son  plan  et  traité 
avec  beaucoup  plus  d'ampleur  les  questions  qui  passionnent  aujour- 
d'hui le  public  lettré.  Ainsi  remanié,  le  livre  de  M.  Lemire  est  la  plus 
complète  description  que  nous  possédions  des  possessions  françaises 
en  Indo-Chine  ;'la  lecture  en  est  rendue  très  attrayante  par  le  pitto- 
resque des  descriptions  et  des  études  de  mœurs,  ainsi  que  par  l'élé- 
Décembre,  1884  T.  XLI,  33 
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vation  des  aperçus  historiques.  L'auteur  aime  passionnément  ces 
pays  d'extrême  Orient  au  point  de  ne  vouloir  aucune  ombre  à  son 
tableau.  Il  va  jusqu'à  prétendre  que  la  Cochinchine  est  plus  salubre 
que  la  Martinique  et  la  Guadeloupe!  A  ceux  qui  en  sont  revenus  tout 
au  moins  anémiés  de  protester  contre  cette  exagération  manifeste. 
L'auteur  se  montre  aussi  d'un  optimisme  presque  naïf  dans  ses  appré- 
ciations sur  la  politique  suivie  au  Tong-King.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  approuvent  l'extension  coloniale  de  la  France  en  Indo-Chine  ; 
mais  nous  pensons  que  le  gouvernement  y  gaspille  follement  les  res- 
sources de  la  France  :  avec  plus  de  prudence  et  d'énergie  au  début,  il 
aurait  pu,  sans  nul  doute,  obtenir  les  mêmes  avantages.  L'heure  n'est 
pas  venue  d'apprécier  avec  impartialité  les  fautes  commises  et  de 
dégager  les  responsabilités  ;  mais  il  nous  paraît  difficile  de  justifier  la 
nomination  d'un  commissaire  général  civil  en  pleine  période  de  con- 
quête militaire.  Et  comment  peut-on  compter  sur  les  dispositions  des 
Tonkinois  à  s'affranchir  du  joug  des  mandarins  de  Hué  tout  en  pro- 
clamant hautement  qu'on  protégera  ce  gouvernement  détesté?  Il  est 
peu  probable  que  les  populations  comprennent  les  sous-entendus  de 
cette  politique  à  double  jeu,  sui'tout  après  la  cruelle  expérience 
de  1874.  Par  contre,  il  y  a  lieu  de  s'associer  pleinement  aux  consi- 
dérations de  M.  Lemire  sur  la  nécessité  d'occuper  intégralement  le 
Tong-King  jusqu'à  ses  frontières  naturelles,  bien  plus  faciles  à  dé- 
fendre que  les  limites  indéterminées  et  ouvertes  du  Delta.  Il  a  raison 
également  d'affirmer  qu'il  eût  mieux  valu  occuper  l'île  d'Haïnan  que 
celle  de  Formose,  beaucoup  trop  éloignée  de  notre  base  d'opérations. 
En  ce  qui  concerne  l'esprit  de  cet  ouvrage,  nous  savons  M.  Le- 
mire sincèrement  catholique,  mais  le  désir  de  faire  adopter  son  livre 
parles  ministères  et  les  établissements  scolaires  officiels  l'a  forcé  de 
cacher  son  drapeau  qu'il  n'avait  pas  craint  de  déployer  dans  les  pre- 
mières éditions;  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'a  pas  été  jusqu'à  le 
renier.  Ce  beau  volume  est  orné  de  douze  belles  gravures,  d'après  des 
photographies,  et  de  deux  excellentes  cartes,  l'une  de  la  Cochinchine 
dressée  par  l'auteur  lui-môme,  avec  plan  de  Saigon,  l'autre  du  Tong- 
King,  d'après  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Gouin,  la  meilleure  que 
nous  possédions  de  ce  pays  encore  peu  connu.    Comte  de  Bizemont. 


Saint  Frunç<»iB  d'Assise.  —  1.  Vie  de  saint  François,  par  le  R.  P. 
Lkoi'oli)  de  Chkhanci':.  —  II.  Saint  François  après  sa  mort:  1"  VOrdre  de 
Saint-François,  par  le  R.  P.  Hkmu  de  Grkzes  ;  2o  Les  fils  de  saint  Fran- 
çois pn.r  lo  R.  V.  HcFJALL»  do  Cn\.NuAY  ;  3"  Saint  François  dans  l'Art  par 
.M.  ***.  Paris,  Pion,  .Nourrit  et  C",  188.J,  grand  in-i  de  xvi-438  p.  Prix: 
hr.  IjO  fr  ;  cartonné,  60  fr. 

Dans  sa  livraison  de  septembre  1883  le  Pobjblblion  rendait  compte, 
par  la  plume  d'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  autorisés,  de  la  Viede 
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Saint  Frampis  du  P.  Léopold.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  cet 
ouvrage,  qui  forme  la  première  partie  du  beau  livre  dont  nous  avons 
à  parler  ;  mais  il  faut  constater  toutefois  que  Fauteur  a  su  profiter  des 
critiques  qui  lui  avaient  été  adressées.  Dans  la  première  division  de 
la  seconde  partie,  L'Ordre  de  Saint-François,  le  P.  Henri  raconte  avec 
méthode  et  clarté  Thistoire  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  et  sa  diffu- 
sion prodigieuse  par  tout  l'univers,  et  fait  le  tableau  des  innombra- 
bles rameaux  sortis  de  la  grande  souche  franciscaine.  La  seconde  di- 
vision, Les  Fils  de  Saint  François,  est  consacrée  à  toutes  les  gloires 
de  l'Ordre  :  docteurs,  savants,  apôtres,  hommes  d'Etat,  amis  et  bien- 
faiteurs du  peuple,  tous  sont  passés  en  revue,  et  ce  n'est  pas  la  moin- 
dre gloire  du  Séraphin  d'Assise  d'avoir  été  le  père  de  cette  magnifi- 
que pléiade.  Quant  à  la  troisième  division,  Saint  François  dans  l'Art, 
œuvre  d'un  érudit  doublé  d'un  artiste  qui  a  désiré  rester  inconnu, 
elle  mérite  tous  les  éloges.  L'auteur  montre,  dans  des  pages  lumineu- 
ses, combien  a  été  immense  l'influence  de  Saint  François  sur  l'art  du 
Moyen  Age  et  sur  la  Renaissance  italienne.  Sa  vie,  ses  miracles,  sa 
sainteté  ont  inspiré  des  pages  immortelles  ;  et,  depuis  les  fresques 
magnifiques  de  Giotto  et  la  statue  d'Alonzo  Cano  jusqu'aux  «théories  » 
de  Flandrin  à  Saint-Vincent  de  Paul,c'est  une  successionininterrompue 
de  chefs-d'œuvre.  M  ***  est  aidé  dans  cette  exposition  par  les  trente 
cinq  planches  hors  texte  et  les  deux  cents  gravures  qui  illustrent  ce 
splendide  volume.  Toutes  les  écoles  et  tous  les  genres  sont  représen- 
tés dans  cette  galerie  ;  tableaux,  dessins,  statues,  bas-reliefs,  vi- 
traux, terres  cuites,  miniatures,  tout  vient  concourir  à  la  glorifica- 
tion de  saint  François,  et  ce  livre  est  la  dernière  pierre  du  monument 
que  les  siècles  lui  ont  élevé.  L.  Leoestrb. 


Histoire  «les  Institutious  monitrcliiques  de  la  F'rance  sous 
les  preioiers  Capétiens  par  M.  Achille  Luchaire.  Paris.  Impri- 
merie Nationale,  1883.  2.  vol.  in-8  de  xvi-328  et  372  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Voici  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance,  tant  par  le  sujet  au- 
quel elle  est  consacrée  que  par  le  remarquable  talent  dont  l'auteur  y 
a  fait  preuve.  La  critique,  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger,  a 
déjà  reconnu  les  mérites  du  beau  travail  de  M.  Luchaire  :  elle  n'a 
point  hésité  à  rendre  justice  à  ce  livre  écrit  après  une  étude  cons- 
ciencieuse des  sources  ,  bien  composé,  rédigé  avec  sobriété  et 
clarté. 

Déjà  un  érudit  allemand,  fort  peu  connu  de  ce  côté  du  Rhin  et 
critiqué  peut-être  à  l'excès  dans  son  pays, M.  de  Kalckstein, avait  con- 
sacré un  ouvrage  aux  préliminaires  de  l'histoire  de  la  monarchie 
capétienne.  M.  Luchaire  a  mis  à  contribution  les  recherches  deM.d 
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Kalckstein,  aussi  bien  que  les  travaux  moins  importants  d'autres 
savants  ;  mais  son  plan  est  bien  plus  large  et  son  œuvre  plus 
étendue. 

L'auteur  traite  d'abord  des  origines  de  la  maison  capétienne.  La 
théorie  de  «  l'origine  française»  est  celle  qui  lui  paraît  réunir  le  plus 
de  probabilités.  M.  Luchaire  retrace  le  développement  de  la  puis- 
sance des  Robertiniens  ;  chemin  faisant,  il  se  prononce,  avec  MM.  de 
Barthélémy,  Longnon  et  Monodpour  cette  idée  qu'aucune  circonscrip- 
tion territoriale  bien  déterminée  ne  correspondait  au  titre  de  duc  des 
Francs,  porté  par  les  descendants  de  Robert  le  Fort.  En  tous  cas,  le 
duc  des  Francs  était,  du  temps  de  Hugues  le  Grand,  le  premier  per- 
sonnage du  royaume  ;  «  il  commandait  une  principauté  qui  était  véri- 
tablement un  État  dans  l'Etat,  et  en  dehors  de  laquelle  il  ne  restait 
presque  plus  rien  au  titulaire  de  la  monarchie.  »  Devant  ce  pouvoir 
nouveau  disparaissent  les  héritiers  de  Charlemagne  :  pour  M.  Lu- 
chaire,  ils  n'ont  point  succombé  par  défaut  d'activité  et  d'énergie  : 
c'est  la  légende  et  non  l'histoire  qui  les  assimile  aux  rois  fainéants. 
La  maison  carolingienne  est  tombée  pour  n'avoir  su  conserver  une 
«  solide  base  territoriale.  »  Au  contraire,  le  duc  des  Francs  possé- 
dait cet  «  indispensable  point  d'appui  »  ;  c'est  pourquoi  la  révolution 
dynastique  de  987  a  pu  s'accomplir  au  profit  des  Robertiniens. 

Toutefois  le  changement  de  dynastie  no  fut  le  résultat  ni  d'une  oppo- 
sition de  race  ni  du  triomphe  de  la  féodalité.  M.  Luchaire  se  refuse 
à  voir,  avec  Augustin  Thierry,  des  rois  «nationaux»  dans  les  premiers 
Capétiens  ;  il  ne  les  considère  pas  non  plus,  avec  l'opinion  dominante, 
comme  des  rois  «  féodaux.  »  Dans  cette  révolution,  c'est  l'Église,  «  dé- 
positaire de  la  tradition  romaine  et  monarchique,  qui  a  tout  préparé 
et  tout  conduit  »  ;  «  l'avènement  de  Hugues  Capet  a  été  avant  tout 
un  fait  ecclésiastique.  »  Telle  est  l'idée  qui  domine  l'ouvrage... 
«  Maîtresse  du  trône  carolingien  par  la  faveur  de  l'aristocratie  reli- 
gieuse, écrit  plus  loin  M.  Luchaire,  la  dynastie  nouvelle  subsiste 
véritablement  par  l'Eglise,  agit  avec  elle  et  parviendra  peu  à  peu, 
grâce  à  elle,  à  regagner  le  terrain  perdu.  Le  pouvoir  do  ces  premiers 
rois  a  pour  fondement  essentiel,  non  des  relations  précaires  avec  la 
féodalité...,  mais  leur  autorité  sur  la  société  ecclésiastique,  qui  les 
soutient  à  condition  d'être  soutenue  par  eux.  C'est  là  le  point  lumi- 
neux... qui  éclaire  toute  l'histoire  primitive  de  la  royauté  fondée  par 
Hugues  Capet  »  (II,  p.  110). 

Mais  l'Eglise  n'innove  guère  et  préfère  se  servir  des  idées  reçues 
et  des  institutions  établies  :  aussi  ne  créera-t-elle  pas  une  royauté 
nouvelle,  différente  de  celle  des  âges  précédents.  M.  Luchaire  l'a 
bien  vu  :  contre  Guizot  et  Kalckstein,  il  soutient  que  les  premiers 
Capétiens  fuient  surtout  les  continuateurs  des  Carolingiens.  Ils  rc- 


présentaient,  après  la  seconde  race,  «  un  système  politique  dont  l'ori- 
gine remontait  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  franque  ;  c'est 
la  même  royauté,  armée  des  mêmes  droits  et  constituée  des  mêmes 
pouvoirs.  »  C'est  toujours  «  la  royauté  franque,  reproduction  affaiblie 
de  la  monarchie  impériale,  absolue  en  principe...  »;  c'est  aussi  la 
royauté  fondée  sur  l'union  intime  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  reli- 
gieux, appuyée  sur  les  souvenirs  de  la  Bible  et  sur  les  bénédictions 
de  la  liturgie.  «  Tenant  ses  pouvoirs  d'en  haut,  le  roi  est  lui-même 
ministre  de  Dieu  et  revêt  en  quelque  sorte  le  caractère  sacerdotal,  n 
Grâce  à  «  cette  part  du  droit  monarchique  »  transmise  aux  Capétiens 
par  leurs  prédécesseurs,  la  royauté  possède  une  puissance  générale 
qui  rélève  bien  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  féodaux. 

Ainsi  il  y  a  un  pouvoir  royal,  qui  n'est  point  purement  féodal. 
M.  Luchaire  indique  les  diverses  conséquences  de  ce  fait  :  je  me 
borne  à  en  signaler  quelques-unes.  Par  exemple,  le  trésor  capétien 
s'alimente,  non  seulement  de  revenus  «féodaux»,  mais  encore  de  reve- 
nus «royaux  »,•  l'auteur  en  cite  plusieurs.  Il  réfute  en  passant  la  thèse 
de  M.  Callery,  d'après  laquelle  l'impôt  général  levé  en  1146  par 
Louis  VII  à  l'occasion  de  la  seconde  croisade  n'aurait  été  que  1'  «aide 
féodale  »  pour  le  cas  de  croisade  :  ce  fut,  d'après  M.  Luchaire,  un  im- 
pôt anormal  qui  frappa  surtout  les  terres  d'Église,  les  seules  sur 
lesquelles  les  rois  du  douzième  siècle  exerçaient  commodément  leur 
pouvoir,  en  dehors  de  leurs  domaines  patrimoniaux. 

Une  autre  conséquence  du  principe  posé  par  M.  Luchaire  se  mani- 
feste à  propos  du  conseil  royal.  Evidemment  l'auteur  ne  peut  accepter 
le  système  de  Pardessus,  d'après  lequel  la  «  curia  régis  »  aurait  été  à 
l'origine  une  simple  cour  seigneuriale,  celle  des  chefs  féodaux  de  la 
maison  de  Robert  le  Fort.  De  même  que  les  premiers  Capétiens 
lèvent  des  impôts  royaux,  distincts  des  impôts  féodaux,  de  même  ils 
ont  une  cour  distincte  de  la  cour  féodale  ;  ils  y  appellent,  de  tout  le 
royaume,  ceux  de  leurs  fidèles  qui  occupent  un  certain  rang  dans  la 
société.  «  Tous  participent  aux  affaires  publiques,  comme  l'avaient 
fait  leurs  ancêtres  du  dixième  et  du  onzième  siècles  en  se  rendant  à 
la  cour  des  rois  Robertiniens  ou  Carolingiens.  » 

Cette  royauté  qui  ason  existence  propre,  doitnécessairement  chercher 
d'abord  à  s'assurer  la  durée,  puis  à  s'entourer  d'un  personnel  intelli- 
gent et  souple,  afin  d'être  en  mesure  de  lutter  contre  les  puissances 
rivales.  M.  Luchaire  montre  au  lecteur  comment  ce  double  but  fut 
atteint.  On  remarquera  le  chapitre  consacré  à  la  transmission  du  pou- 
voir royal,  et  à  la  lutte  (qui  s'est  renouvelée  chez  tous  les  peuples) 
entre  l'hérédité  et  l'élection.  On  remarquera  surtout  les  études  inté- 
ressantes de  l'auteur  sur  l'association  de  l'héritier  présomptif  au  pou- 
voir royal  :   le  sacre  et  le  couronnement  anticipés    de    ces  héritiers 
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étaient  «  la  plus  essentielle  des  précautions  prises  en  vue  d'assurer 
le  triomphe  du  droit  héréditaire.  Quoique  sur  ce  point  il  n'y  ait  pas 
de  règle  de  droit  à  l'origine  de  la  maison  capétienne,  en  fait,  c'est 
toujours  J'aîné  de  ses  fils  que  le  Roi  s'associe.  Ainsi  se  forme  peu  à 
peu  le  principe  de  la  transmission  de  la  couronne  au  fils  aîné  ;  ce  dé- 
veloppement fut  singulièrement  favorisé  par  le  fait  que  la  dynastie 
capétienne  ne  manqua  point  d'héritier  direct  pendant  une  période  de 
plus  de  trois  cents  ans. 

Il  faut  lire  aussi  les  études  de  M.  Luchaire  sur  l'administration 
royale.  On  y  voit  comment  la  royauté  écarte  peu  à  peu  de  son  entou- 
rage «  les  seigneurs  que  la  tradition  féodale  lui  avait  jusqu'alors  im- 
posés comme  conseillers.  »  Le  roi  «  prend  ses  confidents  et  ses  agents 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  dynastie  royale  ou  parmi  les  clercs 
de  naissance  obscure  à  qui  était  confié  le  service  de  la  chapelle.  » 
De  même,  quand  il  s'agit  de  rendre  la  justice  à  la  cour  du  roi,  des 
juges  proprement  dits,  «  en  général  ecclésiastiques  instruits  et  rom- 
pus aux  affaires,  ne  tardèrent  pas  à  être  chargés  de  la  partie  essen- 
tielle des  jugements...  La  besogne  des  hauts  feudataires  ne  consistait 
guère  plus,  selon  toute  vraisemblance,  qu'à  voter  par  acclamation  la 
sentence  formulée  par  des  conseillers  compétents  .  » 

Ainsi  la  royauté  a  su  s'assurer  la  durée  par  l'hérédité,  a  trouvé 
dans  l'Eglise  une  alliée  fidèle,  et  s'est  créé  un  personnel  d'auxiliaires 
dont  l'obscurité  garantit  le  dévouement. 

M.  Luchaire  décrit  ensuite  l'action  des  rois  sur  la  féodalité,  le  clergé 
et  les  classes  populaires.  Je  ne  saurais  le  suivre  dans  ces  abondants  cha- 
pitresque  le  lecteur  consultera  avec  profit.  Qu'il  me  soit  permis  cepen- 
dant d'ajouter  une  critique.  A  propos  des  rapports  de  l'Église  et  de  la 
royauté,  M.  Luchaire  émet  parfois  des  opinions  inexactes  ou  exagérées. 
Par  exemple,  il  soutient  que  l'idée  de  l'absolutisme  royal  qu'invoquent 
les  Capétiens  est  «naturellement  chère  à  l'Église,))  puisqu'elle  est  fondée 
sur  le  droit  divin  (I,  p.  46).  L'Église  n'a  aucune  raison  de  chérir  cette 
doctrine  de  l'absolutisme,  qui  fournit  trop  souvent  un  point  d'appui  aux 
adversaires  de  la  réforme  ecclésiastique.  D'ailleurs  M.  Luchaire  recon- 
naît, dans  un  autre  passage,  l'influence  désastreuse  qu'exerçait  parfois 
l'omnipotence  royale  sur  les  élections  épiscopales  (II,  p.  73).  —  Il 
est  peu  exact  de  dire  en  termes  généraux  que  a  la  prétention  du 
clergé  de  n'être  justiciable  que  de  ses  propres  membres  a  toujours  été 
contestée  par  l'autorité  séculière  »  (I,  p.  274).  Pour  avoir  donné  lieu 
à  de  fréquents  conflits  dans  la  pratique,  l'immunité  des  clercs  n'en 
a  pas  moins  été  généralement  reconnue  en  principe  au  moyen  âge. 
—  Pour  M.  Luchaire,  l'Eglise  n'est  pas  réellement  propriétaire  de 
ses  domaines;  c'est  le  «  roi  qui  est  propriétaire  virtuel  des  ])iens  épis- 
copaux  1)  (II,  p.  56).  L'évêque  (on  on  pourrait  dire  autant  des  abbés) 
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n'en  est  que  l'usufruitier:  en  cas  de  vacance,  l'usufruit  retourne  à  la 
nue-propriété  conservée  par  le  roi.  M.  Luchaire  explique,  par  ce 
moyen,  le  droit  de  régale  :  il  pense  d'ailleurs  que  les  premiers  Ca- 
pétiens exerçaient  ce  droit  à  Pimitation  de  leurs  prédécesseurs  Caro- 
lingiens (I,  p.  120). 

Je  crois  toute  cette  théorie  très  contestable.  Il  me  paraît  inexact 
de  dire  qu'en  droit  l'Église  n'était  point  propriétaire  des  biens  qui  lui 
étaient  donnés  par  les  princes,  les  grands  ou  les  simples  fidèles. 
Quant  au  droit  de  régale,  il  ne  faut  pas  le  citer  comme  une  manifesta- 
tion de  ce  droit  de  propriété  qui  aurait  appartenu  aux  rois  des  deux 
premières  races.  Là-dessus  je  m'en  rapporte  à  la  doctrine  exposée 
dans  un  récent  ouvrage  publié  sur  la  régale  en  France,  et  je  me  per- 
mets de  renvoyer  M.  Luchaire,  qui  semble  ne  l'avoir  pas  connu,  aux 
premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  (Gr.  J.  Phillips,  das  Rcgalienrecht 
in  Frank?'eich,  Halle,  1873).  Avec  le  docteur  Phillips,  je  pense 
que  le  droit  de  régale,  tel  que  nous  le  concevons,  n'a  pas  existé 
sous  les  deux  premières  races  et  s'est  seulement  formé  au  cours  du 
douzième  siècle,  sous  Louis  VI,  et  surtout  sous  Louis  VII. 

Enfin,  lorsqu'il  étudie  la  politique  de  Louis  VII,  M.  Luchaire  le 
blâme  d'avoir  pris  le  parti  d'Alexandre  III  et  d'avoir  accueilli  en 
France  le  pape  fugitif.  «  Rien  de  semblable,  ajoute-t-il,  ne  se  fût 
produit  si  le  bon  sens  et  l'énergique  habileté  de  Suger  eussent  con- 
tinué de  diriger  la  monarchie  (II,  p.  263)  ».  Ici  encore  je  ne  puis  ad- 
mettre que  Louis  VII  ait  commis  une  faute  politique  en  prenant  le 
parti  d'Alexandre,  Des  textes  nombreux  prouvent  que,  par  cette 
conduite,  le  roi  de  France  attira  à  lui  la  très  importante  fraction  du 
clergé,  séculier  ou  régulier,  qui,  sur  les  confins  du  royaume  et  no- 
tamment en  Bourgogne,  n'avait  point  cédé  aux  efforts  des  schisma- 
tiques.  Il  est  certain  que  par  la  protection  accordée  au  clergé  fidèle, 
Louis  VII  accrut  beaucoup  son  influence  dans  le  royaume  de  Bourgo- 
gne :  M.  Luchaire  ne  s'en  est  pas  suffisamment  rendu  compte. 
A  quelle  date  M.  Luchaire  fixe-t-il  l'assemblée  de  Vaucouleurs  ? 
(T.I,  p.  260,  il  la  place  en  1165  ;  p.  263,  en  1164.) 

Quoi  qu'il  en  faille  penser  de  ces  critiques,  c'est  une  bonne  fortune 
de  pouvoir  signaler  au  public  savant  un  ouvrage  qui  fait  un  si  grand 
honneur  à  la  science  française.  P.  Fournier. 


Escla-ves,  Serfs  et  Malninortables,  par  Paul  Allard.    Paris,    li- 
brairie de  la  Société  bibliographique,  1884,  in-12  de  417  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  J'ai  essayé,  dit  notre  savant  collaborateur  dans  sa  préface,  de 
faire  tenir  en  un  volume  ce  qu'un  «  honnête  homme,  »  comme  di- 
saient nos  pères,  doit  savoir  de  l'histoire  des  esclaves   et  des  serfs 
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dans  l'ancien  monde,  depuis  les  premières  civilisations  jusqu'à  la  lin 
du  dix-huitième  siècle.  »  Pour  s'acquitter  d'une  tâche  comme  celle 
que  s'était  imposée  M.  Allard,  il  fallait  joindre  comme  lui  aux  con- 
naissances de  l'érudit  le  talent  du  peintre  et  de  l'écrivain.  Nous  avons 
goûté  avec  un  vif  plaisir  l'utile  alliance  de  ces  qualités  diverses  dans 
les  dix-neuf  chapitres  de  ce  volume,  dont  voici  les  titres  :  I.  L'escla- 
vao-e  en  Orient  et  en  Grèce.  II.  L'esclavage  chez  les  Juifs.  III.  L'es- 
clavage romain.  IV.  Le  stoïcisme  et  rosclavage.  V.  L'Eglise  primitive 
et  l'esclavage.  YI.  Les  esclaves  de  la  société  chrétienne.  VII.  Les 
esclaves  martyrs.  VIII.  Les  affranchissements  dans  les  premiers 
siècles  chrétiens.  IX.  L'ouvrier  libre  au  quatrième  siècle.  X.  Le  ser- 
vage et  les  invasions.  XI.  Influence  des  conciles  de  l'époque  barbare 
sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serfs.  XI.  La  vie  d'un  serf  au  neu- 
vième siècle.  XIII.  La  royauté  française  et  les  serfs  du  moyen  âge. 
XIV.  Le  servage  en  Angleterre.  XV.  Le  servage  en  Allemagne. 
XVI.  Le  servage  et  l'esclavage  en  Espagne  et  en  Italie.  XVII.  Les 
communautés  de  serfs  sous  l'ancien  régime.  XVIII.  Les  derniers 
mainmortables  en  France  au  dix-huitième  siècle.  XIX.  Conclusion. 
Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité, 
M.  Paul  Allard  était  admirablement  préparé  par  ses  études  antérieures 
à  résumer  les  bons  écrits  que  nous  possédons  sur  cette  matière.  Pour 
la  période  du  moyen  âge,  la  tâche  était  plus  ardue.  Il  fallait,  comme 
le  dit  le  savant  auteur,  «  résumer  d'avance  une  histoire  du  servage... 
qui  n'est  pas  écrite.  »  Quoiqu'on  puisse  discuter  telle  ou  telle  de 
ses  opinions  sur  la  condition  comparée  des  serfs  à  telle  ou  telle  époque 
du  moyen  âge,  M.  Paul  Allard  a  non  seulement  réussi  à  offrir  au  pu- 
blic ce  résumé,  mais  il  a  établi  de  très  utiles  points  de  repère  pour 
les  futurs  auteurs  de  cette  histoire  non  encore  écrite.  Son  volume, 
que  nous  recommandons  très  vivement,  est  à  lire  et  à  répandre. 

M.  S. 


Jcannt'!  d'Arc,  par  Mariits  Sepet,  amien  élève  pensionnaire  de  racole 
•..d's  chartes.  Tours,  Alfred  Marne,  188j,  iii-8  de  562  p.  illustré  de  30  com- 
positions liors  texte.  —  Prix  :  15  fr. 

M.  Marne  a  eu  l'heureuse  idée  de  penser  aux  lecteurs  délicats  et 
véritablement  français  en  leur  offrant,  pour  le  jour  des  étrennes,  un 
livre  à  la  fois  agréable  à  lire,  d'une  érudition  telle  que  le  fait  espérer 
le  nom  de  l'auteur,  et  essentiellement  patriotique.  Dix-sept  artistes 
ont  concouru  à  l'illustration  du  volume. 

Jeanne  d'Arc  est  un  sujet  qui  est  loin  d'être  épuisé  ;  et  notre  colla- 
borateur H.  Stcin  peut  même  faire  sa  bibliographie;  chaque  année  son 
panégyrique  est  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans;  et  cependant, 
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même  après  MM.  Wallon  et  Sepct,  tout  n'est  pas  dit.  Les  théologiens 
n'ont  pas  encore  abordé  le  sujet,  à  leur  point  de  vue  ;  les  travaux 
entrepris  pour  la  canonisation  do  Jeanne  ne  sont  pas  connus.  Il  reste 
à  connaître  sur  le  côté  surnaturel  de  cette  vie  héroïque,  sur  l'étendue 
de  la  mission  de  la  vierge  de  Domremy,  l'avis  de  ceux  qui  seuls  ont 
le  droit  de  porter  la  lumière. 

La  Vie  même  de  Jeanne  d'Arc  a  été  donnée  il  y  a  quinze  ans  par 
M.  Sepet  ;  aujourd'hui  il  la  met  de  nouveau  sous  les  yeux  du  public, 
revue  et  améliorée.  Néanmoins,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  nouvelle  édi- 
tion. L^auteur,  àson  œuvre  primitive,  aajouté  deux  chapitres,  complè- 
tement inédits,  qui  doublent  le  volume.  Dans  le  premier,  sous  le  titre 
modeste  d'Inl,roduction,M.  Sepet  jette,  pendant  cent  trente-huit  pages, 
un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  France  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la 
naissance  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  fait  un  tableau  exact  de  l'époque  à 
laquelle  vécut  celle-ci;  il  faut  lire  ces  pages  dans  lesquelles  M.  Sepet 
expose  ses  idées  personnelles,  appuyées  sur  les  notions  que  l'on  doit 
aux  progrès  de  la  critique  historique  moderne. 

La  seconde  partie,  inédite,  qui  forme  le  quatrième  livre,  traite  de 
l'expulsion  des  Anglais,  de  la^fausse  Jeanne  d'Arc,  de  la  réhabilitation 
de  la  martyre,  enfin  de  tout  ce  qui  touche  à  sa  mémoire  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  voudrions  que  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  liit  ce  livre, 
dans  lequel  on  voit  ce  que  la  foi  et  le  vrai  patriotisme  peuvent  accom- 
plir dans  un  pays  prêt  à  disparaître  devant  Toccupation  étrangère  et 
gouverné  par  des  hommes  qui,  en  ne  cherchant  qu'à  user  de  palliatifs 
et  à  sauvegarder  leurs  intérêts  personnels,  laissaient  sombrer  la 
France.  A.  de  B. 


Portraits  limousins,  études  (^histoire  et  de  littérature,  par  l'abbé 
Camille  Artiges,  avec  une  préface  de  Jean  Vaudon,  des  antiquaires  de 
Normandie.  Tulle,  Jean  Mazeyre;  Paris,  Retaux,  in-12,  vni-392  p.  — 
Prix  :  3  fr.  oO. 

Le  lien  qui  rassemble  les  trois  parties  d'un  livre  oîi  les  sujets  les 
plus  divers  sont  traités  tour  à  tour  {Religion  et  Philosophie  ;  Histo- 
rieiu  ;  Poètes),  c'est  l'amour  de  la  province  natale,  l'amour  du  Bas- 
Limousin.  Ce  lien  est  d'ailleurs  un  fil  d'or.  M.  l'abbé  Camille  Artiges 
aime  le  Limousin  ;  c'est  avec  un  art  inspiré  par  l'amour  qu'il  dessine 
les  portraits  de  ses  compatriotes,  qu'il  étudie  et  qu'il  fait  valoir  leurs 
œuvres.  Les  plus  illustres  ne  sont  pas  seuls  à  l'attirer;  à  côté  des 
noms  de  Mgr  Berteaud  et  de  Baluze,  j'en  rencontre,  —  celui  de 
M.  Combet,  par  exemple,  —  qui  n'avaient  guère  franchi  les  limites 
de  la  province.  Avoir  aimé  le  Limousin,  s'être  attaché,  par  do  perse- 
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vérants  travaux,  à  mettre  en  lumière  certains  points  de  son  hisoire, 
c'est,  aux  veux  de  M.  Artiges,  avoir  acquis  le  droit  d'échapper  à 
l'oubli. 

Le  délicat  écrivain,  connu  du  Polybiblion,  qui  a  présenté  au  public 
Fauteur  de  ces  essais,  a  relevé  les  mérites  du  livre  ;  d'une  main  discrète, 
il  en  a  indiqué  les  défauts.  Je  nerépèteraipointles  éloges  et  les  critiques. 
Je  goûte,  chez  M.  Artiges,  un  style  plein  de  traits  brillants,  de  trou- 
vailles ingénieuses,  de  réminiscences  qui  me  font  presque  l'effet  de 
trouvailles;  je  voudrais  moins  de  néologismes,  moins  aussi  de  ces 
expressions  cherchées  que  Ton  n'entend  pas  toujours  du  premier 
coup.  C'est  le  P.  Gratrj  qui  a  dit  :  «  Je  n'aime  aujourd'hui  que  les 
mots  simples,  antiques,  vulgaires,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.  Mais  je  comprends  qu'avec  ces  mots  universels  et 
simples,  on  peut  tout  dire.  »  (De  la  connaissance  de  Vâme;  V Automne, 
III.)  Pourquoi  aussi  ces  majuscules  mises  en  tête  de  certains  vo- 
cables :  le  Siècle,  VHisloire^  le  Passé,  la  Justice"^  On  peut  écrire  l'his- 
toire, avertir  son  siècle,  aimer  et  juger  le  passé,  croire  à  la  justice, 
et  s'en  tenir  à  l'ancienne  orthographe. 

Je  ne  ferais  pas  miens,  tant  s'en  faut,  tous  les  jugements  histo- 
riques de  M.  Artiges;  quand  il  défend  certaines  traditions  limousines, 
il  semble  s'inspirer  bien  plus  d'un  sentiment  esthétique  et  d'un  pieux 
patriotisme  que  dos  règles  d'une  critique  sévère.  «  La  légende,  »  écrit- 
il  à  propos  de  Baluze,  «  ne  serait-elle  qu'une  mythologie  éclose  dans 
les  cloîtres,  comme  ils  le  disent  ;  elle  a  sa  diaphanéité  aussi  limpide 
que  le  cristal.  De  vrai,  elle  est  la  conscience  populaire  de  faits  réels 
transmis  d'âge  en  âge  et  charriant  dans  son  cours,  comme  le  Pactole, 
avec  les  fleurs  et  les  ramées  de  ses  bords,  les  paillettes  d'or  de  la 
vérité.»  Mais  j'aime  nombre  de  ses  appréciations  littéraires.  Ses  meil- 
leures pages,  pages  souvent  exquises,  sont  colles  où  il  retrace  l'his- 
toire des  troubadours  limousins,  où  il  juge  les  poésies  de  M.  A.  Les- 
tourgie  et  de  M.  de  Veyrières,  où,  à  la  suite  de  ce  dernier,  il  esquisse 
à  son  tour  une  monographie  du  sonnet.  C'est  là  surtout  que 
M.  Artiges  est  lui-même  ;  «  qu'il  puise  l'eau  à  son  puits,  »  et  qu'il 
nous  la  fait  boire.  L'eau  est  fraîche,  limpide,  savoureuse. 

A.    L ARGENT. 


L.cavea  from  the  DIary  of  Henry  Grevllle.  Edited  by  Ihc 
Viscounless  K.m-iel».  Loudon,  Smilli,  lildcrand  C",  1884,  2  vol.  in-8.  — 
Prix  :  32  fr. 

J'ai  rendu  compte,  il  y  a  quelques  années,  du  journal  de  Charles 
Oréville,  cl  j'ai  parlé  du  scandale  que  cette  publication  avait  causé 
en  Angleterre.  On  formulait  contre  l'auteur  ou  plutôt  contre  l'éditeur 
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l'accusation  qui  a  été  récemment  adressée  à  Mme  de  Rérausat;  il 
aimait,  dit-on,  à  écouter  aux  portes,  et  les  anecdotes  qu'il  avait  réu- 
nies d'une  manière  assez  inconvenante  n'auraient  jamais  du  voir  le 
jour.  Quoiqu'il  en  soit,  les  mémoires  en  question  eurent  un  succès  de 
vogue,  et  nous  ne  risquons  rien  à  prédire  le  même  résultat  aux  deux 
nouveaux  volumes  dont  nous  sommes  redevables  à  Ladj  Enfield. 
Henrj  Gréville,  son  neveu,  était  le  frère  cadet  de  Charles,  et  son 
égal,  au  moins,  pour  l'esprit  d'observation  et  la  répartie  fine  et  acérée. 
La  première  série  des  Leaves  from  the  Diary  commence  en  1832,  pour 
finir  au  mois  de  septembre  1852  ;  la  deuxième  nous  mène  jusqu'en 
1856,  et  Henry  Gréville  n'étant  mort  qu'en  1872,  il  doit  rester  ample- 
ment de  matériaux  pour  un  troisième  volume  ;  espérons  que  Lady 
Enfield  ne  nous  le  refusera  pas  ;  espérons  surtout  que  dans  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  entier,  elle  ajoutera  quelques  notes  et  une 
table  alphabétique. 

L'Angleterre  et  la  France  se  disputent  la  place  d'honneur;  la 
guerre  de  Crimée,  le  coup  d'Etat  et  l'Empire,  M,  Gladstone,  Lord 
Aberdeen,  le  comte  Russell  et  M.  d'Israéli  (il  n'était  pas  encore  Lord 
Beaconsfield)  figurent  à  chaque  page,  et  on  voit  se  dresser  au  com- 
mencement la  grande  figure  du  duc  de  Wellington.  Il  faudrait  citer 
quelques  extraits  de  ces  fort  amusants  mémoires,  mais  où  choisir  ? 
Je  prends  au  hasard  :  —  «  Paris  (20  janvier  1853).  Cowlej  écrivit  à 
Charles  que  Louis-Napoléon  doit  épouser  la  fille  de  la  comtesse  do 
Montijo.  C'est  une  jolie  personne,  de  bonne  famille  du  côté  paternel  ; 
sa  mère,  jadis  remarquablement  belle,  et  que  j'ai  connue  autrefois  à 
Paris,  est  la  fille  d'un  certain  Fitz-Patrick,  qui  a  été  consul  d'Angle- 
terre en  Espagne.  Ces  deux  dames  se  trouvaient  à  Londres  l'année 
dernière,  et  je  les  ai  rencontrées  à  dîner  une  fois  chez  Lord 
"Willoughby.  » 

Voici  un  second  passage  très  piquant,  sous  la  date  du  25  du  même 
mois  :  «  M'"''  de  Gontaut,  dont  les  lettres  sont  aussi  spirituelles  que 
celles  de  M"^"  de  Sévigné,  écrit  de  Paris  :  «  L'événement  du  jour  est 
une  comédie  :  je  puis  applaudir  ou  siffler  l'acteur.  Je  siffle  ;_les  bour- 
geois sifflent  à  outrance  ;  le  peuple  hurle  ;  l'armée  rougit  de  honte  ; 
les  ministres  soupirent;  les  confidents  baissent  les  veux;  les  orléa- 
nistes se  frottent  les  mains;  les  femmes  de  réputation  équivoque  meu- 
rent de  jalousie.  —  Voilà  Paris  aujourd'hui  !  Elle  ajoute  que  Mistriss 
H...  dit  à  son  chien  :  «  Thom,  pauvre  Thom,  il  n'est  pas  l'homme  que 
nous  avons  cru.  11  nous  a  trompés.  Mords-le,  Thom  !  »  Paris  résonne, 
comme  à  l'ordinaire,  de  mots  sur  cet  événement.  «  La  passion  de 
l'Empire  a  fait  place  à  l'empire  de  la  passion,  »  n'est  pas  mauvais.  » 

Je  ne  citerai  pas  la  description  du  mariage,  tout  intéressante  qu'elle 
soit  ;    «  l'Empereur,  »    dit    M.   Gréville,  avait   Pair  ignoble,  comme 


toujours,  et  semblait  mal  à  son  aise  dans  un  uniforme  boutonne  si 
serré  qu'il  pouvait  à  peine  se  mouvoir.  » 

Quant  à  M.  Thiers,  voici  une  appréciation  assez  curieuse  :  «  Thiers 
est  venu,  très  amusant,  selon  son  habitude.  Il  y  a  cependant  en  lui 
quelque  chose  d'essentiellement  gamin,  même  lorsqu'il  parle  de  choses 
sérieuses...  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  a  une  affection 
sournoise  pour  l'empereur  ;  il  parle  de  l'armée  française  avec  enthou- 
siasme, et  est  fort  élogieux  pour  Pélissier.  Quant  à  Bosquet,  c'est  un 
républicain,  pas  du^tout  en  faveur  à  la  Cour,  mais  un  bon  et  loyal 
soldat...  La  classe  élevée  boude  —  la  classe  bourgeoise  n'est  pas  sans 
patriotisme,  elle  sait  gré  à  l'armée  de  son  admirable  conduite  (souve- 
nons-nous qu'il  s'agit  de  la  guerre  de  Crimée),  mais  la  paix  lui  con- 
vient. La  classe  inférieure  ne  se  mêle  pas  trop  de  politique,  mais  elle 
déteste  l'absolutisme  et  veut  qu'on  batte  les  Russes.  Cela  fait,  elle 
accepterait  volontiers  une  bonne  paix.  L'empereur,  c'est  autre  chose. 
Il  a  tout  usé,  —  tous  les  moyens  d'occuper  l'esprit  public.  Il  lui  reste 
un  couronnement  —  et  un  baptême,  —  eh  bien  !  c'est  vite  fait,  —  et 
quant  au  baptême,  peut-être  ne  dirait-on  que  :  «  Voilà  ce  pauvre 
Pion -Pion  flambé  !  » 

Et  ainsi  de  suite,  Le  journal  de  M.  Gréville  est,  comme  on  le  voit, 
un  livre  à  lire.  Gustave  Masson. 


Mjçr  Dupanloiip  et  ^i.  SLn^rnnji^o  $;on  liistorien,  par  l'abbé  U. 
ÀIaynaro,  chanoine  de  la  calhcdrale  (le  Poiliers.  Paris,  V.  Palmé,  188i-, 
in-8  de  xix-3Gi3  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  parti  ni  surtout  de  nous  pro- 
noncer dans  la  querelle  qui  s'est  élevée  entre  l'historien  de  Mgr  Du- 
panloup  et  M.  l'abbé  Maynard  ;  mais  notre  devoir  [est  de  signaler  à 
nos  lecteurs  les  diverses  publications,  parties  de  l'un  comme  de 
l'autre  camp,  qui  peuvent  éclairer  leur  religion  et  les  aider  à  se  faire 
un  jugement  équitable  des  regrettables  querelles  que  la  publication 
de  M.  l'abbé  Lagrange  a  de  nouveau  soulevées.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  l'œuvre  de  M.  Lagrange  est  reconnue,  d'un  accord 
presque  unanime,  comme  constituant  un  panégyrique  qui  demandait 
certainement  quelques  rectifications.  M.  l'abbé  Maynard  a  tenté 
de  le  faire  dans  une  série  d'articles,  dont  les  neuf  premiers  ont  paru 
dans  VUnivers  ;  dont  le  reste,  et  c'est  la  partie  la  plus  longue  et  la 
plus  importante,  est  livré  au  public  pour  la  première  fois.  Les  neuf 
premiers  articles  sont  consacrés  pour  le  plus  grand  nombre  au  récit 
des  querelles  de  Mgr  Dupanloup  avec  l'Univers.  On  les  connaît  assez 
pour  qu'il  soit  inutile  d'en  rappeler  le  sujet.  D^utres  articles  ont  pour 
objet  la  mort  de  Tallcyrand,  l'épisode   Rousseau,  la  loi  de  1850,  enfin 


Mgr  Dupaiiloup  et,  le  Syllabus.  La  deuxième  partie  comprend  trois 
chapitres  :  Mgr  Dupanloiip  avant,  pendant  et  après  le  concile.  Cette 
partie  avait  été  singulièrement  écourtée  dans  le  livre  de  M.  Lagrange, 
Quant  au  ton  du  livre,  il  se  ressent  des  ardeurs  de  la  polémique,  et  en 
maints  endroits  il  est  excessif  dans  l'expression,  ce  qui  lui  enlève 
beaucoup  de  sa  valeur.  S'il  ne  blessait  personne,  on  serait  plus  dis- 
posé à  en  faire  son  profit.  E.  de  la  D. 


BULLETIN 

La  «leuiiesiâc  de  t^aînt  ^u^ustîn  d'après  ses  CouTessions, 

par  le  P.  Charles  Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Paris  et  Poitiers, 
Oudin,  1884,  in- 12  de  xi-302  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  saint  Augustin  qui,  dans  ce  livre,  raconte  son  histoire  depuis  ses 
premières  années  jusqu'à  sa  conversion  et  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère. 
((  Nous  autorisant  d'un  exemple  déjà  ancien  (celui  de  Balthazar  Moretus),  » 
dit  le  P.  Charles  Clair,  «  nous  avons  pris,  dans  le  livre  des  Confessio7is, 
toute  la  partie  historique,  ayant  soin  de  traduire  le  texte  avec  toute  la  pré- 
cision et  la  fidélité  possibles.  Une  courte  introduction  précède  chaque  cha- 
pitre et  en  rend  la  lecture  plus  facile  et  plus  profitable.  »  Tout  a  été  dit  sur 
le  récit  de  saint  Augustin;  des  générations  nombreuses  en  ont  goûté  le 
charme  et  y  ont  trouvé  des  lumières  et  des  secours.  Les  lecteurs  contempo- 
rains auxquels  le  P.  Clair  s'adresse,  les  jeunes  gens  surtout,  que  le  titre  de 
cet  ouvrage  semble  solliciter  de  préférence,  apprendront,  au  milieu  de 
périls  fort  semblables  à  ceux  du  quatrième  siècle,  sous  quelle  garde  austère 
il  faut  placer  la  foi  du  berceau;  par  quelles  voies  laborieuses  on  revient  à 
la  vérité  et  à  la  veitu.  Les  introductions  qui  précèdent  les  divers  chapitres 
complètent  le  récit  des  Confessions.  Le  P.  Clair  a  emprunté  aux  ouvrages  de 
l'époque  printanière  qui  suivit  le  baptême  d'Augustin,  et  aussi  aux  lettres 
de  l'évèque  d'Hippone,  des  détails  gracieux  et  touchants  :  nous  devenons  les 
hôtes  de  Cassiciacura,  les  interlocuteurs  ou  du  moins  les  auditeurs  de  Mo- 
nique, de  son  fils,  et  des  amis  groupés  autour  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  redire  à  plus  d'un  les  mots  célèbres  qui  triomphèrent 
des  dernières  résistances  d'Augustin  :  Toile,  lege.  A.  Largem. 


Annuaire  de  l'Économie    politique    et    d$*    la    statistique, 

41"  année,  1884,  par  M.   Maurice   Block  et   divers  collaborateurs.    Paris, 

Guillaumin,  1884,  in-18  de  967  p.  —  Prix  :  9  francs. 

La  librairie  Guillaumin  continue  la  publication  de  VAnnuaire  sur  les 
mêmes  bases  et  avec  les  mêmes  développements  que  les  années  précé- 
dentes. C'est  toujours  un  recueil  à  consulter,  où  se  trouvent  réunis  avec 
soin  tous  les  documents  importants  qu'il  serait,  pour  la  plupart,  impossible 
de  retrouver,  s'ils  restaient  disséminés  un  peu  partout.  Les  divisions  princi- 
pales du  recueil  restent  les  mêmes  et  ont  permis  de  classer  méthodique- 
ment les  ditïérentes  matières  qui  se  pressent  dans  ce  volume,  lequel  dé- 
passe aujourd'hui  930  pages.  En  fait,  il  n'est  pas  un  homme  politique  un 
économiste,  un  négociant  ou  un  industiùel  qui  n'ait  besoin  de  cette  ency- 
clopédie portative  et  admirablement  complète.  Après  avoir  passé  en  revue 
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tous  les  pays  d'Europe  et  des  autres  parties  du  monde,  le  volume  se  ter- 
mine par  un  résumé  des  séances  et  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  de  la  Société  d'économie  politique. 

Senneville. 


Vingt-cinq    ans    de    iSorbonne     et    de    Collège   de    France 

((860-1884),  par  le  D'  A.  Lelblel'.  Paris,   Palmé,  188i,  in- 12  de  v-394  p. 

—  Prix  :  3  francs. 

M.  le  docteur  Le  Bleu,  vingt-cinq  années  durant  (c'est  le  cas  ou  jamais 
de  citer  le  mot  de  Tacite  :  «  grande  aevi  spatium»,  a  écoulé  les  leçons  de  la 
Sorbonne  et  du  Collège  de  France,  non  pas  en  amateur,  mais  sérieusement 
et  le  crayon  à  la  main.  L'idée  est  venue  au  studieux  auditeur  qu'il  y  avait 
peut-être  dans  ces  notes  qui  s'entassaient  comme  des  épis  et  formaient 
gerbe,  de  quoi  pétrir,  —  après  le  triage,  —  un  pain;  et  le  docteur  s'est  fait 
boulanger.  Je  l'en  félicite.  Son  pain  est  bon.  11  y  a  un  peu  de  seigle  et 
du  froment.  C'est  celte  sorte  de  pain  qu'on  appelle  au  pays  avranchin  «  du 
pain  de  ménage  ».  Quant  à  la  cuisson  (je  ne  sais  si  le  four  était  assez  chaud), 
il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  mie  que  de  croûte  :  les  enfants  seuls  s'en 
plaindront. 

A  parler  sans  figure,  l'auteur  s'est  appliqué  dans  ce  travail  à  chercher, 
d'une  part,  à  travers  la  philosophie,  la  littérature  et  l'histoire,  des  ensei- 
gnements utiles,  et  d'autre  part  sinon  à  réfuter,  du  moins  à  signaler  plu- 
sieurs erreurs  courantes,  les  unes  scientifiques,  les  autres  économiques. 
Les  deux  points  auxquels  surtout  s'attache  M.  Le  Bleu,  sont  la  loi  naturelle, 
à  chaque  instant  si  méconnue  de  nos  hommes  d'État,  et  le  péché  d'origine. 
Le  vénérable  docteur  ne  s'abuse  point  quand  il  dit  qu'un  lecteur  désireux 
d'approfondir  ces  vérités  primordiales,  trouvera  dans  son  livre  «  quelques 
jalons,  quelques  fructueuses  impulsions  pour  d'ultérieures  recherches  ». 

Ce  qui  me  paraît  un  peu  négligé,  c'est  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure 
«  la  cuisson  »,  c'est-à-dire  la  forme.  Les  quelques  mots  que  je  viens  de 
citer,  le  prouvent  déjà.  Il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  point  visé  à  faire  œuvre 
littéraire.  En  nous  livrant  des  notes,  il  était  sûr,  du  moins,  d'être  simple, 
spontané,  naturel.  J.  V. 


Ilerculanum  et  l^ompei,  scènes  do  la  civilisation  romaine,  par  Mgr 
E.  Chevalieh,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  clerc  national  du  Sacré- 
Collège  pour  la  France.  Tours,  Mame,  1883,  in-8  de  2lG  p.  et  nombreuses 
gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  une  première  partie  dans  laquelle  l'auteur  retrace  rapidement  tout 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  Pompéi,  il  introduit  son  lecteur  dans  les 
habitations  pompéiennes,  où  l'on  voit  les  Romains  chez  eux  dans  leur  vie 
privée  ;  puis  il  les  suit  au  dehors  dans  les  divers  actes  de  la  vie  publique,  et 
il  peut  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  l'a  initié  à  tout  un  côté  de  la  vieille 
civilisation.  Nous  ajouterons  que  ce  côté  est  très  important  à  connailrc  pour 
l'intelligence  des  auteurs  anciens,  et  que  les  explications  de  Mgr  Chevalier, 
très  claires  en  elles-mêmes,  sont  encore  rendues  plus  intelligibles  par  les 
nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte.  C'est  un  liés  bon  livre  de 
vulgarisation.  Don  p^i  l  Piolin. 


l>«»r  Hreit    iiber  dit»   JnH   primiu  nuctlB,    von    D'  Karl  Sciimidt. 
Berlin,  1884,  iu-8  de  44  pages. 

Sous  ce  lifre,  le  docteur  .Schmidt,  l'auteur  d'un  livre  estimé  sur  Je   droit 
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du  seigneur,  vient  de  publier  à  part  un  article  qui  avait  d'abord  paru  dans 
la  Zeitschrift  fur  Ehinologie .  11  y  résume  les  opinions  émises  sur  le  droit  du 
seigneur  et  les  arguments  invoqués  pour  en  établir  l'existence  :  il  y  signale 
et  y  discute  des  arguments  qui  se  sont  fait  jour  depuis  la  publication  de  son 
livre.  On  remarquera  l'étendue  des  connaissances  bibliographiques  du  sa- 
vant et  consciencieux  auteur  :  Le  docteur  Schmidt  maintient  d'ailleurs  la 
conclilsion  de  son  livre  :  Le  jus  priimo  nodis  n'a  jamais  existé;  c'est  une 
superstition  des  savants. 


Lettres  de  Gordon  à  sa  sceur,  écrites  du  Soudan,  précédées  d'une 
étude  historique  et  biographique  par  Philippe  Davyl.  Paris,  Hetzel  et  C^, 
1884,  in-18  de  332  p.  —  Prix:  3  francs. 

De  1874  à  1880,  Gordon  fut  successivement,  et  presque  sans  interruption, 
gouverneur  de  la  province  de  l'Equateur,  dans  la  région  des  lacs,  où  le  Nil 
prend  ses  sources,  et  gouverneur  général  de  tout  le  Soudan  égyptien. 
M.  Davyl  fait  précéder  cette  intéressante  correspondance  d'une  notice  bio- 
graphique et  d'une  longue  introduction  où  il  explique  comment  son  héros 
fut  amené  par  les  derniers  événements  d'Egypte  à  rentrer  dans  Kartoum  as- 
siégée par  le  Mahdi.  Cette  préface  est  un  peu  longue,  mais  on  y  suit  avec 
intérêt  un  exposé  assez  clair  de  la  politique  tortueuse  de  l'Angleterre  qui, 
à  travers  d'apparentes  contradictions,  poursuit  avec  ténacité  un  but  parfai- 
tement déflui.  C'est  une  étrange  figure  que  celle  de  cet  aventurier  de  haut 
vol,  tour  à  tour  officier  du  génie  en  Angleterre,  mandarin  de  2«  classe  eu 
Chine,  pèlerin  à  Jérusalem,  maréchal  en  Egypte  ;  et  Ton  éprouve  un  certain 
plaisir  à  rencontrer  un  tel  caractère,  quelque  dépaysé  qu'il  y  paraisse,  dans 
notre  siècle  de  médiocrités  correctes.  A  la  fois  fanatique  et  tolérant,  diplo- 
mate et  franc  jusqu'à  la  rudesse,  tendre  et  impitoyable,  sceptique  et  dévot, 
enthousiaste  et  désillusionné,  Gordon  apparaît  comme  un  être  énigraatique 
dont  les  paroles  et  les  actes  se  contredisent  sans  cesse,  bien  que  toujoui's 
dictés  par  une  ardente  conviction.  Nous  le  voyons  dans  ses  lettres,  succes- 
sivement et  d'un  jour  à  l'autre,  passionné  pour  sa  tâche  civilisatrice  et  nro- 
fondément  dégoûté  de  tout  ce  qui  l'entoure,  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  le  khé- 
dive son  maître  et  lui  jetant  à  la  tête  sa  démission  avec  des  injures,  poursui- 
vant avec  acharnement  les  marchands  d'esclaves  et  proclamant  la  liberté  de 
cet  infâme  trafic,  accordant  une  confiance  absolue  à  ses  lieutenants,  puis 
les  dégradant  honteusement.  Un  trait  caractéristique  domine  toujours  en 
lui,  l'ardeur  des  sentiments  religieux  ;  mais,  au  contact  des  Orientaux,  sa 
confiance  en  Dieu  est  devenue  du  pur  fatalisme  et  la  parenthèse  :  Deo  volonté, 
qui  revient  à  chaque  ligne  sous  sa  plume,  est  visiblement  la  traduction  du 
fameux  Inch  Allah  des  Arabes.  Généralement  cette  dévotion  est  tolérante, 
respectueuse  pour  toutes  les  convictions  sincères  ;  toutefois,  en  une  circons- 
tance, Gordon  se  montre  agressif  et  injuste  pour  les  missionnaires  catho- 
liques d'Abyssinie  ;  Livingstone,  un  autre  apôtre  protestant,  ne  se  laissait 
pas  aller  à  ces  boutades  de  sectaire.  Toutefois,  M.  Davj'l  a  tort  de  tourner 
en  dérision  les  sentiments  religieux  qui  ont  fait  la  force  de  son  héros  dans 
les  circonstances  les  plus  délicates  et  les  plus  périlleuses.  «  On  se  demande 
a  chaque  instant,  dit-il,  en  lisant  ces  lettres,  si  elles  émanent  d'un  soldat 
illustre  ou  d'une  vieille  dévote...  »  Ne  lui  en  déplaise,  ce  sont  «  ces  naïves 
croyances  »  qui,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  ont  fait  les 
grands  hommes  de  guerre  ;  «  cent  ans  après  Voltaire  et  l'Encyclopédie  », 
elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  efficacité.  Comte  de  Bizemont. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie. —  M.  Louis-Marie  Qlicherat,  né  le  r2  octobre  1799,  cstmortlc 
17  novembre  1884.11  avait  professé  la  rhétorique  dans  rUniver.<;ité,  après  avoir 
été  reçu  à  l'agrégation  pour  les  classes  delettres  en  1826.  Il  devint,  en  1843, 
conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  en  i844  membre  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  13  mai  1864,  il  était  nommé  à  l'Académie 
des  inscriptionsetbelles-lettres.  M.  Louis  Quicherat  s'était  voué  avec  ardeur 
aux  études  philologiques.  L'important  Thésaurus  pocticus  linguse  latinœ, 
suivi  plus  tard  du  Dictionnaire  latin-français  et  da  Dictionnaire  français -latin, 
est  le  fruit,  avec  ces  deux  derniers  ouvrages,  de  trente  années  de  travail. 
Voici  la  liste  de  ce  qu'il  a  publié  :  Traité  de  versification  latine  (in-12,  1826  ; 
do"^  édition  1858)  ;  —  Traité  élémentaire  clemusiquc  (in-12,  1833,  réédité  avec 
tableaux  et  exercices  de  musique  en  1835  et  1803);  — Thésaurus 'poelicus 
lingxœ  latinx  (in-8  à  2  col.,  1836)  -,  —  Traité  de  versification  française  (in-12, 
1838  ;  2=  éd.  in-8,  1850);  — Polymnie,  recueil  classique  de  morceaux  de 
chant  (1839);  —  youvelle  prosodie  latine  (in-12,  1839  ;  21=  éd.  1872);  — 
Dictionnaire  latin-français  (in-8,  1844,  réédité  en  1865);  —  Premiers  exerci- 
ces de  traduction  grecque  {in-i8,  1848);  — Sur  la  restitution  d'wie  inscrip- 
tion tumulaire  (1854)  ;  —  Dictionnaire  français-latin  (in-8,  1858,  rééd.  1862); 

—  Addenda  lexicis  latinis  (in-8,  1862)  ;  —  Adolphe  Nourrit,  sa  vie,  son  talent, 
son  caractère  (3  vol.  in-8,  1867);  —  Examen  d'un  passage  de  Virgile  (1870); 

—  Introduction  à  la  lecture  de  Nonus  Marcellus  (in-8,  1872);  —  Mélanges  de 
philologie  (gr.  in-8,  1879);  on  a  de  lui  encore  nombre  de  traductions  parmi 
lesquelles  il  fautciter  comme  particulièrement  estimées:  celles  d'Horace,  de 
Virgile,  de  Quinte-Curce,  d'Homère.  La  Revue  de  l'Instruction  jmbligue  et  plu- 
sieurs autres  recueils  l'ont  compté  au  nombre  de  leurs  plus  actifs  collabo- 
rateurs. 

—  M^fi  Anaïs  Lebrun,  née  Rico,  connue  sous  le  nom  de  comtesse  de  Bas- 
SANViLLE  dans  le  monde  littéraire,  est  morte  le  7  novembre  dans  la  maison 
de  retraite  de  Sainte-Perrine  ;  elle  était  née  en  1800.  Elevée  sous  la  direc- 
tion de  Madame  Campan,  elle  ne  se  révéla  cependant  qu'assez  tard  connue 
écrivain.  Elle  s'adonna  de  préférence  à  la  littérature  de  roman  et  d'éduca- 
tion. C'est  ainsi  qu'elle  fonda  le  Journal  des  jeunes  filles  en  même  temps 
qu'elle  dirigeait  le  Moniteur  des  Dames  et  des  Demoiselles  et  \e  Dimanche  des 
familles.  Ue  ses  livres,  tous  écrits  pour  la  jeunesse,  il  convient  de  citer  spé- 
cialement: Le  Code  du  cérémonial  et  les  Salons  d'aut-efois,  qui  sont  de  véri- 
tables guides  de  bon  ton  et  d'élégance.  A  son  actif,  nous  trouvons  :  Aven- 
tures d'une  épingle  (1845,  in-8)  ;  —  La  Corbeille  de  Fleurs  (1848,  in-8);  —  Les 
Mémoires  d'une  jeune  fille  (1849,  in-12)  ;  —  Le  soir  et  le  matin  de  la  vie  (1850, 
in-8);  —  le  Monde  tel  qu'il  est  (1853,  in-12)  ;  —  les  Primeurs  de  la  vie  (1854, 
gr.  in-8)  ;  —  Délassements  de  l'enfance  (1856,  in-8)  ;  Géographie  en  action,  ou 
Lis  Plaisirs  des  vacances;  — Les  Epis  d'une  glaneuse  (1858,  gr.  in-8);  —  Les 
Deux  familles  (1859,  in-8); —  Les  Salons  d'autrefois,  souvenirs  intimes  (1861- 
64,  1"=  i  3*  séries,  3  vol.  in-12);  —  Les  Contes    du    bonhomme   Jadis    (1861, 
in-12);  —  De  l'éducation   des  femmes  (1801,    ia-18)  ;  —  Un  voyage  à  Naples 
(1861,  \n-\2)  ;  —  L'Entrée  dans  le  monde,  ou  Les  Souvenirs  de  Germaine  (1802, 
in-8)  ;  — La  Chambre   rouge  (1863,  in-12j  ;  —  Les    Ouvrières  illustres  (1863, 
in-12)  ;  —  Les  Secrets  d'une  jeune  fille  (1863,  in-12)  ;  —  Le  Code  du  cérémonial 
(1867,  in-18);  —  Le  Rosier  du  Roi   (1870,  in-8);  —L'Ange du  logis  (1870, 
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in-8)  ;  —  Les  Salons  d'autrefois,  4^  série  (1  vol.  in-12, 1870).  MM.  Louis  Enault, 
Alfred  NoUemcnt  ont  écrit  les  préfaces  de  la  plupart  de  ces  livres.  M.  Cla- 
retie  lui  a  consacré  une  de  ses  récentes  chroniques.  L'œuvre  attribuée  à 
Cervantes:  Suite  de  la  vie  de  Sa?ic/(o  Pan-«,  a  été  traduite  par  elle  (18j1, 
in-12). 

—  Le  g-ramniairien  Prosper  Poitevin  est  mort  à  Paris  le  27  octobre,  âgé 
de  76  ans.  Il  avait  d'abord  professé  en  province;  il  accepta  en  18i2  d'être 
chargé  du  cours  de  rhétori(|ue  au  collège  RoUin.  L'auteur  de  tant  d'excel- 
lents livres  sur  la  langue  française  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  voie  quand 
il  publia  ses  épitres  à  Viennet,  à  Victor  Hugo,  àCh.  Delavigne  et  lorsqu'il 
fit  paraître  successivement  son  poème  d'Ali-Pacha  (1833)  et  quelques  pièces 
de  théâtre  :  Uiie  nuit  chez  Putiphar  (1841,  in-12},  étude  biblique  ;  —  Le  Mari 
malgré  lui  (1842,  in-8j  ;  —  et  Au  Petit  bonheur  (1847,  in-8),  comédies  en  prose, 
qui  furent  représentées  à  l'Odéon.  Ses  travaux  de  grammaire  et  d'enseigne- 
ment sont, de  toutes  ses  productions,  celles  par  lesquelles  il  s'est  distingué  et 
qui  demeureront.  11  a  laissé,  dans  cet  ordre  d'idées:  Cours  théorique  et  pra- 
tique (1842,  iu-12)  ;  —  Dictionnaire-Manuel (iSol,  in-12  ;  1863,  2e  éd.  in-32)  ; 
—  Eléments  {18 o'i,  in- ï 2);  — Dictionnaire  universel  de  la  langue  française 
(1854-57,  2  vol.  in-4)  ;  —  La  Grammaire,  les  écrivains  et  les  typographes  mo- 
dernes (1863,  in-12)  ;  —  Cours  pratique  de  littérature  française  (1865,  2  vol. 
in-12):  — Etude  méthodique  et  raisonnée  des  homcwjmes  et  des  paronymes 
français  (1860,  in-12,  2eédit.  1866,  in-12)-,  —  Illustrations  littéraires  de  la 
France  :  Poètes  et  prosateurs  du  dix-neuvième 'siècle  (1874,  in-12).  Sa  gram- 
maire, ses  exercices,  et  son  dictionnaire  universel  qui  fut  l'occasion  d'une 
vive  polémique  entre  lui  et  Bescherelle,  ont  été  adoptés  dans  nombre  d'ins- 
titutions publiques. 

—  L'église  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne  du  cardinal 
MoRENO,  archevêque  de  Tolède.  Il  avait  été  évèque  d'Oviédo  et  archevêque 
de  Valladolid.  Pe  goûts  artistiques  très  développés,  il  avait  contribué,  pour 
sa  large  part,  à  sauver  de  la  destruction  des  édifices  religieux  menacés  par 
la  main  du  temps  et  la  négligence  du  nonchaloir  espagnol.  —  A.  S. 

— EstmorlàRoyan,dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,M. Pierre  Jônaix, 
qui  appartenaità  l'enseignement  libre  depuis  plus  de  cinquante  ans  et  qui  s'était 
fait  une  réputation  dans  les  lettres  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  de  lit- 
térature et  d'enseignement,  et  aussi  par  sa  collaboration  à  des  journaux  poli- 
tiques de  province.  M.  Pierre  Jônainalaissé,  en  mourant,  sa  bibliothèque  et  ses 
manuscrits  à  la  ville  de  Royan.  Les  plus  citées  de  ses  œuvres  sont  :  Gram- 
maire générale,  ou  parallèle  entre  celles  du  latin  et  du  français  (1835,  in-8)  ; 

—  Dictionnaire  du  patois  saintongeais  (in-8,  1869)  ;  —  Essai  de  grammaire 
universelle  (in-8,  1858).  — Fables  de  Babrius .  Promethée  enchaîné  (d'Eschyle), 

—  La  chanson  de  Roland  (de  Théroulde),  sont  aussi  des  traductions  de  lui  en 
vers.  Son  dernier  ouvrage  est  intitulé  :  Les  Kikajons  de  Jonas,  750  avant, 
1875  après  Jésus-Christ  (in-8,  1875)  ;  faisant  suite  à  un  autre  qu'il  avait  pu- 
blié en  1862  sous  le  titre  :  Les  Paroles  de  Jésus-Christ  adressées  à  tous 
(in-12,  1862). 

—  Le  doyen  de  la  Chambre  des  députés,  M.Victor  Guichard,  né  en  Août  1803, 
mort  subitement  le  11  novembre  au  Palais-Bourbon,  était  l'auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  La  propriété  sous  la  Monarchie  (in-18,  1851)  ;  —  Manuel  de  po- 
litique (in-12,  1842)  ;  —  V Instruction  obligatoire  (in-32,  1861)  ;  —  la  Liberté 
c?e  penser  (in-12,  1868). 

— Nous  avons  apprislamortdeM.HenriScHiiiDT,ancien  professeur  d'allemand 
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au  lycée  Charlemagne.  Né  ;\  Colmar,  il  professa  longtemps  au  lycée  de 
Strasbourg  et  soutint  en  18oo  devant  la  faculté  de  cette  ville  ses  deux  thèses 
utitulées  :  Qnid  Plato  de  arte  rhetorica  senserit  ;  Étude  sur  Herder  considéré 
comme  critique  littéraire.  La  faculté  de  Strasbourg,  qui  savait  —  à  cette 
époque  —  apprécier  les  études  relatives  à  l'antiquité  et  portait  encore  de 
l'intérAt  aux  travaux  où  il  s'agissait  de  la  littérature  allemande,  reçut 
M.  Schmidt  docteur.  Celui-ci  fut  bientôt  nommé  à  Paris.  11  connaissait  à 
fond  la  philosophie  allemande  et  collabora  à  la  Revue  philosoptiique  ainsi 
qu'à  la  Revue  géographique.  Il  a  aussi  consacré  une  étude  à  Wieland.  Resté 
profondément  attaché  à  l'Alsace  où  il  passait  autrefois  ses  vacances,  il 
n'avait  pu,  cependant,  depuis  l'annexion,  se  décider  à  y  revenir. 

—  M.  Antonio  Cornellas  y  Cluet  est  mort  à  Berga  (diocèse  de  Vich  en  ca 
talogne)  le  23  juillet  dernier.  11  y  était  né  au  commencement  de  1832  et  entra 
de  bonne  heure  dans  les  rangs  du  clergé  séculier.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  classiques  et  théologiques,  il  devint  professeur  de  philoso- 
phie, pour  laquelle  il  avait  les  plus  rares  dispositions.  Il  publia,  en  1880  sous 
le  titre  :  Dcmonstracion  de  la  armonia  entre  la  religion  y  la  ciencia,  un  livre, 
qui  fit  sensation.  .Mais  ce  fut  surtout  en  1883  par  sou  Introduccion  à  la  fila- 
so/îa,  ouvrage  plein  d'aperçus  nouveaux  et  des  plus  élevés,  que  l'auteur  donna 
la  mesure  de  son  talent  et  fit  espérer  qu'il  deviendrait  un  nouveau  Balmès. 
La  Providence  en  a  décidé  autrement.  —  F.  P. 

—  C'est  par  erreur  que  le  Po/î/^it/Jo/i  (octobre,  p.  363),  en  mentionnant 
la  mort  de  M.  Stanislas  Guyard,  professeur  au  Collège  de  France,  l'a  dit 
âgé  de  4o  ans.  M.  Guyard  avait  38  ans  seulement. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Poisnel,  membre  distingué  de 
l'École  française  de  Rome,  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Douai,  auquel 
nous  consacrerons  prochainement  uue  notice  ;  —  de  M.  Deschamps,  de  la 
Revue  des  Deux- Mondes  ;  — du  savant  géographe  M.  Gilbert-Gabriel-Ben- 
jamiu  Andriveau  ;  —  de  M™«  Allain-Targé,  femme  du  député  de  ce  nom, 
qui  a  publié  les  œuvres  posthumes  de  M.  Villemain,  son  père  ;  —  de  M. 
François  Foucaud  de  l'Espagnery,  docteur  en  médecine,  ancien  professeur  à 
l'École  normale,  mort  le  31  juillet;  —  de  M.  Hyacinthe-Hyppolyle  Langlois, 
professeur  et  romancier,  mort  le  21  août. 

—  A  l'étranger,  nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  :  (Angleterre) 
M.  Charles  Alexander,  rédacteur  en  chef  du  Dundee  Courrier;  —  de 
M.  LiDDERDALE,  du  British  Muséum  ;  —  (Allenmgne)  de  M.  Adolf  Herrmann, 
de  luniversité  de  Marbourg;  —  de  M.  Ludwig  Lemcke,  de  l'université  de 
Giessen  ;  —  de  M.  Joseph  Mailli.nger,  de  Munich,  auteur  d'une  riche  col- 
lection destinée  à  l'histoire  des  arts;  —  (Autriche)  de  M.  Léopold  Fit- 
zi?(OER  et  de  M.  le  D""  Hermann  von  Zeissi,  tous  deux  de  l'académie  de 
Vienne  ;  —  de  M.  H.ms  Makart,  le  peintre  célèbre,  mort  le  3  octobre  à 
Vienne;  — iltaliej  do  M.  Giulio  Caua.no,  littérateur  milanais,  un  vétéran  des 
lettres;  — (Belgique)  de  .M.  E.  Ar.ntz,  de  l'académie  royale  belge  ;  —  dcM.J. 
B.Vi.NCEJCT,  bien  connu  par  ses  recherches  et  travaux  sur  l'art  typographicjue  ; 

—  (Suisse)  de  M.  vo.n  Helwald,  premier  amanensis  de  la  bibliothèque  de 
la  cour  de  Vienne,  secrétaire  de  l'ordre  de  Malte  à  Rome,  décédé  à  Cla- 
rcns,  sur  le  lac  de  Genève  ;  —  de  M.  Oyex-Delai'o.ntai\e,  auteur  de  poésies  ; 

—  (Amérique)  enfin  de  M.  Joseph-William  Jenks,  linguiste  éminent,  du 
Massachussetls. 

Institut.  —  Académie  frawaise .  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
*unuellc  le  jeudi  20  novembre.  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a 
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lu  le  rapport  sur  les  concours  de  l'année;  M.  Gaston  Boissier  a  donné 
lecture  d'un  fragment  du  discours  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence,  et 
M.  Pailleron  a  prononcé  le  discours  sur  les  prix  Monthyon.  —  L'Académie 
a  décerné  les  prix  suivants  :  Prix  d'éloquence,  AgiHppa  d'Aubigné,  à  M.  Paul 
Moriilot,  professeur  au  lycée  de  Dijon  ;  mention  honorable  à  M.  le  pasteur 
Gustave  Fabre,  de  Nîmes.  —  Grand  prix  Gobert,  Jl.  Léon  Gautier,  pour  son 
ouvrage  sur  La  Chevalerie;  second  prix,  M.  de  Maulde  pour  son  histoire  de 
Jeanne  de  France.  —  Prix  Thérouanue  :  2,rJ00  francs,  à  M.  Flammermont, 
Le  chancelier  Maupeou  et  les  Parlements  ;  l,oOO  francs  à  M.  Hermile  Reynald, 
Succession  d'Espagne,  Louis  XIV  et  Guillaume  III,  histoire  de  deux  traités  de 
partage  et  du  testament  de  Charles  II.  —  Prix  Halphen  ;  M.  Antonin  Lefèvre- 
Pontalis  pour  son  ouvrage  sur  Jean  de  Witt.  — Prix  Bordin  :  par  moitié  à 
M.  Georges  Duruy,  Le  cardinal  Carlo  Carafa,  et  à  M.  James  Darmesteter, 
Essais  orientaux.  —  Prix  Marcelin  Guérin  :  3,000  francs,  à  M.  Gustave  Merlet, 
Tableau  de  la  littérature  française  sous  f  Empire,  180O  à  1815  ;  2,000  francs  à 
MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras,  La  jeunesse  de  iW™"  d'Épinay  et  Les 
dernières  années  de  M^'^  d'Épinay.  —  Prix  triennal  fondé  par  M.  Guizot  : 
partagé  entre  M.  de  Lescure,  Rivarol  et  la  Société  française  pendant  la  Révo- 
lution et  l'émigration,  et  M.  Henri  d'Ideville,  Le  maréchal  Bugeaud  diaprés  sa 
correspondance  intime  et  des  documents  inédits.  —  Prix  Jauin  :  partagé  entre 
M.  le  docteur  Grille  pour  sa  traduction  en  vers  des  Comédies  de  Plante, 
M.  l'abbé  Théodore  pour  sa  traduction  de  Cornélius  Nepos,  et  M.  Hervieux 
qui  a  traduit  en  vers  les  fables  de  Phèdre.  —  Prix  Langlois  :  M.  Claudius 
Popelin  pouï'  sa  traduction  du  Songe  de  PoUphile  de  frère  Francesco  Colonna. 
—  Prix  Archon-Despérouses  :  partagé  également  entre  M.  Auguste  Vitu,  Le 
Jargon  du  quinzième  siècle;  MAI.  Arsène  Darmesteter  et  Hatzfeld,  Le  seizième 
siècle  en  France,  tableau  de  la  littérature  et  de  la  langue  ;  M.  Tamizey  de  Lar- 
roquoj  Lettres  de  Jean  Chapelain;  et  M.  Emile  Raunié,  Le  Chansonnier  histo- 
rique du  dix-huitième  siècle.  —  Prix  Jean  Reynaud  :  M.  Leconte  de  Lisle 
pour  ses  Poèmes  tragiques.  —  Prix  Maillé  de  la  Tour  Landry  :  à  M.  Ernest 
d'Hervilly,  auteur  dramatique  et  poëte. —  Prix  Lambert, M.  Médéric  Charot, 
Croquis  et  rêveries.  —  Prix  Vitet,  décerné  à  MM.  Gustave  Droz  et  Frédéric 
Mistral  pour  l'ensemble  de  leurs  œuvres.  —  Concours  Monthyon.  —  1°  Sept 
prix  de  1000  francs  ont  été  accordés  :  à  M.  Victor  Guérin  pour  le  second 
volume  de  son  ouvrage  sur  la  Terre  Sainte;  à  M.  Paul  de  Raynal,  auteur  des 
Correspondants  de  Joubert;  à  M.  A.  Chuquet,  Le  général  Chanzy;  kM.  Edmond 
Cotteau,  Un  Touriste  dans  Vexiréme  Orient  et  Be  Paris  au  Japon  à  travers  la 
Sibérie  ;  à  M.  Paul  Droz  pour  ses  Lettres  d'un  Dragon  ;  à  M.  Maryan,  auteur 
de  l'Erreur  d'Isabelle;  enfin  à  M.  Georges  Leygues  pour  sa  Lyre  dairain.^"  un 
prix  de  1,500  francs  à  M.  Louis  Philbert  pour  son  volume  intitulé  Le  Rire, 
essai  littéraire,  moral  et  psychologique.  3°  Quatre  prix  de  2,000  francs  :  à 
M.  René  Lavollée,  Les  classes  ouvrières  en  Europe,  étude  sur  leur  situation 
matérielle  e^  moraZe;  à  M.  Augustin  Filon,  auteur  d'une  Histoire  de  la  litté- 
rature anglaise  depuis  ses  origines  jusqu' à  nos  jours  ;  à  M.  l'abbé  Sicard  pour 
son  ouvrage  sur  l'Éducation  morale  et  civique  avant  et  pendant  la  Révolution, 
1700  à  1808;  enfin  à  M.  Xavier  Thiriat  pour  son  Journal  d'un  solitaire.  — 
L'Académie  a  choisi  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1883: 
Beaumarchais. 

—  Dans  sa  séance  du  4  décembre,  l'Académie  française  a  procédé  aux 
élections  en  remplacement  de  MM.  Mignet,  J.-B.  Dumas  et  d'Haussonville. 
Pour  le  premier  fauteuil,  M.  V,  Duruy  a  été  élu  par  24  voix  contre  une 
donnée  à  M.  Th.  de  Banville.  Pour  le  second,  M.  J.  Bertrand  a  été  élu  par 
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26  voix  contre  une  à  M.  Leconte  de  Lisle.  Enfin  pour  le  fauteuil  de  M.  dllaus- 
sonvilie,  il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin  ;  au  premier,  Jes  voix  se  sont  ainsi 
partagées  :  M.  Ludovic  Halévy,  13  voix  ;  M.  Manuel,  12  ;  M.  Darbier,  2;  au 
second  tour,  M.  Ludovic  Halévy  a  été  élu  par  lo  voix  contre  10  données  à 
M.  Manuel. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  La  séance  publique 
annuelle  a  eu  lieu  le  vendredi  14  novembre  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Perrot.  Voici  le  l'ésultat  des  concours  de  1884:  Coticours  des  Anticjuitcs 
nationales.  Médailles  :  l'',  le  colonel  Edgard  Pothier,  Les  Tumulus  du  plateau 
de  Ger;  2",  M.  J.  Lotb,  pour  son  ouvrage  intitulé  L'Émigration  bretonne  en 
ArmoriQue;  2",  M.  Mortel,  Le  Livre  des  constitucions  démenées  el  Chastelet  de 
Paris;  Mentions  bonorables  :  1",  M.  Gasté  pour  ses  travaux  sur  Jean  Le 
Houx,  auteur  des  Vaux-de-Vire  ;  2'",  M.  Paul  du  Cbûlellier,  Les  sépultures  de 
Vépoque  du  bronze  en  Bretagne;  3",  M.  Léon  Flourac,  Jean  I,  comte  de  Foix  ', 
4",  M.  Paul  Guérm,  Les  Archives  du  Poitou,  t.  XllI  ;  o°,  M.  Bouquet,  Par- 
thénie  au  banquet  des  Palinods  ;  C^,  M.  le  comte  A.  de  Bourmont,  La  fondation 
de  l'Université  de  Caen  et  son  organisation  au  quinzième  siècle.  —  Prix  |Gobert 
(t.  XLI,  p.  80).  —  Prix  La  Grange,  à  M.  Gaston  Raynaud  pour  son  Recueil  de 
motets  français  des  douzième  et  treizième  siècles;  —  Prix  La  Fons-Mélicocq, 
M.  l'abbé  llaigneré,  auteur  du  Dictionnaire  historique  el  archéologique  du 
Pas-de-Calais  {arrondissement  de  Boidogne)  ;  mentions  honorables  :  M.  P.  Bon- 
nassieux,  Le  cWieaw  deClagny  et  Madame  de  Monlespan;  M.  de  Galonné, 
hccherches  sur  la  vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois. 
—  Prix  Duchalais,  partagé  entre  M.  Caron  pour  ses  Monnaies  féodales  fran- 
çaises, et  M.  Ponton  d'Amécourt,  Recherches  des  monnaies  mérovingiennes  du 
Cenomanicum.  —  Prix  Stanislas  Julien  (t.  XLI,  p.  80).  —  Prix  du  budget, 
M.  Neubauer  pour  son  mémoire  sur  le  sujet  proposé  au  concours. 

L'Académie  a  procédé  le  vendredi  5  décembre  à  l'élection  d'un  membre 
libre  en  remplacement  de  M.  Cb.  Tissot.  Au  premier  tour  de  scrutin,  les 
voix  se  sont  ainsi  partagées:  M.  A.  de  Boislisle,  14  voix;  M.  le  comte  de 
Mas  Latrie,  13;  M.  Menant,  8  ;  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  3.  Au  second  tour 
de  scrutin,  M.  de  Boislisle  a  été  élu  par  22  voix  contre  II')  à  M.  de  Mas  La- 
trie, une  à  M.  de  Ponton  d'Amécourt  et  une  à  M.  Menant. 

—  Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  6  décembre  l'Académie 
a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  musique  en  rempla- 
cement de  M.  Victor  Massé.  M.  Léo  Delibes  a  été  élu  par  26  voix  contre  11 
à  M.  Guiraud. 

—  Académie  des  Sciences  morales  cl  politiques.  —  L'Académie  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle  le  8  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Nourris- 
son, qui  a  prononcé  le  discours  annonçant  les  prix  décernés.  —  Prix  Victor 
Cousin.  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  ;  une  récompense  de  1,000  francs  a  été 
accordée  à  M.  Ogercau  pour  son  mémoire  sur  la  philosophie  stoïcienne.  — 
Prix  Wolowski.  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  M.  A.  Jourdan  a  obtenu  une 
récompense  de  2,000  francs  et  M.  Béchaux  une  de  1,000  francs.  —  Prix 
Rossi.  Une  récompense  de  2,000  francs  a  été  accordée  au  mémoire  ayant 
pour  épigraphe  :  L'isolement  à  son  plus  haut  degré,  c'est  l'état  sauvage,  etc. 
le  prix  n'ayant  pas  été  décerné.  —  Prix  Kœnigswarter,  accordé  à  M.  Mis- 
poulet,  L''s  institutions  politiques  des  Romains.  —  Prix  Bordin  :  Il  n'a  pas  été 
décerné.  M.  Smith  a  obtenu  une  récompense  de  l,!iOO  francs  et  M.  Bonnas- 
sieux  une  de  1,000  francs. —  Prix  AudillVed  :  3,000  francs  à  M.  Rocquain  pour 
l'ensemble  de  ses  œuvres  ;  1,500  francs  à  .M.  J.  Darmestetcr  pour  ses  Lectures 
patriotiques  sur  l'Histoire  de  France,  et  1,500  francs  à  M.  P.  Bourde  pour  son 
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ouvrage  inlilulé  :  Le  Patriote.  —  Le  prix  du  Budget   n'a  pas    été  décerné, 
un  seul  mémoire  ayant  été  envoyé  au  concours. 

Lectcres  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  31  oc- 
tobre: iM.  S.  Reinach  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  ses  fouilles  à 
(iarlhage.  M.  Alexandre  Bertrand  lit  une  note  de  M.  H.  Gaidozsur  les  chiens 
sacrés  entretenus  auprès  des  temples  païens.  —  7  novembre:  M.  Hauréau 
lit  un  mémoire  sur  Alain  de  Lille,  et  M.  G.  Perrot  communique  un  chapitre 
du  t.  III  de  son  Histoire  de  VArt  dans  l'antiquité,  consacré  aux  Phéniciens. 
—  14  novembre  :  séance  publi(jue  (Voir  plus  haut  :  Institut).  M. Wallon  lit  un 
mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas-Henri  Martin,  membre  libre  de 
l'Académie.  —  21  novembre:  M.  Ed.  Le  Blant  communique  des  extraits  de 
son  travail  sur  Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  8  no- 
vembre :  Séance  publique  sous  la  présidence  de  M.  Nourrisson,  qui  a  pro- 
noncé un  discours  en  annonçant  les  prix  décernés.  M.  Jules  Simon  a  lu  une 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Thiers.  —  15  novembre:  M.  Tessier, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  communique  un 
mémoire  sur  La  quatrième  Croisade.  —  22  novembre  :  M.  Picot  achève  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Ch.  Lucas  sur  La  peine  de  mort  et  les  récidivistes, 
et  M.  Fustel  de  Coulanges  entretient  l'Académie  du  Régime  de  la  propriété 
chez  les  Germains. 

Société  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Il  vient  d'être  fondé  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Société  de  saint  Thomas  d'Aquin,  une  société  pour  l'étude 
de  la  philosophie  chrétienne.  Le  président  est  Mgr  d'Hulst,  recteur 
de  l'Institut  catholique  ;  le  vice-président,  M.  Domet  de  Vorges.  Toutes 
les  communications  ou  demandes  à  faire  à  cette  société  doivent  être 
adressées  à  M.  l'abbé  Pisani,  secrétaire,  74,  rue  de  Vaugirard,  qui 
communiquera  le  règlement  à  tout  catholique  désireux  d'en  prendre 
connaissance.  La  société  se  compose  de  sociétaires  résidant  à  Paris  et  de 
membres  correspondants.  Les  travaux  des  associés  seront  publiés  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne,  revue  dirigée  par  M.  l'abbé  Guieu,  14,  rue 
Mayet,  à  Paris.  Dans  les  deux  premières  séances  on  a  entendu  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  Gordair  sur  l'Activité  dans  les  corps  inorganiques.  On 
trouvera  ce  travail  publié  dans  les  numéros  de  novembre  et  décembre  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Une  séance  littéraire  dans  un  collège  catholique.  —  L'école  libre  du 
Sacré-Cœur  d'Aix  a  inauguré,  le  9  mars  dernier,  une  statue  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  offerte  par  les  anciens  élèves  de  cette  école.  A  cette  occasion 
une  séance  littéraire  solennelle  a  été  donnée  dans  la  grande  salle  du  collège 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  sous  la  présidence  de  Leurs  Gran- 
deurs l'archevêque  d'Aix  et  l'évêque  de  Montpellier.  Plusieurs  élèves  de 
philosophie  et  de  rhétorique  ont  donné  lecture  de  compositions  en  prose 
et  en  vers,  ayant  toutes  pour  sujet  quelque  point  pris  dans  la  vie  où  dans 
les  œuvres  du  docteur  Angélique.  F^es  compositions  ont  été  ensuite  réunies 
en  une  brochure  qui  a  été  adresséeà  la  rédaction  du  Pùlybiblion  et  que 
nous  sommes  heureux  de  mentionner,  quoique  un  peu  tardivement,  ici, 
comme  un  témoignage  du  vif  intérêt  que  nous  prenons  à  la  prospérité  des 
établissements  d'enseignement  secondaire  catholique.  Nous  souhaitons  d'y 
voir  toujours  ainsi  fleurir  toutes  les  bonnes  traditions  de  ces  collèges 
d'autrefois,  où  fut  élevée  l'élite  des  fortes  générations  de  l'ancienne  France. 
[Ecole  libre  du  Sacré-Cceur  d'Aix.  Séance  littéraire  du  9  inars  1884.  Saint- 
Thomas  d'Aquin.  Aix,  imprimerie  J.  Nicot,  1884,  brochure  in-8  de  100  p. 
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La  garnison  de  Cervière  en  1391  et  1592.  —  Sous  ce  titre  La  garnison  de 
Cerviére  en  1591  eM592,  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Ligue  dans  le 
Forez,  avec  un  appendice  contenant  la  liste  des  capitaines-châtelains  de  Cer- 
viére {iolO-\lSO)  {Monihrhon,  1884),  M.  le  docteur  Octave  de  Viry  nous 
donne  :  1°  une  intéressante  dissertation  sur  la  garnison  de  Cervière  en  1591 
et  1592  ;  il  y  eut  durant  ces  années  quatre  montres  passées  pour  la  Ligue  à 
ce  chef-lieu  de  châtellenie  royale,  qui  fut  ensuite  une  des  premières  villes 
du  Forez  à  reconnaître  l'autorité  dHenri  IV;  2°  la  publication  des  rôles  de 
ces  quatre  montres,  documents  inédits  ;  3'^  en  appendice,  la  liste  des  capi- 
taines-châtelains de  Cognac  de  1370  à  1790,  très  consciencieusement  et  très 
savamment  annotée.  M.  de  Viry  fait  observer  avec  justesse  que  primitive- 
ment la  charge  de  capitaine-châtelain,  instituée  aussi  bien  pour  la  garde 
des  forts  et  des  châteaux  que  pour  l'administration  de  la  justice,  se  donnait 
à  des  seigneurs  de  distinction,  mais  qu'à  dater  du  dix-septième  siècle,  le 
caractère  militaire  s'en  étant  perdu,  elle  ne  fut  plus  recherchée  que  par  des 
gradués  en  droit  appartenant  le  plus  souvent  à  la  bourgeoisie.  Félicitons 
M.  de  Viry  de  son  intéressante  publication,  et  de  grand  cœur  associons- 
nous  à  son  vœu:  «  Il  serait  à  désirer,  dit-il,  qu'on  pût  donner,  sinon  une 
copie  entière,  au  moins  une  analyse  détaillée  de  toutes  les  montres  foré- 
ziennes  qui  existent  dans  les  bibliothèques  publiques,  les  dépôts  d'archives 
et  les  collections  particulières.  »  Les  montres  sont  aussi  précieuses  pour 
l'histoire  des  familles  que  pour  l'histoire  des  provinces. 

Gly  de  Bremond  d'Ars. 

La  Conférence  de  Sainï-Brice.  —  Ce  sujet  fort  intéressant  était  fort  peu 
connu.  M.  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d'Ars  vient  de  le  traiter  de  la  façon 
la  plus  satisfaisante  {Les  Conférences  de  Saint-Brice  entre  Henri  de  Navar''-e 
et  Catherine  de  Mi!dicis,  i^8(j-\'681.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques^ octobre  1884.  Paris,  Y.  Palmé,  grand  in-8,  32  p.).  M.  de  Bremond 
d'Ars  rappelle  que  les  historiens  n'ont  parlé  jusqu'ici  des  Conférences  de 
Saint-Brice  que  par  à  peu  près  et  incomplètement,  que  quelques-uns  ont 
reproduit  la  fausse  chronologie  et  les  erreurs  de  Davila,  que  plusieurs  ont 
adopté  comme  source  d'informations  une  lettre,  publiée  par  le  «romancier, 
toujours  romancier»  Gomberville  dans  son  Iriste  recueil  àcs  Mémoires  de  Ne- 
vers,  où  tant  de  pièces  sont  apocryphes,  comme  l'a  bien  montré  le  jeune  et 
sagace  criti(jue  (Revue  des  questions  historiques  de  janvier  1884).  A  de  va- 
gues notions  sur  les  conférences  du  château  do  Saint-Brice  (à  cinq  kilomè- 
tres de  Cognac,  à  neuf  de  .larnac),  château  possédé  maintenant  par  le  gé- 
néral marquis  de  Bremond  d'Ars,  notre  savant  collaborateur  a  substitué  des 
indications  très  précises  et  très  précieuses,  et  il  a  parfaitement  réalisé  le 
vœu  des  érudits  qui,  dans  le  Bullelin  de  la  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonqe  et  de  VAunis  (1881),  demandaient  que  la  lumière  se  fit  sur 
les  entrevues  où  le  Béarnais  se  montra  plus  fin  cl  plus  adroit  que  celle  qui 
passait  pour  la  |)lus  fine  et  la  plus  adroite  princesse  de  son  temps. 

T.    DE   L. 

Du   LIEU  DE  LA  NAISSANCE   ET  DE  LA   DATE   DU   DÉCliS  DE   PUCURK   DE  MONTMAUR.  — 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  patrie  de  P.  de  Monlmaur,  qui,  en  1(523,  fut 
le  successeur  de  Jérôme  Goulu  dans  la  chaire  de  grec  du  collège  de  France. 
Le  Limousin  et  le  Quercyse  disputent,  depuis  deux  siècles,  riionncur  d'avoir 
donné  le  jour  a  Monlmaur.  C'est  décidément  le  Quercy  qui  doit  l'cmpoitcr, 
comme  l'a  établi  M.  Ferdinand  Laroussillic  {Noie  sur  l'orUjine  de  Pierre  de 
Monlmaur    le  i)arasilc,  dans  le  Bulletin   de   la  Société  des  Eludes  litléraires, 
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scientifiques,  artistiques  du  Lot,  t.  Vif.  4'  fascicule,  Cahors,  1882,  p,  298- 
301).  M.  I.aroussilhe,  combattant  l'opinion  de  M.  Emile  Fag-c,  lequel  présente 
Montmaur  comme  un  enfant  du  Limousin  (lo76-lfi48.  Pierre  do  Montmaur 
le  parasite,  Tulle,  1881),  rappelle  que,  d'apri'-s  les  biographes  les  plus  com- 
pétents, le  futur  professeur  naquit  dans  la  commune  actuelle  de  Bétaille, 
département  du  Lot,  arrondissement  de  Gourdon,  canton  de  Vayrac,  à  trois 
kilomètres  de  cette  dernière  ville.  Ce  qui  explique  l'erreur  de  Guez  de 
Balzac,  de  Bayle,  de  Sallengre,  etc.,  c'est  que  le  territoire  de  Bétaille  était 
situé  sur  la  limite  du  Quercy  et  du  Limousin,  comme  il  Test  sur  celle  des 
départements  du  Lot  et  de  la  Corrèze. 

Si  les  biographes  ont  été  divisés,  jusqu'à  ce  jour,  au  sujet  du  lieu  de  nais- 
sance de  Montmaur,  ils  s'accordent  tous,  en  revanche,  anciens  et  nouveaux 
(Moréri,  Bayle,  Sallengre,  Weiss,  Martial  Audouin,  M.  L.  Lalanne,  M.  Em. 
Fage,  etc.)  pour  mettre  la  mort  def  cet  humaniste  en  1648.  L'abbé  Goujet 
[Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  collège  royal  de  France,  t.  I,  p.  559)  a 
le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  ajouté  la  date  du  jour,  7  septembre.  Mais 
comment  concilier  ces  témoignagnes  avec  la  déclaration  formelle  de  Guy 
Patin  ?  La  voici  consignée  dans  une  lettre  à  Spon,  du  i'^'"  avril  1050:  (c  Je 
vous  dirai  que,  le  23  mars,  mourut  ici  un  professeur  du  roi  nommé  Petrus 
Montmaur;  c'était  un  très  savant  homme  en  grec  et  en  latin,  prœsertim  in 
lectione  poetarum.  11  avait  une  mémoire  prodigieuse,  débitait  plaisamment 
et  agréablement  de  belles  et  bonnes  choses,  partout  où  il  se  trouvait,  non 
sine  jaclantia  et  interdiim  mendacio,  ce  qui  l'avait  fait  passer  ici  pour  un 
grand  emballeur,  etc.  »  Il  y  a  tant  de  précision  dans  le  récit  de  Guy  Patin, 
témoin  oculaire,  en  quelque  sorte,  du  décès  de  sou  «voisin»  Montmaur,  qu'il 
nous  semble  impossible  que  l'on  ne  substitue  pas  désormais  la  date  du  23 
mars  1650  à  celle  du  7  septembre  1648.  Nous  ne  terminerons  pas  notre 
petite  note  sans  repi'ocher  à  un  sceptique  tel  que  Bayle  d'avoir  admis  avec 
trop  de  facilité  cette  assertion  de  Ménage  [Vita  M.  Gargilii  Mamurrœ,  para- 
sitopsedagogi,  scriptore  Marco  Licinio.  Paris,  1643,  in-4,  p.  11),  que  Mont- 
maur, à  son  retour  de  Rome,  a  s'érigea  en  vendeur  de  drogues  à  Avignon, 
et  amassa  bien  de  l'argent  par  ce  moyen  ».  Avec  l'abbé  Goujet  (Mémoire 
déjà  cité,  p.  557),  nous  constatons  que  Nicolas  Bourbon,  qui  avait  particu- 
lièrement connu  Montmaur,  n'a  rien  dit  (Borboniana),  «  ni  de  son  séjour  à 
Avignon,  ni  de  son  prétendu  métier  de  charlatan.  »  —  T.  de  L. 

Le  Miroir  de  Saint  Augustin.  —  L'heureux  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale  vient  d'établir,  dans  une  brochure  que,  pour  éviter  le 
pléonasme,  nous  n'appelerons  pas  une  savante  brochure  (Le  plus  ancien 
manuscrit  du  miroir  de  Saint  Augustin.  Extrait  de  ïa.  Bibliothèque  de  VEcole 
des  chartes,  t.  XLV.  Paris,  1884,  in-8  de  10  p.),  les  points  suivants  ;  I.  Le 
second  morceau  du  manuscrit  16  du  fonds  Libri  consiste  en  treize  feuillets 
d'un  très  ancien  exemplaire  du  Spéculum  de  Saint  Augustin  ;  II.  Ces  treize 
feuillets  se  trouvaient  reliés  au  dix-huitième  siècle  dans  le  manuscrit  10 
de  la  bibliothèque  de  Fleuri-sur-Loire;  III.  Ils  ont  été  utilisés  par  dom 
Sabatier    pour    son    édition  des  anciennes  versions  latines  de    la  Bible; 

IV.  Dom  Rivet  les  a  analysés  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France,  sans  y 
reconnaître  un  traité  de  Saint  Augustin  et  en  supposant  fort  arbitrairement 
que  c'était  un  écrit  composé  en  Gaule  au  commencement  du  sixième  siècle; 

V.  Ces  feuillets  étaient  encore  en  place  en  1796,  quand  l'abbé  Cai'ré  dressa 
un  inventaire  des  manuscrits  de  Fleuri  et  qu'il  compta  quarante-quatre 
feuillets  au  manuscrit  n°  10;  VI.  Ils  devaient  encore  s'y  trouver  en  1820, 
quand  l'abbé  Septier  assigna  le  n°  16  au  manuscrit  précédemment  coté  10 
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et  nota  qu'il  se  composait  de  quarante-quatre  pages,  c'est-à-dire  quarante- 
quatre  feuillets.  Les  remarquables  observations  de  M.  L.  Delisle  sur  un  des 
plus  précieux  monuments  dont  la  bibliothèque  d'Orléans  a  été  dépouillée, 
sont  consignées  dans  une  lettre  adressée,  le  2G  août  1884,  à  M.  Boucher  de 
Molandon,  ancien  président  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais,  et  qui,  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir,  méritait 
l'honneur  de  voir  placer  sous  ses  auspices  une  restitution  qui  restera  mé- 
morable. —  T.  DE  L. 

Vie  de  saint  Devons  de  Noyers.  —  Rêvons,  en  latin  «  Bobo  »,  et  en  italien 
Bovo,  naquit  vers  l'anGiO  dans  lechâteaude  Noyers,  «Castrumde  Nugheriis», 
aujourd'hui  Noyers,  chef-lieu  de  canton,  dans  l'arrondissement  de  Sisleron, 
Basses-Alpes.  M.  l'abbé  J.-J.-M.  Feraud,  curé  des  Sièyes,  près  de  la  ville  de 
Digne,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  désirant  «  que  la  mémoire 
de  ce  saint,  si  vivante  dans  la  haute  Italie,  et  son  culte  si  florissant  parmi 
les  populations  de  la  Lombardie,  ne  soient  plus  négligés  dans  le  pays  qui 
l'a  vu  naître  »,  lui  a  consacré  une  savante  et  intéressante  notice  (Vie  de 
Saint  Levons  de  Noyers,  gentilhomyne provençal,  mort  à  Voghera  le  22  mai  986. 
Aix,  imprimerie  Nicot,  1884,  in-8  de  34  p.).  Nous  faisons  des  vœux,  avec  le 
vénérable  biographe,  pour  que  la  fête  de  Saint  Bevons  soit  établie  et  cé- 
lébrée dans  toute  l'étendue  du  diocèse  de  Digne.  Mentionnons,  pour  les 
amis  de  la  bibliographie,  une  énumération  (p.  4-3)  des  principaux 
travaux  qui  ont  été  déjà  consacrés  à  saint  Bevons,  parmi  lesquels  on  re- 
marque, au  dix-septième  siècle,  la  notice  des  Acta  Sanclorum  des  Bollandistes 
(t.  V,  Anvers,  1643,  p.  183),  et  la  monographie  de  Jacques-Philippe  Tho 
masini,  évêque  de  Cita-Nuova:  Vita  di  san Buvo,  cavalière provenzale.  (Pavie, 
1634,  in-4).  —  T.  de  L. 

La  Bibliothèque  Vallicelliane.  —  Peu  accessible  jusqu'à  nos  jours,  la 
Bibliothèque  Vallicelliane  à  Rome  renferme  de  précieux  recueils  histo- 
riques, fruit  des  recherches  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri.  Dans  la  série  M  des  manuscrits  se  trouvent  dix-neuf  volumes  intéres- 
sant spécialement  la  France,  dont  on  sera  peut-être  bien  aise  de  connaître 
le  sommaire  : 

i\.  Scritture  spettanli  alla  Francia,  concernenic  \e  cose  politiche  o  prin- 
cipi  esteri  avanli  le  guerre  civili  e  doppo  le  medesime  ;  —  12.  S.  s.  a.  F.,  c. 
Lerjiterrc  civili  e  la  Icga  falta  da  catlolici  contro  (jï  cretici  Ugonotti;  —  13.  S.  s. 
a.  F.,  c.  Vassolnzione  del  ré  Arrigo  IV  fatta  da  i^apa  Clémente  VIII,  et  iina 
miscellanca  di  varie  materie  e  tempi  diversi;  —  14.  S.  s.  a.  F.,  c.  La  reconci- 
liazione  d'Enrico  IV  re  di  Francia  c  di  Navarra  con  la  S.  Sede  apostolica,  gV 
affari  délia  regalia  et  allre  cose  diverse;  —  13.  S.  s.  a.  F.,  c.  La  pace  générale, 
le  differenze  note  trà  il  parlamento  e  il  cardinale  Mazzarini,  et  altre  cose  di- 
verse; —  IG.  Commentari  concernenti  iprincipii  e  progrcssi  degl'  Ugonotti  nella 
Francia,  scritti  dal  Terracina,  con  un  notamento  istorico  de  meriti  e  deme- 
riti  delli  rè  di  F'rancia  con  la  S.  Sede  apostolica  dello  stesso  autorc  ;  — 
il.  Monttrnenta  spectantia  ad  Cornelium  Janscniiun  Iprensem  Epi.icupiim,  ad 
fjus  hsercses  et  ad  Constitutionem  Unigenitus  \nût\\c;\[-dm  a  Clémente  papa  XI 
adversus  errorcs  Quesnelli  ;  —  18.  Scriltnre  varie  RprHa)di  a  molli  negozii  di 
Francia  edclla  S.  Sede  Apostolica,  traltati  dall'  anno  di  Crislo  1020  al  1737  ; 
—  19.  Scriltnre  spctlanli  aile  controvcrsic  tra  la  Savoia  c  la  Francia  per  ca- 
gione  dtl  Monferrato  et  alla  gnerra  chc  percione  nacgite,  corne  ancora  aile  altri 
nate  per  caggionc  dcl  marchesalo  di  Suluzzo;  —  20.  Scritlurc  speltanti  alla  Sa- 
voia e  suoi  duchi  et  aile  controversie  nate  Ira  essi  e  la  S.  Sede  apostolica  ed  aile 
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guerre  con  la  Francla,  Espagna  et  ad  altri  negoz'd; —  21.  Scrilture  concer- 
nenti  le  ragioni  drl  duca  di  Savoia  sopra  il  marchcsalo  di  Saluzzo,  communicate 
a  papa  Clemeiite  oUavo  clcUo  per  arbitra  et  ainichevole  compositore  délia  con- 
troversia  nala  ira  lo  stesso  duca  e  il  rè  di  Francia,  nell'  anno  daOij  e  segueiili  ; 

—  22.  RaccoUa  di  diverse  mcmorie  per  scrivere  la  vita  del  cardinale  Giulio 
Mazarini  Romano...,  delT  abbate  Elpidio  Boncdilti,  agente  dello  stesso  cardi- 
nale nella  corle  di  Ronia.  Parte  I;  —  23.  Parte  II;  —  24.  Lettere  del  cardinal 
Giulio  Mazzarino  scritte  a'  diverse  persone  in  Italia  dcll'  anno  1647.  T.  I;  — 
2o.  Lettere  del  cardinal  Giulio  Mazzarino  scritte  a  diverse  persone  in  Italia 
deir  anno  1648.  T.  M  ;  — 2Q.Reglstro  délie  lettere  del  cardinal  Giulio  Mazzarino 
diverse  persone  in  Italia  delT  anno  1649;  —  27.  Lettere  del  cardinal  Giulio 
deU'anno  1630;  —  28.  Lettere  del  cardinal  Giulio  Mazzarino  dell'  anno  1651  ; 

—  29.  Snr  les  libertés  de  r Eglise  gallicane. —  U.  C. 

La  tapisserie  a  Arras  —  On  a  soutenu  récemment  que  la  manufacture 
des  hautelisses  d'Arras  avait  persisté  jusqu'au  siège  de  cette  ville  en  1640, 
époque  où  elle  aurait  encore  compté  1,500  métiersde  tapisserie  (Van  Drivai, 
Les  tapisseries  d'Arras  (1864,  in-8)  et  tout  récemment  deux  brochures  du 
même  auteur  ont  essayé  la  justification  de  cette  opinion.  (Les  tapisseries 
d'Arras,  in-8, 1 879  ;  2^  fascicule,  p.  8 1  -1 5 4  ;  Des  tapisseries  de  hautelisse  à  Arras 
après  Louis  XI,  question  historique,  1884,  in-8,  19  p.).  — M.  Guesnon,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Lille,  qui  durant  un  long  séjour  à  Arras  a  pu  appro- 
fondir un  certain  nombre  de  questions  d'histoire  locale,  vient  d'entrepren- 
dre de  son  côté  le  procès  de  cette  théorie  qu'il  regarde  comme  absolument 
erronée.  {Décadence  de  la  Tapisserie  à  Arras  depuis  laseconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  par  A.  Gdesnon.  Lille,  1884,  grand  in-8  de  36  p.).  Pour  lui,  le  drap  de 
hautelisse,  présenté  au  maréchal  d'Esquerdes  en  1491  a  pu  être  acheté  à 
Tournai  où  le  vendeur  Jehan  de  Villers  avait  des  relations  commerciales, 
et  dans  tous  les  cas  la  présence  d'un  hautelisseur  isolé  à  Arras  pendant  la 
période  de  l'occupation  française  ne  prouverait  rien  contre  la  décadence 
irrémédiable  de  cette  industrie  ;  2»  les  marchands  d'Arras,  qui  en  1353 
obtiennent  des  saufconduits  pour  transporter  200  paquets  de  tapisseries 
ne  sont  pas  des  hautelisseurs  ;  mais  des  marchands  de  vin  faisant  la  messa- 
gerie et  s'approvisionnant  de  tapisseries  à  Bruges,  Anvers,  Matines,  etc.  ; 
3"  les  Arazzi  du  Vatican  ont  été  faits  à  Bruxelles  et  non  à  Arras,  comme 
tout  le  monde  le  sait;  4*'  la  requête,  présentée  par  les  hautelissiurs  tour- 
naisiens  à  des  villes  non  tapissières  pour  arriver  à  une  entente  commune 
contre  les  tisseurs  de  la  campagne,  ne  peut  concerner  que  les  sayetteurs 
d'Arras  qui  fabriquaient  certaines  étoffes  comprises  dans  le  métier  des  hau- 
telisseurs de  Tournai  ;  5°  l'arrivée  à  Arras  du  tapissier  Van  Quikelberghe 
en  1618  coïncide  avec  les  efi'orts  tentés  par  l'échevinage  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  industrie  disparue,  ainsi  que  le  constate  une  pièce  officielle  ; 
6°  enfin,  le  document  constatant  l'existence  à  Arras  de  1,300  métiers  de 
tissage  en  1640  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  tapisserie.  Après  avoir  ainsi  réduit 
à  néant  les  principales  preuves  présentées,  M.  Guesnon  apporte  d'autres 
arguments  :  1"  les  récits  des  pillages  systématiques  des  bandes  allemandes 
chez  les  bourgeois  d'Arras  en  1492  mentionnent  des  drapiers,  des  sayet- 
teurs, des  lingiers,  et  gardent  le  silence  sur  les  hautelisseurs  ;  2o  le  con- 
trôle officiel  du  commerce  des  hautelisses  disparaît  dès  1330  à  Arras,  et  le 
fisc  trouve  à  peine  preneur  pour  le  tonlieu  de  cet  article  ;  3o  la  grande 
ordonnance  de  Charles-Quint  sur  la  tapisserie  (1544)  ne  mentionne  pas 
AiTas  au  nombre  des  onze  villes  tapissières  ;  4o  les  tapisseries  ne  figurent 
pas  comme  objets  imposés  pour  subvenir  en  1561  et  plus  tard  en  1390  aux 
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besoins  de  la  caisse  municipale  ;  5o  enfin,  le  seul  examen  des  registres  aux 
bourgeois  prouve  la  décroissance  marquée  de  l'industrie  de  la  haulelisse  : 
sur  quatre-vingt-dix  noms  de  baulelisseurs  reçus  à  la  bourgeoisie,  cinquante- 
deux  se  placent  entre  1423  et  1442,  vingt-un  entre  !443  et  1462,  huit  entre 
146J  et  1482,  les  neufs  derniers  sont  répartis  sur  tout  un  demi-siècle  :  1483- 
1534.  M.  Guesuon  tire  même  de  ce  fait  une  autre  conclusion,  à  savoir  que 
si  c'est  bien  Louis  XI  qui  a  donné  le  coup  de  grâce  aux  haulelisses  d'Arras, 
il  y  avait  déjà  dès  la  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle,  des  symptômes 
graves  de  la  chute  prochaine  ;  les  nombreuses  commandes  faites  au  dehors, 
dès  cette  époque,  le  prouveraient  seules  si  une  plainte  de  Téchevinage  en  1456 
ne  venait  également  nous  montrer  que  rémigration  des  hautelisseurs  vers 
les  villes  flamandes  est  déjà  menaçante  à  cette  date.  —  Nous  pensons  avec 
M.  Guesnon  que  Taffaire  est  enteniue,  et  que  la  survivance  des  hautelisses 
à  la  destruction  de  la  ville  d'Arras  par  Louis  XI  est  un  paradoxe  histo- 
rique. —  A.  B. 

Les  MAiNCScRiTS  DE  BosscET.  —  En  même  temps  que  s'ouvrait  l'exposition 
cornélienne  de  la  Bibliothèque  nationale,  ou  plutôt  quelque  temps  aupara- 
vant, M.  J.-E.  Choussy  faisait  paraître  un  Fac-similé  de  sermon  sur  le  juge- 
ment dernier  de  Bossuel  et  un  Fac-similé  de  deux  plans  de  sermons  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  de  saint  François  de  Sales  (Paris,  Palmé,  pet.  in-4  de  xv- 
38  p.  et  3  fol.  supplém.).  C'est  une  publication  des  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes,  comme  toutes  les  publications  de  texte,  et  surtout  les 
facsimilés.  En  dehors  de  l'intérêt  que  celle-ci  peut  fournir  en  permettant,  de 
«  saisir  sur  le  vif  les  procédés  de  composition  de  Bossuet  »,  comme  l'a  écrit 
M.  Delisle  à  l'auteur,  il  y  a  pour  les  paléographes,  pour  ceux  qui  aim»nlles 
«  vieilles  écritures  »  et  nous  sommes  du  nombre,  bien  des  raisons  d'approu- 
ver et  d'encourager  .M.  Choussy.  Tout  à  l'heure  nous  avions  sous  les  yeux  lo 
manuscrit  du  Tilémafjue  de  Fénelon  ;  quelle  ditférenccavec  le  manuscrit  des 
sermons  de  Bossuet  que  l'on  trouve  à  côté  dans  l'exposition  de  la  galerie 
Mazarine  (u'^»  344  et  345}  à  la  Bibliothèque  nationale.  Un  choix  de  fac-similés 
de  nos  grands  écrivains  ecclésiastiques  serait  à  désirer,  et  M.  Choussy  a  trop 
bien  commencé  pour  nous  le  laisser  longtemps  attendre.  —  C.  A.  de  B. 

Paléographie  des  classiqces  latins.  — ■  Sous  ce  titre,  M.  Emile  Châtelain 
nous  donne  (Paris,  Hachette,  in-folio)  la  première  livraison  d'une  très  im- 
portante publication  de  fac-similés.  Les  quinze  planches  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sous  les  yeux  sont  consacrées  à  IMaute  (niss  :  Ambrosianus,  G.  82 
sup.,  Palatinus  1615,  Ileildelbcrgcnsis,  Valicamis,  3870  et  Ambrosianus,  J.  257 
inf.),  à  Térence  (mss.  :  Vaticanus,  3226,  Paris,  7899,  Ambrosianus,  H,  75  inf., 
Vaticanus  3868,  Basilic.  S.  Pelri,  H.  19,  Laurentianus  XXXVIll,  24,  Vaticanus 
1640j,  à  Varron  (mss  :  Laurentianus  LI,  10;  Pa/'»s  7530),  à  Cutulle(mss:  Paris^ 
8071  et  14137).  Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  est  du  quatrième  siècle  et  le 
plus  récent,  de  1375.  Des  notes  soigneuses  accompagnent  ces  planches 
et  donnent  la  bibliographie  complète  des  reproductions  antérieures,  quand 
elles  ont  eu  lieu.  L'éditeur  n'a  pas  oublié  la  description  et  l'histoire  des 
manuscrits,  et  la  transcription  des  pages  difficiles  (pi.  1),  et  toujours  au 
moins  des  gloses  du  texte.  C'est  un  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  (]ui 
.s'occupent  de  paléographie  ou  de  littérature  latine.  —  Buuhu. 

fJ'tcuMHNTs  l'OL'R'sEnvin  A  l'histoike  DE  BoRDEAUx.  —  Sous  CB  titrc  vicnt  de 
paraître  une  série  de  pièces  rares  publiées  par  un  bibliophile  de  Jteaucoup 
de  zèle  et  de  beaucoup  d'érudition  et  imprimées  avec  autant  de  soin  que 
de  goûl  par  M.  Gounouilhou.  Le  n"  1    de  cette  série,    laquelle  sera,    nous 
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l'espérons,  très  considérable,  est  intitulé  :  Les  cérémonies  qui  ont  esté  faicles 
en  la  présence  du  roy  aux  espousaillcs  de  Madame  sœur  aisnée  de  Sa  Majesté 
jusqzics  à  son  départ  vers  l" Espagne.  Reproduction  de  l'édition  de  1613  avec  une 
introduction  par  L.  B.  de  F.  (Bordeaux,  Fcrct  et  fils,  septembre  1884,  bro- 
chure g-rand  iu-8  de  ix-28  p.  Tiré  à  130  exemplaires).  L'éditeur  l'ait  très 
justement  remarquer  (p.  iv)  que  le  scrupuleux  Iléroard  a  mentionné  avec 
son  ordinaire  exactitude  les  incidents  du  séjour  de  Louis  XllI  à  Bordeaux, 
«  mais  pas  si  minutieusement  toutefois  que  la  petite  relation  que  nous 
réimprimons,  ne  puisse  fournir  de  curieux  suppléments  à  son  récit.  »  Citons, 
ajoule-t-il  (p.  v),  «  la  scène  caractéristique  où  Louis,  allant  admirer  les 
présents  que  sa  sœur  emportait  en  Espagne,  demauda  avec  empressement 
si  à  son  tour  il  en  pouvait  espérer  d'aussi  beaux,  et  la  réponse  que  le  fa- 
meux père  Coton,  son  confesseur,  fit  à  celte  question  qui  marque  moins 
les  préoccupations  du  roi  et  de  Tépoux  que  celles  de  l'enfant.  »  M.  L.  B. 
de  F.  a  d'autant  mieux  fait  de  réimprimer  la  plaquette  sortie,  en  1613,  des 
presses  de  S.  Millanges,  qu'elle  joint  au  mérite  de  la  rareté  le  mérite, 
comme  nous  l'avons  dit  autrefois  {Louis  XIII  à  Bordeaux,  1876,  in-8. 
Appendice  :  Opuscules  relatifs  au  séjour  de  Louis  XIII  à  Bordeaux,  p.  40), 
d'être  très  fidèle,  très  détaillée  et  une  des  meilleures,  en  somme,  de  toutes 
les  relations  dont  les  doubles  mariages  de  1615  furent  l'occasion,  M.  L.  B. 
de  F.  nous  annonce,  à  la  fin  de  son  intéressante  introduction  (p.  ix),  qu'il 
nous  donnera  peut-être  un  jour  une  bibliographie  des  écrits  relatifs  aux 
entrées  des  rois  et  reines  de  France  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Nous  pre- 
nons acte  de  sa  demi-promesse,  et  nous  le  prions  de  la  transformer  le  plus 
tôt  possible  en  une  promesse  complète,  sérieuse,  toute  différente,  en  un 
mot,  de  ce  que  l'on  s'amuse  à  appeler  une  promesse  de  «  Gascon  ».  —  T.  de  L. 
Jean  Gersen.  —  Le  vénérable  curé  de  Saint-Josse  (Bruxelles)  continue 
à  résumer  les  phases  du  débat  touchant  l'auteur  de  \  Imitation  de  Jésus- 
Christ.  {A  propos  de  V inauguration  du  monument  élevé  à  Verceil  en  Vhon- 
neur  de  Jean  Gersen,  le  prétendu  auteur  de  Vlmitation,  etc.  Extrait  de 
la  revue  Précis  historiques.  Bruxelles,  A.  Vromdnt,  1884,  brochure  grand 
in-8  de  4  p.).  M.  l'abbé  Delvigne  a  voulu  surtout  attirer  l'attention 
«  sur  une  démonstration  étrange,  •»  sur  une  «  manifestation  »  qui  «  semble 
vouloir  emporter  de  vive  force,  trancher  d'autorité,  par  des  fêles  solen- 
nelles, une  solution  qui  devrait,  du  moins  pour  le  moment,  rester  du  do- 
maine exclusif  des  investigations  de  la  critique  historique.  »  Nous  ne 
pouvons  que  nous  associer  aux  protestations  de  l'auteur  contre  la  fête  inop- 
portune, imprudente,  célébrée  à  Verceil,  le  1"  août  dernier.  Le  monument 
érigé  en  l'honneur  de  Jean  Gersen  est  un  monument  accablant  pour  les 
inaugurateurs.  M.  l'abbé  Delvigne  rappelle  (p.  2)  que,  dans  un  récent  tra- 
vail qui  a  été  très  remarqué,  le  R.  P.  Denitle,  le  savant  dominicain  attaché 
aux  Archives  du  Vatican,  «  a  complètement  démoli  la  légende  de  Jean 
Gersen,  le  mythique  abbé  de  Saint-Etienne  à  Verceil.»  Parmi  les  autres 
ouvrages  nouveaux  relatifs  à  la  recherche  de  la  paternité  de  Vlmitation, 
M.  Delvigne  signale  un  volume  de  300  pages  environ  publié  à  Rome,  en 
faveur  des  droits  de  Thomas  à  Kempis,  par  le  11.  P.  Santini,  général  des 
chanoines  réguliers  de  Latran,  et  deux  brochures  du  R.  P.  LoUi,  également 
chanoine  régulier  de  Latran.  11  termine  sa  courte  et  substantielle  brochure 
en  adressant  aux  gersénistes  cinq  objections  qui  nous  paraissent  formi- 
dables et  auxquelles  ne  pourra  sérieusement  répondre  aucun  de  ceux  qui 
ont  si  malenconlreusemenl  organisé  la  trompeuse  fêle  du  l^r  août  1884.  — 
T.  deL. 
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Albcm  de  dessins  oregixaux  de  Henri  V.  —  Le  catalogue  trimestriel  de  la 
librairie  historique  de  A.  Voisin  (déc.  1884)  contient  sous  le  n"  472o  la  cu- 
rieuse indication  qui  suit  :  «  AWum  de  dessins  originaux  au  crayon  faits  par 
le  duc  de  Bordeaux  au  mois  de  décembre  1828,  et  corrigés  par  son  profes- 
seur; 31  pages  pet.  in-fol.  contenant  autant  de  dessins  (31),  et  formant  un 
volume  ou  album  en  demi-reliure.  Cliacun  de  ces  dessins  représente  un  roi 
de  Fx'ance  de  l'ancienne  Monarchie,  Au  bas  de  la  plupart  de  ces  portraits, 
le  duc  de  Bordeaux,  alors  âgé  de  huit  ans,  a  écrit  de  sa  main  le  nom  du 
personnage  par  lui  dessiné.  Ce  précieux  album  a  été  donné  par  le  profes- 
seur du  prince  à  M.  P.  Ledoux,  auteur  dramatique,  qui. remplissait  les  fonc- 
tions de  caissier  du  trésor  particulier  du  Roi  et  de  la  Maison  de  S.  A.  R. 
le  duc  de  Bordeaux.  Il  a  été  conservé  dans  la  famille  de  M.  Ledoux  jusqu'à 
ce  jour.  » 

Paris.  —  Si  nous  sommes  bien  informés,  l'incendie  du  château  de  Breteuil 
(Seine-et-Oise)  n'aurait  rien  laissé  des  archives  précieuses  (ju'il  renfermait: 
correspondance  du  marquis  de  Breteuil,  ministre  de  la  guerre  en  1730,  avec 
le  maréchal  de  Saxe,  Maillebois,  Broglie,  Soubise;  correspondances  de  la 
marquise  du  Châtelet,  née  Breteuil,  avec  le  roi  de  Prusse,  avec  Voltaire, 
dAlembert,  Diderot,  Richelieu;  correspondance  de  Berwick  avec  le  baron 
de  Breteuil  pendant  la  guerre  d'Espagne;  enfin,  correspondance  du  baron 
de  Breteuil  avec  Marie-Thérèse,  Kaunilz,  Mercy,  Louis  XVI,  etc.;  nombre 
de  lettres  de  Louis  Xlll,  Louis  XIV  et  Louis  XVI. 

—  La  liberté  linguistir/ue  en  Vrance,  par  G.  de  Frézals,  est  un  article  de  la 
Revue  du  monde  latin,  l^r  octobre  1884,  tiré  en  brochure  in-8  de  32  p.  L'au- 
teur y  réclame,  d'une  façon  malheureusement  quelque  peu  confuse,  la 
liberté  pour  chaque  candidat  aux  écoles,  d'être  interrogé  sur  la  langue  de 
son  choix.  C'est  là  une  conclusion  qu'on  admettra  avec  l'auteur,  au  moins 
pour  les  écoles  supérieures  du  gouvernement.  Mais  on  ne  peut  réclamer, 
comme  l'auteur  (p.  23),  un  enseignement  complet  des  langues  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  secondaire.  Une  faute  d'impression  :  u  scavait  » 
p.8)aulieude  «  scavoit  ».  L'historique  (p.  o-ii)  serait  plus  intéressant  s'il 
était  plus  approfondi. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Paul  Lacombe  prépare  une  Bibliographie pari- 
siçnne  :  Tableaux  de  Paris  el  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  de 
la  fin  du  XVl^  siècle  jusquù  nos  jours.  Ce  travail  comprendra  non  seule- 
ment les  tableaux  de  Paris,  de  Mercier  et  autres  écrivains  bien  connus,  mais 
encore  les  volumes  ou  même  les  pièces  qui  peuvent  contribuer  à  faire 
connaître  les  détails  des  mœurs  et  coutumes  des  derniers  siècles.  Les  rela- 
tions des  voyageurs  étrangers  seront  largement  mises  à  contribution. 

—  On  annonce  que  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  a  légué  à  la  ville 
de  .Montpellier  une  partie  de  sa  liihiiotlièque  (l,fiOO  volumes,  dit-on).  Le  legs 
comprend,  outre  les  livres,  divers  tableaux  :  entre  autres  «  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  »  du  Primatice,'et  une  «  marine  )■>  d'Eugène  Sue,  qui,  on  lésait, 
avait  un  instant  fréquenté  l'atelier  de  Gudin.  Nous  croyons  savoir  que  la 
note  publiée  dans  le  Figaro  du  30  novembre  dernier,  est  le  résumé  exact 
de  l'état  de  la  succession  lumière  littéraire  de  Paul  Lacroix. 

—  La  revue  de  mythologie  et  de  traditions  po|)iiIaires,  3/r/î/sw(',  dont  nous 
avons  déjà  annoncé  la  réapparition,  a  jiublié,  dans  se»  derniers  numéros, 
de  curieux  articles  sur  les  légendes  et  traditions  de  la  mer,  le  Feu  Saint- 
Elme,  les  Vaisseaux  fantastiques,  la  Marée,  les  Trombes  marines,  les  Vents 
et  les  Tempêtes  en  mer,  et  une  curieuse  chanson  (paroles  et  musique)  re- 
cueillie par  notre  collaborateur    M.  J.    du  Parc    sur  le  bord  de  la  mer  au 
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Bréhal  (Manche).  Mélnsinc  ea  annonce  d'autres  encore  sur  les  Génies 
et  les  Monstres  fabuleux  de  la  mer,  etc.  C'est  là  une  branche  du  Folk-lore 
tout  à  fait  néglii^ée  jusqu'ici  et  nous  félicitons  Mélusinc  de  son    initiative. 

—  M.  Jos.  Derenbourg,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'hébreu  rabbi- 
uique  à  l'École  des  hautes  études,  achève  de  préparer  et  mettra  bientôt  sous 
presse  le  Commentdirc  arabe  sur  la  Mischnâ,  par  Maimonide,  le  célèbre  mé- 
decin du  sultan  Saladin.  Ce  texte  sera  publié  en  caractères  carrés,  selon 
l'usage  de  nos  docteurs  au  moyen  âge,  et  accompagné  de  la  version  hébraï- 
que. Il  a  eu  sous  les  yeux  les  nîanuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  à 
Paris  et  d'autres  grandes  bibliothèques. 

—  M.  Isid.  Lœb,  professeur  d'histoire  au  Séminaire  Israélite  de  Paris, 
met  sous  presse,  pour  la  Société  des  études  juives,  un  Calendrier  perpétuel 
hébreu- français,  dont  les  nombreux  tableaux  permettront  d'établir  la  con- 
cordance entre  l'année  grégorienne  et  le  comput  juif.  Lorsque  cet  ouvrage 
aura  paru,  il  sera  un  instrument  précieux  pour  contrôler  et  critiquer  des 
textes  de  tous  genres  contenant  des  dates. 

—  Notre  collaborateur  M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
vient  de  signer  le  bon  à  tirer  du  titre  et  de  la  dernière  feuille  (tables  et 
concordances)  du  tome  VII  de  sa  traduction  du  Talmud  de  Jérusalem.  Ce 
volume  contient  les  deux  premiers  traités  de  la  législation  matrimoniale  : 
1°  Traité  Yebamoth^  ou  des  lois  du  Lévirat  ;  2®  traité  So(a,  de  la  femme 
soupçonnée  d'adultère,  soumise  au  jugement  divin  par  Tépreuve  de  l'eau, 
ou  l'ordalie,  maintenue  à  travers  le  moyeu  âge. 

—  Deux  nouvelles  brochures  du  R.  P.  Ingold  viennent  de  paraître.  Elles 
sont  intitulées  :  Découverte  et  translation  au  collège  de  Juilly  du  corps  du  P. 
Charles  de  Condren,  second  supérieur  général  de  l'Oratoire,  2-10  juillet  1884. 
(Paris,  Poussielgue  frères,  1884,  grand  in-8,  16p.).  —La  mort,  le  testament  et 
l'héritage  de  Malebranche.  (Paris,  Poussielgue  frères,  1884,  in-8,  15  p.)  —  Dans 
la  première,  le  P.  Ingold  raconte  la  découverte,  due  à  ses  pieuses  recherches, 
des  restes  mortels  du  P.  de  Condren,  qui  étaient  inhumés  dans  l'ancienne 
église  de  l'Oratoire,  aujourd'hui  temple  de  l'église  réformée  de  Paris,  et  leur 
translation  à  Juilly.  Le  récit  du  R.  P.  Ingold  est  accompagné  des  procès- 
verbaux  de  l'invention  et  de  la  translation  du  corps  du  successeur 
de  Pierre  de  Bérulle,  et  de  la  remarquable  allocution  prononcée,  devant 
le  cercueil,  dans  la  chapelle  de  Juilly,  par  M.  l'abbé  Le  Rebours,  cui'é  de  la 
Madeleine.  —  Le  P.  Ingold,  dans  la  seconde  brochure,  a  reproduit  quel- 
ques pages  de  la  vie  de  Malebranche,  du  P.  André,  relatives  aux  derniers 
instants  du  grand  philosophe.  Il  a  joint  à  ces  pages  des  documents  totale- 
ment inédits,  extraits  des  Archives  nationales,  le  testament  daté  du  8  sep- 
tembre 1713,  et  l'inventaire  des  meubles  de  la  chambre  de  l'auteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité.  Il  a  pu  donner,  à  l'aide  de  ce  dernier  document,  des 
détails  très  curieux  sur  la  bibliothèque  de  Malebranche,  laquelle  se  com- 
posait d'un  millier  de  volumes  et  était  très  variée  et  fort  bien  choisie. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  de  l'École  des  Chartes  a  mis  en 
délibération  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire,  le  projet  d'un  livre  d'or  où 
les  noms  et  les  titres  scientifiques  de  chacun  des  anciens  élèves  seraient 
exposés  avec  une  notice  biographique. 

—  Nous  recevons  la  notice  nécrologique  consacrée  par  M.  Eugène  Leiong, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  à  Jules  Tardif,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes,  et  chef  de  section  aux  Archives  (in-8,  de  50  p.  et  1  gr).  Le 
Volybiblion  a  déjà  parlé  (t.  XXXVII,  p.  150)  de  ce  savant  si  modeste  et  si  re- 
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marquablc.  Le  travail  de  M.  Leiong  contient  une  excellente   bibliographie 
où  sont  mentionnés  les  ouvrages,  môme  inédits,  de  Jules  Tardif. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  va  faire  paraître  (en  janvier'!  le  septième  fas- 
cicule de  son  recueil  :  Les  correspondants  de  Peircsc.  Ce  fascicule  est  consa- 
cré au  Cardinal  Bichi,  évéque  de  Carpentras,  et  à  divers  érudits  du  Comtat- 
Venaissin. 

—  L'ouvrage  de  M.  le  comte  L.  de  Mas-Latrie  :  Trésor  de  diplomatique  et 
de  chronologie  du  moyen  âge  vient  d'être  livré  à  l'impression. 

—  Le  fils  d'un  lettré  bien  connu  de  nos  lecteurs,  un  jeune  docteur  en 
médecine,  M.  Charles  Fournel,  vient  de  soutenir  une  thèse  intitulée  : 
YHàpilal  Deaujon,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  la  première 
fois  depuis  longtemps,  sinon  Tunique,  où  la  Faculté  a  dû  juger  un  travail 
d'histoire  joint  à  une    question    médicale. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  par  les  soins  de  M.  E.  Caillemer, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Lyon,  des  Lettres  adressées  à  l'abbé  Nicaise 
2mr  divers  savants.  Le  volume  (grand  in-8  de  près  de  300  pages)  renfermera 
soixante-seize  documents  inédits  presque  tous  d'une  grande  valeur. 

—  M.  Emile  Picot,  l'auteur  de  la  Bibliographie  cornélienne  et  de  tant 
d'antres  travaux,  va  publier  le  tome  1  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  baron  James  de  Bothschild.  Les  bibliophiles  seront  en  posses- 
sion de  ce  tome  I  avant  la  fin  de  décembre.  Ce  catalogue  de  la  magnifi- 
que collection  de  feu  le  baron  de  Rothschild,  rédigé  par  un  spécialiste  tel 
que  M.  Picot,  formera  un  précieux  supplément  à  tous  nos  recueils  bibliogra- 
phiques. 

—  La  Société  de  Saint-Augustin,  à  Lille,  vient  de  réimprimeries  Voyages 
et  Missions  du  Père  de  Rhodes  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Chine  et  autres 
royaumes  de  l'Orient,  avec  son  retour  en  Europe  par  la  Perse  et  l'Arménie, 
édition  conforme  à  la  première,  de  1633,  annotée  par  le  Père  Gourdin  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  ornée  d'une  carte  de  tous  les  voyages  de  l'au- 
teur; un  vol.  in-8.  Il  est  à  regretter  que  ce  livre,  intéressant  au  moment  oia 
l'attention  se  porte  sur  l'extrême  Orient,  soit  imprimé  avec  des  lettrines, 
en-têtes,  culs-de-lampe,  en  usage  au  seizième  et  non  au  dix-septième  siècle. 
C'est  un  anachronisme  de  mauvais  goût  qu'il  nous  suffira  sans  doute  de 
signaler  pour  que  les  éditeurs  ne  recommencent  pas. 

—  Au  moment  du  Jour  de  l'an,  nous  recommandons  d'une  façon  spéciale 
les  deux  recueils  la  France  illustrée  et  l'Ami  des  enfants,  publiés  par  l'abbé 
Roussel. 

—  Sous  ce  titre  :  Avant  l'automne,  un  professeur  de  nos  Universités 
catholiques,  historien  tout  ensemble  et  théologien,  va  publier,  chez  Morgand 
et  F'atout,un  volume  de  poésies. 

—  M.  l'abbé  de  Bosia  de  Mendrisio,  du  clergé  de  Passy,  corrige  les 
épreuves  d'une  Vie  de  sainte  Sigolène. 

—  Le  R.  P.  Ingold,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  a  communiqué  à  M.  Henri 
Régnier, l'éditeurdes  O'uvresde  La  Fontainn  (collection  des  grands  écrivains), 
des  papiers  venant  du  P.  Adry,  qui  lui  permettront  de  joindre  à  la  Notice 
hibliographique  quelques  détails  sur  la  composition  du  relevé  des  services 
inséré,  î"!  la  suite  de  chaque  fable,  dans  les  deux  volumes  publiés  en  182;j 
par  A.  C.  M.  Robert.  Les  notes  d'Adry  compléteront  cet  intéressant  travail. 

—  L'éloge  de  Henvick,  que  M.  le  duc  d'Audilfrel-Pasquier  avait  prononcé 
le  15  juin  dernier  au  banquet  annuel  des  anciens  élèves  du  collège  de 
Juilly,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  buste  du  maréchal,  vient  de  pa- 
raître (Paris,  impr.  Pichon,  in-8  de  16  p.) 


—  b43  — 

—  Le  troisième  et  dernier  volume  de  VlUstoire  générale  de  la  littérature 
du  moyen  âge  en  Occident,  par  A.  Eberl,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig, 
traduite  par  les  docteurs  .loscpti  Âymeric  et  James  Condamin,  est  sous  presse 
à  la  librairie  Ernest  Leroux. 

—  La  librairie  Oudin  publiera  prochainement  des  Entretiens  sur  le  Rosaire, 
de  Mgr  Gay. 

—  M.  Edmond  Biré  va  réunir  en  volume  les  articles  qu'il  a  publiés  dans 
le  Correspondant  sur  Victor  de  Laprade. 

—  Viennent  de  paraître  chez  Picard  Les  Coutumes  de  Toulouse  le 
deuxième  fascicule  du  Recueil  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  du 
droit,  in-8  (publié  par  le  savant  professeur  et  maître  Ad.  Tardif,  de  l'Ecole 
de  Chartes). 

—  Mgr  Besson,  évêque  de  Nîmes,  écrit  la  vie  de  Son  Émineuce  le  cardi- 
nal de  Bonnechose. 

—  M.  l'abbé  Bounard,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  pu- 
bliera prochainement  la  vie  du  cardinal  Pie,  évoque  de  Poitiers. 

—  M,  Tabbé  Didiot,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  prépare 
la  vie  de  M.  l'abbé  de  Moidrey,  l'apôtre  de  la  Salette  et  le  promoteur  des 
pèlerinages  de  pénitence  à  Jérusalem. 

—  Doit  paraître  dans  quelques  jours  :  Atlas  d'histoire  naturelle  de  la  Bible, 
d'après  les  monuments  anciens  et  les  meilleures  sources  modernes  et  contempo- 
raines, destiné  à  faciliter  F  intelligence  des  saintes  Écritures,  par  M.  L.  E.  Fil- 
lion,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire  de  Lyon  (1  vol.  grand 
in-4,  contenant  v-H2  pages  de  texte  et  cxii  planches.  Lyon,  librairie  Briday). 

—  Le  R.  P.  Martinov  se  propose  d'ouvrir  une  conférence  privée  de  sla- 
von  (langue  et  littérature  slaves)  à  la  Société  bibliographique,  193,  boule- 
vard Saint-Germain.  Les  inscriptions  (noms,  titres  et  domicile)  seront  re- 
çues à  la  bibliothèque  de  la  Société,  tous  les  jours,  par  lettre.  Aucun  cours 
de  ce  genre  n'existe  à  Paris. 

—  Le  tome  II  de  la  Chronique  du  Mont-Saint-Michel,  publiée  pour  la  So- 
ciété des  Anciens  textes  par  M.  Siméon  Luce,  vient  d'être  mis  sous  presse. 

—  Un  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  de  la  Vaissière,  S.  J.,  sur  Madagascar, 
paraît  en  ce  moment  à  la  librairie  Lecoffre.  L'auteur  y  traite  spécialement 
des  Mœurs  et  coutumes  des  Malgaches. 

Agenais.  —  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  let- 
tres, sciences  et  arts  d'Agen,  prépare  la  publication  des  mémoires  inédits 
du  périgourdin  Geoffroy  de  Vivans,  où  l'on  trouvera  de  curieux  détails  sur 
les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle. 

Auvergne.  —  Viennent  de  paraître  les  :  Documents  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Thiers,  par  S.  Guillemot.  Clermont,  Thibaûd,  1884. 
Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Cler- 
mont. 

Béarn.  —  M.  G.  B.  de  Lagrèze  va  donner  une  édition  définitive  (ce  sera 
la  cinquième)  de  son  histoire  et  description  du  Château  de  Pau,  et  il  va 
livrer  à  l'impression  le  manuscrit  entièrement  prêt  d'un  piquant  ouvrage 
sur  la  Société  et  les  mœurs  en  Béarn. 

Bourgogne.  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  va 
terminer  la  publication  d'une  bibliographie  bourguignonne  par  M.  Ph.  Mil- 
sand,  l'un  de  ses  membres.  Cette  bibliographie  formera  un  volume  grand 
in-8  de  plus  de  GOO  pages  à  deux  colonnes. 

—  La  librairie  Renaud-Bressoud,  de  Cluny,  qui  vient  de  rééditer,  avec  des 
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dessins  nouveaux,  le  Cluny  de  M.  Penjon,  préparc  un  Guide  historique  et  ar 
chiologirjue  du  voyageur  à  Paray-le-Monial. 

—  M.  J.  L.  Bazin,  membre  de  l'Académie  de  Mâcon,  va  prochainement 
publier  une  importante  collection  de  lettres  de  Mayenne  aux  échevins  de 
Màcon,  conservées  aux  archives  de  cette  ville. 

Cbampagne.  —  Sous  presse  :  Historique  de  Véglise  de  yotrc-Dame-en-Vaux, 
2'  partie,  par  M.  Louis  Grignon.  La  1""'=  partie,  contenant  la  Description,  a 
paru  cette  année.    (Châlons,  in-12). 

FRA^'CHE-CoMTÉ.  —  M.  Léonco  Pingaud  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'Émulation  du  Doubs  (Tir.  à  p.  Besançon,  Dodivers,  1884,  iu-8  de 
24  p.)  une  notice  biographique  sur  J.  B,  Courvoisier,  professeur  à  VUniversité 
de  Besançon  (1749-1803).  En  dehors  d'appréciations  politiques,  sur  lesquelles 
des  réserves  sont  à  faire,  ce  travail  est  intéressant. 

Guyenne.  —  M.  de  Gouvra  va  publier  à  Bordeaux  (librairie  Feret)  une 
réfutation  de  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Gaulliens,  archiviste  de  cette  ville,  sur 
l'Histoire  de  la  réformation  à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Guyenne. 

Languedoc.  — M.  l'abbé  Ferdinand  Saurel,  un  des  auteurs  de  l'Histoire  de 
Malancène.  vient  de  publier  une  dissertation  archéologique  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  gallo-romaine  appelée  Aeria.  Cette  dissertation  sera 
accompagnée  de  cartes  et  de  gravures. 

—  M.  Camille  Chabaneau,  professeur  à  la  facuUé  des  lettres  de  Montpel- 
lier, est  sur  le  point  de  donner  une  nouvelle  édition,  avec  notice  et  com- 
mentaires très  développés,  des  Vers  des  troubadours  par  Jean  de  Notre- 
Dame. 

LouRAiNE.  — Le  Polybiblion  de  juillet  (p.  82)  annonçait  la  publication  d'un 
ouvrage  de  M.  Arthur  Benoit,  intitulé  :  Les  ex-libris  dans  les  trois  évêchés, 
Metz,  Tout,  Verdun,  loo2-1790.  Ce  titre  était  incomplet.  L'ouvrage  a  paru. 
Il  porte  pour  titre  :  Les  Bibliophiles,  les  collectionneurs  et  les  bibliothèques  des 
Trois  Èvéchés,  li>o2-1790.  Nancy  et  Bruxelles,  1  vol.  in-8  de  500  p.  (Tiré  à 
cent  exemplaires). 

—  Deux  ouvrages  en  préparation,  relatifs  à  Toul.  Dans  l'un,  M.  l'abbé 
Vanson  étudiera  la  vie  de  saint  Mansuy,  premier  évêque  de  cette  ville,  et 
tâchdra  de  fixer,  à  l'aide  des  procédés  indiqués  par  la  critique  moderne, 
l'époque  de  l'évangélisation  des  Leu(iuois.  Le  second,  qui  aura  pour  sujet 
La  réunion  de  Toul  à  la  France  et  pour  auteur  M.  le  marquis  de  Pimodan, 
embrassera  les  épiscopats  de  Toussaint  d'Hocédy,  de  Pierre  du  Châtelet,  du 
cardinal  de  Vaudémont  et  de  Christophe  de  la  Voilée  (1543-1607). 

—  M.  R.  de  Magnienville  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  académique 
de  Didier,  la  vie  de  Claude  de  France,  duchesse  de  Lorraine,  épouse  du  duc 
Charles  II!. 

—  La  Société  de  statistique  universelle  a  accordé  une  médaille  d'or  à 
MM.  Boineltc  et  Lallcment,  pour  leur  ouvrage  sur  Jeaii  Errard  de  Dar-le- 
Duc,  l'ingénieur  de  Henri  IV. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  qui  vient  de  pa- 
raître contient  un  travail  de  M.  Maggiolo,  si  connu  par  ses  recherches  sur 
l'instruction  primaire  avant  1789,  intitulé  :  La  vie  et  les  œuvres  de  l'abbé 
Grégoire  (1789-1831).  L'auteur  se  borne  à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
«  année  par  année,  ou  plutôt  jour  par  jour,  ses  écrits,  ses  motions,  ses 
«  votes,  ses  discours,  ses  actes,  afin  que  chacun,  dans  la  liberté  et  l'indépen- 
«  dance  de  sa  conscience,  puisse,  en  connaissance  de  cause,  juger  un  homme 


«étrange,  dont  la.  mémoire,  il  l'avait  prédit,    a  été  et   est  encore  eu  proie 
«  à  la  rage  des  partis.  » 

Normandie.  —  M.  Gustave  Dupont,  ancien  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  fait  imprimer  en  ce  moment,  à  Caen,  chez 
Le  Blanc-Hardel,  la  dernière  partie  (t.  Kl  et  IV)  de  son  Histoire  du  Colcn- 
lin  et  de  ses  îles.  Le  manuscrit  est  entièrement  terminé  et  les  souscripteurs 
recevront  le  complément  de  cet  ouvrage  d'ici  i\  quel([ues  mois. 

—  Des  travaux  dans  la  .cathédrale  d'Evreux  (Eure)  ont  amené  la  décou, 
verte  du  tombeau  de  Jean  d'Aubergenville,  évêque  d'Evreux  au  treizième 
siècle.  Parmi  les  débris,  une  partie  de  la  crosse  et  un  magnifique  anneau 
pastoral. 

—  La  Société  libre  de  l'Eure  donnera  prochainement,  dans  ses  Mémoires, 
deux  lettres  inédites  de  Le  Batelier,  érudit  Ebroïcien  du  commencement  du 
dix-septième  siècle,  publiées  par  M.  L.  Delisle,  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  son  ancien  président. 

—  On  signale  une  Monographie  de  Vabbaye  de  Saint-Étienne  de  Fontenay- 
prèsCaen,  par  AI.  Pierre  Carel,  avocat  en  cette  ville. 

—  Le  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  r Histoire  de  Normandie,  qui  vient 
de  paraître,  contient  le  discours  prononcé  à  titre  de  président  d'hon- 
neur, par  M.  de  Beaucourt,  le  20  décembre  dernier,  et  le  rapport  de 
M.  Ch.  de  Beaurepaire,  vice-président  sur  les  publications  de  la  Société  pen- 
dant l'exercice  1883-1884  ;  enfin  une  Note  de  M,  Ch.  Bréard  sur  la  famille  du 
capitaine  Gonneville,   navigateur  normand  du  seizième  siècle. 

—  Sous  presse  un  volume  édité  par  M.  Bouquet  pour  la  même  société  et 
qui  contiendra  VHistoire  de  Neufchûtel,  par  dom  Bodiu.  Il  sera  le  complé- 
ment du  volume  qui  vient  de  paraître  par  les  soins  du  même  éditeur,  et 
qui  comprend  deux  ouvrages  inédits  :  1°  le  Mémoire  d'Adrien  Miion,  prési- 
dent en  l'élection  de  Neufchâtel-en-Bray  (seizième  et  dix-septième  siècles), 
sur  l'histoire  de  cette  ville  et  delà  Haute-Normandie,  depuis  lo20  jusqu'à 
1640  ;  2°  le  Saliberna  (Bernesault),  ou  description  de  l'origine  et  du  réta- 
blissement de  ce  monastère  près  de  Neufchâtel-en-Bray,  poème  latin  de 
Percheval  de  Grouchy,  avocat  du  roi  dans  cette  ville  (seizième  et  dix-sep- 
tième siècles),  dédié  aux  Pères  pénitents ,  successeurs  des  premiers 
moines. 

—  Sous  presse,  à  Rouen,  chezCagniard  :  Le  Château  fortifié,  chapitre  iné- 
dit de  la  Normandie  chrétienne  de  Farin,  précédemment  édité  par  M.  Félix 
pour  la  Société  rouennaise  de  bibliophiles,  réimprimé  en  un  vol.  in-8  raisin 
au  nombre  de  30  exemplaires  pour  le  commerce  ;  —  le  Mystère  de  l'Incar- 
nation et  Nativité  de  N.-S.  Jésus-Christ,  édité  par  M.  S.  Le  Verdier  pour  la 
Société  des  Bibliophiles  normands,  in-4. 

—  En  préparation  chez  le  même  :  Une  édition  de  grand  luxe  avec  gra- 
vures et  frontispice  du  compte  rendu  du  bi-centenaire  de  Pierre  Corneille, 
des  discours  prononcés  et  des  pièces  de  vers  lues  dans   cette    circonstance. 

—  On  annonce  la  mise  en  souscription  d'un  ouvrage  préparé  par  M.  Hellot 
sur  l'Histoire  d'Héricourt-en-Caux. 

—  Le  tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  d'Avranches  et  de 
Morlain  vient  de  paraître.  Ce  volume  contient  une  étude  sur  la  Vie  et  les 
Écrits  de  Robert  de  Tombelaine,  moine  du  onzième  siècle,  par  M.  Charles 
Le  Breton  -,  des  Lettres  archéologiques,  du  môme  auteur,  sur  quelques 
localités  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan  ;  une  Théorie  de  linguistique,  par 
M.  J.  Fleury  ;  enfin  un  Glossaire  germanique,  Scandinave  et  hébraïque,  du 
président  de  la  Société,  M.  Edouard  Le  Héricher,  faisant  suite  au  Glos- 
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saire  celtique  et  latin  du  même  auteur,  publié  dans  les  ^Mémoires   de  la  So- 
ciété des  A7itiquaires  de  Normandie. 

PiCAHDiE.  —  La  brochure  suivante,  qui  u'est  pas  mise  en  vente,  vient  de 
paraître  :  Catalogue  des  aveux  et  dénombrements  relatifs  à  la  Picardie,  par 
Gaétan  de  Witasse  (Amiens,  typographie  Delallre-Lenocl,  1884,  in-8  de 
109  p.).  Ou  sait  que  les  aveux  et  dénombrements  sont  une  des  sources  les 
plus  précieuses  de  l'histoire  de  nos  provinces,  dont  iisfont  connaître  la  des- 
cription générale  par  l'époque  de  leur  rédaction,  la  topographie  spéciale  de 
chacune  des  localités,  les  noms  des  seigneurs,  vassaux,  censitaires,  etc. 

Sainto.nge,  —  Le  Recueil  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  historiques 
de  la  Charente-Inférieure  et  Société  d'archéologie  de  Saintes  donne  dans  son 
numéro  d'octobre  :  Sur  les  doubles  titulaires  et  patrons  de  nos  églises,  par 
M.  Caudéron  ;  Restauration  de  l'église  d'Esnandes,  par  M.  Augustin  Fellmann; 
le  compte  rendu  d'une  Excursion  archéologique  de  la  commission  dans 
l'arrondissement  de  Jonzac,  ù.  Montguyoïi  et  Monleudre  (avec  une  carte), 
par  MM.  le  docteur  Vigen  et  Caudéron;  des  lettres  curieuses  pour  l'his- 
toire du  château  de  Coguac,  tirées  de  la  Bibliothèque  nationale  et  publiées 
par  notre  collaborateur  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d'Ars. 

Allemagne.  —  La  maison  Teubner  de  Leipzig  vient  de  publier  VArs  gram- 
matica  de  Denys  de  Thrace,  auteur  du  second  siècle  de  notre  ère,  d'après  les 
manuscrits  les  plus  estimés,  avec  des  prolégomènes,  des  scholies,  des  index, 
etc.,  qui  font  de  cette  publication  une  édition  remarquable  d'un  livre  pré- 
cieux. 

—  Un  récent  ouvrage  va  ajouter  une  part  importante  à  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  Schiller.  C'est  le  travail  de  M.  Ueberweg,  intitulé  :  Schiller,  phi- 
losophe et  historien . 

—  Le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  germanique,  est  une  édition  du 
manuscrit  de  Lamprecht,  VAlexandre.  L'éditeur,  M.  K.  Kinzel,  doune  les 
leçons  différentes  des  trois  manuscrits  que  l'on  connaît,  ainsi  que  les  frag- 
ments qui  existent  du  vieux  poème  français  d'Albéric  de  Besançon,  sur  le- 
quel l'ouvrage  de  Lamprecht  a  été  composé. 

—  On  publie  à  Vienne  en  Autriche  les  ouvrages  de  Wiclef,  De  simoniâ, 
et  de  Ecclesia,  sur  des  manuscrits  prêtés  par  la  bibliothèque  du  collège  de 
la  Trinité,  à  Dublin,  en  Irlande. 

A.NGLETEME.  —  Lc  profcsscur  Blaudakar,  chargé  de  recueillir  et  de 
conserver  les  manuscrits  en  langue  sanscrite  dans  l'Inde,  donne  dans  l'Aca- 
demy  d'intéressants  détails  sur  la  collection  faite  par  ses  soins.  Il  a  sous  sa 
charge  4,482  manuscrits  dont  un  tiers  environ  porte  des  dates;  ceux  qui 
sont  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier  sont  des  onzième,  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  et  s'arrClent  en  1394,  pendant  que  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  sont  sur  papier  est  de  1320.  On  peut  conjecturer  de  là 
que  le  papier  remplaça  dans  l'Inde  les  feuilles  de  palmier  au  quatorzième 
siècle. 

—  Les  Anglais  ont  dirigé  leurs  recherches  sur  un  de  nos  compatriotes, 
singulier  et  énigmati(jue  personnage  du  siècle  dernier.  Lecapitaini;  Buchan 
Telfer  vient  de  terminer  une  curieuse  biographie  du  chovaliiM-  d'Eon,  qui 
a  du  reste  fait  un  asso/,  long  séjour  en  Angleterre  durant  l'ambassade  du 
duc  de  Nivernais  en  17(33  et  1704. 

— •  L'Annuaire  <VHoUjrooil  va  publier  un  récit  inédit  de  l'exécution  de 
Marie  Stuarl  fait  par  un  témoin  oculaire,  et  trouvé  récemment  en  manus- 
crit dans  les  papiers  d'un  magistrat  écossais  du  dix-huitième  siècle. 
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—  Mistress  Hryant  a  été  présentée  avec  le  chaperon  ctjla  robe  de  docteur 
à  la  réunion  du  Collège  de  jeunes  filles  du  nord  de  Londres.  Elle  est  la 
première  femme  tjui  ait  pris  le  grade  de  docteur  es  sciences  morales  à 
rUniversilé  de  Londres. 

—  On  s'occupe  beaucoup  à  Edimbourg  de  la  fondation  d'une  société 
écossaise  de  géographie.  Elle  aura  pour  but  de  populariser  l'étude  de  cette 
science,  de  contribuer  aux  voyages  do  découvertes,  d'encourager  et  d'aider 
la  publication  de  bonnes  cartes,  de  former  une  bibliothèque  géographi(rue. 
Elle  publiera  une  revue  mensuelle,  qui  doimera  le  résumé  de  toutes 
lesnouvelles  géographi(iu33  publiées  dans  les  périodiques  anglais  et  étran- 
gers. 

—  L'art  nouveau  du  Typc-Writiwj,  devenu  rapidement  florissant  aux 
Etats-Unis,  est  en  train  de  faire  son  apparition  sur  l'ancien  continent.  La 
Societij  of  the  employement  of  women^  de  Londres  (Société  pour  l'emploi  des 
femmes)  vient  d'ouvrir  un  atelie^'  de  ce  genre,  en  le  réservant  naturelle- 
ment au  sexe  qu'elle  protège.  On  sait  eu  quoi  consiste  cette  profession 
nouvelle,  qui  convient,  en  etfet,  spécialement  aux  femmes  :  Des  caractères 
en  fonte,  mais  qui  ressemblent  beaucoup  aux  types  xylographiques  des 
imprimeurs  primitifs  par  leur  grosseur,  sont  mis  aux  mains  des  employées 
copistes  pour  une  composition  rapide  du  manuscrit  qu'on  leur  donne  à  re- 
produire. Par  ce  procédé,  on  obtient  très  vite  d'une  employée  suffisamment 
dressée  le  nombre  de  copies  nécessaire,  copies  qui  sont  toutes  plus  correc- 
tes que  l'écriture  du  meilleur  scribe,  surtout  plus  lisibles,  et  d'un  meil- 
leur marché  sensible.  L'application  de  ce  procédé  est  sans  prix  pour  les 
manuscrits  d'auteur,  pour  les  rôles  de  théâtre,  les  pièces  de  procédure  dont 
on  n'a  jamais  besoin  que  d'un  nombre  d'exemplaires  limité  et  restreint,  et 
toujours  très  longs  à  recopier. 

—  Dans  la  série  des  Manuels  de  la  Bible,  MM.  Clark  vont  publier  les 
Actes  des  Apôtres,  avec  introduction,  notes  et  cartes  ;  et  une  Géographie  de 
la  Palestine,  avec  cartes. 

—  L'Université  de  Cambridge  va  publier  un  Glossaire  latin  du  moyen  dge, 
de  la  fin  du  huitième  siècle,  avec  la  signification  anglo-saxonne  de 
l'époque  ;  ce  manuscrit  contient  environ  iO,OUO  mots  latins  et  eavir"on 
2,000  mots  anglo-saxons. 

—  M.\I.  Bentley  annoncent  que  les  publications  sur  l'histoire  de  France, 
qu'ils  ont  faites  depuis  peu,  ont  eu  un  rapide  écoulement.  Ce  sont  :  Une 
traduction  des  Mémoires  de  Bourienna  sur  Napoléon  I",  illustrée  de  plus  de 
trente  gravures  sur  acier;  et  une  Histoire  de  la  cour  de  France  durant  le 
seizième  siècle,  par  lady  Jackson. 

—  La  société  musicale  Browning  espère  pouvoir  faire  exécuter,  dans  le 
courant  de  novembre,  la  messe  solennelle  de  requiem  de  l'abbé  Vogler  ;  le 
produit  de  cette  exécution  est  destiné  à  l'érection  de  la  statue  que  Darms- 
tadt  prépare  à  cet  illustre  musicien. 

—  Le  cardinal  Newman  demande,  dans  VAcademy  du  1°'  novembre,  la 
rectification  d'une  erreur  commise  par  un  catalogue  de  librairie.  Ce  cata- 
logue cite  Anselme  et  autres  poèmes,  comme  la  première  publication  faite 
par  le  cardinal  Newman,  et  devenue  excessivement  rare.  Or,  le  cardinal 
déclare  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit,  ni  en  tout  ni  en  partie  dans  ce  livre, 
qu'il  n'en  a  connu  même  l'existence  qu'informé  par  un  ami. 

—  Un  amateur  d'autographes,  M.  Alfred  Morison,  de  Londres  a  mis  à 
exécution  pour  son  propre  compte  une  idée  originale.  Imitant  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  genre  à  Paris  par  l'éditeur  libraire  Et.  Charavav,  il  fait  paraître 
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le  catalogue  do  sa  collection,  une  des  plus  rares,  à  l'état  de  fac-similé. 
Le  premier  volume  vient  d'être  publié  :  Catalogue  ofthe  collection  ofaulogroph 
letters  and  historical  documents  formed  beliccen  1863  a7id  1882,  by  Alfred  Mo- 
rison.comfiled  and  annoted  under  the  direction  of  A.  W.  Thibaudcau.  Londres, 
1883  ?r.  in-4).  L'ouvrage  ne  sera  pas  dans  le  commerce.  Les  deux  cents 
exemplaires  (nombre  rigoureusement  limité)  seront  distribués  par  M.  Mo- 
rison   qui  veut  en  être  le  seul  dispensateur. 

On  annonce  une  revue  consacrée  aux  antiquités,  à  l'histoire,  aux  légendes 
de  Tile  de  Man.  Il  faut  croire  qu'elle  rectifiera  la  bévue  commise  par  Walter 
Scott  dans  son  roman  de  Péveril  du  Pic  dans  lequel  il  a  fait  de  la  châtelaine 
de  l'île  de  Man,  Charlotte  de  la  Trémoille,  comtesse  de  Derby,  une  catho- 
li(iue  altière,  quand  son  histoire  et  sa  correspondance  font  connaître  qu'elle 
était  d'un  caractère  aimable  et  qu'elle  était  zélée  protestante,  comme  sa 
mère    Charlotte  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  le  Taciturne. 

Une  étude  publiée  par  l'Académie  royale  d'histoire,  en  octobre,  sous  le 

titre  delà  Mauritanie  Tingilanc,  élahUi  que  les  Maragatos  de  Léon,  au  lieu 
d'être  des  Goths,  sont  des  Celtes  authentiques. 

Un  autre  mémoire,  publié  par  la  même  Académie,  sur  la  synagogue 

juive  de  Cordoue,  montre  que  ce  petit  monument,  malgré  les  mutilations 
qu'il  a  subies,  conserve  des  restes  précieux  d'architecture  et  de  sculpture  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècles.  Le  père  ¥.  Fita  y  a  joint  une  lithographie 
•représentant  la  plus  curieuse  portion  de  l'édifice. 

Belgique.  — M.  Adolphe  Siret,  le  directeur  de  la  revue  qui  se  publie  à 
Bruxelles  sous  ce  titre  :  Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  prépare 
une  Vie  de  M.  Octave  Pirmez.  l'auteur  des  Lettres  à  José,  des  Heures  de  liki- 
losophie  et  des  Jours  de  solitude. 

M.  Travers  Twiss  vient  de  découvrir  dans  la  célèbre  bibliothèque   de 

Bourgogne,  à  Bruxelles,  un  manuscrit  de  VOrdo  judiciarius  de  Richard  le 
Pauvre,  fameux  canoniste  anglais,  du  douzième  siècle,  de  l'Université  de 
Bologne.  Ce  manuscrit  est  plus  complet  et  plus  correct  que  celui  qui  fut 
découvert  à  Douai  en  1847,  et  qui  fut  édité  en  1833.  L'auteur,  après  son 
retour  en  Angleterre,  en  1203,  fut  successivement  doyen  de  Salisbury,  et 
évoque  de  Chichester,  de  Salisbury  et  de  Durham.fJl  mourut  âgé  en  1287. 

Espagne.  —  La  Verdadcra  ciencia  espunola^  sorte  de  société  de  librairie 
catholique  espagnole  formée  à  Barcelone  en  1876,  et  dont  le  Folybiblion 
s'est  déjà  occupé  (t.  XX.XVIII,  p.  300),  vient  de  commencer  la  réimpression 
de  deux  ouvrages  historiques  du  plus  haut  intérêt  :  1°  Las  gucrras  de  los 
Estados  Bujos,  sous  Philippe  II  ;  2°  les  Gucrras  dclPalalinado,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Le  premier  a  pour  auteur  Don  Carlos  Coloma, 
qui  avait  fait  la  plupart  des  campagnes  qu'il  raconte  avec  autant  de 
charme  que  d'autorité.  Le  second  est  dû  à  la  plume  fort  estimée  aussi  de 
Don  Francisco  de  Ibarra. 

Italie.  —  Une  nouvelle  brochure  de  M.  Eugène  Rendu  vient  de  paraître 
à  Florence  aux  bureaux  de  la  Rasscgna  nazionale  (in-8, 13  p.).  Elle  est  inti- 
tulée :  Le  marquis  Gino  Capponi;  et  formée  du  discours  prononcé  à  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'homme  d'État  italien  dans 
l'église  Sainte-Croix  et  d'une  correspondance  échangée  entre  Gino  Cap- 
poni et  M.  liug.  Rendu.  Ce  sont  là  des  documents  curieux  pour  l'histoire 
contemporaine  de  l'Italie. 

—  Ou  a  récemment  découvert  à  Rome  des  lettres  faisant  partie  d'une 
correspondance  secrète  entre  le  connétable  de  Bourbon  et  Ludovic  le  Maure, 
duc  de  Milan. 
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Gra.xd  dcché  de  Luxembourg.  —  Le  programme  de  l'Athénée  Royal  grand, 
ducal  de  Luxembourg  pour  1884  contient  un  mémoire  de  M.  le  professeur 
Ar'liur  Herchen  sur  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg,  et 
Baudouin  V  de  Hainaut.  L'auteur  y  rectifie  plusieurs  assertions  erronées  des 
historiens  précédents  sur  ce  prince  chevaleresque  et  infortuné.  L'appendice 
contient,  sous  forme  de  regestes,  les  documents  diplomatiques  relatifs  à 
l'histoire  du  comte  Henri  ;  ceux  qui  étaient  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour,  ou 
qui  n'avaient  reçu  qu'une  publication  très  restreinte,  sont  reproduits  tex- 
tuellement. —  G.  K. 

Roumanie.  —  Les  savants  roumains  continuent  le  cours  de  leurs  curieuses 
investigations  dans  les  archives  de  toute  l'Europe.  Nous  étions  admis  der- 
nièrement à  contempler  de  très  curieux  documents  recueillis  à  Moscou,  par 
les  soins  de  M.  Nicolas  Krezzulesco,  et  qui  seront  prochainement  publiés.  En 
attendant,  voici  un  volume  de  444  pages  grand  in-8,  contenant  le  résultat 
des  recherches  opérées  dans  les  archives  françaises  :  Louis  XIV  et  Constan- 
tin Brancovcmo,  par  M.  Jean  Ionesco.  (Bucarest,  imprimerie  de  l'Académie, 
1884).  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  publication. 

Russie.  —  L'Académie  de  Saint-Pétersbourg  ayant  à  disposer  du  legs 
Araktcheef,  décernera,  en  1925,  un  prix  d'une  valeur  de  cinq  millions  à  l'au- 
teur du  meilleur  ouvrage  sur  la  vie  et  le  règne  du  tzar  Alexandre  P^  Mi- 
nistre et  favori  de  ce  prince,  au  commencement  du  siècle,  Araktcheef  avait  à 
sa  mort  (1825)  légué  cinquante  mille  roubles  destinés  à  rendre,  cent  ans 
après,  hommage  à  la  mémoire  de  son  souverain.  Les  intérêts  capitalisés  ont 
produit  la  somme  fantastique  qui  forme  le  prix  du  concours. 

—  Dans  Y  Antiquité  kiomenne  (livraison  de  septembre)  on  a  commencé  la 
publication  des  Mémoires  du  prince  Boris  Kourakine,  embrassant  l'inter- 
valle de  temps  de  1676  à  i710.  Quiconque  a  lu  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  devine  l'intérêt  que  doivent  avoir  ceux  de  l'ambassadeur  russe  dont 
l'écrivain  français  a  tracé  le  portrait  et  raconté  la  mission  tant  auprès  de 
la  cour  de  Versailles  que  de  celle  de  Rome.  Les  Mémoires  sont  précédés 
d'une  préface  écrite  par  Philippe  Ternovski,  le  professeur  à  l'université  de 
Kief,  récemment  décédé. 

—  M.  Prohorof  vient  de  publier  le  2''  fascicule  de  son  Album  historique 
du  costume  et  du  mobilier  national.  Le  premier  contenant  le  costume  des 
tsars,  avait  paru  en  1883. 

—  A  partir  du  \^^  novembre  (v,  s.)  paraît  à  la  librairie  Wolf  une 
revue  illustrée,  sous  le  titre  :  Nouveautés  et  avec  le  sous-titre  suivant  : 
Messager  de  vie  contemporaine,  de  littérature,  de  science,  des  arts. 

—  L'académicien  Kalatchof,  fondateur  de  l'Institut  archéologique,  pu- 
bliera sous  peu  un  Recueil  de  procès-verbaux  de  Vancien  conseil  des  boyars 
qu'il  a  découverts  dans  les  archives  et  longuement  étudiés.  Le  ministre 
des  finances  lui  a  obtenu,  à  cet  effet,  un  subside  annuel  de  4,000  roubles 
pendant  trois  ans. 

—  Dans  la  vingt-septième  distribution  du  prix  Ouvarof,  qui  a  eu  lieu  le  25 
septembre  dernier,  l'Académie  des  sciences  a  décerné  le  prix  à  M.  Tchisto- 
\itch,i)Our  son  Histoire  des  premières  écoles  de  médecine  en  Russie  ;  à  M.  Goloubef, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Pierre  Mohila,  métropolitain  de  Kief,  et  ses  col- 
laborateurs ;  à  M.  Berchadski  pour  son  livre  :  Les  Juifs  lithuaniens  ;  à  M.  Ko- 
beko,  pour  son  étude  sur  le  Tsarévitch  Paul  Peirovitch  (1754-1796),  et  à 
M.  Barsoukof,  qui  a  écrit  la  vie  d'Innocent,  métropolitain  de  Moscou,  d'après 
ses  lettres,  ses  écrits  et  les  récits  des  contemporains.  M.  Dourof,  auteur  d'un 
Essai  d'histoire  de  la  musique  en  Russie,  obtint  une  mention  honorable. 
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—  La  commission  temporaire  de  Kicf,  qui  avait  publié  de  nombreux  vo- 
lumes contenant  des  documents  anciens,  manquait  d  index  géographique. 
Celui-ci  vient  de  paraître,  grâce  aux  labeurs  de  M.  Novitski  ;  il  est  très  dé- 
taillé et  forme  un  gros  volume  de  mille  pages  qui  embrasse  les  publica- 
tions faites  depuis  1845  jusqu'à  1817. 

—  Le  Recueil  de  l'Académie,  section  de  la  langue  russe,  s'est  enrichi  de 
trois  nouveaux  volumes.  Le  XXXII1«  contient  le  discours  de  M.  Souhomli- 
iiof  lu  à  la  séance  pulilique,  en  mémoire  de  la  fondation  de  l'académie 
russe  ;  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  l'archimandrite  Ampliiloque,  sur 
l'Evangile  de  Galitch,  pour  lequel  il  obtint  le  prix  Lomonossof  ;  de 
nouvelles  données  sur  Gnéditch,  traducteur  de  VIliade,  communiquées  par 
M.  Tibanof;  la  correspondance  de  Catherine  II  avec  Grimm,  3*^  art.  de 
M.  Grot  et  les  lectures  sur  la  littérature  russe  faites  à  Paris  par  Schévyref. 
Le  tome  XXXIV  contient  ics  recherches  de  U.  Deslounis  sur  les  chants  hé- 
roïques des  grecs  du  mnyen  âge  et  la  première  partie  de  la  description 
des  livres  slavons-russes,  imprimés  en  lettres  cyrilliques  (1491-1052).  Celle- 
ci  a  pour  auteur  le  bibliographe  fort  connu  M.  KaraUiïof.  Dans  le  tome  XXXV, 
M.  Youchkévitch  a  édité  les  chants  de  noces  du  peuple  lithuanien.  L'écrit 
intitulé  :  Calherim  II  dans  sa  correspondance  avec  Grimm,  par  l'académi- 
cien (Jrot,  a  paru  en  volume  séparé  avec  une  table  des  matières.  Celte  in- 
téressante élude  est  faite  d'après  leslelires  oiiginales  publiées  par  l'émi- 
nent  académicien  dans  le  liccueil  de  hi  société  d' histoire  russe. 

—  M.  Lambine  a  complété  sa  précieuse  Biblioijvaphie  d'histoire  russe  par 
un  dixième  volume  qui  conlient  l'année  1864.  La  bibliographie  des  années 
suivantes  (1865-1875)  est  continuée,  comme  on  sait,  par  l'infatigable 
M.  Wéjof  qui  vient  d'en  publier  le  quatrième  volume.  —  Sur  la  deinande 
du  dernii-r  congrès  archéologique  tenu  à  Odessa,  -M.  Aléjof  va  préparer  une 
bibliographie  de  la  Russie  méridionale. 

Suède,  —  Une  importante  ])ubIication  suédoise  vient  d'être  terminée  : 
C'est  une  édition  des  liévrlations  de  sainte  Brigitte,  d'après  un  manuscrit 
suédois  du  moyen  ûge.  En  voici  le  Ulre:  Ileliga  JUrnitlas  Uppenbarelser  Ef'lcr 
Oamla  Handskrifler  utgifna  af  G.  E.  Klemming.  Stockholm,  P.  A.  Norsledt  et 
Soner,  1857-1884,  in-8,  5  vol.  Dans  le  dernier  volume,  de  la  page  179  à  275, 
on  trouve,  sous  le  titre  :  Birgitta-Liieratur,  une  bibliographie  dos  B(?t;t'irt(io?75 
fortbien  faite,  rcnfennant  les  éditions  et  traductions  en  toute  langue. 

Suisse.  —  Le  D'  Boos,  de  Bâic,  vient  de  terminer  la  publication  des 
documents  bistojiques  cf)nservés  dans  les  archives  de  Hâle-campagne.  Le 
recueil  contient  983  pièces,  dont  la  j)!us  ancienne  est  de  708,  et  la  plus 
récente  de  1512.  l^es  frais  de  celle  [)ublicalion  ont  élé  couverts,  partie  par 
des  souscriptions  particulières,  partie  par  un  subside  des  Etats. 

—  La  collection  d'i<ntiquilés  lacustres  de  Zurich  s'est  considérablernent 
enrichie  durant  le  dragage  du  )iouveau  quai.  Les  objets  trouvés  compren- 
nenldes  armes,  des  ornements  de  bronze,  des  poteries,  la  proue  d'un  bateau 
formée  d'un  tronc  d'arbre  creusé. 

—  La  Société  numismatique  suisse  a  tenu  son  assemblée  génén^le  à  Fri- 
bourg,  le  9  octobre.  Il  y  a  été  décidé  qu'on  dresserait  un  catalogue  général 
par  cantons  de  toutes  les  collections,  publiques  ol  privées,  des  monnaies  et 
médailles,  rpii  existent  sur  le  territoire  suisse.  On  a  choisi  Genève  pour  le 
lieu  de  la  prochaine  assemblée. 

—  Une  remarquable  carte  des  anciens  glaciers  de  la  partie  Nord  des 
Alpes  sui.«ses  et  de  la  chaîne  du  mont  RIanc,  vient  d'être  publiée  par  la  So- 
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ciété  helvétique  de  sciences  naturelles.  Un  coloris  particulier  distingue  les 
glaciers  des  parties  neigeuses. 

Ventes.—  19,  20,  21  juin.  —  Cabinet  de  M.  Bovet  (M"  Delestreass.  de  M.  Et. 
Charavay).  —  jN°  306,  Galilée,  COOfr.  —  IN"  olO.  ïorricelli  à  Angelo  Ricci, 
320  fr.  —  N°  650.  Ronsard,  330  fr.  —  N"  651 .  Philippe  Desportes  à  Villeroy, 
260  fr.  —  N°  633.  Malherbe  à  Racan,  333  fr.  —  N°  63i.  Saint  François  de 
Sales  au  duc  de  Savoie,  260  fr.  —  N°  635.  Saint  Vincent  de  Paul  au 
R.  P.Boulart,  200fr.  —  N°  660.    Balzac  à  Madeleine    de    Scudéry,   390  fr. 

—  .N°  662.  Voiture,  300  fr.  —  N»  667.  Pierre  Corneille  :  Procuration 
réunissant  en  outre  les  signatures  de  Racan,  Saint-Sorlin,  Doujat,  Cureau 
de  la  Chambre,  Furetière,  Ballesdens,  Philippe  de  Chaumont  et  Jacques 
Cassagne,  1,785  fr.  —  N°  669.  Scarron,  300  fr.  —  xN"  673.  La  Rochefou- 
cauld à  M"*"  de  Scudéry,  375  fr. —  N°  679.  Molière  :  Pièce,  portant  en  outre 
les  signatures  de  Jean  Monchaingre,  Angélique  Meunier  et  Charles  Rollet 
(le  Rollet  de  Boileau),  2,300  fr.  —  JN"  084.  M^"  de  Sévigné  à  la  comtesse  de 
Guitaut,  300  fr.  —  N°  685.  Bossuet,  200  fr.  —  N°  698.  Racine,  200  fr.  — 
N"  707.  Lesage,  1,010  fr.  —  N»  717.  Marivaux,  340  fr.  —  N°  737.  J.-J.  Rous- 
seau, 200  fr.  —  K"  739.  Diderot  à  Voltaire,  245  fr.  —  .V  788.  Chénier  à  son 
père,  810  fr.  —  N"  793.  Baronne  de  Staël  à  Alex,  de  Laraeth,  360  fr.  — 
N°  860.  Mgr  Dupanloup  à  la  marquise  de  Basol,  310  fr.  —  N°  861.  Victor 
Hugo  à  Lamennais,  300  fr.  —  N°  903.  Proudhon,  500  fr.  —  N«  936.  Corres- 
pondance de  Baudelaire,  225  fr.  —  N"  972.  Zola  à  M.  Dormeuil,  32  fr.  — 
Autographes  de  célébrités  étrangères:  N°  982.  Martin  Luther,  1,000  fr.  — 
NogSl.  Reuchlin,  1,200  fr.  —  N»  999.  Frédéric  II  à  Voltaire,  270  fr.  — 
N°  1009.  Lessing,  700  fr.  —  N"  1031.  Gœthe  à  Schiller,  500  fr.  —  N»  1113. 
Wagner,  99  fr.  —  N"  1139.  David  Hume,  400  fr.  —  N°  1132.  Burns,  800  fr. 

—  ^'•  1170.  Byron  à  Sir  Hoppuer,  200  fr.  —  N«  1194.  Machiavegli,  200  fr. 

—  N''H214,  1213.  Manzoni,  pièce  de  vers  autographe  signée  et  lettre  à 
Gosselin,  ensemble  483  fr.  —  N°  1226.  Erasmus,  360  fr.  —  N°  1232.  Zwin- 
gli,  200  fr.  —  N"  1231.  J.-J.  Rousseau  à  Voltaire,  310  fr.  La  lettre  est  signée 
«  Citoyen  de  Genève.  » 

—  La  troisième  et  dernière  partie  de  cette  remarquable  collection  doit 
se  vendre  au  mois  de  novembre  prochain.  L'édition  de  luxe  du  catalogue 
en  préparation  contiendra,  outre  les  fac-similés  de  Tédition  ordinaire 
nombre  de  pièces  reproduites  en  photogravure. 

Ventes  prochaines.  —  Le  libraire  M.  Durel  inaugure  la  saison  en  annon- 
çant la  vente  de  diverses  importantes  collections  pour  les  jours  suivants,  sa- 
voir :  4  et  3  décembre,  bibliothèque  de  M***  ;  6  décembre,  bibliothèque  de 
M.  H.  de*"  ;  9  et  10  décembre,  bibliothèque  de  feu  M.  le  D»- Bertrand  de 
Saint-Germain  ;  11  décembre,  suite  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  D""  Ber- 
trand de  Saint-Germain  ;  12  décembre,  bibliothèque  de  M.  F.  P.  La  maison 
Durel  a  publié  des  catalogues  séparés  pour  ces  ventes. 

Ventes  rouennaises.  —  Du  17  au  22  novembre  a  eu  lieu,  à  Rouen,  la 
vente  aux  encbères  des  livres  dépendant  de  la  succession  d'un  amateur 
normand,  M.  Alfred  Baudry,  frère  de  l'administrateur  de  la  Bibliothèque 
mazarine,  M.  Frédéric  Baudry.  Au  prix  principal  de  trois  cent  cinquante-cinq 
francs,  la  Bibliothèque  municipale  a  acquis  un  manuscrit  ainsi  désigné  sur 
e  catalogue  :  Anecdotes  de  ce  qui  s  est  passé  dans  la  ville  de  Rouen  depuis 
l'établissement  des  États-Généraux,  dont  l'ouverture  s'est  faite  à  Versailles  le 
4  mai  l~S9.  In-fql.  cart,  —  Manuscrit  de  M.  Horcholle,  procureur  à  la 
Chambre  des  Comptes,  commençant  au  11  mars  1789  et  finissant  au  26  dé- 


—  552  — 

cenibre  ISOI.  C'est  un  résumé  chronologique  1res  complet  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Rouen  pendant  l'époque  révolutionnaire.  »  Il  faut  ajouter  que 
ce  résumé  présente  un  grand  intérêt,  plus  sérieux  que  celui  que  son  titre 
révèle  ;  il  n'est  autre  qu'une  histoire  de  chaque  jour  :  tous  les  événements 
qui  se  sont  produits  à  Rouen  entre  ces  deux  dates  y  sont  l'objet  de  mentions 
assez  étendues  pour  que  le  lecteur  puisse  en  mesurer  l'importance  et  le 
caractère,  et  d'asseoir  un  jugement  éclairé  sur  les  personnes  et  les  choses. 
Ce  manuscrit  sera  certainement  bien  placé  dans  un  dépôt  public,  et  on  ne 
peut  que  féliciter  les  bibliothécaires  de  la  ville  d'en  avoir  fait  l'acquisition. 
Mais  est-il  certain  qu'ils  possèdent  l'original  de  l'œuvre  d'Horchollc  ?  N'ont- 
ils  pas  seulement  une  copie  ?  Elle  est  peut-être  faite  par  l'ancien  procureur, 
mais  tout  est  de  même  encre,  du  même  temps,  et  des  détails  révèlent  une 
transcription  faite  après  coup  :  il  y  a  des  corrections  et  des  additions  à  ce 
qui  devait  être  le  texte  primitif,  écrit  au  jour  le  jour.  Du  reste,  un  autre 
érudit  de  Rouen  croit,  de  son  côté,  être  en  possession  de  l'original. 
M.  l'abbé  J.  Loth  l'a  utilisé  pour  écrire  YHistoire  de  la  calhédrale  de  Rouen 
et  l'Histoire  des  Conventionnels  de  la  Seine-Jnfcriewr.  Il  y  a  encore  beaucoup 
à  puiser  dans  le  journal  de  l'ancien  procureur  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Normandie. 

Ventes  ÉTRANGÈRES.  — Les  deux  ventes  Beckford  et  Hamilton,  dont  le 
Polyhiblion  a  parlé  dans  le  numéro  de  septembre,  ont  produit  environ 
170,000  liv.  (4,250,000  fr.).  Le  Gouvernement  prussien  s'y  est  rendu  acqué- 
reur en  bloc  de  toute  la  collection  des  manuscrits. 

—  En  mars  dernier  a  eu  lieu,  à  New- York,  la  vente  des  collections  de 
M.  Murphy,  bibliophile  éminent,  qui  fonda  la  Société  historique  de  Long- 
Island  et  plusieurs  bibliothèques  publiques.  Le  catalogue  de  cette  vente  se 
composait  de  plus  de  3,000  numéros,  dont  une  série  fort  importante  sur 
l'Amérique.  Elle  a  eu  lieu  par  les  soins  de  MM.  Leavit. 

—  Les  plus  forts  prix  atteints  à  la  vente  de  la  bibliothèque  Gosford  à 
Londres  portaient  sur  les  ouvrages  suivants  :  Les  Arts  du  moyen  âge,  par 
du  Sommerard,  66  liv.;  —  Le  peintre  graveur,  30  liv.  ;  —  Les  oiseaux  d'Eu- 
rope, de  Gould,  120  liv.  ;  —  Les  oiseaux  d'Australie,  du  même,  200  liv.;  — 
Nouveau  théâtre  de  la  Grande-Bretagne,  o7  liv.  ;  —  Pilgrimes,  6  vol.  82  liv.  ; 
—  Silvestre,  paléographie,  59  liv.  ;  —  Shakespeare,  son  premier  in-folio 
(1G23),  470  liv.  —  C'est  à  cette  vente  que  le  libraire  Trovey  a  payé  la  bible 
de  Gutenberg  (circa  1450),  connue  sous  le  nom  de  bible  Mazarine,  au  prix 
de  500  liv.  sterl.,  soit  12,500  fr.  Quaritch  vient  de  la  payer  80,000. 

—  19,  21  juin.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  J.-W.  Jones  (vente  par  MM.  So- 
theby,  Wilkinson  et  Hodge,  à  Londres).  —  Prix  remarqués  :  Les  Quadru- 
pèdes, de  Berwick,  l"""  éd.  en  gr.  papier,  37  liv.  10  .sh.  ;  —  Les  contes  de 
La  Fontaine,  éd.  des  fermiers  généraux,  25  liv.  10  sh.  ;  —  La  galerie  Par- 
lain,  19  liv.  (i75  fr.);  —  Beata;  Mariai  officium,  87  liv.  (2,175  fr.);  —  L'Élégie 
de  Gray,  l""»  éd.,  12  liv.  (300  fr.);  —  Le  roman  de  la  Rose,  impr.  Petit, 
139  liv.  (3,475  fr.).  —  Total  de  la  vente  :  3,708  liv.  10  sh.  0  p.    (55,035  fr.). 

—  9  juillet.  —  Collection  provenant  du  château  de  ***  (MM.  Sotheby, 
Wilkinson  et  Hodge,  t'i  Londres).  —  Numéros  remarqués:  Cordyale,  en 
français,  impr.  Captin,  200  liv.;  — Mystère  de  la  Vierge  et  de  Jésus,  2  vol., 
Ci  liv.;  —  Ysaïe  le  triste,  l"""  éd.,  80  liv.  ;  —  Ponthuis  et  la  belle  Sidoine, 
120  liv.  ;  —  des  chroniques  et  un  coustumier  de  Normandie  en  manuscrit, 
ensemble  1,325  liv.  —  Total  de  la  vente  :  2,875  liv.  5  sh.  (71,881  fr.). 

—  Marbourg.   —     Bibliothèque    Ilensinger.   —   14,520    volumes    cala- 
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logués  se  sont  vendus,  laplupaiise  rapporlanl  à  l'histoire  de  l'art  médical, 
à  la  géographie  médicale  et  à  la  pathologie  comparée. 

—  Rome.  —  Bibliothèque  Castellani.  —  Voici  quelques-uns  des  prix  d'ac- 
quisition rapportés  par  il  Bibliofilo  :  N°  83d.  Joli  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  vélin  aux  armes  de  Castille  et  de  Léon,  4,500  fr.  ;  —  n°  837.  Offices 
des  morts,  petit  manuscrit  in-folio,  vrlin,  plain-chanl  du  quinzième  siècle, 
410  fr.  ;  —  n°  847.  Manuscrit  persan,  grand  in-4,  avec  miniature,  6oO  fr.  ;  — 
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ERRATUM 


Page  .377,  sous  la  rubrique  Alsack-Loruainp:,  les  litres  allemands  doivent 
ôtre  rétablis  ainsi  :  Die  romaJiischen  und  die  franhischcn  ortmamcn  Walsch- 
Lothringens ;  et  :  .S  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkundc  zu  Metz  1882. 


Le  Gérant:  L.   SANDRET. 
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